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Dans  nos  pr6c6dentes  etudes,  nous  avons  suivi  avec  une  cu- 
riosity 6mue  et  anxieuse  les  principales  phases  de  la  revolution, 
nous  arrfetant  surtout  aux  epoques  ou  il  pouvait  y avoir,  au  debut, 
quelque  espoir  de  contenir  le  torrent  d6vastateur,  et,  4 la  fin,  de  le 
voir  en  s’ 6puisant  rentrer  dans  ses  limites  et  reprendre  la  voie 
dont  il  n’aurait  jamais  du  sortir. 

Aprfes  les  journ6es  des  5 et  6 octobre  1789,  nous  avons  cru, 
avec  Mourner  et  Lally-Tolendal,  que  toute  resistance  devenait  desor- 
mais  impuissante,  ce  qui  pourtant  ne  veut  pas  dire,  inutile ; car  il 
est  des  temps  ou  il  faut  savoir  combattre,  meme  avec  la  certitude 
de  succomber.  Les  defaites  d’un  moment,  supportees  avec  courage, 
pr&agent  et  preparent  souvent  des  revanches  pour  des  jours  meil- 
leurs. 

Quant  ensuite  ces  jours  ont  paru  renaltre,  nous  avons  rendu 
hommage  aux  efforts  de  ceux  qui  au  13  vendemiaire  et  avant  le 

1 Voyez  les  articles  inseres  dans  le  Correspondant,  du  25  aotit  I860 : Louis  XVI 
et  Turgot;  du  25  mars  18G7  : Louis  XVI  et  Us  successeurs  de  Turgot;  des 
25  avril,  10  et  25  mai  1868  : Louis  XVI  et  les  Stats  gtndraux  jusqu’aux 
joumtes  des  5 et  6 octobre  1789;  du  10  juillet  1872  : le  13  vendemiaire;  du 
10  janvier  1875  : le  18  fructidor. 
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18  fructidor,  avaient  tent6  de  rendre  4 la  France  Fappui  de  ses 
traditions  : nobles  victimes  de  catastrophes  bien  douloureuses  mais 
qui  avaient  du  moins  l’int6rftt  de  la  lutte. 

Nous  voici  maintenaut  arrives  4 une  p6riode  d’affaissement 
dont  la  conclusion  est  pr6vue  d’avance,  oil  presque  toutes  les  id6es, 
qui  depuis  dix  ans  avaient  enflamm6  les  imaginations,  ont  perdu 
leur  puissance,  et  ou  de  cet  immense  et  dGvorant  foyer,  il  ne  reste 
plus  que  des  cendres.  Cette  liberty  qui  ne  pouvail  supporter  aucun 
frein,  ces  dogmes  de  la  souverainetfe  populaire,  qui  semblaient  le 
programme  vainqueur  d’un  monde  nouveau  ne  sont  plus  que  des 
mots  4 peine  sonores ; leurs  derniers  champions  au  moment  d6cisif 
s’^vanouiront  comme  des  ombres. 

Le  caractfere  propre  du  coup  d’fitat  du  18  brumaire,  c est  d’avoir 
4t6  tellement  impos6  par  la  force  des  choses,  tellement  inevi- 
table, qu  il  s’ est  accompli  de  lui-m&me  et  en  d£pit  des  fautes  6vi- 
dentes  de  ses  organisateurs.  C’est  l’6pilogue  fatal  du  drame  ouvert 
en  1789. 

De  r ensemble  des  scfenes  de  ce  drame,  telles  que  nous  les  avons 
retraces,  se  deduit  une  loi  de  l’histoire  qui  peut  se  formuler  ainsi : 
Les  gouvernements  purement  d£mocratiques  mfenent  souvent  4 
l’anarchie,  et  l’anarchie  mfene  toujours  au  despotisme. 

I 

Le  Directoire  se  mourait,  et  avec  lui  la  R6publique  : on  avait 
essaye  de  toutes  les  formes  qu’elle  pouvait  recevoir ; on  les  avait 
toutes  6puis£es  et  on  aboutissait  au  n6ant.  La  Constitution  de 
Tan  III,  la  combinaison  la  plus  savante  et  la  plus  honnfete  que  les 
16gislateurs  de  la  Involution  eussent  encore  imagin6e,  viol6e  par 
ses  auteurs  et  ses  interprfetes,  au  gr6  de  leurs  passions,  succombait 
au  bout  de  quatre  ans  sous  le  m6pris  public. 

Sieyfes,  tout  Directeur  qu’il  6tait,  conspirait  sourdement  contre 
le  gouvemement  dont  il  faisait  partie.  11  s'&ait  abouch6,  dans  ce 
dessein,  avecLucien  Bonaparte,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
mais  il  n’en  6tait  pas  moins  en  garde  contre  le  frfere  absent,  d6j4  si 
cGlfebre,  dont  il  redoutait  1* ascendant  et  F ambition.  Il  aurait  voulu, 
avant  son  retour,  accomplir  ce  qu’il  appelait  la  r6forme  r6publi- 
caine,  au  moyen  de  laquelle  il  devait  r6aliser  ses  rfeves  constitution- 
nets  de  dix  ann6es ; mais  F execution  l’embarrassait.  Quelque  puis- 
sante  que  lui  pardt  sa  propre  tfete,  il  lui  fallait  un  bras,  un  g6n6ral  . 
qui  consentlt  4 n’fetre  que  son  lieutenant;  ce  qui  n’6tait  pas  facile  4 
trouver. 
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Les  jours  s’fecoulaient  cependant  dans  l’attente  et  le  marasme, 
et  la  situation  allait  sans  cesse  s’ aggravant.  Void  le  tableau  que 
trafait  de  l’6tat  de  la  France,  en  ces  demiers  jours  de  l’agonie 
directoriale,  un  observateur  impartial  et  6clair6  : 

« Tous  les  propri&aires  disesp£r6s,  les  transactions  suspen- 
dues,  les  biens  fonds  tomb6s  dans  tm  avilissement  encore  inconnu, 
le  discredit  public  ddruisant  toute  confiance ; l’industrie  an6antie, 
n’osant  tenter  un  effort,  & la  vue  des  rapines  du  fisc,  d’une  guerre 
Stemelle,  et  d’une  confusion  qui  pr6parait  la  mine  g6n6rale ; le 
num6raire  englouti,  l’intdfet  de  l’argent  proportionnfi  aux  risques 
de  la  cbose  publique  et  k la  mobility  des  6v6nements 1 ; les  contribu- 
tions 6puis6es  avant  leur  perception,  progressivement  insuifisantes 
a mesure  qu’on  les  multipliait  et  frappges  cbaque  jour  d’un 
rapide  dgcroissement;  les  emplois  publics  d6cern6s  par  l’esprit  de 
faction  et  changeant  sans  cesse  de  titulaires ; la  discorde  parmi  les 
gouvemants ; les  pouvoirs  publics  en  conspiration  contre  eux-m6mes ; . 
les  I6gislateurs  livr6s  au  dOchirement;  une  corruption  sans  exemple 
infestant  la  R6publique  entikre ; la  pauvret6  r6duite  & l’indigence, 
1'aisance  k la  pauvret6 ; la  richesse  mfeme  ne  pouvant  plus  suffire  aux 
exactions ; enfin  toutes  les  apparences  de  disorganisation  ; tous  les 
dements  d’une  secousse  qui  devait  changer  le  pivot  mobile  de  1’ em- 
pire : telle  6tait  la  situation  intdieure  dans  ce  malheureux  pays  2.  » 
Deux  mesures  r6centes  avaient  surtout  exasp6r6  1’ opinion;  la 
loi  des  otages  qui  rendait  toutes  les  families  responsables  des  actes 
de  rebellion  vrais  ou  supposes  de  chacun  de  leurs  membres,  et  l’em- 
prunt  forc6  de  cent  millions,  rOparti  arbitrairement,  devenu  la  ter- 
reur  de  ce  qu’il  y avait  encore  de  capitalistes. 

Le  malaise  6tait  tel  que  les  succ6s  tout  r6cemment  obtenus  k 
Berghen,  en  Hollande,  sur  l’arm6e  anglo-russe,  et  l’6clatante  dOfaite 
de  Souwarow,  & Zurich,  n’avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  relever  l’es~ 
prit  public  et  de  rendre  le  moindre  prestige  & ce  gouvemement  si 
profond&nent  d6cri6. 


II 

(Test  au  milieu  de  ce  dGsarroi  universel,  qu’6clata  la  nouvelle  du 
dfebarquement  de  Bonaparte  k Fr6jus.  On  le  croyait  presque  perdu 
dans  les  dfeserts  de  Syrie,  et  le  voili  qui  revenait  d’Egypte,  se 

* Au  1“  vendemiairc,  an  VUI,  le  tiers  consolide  (5  pour  #/0)  ctait  it  7 fr. 
75  cent. 

1 Mallet  du  Pan,  Mercure  britcmnigve,  vol.  IV,  p.  305-348. 
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iaisant  pr6c6der  de  l’annonce  d’une  victoire,  n’etant  ni  mande,  ni 
attendu,  envoy6  en  quelque  sorte  par  la  Providence,  ou,  comme  il 
le  disait  lui-mfeme,  par  la  fortune.  La  sensation  fut  g6n6rale,  ins- 
tantan6e,  immense,  et  c*est  au  milieu  des  t6moignages  d’une  faveur 
toujours  croissante  qu’il  parcounxt  la  distance  qui  le  s6parait  de 
Paris.  A Frfepis  on  s’etait  pr6cipit6  au  devant  de  lui,  et  les  lois 
sanitaires  s’etaient  trouv6es  annul6es,  avec  le  concours  de  ceux-14 
mfemes  qui  avaient  mission  de  les  faire  observer.  La  foule  etait  telle 
sur  les  routes  que  les  voitures  avaient  peine  a avancer ; les  endroits 
par  ou  il  passait  etaient  illumines  le  soir.  A Lyon,  on  l’avait 
entrainfi  au  spectacle  pour  lui  dScerner  une  ovation. 

Enfin,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  aprfes  la  lecture. d’un  bulletin  de 
victoire  de  l’annSe  du  Rhin,  ScoutS  avec  calme,  lorsque  le  secrS- 
taire,  continuant  la  lecture  du  message,  prononca  ces  paroles,  d’une 
froideur  calculSe : « Le  Directoire  vous  annonce  encore  avec  plaisir, 
citoyens  reprSsentants,  qu’il  a aussi  refu  des  nouvelles  de  1’armSe 
d’Egypte.  Le  gSnSral  Berthier  a dSbarquS  le  17  de  ce  mois  4 
FrSjus,  avec  le  gSnSral  en  chef  Bonaparte...  » A ces  mots,  1’ As- 
semble entiSre  se  leva,  et  des  acclamations  retentirent  de  toutes 
parts.  Aux  A'nciens,  Cornet,  annonfant  la  mort  de  l’un  des  membres, 
Baudin  des  Ardennes,  disait  qu’il  avait  succombS  4 la  joie  que  lui 
avait  fait  Sprouver  le  retour  de  Bonaparte  : « HSros  de  la  libertS, 
ajouta-t-il,  quel  est  done  l’ascendant  de  ton  gSnie,  si  le  plaisir  de 
te  revoir  est  si  fatal  4 ceux  qui  t’aiment  et  t’admirent?  » 

On  voit  4 quel  diapason  les  imaginations  Staient  montSes,  et, 
qu’on  s’en  rendit  compte  ou  non,  cet  enthousiasme  Stait  surtout 
un  symptdme  de  la  lassitude,  de  l’impatience  publiques.  On 
saluait,  dans  le  nouvel  arrivant,  un  lib6rateur,  le  soldat  qui  devait 
mettre  fm  4 ce  regime  d’agitation  sterile,  de  tvrannie,  de  fai- 
blesse,  et  d6fmitivement  de  misfere,  qui  pesait  4 tout  le  monde. 
G’6tait  la  condamnation  du  Directoire,  c’6tait  aussi,  4 n’en  pas 
douter,  la  condamnation  de  la  R6publique  elle-m^me,  c*est-4-dire 
de  cet  6tat  soi-disant  populaire  qui  manqpiait  4 la  premiere  mission 
d’un  gouvernement,  puisqu’il  ne  savait  plus  prot6ger  ni  rassurer 
personne. 

C’est  cette  disposition  de  l’Gpinion  publique,  ce  besoin  irresistible 
d’un  changement  qui  fit  tout  le  succfes  de  cette  nouvelle  revolution. 
L’habilete  des  conjures  fut  mediocre,  et  on  verra  par  le  r6cit  des 
evenements  que  Bonaparte  lui-mftme  faillit  tout  compromettre  au 
moment  d6cisif  par  ses  maladroites  imprudences. 

Il  arrivait  avec  le  dessein  de  tenter  un  grand  coup,  mais  son 
plan  n’etait  pas  encore  arrfete.  Dans  sa  premiere  visite  officielle  au 
Directoire  il  se  tint  sur  une  grande  reserve : « Je  jure,  dit-il,  que 


LE  D1X-HU1T  BRUMAIRE 


9 


mon  6p6e  ne  sera  jamais  tir6e  que  pour  la  defense  de  la  Republique 
et  de  son  gouvernement.  » II  ressentait  ou  affectait  une  grande 
froideur  envers  Sieyfes,  et  il  fit  des  tentatives  pour  entrer  au  Direc- 
toire  et  l’y  remplacer;  mais  Gohier  et  Moulins  lui  opposfcrent  son 
£ge;  ils  lui  offrirent  un  commandement  aux  armies,  il  refusa. 

Ce  fut  le  8 brumaire,  apr£s  un  diner  chez  B arras  qui  se  montra 
peu  dispose  k le  seconder,  que  Bonaparte  irrite  alia  trouver  Sieves 
et  s’engagea  avec  lui Malgre  ses  repugnances,  Siey^s  se  vit  oblige 
d’accepter  l’alliance  qui  lui  etait  offerte.  Cette  epee  qu’il  avait  tant 
desiree,  elle  se  presentait  enfin ; il  la  trouvait  trop  longue : mais 
elle  s’imposait  et  il  n’avait  pas  le  choix.  « Puissions-nous,  disait-il 
tristement  4 Lucien,  ne  pas  etre  menes  plus  loin  que  nous  ne  vou- 
drions!  Nous  n’avons  pas,  dans  notre  pays,  destitution  publique 
capable  d’imposer  des  limites  k l’enthousiasme  de  la  foule ; mais  le 
sort  en  est  jete.  C’est  autour  de  votre  Mre  qu’il  faut  maintenant 
tousnous  grouper!  » 

L’entrevue  decisive  entre  Bonaparte  et  Sieyfcs  eut  lieu,  le 
10  brumaire,  chez  Lucien.  Sieyes  comprit  tout  de  suite  qu’il  n’etait 
plus  le  chef  du  mouvement. 

Des  qu’il  voulut  indiquer  ses  projets  de  reforme  constitution- 
nette  3,  Bonaparte  l’interrompit  : « Vous  'ne  songez  pas,  sans 
doute,  lui  dit-il,  k presenter  k la  France  une  nouvelle  constitu- 
tion toute  faite!  Quant  4 moi,  je  ne  voudrai  jamais  rien  qui  ne 
soil  librement  discute  et  approuve  par  une  votation  universelle 
bien  constatee.  Mais  ce  n’est  pas  l’affaire  d’un  moment  et  nous 
n’avons  pas  de  temps  k perdre.  Il  nous  faut  necessairement  un  gou- 
vernement provisoire  qui  prenne  l’autorite  le  jour  meme  de  la 
translation  des  conseils  et  une  commission  legislative  pour  pre- 
parer une  constitution  raisonnable  et  la  proposer  k la  votation  du 
peuple.  Occupez-vous  done  exclusivement  de  la  translation  k Saint- 
Cloud  et  de  I’etablissement  simultane  d’un  gouvernement  provisoire. 
Puisqu'on  le  juge  n6cessaire,  je  consens  k etre  un  des  trois  consuls 
provisoires,  avec  vous  et  votre  coliegue  Roger-Ducos.  Quant  au 
gouvernement  defmitif,  c’est  autre  chose : nous  verrons  ce  que  vous 
deciderez  avec  la  commission  legislative.  Cela  dependra  de  ce  que 
vous  rfeglerez ! » Comme  nous  gardioSs  le  silence,  ajoute  Lucien, 
Bonaparte  s’approcba  de  Sieyes,  et  lui  dit  d’un  ton  plus  anime : 
« Est-ce  que  vous  ne  voudriez  pas  soumettre  votre  plan  k une  com- 
mission? Est-ce  que  vous  croyez  pouvoir  rien  faire  sansun  consulat 
provisoire?  Quant  k moi,  sans  aller  plus  loin,  je  vous  declare  fran- 

1 Gourgaud.  Mimoirct,  t.  I",  p.  70.  — Gohier,  1. 1**,  p.  221. 

* Rivolution  de  Brumaire,  par  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino.  1845. 
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chement  qu’en  ce  cas  vous  ne  devez  plus  compter  sur  moi.  Voyez  : 
pensez-y  bien,  nous  poumms  nous  re  voir  ici  quand  vous  vou- 
drez.  » 

Sieyfcs  fut  an£anti.  La  portae  de  ce  nouveau  plan  lui  apparaissait 
sans  yoile;  il  voyait  clairement  que  sa  cb£re  constitution  s’£vanouis- 
sait  comme  un  rfeve,  et  servirait  tout  au  plus  k loger  un  despote. 
II  eut  un  cruel  moment  de  deception  et  de  d£pit.  Voili  done  oil 
venaient  about ir  ses  fameuses  theories  de  89 ! mais  il  sut  se  contenir ; 
il  fit  taire  k la  fois  son  amour-propre  et  ce  qui  lui  restait  de  cons- 
cience r£publi  caine.  Il  sentit  que  la  France  et  lui  allaient  avoir  un 
maltre,  et  il  se  r£signa,  songeant  sans  doute  dkjk  au  domaine 
national  qu’il  demanderait  en  compensation. 


Ill 


Bonaparte  devenait  ainsi  le  chef  inconteste  de  Tentreprise.  Il  se 
croyait  sftr  de  la  victoire;  il  avait  foi  dans  son  £toile  k tel  point 
qu’il  d£daigna  de  pr£ciser  suifisamment  les  details  d’ex£cution  du 
plan  et  de  prendre  certaines  precautions  qu’on  lui  indiquait  comme 
n6cessaires.  Cette  negligence  faillit  lui  6tre  funeste,  et  aurait  pu 
compromettre  le  succ£s,  s’il  n’avait  £t£  comme  garanti  par  la  force 
des  choses. 

lies  obstacles,  en  effet,  ne  manquaient  pas;  on  avait  contre 
soi  la  majorite  du  conseil  des  Cinq-Cents  et  l’opposition  de 
plusieurs  g£n£raux , parmi  lesquels  Bernadotte,  Jourdan  et 
Augereau.  Ces  deux  derniers  avaient  t6moign£  leur  m£contente- 
ment  en  refusant  d’assister  au  grand  banquet  qui  avait  £t£  offert 
par  les  Conseils  k Bonaparte  et  k Moreau  le  16  brumaire,  dans 
l’£glise  Saint-Sulpice  transform6e  en  temple  de  la  Victoire. 

Ce  repas  fut  froid  et  contraint;  apr&s  quelques  toasts  insi- 
gnifiants,  Bonaparte  qui  avait  bu  a f union  de  torn  les  Francois , 
se  leva  le  premier  et  sortit.  Il  se  rendit  aussitdt  k un  nou- 
veau conciliabule  oh  se  trouvaient  Siey6s  et  Lucien,  et  ou  l’on 
convint  des  derniers  arrangements  pour  la  journ£e  du  surlende- 
main. 

La  d£sorganisation  du  Directoire  £tait  assur£e,  Siey£s  et  Roger 
Ducos  devaient,  au  moment  de  la  crise,  donner  leur  demission,  et 
Bonaparte  comptait  sur  celle  de  B arras  qui  n’oserait  jamais,  disait-il, 
se  prononcer  contre  lui.  Il  en  avait  pour  garant  1’adhesion  du 
ministre  de  la  police,  Foucb6,  qui  £tait  dans  la  conspiration  et 
entralnait  avec  lui  ce  parti  si  nombreux  des  corrompus  de  tous  les 
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regimes  rfivolutionnaires,  dont  Barras  et  lui  6taient  les  chefs,  et 
qu’on  appeiait  alors  les  Pourris 4. 

La  majority  des  Anciens  6tait  gagn6e ; il  etait  convenu  qu’elle 
prendrait  I’initiative  du  mouvement,  ordonnerait,  aux  termes  de 
V article  102  de  la  Constitution,  la  translation  des  Conseils  k Saint- 
Cloud,  et  proposerait  ensuite  les  mesures  dGcisives,  qui  devaient 
inaugurer  le  nouveau  gouvemement.  On  esp6rait,  ■ on  ne  doutait 
pas,  que  la  majority  des  Cinq-Cents  ne  suivit  cet  exemple.  Cepen- 
dant  Sieyfcs  et  Lucien  pensaient  qu’il  6tait  prudent  de  s’assurer 
(Tavance  la  majority,  en  s’abstenant  d’adresser  des  lettres  de  con- 
vocation^ une  vingtaine  de  membres,  dont  on  craignait  les  violences. 
Bonaparte  retusa  absolument  de  recourir  k ce  moyen  qu’il  trouvait 
indigne  de  lui.  « Je  ne  veux  pas,  disait-il,  qu’on  m’accuse  d’avoir 
eu  peur  d’Augereau  et  de  Jourdan.  Tous  les  d6put6s  seront  admis; 
je  ne  veux  pas  de  consigne  et  je  r6ponds  de  tout!  » Premiere  faute  : 
I’6v6nement  prouva  que  la  fraude  imaging  par  Sieyfes  n’6tait  pas 
inutile. 

Tout  6tant  ainsi  convenu,  les  conjures  se  s6par6rent,  Bonaparte, 
voulant  cependant  user  de  petites  supercheries  qu’il  croyait  habiles, 
fit  dire  au  president  du  Directoire,  Gohier,  qu’il  irait  diner  chez 
lui  le  lendemain,  18  brumaire,  et  non  content  de  cette  premiere 
malice,  il  fit  envover,  dans  la  soiree  du  17,  k minuit,  un  billet  par 
sa  femme  Josephine,  pour  inviter  M.  et  Mm*  Gohier  k venir  d6jeftner 
avec  eux  le  matin  du  m&me  jour  k huit  heures.  Gohier,  se  mGfiant 
d’un  appel  aussi  matinal,  permit  seulement  k sa  femme  de  se  rendre 
k l’invitation,  et  resta  au  Luxembourg  avec  Moulins;  ils  y furent 
lvun  et  lautre  paralyses  par  l’inertie  et  enfin  par  la  demission  de 
Barras. 


IV 

Au  mSme  moment  le  Gonseil  des  Anciens  6tait  rassembl£,  et  on 
ne  s#6tait  pas  gfen6  cette  fois  pour  laisser  incomplfetes  les  cartes  de 
convocation. 

A Touverture  de  la  stance,  Comet  et  R6gnier,  prenant  la  parole, 
parlent  en  termes  vagues  des  dangers  de  la  R6publique  et  propo- 
sent  la  translation  des  Conseils  k Saint-Cloud.  Le  d6cret  est  aus- 
sitdt  rendu  sans  discussion ; les  Conseils  devaient  se  trouver  assem- 

1 Ce  chaos  de  vices,  de  passions,  d’interflts,  d’idees  contraires,  que  pre-' 
sentait  la  Republique  mourante,  Barras  en  etait  a lui  seul  l’emblome  viv&nt. 
(Thiers,  Histoire  de  la  Revolution,  t.  X,  p.  240.) 
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bl6s  dans  leur  nouvelle  residence,  le  lendemain  19  k midi.  Jusque-14 
la  Constitution  paraissait  respectfe,  mais  les  articles  3 et  4 du  d6cret 
contenaient  une  innovation  qui  n’allait  4 rien  moms  qu’4  annuler 
complement  les  pouvoirs  du  Directoire.  Le  g6n6ral  Bonaparte  6tait 
charg6  de  l’ex6cution  du  d6cret  et  toutes  les  troupes  de  la  17e  divi- 
sion militaire  6taient  plac6es  sous  ses  ordres ; il  devait  6tre  appel6 
dans  le  sein  du  Conseil  pour  recevoir  communication  du  d6cret  et 
prftter  serment,  on  ne  disait  ni  4 qui,  ni  k quoi. 

Bonaparte  pr6venu  par  le  d6put6  Cornet,  qui  s'6tait  rendu  chez 
lui  dans  sa  maison  de  la  rue  Chantereine  et  qui  avait  voulu  remplir 
lui-mfeme  les  fonctions  de  messager  d’etat,  se  saisit  du  d6cret  et 
en  donne  lecture  aux  nombreux  officiers  r6unis  a u tour  de  lui.  Le 
g6n6ral  Lefebvre,  commandant  de  la  17°  division,  se  trouvait  ainsi, 
tout  d’un  coup,  plac6  en  sous-ordre;  il  6tait  entr6  avec  humeur  : 

— Eh  bien,  Lefebvre,  dit  Bonaparte,  voulez-vous laisser  p6rir  la 
R6publique  dans  les  mains  de  ces  avocats?  Unissez-vous  k moi 
pour  m’ aider  k la  sauver;  tenez,  voilk  le  sabre  que  je  portais 
aux  Pyramides;  je  vous  le  donne  comme  un  gage  de  ma  con- 
fiance.  » 

— Oui,  reprend  Lefebvre  entrain^,  jettons  les  avocats  4 la 
rivifere! 

Bonaparte  monte  aussitdt  4 cheval  et  se  rend  aux  Tuileries,  ou 
si6geaient  les  Anciens,  accompagn6  de  son  cort6ge  de  g6n6raux, 
Berthier,  Macdonald,  Lannes,  Murat,  Leclerc,  Lefebvre,  Moreau 
lill-mfime,  dont  le  caractfcre  ind6cis  et  faible  acceptait  sans  mur- 
mure  le  second  rang.  Bernadotte  s’6tait  retir6,  en  apprenant  ce 
dont  il  s’agissait,  mais  il  avait,  parait-il,  promis  de  rester  neutre. 
Augereau  et  Jourdan,  se  tenant  compl^tement  4 f 6c art,  gardaient 
seuls  une  attitude  opposante.  * 

Bonaparte  entre  dans  la  salle,  toujours  suivis  de  son  6tat-major ; 
il  s’avance  4 la  barre  et  s’exprime  en  ces  termes  : « Citoyens  repr6- 
sentants,  la  repr6sentation  nationale  p6rissait ; vous  vous  6tes  dis- 
pos6s  4 la  sauver.'  Rien  dans  l’histoire  ne  ressemble  4 la  fin  du 
dix-huiti6me  si6cle,  rien  dans  la  fin  de  ce  si6cle  ne  ressemble  au 
moment  actuel.  Malheur  4 ceux  qui  voudraient  le  trouble  et  le 
d6sordre!  Je  les  arr6terai,  aid6  de  Lefebvre,  de  Berthier,  et  de  tous 
mes  compagnons  d*armes.  Nous  voulons  une  r6publique  fond6e  sur 
une  vraie  libert6,  sur  la  libert6  civile,  sur  la  repr6sentation  natio- 
nale : nous  faurons;  je  le  jure,  en  mon  nom  et  en  celui  de  mes 
compagnons  d’armes.  » Les  tribunes  applaudissent.  Le  pr6sident 
r6pond  : « G6n6ral,  le  Conseil  des  Anciens  refoit  vos  serments ; il 
ne  forme  aucun  doute  sur  votre  z61e  et  votre  fid61it6  4 les  remplir. 
Celui  qui  ne  promit  jamais  en  vain  des  victoires  4 la  patrie,  ne  peut 
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qu  ex^cuter  avec  d£vouement  ses  nouveaux  engagements  de  la  servir 
et  de  lui  rester  fiddle.  » 

Bonaparte  sort,  passe  en  revue  les  troupes  rgunies  dans  le 
jardin  et  fait  afficher  deux  proclamations  k la  garde  nationale  et  a 
l’armfe,  faisant  suite  k celle  qui  avait  d£j4  6t£  vot6e  par  les  An- 
ciens. C’&ait  toujours  la  m£me  phras£ologie  : « Les  mesures  prises 
n’avaient  d’ autre  objet  que  de  garantir  la  surety  de  la  representa- 
tion nationale  menac£e,  » mais  un  silence  absolu  etait  garde  sur  le 
maintien  de  la  Constitution,  line  phrase  singuliere  se  faisait  remar- 
quer  dans  la  proclamation  de  Bonaparte  aux  soldats  : « La  R£pu- 
blique,  disait-il,  est  mal  gouvemee  depuis  deux  ans  » . C’est-4~dire 
tout  juste  depuis  cette  journee  du  18  fructidor,  k laquelle  il  avait 
si  vivement  pousse,  et  qui  etait  en  grande  partie  son  ouvrage.  Mais 
ni  lui,  ni  le  public  ne  s’offusquaient  d’une  pareille  contradiction,  si 
choquante  qu’elle  fut. 

Le  general  distribue  ensuite  ses  postes  pour  surveiller  les  princi- 
paux  points  de  Paris.  Moreau  accepte  la  charge  de  la  garde  du 
Luxembourg  et  des  directeurs  qui  y etaient  renfermes.  En  vain 
ceux-ci  avaient  fait  appeler  le  general  Lefebvre  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite ; celui-ci  fait  repondre  que  le  decret  des  Anciens  l’a 
place  sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Barras  n’en  demande  pas  d’a- 
vantage;  il  envoie  son  secretaire  Bottot  pour  annoncer  qu’il  donne 
sa  demission  et  redamer  une  sauvegarde  qui  le  protege  dans  sa  re- 
traite  4 sa  terre  de  Grosbois.  Bonaparte  etait  alors  entoure  des  ins- 
pecteurs  de  la  salle  des  Anciens,  et  d’un  grand  nombre  de  complices 
et  de  curieux.  Tout  en  accordant  avec  empressement  k Bottot  la 
sauvegarde  demandee,  il  saisit  cette  occasion  pour  faire  une  scene 
calcuiee  et  s’adressant,  pour  ainsi  parler  k la  cantonnade,  il  lance 
au  malheureux  Bottot,  qui  n’en  pouvait  mais,  cette  veh6mente 
apostrophe  : 

a Qu  avez-vous  fait  de  cette  France  queje  vousavais  laiss6e  si 
brillante?...  Je  vous  ai  laiss£  la  paix  : j’ai  retrouv£  la  guerre!  Je 
vous  ai  laiss£  des  victoires  : j’ai  retrouv6  des  revers ! Je  vous  ai 
apport£  des  millions  d’ltalie  : j’ai  retrouvfe  partout  des  lois  spolia- 
trices  et  la  misfere!...  Qu’avez-vous  done  fait  des  cent  mille  Fran- 
?ais  que  je  connaissais,  mes  compagnons  de  gloire  ? — Ils  sont 
morts!!! 

cc  Cet  dtat  de  choses  ne  peut  durer,  avant  trois  ans,  il  nous  mfene- 
rail  au  despotisme.  Nous  voulons  la  Rgpublique,  assise  sur  les 
bases  de  l’6galit&,  de  la  morale,  de  la  liberty  civile,  et  de  la  tole- 
rance politique.  Avec  une  bonne  administration,  tous  les  individus 
oublieront  les  factions  dont  on  les  fit  membres  et  il  leur  sera 
permis  d’etre  Franfais.  Il  est  temps  enfin  de  rendre  aux  d£fenseurs 
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de  la  patrie  la  coniiance  en  laquelle  il  ont  tant  de  droits.  Nous  ne 
voulons  pas  de  gens  plus  patriotes  que  les  braves  mutilfes  au  service 
de  la  rfepublique!  » 

C’ fetait,  en  germe,  tout  le  programme  administratif  et  militaire  du 
Consulat. 

Rfeduits  & eux-mfemes  par  la  dfemission  de  B arras,  Gohier  et 
Moulins  vinrent  aux  Tuileries,  pour  faire  un  dernier  acte  de  presence 
directoriale ; Bonaparte  essaya  de  les  rallier  k sa  cause.  Voyant 
qu’il  n’y  pouvait  parvenir,  il  le  prit  de  trfes-haut,  avec  Moulins  sur- 
tout  : 

— Vous  fetes  le  parent  de  Santerre;  dites-lui  que  s’il  fait  un 
moovement,  je  le  fais  fusilier. 

— Je  ne  suis  point  le  parent  de  Santerre,  rfepondit  Moulins ; 
il  ne  marcherait  d’ailleurs  qu’autant  qu’il  en  recevrait  l’ordre  d’une 
autoritfe  que  vous-mfeme  encore  n’avez  pas  mfeconnue. 

— 11  n’y  a plus  de  Directoire,  dit  nettement  Bonaparte. 

— Vous  vous  trompez,  gfenferal,  dit  Gohier  : car  vous  savez  que 
c’est  chez  son  prfesident  que  sur  votre  demande  vous  deviez  diner 
aujourd’hui. 

Gohier  croyait  fetre  san  giant,  mais  avec  un  tel  interlocuteur, 
son  ironie  devenait  par  trop  innocente.  - 

Cette  entrevue  ne  pouvait  avoir  d’autres  suites.  Les  directeurs 
retoumferent  au  Luxembourg  oh  ils  furent  cette  fois  tout-A-fait 
prisonniers.  Moulins  s’fevada;  Gohier  fut  relfechfe,  le  lendemain  des 
scfenes  de  Saint-Cloud,  aprfes  avoir  vainement  tentfe  de  faire  par- 
venir une  protestation  aux  deux  Conseils. 

TeUe  fut  la  triste  fin  des  directeurs,  et  void  leur  fepitaphe  faite 
par  M.  Gohier  lui-mfeme  : « Ce  fut  sous  le  canon  de  Bonaparte, 
au  13  vendfemiaire,  que  leur  autoritfe  vint  au  monde;  c’fetait  par  les 
baTonnettes  de  Bonaparte  qu’elle  devait  pferir.  » 

Rfeuni  par  Luden  k midi,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  se  borna  k 
enregistrer  le  dfecret  des  Anciens.  Un  membre  voulut  demander  la 
parole;  on  lui  ferma  la  bouche  en  vertu  d’un  article  de  cette  mfeme 
Constitution  qu’on  fetait  en  train  de  dfetruire. 

L’anden  pouvoir  exfecutif  n’existait  plus  et  ses  agents  venaient 
d’eux-mfemes  se  ranger  sous  les  ordres  de  1’ autoritfe  nouvelle. 
Fouchfe,  agissant  en  qualitfe  de  ministre  de  la  police  comme  s’il 
fetait  autorisfe  par  le  Directoire,  destitua  toutes  les  munidpaiitfes  de 
Paris,  et  confia  l’administration  au  commissaire  do  Directoire  qui 
ne  devait  phis  recevoir  d’ordres  que  de  lui.  Le  Monxteitr  an  non  (a 
le  lendemain  ce  coup  d’Etat  municipal  comme  la  chose  du  monde 
la  plus  simple.  La  mfeme  feuille  dfenongait  en  mfeme  temps  un  prfe- 
tendu  complot  jacobin,  tramfe  dans  une  rfeunion  tenue  h I’hfetel  de 
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Sahn : « c’Atait  pour  le  prAvenir  que  les  mesures  du  Conseil  des 
Anciens  avaient  AtA  prises.  » Du  reste,  ajoutait  l’organe  officiel, 
< Paris  est  si  tranquille  que  dans  plusieurs  quartiers,  on  ne  se 
doutait  encore  de  rien  »,  et  une  derniAre  proclamation  du  ministre 
FouehA  <c  invitait  les  faibles  & se  r assurer,  parce  qu’ils  sent  avec 
les  forts;  que  chacun  suive  avec  sAcuritA  le  cours  de  ses  affaires 
et  de  ses  habitudes  politiques ! Tout  ira  bien.  » 

Aissi  s’AcouIa  la  joumAe  du  18.  Chacun  dormit  plus  ou  moins 
tranqmllement,  mads  personae  ne  hougea.  Le  lieu  de  la  scAne  de- 
vait  Atre  le  lendemain  transports  & Saint-Cloud  et  la  seconde 
jouraAe,  quoique  plus  agitAe  et  plus  critique,  devait  avoir  pour  r6* 
sultat  de  confirmer  et  de  completer  les  AvAnements  de  la  premi&re. 

- V 

Le  19  brumaire,  & midi,  les  membres  des  deux  Conseils  Ataient 
rAunis  A Saint-Cloud. 

Les  Andens  devaient  sieger  dans  la  galerie  de  Mignard,  et  les 
Cinq-Cents  k I’orangerie. 

Les  deputes  arrivaient  nombreux  et  anim6s;  plusieurs  membres 
des  Anciens  commen^aient  A trouver  qu’on  les  faisait  aller  trop 
avant,  et  les  Cinq-Cents  manifestaient  des  intentions  compietement 
hostiles.  Keyes  dAplorait  qu’on  n’eftt  pas  suivi  son  conseil,  et 
qu’on  eftt  admis  Jonrdan,  Augereau  et  plusieurs  autres  chefs  de 
l’opposition  qu’il  redoutait. 

Evidemment  les  conjures  ne  s’etaient  pas  arretes  A un  parti 
tranche  et  derisif.  Ils  n’avaient  pas  renonce  A la  violence,  mais  ils 
n’osaient  pas  l’employer  ouvertement.  Ils  avaient  con$u  l’espoir 
de  rdduire  les  Cinq-Cents  par  l’intimidation  et  de  colorer  leur 
coup  <TEtat  par  des  apparences  de  legalite ; mais  dans  cette  pensAe 
m&me  les  dispositions  avaient  Ate  mal  prises.  II  n’y  avait  pas  de 
plan  arr&tA  et  combine  d’avance. 

Chose  singuliAre  I Lucien  Bonaparte  en  montant  au  fauteuil  des 
Cinq-Cents  n’Atait  pas  prAvenu  de  ce  qu’allait  faire  son  frAre.  II 
attendant  un  message  des  Andens,  con  tenant  les  propositions  con- 
venues  dans  leur  condliabule,  A satvoir  : la  nomination  des  consuls 
provisoires  et  des  Commissions  legislatives  rempla^ant  les  Conseils. 
11  ignorait  qu’au  mAme  moment  le  gAnAral  Abut  aux  Anciens  occupA 
A prononcer  une  harangue  inutile,  compromettante,  et  qui  faisait 
perdre  un  temps  prAdeux. 

Bonaparte  n’avait  pas  (’assurance  de  la  veille ; son  Amotion  Atait 
visible  et  il  cherchait  A la  dissimuler  par  son  attitude  hantaine  et 
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la  brusquerie  de  ses  paroles : « Vous  6tes  sur  un  volcan,  dit-il, 
permettez-moi  de  vous  parler  avec  la  franchise  d’un  soldat : 6coutez- 
moi  jusqu’au  bout.  Hier,  j’6tais  tranquille  & Paris,  lorsque  vous 
m’avez  appel6  pour  me  notifier  le  dteret  de  translation  et  me 
charger  de  l’ex6cution.  Et  bien  aujourd’hui  on  m’abreuve  de  calom- 
nies ! on  parle  de  C6sar ; on  parle  de  Cromwell ; on  parle  de  gou- 
vemement  militaire ! Le  gouvernement  militaire ! si  je  1’avais  voulu, 
serais-je  accouru  prfeter  mon  appui  k la  representation  nationale? 
Les  moments  pressent,  il  est  essentiel  que  vous  preniez  de  promptes 
mesures.  Quatre  directeurs  ont  donn£  leur  demission;  la  notifi- 
cation vient  de  vous  en  etre  faite;  j’ai  cru  devoir  mettre  en  sur- 
veillance le  cinquieme.  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  est  divise ; il  ne 
reste  que  le  Conseil  des  Anciens.  C’est  de  lui  que  je  tiens  mes  pou- 
voirs,  qu’il  prenne  des  mesures ; me  voile,  pour  les  e\6cuter,  sau- 
vons  la  liberte  1 sauvons  l’egalitei  » 

Et  la  Constitution  1 s’ecrie  le  depute  Lingiet. 

Cette  interruption  deconcerte  un  instant  Bonaparte,  mais  d’une 
voix  entrecoupee,  il  reprend  : « La  Constitution,  vous  l’avez  -vous- 
memes  aneantiel  au  18  fructidor  vous  l’avez  vioiee,  vous  l’avez  violee 
au  22  lloreal,  vous  1’avez  violee  au  30  prairial ; elle  n’obtient  plus 

le  respect  de  personnel Je  dirai  tout!  depuis  mon  retour, 

toutes  les  factions  se  sont  pressees  autour  de  moi  pour  me  circou- 
venir;  je  ne  suis  point  un  intrigant!  Vous  me  connaissez;  je  crois 
avoir  donne  assez  de  gages  de  mon  devofiment  4 la  patrie...,  si 
l’on  entend  par  Constitution  ces  principes  sacres  qui  consacrent 
les  droits  du  peuple,  mes  camarades  et  moi  sommes  pr&ts  & verser 
notre  sang  pour  les  defendre ; mads  je  ne  prostituerai  pas  la  deno- 
mination d'acte  constitutionnel  en  l’appliquant  k des  dispositions 
purement  reglementaires ; au  reste  je  declare  que  ceci  fini,  je  ne 
serai  plus  rien  dans  la  republique  que  le  bras  qui  soutiendra  ce 
que  vous  aurez  etabli ! » 

Tout  cela  avait  ete  dit  en  assembiee  particuliere  des  Anciens.  La 
seance  redevient  publique,  et  le  Conseil  accorde  au  general  Bona- 
parte le  droit  d’y  prendre  place.  Il  continue  & declamer  en  termes 
vagues  et  violents  : « Les  factions,  dit-il,  sont  venues  frapper  k ma 
1 porte ; je  ne  les  ad  point  ecoutees  parce  que  je  ne  suis  que  du  grand 

parti  du  peuple  franfais...  Si  je  suis  un  perfide,  soyez  tous  des 
Brutus,  et  vous,  mes  camarades,  qui  m’accompagnez,  vous,  braves 
grenadiers  que  je  vois  autour  de  cette  enceinte,  que  ces  baion- 
nettes,  avec  lesquelles  nous  avons  triomphi  ensemble,  se  tournent 
aussitdt  contre  mon  coeur!  Mais  aussi,  si  quelque  orateur,  soldd 
par  l’6tranger,  ose  prononcer  contre  votre  g6n6ral  les  mots  : Hoi's 
i la  loi!  que  la  foudre  de  la  guerre  l’6crase  A l’instant.  Souvenez- 

i 
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vous  que  je  marche  accompagng  du  Dieu  de  la  guerre  et  du  Dieu 
de  la  fortune ! » 

Cornudet  et  Fargues  appuyent  les  d6nonciations  de  Bonaparte 
et  demandent  l’impression  de  son  discours  qui  est  vot6e;  on 
reclame  un  comit6  secret,  mais  plusieurs  voix  s’61fevent  et  insistent 
pour  que  le  g6n6ral  soit  tenu  de  s’expliquer  publiquement ; le  pre- 
sident Lemercier,  lui-mfeme,  le  somme  de  nommer  les  conspirateurs 
qu’il  a signalfes. 

« Chacun  avait  ses  vues,  r6pond-il,  chacun  avait  sa  coterie.  Le 
citoyen  Barras,  le  citoyen  Moulins  avaient  les  leurs;  ils  m’ont  fait 
des  propositions...  Ils  ne  seraient  pas  plus  coupables  qu’un  tr&s- 
grand  nombre  d’autres  Franfais,  s’ils  n’eussent  fait  qu’articuler 
une  chose  connue  de  la  France  enti&re.  Puisqu’il  est  reconnu  que 
la  Constitution  ne  peut  plus  sauver  la  r6publique,  h4tez-vous  de 
prendre  des  mesures  pour  l’empfecher  de  p6rir,  si  vous  ne  voulez 
pas  recevoir  de  sanglants  et  d’6ternels  reproches  du  peuple  fran- 
rais,  de  vos  families  et  de  vous-mGmes ! 1 » 

Ces  discours  incoh^rents,  melange  d’emphase,  de  fausset6,  de  ruse 
et  d audace  avaient  m6diocrement  r6ussi ; le  Conseil  paraissait  tou- 
jours  in  certain.  Mis  en  demeure  de  prgciser  les  complots  qu'il  d6non- 
cait,  Bonaparte  n’avait  rfepondu  que  par  de  vaines  allegations ; se 
sentant  k bout  de  voie,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  « n'ayant  plus 
d'autre  moyen  de  sortir  du  defile  p6rilleux  ou  il  s'etait  engage  2.  » 

11  se  dirigea  alors  vers  les  Cinq-Cents,  mais  il  devait  y trouver 
un  auditoire  encore  plus  mal  prepare  k le  recevoir  et  k l’ecouter. 


A l’ouverture  de  la  seance,  le  president  Lucien  comptait,  nous 
V avons  dit,  sur  une  proposition  des  Anciens.  Ce  message  n’arrivant 
pas,  le  depute  Gaudin,  aprfes  quelques  paroles  ou  revenaient  tou- 
jours  les  dangers  de  la  patrie  et  la  necessity  d'y  porter  remede, 
« faisant  appel  en  brumaire  au  d6vodment  de  fructidor,  » demande 
qu’une  commission  de  sept  membres  soit  nomm6e  pour  faire  un 
rapport  sur  la  situation  de  la  republique  et  les  mesures  de  salut 
public  qu’il  conviendrait  de  prendre. 

La  proposition  faiblement  appuy6e  excite  de  violents  murmures. 

1 Ce»  discours  ont  ete  reproduits  diversement ; ils  sont  ici  con  formes  au 
texte  des  proems- verbaux  des  Conseils. 

* C’est  Lucien  Bonaparte  qui  s ’exprime  ainsi  lui-m6me  dans  sa  Revolution 
de  Brumaire. 

10  avail  1876. 


* 
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Delbrel  s'6crie  de  sa  place  : «>Avant  toot  la  Constitution,  la  Cons- 
titution ou  la  mort!  » Le  tumulte  s'apaise  enfm.  Le  d6put6  Grand- 
maison  s*6tonne  et  s’indigne  de  ce  que  le  Conseil  na  pas  encore 
instruit  du  plan  et  des  details  de  cette  conspiration  qui  a 
motive  la  translation  k Saint-Cloud,  et  il  propose  qu ’A  r instant 
tous  les  membres  du  Conseil  soient  tenus  de  renouveler  leur  ser- 
ment  de  fid£lit6  k la  Constitution  de  Tan  III.  Viyement  appiaudie,  la 
proposition  est  imm6diatement  vot6e,  et  chaque  d6pu*fe  prfete  indi- 
vidueHement  le  serment  k la  tribune  par  appel  nominal. 

Aprfes  cette  longue  operation,  on  demande  que  le  Conseil  informe 
le  Directoire  de  son  installation:  k Saint-Cloud;  mais  qu’est  devenu 
le  Directoire?  A peine  la  question  6tait-elle  pos6e  qu’une  lettre  est 
remise  an  president.  C’6tait  la  demission  de  B arras  qui  c<  pletn  de 
confiance  dans  le  guenier  illustre  auquel  il  avait  eu  l’honneur 
d’ouvrir  le  chemin  de  la  gloire,  rentrait  avec  joie  dans  les  rangs 
des  simples  citoyens,  heureux,  aprfcs  tant  d’orages,  de  remettre 
entiers  et  plus  respectables  que  jamais  les  destins  de  la  R6publique 
dont  il  a partagg  le  d£p6t.  » 

On  se  mit  k discuter  sur  le  point  de  savoir  s’il  convenait  de 
former,  stance  tenante,  la  liste  des  dix  candidate  parmi  lesquels 
devait  fetre  choisi  le  futur  Directeur.  Lncien,  toujours  inquiet  de 
ne  recevoir  aucune  nouvelle  des  Anciens,  s’apprGtait  k mettre  aux 
voix  la  remise  au  lendemain  demand^e  par  le  d6put6  Crochon; 
Grandmaison  jetait  des  doutes  sur  la  16galit6  de  la  demission  de 
Barras  : a Avant  tout,  disait-il,  il  faut  savoir  si  cette  demission 
n’est  pas  l’effet  des  circonstances  extraordinaires  oil  nous  nous 
trouvons,  et  je  crois  que  parmi  les  membres  qui  sont  ici,  il  en  est 
qui  savent  trop  bien  d’oii  nous  sommes  partis  et  oil  nous  allons.  » 

Tout  a coup  l’orateur  est  interrompu  par  un  grand  mouvement 
qui  se  manifeste  vers  la  porte  d’entrfe  et  qui  semble  fetre  le  com- 
mentaire  vivant  de  ses  derniferes  paroles.  Au  lieu  du  message  des 
Anciens,  tant  d6sir6  par  Lucien,  des  militaires  s’introduisent  dans 
la  salle. 

Le  g6n6ral  Bonaparte  entre;  il  est  suivi  de  quatre  grenadiers 
de  la  garde  du  Corps  16gislatif.  D’autres  soldats,  des  officiers,  des 
g6n6raux  occupent  Fentr6e  de  Forangerie ; F Assemble  entifere, 
indignfee  de  ce  spectacle,  est  debout;  une  foule  de  membres  s’6- 
crient : « Qu’est-ce  que  cela?  des  sabres  ici ! des  hommes  arm6s ! » 
Beaucoup  de  d6put6s  se  prGcipitent  au  milieu  de  la  salle,  entourent 
Bonaparte,  le  tiennent  au  collet,  et  le  repoussent;  beaucoup  d’au- 
tres  se  Invent  sur  leurs  sieges  et  s’6crient  : « Hors  la  loi ! A*bas  le 
dictateur ! k has  le  Cromwell ! Est-ce  pour  cela  que  tu  as  vaincu?  » 
Le  g6n6ral  Lefebvre  et  plusieurs  grenadiers  s’avancent  pr6dpi- 
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tamment;  les  grenadiers  crient  : « Sauvons  notre  g6n6ral,  » et 
Fentrainent  hors  de  la  salle  *. 

Une  agitation  inexprimable  rfegne  dans  1’enceinte.  Les  spectateurs 
s’6taie&t  6lanc6s  par  des  fenfetres  dans  le  jardin  sur  lequel  est 
assise  Torangerie. 

L'Assembtee  reste  tr&s-longtemps  agit6e. 

Quelqnes  officiers  et  grenadiers,  restte  dans  la  salle,  recoivent 
les  reproches  les  plus  vifs  de  la  part  d’une  foule  de  membres  pour 

avoir  \aiss6  p£n6trer  des  personnes  armies  au  sein  du  Gonseil 

Le  president  r6clame  le  silence  : « Le  mouvement,  dit-il,  qui  vient 
d’avoir  lieu  prouve  ce  que  tout  le  monde  a dans  le  coeur  et  ce  que 
j’ai  moi-mfcme  dans  le  mien:  il  6tait  cependant  naturel  de  croire 
que  la  demarche  du  g6n£ral  n’avait  pour  motif  que  de  rendre 
compte  de  quelque  objet  int6ressant  la  chose  publique,  mais  je  crois 
qufen  tout  cas  nul  de  vous  ne  peut  soupfonner » 

Devives  interruptions  se  font  entendre  : « Aujourd’hui  Bonaparte 

a terni  sa  gloire!....  Bonaparte  s*est  conduit  en  roi Nous  de- 

mandons  que  le  g6n6ral  Bonaparte  soit  traduit  & la  barre  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite!  C’est  alors  que  Lucien  Bonaparte 
quitte  le  fauteuil  et  se  fait  remplacer  par  Chazal. 

Tel  est  le  r6cit  du  Moniteur,  et  Ton  voitqu’il  n’y  est  question 
ni  de  poignards  ni  de  tentatives  & main  arm6e  sur  la  personne  de 
Bonaparte  pas  plus  que  sur  celle  du  president. 

C’est  le  Momteiir  du  20  brumaire,  du  lendemain  mftme  de  la 
scfene,  et  Ton  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  d’arranger  le  r6cit 
pour  le  faire  cadrer  avec  le  but  qu’on  se  proposait. 

Tout  autre  est  le  compte-rendu  du  procfcs-verbal  officiel  de  la 
stance  des  Cinq-Cents,  qui  contient  un  r6cit  compost  tout  expr&s 
pour  reprtsenter  Bonaparte  comme  une  victime,  et  les  d6put6s 
comme  des  assassins  : 

« Le  g6n6ral  Bonaparte  paralt  dans  la  salle,  il  est  sans  armes  et 
« s’avance  vers  le  bureau;  il  veut  rendre  compte  de  la  mission 
« qu’il  a recue... 

« A r instant  les  membres  de  cette  minority  furieuse  et  conspi- 

1 Voici  comment  Fouche  alors  etroitement  lie  a la  fortune  de  Bonaparte, 
rend  compte  dc  son  attitude  a cette  heurc  supremo  : < Les  grenadiers  voyant, 
palir  ct  chanceler  leur  general,  traversent  la  salle  pour  lui  faire  un  rempart, 
ainsi  degage,  la  t6te  perdue,  ir  remontc  a chevai,  prend  le  galop,  sc  dirige 
vers  Ic  pont  de  Saint-Cloud,  crie  a ses  soldats  : t Ils  m’ont  voulu  tuer,  ils 
« m’ont  voulu  mettre  hors  la  loi,  ils  ne  savent  done  pas  quejc  suis  iuvulne* 
« rable,  que  je  suis  le  dieu  de  la  guerre!  * Murat  Fayant  joint  sur  le  pont, 
« Feneourage  ct  le  ramfcne  a Fentrec  de  la  salle.  » [Mtmoires  de  Foucht)< 
1. 1*  p.  143. 
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n ratrice  se  pr6cipitent  les  uns  k la  tribune,  les  autres  vers  le 
((  ggngral : on  entend  vociferer  les  mots  : « A bas  le  tyran ! k bas  le 
n dictateur.  » 

« Plusieurs  font  k grands  cris  la  proposition  de  declarer  le 
« g6n6ral  Bonaparte  : hors  la  loi;  d’autress’6crient : « Tue,*tue ! » 11s 
a s?61ancent  sur  lui,  prfits  k l’atteindre,  les  uns  armgs  de  pistolets 
((  et  de  poignards,  les  autres  le  mena^ant  avec  la  main.  Deux  des 
a grenadiers  de  la  garde  du  Corps  16gislatif,  accourus  au  bruit  de 
« cet  effroyable  d6sordre,  lui  font  un  rempart  de  leur  corps  et  le 
n d£robent  aux  coups  des  assassins  qui  ne  dissimulent  pas  leur 
« rage  et  exhalent  hautement  leurs  regrets  de  n’avoir  pu  le  poi- 
« gnarder.  En  m£me  temps  le  president  est  assailli,  menac6  par 
« une  partie  des  assassins;  Tun  d’eux  lui  prgsente  le  bout  de  son 
<(  pistolet.  » 

Et  voili  comment  s’6crit  l’histoire  officielle ! On  imagina  mfime 
plus  tard  de  designer,  par  des  noms  propres,  au  moins  un  assassin 
et  une  victime ; on  mit  un  poignard  dans  les  mains  du  d6put6  ArGna 
qui  dementit  le  fait  publiquement,  et  le  grenadier  ThomG  refut 
une  pension,  qu'il  ne  refusa  pas,  pour  avoir  eu,  disait-on,  son 
habit  percG  d’un  poignard. 

La  stance  continua  au  milieu  du  trouble,  Bertrand,  du  Calvados, 
.Digneffip,  Talot,  Grandmaison,  Destrem,  font  des  propositions  incon- 
testablement  trfes-IGgales  et  tendant  k faire  dGcrGter  l’inconstitution- 
nalitG  de  la  nomination  de  Bonaparte,  ou  du  moins  k lui  enlever  le 
commandement  de  la  garde  du  Corps  IGgislatif. 

Lucien  Bonaparte  veut  prendre  la  parole  pour  excuser  son  frere ; il 
est  interrompu  et  declarant  alors  qu’  il  se  sent  opprimG,  il  depose  en 
signe  de  deuil,  sur  la  tribune,  ce  qu’il  appelle  les  marques  de  la 
magistrature  populaire,  c’est-4-dire  la  toge  dont  il  Gtait  revfetu.  Ce 
mouvement  produit  une  certaine  sensation;  il  en  profite  pour  se 
placer  au  milieu  d’un  dGtachement  qu  il  avait  fait  requGrir  quelques 
instants  auparavant,  et  se  dirige  vers  la  porte.  L’enceinte  se  trouve 
alors  en  proie  k un  tumulte  in  exp  rim  able. 

Lucien  sorti,  se  prGcipite  dans  la  cour  du  palais,  ou  il  aperfoit  son 
frere  k cheval,  immobile  et  soucieux,  au  milieu  des  groupes  et  des 
gGnGraux.  « Un  cheval  pour  moi,  gGnGral,  et  un  roulement  de  tam- 
bour! » il  monte  aussitbt  sur  le  cheval  d’un  dragon,  et  harangue  les 
troupes  : « Francais,  dit-il,  le  president  du  Conseil  des  Cinq-Cents 
vous  declare  que  l’immense  majority  de  ce  Conseil  est  en  ce  moment 
sous  la  terreur  de  quelques  reprGsentants  k stylets,  et  ces  audacieux 
brigands,  inspires  sans  doute  par  le  gGnie  fatal  du  gouvernement 
anglais,  se  sont  mis  en  rebellion  contre  le  Conseil  des  Anciens,  en 
demandant  la  mise  « hors  la  loi  » du  gGnGral  charge  d’ exporter  le 
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decret  de  ce  Conseil.. . G6n6ral,  et  vous  soldats,  et  vous  tons  citoyens, 
vous  ne  reconnaitrez  pour  deputes  de  la  France  que  ceux  qui  se 
rendent  avec  leur  president,  au  milieu  de  vous ! quant  4 ceux  qui 
persisteraieut  4 rester  dans  Forangerie  pour  y voter  des  « hors  la 
hi!  n que  la  force  les  expulse ! ces  proscripteurs  ne  sont  plus  les 
reprgsentants  du  peuple,  mais  les  repr6sentants  du  poignard ! » 
L’instant  6tait  supreme;  Bonaparte  n’h6site  plus  et  donne  l’ordre 
de  dissoudre  F Assemble.  Murat  et  Leclerc  (ses  deux  futurs  beaux - 
frferes)  entrainent  alors  un  bataillon  de  grenadiers  et  le  conduisent  4 
la  porte  de  FAssembl6e.  Le  pas  de  charge  se  fait  entendre  sur  les 
degrfe  qui  conduisent  4 la  salle.  Les  spectateurs  rentals  s’eiancent 
de  nouveau  aux  fenetres.  Les  repr6sentants  du  peuple  sont  debout 
en  criant : Vive  la  R6publique!  Vive  la  Constitution  de  Fan  III ! 

Un  corps  de  grenadiers  du  Corps  lggislatif  paralt  4 la  porte,  les 
tambours  battant  la  charge,  et  Farme  port6e  : il  s’arrfete.  Un  chef  de 
brigade  de  cavalerie  Levant  la  voix  : « Citoyens  repr6sentants,  oil 
ne  r6pond  plus  de  la  sCiret6  du  Conseil,  je  vous  invite  4 vous  retirer ! » 
Les  cris  de  : Vive  la  R6publique ! recommencent.  Un  oflicier  des  gre- 
nadiers du  Corps  16gislatif  monte  au  bureau  du  pr6sident : 

« Repr6sentants,  s’ 6crie-t-il,  retirez-vous!  le  g6n6ral  a donn6  des 
ordres.  » Le  tumulte  le  plus  violent  continue.  Les  repr6sentants  res- 
tent en  place.  Le  g6n6ral  Leclerc  s’6crie  : a Au  nom  du  general 
Bonaparte,  le  Corps  16gislatif  est  dissous  : que  les  bons  citoyens  se 
retirent!  Grenadiers  en  avant!  » L’ordre  de  faire  6vacuer  la  salle  est 
donng  et  s’ex6cute  au  bruit  d’un  roulement  de  tambour;  les  r4pr6- 
sentants  sortent  en  criant  : Vive  la  R6publique ! Les  grenadiers  sont 
maitres  de  la  salle ; ils  achfevent  de  pousser  les  spectateurs  et  les 
reprfesentaiits  hors  de  Faile  du  chiteau.  A cinq  heures  et  demie  du 
soir  tout  6tait  termini. 

Nous  avons  suivi  jusqu’au  bout  le  r6cit  du  Moniteur,  et  on  peut 
le  tenir  pour  aussi  vferidique  que  possible. 

Lucien , on  le  voit,  avait  6t6  le  h6ros  de  cette  triste  journ6e.  11 
eprouvait  un  sentiment  de  regret  bien  plus  que  de  remords  d’avoir 
et6  oblige  d'employer  la  force,  il  en  reportait  la  responsabilit^  sur 
son  frfere  et  Faccusait  « d’avoir  mis  tout  en  p6ril  par  ses  deux 
demarches  intempestives  aux  Anciens  et  aux  Cinq-Cents.  » 

Le  fait  est  que,  dans  cette  singulifere  6chaufFour6e,  Bonaparte, 
au  d6but  plein  de  confiance  et  m6prisant  la  timide  prudence  de 
Sieyfcs,  avait  4 la  fin  plus  ou  moins  perdu  la  tftte.  On  a pr6tendu 
que  lorsqu’il  se  rendait  aux  Anctens,  ayant  rencontr6  Augereau 
quilui  dit  d’un  ton  railleur  : « Vous  voil4  dansjunejolie  position  I » 

. il  aurait  rgpondu  : ((  Les  affaires  6taient  dans  un  plus  mauvais  6tat 
4 Arcole!  » et  cependant  il  n’emporta  rien  d’assaut.  Il  se  borna  4 
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parler,  se  complut  mgme  k dedamer  dans  un  style  emphatique  et 
bizarre,  et  sans  avoir  rgussi  & entralner  les  Anciens,  il  avait  fini  par 
gchouer  complgtement  aux  Cinq-Gents.  On  se  demande  k quoi  il 
songeait  lorsque,  repousse  de  la  salle,  il  attendait  tristement  Tissue 
de  la  seine  violente  qu’il  avait  provoquie  sans  pouvoir  la  dominer. 
Qu’aurait-il  fait  sans  son  frgre,  et  mime  avec  Tappui  de  Lucien,  que 
serait-il  devenu,  si,  au  moment  oil  la  tris-grande  majority  du  Con- 
seil  se  preparait  k lancer  sur  lui  Tinterdit,  cent  hommes  conduits 
par  Jourdan  eussent  paru  k la  porte  oppos6e?  son  rdle  n’6tait-il  pas 
fini  et  la  conjuration  renvers6e?  Sieyis  et  Ducos  se  seraient-ils  fait 
prior  pour  monter  dans  les  chaises  de  poste  atteiees  de  six  chevaux 
qui  les  attendaient  k la  grille  de  Saint-Cloud?  Ne  faut-il  pas  en  con- 
clure  que  ce  n’est  pas  Tacteurqui  a fait  reussir  la  piice,  et  que  si  elle 
n’a  pas  6chou6,  c’est  qu’il  y avait  pour  elle,  dans  T ensemble  de  la 
situation,  des  elements  de  succis  irrisistibles  ? 

La  ripublique  pirissait,  et  il  etait  & peine  besoin  de  lui  donner 
un  dernier  coup  pour  l’achever.  Au  lieu  d’exciter  de  1’interit,  les 
victimes  qui  avaient  cependant  la  ligalitg  pour  elles  parurent  ridi- 
cules. 

On  ne  parla  longtemps  que  de  ces  faux  Romains  qui  s’etaient 
embarrasses  dans  les  plis  de  leur  toge  en  sautant  par  les  fengtres  de 
Torangerie ; et  pourtant  ils  n’avaient  pas  manque  de  courage  indi- 
viduel ; ils  avaient  rgsiste  autant  qu’ils  Tavaient  pu,  mais  personne 
ne  songea  & les  secourir  ou  & les  venger  : la  France  etait  lasse  de  la 
cause  qu’ils  representaient ! 

Quand  l’expulsion  des  Cinq-Cents  eut  etg  consomm6e,  tout  fut 
fini,  et  il  n’y  eut  plus  qu’&  enregistrer  les  resultats  de  la  victoire. 


VII 

Les  Anciens  restes  en  seance,  aprgs  le  depart  de  Bonaparte 
et  dans  Tignorance  de  ce  qui  se  passait  aux  Cinq-Cents,  etaient 
encore  dans  une  certaine  indecision  et  discutaient  pour  savoir 
s’il  fallait  ou  non  prgter  serment  A la  Constitution  de  Tan  III. 
Tout  k coup  un  membre  qui  venait  de  sortir  rentre  prgdpitamment, 
et  annonce  que  Bonaparte  Ta  fait  appeler  et  lui  a appris  qu’il  avait 
ete  accueilli  par  des  poignards  dans  la  salle  des  Cinq-Cents.  A 
cette  nouvelle  I’Assemblee  se  forme  prudemment  en  comite  secret. 

Une  demi-heure  apris,  un  membre  des  Cinq-Cents  vient  annon- 
cer  que  ce  Conseil  a ete  violemment  dissous ; mais  Luden  accourt 
aussitdt,  raconte  4 sa  maniire  ce  qui  s’est  passe,  temoigne  l’espoir 
que  bientbt  la  partie  honngte ' de  ce  Conseil  se  reunira  autour  de 
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lui  et  demande,  en  attendant,  aux  Anciens  d’indiquer  le  remade  en 
proclamant  le  r6sultat  de  leurs  meditations  : « Que  lea  faisceaux 
coosulaires,  ce  signe  glorieux  de  la  liberty  de  1’ancien  monde,  se 
Invent  pour  d6mentir  nos  calomniaXeurs  et  rassurer  le  people 
frangaisi  » 

Et  le  Conseil  obeissant  k cet  avis,  ne  sachant  pas  si  on  pouvait 
reconstituer  une  ombre  des  Cinq-Cents,  « attendu  la  retraite  de  ce 
Conseil,  vu  la  demission  des  quatre  directeurs  et  la  mise  en  sur- 
veillance du  cinquieme,  se  considerant  comme  la  seule  autorite 
restee  debout,  decrete  qu’il  sera  nomme  une  commission  executive 
de  trots  membres  et  une  commission  legislative  intermediaire, 
prise  dans  le  Conseil  des  Anciens.  » 

Cependant  Lucien,  qui  venait  de  se  remettre  en  campagne,  plus 
habile  ou  plus  heureux  qu’on  ne  1’avait  cru  d’abord,  etait  parvenu 
k rassembler  un  certain  nombre  de  ses  collogues  et  a en  composer 
un  pretendu  Conseil  des  Cinq-Cents,  miserablement  reduit,  auquel 
manquait  avant  tout,  la  valeur  numerique  de  son  nom. 

Ce  parlement  croupion,  renouvelant  les  viles  adulations  de  ses 
predecesseurs  du  18  fructidor,  commence  par  d6cemer  des  remer- 
clments  et  des  louanges  aux  soldats  qui  ont  viole  1’ enceinte  legisla- 
tive et  mis  k la  porte  les  repr6sentants  du  peuple.  Les  termes  de  ce 
d£cret  valent  la  peine  d’etre  reproduits  : 

« Le  Conseil  des  Cinq-Cents,  considerant  que  le  general  Bona- 
parte, les  g6n6raux  et  1’armee  sous  ses  ordres,  ont  sauve  la  majorite 
chi  Corps  legislatif  et  la  Republique  attaqu6es  par  une  minorite 
composee  d’assassins;  considerant  qu’il  est  instant  de  leur  t£moi- 
gner  la  reconnaissance  nationale,  decrete  : 

« Le  general  Bonaparte,  les  gen6raux  Lefebvre,  Murat,  Gardanne, 
les  autres  officiers  g6n£raux  et  particuliers  dont  les  noms  seront 
proclames,  les  grenadiers  du  Corps  legislatif  et  du  Directoire  ex6- 
cutif:  les  6%  79%  96c  de  ligne;  le  8C  et  9C  de  dragons,  le  21*  de 
chasseurs  k cheval,  et  les  grenadiers  qui  ont  couvert  le  g6n6ral 
Bonaparte  de  leurs  corps  et  de  leurs  armes  ont  bien  m6rite  de  la 
patrie.  » 

On  voit  que  personne  n’etait  oublie  ! 

. . • jusqu’aux  simples  matins, 

Au  dire  de  chacun  etaient  de  petits  saints ! 

Le  president  Lucien  c61febre  ensuite  en  termes  pompeux  sa  glo- 
rieuse  victoire. 

Boulay  de  la  Meurthe,  l’orateur  du  18  fructidor,  au  nom  de  la 
commission  charge  d’examiner  un  projet  de  resolution  contenant 
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des  mesures  de  salut  public,  fait  un  rapport  dans  lequel  il  domie 
encore  avec  la  plus  grande  aisance  son  coup  de  pied  aux  vaincus ; 
cette  Constitution  de  l’an  III,  k laquelle,  il  y a deux  ans,  on  devait 
tout  sacrifier,  & laquelle  il  offrait  alors  une  hecatombe  de  pros- 
crits,  cette  meme  constitution  etait  main  tenant  la  cause  de  tout  le 
mal ; il  fallait  k tout  prix  la  detruire  et  immoler  avec  elle  tous  ceux 
qui  avaient  l’audace  de  la  defendre! 

Cabanis,  l’ami,  le  medecin  de  Mirabeau,  vient  & scat  tour  decla- 
rer que  si  le  peuple,  r£duit  au  desespoir,  ne  voyait  faire  prompte- 
ment  dans  l’etat  de  la  legislation  les  changements  que  son  intent 
exige,  il  serait  prfet  k se  soulever  comme  en  89  d’un  mouvement 
spontane,  qui  ne  manquerait  pas  de  precipiter  dans  le  meme  gouf- 
fre  et  la  Constitution,  et  la  Republique,  et  la  liberte. 

« Il  perirait  bientdt  sans  doute,  ajoutait-il,  le  tyran  qu’un  aveugle 
enthousiasme  aurait  investi  d’un  pouvoir  arbitraire;  mais  e’en  se- 
rait fait  pour  toujours  de  la  grande  nation ; k la  suite  de  ces  nou- 
velles  crises  revolutionnaires,  il  ne  resterait  plus  personne  pour 
relever  l’edifice  de  la  liberte,  et  les  peuples  etonnes,  en  contem- 
plant  nos  debris,  ne  rappelleraient  les  grandes  choses  que  nous 
avons  op6rees  depuis  dix  ans  que  pour  en  faire  tourner  les  derniers 
resultats  k notre  eternelle  confusion.  » 

Si  Cabanis  etait  sincere,  comment  ne  voyait-il  pas  qu’il  frayait 
au  moment  meme  la  voie  au  tyran  dans  les  bras  duquel  la  nation 
eperdue  aNait  se  jeter? 

Le  projet  de  decret  fut  adopte  4 l’unanimite.  11s  etaient  vingt- 
cinq  ou  trente,  dit  le  futur  comte  Cornet  qui,  en  sa  qualite  de 
president  de  la  Commission  des  inspecteurs  du  Conseil  des  Ancieus, 
s’etait  donn6  k lui-mfeme  les  fonctions  de  ministre  de  la  police  k 
Saint-Cloud. 

Voici  les  termes  du  decret;  ils  appartiennent  k l’histoire ! 

Article  premier.  — Il  n’y  a plus  de  Directoire,  et  ne  sont  plus 
membres  de  la  representation  nationale  pour  les  exces  et  les  atten-  . 
tats  auxquels  ils  se  sont  constamment  port6s,  notamment  le  plus 
grand  nombre  d’entre  eux,  dans  la  seance  de  ce  matin  : 

Suivent  les  noms  de  62  deputes. 

Art.  2.  — Le  Corps  legislatif  cree  provisoirement  une  commis- 
sion consulaire  executive,  composee  des  citoyens  : Sieyfes,  Roger 
Ducos,  ex-directeurs,  et  Ronaparte  general ; ils  porteront  le  norn  de 
consuls  de  la  Republique  Franfaise. 

Art.  3.  — Cette  commission  est  investie  de  la  plenitude  du 
pouvoir  directorial,  et  specialement  chargee  d’organiser  l’adminis- 
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tration,  de  r6tablir  la  tranquillity  intyrieure  et  de  procurer  une  paix 
honorable  et  solide. 

Abt.  4.  — Le  Corps  16gislatif  s’ajourne  au  ler  ventdse  prochain. 

Art.  5.  — Pendant  1’ajournement  du  Corps  l£gislatif,  les  mem- 
bres  ajourn£s  conservent  leur  indemnity  et  leur  garantie  constitu- 
tionnelle.  « 

Art.  6.  — Ilspeuvent,  sans  perdre  leur  quality  de  reprysentants 
du  peuple,  fetre  employys  comme  ministres  et  dans  toutes  les  fonc- 
tions  civiles.  Us  sont  mfeme  invites  au  nom  du  bien  public  k les  ac- 
cepter. 

Art.  7.  — Avant  sa  syparation  et  syance  tenante,  chaque  Conseil 
nommera  dans  son  sein  une  commission  composye  de  vingt-cinq 
membres. 

Art.  8.  — Ces  commissions  statueront,  avec  la  proposition  for- 
melle  et  nycessaire  de  la  commission  consulaire  exycutive,  sur  tous 
les  objets  urgents  de  police,  de  lygislation  et  de  finance. 

Art.  9.  — La  commission  des  Cinq-Cents  exercera  l'initiative ; 
la  commission  des  Anciens  l’approbation. 

Art.  10.  — Ces  deux  commissions  sont  encore  chargyes  de  pre- 
parer les  changements  k apporter  aux  dispositions  organiques  de  la 
Constitution  dont  l’expyrience  a fait  sentir  les  vices. 

Art.  11.  — Ces  changements  ne  peuvent  avoir  pour  but  que  de 
consolider,  garantir,  et  consacrer  inviolablement  la  souverainety  du 
peuple  fran^ais,  la  Rypublique  une  et  indivisible,  le  systfeme  repre- 
sentatif,  la  division  des  pouvoirs,  la  liberty,  legality,  la  s&rety  et  -la 
propriyty. 

Art.  12.  — La  commission  exycutive  pourra  leur  prysenter  ses 
vues  k cet  ygard. 

Art.  13.  — Enfin  les  deux  commissions  sont  chargyes  de  pre- 
parer un  Code  civil. 

Ce  beau  travail,  qui  n'ytait  autre  que  le  plan  mfeme  dicty  et 
imposy  par  Bonaparte  k Siey^s  et  k Lucien,  est  immydiatement  envoy y 
par  un  message  au  Conseil  des  Anciens. 

Celui-ci  se  h&te  d’approuver  la  communication  qui  lui  est  faite 
et  voyant  qu’il  s’ytait  trop  pressy  quand  il  avait  par  provision  dyii-* 
byry  k lui  seul  les  m6mes  choses,  rapporte  le  dycret  prycydemment 
rendu  et  se  borne  k confirmer  celui  des  Cinq-Cents ; il  nomine  aus- 
sitdt  les  membres  de  sa  commission  lygislative. 

Le  dycret  revient  aux  Cinq-Cents,  et  ce  Conseil  nomme  aussi  sa 
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commission.  Tout  se  trouve  ainsi  terming  et  une  adresse  est  vot6e 
au  peuple  fran^ais  pour  lui  apprendre  qu  il  vient  encore  une  fois 
d’6chapper  aux  fureurs  des  factieux. 

Un  membre  demande  alors  que  les  trois  consuls  soient  invites  k 
paraitre  dans  le  sein  du  Conseil  pour  prfeter  le  serment  de  fidilite 
inviolable  k la  souverainete  du  peuple,  k la  r6publique  fran- 
£aise,  etc. 

C’est  en  leur  presence  que  Lucien  Bonaparte,  monte  cette  fois 
au  Capitole,  prononce  ime  harangue  dont  il  faut  lire  les  termes 
dans  le  procfes-verbal  m6me,  pour  croire  qu’ils  aient  pu  fetre  pro- 
nonces  dans  un  pareil  moment. 

«Repr6sentants  du  peuple,  la  liberty  franpaise  est  nke  dans  le 
Jeu-de-Paume  k Versailles  ; depuis  1’ immortelle  seance  du  Jeu-de 
Paume  elle  s’est  trainee  jusqu’i  vous  en  proie  tour  k tour  k l’incon- 
s6quence,  k la  faiblesse  et  aux  maladies  convulsives  de  l’enfance. 

« Elle  vient  aujourd’hui  de  prendre  la  robe  virile. 

« Repr6sentants,  entendez  les  benedictions  du  peuple  et  des 
arm6es ! 

« Entendez  aussi  le  cri  sublime  de  la  posterite  : Si  la  liberte 
naquit  dans  le  Jeu-de-Paume  de  Versailles,  elle  fut  consolid6e  dans 
TOrangerie  de  Saint-Cloud ; les  constituants  de  89  furent  les  pferes 
de  la  revolution,  mais  les  legislateurs  de  Tan  VIII  furent  les  peres  et 
les  pacificateurs  de  la  patrie. 

« Ce  cri  sublime  retentit  deji  dans  toute  Y Europe. 

« Dans  trois  mois,  vos  consuls  et  vos  commissaires  vous  ren- 
dront  compte  de  leurs  operations... 

« Je  declare  au  nom  du  Corps  legislatif  que  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  s’ajourne  au  ler  ventdse,  dans  son  palais.  » 

Heias ! le  Conseil  des  Cinq-Cents  avait  v6cu  et  ne  devait  plus 
reparaitre. 

Les  trois  consuls  pretent  ensuite  serment  de  fide  lit  e invio- 
lable, etc.,  au  milieu  d’un  enthousiasme  indescriptible. 

La  meme  c6remonie  se  r6pfete  au  Conseil  des  Anciens,  et  c’est 
ainsi  que  se  terminent,  le  20  brumaire  k cinq  lieures  du  matin,  l’en- 
terrement  de  la  Republique  democratique,  et  l’enfantement  du  Con- 
sulat  imperial ! 

Dans  son  discours  de  clbture,  Lucien  Bonaparte  venait,  sans 
s’en  douter,  de  donner  la  moralite  de  ce  double  evenement.  II  avait 
eu  l*id6e  slngulifere  de  rapprocher  et  de  confondre  le  premier  et  le 
dernier  jour  de  la  Revolution,  son  orgueilleux  debut  et  sa  fin  mise- 
rable; mais  au  lieu  de  supposer  que  les  scenes  de  Saint-Cloud 
etaient  le  couronnement  de  la  seance  du  Jeu  de  Paume,  il  aurait  dill 
reconnaltre  qu’elles  en  etaient  le  dementi  et  l’expiation. 


hi  DIX-HUIT  BRUMAIRE 


2T 


VIII 


Dilivrie  de  la  tyrannie  des  factions  rivolutionnaires,  qui  Foppri- 
znaient  depuis  dix  ans,  sous  tant  de  formes  diverses,  la  masse  de 
la  nation,  qui  n* aper^oit  jamais  que  le  moment  present,  iprouva  un 
soulagement  immense  et  applaudit  k la  contre-rivolution  qui  venait 
de  s’  accomplir.  Elle  ne  s’arrita  pas  aux  moyens,  elle  ne  vit  que  les 
r&sultats  et  se  diclara  satisfaite.  On  jeta  un  voile  sur  les  scenes  de 
violence  de  Saint-Cloud;  le  19  brumaire  resta  dans  F ombre  et  s’ef- 
fa$a,  dans  l’histoire  officielle,  dev  ant  la  date  du  18  qui  marqua  seule 
Favfenement  du  nouveau  pouvoir. 

Dipouillant  le  r61e  de  matamore  qu’il  avait  pris  la  veille,  Bona- 
parte parut  le  lendemain  un  chef  d’Etat  ferme  et  grave  et  entreprit 
bravement  la  tache  de  reorganisation  qui  devait  aux  yeux  du  public 
justiiier  son  entreprise.  II  fit  rapporter  aussitdt  la  loi  des  otages  et 
cefie  de  l’emprunt  forci;  les  prosc-rits  du  18  fructidor  furent  rap- 
pelis;  la  liste  des  imigris  fut  close,  et  les  radiations  facilities; 
les  parents  d’imigris  cessirent  d’itre  exclus  des  fonctions  publi- 
ques ; au  lieu  de  serments  qui  outrageaient  leurs  consciences,  les 
pritres  ne  furent  plus  astreints  qu’A  une  simple  promesse  d’obiis- 
sance  aux  lois ; toutes  ces  mesures  honnites  et  riparatrices  furent 
accepties  comme  des  bienfaits  d’autant  plus  pricieux  qu’ils  avaient 
tout  le  caractire  de  la  noiiveauti. 

Mais  ces  bienfaits  itaient  la  suite  d’un  acte  illegal  et  violent;  ils 
imanaient  d’une  volonti  unique  qui  y trouvait  alors  son  avantage ; 
les  plaies  saignantes  du  present  itaient  cicatrisies,  mais  rien  ne 
garantissait  l’avenir.  Un  homme  seul  itait  devenu  le  maltre  absolu 
de  la  France,  et  Fidie  mire  de  89,  la  participation  effective  des 
citoyens  aux  affaires  publiques,  cette  idie  succombant  sous  ses 
propres  excis  venait  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Cest,  k nos  yeux,  une  bien  grande  erreurs  de  supposer,  comme 
de  nos  jours  encore  on  a voulu  le  pritendre,  a que  la  crise  du 
18  brumaire,  loin  d’impliquer.  Fabjuration  des  idies  et  des  espi- 
rances  professies  en  1789,  en  fut  au  contraire  Ficlatante  confirma- 
tion, dans  la  pensie  des  auteurs  de  cette  journie  Si  quelques-uns 
d’entre  eux  pouvait  avoir  a cet  igard  des  illusions,  elles  ne  furent 
pas  de  longue  durie,  et  aucun  ne  se  jfiaignit. 

Pour  avoir  la  solution  de  ce  problime  historique,  il  n’y  a qui 

1 M.  de  Carne;  Etudes  sur  I'histoire  du  Gouvernement  reprteentatif,  t.  I, 
p.  301. 
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jeter  un  coup  d’oeil  sur  cette  Constitution  de  l’an  VIII,  rfevassfee  par 
Sieyfes  et  refaite  par  Bonaparte.  De  toutes  ces  combinaisons  artifi- 
cielles  de  listes  de  notabilitfes,  communale,  dfepartementale,  natio- 
nal, dressfees  par  les  citoyens  et  dans  lesquelles  devaient  fetre 
choisis  les  fonctionnaires  de  tout  ordre  aussi  bien  que  les  lfegisla- 
teurs,  il  ne  resta  plus  qu’un  article  XIV  de  la  Constitution  ainsi 
confu  : « Les  citoyens  qui  seront  nommfes  pour  la  premifere  for- 
mation des  autoritfes  constitutes,  feront  partie  nfecessaire  des  pre- 
mitres  listes  d’feligibles.  » 

C’fetait  renverser  et  dfetruire  toute  la  thfeorie  de  Sieyfes! 

Et  qui  devait  procfeder  k cette  premifere  formation  des  autoritfes, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  compris  les  tribuns  et  les  membres 
du  Corps  Ifegislatif?  Le  Sfenat. 

Et^qui  devait  nommer  le  Sfenat,  ou  du  moins  la  majoritfe  de  ses 
membres  ? les  deux  consuls  sortants,  Sieyfes  et  Roger  Ducos,  joints 
aux  deux  consuls  nouveaux,  Cambacferfes  et  Lebrun.  Le  Sfenat  se 
complfetait  ensuite  lui-mfeme  et  procfedait  aux  nominations  qui  lui 
fetaient  attributes.  * 

Ainsi  done  quatre  individus  fetaient  substitufes  k la  nation  tout 
entifere,  et  elle  devait  assister  muette  k ces  felections  d’un  nouveau 
genre. 

On  n’a  jamais  rien  vu  de  pareil  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun 
pays. 

Le  premier  consul,  il  est  vrai,  restait  ofliciellement  en  dehors 
de  ces  nominations,  mais,  qui  peut  douter  que  ses  quatre  collfegues 
n’fecrivissent  sous  sa  dictfee? 

Quant  k lui,  il  avait  rejetfe  bien  loin  le  r61e  inerte  de  grand  felec- 
teur  que  Sieyfes  voulait  lui  imposer,  et  il  s’fetait  largement  dfeparti 
toutes  les  fonctions  du  gouvernement ; ses  deux  collfegues 
n’fetaient  que  des  comparses  n’ayant  auprfes  de  lui  que  voix  con- 
sultative. 

Soit  dfepit,  soit  orgueil,  Sieyfes  refusa  d’fetre  Tun  des  consuls  ac- 
cessoires.  En  rfecompense  de  sa  docilitfe,  le  premier  consul  lui  fit 
attribuer  comme  don  national  la  terre  de  Crosne,  aux  revenus  de 
laquelle  il  ajoutait  son  traitement  de  sfenateur  et  un  pot  de  vin  de 
six  cent  mille  francs,  qu’il  avait  retirfe  du  Directoire ; c’fetait,  di- 
sait-il,  sa  poire  pour  la  soif. 

C’est  ainsi  que  s’feteignit  dans  la  dfeconsidferation  publique  et 
Tobscuritfe  la  plus  complfete,  cet  orgueilleux  thfeoricien  qui  avait 
portfe  les  premiers  et  les  plus  rudes  coups  k l'ancienne  monarchic. 

L’auteur  du  pamphlet  sur  le  Tiers-fitat  allait  devenir  comte,  et 
Lebrun  faisait  ainsi  son  fepitaphe  politique  : 
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Siey&s  k Bonaparte  avait  promis  un  trftne, 

Sous  ses  dEbris  brillants  voulant  l’ensevelir; 

Bonaparte  it  Sieyfes  a fait  present  de  Grosne, 

Pour  le  payer  et  l’avilir. 

La  Constitution  prEsentfee  au  peuple,  mais  mise  en  vigueur  avant 
le  recensement  des  votes,  Etait  prEcEdEe  d un  prEambule,  ou  on 
lisait  ce  qui  suit  : 

a La  Constitution  est  fondle  sur  les  vrais  principes  du  gouverne- 
ment  reprEsentatif.  * 

a Elle  place  dans  les  institutions  qu’elle  Etablit  les  premiers  ma- 
gistrals dont  le  dEvouement  a paiu  nEcessaire  a son  activity. 

« Citoyens,  la  rEvolution  est  fixEe  aux  principes  qui  Font  com- 
mencEe:  elle  est  finie . » 

C est-a-dire  que  pour  dEbuter,  il  n’y  avait  pas  detections  du  tout, 
et  que,  dans  Pavenir,  il  n’y  en  aurait  que  la  fiction. 

Et  l’on  osait  declarer  que  la  involution  Etait  finie  et  fixEe  aux 
principes  qui  I’avaient  commengEe. 

Elle  Etait  finie,  cela  est  vrai,  mais  pai*  la  negation  de  ses  an- 
ciens  principes  et  au  profit  personnel  de  ceux  qui  y avaient  pris 
part L 

On  sacrifiait  les  idEes,  on  sauvegardait  les  intErfets  de  la  invo- 
lution, et  cela  devait  suffire ; c’est  ce  qui  a fait  le  succEs  du  18  bru- 
maire. 

Cette  mEme  Constitution,  qui  faisait  si  bon  marchE  de  la  liberty 
Electorate,  elle  gardait  un  silence  absolu  sur  la  libertE  de  la  presse 
et  la  livrait  par  consequent  k l’arbitraire  du  pouvoir.  Depuis  les 
proscriptions  du  18  fruciidor,  les  journaux  ne  possEdaient  plus 
de  garanties  inelles1  2.  La  police  leur  faisait  de  temps  k autre 
sentir  sa  puissance.  Le  premier  consul  n’eut  garde  d’y  manquer 
pour  son  compte ; par  une  de  ses  premieres  mesures,  il  rEduisit  les 


1 Spectacle  curieux  et  digne  d’etre  medite ! M.  Sieyes,  esprit  profond  et 
eleve...,  avait  parcouru  en  dix  ans  ce  cercle  d’agitation,  de  terreur,  do  de- 
goats, qui  avaient  conduit  la  plupart  des  republiques  du  moyen  Ege  et  la  plus 
cei&bre  d’entre  elles,  celle  de  Venise,  au  livre  d’or  et  a un  chef  nominal.  Il 
avait  abouti  a Paristocratie  venitienne,  constitute  au  profit  des  hommes  de  la 
Revolution...  mais  on  n’improvifce  pas  Paristocratie,  on  n’improvise  que  le 
despotisme.  — (Thiers,  Cons . et  Emp 1. 1",  p.  86-87). 

* Lore  de  la  revolution  di rector iale  du  30  prairial,  on  avait  abrogc  la  loi 
du  19  fructidor,  qui  mettait  les  journaux  et  les  clubs  sous  la  main  du  Di- 
rectoire:  mais  le  pli  etait  pris  et  la  police  continua  a ne  pas  se  gEner  avec  la 
presse.  Le  17  fructidor  de  Tan  VII,  Fouche  avait  fait  saisir  les  redacteurs 
de  onze  journaux. 
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En  distinguant  la  Liberty  de  la  Revolution,  on  enlfeve  k celle-ci 
sa  seule  excuse  et  sa  raison  d’etre ; ce  n’est  plus  alors  qu’une  ligue 
d’ambitions  et  d’intferfits,  livr6s  k tous  par  les  calculs  de  I’Ggoisme  et 
aux  caprices  de  la  force. 

Aprfes  avoir  servi  k expliquer  le  Jacobi nisme  de  RobespieiTe  et 
le  despotisme  de  Napoleon,  cette  theorie  a donne  de  nos  jours 
naissance  au  2 decembre,  ce  nouveau  18  brumaire,  et  c’est  elle 
qui  a fait  du  Bonapartisme  un  parti  dynastique,  survivant  k I’admi- 
ration  viagfcre  d’un  grand  homme,  et  fondant  ses  projets  de  domi- 
nation sur  la  doctrine  dissolvante  de  la  souverainete  du  peuple  : 
competition  doublement  funeste  au  Droit  monarchique  et  k la  Liberty 
parlementaire  et,  qui  en  divisant  les  hommes  d’ordre,  porte  la  plus 
grave  atteinte  aux  forces  honnetes  de  la  societe. 

Non,  on  n’echappe  pas  ainsi  aux  lois  de  la  logique  et  de  la  mo- 
rale. Toutes  les  choses  de  ce  monde  se  ressentent  de  leur  origine. 
Un  coup  de  force,  execute  par  un  victorieux  ne  comportait  pas  plus 
dans  le  present  que  dans  l’avenir  des  institutions  libresret  durables. 
Le  Consulat  contenait  en  germe  f Empire,  et  l’Empire,  c’etait  l’as- 
servissement  du  monde,  ou  le  sort  de  la  France  livr6  au  jeu  des  ba- 
tailles. 

Si  l’on  admet  comme  necessaires  les  joumees  des  18  et  19  bra- 
maire,  il  est  impossible  de  ne  pas  accepter  aussi  celles  qui  les  ont 
suivies  et  en  sont  inseparables.  II  faut  ainsi  en  arriver  k cette  triste 
et  ineluctable  conclusion  : le  mouvement  politique  de  1789,  detoume 
par  la  passion  et  les  violences  de  ses  voies  Eguliferes,  aboutissait  k 
un  avortement. 

Le  Ginxe  du  chnstianisme  se  termine  par  un  chapitre  dont  le 
titre  seul  est  saisissant : « Quel  serait  l’etat  du  genre  humain,  si  la 
religion  chretienne  n’avait  pas  paru  sur  la  terre  ? » 

On  pourrait  se  poser  ki  une  question  analogue  et  se  demander 
ce  que  serait  devenue  la  soci6t6  franfaise,  si  la  Restauration  ne  lui 
avait  rendu  en  1814  la  paix  et  la  liberty. 

II  est  vrai  qu’abusant  des  bienfaits  de  la  Providence,  notre  mal- 
heureux  pays  est  rentr6  une  fois  de  plus  dans  la  carrifere  des  Evo- 
lutions; il  a pass6  par  lesmfcmes  phases  de  dfeordre  et  de  servitude, 
et  n’en  voit  pas  encore  le  terme. 

Ces  6preuves  renouvekes  avec  une  precision  singulifere  devraient 
porter  avec  elles  un  enseignement  d6cisif ; mais  h61as ! il  semble 
que  I’expgrience  ne  corrige  personne,  pas  plus  les  nations  que  les 
indi  vidus. 


R.  de  Larcy. 
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Le  campement  de  Gondokoro  n’Atait  plus  inquiAtA,  la  sAcuritA  rA- 
gnait  dans  le  pays,  mais  l’esprit  de  rebellion  n’Atait  pas  AtouiFA 
j)armi  les  lieutenants  de  Baker.  L’un  d’eux,  ce  mAme  Raouf  Bey  ’ 
qu  une  Atroite  amitiA  liait  au  trafiquant  Abou-Saoud,  profita  d’une 
absence  de  notre  voyageur  pour  causer  A 1’expAdition  un  irreparable 
dommage.  II  avait  refu  l’ordre  de  renvoyer  A Kartoum  tous  les  sol- 
dats  malades,  afin  de  ne  pas  surcharger  le  campement  de  bouches 
inutiles;  sous  prAtexte  d’obAir  k cette  injonction,  il  fit  partir  plus  de 
la  moitiA  des  troupes;  Baker,  k son  retour,  trouva  sa  petite  armAe 
rAduite  A cinq  cents  hommes.  Cinq  cents  hommes  ! pour  s’avancer 
dans  TAfrique  centrale,  imposer  aux  trafiquants  et  aux  populations 
nAgres  le  frein  de  la  loi,  que  les  uns  et  les  autres  Ataient  Agalement 
disposes  4 secouer,  une  force  double  de  celle-lA  eut  peut-Atre  AtA  in- 
suflisante,  que  faire  avec  ce  nombre  restreint  de  soldats,  mAcontents 
au  fond  du  coeur  et  souinis  seulement  en  apparence  ? 

La  partie  semblait  perdue,  car  les  pouvoirs  de  Baker  expirant 
au  bout  de  seize  mois,  il  n’Atait  plus  temps  d’aller  chercher  des  ren- 
forts  a Khartoum.  Abou-Saoud,  fier  de  sa  victoire,  partit  pour  1’intA- 
rieur,  ou  V expedition,  frappAe  d’impuissance,  pensait-il,  ne  saurait 
dAsormais  le  poursuivre, 

« Le  cboix,  dit  Baker,  ne  m’Atais  laissA,  qu’entre  deux  Acueils.  Si 
je  restais  k Gondokoro  mon  sAjour  en  Afrique  aurait  portA  peu  de 
fruits;  j’aurais  soumis  quelques  tribus,  fondA  une  station,  rien  de 
plus;  Abou-Saoud,  se  riant  de  mon  impuissance,  sAjournerait  dans 
l’intArieur  en  dApit  de  mes  ordres,  et  continuerait  de  capturer  des 
esclaves.  L’expAdition  aurait  AcliouA.  D’autre  part,  si  ma  petite  ar- 
mAe  venait  A Atre  battue  ou  dAtruite,  le  monde  entier,  instruit  de  mes 
dAsastres,  s’Acrierait  tout  d'une  voix  : « Il  devait  bien  s’y  attendre ! 

1 Ismaiiia,  by  sir  Samuel  Baker.  Londrcs  1875.  — Voir  le  Correspondant 
du  25  mars  1876. 

10  avail  1876. 
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Tenter  une  expedition  en  desemblables  circonstances,  c’est  manquer 
de  jugement.  Quoi ! sans  communications  certaines,  se  risquer  avec 
si  peu  de  monde,  4 trois  ou  quatre  cents  lieues  de  sa  base  d’  opera- 
tions, c’est  de  ia  folie  ! » 

Demeurer  inactif,  c’etait  accepter  la  defaite.  Baker  laissa  deux  cent 
cinquante  hommes  k Gondokoro  pour  defendre  la  station,  et  garder 
les  approvisionnements  qui  demeureraient  en  reserve ; il  pourrait,  au 
besoin,  se  replier  sur  ce  poste,  ou  lui  demander  du  secours.  Le  23  Jan- 
vier 1872,  il  partit  pour  l’interieur  avec  ie  reste  de  ses  hommes. 

L'expedition,  en  butte  k lamalveillance  des  indigenes,  ne  dut  main- 
tes  fois  son  salut  qu’au  courage  et  4 la  presence  d’ esprit  de  son  chef. 
On  remonta  d’abord  le  Nil  jusqu’4  la  riviere  Asoua.  Le  fleuve,  large 
et  majestueux,  coulait  paisible  au  milieu  de  plaines  fecondes.  Si  les 
steamers  avaient  pu,  au  depart  de  Khartoum,  franchir  la  barriere  de 
plantes  aquatiques  qui  obstruaient  la  navigation,  l’Afrique  centrale 
eut  ete  ouverteau  commerce  del’Occident,  car  on  etait  4 vingt  lieues 
4 peine  de  l’Albert-Nyanza.  Mais  perdre  son  temps  4 des  regrets 
n’eut  servi  de  rien.  Baker  continua  sa  route  et,  inclinant  sur  Test, 
arriva  enfin  4 Fatiko,  ce  paradis  des  regions  tropicales,  qu’il  avait 
admire  d6j4  lors  de  son  precedent  voyage.  « Le  pays  tout  entier, 
dit-il,  est  une  pittoresque  s6rie  d’ondulations  rocheuses  et  de  gorges 
verdoyantes,  du  sein  desquelles  jaillissent  de  Iimpides  riviferes.  Sur 
le  bord  des  eaux  vives  s’eifevent  des  arbres  magnifiques  dont  le  doux 
feuillage  forme  un  saisissant  contraste  avec  les  sombres  blocs  de  gra- 
nit,  pareils  4 des  tours  demantel6es,  qui  bornent  ces  frais  vallons.  » 
Du  sommet  d’un  plateau,  les  voyageurs  purent  apercevoir  le  Nil, 
dont  le  cours  sinueux  ondule,  comme  un  ruban  argente,  sur  le  riche 
manteau  d’6meraude  qui  recouvre  la  campagne. 

Maisil  nest  point  d’Eden  au  milieu  duquel  ne  se  glisse  Ie  serpent. 
Comme  Baker  arrivait  dans  la  plaine  qui  s’ 6 tend  au  pied  de  la  pitto- 
resque colline  de  Fatiko,  il  aperfut,  4 un  mille  de  distance,  la  sta- 
tion £tablie  par  Abou-Saoud  au  milieu  de  ce  beau  pays. 

Tambours  et  clairons  marchaient  4 la  tGte  de  la  petite  arm£e.  A ce 
bruit,  un  grand  mouvement  se  fit  dans  le  campement  du  marchand 
d’i  voire;  aide  de  sa  lunette,  Baker aperf ut  unnombre  immense  d’es- 
claves  qu’un  detachement  d’Arabes  chassait  4 la  hate  dans  la  direc- 
tion du  sud.  En  m£me  temps,  les  banniferes  etaient  deploy6es,  des 
messagers  allaient  et  venaient  de  la  station  au  village  indigene ; les 
n&gres  sortaient  en  foule  de  leurs  cabanes,  arm4s  de  lances  et  debou- 
cliers 

Gependant  les  hommes  de  l’expedition,  dans  un  ordre  admirable, 
s’avan^aient,  au  son  de  la  musique  militaire,  vers  la  bourgade  de  Fa- 
tiko. Quelques  naturels  s’approchferent  pour  consid6rer  ce  detache- 
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meat,  dont  la  parfaite  discipline  contrastait  si  fort  avec  le  d£sordre 
et  la  confusion  des  troupes  irr6guli&res  levies  par  les  trafi quants. 

— Eh  quoi , Gimoro,  ne  nous  reconnaissez-vous  pas  ? dit 
Mistress  Baker  4 fun  des  nfcgres. 

A ces  mots,  l’indig&ne,  qui  semblait  partagg  entre  le  doute  et  la 
crainte,  se  jeta  auxpiedsde  la  jeune  femme,  avec  les  plus  vives  de- 
monstrations de  joie.  11  avait,  quelques  annees  auparavant,  servi  de 
guide  aux  voyageurs,  et  les  t£moignages  d’int6r6t  qu’il  en  avait  recus 
etaient  rest6s  graves  dans  son  souvenir.  11  raconta  qu’ Abou-Saoud  leur 
avait  parfe  dans  les  termes  les  plus  haineux  d’un  pacha-  envoye  par 
le  gouvernement  egyptien.  « II  venait,  leur  avait-il  dit,  pour  vous 
miner  et  vous  detruire ; mais  grace  4 nous,  il  ne  pourra  sans  doute 
quitter  Gondokoro.  Si  pourtant,  ilarrivaitjusqu’ici,  defendez-vouset 
comptez  sur  inon  aide.  » 

C’etait  grace  4 ces  conseils  qu’en  apprenant  l'arrivee  de  Baker, 
les  indigenes  avaient  coum  aux  armes ; eifrayes  de  l’aspect  guerrier 
des  troupes,  ils  n’avaient  os6  les  assaillir,  et  le  chef  avait  eu  l’id6e 
d’envoyer  des  emissaires  pour  sonder  les  intentions  des  etrangers. 

— Ainsi,  Gimoro,  votre  peuple  est  l’allie  des  trafiquants  ? 

— Abou-Saoud  est  trop  puissant  pour  que  nous  osions  lui  r6sister, 
rtpondit  le  negre.  Tous  les  villages  voisins  ont  6t6  detruits  ou  pil- 
14s,  il  a emmene  les  femmes,  les  enfants,  les  bestiaux.  Mieux  vsdait 
lui  obeir  que  de  le  combattre. 

— Vous  aidez  4 miner  les  autres,  en  attendant  d’etre  ruin£s  vous- 
mftmes ! 

Gimoro  baissa  la  tfete. 

Baker  lui  fit  connattre  le  but  de  l’exp6dition  et  la  volonte  formelle 
du  Khedive  de  prot6ger  les  malbeureuses  populations  n&gres.  En  cet 
instant,  une  troupe  d’Arabes  sortit  de  la  station  du  marchand  d’i- 
voire;  Abou-Saoud  en  personne  marchait  4 la  tfete  de  ses  hommes. 
11  s’&v&n^a  vers  Baker,  lui  saisit  la  main  qu’il  voulut  porter  4 
ses  l&vres  en  ju rant,  par  les  yeux  du  Prophfete,  de  son  attachement 
sincere  et  de  son  inviolable  fid6lit6. 

— Vous  avez  6t6  pr6venu  contre  moi,  continua-tril,  on  a noirci  mon 
caract&re,  d£natur6  mes  intentions.  Que  ne  pouvez-vous  lire  dans 
nxn  coeur!  Vous  sauriez  alors  jusqu’4  quel  point  je  vous  suis  d6vou6 ! 

— Donnez-m’en  done  une  preuve,  rgpondit  froidement  Baker; 
soumettez-vous  aux  ordres  du  kh6dive.  Les  razzias  que  vous  avez 
iaites  dans  la  tribu  des  Shirs,  ont  caus6  la  perte  enti&re  de  l’un  de 
mes  d&achements. 

— Par  le  tombeau  du  Prophfete ! je  n’ai  capture  ces  troupeaux 
que  dana  votre  intgr&t.  Je  vous  savais  d^pourvu  de  b&ail,  il  6tait  de 
mon  devoir  de  nourrir  les  troupes  du  kh&live. 
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Pour  confirmer  ces  paroles  par  des  actes,  Abou-Saoud  fit  appor- 
ter,  de  sa  propre  station  du  bois,  de  la  paille,  et  il  donna  l’ordre  k ses 
hommes  d’aider  k construire  le  campement  de  Baker.  Chaque  jour 
il  venait  renouveler  ses  offres  de  service,  mais  le  voyageur,  qui 
croyait  peu  k la  sincerity  de  telles  protestations,  demeura  sourd  a 
toutes  ces  avances. 

% 

Le  contrat  qui  donnait  au  trafiquant  le  monopole  du  commerce 
de  1’ivoire  dans  ces  regions , expirait  au  bout  de  quelques  jours ; 
Baker  lui  rappela  que,  conform6ment  k l’avis  qui  dyj&  lui  en  avait 
6t6  donn6,  il  devait  6vacuer,  sans  retard,  le  district,  et  abandonner 
toutes  ses  stations.  Cet  ordre  causa  une  extreme  surprise  k 1’hon- 
ufite  Abou-Saoud;  jamais  il  n’avait  refu  la  lettre  qui  renfermait  de 
telles  instructions,  en  cons6quence,  il  n’avait  pris  aucune  mesure. 

— Hatez-vous  de  Sparer  ce  retard,  lui  r6pondit  simplement  Baker. 

— Je  le  voudrais,  reprit  avec  humility  le  trafiquant ; je  n’ai , 
croyez-le  bien,  d’autre  d^sir  que  de  vous  complaire.  Par  malheur, 
des  quantit6s  d’ivoire  considerables  sont  emmagasinees  dans  mes 
s^ribas,  elles  sont  destinies  k payer  la  somme  qu’aux  termes  de 
mon  contrat , je  dois  remettre  au  gouverneur  de  Khartoum ; il  me 
faudrait  des  porteurs  pour  les  amener  jusqu’au  Nil , et  je  ne  puis 
m’en  procurer  dans  le  pays. 

Le  pr6texte  6tait  sp6cieux.  Abou-Saoud  s’6tait  habilement  m6nag£ 
cette  dernifere  chance  de  rester  k Fatiko  en  d6pit  de  Baker,  sans 
paraitre  n6anmoins  le  braver  ouvertement.  De  son  cdt6  l’Europ6en, 
avec  ses  deux  cents  hommes,  se  sentait  hors  d’6tat  d’imposer  l’o- 
byissance  par  la  force.  11  se  borna  done  k stipuler  qu’ Abou-Saoud 
ne  ferait  plus  le  trafic  de  l’ivoire,  qu’il  licencierait  ses  troupes  et 
demeurerait  dans  le  pays  juste  le  temps  n6cessaire  pour  aviser  au 
transport  de  ses  marchandises. 

dependant  le  bruit  de  l’arriv6e  de  Baker  s’6taitr6pandu  dansle  dis- 
trict ; le  chef  de  la  grande  tribu  des  Choulis,  dont  Fatiko  n'est  que  I’lin 
des  villages,  se  rendit  aupr^s  de  lui  pour  jurer  entre  ses  mains  fide- 
lity au  kh6dive  et  r£clamer  l’appui  de  l’Egypte  contre  les  trafiquants. 

Les  cors  et  les  tambours  annoneferent  l’approche  de  cet  important 
personnage:  puis  une  vingtaine  de  nfegres  s’avancyrent,  chantant 
un  refrain  bas  et  monotone,  tandis  qu’ils  ex6cutaient  une  danse 
d’une  solennelle  lenteur.  C’ytait  I’avant-garde  de  Rot-Jarma.  Le 
chef  africain  marchait  k quelque  distance,  suivi  d’une  escorte  de 
guerriers;  il  6tait  v6tu  d’une  peau  d’antilope  jet6e  sur  l’6paule  et 
rattach6e  k la  ceinture;  son  regard  exprimait  l’intelligence  et  la 
douceur,  mais  l’enduit  rouge  qui  recouvrait  son  corps  depuis  la 
t£te  jusqu’aux  pieds  donnait  k toute  sa  personne  quelque  chose  de 
sauvage  et  de  fantastique. 
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Jamais  Rot-Jarma  n’avait  voulu  entrer  en  relations  avec  Abou- 
Saoud,  dont  les  cruaut6s  lul  inspiraient  une  haine  profonde ; il  avait 
vu  d^peupler  son  territoire,  il  demandait  justice  et  appui. 

Baker  l’assura  que,  d6sormais,  il  n’aurait  plus  rien  k craindre  des 
marchands  d’esclaves : un  d£tachement  resterait  dans  le  pays  pour 
le  prot£ger,  k la  seule  condition  que  du  grain  serait  fourni,  moyen- 
nant  paiement,  aux  troupes  du  kh6dive. 

La  garnison  laiss6e  k Fatiko  devait  se  composer  de  cent  hommes, 
ce  qui  r6duisait  k un  nombre  k peine  6gal  les  forces  avec  lesquelles 
Baker  allait  entrer  dans  l’Ounyoro ; mais  la  presence  d’Abou-Saoud 
n^cessitait  ce  sacrifice.  Le  marchand  d’ivoire  renouvela  ses  serments 
de  fid61it£;  il  s’engagea,  sur  la  tfite  et  les  yeux  du  Prophfete,  k ne 
secarter  jamais  de  la  justice  et  de  l’ob6issance;  l’avenir  ferait  au 
reste  juger  de  la  puret6  de  ses  intentions. 

— Pourquoi  ne  pas  emmener  un  plus  grand  nombre  de  soldats , 
dit-il  k Baker.  Vous  n’avez  k Fatiko  que  des  amis ; quelques  hommes 
sufliraient  pour  garder  la  station. 

Mais  le  voyageur  craignit,  non  sans  cause,  de  se  voir  couper  la 
retraite,  il  pourvut  la  petite  garnison  d’armes  et  de  vivres,  envoya 
un  riche  present  d’adieu  k Rot-Jarma,  et,  le  18  mars,  il  continua 
sa  route  vers  le  sud. 

bn  vaste  territoire  inhabit^  s6pare  le  pays  des  Choulis  des  bords 
du  Victoria-Nil 1 . La  guerre  a d6peupl6  ces  r6gions,  qui  servent  au- 
jourd’hui  de  demeure  aux  b6tes  sauvages;  pourtant,  jamais  plaines 
plus  riantes  et  mieux  arros6es  ne  se  sont  ofiertes  k l’activit6  hu- 
maine.  Les  hommes  de  l’expgdition  arrivferent  ensuite  k une  belle 
fortt  qui  se  prolonge  avec  quelques  6claircies,  j usque  sur  les  bords 
du  fleuve.  Le  sommet  d’une  haute  montagne,  celle  qui  s’6lfcve  pres 
de  la  ville  de  Magungo,  indiquait  k l’ouest  le  point  oil  le  Victoria- 
Nil  entre  dans  l’Albert-Nvanza.  Baker  avait  vu  cette  contr6e  floris- 
saute;  les  villages  6taient  nombreux,  les  champs  produisaient  en 
abondance  toutes  sortes  de  c6r6ales,  de  petits  bois  de  bananiers  cou- 
vraient  les  bords  escarp6s  du  fleuve.  Bien  peu  d’ann6es  s’6taient 
6coul6es  depuis  lors,  mais  les  trafiquants  avaient  pass6...  Aujour- 
d’hui,  l’ceil  n’apercevait  plus  qu  un  immense  desert.  Je  me  trompe. 
Sur  les  ruines  des  villages  dStruits,  se  dressait  la  station  de  Su- 
leiman, l’un  des  vakils  d’Abou-Saoud. 

Le  marchand  d’ivoire  n’avait  nullement  averti  son  lieutenant  de  la 
prochaine  expiration  du  contrat  passe  avec  le  gouverneur  de  Khar- 
toum ; il  ne  lui  avait  pas  davantage  annonc6  la  venue  de  Baker ; 
a insi  au  moment  mdme  oil  il  protestait  de  sa  fid6Iit6,  il  manquait  a 

1 Partie  du  fleuve  qui  relie  Fun  a l’autre  les  deux  grands  lacs,  FAlbort  et 
le  Victoria  Nyanza. 
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sa  parole  et  ne  prenait  aucune  mesure  pour  6vacuer  les  stations  de 
l’interieur.  Cette  conduite  n’avait,  au  reste,  pas  lieu  de  surprendre 
Baker;  il  fit  venir  Suleiman,  lui  expliqua  l’etat  des  cboses,  et  le 
somma  de  licencier  ses  troupes. 

Soumis  corome  son  maitre,  Suleiman  n’opposa  aucune  objection  ; 
il  alia  m£me  jusqu’A  proposer  k FEurop6en  de  s’enr61er  k son  ser- 
vice, avec  les  hommes  qu’il  commandait.  En  toute  autre  circons- 
tance,  une  pareille  offre  eiit  merite  d’etre  prise  en  consideration 
s6rieuse  : augmenter  les  forces  de  l’expedition,  et  detacher  d’Abou- 
Saoud  une  partie  de  ses  soldats,  ce  n' etait  pas  un  mince  avantage. 
Baker  eut  l’imprudence  d’accepter.  Entour6  des  intrigues  du  mar- 
chand  d’ivoire,  il  aurait  dh  pourtant  concevoir  quelque  defiance. 
De  plus,  se  presenter  aux  indigfenes  suivi  des  mfemes  hommes  qui 
venaient  de  ravager  et  piller  le  pays,  etait  un  moyen  douteux  de  se 
les  concilier.  Les  trafiquants  se  faisaient  obeir  par  la  terreur,  mais 
Baker  se  pr6sentait  en  ap&tre  de  paix,  en  protecteur  du  faible,  et  la 
compromettante  escorte  qu’il  venait  d’enrdler  devait  siguliferement 
compliquer  sa  t&che. 

Un  incident,  qui  arriva  peu  aprfes,  dut  lui  apprendre  le  fond 
qu’il  fallait  faire  sur  ses  nouvelles  recrues.  Il  etait  un  soir  dans  sa 
tente,  occup6  fort  paisiblement  k prendre  son  repas  avec  sa  femme, 
lorsqu’un  indigene,  se  precipitant  k ses  pieds,  embrassa  ses  genoux, 
et  d’une  voix  alter6e  par  la  terreur,  le  supplia  de  lui  accorder  gr&ce 
et  protection. 

Il  etait  suivi  de  pr6s  par  Suleiman  qui,  l’oeil  en  feu,  le  visage 
contracte,  s’approcha  de  Baker : 

— Il  me  faut  la  tftte  de  cet  homme ! Laissez-moi  la  trancher  avec 
mon  sabre!  criait-il . 

Quelle  etait  la  cause  de  cette  fureur  sanguinaire?  Suleiman,  mis 
en  demeure  de  s’expliquer,  s’arrfeta  interdit.  Puis  il  accusa  le  nfegre 
d’etre  un  voleur.  Le  malheureux,  en  effet,  avait  facilite  Invasion  de 
quatre  ou  cinq  femmes,  soi-disant  epouses  de  soldats  arabes,  mais 
en  r6alit6  leurs  esclaves.  VoilApour  quel  crime  Suleiman  allait,  de 
sa  propre  autorite,  le  mettre  k mort,  s’il  n’avait  r6ussi  k briser  ses 
liens  et  k s’enfuir. 

Sur  les  representations  de  Baker,  le  vakil  se  calma ; il  ne  semblait 
pas  que  l’affaire  dftt  avoir  d’autres  suites,  mais  le  lendemain,  quand 
fut  donne  le  signal  du  depart,  Suleiman  vint  s’excuser ; il  n’avait 
pas  termine  ses  preparatifs  et  ne  pourrait  rejoindre  l’expedition 
que  le  matin  suivant,  Baker  ne  voulait  pas  user  son  autorite  k d’in- 
cessantes  contestations,  il  partit  seul,  car  il  avait  h&te  de  gagner 
l’Ounyoro.  Lespluies  avaient  commence ; le  betail  amen6  d’lsmai'lia 1 

1 Nom  donne  par  Baker  a la  station  de  Gondokoro,  en  Thonneur  du  Khedive. 


I 


QUATRE  A5S  DANS  L’AFtIQUE  CESTRALE  39 

irouvait  ie  paturage  peu  k son  gobt,  et  d£p6rissait  k vue  d’oeil ; 
chaque  jour,  on  perdait  un  nombre  inqui6tant  de  vacbes  et  de  bre- 
ads; point  de  ble,  pas  m6me  de  sorgho,  les  naturels  n’avaient  que 
des  pommes  de  terre.  Or,  dans  un  terrain  fort  riche  et  beaucoup 
trop  humide,  ces  legumes  de venus  compl6tement  aqueux,  prenaient 
me  saveur  douceAtre  fort  d6sagr6able.  Les  troupes,  main  tenant 
fa£onn£es  k Fob&ssance  et  d ailleurs  composes  d’hommes  d’6lite, 
ne  songeaient  point  k se  rGvoIter,  mais  ce  regime  malsain  avait  sur 
leur  saxtt£  un  effet  d^sastreux.  Leur  tristesse  s’ exhalail  en  chants 
plain tifs  dont  le  refrain  arriva  un  jour  aux  oreilies  de  leur  maitre. 

G’est  le  pays  des  pommes  de  terre, 

Des  pommes  de  terre  et  de  la  pluie, 

De  la  pluie  ct  des  pommes  de  terre. 

i 

On  Atait  aux  frontiferes  de  l'Ounyoro;  pour  entrer  dans  ce  puis- 
sant royaume,  il  fallait  l’autorisation  du  prince,  Kabba-RAga,  fils  de 
ce  Kamrasi  dont  les  malveillantes  lenteurs  et  1’ avidity  insatiable 
avaient  autrefois  si  facheusement  entravA  F exploration  de  F Albert 
ftyanza.  La  guerre  civile  avait  depuis  lors  dAvastA  le  pays.  A la 
mort  de  leur  pAre,  Kabba-RAga  et  son  frfere  Kabka-Miro,  s’Ataient 
dispute  le  pouvoir.  Ce  dernier,  d’un  caractAre  noble  et  plein  de 
hravoure,  Atait,  par  sa  naissance,  appelA  A succAder  au  trdne;  mais 
voyant  que  son  rival  avait,  A force  d’intrigues,  gagnA  de  nombre ux 
partisans,  il  alia  le  trouver  : 

— Nos  divisions,  lui  dit-iL,  vont  miner  l’Ounyoro,  et  causer  la 
mort  d’une  foule  de  guerriers  intrApidee ; vidons  entre  nous  notre 
querelle  et  qu’un  combat  singulier  decide  A qui  le  sceptre  doit 
appartenir. 

Kabba-RAga  Atait  trop  lAche  pour  consentir  A un  pareil  arrange- 
ment. ' 

— Eh  bien,  reprit  Kabka-Miro,  partageons-nous  1’hAritage  de  notre 
pfere;  vous  fetes  nA  d’une  gardeuse  de  troupeaux,  vous  aurez  le  bfetail 
et  les  richesses  de  Kamrasi ; moi,  son  fils  alnA,  je  garde  le  pouvoir. 

Les  bandes  d’Abou-Saoud  Ataient  alors  dans  l’Ounyoro  sous  la 
conduite  de  Suleiman;  le  vakil  aJFectait  pour  les  deux  frferes  une 
sympatbie  fegale,  il  offrait  ses  bons  offices  pour  amener  entre  eux 
une  reconciliation,  mais  il  s’entendait  secrAtement  avec  le  cauteleux 
et  perfide  Kabba-RAga.  Kabka-Miro  fut  attirA  dans  une  embuscade 
et  tomba  sons  les  coups  de  son  frAre.  Suleiman  avait  fourni  les  fusils 
et  les  bailee. 

Le  vaiaqueur  fut,  comme  toujorars,  accueilli  par  les  acclamations  du 
peuple.  Le  corps  de  Kamrasi  Atait,  selon  F usage  de  l’Ounyoro,  restA 
sans  sApulture  pendant  toute  la  durAe  de  la  guerre  civile.  Pour  empfe- 
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clier  la  decomposition  d’un  cadavre,  on  retend  sur  une  sorte  d’ im- 
mense gril  forme  de  branches  de  bois  vert,  au  dessus  d’un  feu  tr£s- 
doux : les  chairs  alorsse  dessfechent  lentement  et  l’on  peutainsi  con- 
server  pendant  un  temps  fort  long  cette  espfece  de  momie.  On  la  revet 
d’une  tunique  toute  neuve  faite  en  tissu  d’6corce,  puis  on  la  mfene 
en  grande  pompe  dans  un  vaste  batiment  prepare  pour  la  recevoir. 

La  guerre  avait  dur6  plusieurs  annees  entre  les  fils  du  roi ; enfin 
Kabba-Rega  etant  devenu,  par  sa  trahison,  le  maltre  inconteste  de 
J’Ounyoro,  il  s’etait  rendu  au  palais  fun6bre;  14,  debout  prfes  du 
corps  de  Kamrasi,  le  nouveau  chef  de  l’Etat,  en  presence  d’une 
foule  nombreuse,  avait  enfonc6  dans  le  sol  le  bout  de  sa  lance,  de 
maniere  4 la  fixer  tout  pr£s  de  la  main  droite  du  defunt.  Les  armes 
de  Kabba-Rega  ayant  ainsi  refu  la  benediction  supreme,  il  s’etait 
avanc6  vers  le  tr6ne  magique,  objet  du  respect  el  de  la  terreur  des 
indigenes,  il  en  avait  lentement  franchi  les  degr6s...  Il  etait  roi. 
Les  esprits  invisibles,  protecteurs  de  l’Ounyoro,  allaient  le  revetir 
d’une  puissance  surnatureile. 

Les  fun6railles  de  Kamrasi  furent  le  premier  de  ses  soins. 
Une  fosse  immense,  capable  de  contenir  plusieurs  centaines  d’hom- 
mes,  avait  6t6  creusfie;  les  femmes  du  cfefunt  avaient  dh  s’asseoir 
au  fond,  prfttes  4 recevoir  sur  leurs  genoux  le  corps  de  leur  tyran- 
nique  et  barbare  seigneur.  Pendant  la  nuit  pr6c6dente,  plusieurs 
r6gimehts  de  la  garde  royale  avaient  silencieusement  cem6  quel- 
ques-uns  des  villages  voisins ; le  premier  indigene  sorti  de  chaque 
hutte,  homme,  femme  ou  enfant,  avait  6t6  enlevfe  de  vive  force,  et 
les  captifs  ainsi  captur6s  avaient  6t6  conduits  pr&s  de  la  fosse.  Alors 
avait  commence  une  scfene  horrible.  On  avait  bris6  les  bras  et  les 
jambes  de  ces  malheureux,  puis  on  les  avait  jefes  pfile-mfcle  dans  le 
gouffre  b6ant.  Les  roulements  des  tambours,  les  fanfares  des  col's, 
les  sons  aigus  des  sifftets  et  des  ll&tes,  les  vociferations  de  la  foule, 
couvraient  les  cris  des  victimes.  On  jeta  par  dessus  la  terre  qui  avait 
6t6  enlev6e  la  veille,  et  les  fanatiques  spectateurs  de  ce  drame  lu- 
gubre  se  mirent  4 danser  sur  la  fosse  en  frappant  avec  force  le  sol 
de  leurs  pieds,  de  facon  4 en  former  une  couche  6paisse  et  com- 
pacte.  Nul  bruit  ne  sfelfeve  plus  de  I’affreuse  sepulture,  le  bruit  des 
instruments  cesse  peu  4 peu,  et  le  peuple  se  retire  en  admirant  la 
grandeur  du  roi  dont  les  manes  exigent  de  si  sanglants  sacrifices. 

Etaient-ce  les  sollicitudes  ins6parables  d’un  pouvoir  nouvellement 
6tabli  qui  avaient  empftch6  Kabba-R6ga  de  r6pondre  au  message  de 
Baker?  Depuis  longtemps  d6j4  il  avait  refu  les  riches  presents  qui 
lui  avaient  6t6  offerts  : nulle  r6ponse,  et  il  n’avait  point  envoys 
encore  les  porteurs  et  les  soldats  qui  devaient  conduire  l’6tranger 
4 Masindi,  capitale  de  1’Ounyoro.  Ge  retard  semblait  de  facheux 
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augure.  Enfin  une  deputation  indigene  vint  trouver  Baker  de  la 
part  du  jeune  prince.  Le  chef  du  district  oh  campait  rexpfedition 
avait  ordre  de  fournir  trois  cents  hommes ; quant  aux  vivres,  on  les 
trouverait  dans  les  villages  fechelonnfes  sur  le  chemin. 

Si  ces  promesses  avaient  fetfe  tenues,  Baker  serait  arrive  en  peu 
de  jours  au  cceur  de  TOunyoro ; mais,  dfes  la  premiere  marche,  les 
porteurs  profiterent  de  la  nuit  pour  s’enfuir ; les  ofiiciers  charges  de 
pourvoir  k la  subsistance  des  etrangers  disparurent  egalement. 

— Je  \ois  bien,  dit  Baker  k un  interprete  indigene,  que  Kabba- 
Rfega  esi  un  roi  sans  generosite,  sans  puissance.  Assurez-le  que  je 
vais  remporter  tous  les  presents  qui  lui  etaient  destines;  je  renonce 
a entrer  dans  ses  etats. 

En  meme  temps,  il  envoyait  le  lieutenant  Abdel-Kader  avec  quel- 
ques  hommes,  trouver  Suleiman,  qui  n’avait  point  paru  encore,  pour 
lui  donner  1’ordre  de  venir  chercher  les  bagages  et  d’amener  le  nom- 
bre  de  porteurs  n6cessaire. 

L'officier  fit  diligence,  il  etait  de  retour  au  bout  de  trente  heures 
et  rendait  k Baker  compte  de  sa  mission.  Il  avait  trouve  Suleiman 
fort  paisiblement  installs  dans  la  sferiba,  qu  il  ne  songeait  point  a 
quitter.  Tandis  que,  sous  prfetexte  d’expliquer  sa  conduite,  le  vakil 
retenait  Abdel-Kader  sous  sa  tente,  un  mouvement  singulier  se  faisait 
dans  le  campement;  k ce  bruit,  succfeda  bientot  un  silence  profond; 
tous  les  soldats  avaient  fui,  effrayfes,  paralt-il,  de  I’arrivfee  subite  du 
lieutenant  de  Baker.  . 

9 

— Si  j’inspire  k vos  hommes  une  telle  crainte,  dit  l’oflicier,  c’est 
sansdoute  parce  que,rebellesk  tous  les  ordres,  ils  cachent  desesclaves. 

Suleiman  rfepondit  que  ces  troupes,  peu  faites  k la  discipline, 
avaient  refuse  de  lui  obfeir. 

Cette  excuse  cachait  un  complot.  Dfes  Tarrivfee  de  Baker,  le  vakil 
avait  fecrit  k son  mattre  Abou-Saoud  pour  demander  ses  instructions; 
au  moment  mfeme  oh  il  s'engageait  dans  l’armfee  rfegulifere,  il  mfedi- 
tait  de  rejoindre  les  trafiquants  avec  les  nombreux  esc  laves  dont  il 
avait  rfeussi  k cacher  la  prfesence ; il  promettait  en  outre  k Kabba- 
Rfega  de  s’unir  k lui  pour  combattre  l’ancien  ennemi  de  TOunyoro, 
ce  mfeme  Rionga  contre  lequel  Baker  avait  autrefois  dfefendu  Kam- 
rasi.  « Laissez  Texpfedition  commandfee  par  TEuropfeen  s’avancer 
dans  Tintferieur,  avait  fecrit  Suleiman  au  jeune  roi  ; quand  il  sera 
parvenu  assez  loin  pour  n’ avoir  aucune  communication  avec  son 
dfetachement  de  Fatiko,  nous  attaquerons  Rionga,  nous  partagerdns 
Hvoire  et  les  esclaves,  et  vous  me  donnerez  des  porteurs  pour  ame- 
ner  mon  butin  jusqu’au  Nil.  » 

Dans  de  semblables  dispositions,  il  n’fetait  pas  surprenant  que  le 
digne  officier  d' Abou-Saoud,  foulant  aux  pieds  la  dfefense  de  Baker, 
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eflt  profits  du  depart  de  Y expedition,  pour  se  venger  du  nfegre  sous- 
trait  k sa  rage  deux  jours  auparavant.  L’infortunfe  avait  fetfe  charge 
de  liens,  puis  tralnfe  par  les  Arabes  jusqu’4  la  lisifere  d’un  petit  bois 
de  bananiers.  Tous  les  chefs  du  district,  au  nombre  d’une  dizaine, 
avaient  fetfe  rassemblfes  pour  voir  de  leurs  yeux  en  quel  mfepris  de- 
vaient  fetre  tenus  les  ordres  d’un  chrfetien.  Tirant  son  sabre,  le  ffe~ 
roce  vakil,  en  presence  de  la  foule,  trancba  de  sa  propre  main  la 
tfete  du  prisonnier. 

— Que  les  ennemis  de  Suleiman  aillent  maintenant  se  jeter  aux 
genoux  du  pacha  et  lui  demander  sa  protection,  dit-il  avec  un  sau- 
vage  feclat  de  rire. 

Tant  d'audace  et  de  perfidie  mferitaient  un  ch4timent  exemplaire. 
Un  officier  des  Quarante,  Abdel-Kader,  refut  l’ordre  d’aller,  avec  la 
plus  grande  partie  de  ce  corps  d’felite  et  une  trentaine  d’autres  sol- 
dats  pour  investir  la  station  de  Suleiman,  mettre  en  liberty  les  es- 
claves  qui  pouvaient  y fetre  cachfes,  amener  4 Baker  le  vakil  et  ses 
hommes.  En  cas  de  resistance,  les  troupes  ne  devaient  pas  craindre 
de  recourir  k la  force.  Une  telle  feventualitfe  pourtant  fetait  peu  pro- 
bable; les  traliquants,  dfesireux  de  sauver  les  apparences  vis-4-vis 
du  gouvernement  fegyptien,  n’aifronteraient  sans  doute  pas  les  ris- 
ques  d’une  rfevolte  dfeclarfee.  Deux  jours  plus  tard  en  effet,  Sulei- 
man paraissait  devant  Baker.  Six  hommes  seulement  et  huit  esclaves 
avaient  pu  fetre  saisis  aux  environs  de  la  sferiba ; les  autres  s’fetaient 
dferobfes  aux  recherches  par  la  fuite,  mais  les  Quarante  fetaient  ac- 
compagnfes  de  plusieurs  chefs  nfegres  qui  avaient  fetfe  tfemoins  des 
actes  du  vakil,  et  venaient  confirmer  les  faits  racontfes  par  Abdel-Kader. 

Suleiman  et  ses  Arabes  furent  aussitfet  dfesarmfes ; le  dairon  as- 
sembla  les  troupes  qui  se  rangferent  sur  deux  lignes  en  face  du 
tribunal  improvisfe  ou  sifegeait  Baker.  Des  torches  furent  allumfees 
pour  feclairer  cette  scfene,  car  le  soleil  venait  de  disparaltre,  et  le 
ciel,  chargfe  de  nuages,  annonfait  une  nuit  sombre  et  morne.  La 
vacillante  lumifere  rfepandait  ses  rouges  reflets  sur  le  sombre  feuil- 
lage  des  bananiers,  sur  les  soldats,  sur  les  indigfenes  groupfes  aux 
environs,  et  donnait  une  apparence  de  solennitfe  lugubre  aux  ap- 
prfets  du  jugement. 

On  amena  les  tfemoins,  puis  Suleiman,  1’air  hautain  et  farouche, 
prit  place  devant  le  tribunal. 

#Les  charges  suivantes  fetaient  portfees  contre  lui : 

1*  11  avait,  au  mfepris  des  ordres  formels  de  Baker,  prfeparfe  une 
attaque  contre  Rionga; 

2°  II  avait  favorisfe  la  dfesertion  des  soldats  enr&lfes  au  service  du 
gouvernement,  lesquels  soldats  fetaient  partis  emmenant  un  grand 
nombre  d’esclaves,  dont  il  leur  avait  laissfe  la  possession ; 
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3*  11  avait  tu6  de  sa  propre  main  un  indigfene  confi6  k sa  garde. 

L’accusg  fut  reconnu  coupable  sur  tous  les  points,  et  Baker, 
stance  tenante,  prononfa  la  sentence.  Suleiman  devait,  sur  la  place 
m6me  recevoir  deux  cents  coups  de  fouet;  il  serait  ensuite  retenu  ' 
captif  et  conduit  k Kabba-R6ga,  qui  pourrait  ainsi  juger  de  la  va- 
leur  de  son  alliance. 

Des  feux  de  Bengale  avaient  rei«plac6  les  torches  6teintes.  On  fit 
avancer  le  vakil  prfes  des  troupes,  k l’endroit  pr£par6  pour  son  ch&- 
timent.  11  avait  le  front  haut,  la  demarche  assur6e,  le  d£fi  6tait  dans 
ses  yeux  et  l’injure  sur  ses  16 v res ; mais  oette  fifere  contenance  chan- 
gea  dta  les  premiers  coups  qui  labourferent  ses  6paules  nues.  Des 
cris  de  douleur  lui  6ch apparent,  et  bient6t,  rampant  sur  ses  ge- 
noux,  il  demanda  l&chement  gr&ce  aux  ex6cuteurs. 

— Avez-vous  montrt  quelque  merci  k vos  victimes?  lui  demanda 
Baker. 

Chacun  des  indigenes  presents  avait  a raconter  quelque  forfait  du 
vakil;  des  enfants  avaient  6t6  frappta  k mort,  une  foule  d’hommes 
massacres,  les  femmes  eminences  esclaves. 

— Ayez  confiance  dans  la  protection  du  kh6dive,  leur  dit  Baker; 
de  tels  actes  ne  se  reproduiront  plus.  Vos  personnes  et  vos  biens 
seront  respectta;  une  6clatante  punition  fera  justice  de  ceux  qui 
enfreindraient  la  loi.  Je  vous  apporte  la  prosp6rit6,  l’ordre  et  la 
paix;  mais  il  faut  que  Kabba-R6ga  et  son  peuple  soient  fiddles... 

Tous  les  chefs  protestferent  de  la  ferme  volont6  qu’ils  avaient  de 
seconder  les  intentions  du  gouvemement ; on  sonna  la  retraite,  les 
feux  de  bengale  furent  gteints,  et  les  indigenes,  fort  impressionn6s 
de  cet  appareil,  se  retirferent  lentement. 

Get  acte  de  vigueur  eut  de  salutaires  consequences.  Les  villages 
voisins  envoyferent  des  porteurs  k l’expedition ; le  25  avril,  Baker 
arrivait  k Masindi,  capitate  du  royaume  et  residence  de  Kabba- 
R6ga.  Cette  ville,  fort  grande,  est  situ6e  au  milieu  d’une  plaine  sur 
line  Eminence  d’oii  1’ceil  decouvre,  k quinze  ou  vingt  lieues  vers 
1’ouest,  la  chatne  de  montagnes  qui  borde  TAlbert-Nyanza.  Le 
pays  est  d6couvert,  mais  parsem6  de  monticules  plantes  de  beaux 
arbres,  ce  qui  lui  donne  Tapparence  d’un  vaste  pare.  Masindi,  par 
malheur,  n’entretient  pas  cette  illusion.  Comme  toutes  les  bour- 
gades  de  TOunyoro,  elle  se  compose  de  mis6rables  buttes  de  paille, 
construites  en  forme  de  ruche,  et  disperses  sans  aucun  ordre  dans 
F enceinte  qui  enferme  la  ville. 

Baker  se  rendit  aussit&t,  musique  en  t6te,  et  suivi  de  ses  troupes 
en  grand  unifonne,  k la  residence  de  Kabba-R6ga. 

Le  prince,  vfetu  avec  une  extreme  recherche,  6tait  assis  sur  son 
divan  dans  la  cabane  orn6e  de  tentures  qui  lui  servait  de  p&lais.  Il 
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est  d’une  taille  SlevSe;  son  corps,  souple  et  mince,  Stait  vfetu  d’une 
longue  tunique  de  fin  tissu  d’Scorce  aux  plis  soyeux;  il  avait  le 
front  bas  et  large,  la  bouche  grande,  la  peau  brune  plutdt  que 
noire,  les  yeux  fort  beaux,  mais  le  regard  sombre  et  defiant.  Ses 
mains,  d’une  exquise  puretS  de  forme,  attestaient  la  propretS  la  plus 
scrupuleuse.  Les  ongles  de  ses  pieds  Staient  Sgalement  tallies  avec 
un  soin  extreme,  et  il  portait  d’SlSgantes  sandales  de  peau  de  buffle. 

Tel  Stait  Kabba-RSga,  le  fils  de  Kamrasi,  le  descendant  des  guer- 
riers  gallas  qui  avaient  autrefois  conquis  l’Ounyoro.  Comparant  ses 
6 tats  aux  chStives  tribus  dissSminSes  sur  ses  frontiferes,  il  se  croyait 
un  grand  monarque,  et  son  orgueil  Sgalait  sa  cruautS  l&che  et  per- 
fide.  Non  content  d’avoir  fait  pSrir  son  frfere  Kabka-Miro,  il  venait 
tout  rScemment  d’inviter  k un  grand  festin  tous  les  princes  de  la 
famille  royale,  tous  les  chefs  dont  rinfluence  pouvait  lui  donner 
quel  que  ombrage.  Il  les  avait  accueillis  avec  les  marques  de  l’affec- 
tion  la  plus  vive,  avait  jure  l’oubli  des  haines  rSciproques,  leur 
avait  offert  de  riches  presents,  puis,  le  soir  venu  et  la  fete  terminfe, 
il  les  avait  fait  reconduire  k leurs  demeures  par  sa  propre  garde, 
afin,  leur  dit-il,  de  les  dSfendre  contre  toute  mauvaise  rencontre. 
Lne  nuit  profonde  enveloppait  la  ville,  les  soldats  se  jetSrent  tout  k 
coup  sur  les  h6tes,  et  les  SgorgSrent  jusqu’au  dernier.  Le  prince  qui 
commandait  de  tels  meurtres  n’avait  pas  vingt  ans. 

Il  s’avanca  vers  Baker  avec  de  bruyantes  demonstrations  de  joie; 
rien  ne  pouvait  exprimer  le  ravissement  qu’il  Sprouvait  k la  vue  de 
l’ami  de  son  pfere  Kamrasi,  de  l’Stranger  qui  venait  delivrer  le 
pays  de  ses  oppresseurs,  les  trafiquants. 

Baker  lui  donna  l’assurance  que  tous  les  esclaves  ounyoros  cap- 
tures par  Abou-Saoud  seraient  rendus  dans  un  court  delai ; il  n’avait 
pu  aller  jusqu’alors  les  chercher  dans  les  dilTerentes  stations  du 
raarchand  d’ivoire ; il  lui  eut  6t6  aussi  difficile  de  les  renvoyer  dans 
leurs  lointains  villages  que  de  se  procurer  pour  eux  de  la  nourri- 
ture  : maintenant  qu’il  etait  k Masindi,  Kabba-Rega  saurait  aplanir 
ces  obstacles ; son  alliance  avec  Baker  aurait  pour  resultat  la  mise 
en  liberte  de  tous  les  esclaves  faits  parmi  son  peuple.  Comme  pre- 
mier gage  de  la  protection  du  khedive,  Baker  fit  venir  les  indigenes 
enlevSs  aux  hommes  de  Suleiman  et  les  rendit  au  roi. 

Mais  c’Stait  en  vain  qu’il  affirmait  ainsi  sa  mission  pacifique.  Les 
manoeuvres  des  trafiquants,  non  moins  que  leurs  odieuses  violences 
avaient  trop  profondSment  enracinS  dans  le  coeur  des  indigenes  la 
crainte  et  la  haine  de  tout  Stranger.  Dissiper  de  telles  preventions  n’6- 
tait  pas  facile,  et  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  Baker  n’6- 
taient  pas  de  nature  k calmer  les  craintes  du  soupfonneux  Kabba-RSga. 

1 1 avait  6te  con  venu  que  le  jeune  roi  rendrait  dfes  le  lendemain, 
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visite  k sou  hdte.  Des  tapis  et  des  peaux  de  leopard  avaient  6te 
disposes  au  pied  d’un  arbre  touffu;  les  troupes  Staient  sous  les 
armes,  des  messagers  arriv&ient  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure 
annoncer  l’arriv6e  de  Kabba-R6ga  : lui  cependant  ne  paraissait  point. 
Aprfes  une  attente  interminable,  un  officier  indigene  vint  dire  que, 
si  1 Stranger  y consentait,  le  loi  pr6ferait  le  recevoir  dans  sa  propre 
demeure.  Ainsi,  la  loyaufe  de  Baker  6tait  mise  en  doute,  le  craintif 
despote  croyait  k un  pifege,  et  n’osait  se  risquer  hors  de  son  palais. 

— Voire  maitre,  rfcpondit  avec  d6dain  Baker,  est  trop  jeune 
sans  doute  pour  connaltre  les  usages.  Qu’il  reste  done,  puisqu’il  a 
change  d'avis ; je  vais  renvoyer  les  troupes  qui  s' dtaient  assem- 
blies pour  lui  faire  honneur. 

La  retraite  sonna  aussit6t,  et  les  soldats  sfeloignferent. 

Mais  le  bruit  du  clairon  parut  k Tenvoyi  de  Kabba-Rega  un  signal 
mysterieux  et  terrible,  il  se  jeta  aux  pieds  de  Baker,  le  suppliant 
de  ne  pas  s’offenser : il  allait  trouver  le  roi  et  l’amener  sans  retard. 

Quelques  minutes  aprfes,  un  assourdissant  vacarme,  produit  par 
une  multitude  de  tambours,  de  cors,  de  fifties  et  de  cymbales, 
annonra  l’approche  du  prince.  Kabba-Riga  s’avancait,  suivi  d’un 
grand  nombre  de  chefs.  Son  allure  itait  des  plus  singuli^res,  il 
faisait  des  enjambies  gigantesques  afin  d’imiter,  paralt-il,  le  pas 
allongi  de  la  girafe,  comme  le  roi  de  TOuganda,  le  redoutable 
M’tessi,  simulait  celui  du  lion.  La  precipitation  de  sa  demarche 
cachait  mal  sa  vive  anxiete;  il  entra  en  tremblant,  et  s’assit  d’un 
air  craintif  sur  le  divan  prepare  pour  lui ; les  chefs  s’accroupirent 
k ses  c6tis  sur  les  tapis  et  les  fourrures  qui  couvraient  le  sol. 

Une  multitude  d’indigenes  se  tenaient  curieusement  ahx  alen- 
tours  de  la  tente ; parmi  eux  brillaient  aux  premiers  rangs  les  sor- 
ciers,  fort  nombreux  dans  le  pays,  et  reconnaissables  k leur  longue 
barbe  faite  avec  des  queues  de  chfevre.  Les  musiciens,  sans  nul  souci 
de  s’accorder  entre  eux,  continuaient  k jouer  les  plus  bruyantes 
fanfares;  le  fracas  redoubla  au  moment  de  l’arrivie  du  prince,  puis 
cessa  tout  k coup.  Baker,  selon  1’itiquette  igyptienne,  oflrit  k son 
hdte  royal  un  chibouk  : 

— Merci,  rdpondit  Kabba-R6ga,  la  fum6e  noircit  les  dents. 

Les  sorbets  et  le  cafe  ne  refurent  pas  un  meilleur  accueil ; le 
jeune  autocrate  en  fit  present  aux  chefs  les  plus  rapproch6s  de  lui, 
et,  pendant  qu’ils  buvaient,  il  suivait  leurs  mouvements  d’un  mil 
attentif,  comme  s’il  se  fit  attendu  k voir  un  breuvage  empoisonne 
produire  ses  mortels  effets. 

Mistres  Baker  essaya  de  dfetendre  la  situation  en  se  m&lant  k l’en- 
tretien,  mais  ses  efforts  ne  purent  empftcher  le  roi  d’aborder  presque 
aussitdt  un  dangereux  sujet . 


46 


QUATRE  ANS  DANS  L’AFRIQUE  CENTRALE 


— Si  Rionga  n’est  tu6  ou  fait  prisonnier,  dit-il,  aucune  ameliora- 
tion ne  saurait  6tre  introduite  dans  le  pays. 

Or,  Baker  6tait  r£solu  k rester  neutre  tlans  les  querelles  des  indi- 
genes; il  etait  venu  pour  pacifier,  non  pour  mettre,  comme  les 
trafiquants,  ses  forces  au  service  des  passions  des  uns,  afin  de 
miner  les  autres.  II  61uda  une  r£ponse  embarrassante  en  offrant  k 
Kabba-R6ga  une  large  boite  reraplie  de  diff6rents  objets,  par  mi 
lesquels  se  trouvait  une  grosse  montre  d’argent. 

— Votre  pfere  m’a  souvent  demand^  Finstrument  qui,  chez  nous, 
sert  k mesurer  les  heures ; je  Favais  apporte  k son  intention. 

Ce  riche  present  fut  passe  k la  ronde,  chacun  Fapprocha  de  son 
oreille,  et  se  mit  k en  £couter  le  tic-tac  avec  une  surprise  *mal  dissi- 
mul6e. 

— Vous  avez  6t6  l’ami  de  mon  pfere,  reprit  Kabba-R6ga ; il  est 
mort,  mais  moi,  son  fils,  je  suis  vivant,  et  j’attends  de  vous  les 
mfemes  bons  offices. 

Baker  commenfa  un  long  discours  dans  lequel,  avec  toute  F elo- 
quence dont  il  fut  capable,  il  lui  vanta  les  avantages  du  commerce 
et  de  la  civilisation ; il  lui  montra  lesrichesses  naturelles  de  l’Ounyoro, 
son  ivoire  et  ses  cereales,  servant  k faire  affluer  dans  son  sein  les 
merveilleuses  productions  de  1’ Industrie  europeenne;  il  termina  en 
mettant  sous  les  yeux  de  son  auditeur  F image  de  la  paix  et  de  la 
prosperite  qui  devaient  6tre  les  fruits  de  Fexp6dition.  Il  croyait 
F avoir  ebranie. 

— Si  vous  ne  voulez  pas  attaquer  Rionga  , donnez-moi  vos 
hommes  pour  le  combattre,  r^pondit  Kabba-R6ga;  lui  seul  cause 
tous  les  inalheurs  de  FOunyoro. 

Baker  se  souvint  des  luttes  qu’il  avait  eu  k soutenir  autrefois 
contre  Kamrasi,  des  traitements  qu’il  avait  essuy6s  pour  n'avoir  pas 
voulu  faire  la  guerre  k ce  mfeme  Rionga. 

— Votre  rival,  dit-il  au  roi,  n’a  commis  envers  moi  aucune 
offense.  Que  penseriez-vous  si,  k la  prifere  d’un  de  vos  ennemis,  je 
venais  assteger  votre  ville  et  vous  mettre  k mort? 

— Vous  et  votre  femme,  vous  6tiez  les  amis  de  mon  pfere.  11  vous 
aimait  tendrement.  Il  est  mort,  mais  Rionga  reste  en  vie.  Soyez 
mon  p&re,  et  que  votre  femme  soit  ma  mfere.  Laisserez-vous  triompher 
Fennemi  de  votre  fils  ? 

Ce  touchant  appel  ne  pouvait  n&mmoins  fetre  entendu.  Baker  se 
contenta  de  r^pondre  k Kabba-R6ga  que  la  protection  du  kh£dive 
ferait  de  lui  un  prince  assez  fort  pour  imposer  le  respect  k ses 
ennemis,  et  Rionga,  convaincu  de  son  isolement  et  de  son  impuis- 
aance,  ne  tarderait  pas  k se  soumettre.  Quant  k F expedition,  son  seul 
but  6tait  de  d61ivrer  le  pays  des  marchands  d’esclaves  qui  le  rava- 
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geaient : ce  but,  il  saurait  I’atteindre,  et  ne  s en  laisserait  pas 
d£touraer. 

Un  pared  langage  etait  peu  fait  porn*  plaire  k Kabba-R6ga.  Punir 
lea  trafiquants,  reprendre  les  indigenes  captures,  rien  de  mieux; 
mais  condamner,  en  principe,  le  commerce  de  betail  bumain,  c’etait 
heurter  les  idfes  refues  dans  l’Afrique  centrale.  Les  Ingres  envisa- 
gent  dun  point  de  vue  tout  k fait  particulier  le  huitifeme  comman- 
dement  : « Tu  ne  deroberas  rien,  k moi,  » disent-ils.  Mais  ils  consi- 
d&reut  le  bien  d’autrui  d’une  fa$on  beaucoup  plus  radicale.  Faire  la 
guerre  k un  village  voisin  pour  ravir  le  ble,  les  troupeaux  et  les 
femmes,  est  chose  fort  licite.  Une  telle  manure  d’accommoder  la 
morale  n est  pas  chose  nouvelle  ; on  la  retrouve  ailleurs  que  sur  les 
bords  de  l’Albert-Nyanza.  Les  projets  r6formateurs  de  notre  Euro- 
p6en  rencontraient  done  une  opposition  £gale  cbez  les  trafiquants  et 
chez  leurs  vie  times.  Qu’allait-il  parler  de  la  liberty,  de  la  dignity 
humaine  k des  peuples  chez  lesquels  1’  esclavage  est  si  profond£ment 
entrt  dans  les  mmurs  qu’un  p6re  ne  craint  pas  de  vendre  ses  enfants 
pour  augmenter  son  bien? 

Baker,  s'entretenant  avec  un  chef,  venait  de  peindre  avec  indi- 
gnation les  horreurs  qui  accompagnent  le  trade  des  mar  chan  ds 
d’ivoire : les  enfants  arrach6s  k leur  famille,  les  femmes  devenues  la 
proie  des  feroces  vainqueurs.  L’indigfene  s'essuya  les  yeux. 

— Avez-vous  un  fils?  demanda-t-il. 

— H61as  non ! le  ciel  me  l’a  repris. 

— Vraiment!  J’en  ai  un,  moi;  un  charmant  petit  garfon,  un  vrai 
bijou,  je  vous  le  ferai  voir.  Et  si  bien  portant,  si  fort!  C’est  mon 
unique  enfant.  Si  vous  voulez  l’avoir,  je  vous  le  donnerai,  mais  il 
me  faudra  en  ^change  une  belle  bfeche  de  fer. 

De  tels  exemples  sans  doute  ne  sont  pas  frequents ; la  tendresse 
inn^e  dans  le  cceur  des  parents  protege  1’ enfant  en  bas  age.  Toute- 
foils  il  nest  point  d’indigfene  qui  ne  se  feiicite  de  poss^der  beaucoup 
de  filles,  car  la  vente  de  cet  article,  toujours  fort  recherche,  l’616ve 
au  rang  des  plus  riches  du  pays.  Le  prix  est  regie  d'avance.  On 
sait,  dans  ebaque  district,  combien  doit  cofiter  une  jeune  n^gresse  ro- 
buste  et  bien  tournee : lei,  ce  sera  une  defense  d’616phant,  la,  quelques 
vacbes  ou  quelques  ch6vres.  Il  est  m6me  des  contr6es  oil  la  fille  la 
plus  jolie  peut  fetre  achette  moyennant  une  douzaine  d’aiguilles ! 

Les  depredations  des  trafiquants  n’ont  done  rien  qui  etonne  les 
naturels.  La  conduite  de  Baker  excitait  au  contraire  partout  le  soup- 
(on.  Comment  croire  que  cet  etranger  venait  de  si  loin  uniquement 
pour  defendre  les  opprimes?  Il  se  presentait  au  nom  du  khedive,  et 
demandait  aox  indigenes  d’accepter  la  protection  de  l’^gypte;  de 
phis,  il  avait  une  escorte  en  tout  semblable  k celle  des  trafiquants, 
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recrutfee  meme  parmi  leurs  soldats;  il  venait,  comme  eux,  acheter 
de  Fivoire;  il  avait  malheureusement  sevi  contre  plusieurs  tribus, 
dfetruit  des  villages  et  confisqufe  des  bestiaux  : « fevidemment,  disaient 
les  naturels,  sa  gfenferositfe  feinte  n’est  qu’un  leurre  pour  voiler  ses 
projets  cupides  et  dfeguiser  le  joug  qu’il  vient  imposer.  » 

Les  defiances  dont  l’expfedition  fetait  l’objet  ne  tardferent  pas  & 
se  manifester  d’une  facon  qui  ne  laissait  aucune  place  au  doute. 
Baker  se  proposait  d'ensemencer  le  terrain  qui  entourait  son  cam- 
pement  et  qui,  jusqu’alors,  fetait  demeurfe  envahi  par  les  hautes 
herbes.  Aucun  indigfene  ne  consentit  4 se  prater  4 ce  travail.  L’in- 
culte  vfegfetation  qui  couvrait  le  sol  permettait  d’avancer  sans  fetre 
aperfu,  jusqu’auprfes  des  tentes  : en  cas  de  conflit,  c’fetait  pour  les 
Ounyoros  un  prfecieux  a vantage.  Kabba-Rfega  cependant,  accablait 
Baker  de  ses  protestations  de  dfevouement ; il  voulut  se  rapprocher 
de  celui  qu’il  appelait  son  pere,  et  il  fit  construire,  4 quelques  mfe- 
- tres  de  la  station,  un  nouveau  divan  oil  il  vint  s’fetablir  avec  sa 
garde.  De  14,  il  pouvait  voir  tous  les  mouvements  des  troupes,  et 
ses  hommes  exercaient  une  active  surveillance. 

Ses  rapports  avec  Baker  6taient  des  plus  frequents.  Il  le  pres- 
sait  de  prendre  enfin  en  consideration  les  int6r6ts  d’un  fils  qui  le 
cli6rissait  avec  tendresse,  et  de  le  d6faire  de  son  rival  Rionga.  En 
m6me  temps,  sa  convoitise  d^passait  toute  mesure.  Il  obs6dait  son 
h6te  de  demandes  perp6tuelles,  et  comme  autrefois  Kamrasi,  se 
conduisait  en  mendiant  plutdt  qu’en  roi. 

— Vous  fetes  trop  pressfe,  lui  dit  en  riant  le  voyageur,  les  poules 
ne  pondent  pas  tous  leurs  oeufs  en  un  jour. 

Le  travaux  de  la  station  venaient  d’fetre  terminfes.  Baker  s’fetait 
organise  une  demeure  confortable,  tout  4 fait  digne  d’un  reprfesen- 
tant  de  la  civilisation;  il  invita  le  roi  4 visiter  cette  rfesidence  qui, 
aux  veux  d’un  nfegre,  pouvait  passer  pour  un  palais  ffeerique.  Dans 
la  pifece  qui  formait  le  divan,  des  rangfees  de  gran  des  boites  de 
mfetal,  recouvertes  de  tentures  bleues,  avaient  fetfe  disposees  poul• 
servir  de  sifeges ; au  fond,  mistress  Baker,  avec  le  goftt  dfelicat  d’une 
femme,  avait  fetalfe  des  objets  de  toutes  sortes,  destinfes  a inspirer 
aux  Ounyoros  le  gout  des  fechanges  et  du  commerce.  Des  plats  d’fetain 
brillants  comme  des  miroirs,  des  veri*es,  des  couteaux,  des  fecharpes 
aux  riches  couleurs,  des  cotonnades  bleues  et  rouges,  des  montres, 
des  horloges,  et  mfeme  des  jouets  : steamers,  bateaux,  carrosses  en 
miniature,  composaient  un  assortiment  dont  l’feclat  et  la  varifetfe  ne 
le  cfedaient  en  rien  aux  boutiques  de  Paris  ou  de  Londres. 

— Tout  cela  est  pour  moi?  demanda  Kabba-Rfega. 

— Certainement,  si  vous  voulez  donner  de  l’ivoire  en  fechange. 
Ces  marchandises  appartiennent  au  khfedive ; j’en  ai  bien  d’autres 
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a Gondokoro,  je  les  apporterai  si  vous  voulez  etablir  avec  1'Egypte 
des  relations  commerciales. 

lTne  machine  £lectrique  excita  au  plus  haut  point  la  curiosity  du 
roi;  son  d£sir  de  s’instruire  n’alla  point  jusqu’&  exposer  aux  se- 
cousses  sa  royale  personne,  mais  les  chefs  qui  l’accompagnaient 
durent,  Tun  apr&s  l’autre,  mettre  leur  main  sur  le  cylindre  de  cui- 
vre;  Kabba-R6ga  recommanda  d’£lever  la  charge  de  l’appareil  k 
sa  plus  haute  puissance,  et  il  rit  aux  6clats,  en  voyant  son  ministre 
favori  les  cheveux  h£riss£s,  Peril  hagard,  le  corps  agife  de  mouve- 
ments  convulsifs,  faire  de  vains  efforts  pour  se  detacher  de  Tins- 
trument  auquel  il  £tait  fix£  par  un  invincible  etmysferieux  pouvoir. 

Mais  la  merveille  des  merveilles,  c’6tait  la  chambre  de  mistress 
Baker.  Kabba-R6ga  et  deux  de  ses  chefs  furent  seuls  admis  a la 
visiter.  En  entrant,  ils  pouss&rent  un  cri  d’admiration  et  couvrirent 
leur  bouche  avec  la  main,  ce  qui  marque  chez  les  Ounyoros  le  plus 
haut  point  de  la  surprise. 

Le  roi  se  trouvait  en  face  d’une  grande  glace  qui  faisait  vis-ft-vis 
a une  autre.  On  juge  de  sa  surprise  en  apercevant  sa  propre  image 
r£fl£chie  un  nombre  infini  de  fois.  Les  ministres  s’approclferent 
pour  voir  ce  qui  plongeait  leur  maitre  dans  une  si  profonde  stupe- 
faction. 0 surprise!  6 terreur!  des  centaines  de  nfcgres  apparurent 
a leurs  yeux! 

— Les  blancs  sont  de  puissants  magiciens,  murmura  le  roi. 

11  se  d£tourna  de  cet  inqufetant  spectacle ; ses  regards  tombe- 
rent  sur  les  tableaux  qui  garnissaient  les  murs.  La  reine  d’Angle- 
terre  et  plusieurs  nobles  ladies,  en  brillant  costume  de  cour,  for- 
maient  une  galerie  telle,  que  jamais  monarque  africain  n’en  avait 
vu  de  semblable.  On  eut  pu  croire  que  Kabba-R£ga,  peu  soucieux 
de  la  d£licatesse  des  tons  et  de  rharmonie  des  couleurs,  eut  donife 
la  preference  aux  portraits  dont  les  teintes  £taient  les  plus  vives.  11 
n’en  fut  rien.  Le  gracieux  visage  et  la  robe  de  satin  blanc  de  la 
princesse  de  Galles  rtsunirent  les  suffrages  unanimes  du  roi  et  de 
ses  ministres.  Mais  tout  k coup  d une  voix  craintive : 

— Pourquoi  done  me  regarde-t-elleainsi?  demanda  Kabba-Rega, 
Si  je  vais  a droite,  ses  yeux  y sont ; si  je  me  dGtourne,  son  -regard  me 
poursuit  encore. 

Ce  ph£nomfene,  comme  celui  des  images  multiples  aperfues  dans 
les  glaces,  fut  mis  sur  le  compte  de  la  magie.  Le  roi  6tait  devenu 
fort  soucieux.  Mistress  Baker,  pour  le  distraire  de  cette  inquietude, 
lui  montra  diflferentes  bagatelles  qui  omaient  la  chambre. 

— Pour  qui  cette  bolte?  dit  Kabba-R£gaen  d£signant  un  lfeces- 
saire. 

— Elle  m’appartient,  r£pliqua  la  jeune  femme  avec  un  sourire. 

10  avril  1876.  4 
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— Et  ceci? 

Le  prince  indiquait  du  doigt  un  album. 

— A moi  encore. 

— Qu’allez-vous  me  donner?  continua  le  roi  en  s’adressant  4 
Baker.  Tout  ce  qui  se  trouve  ici  est  a la  sit  (dame). 

— Sans  doute,  puisque  cette  cbambre  est  la  sienne. 

— Voila  pourtant  un  objet  dont  elle  ne  peut  faire  usage. 

Et  d6j4  il  s’emparait  d’un  petit  revolver  ricbement  ciseie. 

— Vous  vous  trompez  en  cela ; elle  sait  fort  bien  s’en  servir. 

Des  perles  de  Venise,  des  bijoux  furent  offerts  au  roi,  mais  il  se 
retira  mecontent.  Il  voulait  des  armes.  Baker  se  refusant  4 lui  en 
donner ; il  r^ussit  4 d6rober  quelques  fusils  et  des  munitions  ; ie  vol 
fut  d6couvert ; Kabba-Rega  le  nia  effront6ment,  mais,  accabie  par 
F evidence  des  faits,  il  promit  de  restituer  son  larcin.  A partir  de  ce 
jour,  jamais  il  ne  franchit  le  seuil  de  la  tente  de  Baker;  lorsque  le 
voyageur  demandait  k le  voir,  il  6tait  enferme  au  fond  de  son  palais, 
oil  defense  etait  faite  de  laisser  p6n6trer  personne. 

Sus  ces  entrefaites,  arriva  de  Fatiko  une  deputation  euvoy6e  par 
Rot-Jarma.  Profitant  de  F absence  d’une  partie  de  Fexpedition,  et 
surtout  de  Feioignement  de  son  chef,  Abou-Saoud  avait  cberche  que- 
relle  k l’allie  de  Baker. 

« Que  ce  chr6tien  vienne  vous  defendre,  lui  avait-il  dit.  Ah ! il 
veut  supprimer  l’esclavage!  Qu  il  songe  plutOt  k ne  pas  se  trouver 
sur  notre  chemin,  car  il  ne  serait  pas  difficile  de  lui  loger  une  balle 
dans  la  tSte.  » * 

Les  Arabes  s’6taient  jetes  sur  la  malheureuse  tribu;  le  pays  avait 
etfe  mis  k feu  et  k sang.  Ils  comptaient  sur  Fimpunite  en  agissant 
ainsi,  car  ils  avaient  fait  alliance  avec  Rabba-R6ga,  qu’ils  excitaient 
secretement  contre  Baker.  Si  le  voyageur  ne  revenait  pas  de  Masindi, 
on  attribuerait  sa  mort  au  climat  ineurtrier  de  l’Afrique.  La  timi- 
dity des  Ounvoros,  la  bonne  tenue  des  troupes  de  1’ expedition,  avait 
jusqu’alors  emp6ch6  la  realisation  de  ce  plan ; mais,  k des  signes 
trop  certains,  Baker  devinait  qu’une  perfidie  se  tramait  dans  l’om- 
bre.  Depuis  son  arrivee,  une  foule  de  huttes  s’etaient  constraites  au- 
tour  de  son  campement,  il  se  trouvait  maintenant  presque  au  coeur 
de  la  ville,  et  cern6  de  toutes  parts.  Un  autre  symptfime  non  moins 
inquietant  6tait  la  rarete  des  vivres;  on  lui  donnait  k grand  peine, 
jour  par  jour,  la  quantite  de  grain  n6cessaire  k ses  hommes.  Quand, 
pour  en  avoir  une  quantity  plus  considerable,  il  proposait  de  donner 
en  6change  des  marchandises  : 

— Kabba-Rega  est  votre  fils,  lui  r6pondait-on.  Un  fils  peut-iF 
vendre  sa  r6colte  k son  pfere? 

Cet  excfes  de  deiicatesse  avait  pour  r6sultat  de  laisser  F expedition 


OUATRE  m DANS  L’AFRIQUE  CENTRAL! 


51 


sans  approvisionnement  aucun  chez  des  indigenes  dont  les  inten- 
tions Etaient  fort  douteuses.  Baker  pensait  ponrtant  qu’une  attitude 
Energique  pouvait  encore  sauver  f expedition,  mais  it  ne  fallait  pas 
qu  Abou-Saoud  se  vantAt  plus  long  temps  de  Fa/voir  impmiEment 
brave.  Ordre  fut  donnE  au  dEtachement  laissfe  4 Fatiko  d'afrEter  le 
c be/  des  trafiquants,  et  d’ envoy  er  ensuite  4 Masindi  une  par  tie  des 
soldats  et  des  munitions  : 

Aprfes  le  depart  des  messagers  de  Rot-Jarma,  Baker,  pour  instruire 
et  occuper  ses  hommes,  rEsolut  de  les  faire  manceuvrer  sur  la  place 
publique  de  Masindi.  Cet  endroit  Etait  le  seul  06  pussent  avoir  lieu 
des  Evolutions  militaires,  car  la  station,  nous  1’avons  dit,  se  trouvait 
entourEe  par  les  huttes  des  Ounyoros,  et  d*  ailleurs  les  indigenes  s’E- 
taient  absolument  refuses  4 enlever  aux  environs  tes  hautes  faerbes. 

Un  pared  dEplodement  avait  dfej4  eu  lieu,  sans  soulever  ni  craintes, 
m reclamations.  Mais  depuis  ce  jour-14,  ies  soup$ons  avaient  grandi, 
lasitaation  s' Etait  ten  due.  Quand  les  troupes  dEfilferent  dans  les  rues 
de  la  vilie,  au  bruit  Eclatant  des  fanfares,  le  tambour  de  guerre  re- 
ten  tit  tout  4 coup,  Jes  Ocmyoros  sortirent  de  lours  demeures  et  s’en- 
fuirent  dans  toutes  les  directions.  Bient6t  le  son  des  cors,  mElE  4 
des  cris  frEnEtiques,  arriva  aux  oreilles  des  soldats  EtonnEs.  Des 
roulements  graves  et  monotones  continuaient  d’appeler  aux  armes 
les  indigenes,  comme  autrefois  la  grosse  cloche  de  la  maison  de  vilie 
avertissait  du  danger  les  habitants  des  citEs  libres  du  moyen  Age. 
Des  centaines  (FGunyoros,  brandissant  leurs  arcs  et  leurs  lances, 
dEboucbErent  de  obaque  rue,  et  vinrent  former  autour  des  troupes 
un  cercle  raenacant. 

Baker  arr&ta  les  soldats,  les  rangea  en  carrE,  la  baionnette  au 
fusil,  mais  avec  la  dEfense  expresse  de  se  servir  de  leurs  armes  sans 
provocation.  Puis  s’approchant  de  plusieurs  chefs  qu  il  avait  reconnus 
au  milieu  de  la  foule  : 

— Fort  bien,  mes  amis,  leur  dit-il,  c’est  done  fEte  aujourd’bui  ? 
Vous  vous  prEparez  4 une  danse  guerrifere,  a ce  qu’il  me  semble. 
Faut-il  que  mes  musiciens  jouent  de  leurs  instmmeirts  ? 

Cette  maniEre  d’envisager  la  situation  parut  causer  aux  chefs  une  - 
extreme  surprise,  ils  se  regardferent  avec  hEsitation  et  ne  rEpondi- 
rent  point. 

Qui  ne  dit  mot  consent.  Les  troupes  entamErent  aussitdt  un  air  fort 
gai,  tandis  que  les  indigenes,  bouche  bEante,  semblaient  ne  savoir 
4 quoi  se  TEsoudre. 

— Vous  aimez  peut-Etre  mieux  que  mes  hommes  dansent  les  pre- 
miers ? dit  Baker. 

— Oui,  rEpondit  un  des  chefs  d’une  voix  troublEe. 

— Faites  alors  reculer  votre  peuple. 
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Les  indigenes  s’6carterent ; le  clairon  sonna  une  vive  fanfare,  et 
les  troupes,  k ce  signal,  ex6cutferent  une  charge  k la  baionnette  qui 
parut  calmer  singulterement  Pardeur  belliqueuse  des  Ounyoros.  L’es- 
pace  laisse  autour  des  soldats  s’eiargit,  et  bon  nombre  de  naturels 
s’6clipserent  prudemment  par  les  ruelles  lat6rales. 

— Si  vous  voulez  assister  k une  de  nos  danses  guerriferes,  dit  le 
chef  d’un  air  contraint,  nous  pourrons  vous  en  donner  bientot  le 
spectacle ; mais  aujourd’hui  le  soleil  est  brtdant,  le  peuple  serait  trop 
fatigue. 

Baker  ne  se  le  fit.  pas  r6p6ter  deux  fois.  En  depit  de  son  calme 
apparent,  il  avait  pes6  toute  la  gravite  du  p6ril.  Les  fusils  destines  k 
I’exercice  etaient  des  armes  de  fabrique  ancienne,  vingt  indigenes  en 
possedaient  de  meilleurs,  qui  avaient  6te  fournis  par  les  trafiquants. 
En  cas  de  conflit,  cette  foule  indisciplin6e  qui  comptaitdesmilliers 
d’hommes,  tandis  que  Baker  n’en  avait  que  quatre-vingts,  aurait  fa- 
cilement  remporte  l’avantage  sur  des  troupes  aussi  peu  pr6par6es. 

En  rentrant  k la  station,  Baker  la  trouva  sur  un  pied  de  defense 
tout  k fait  respectable.  Sa  femme  lui  raconta  qu’A  Tappel  du  tambour 
de  guerre,  des  bandes  d’indigfenes  s’ etaient  eianc6s  de  tous  les  vil- 
lages environnants.  Ils  avaient  passe,  rapides  comme  l'edair,  a quel- 
ques  metres  de  la  tente  oh  elle  se  tenait ; k sa  vue  ils  avaient  brandi 
leurs  lances  et  pouss6  des  cris  de  menaces.  Aussitdt  avec  le  sang- 
froid d’un  officier  consomme,  la  jeune  femme  avait  fait  preparer 
fusils  et  munitions,  et  place  k son  poste  chacun  des  soldats. 

II  n’y  avait  pas  k douter  que  les  indigenes  n’eussent  voulu  tenter 
une  attaque.  Au  moment  d’en  venir  aux  mains,  la  resolution  leur 
avait  fait  defaut,  et,  pour  calmer  les  apprehensions  trop  legitimes 
de  Baker,  Kabba-Rega  lui  envoya  le  soir  mftme  une  abondante  pro- 
vision de  bie. 

La  trahison  remplissait  Fair,  ces  6cueils  surgissaient  k claque 
pas.  Une  circonstance  nouvelle  vint  aggraver  encore  cette  position 
difficile.  Le  roi  de  l’Ougandas  ce  M’tesse,  dont  Speeke  nous  a laisse 
un  si  vivant  portrait,  en  ten  dit  parler  de  l’arrivee  d’un  Europ6en 
dans  I’Ounyoro;  il  envoya  aussitdt  k Baker  une  deputation  avec  des 
presents,  et  cet  hommage  d’un  prince  que  Kabba-R6ga  detestait  et 
redoutait  k la  fois,  ajouta  au  ressentiment  dont  son  cceur  etait  rem- 
pli,  les  morsures  de  l’orgueil  froisse,  de  la  jalousie  haineuse  et 
inquiete.  Pourtant  il  n’en  fit  rien  voir.  Un  de  ses  chefs  se  pr6senta 
mfeme  par  son  ordre  k la  station,  suivi  de  plusieurs  indigenes  qui 
portaient  des  jarres  de  cidre. 

— Le  roi,  dit-il,  vous  prie  d’ accepter  ce  present;  il  voudrait  vous 
donner  line  plus  grande  abundance  de  vivres,  malheureusement  la 
r6colte  n’a  pas  6t6  bonne. 
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— Mes  troupes  manquent  de  pain  et  non  de  cidre,  r£pondit 
Baker;  remerciez  yotre  maitre  de  sa  g6n6rosite,  mais  elle  m’est 
inutile 

Le  soir,  le  m6me  chef  vint  de  nouveau,  rapportant  cette  fois, 
outre  les  jarres  refusees,  deux  sacs  de  farine.  II  6tait  tout  politesse, 
tout  sourire,  et  il  promit  pour  le  lendemain  une  grande  quantity 
de  bie,  car  on  avait  envoy6  aux  districts  environnants  l’ordre  d’en 
fournir  a l*exp6ditioii. 

Baker  ne  pouvait  plus  longtemps  rester  insensible  4 d’aussi  enga- 
geantes  perspectives.  Le  cidre  fut  accepts,  on  partagea  cinq  grandes 
jarres  entre  les  ofliciers  et  les  soldats.  II  6tait  environ  sept  heures;  * 
la  nuit  etait  venue,  un  vent  presque  froid  remplafait  la  chaleur  du 
jour.  Notre  voyageur,  aussi  satisfait  que  surpris  de  voir  les  choses 
prendre  enfin  une  tournure  pacifique,  dinait  dans  sa  tente,  lorsque 
le  lieutenant  Abdel-Kader,  dans  le  plus  grand  trouble  entra  pr6ci- 
pitamment. 

— La  moitie  des  soldats  sont  mourants,  s’ecria-t-il.  Le  cidre  6tait 
empoisonne ! 

— Grand  Dieu  ! Est-ce  que  tous  les  hommes  en  ont  bu  ? 

— Presque  tous.  J’en  ai  pris  moi-m&me  un  grand  verre,  et  je  me 
sens  l’estomac  en  feu. 

Baker  courut  prendre  sa  bolte  de  pharmacie,  fidfele  compagne 
qui  ne  l’avait  pas  quitte  depuis  vingt-cinq  ans,  et  4 laquelle  il  avait 
du  la  vie  d6ja  plusieurs  fois.  D’apr4s  ses  instructions,  mistress  Baker 
se  mit  en  devoir  de  meianger  4 la  hate  de  la  moutarde,  du  sel  et  de 
f eau,  puis  tous  deux  se  rendirent  auprfes  des  malades. 

Us  les  trouvferent  dans  l’6tat  le  plus  alarmant.  Quelques-uns  etaient 
d6jA  insensibles  et  comme  morts;  d’autres  avaient  le  delire;  les 
moins  atteints  se  plaignaient  de  violentes  brulures  d’entrailles,  ac- 
compagnees  d’un  resserrement  de  la  gorge . qui  les  privait  presque 
de  la  respiration.  Baker  ouvrit  les  m4choires  de  ceux  qui  avaient 
perdu  connaissance,  et  introduisit  dans  leur  bouche  une  cuiller6e 
d’eau  avec  trois  grains  d’6metique ; chacun  des  malheureux  soldats 
dut  en  avaler  pareille  dose,  bientdt  suivie  d’un  plein  verre  de 
breuvage  sale  pr6par6  4 l’avance.  Cette  medication  6nergique,  assai- 
sonn6e  encore  de  tartre  et  d’antimoine,  ne  tarda  pas  4 produire  de 
\iolentes  naus£es,  ni  plus  ni  moins  que  si  chacun  des  malades  eut  6t6, 
par  un  gros  temps,  4 bord  des  paquebots  qui  traversent  la  Manche. 

Des  lanternes  avaient  6t6  allum6es  pour  montrer  aux  Ounyoros 
qu’on  se  tenait  pret  4 les  recevoir,  les  soldats  valides  gardaient  leurs 
compagnons,  Baker  retourna  dans  sa  tente  oh,  par  son  ordre, 
1’interprete  indigene  venait  d’etre  amene.  Il  fallait  savoir  si  la 
trahison  s’6tendait  au  del4  du  quartier  royal. 
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— Aimez-vous  le  mdrissa  (cidre),  lui  demanda-t-il ! 

— Certainement. 

— Envoicique  Kabba-R6gavient  de  m’envoyer,buvez-en,  Umbogo- 

II  remplit  une  grande  gourde  qu’il  lui  pr6senta.  L’interprftte  la 

prit  avcc  satisfaction  et  se  disposait  k la  vider  ; 

— Assez,  malheureux,  arrltez-vous ! cria  mistress  Baker. 

Mais  d6j&  l’indig^ne  avait  avafe  une  partie  de  la  meurtriferc 
liqueur;  ses  yeux  s’injectfcrent  de  sang,  il  se  roula  sur  le  sol,  en 
proie  k d’affreuses  convulsions,  et  s’effor^ant,  dans  son  d61ire  furieux 
d’fchapper  aux  mains  qui  voulaient  le  saisir. 

Personne  ne  ferma  1’eeil  dans  la  station.  Un  silence  inusife  r6gnait 
k Masindi;  d* ordinaire  on  entendait  les  indigenes  chanter,  courir, 
pousser  de  sauvages  cris  de  joie ; dans  ces  brulantes  regions,  la 
nuit  est  le  moment  des  fetes  et  des  r&jouissances.  Nul  bruit  cepen- 
dant  ne  troubla  jusqu’au  matin  le  calme  profond ; k trois  beures, 
des  gloussements  prGcipifes  retentirent ; on  eftt  dit  que  les  coqs  et 
les  poules  de  la  ville  entfere  avaient  6fe  brusquement  tir6s  du  som- 
meil  et  arrach6s  k leurs  perchoirs.  Les  plaintifs  mugissements  des 
vaches  succ6dferent  bientdt  k ce  nfelodieux  concert,  puis  une  morne 
tranquillity  enveloppa  de  nouveau  Masindi. 

D£s  les  premieres  lueurs  de  1’aube,  Baker  sortit  pour  aller  voir 
les  malades ; k sa  porte  il  trouva,  un  de  ses  officiers  les  plus  fiddles, 
un  chr6tien  nomm6  Mousour  qui  6tait  rest6,  le  revolver  au  poing, 
en  sentinelle  pour  garder  son  maitre.  Baker  le  chargea  de  se  rendre 
k la  butte  du  chef  qui  avait  apporfe  les  jarres  de  cidre  et  de  Tame- 
ner  k la  station  pour  expliquer,  si  faire  se  pouvait,  le  fatal  6v6ne- 
ment  de  la  veille. 

Une  demi-heure  se  passa.  Les  soldats  victimes  de  I'empoisonne- 
ment,  faibles  encore,  mais  d6j k presque  gu6ris,  avaient  6fe  r£tablis 
k leurs  dilferents  postes.  Baker  et  sa  femme,  debout  k reutrte  du 
campement,  cherchaient  k observer  ce  qui  se  passait  dans  ia  ville, 
mais  des  hautes  herbes,  des  taillis,  des  broussailles  obstruaient 
compfetement  la  vue.  11  n’£tait  possible  d’apercevoir  que  le  palais 
du  roi  et  les  sentinelles  indigenes  qui,  sombres  et  silencieuses, 
ypiaient  chaque  mouvement  de  nos  voyageurs.  Tout-a-coup,  d’hor- 
ribles  vociferations  pouss6es  par  des  milliers  de  voix,  eclatferent  k 
une  centaine  de  metres,  du  cofe  ou  venait  de  disparaitre  l’oflicier 
Monsour.  Deux  coups  de  feu  r£pondirent  aux  sauvages  dameurs  : 

— Qu’on  sonne  1’appel  aux  armes  l cria  Baker. 

Sa  femme  lui  apportait  d6j k son  fusil  et  son  ceinturon,  les  troupes 
s’fetaient  rang6es  en  bonordre;  quelques  soldats  monferent  sur  le 
fert  qui  venait  d’etre  construit  pour  dyfendre  le  campement,  afin 
de  dominer  Tespace  rempli  de  hautes  herbes.  Au  milieu  de  la  plaine 
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perfide,  une  foule  d’indig&nes  s’Ataient  caches ; 1’ Arabe  qui  s’Atait 
ainsi  exposA  A leur  vue  tomba  roide  mort ; un  autre  ne  tarda  pas  a 
le  suivie,  Les  balles  sifflaient  aux  oreilles  de  Baker  et  de  sa  femme, 
Tair  Atait  obscurci  par  des  milliers  de  flAches. 

Baker  se  tenait  avec  les  Quarante  en  ayant  de  ses  hommes ; le  feu 
destructeur  des  fusils  Snider  fit  bientAt  reculer  les  indigenes  caches 
dans  les  hautes  herbes,  mais  les  taillis  et  les  arbres  oifraient  un  abri 
meillear,  et  le  nombre  des  assaillants  rendait  Tissue  de  Taction  fort 
douteuse.  La  rage  et  le  dAsespoir  inspirArent  A Baker  une  resolution 
extreme.  Quelques  soldats,  couverts  par  les  decharges  du  fort,  se 
dirq’Arent  vers  le  palais  de  Kabba-RAga  et  mirent  le  feu  aux  toitures 
de  paille  des  buttes  royales ; d’autres,  sous  le  commandement  d un 
officierdes  Quarante,  partaient  en  m&me  temps  avec  Tordre  d’in- 
eendier  le  quartier  gauche  de  la  ville  et  de  pousser  jusqu’A  Tendroit 
ou  devait  etre  le  malheureux  Monsour. 

D’epais  nuages  de  fumAe,  chassis  par  le  vent,  ne  tardArent  pas  A 
envelopper  de  tAnAbres  cette  scAne  de  mort;  puis  des  gerbes  de 
flammes  s’AlancArent,  cachant  de  leur  Aclat  la  paisible  et  radieuse 
lumiAre  du  soleil  levant;  le  fracas  des  incessantes  dAcharges  se 
mAlait  aux  craquements  de  l’incendie ; le  feu  se  communiquait  rapi- 
dement,  il  atteignit  Tancien  palais,  dont  les  constructions  massives 
s’Acroul&rent  avec  un  bruit  sinistre.  Kabba-RAga  n’y  Atait  plus;  il 
avait  fiii  avant  Tattaque,  emmenant  toutes  ses  femmes,  et  emportant 
avec  lui  les  emblAmes  sacrAs  de  sa  puissance,  le  tambour  de  guerre 
et  le  trdne  magique. 

Les  troupes  avaient  poursuivi  l’ennemi  dans  la  ville,  mais  bientdt 
Arabes  et  indigenes  durent  quitter  cette  ardente  fournaise,  ou  le 
pied  ne  se  posait  plus  que  sur  des  debris  enflammAs;  les  Ounyoros 
se  rAfugiArent  dans  les  hautes  herbes  et  se  ruArent  sur  la  station 
avec  des  hurlements  sauvages.  Mais  le  dAsordre  6 tail  dans  leurs 
rangs,  leurs  munitions  s’Apuisaient,  les  filches  seules  rApondaient 
aux  foudroyantes  dAcharges  de  Tartillerie.  Deux  heures  aprAs,  la 
bataiiie  Atait  gagnAe.  Un  vaste  espace  couvert  de  cendres,  d’ou 
s’Alevait  une  Apaisse  fumAe  noire,  (A  et  1A  quelques  poutres  en  feu, 
des  gerbes  de  flamme  rouge  et  sanglante,  voila  tout  ce  qui  restait 
de  la  capitale  de  TOunyoro,  de  la  vaste  bourgade  de  Masindi.  Sept 
chefs  et  un  grand  nombre  d’ indigenes  avaient  pAri  dans  Taction. 
Beaucoup  resident  ensevelis  dans  les  hautes  herbes,  et  des  bandes 
de  vautours  planant  au-dessus  de  la  plaine,  puis  s’abattant  avec  des 
cris  sinistres,  marquaient  Tendroit  oil  ils  Ataient  couchAs. 

On  comprend  quelle  amer tune profonde  dut  remplir  Tame  de  Baker. 

« Dieu  sait,  dit-il,  que  j’Atais  venu  avec  les  intentions  les 
meUieures.  Je  voulais  le  bien  de  ce  pays,  et  pourtant,  quel  dAplo- 
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rable  resultat ! J’avais  perdu  mon  fidfele  Monsour  et  mes  soldats  les 
plus  braves;  nous  avions  4 grand* peine  6chapp6  4 un  massacre 
general ; Tavantage  enfin  nous  etait  reste,  Masindi  avait  6t6  balay£e 
de  la  surface  de  la  terre...  Que  devons-nous  attendre  encore?  Tous 
mes  efforts  naboutissent  qu’4  des  dGsastres.  » 

La  trahison  de  Kabba-R6ga  6veillait  encore  d’autres  inqui6tudes. 
Le  messager  envoy6  4 Fatiko  pour  amener  du  renfort  6tait  parti 
depuis  quinze  jours  et  Ton  n’en  avait  aucune  nouvelle.  Qui  pouvait 
dire  si  les  indigenes  charges  de  porter  les  bagages  ne  s’etaient  pas, 
la  nuit,  jetfe  sur  les  soldats  sans  defiance  et  ne  les  avaient  pas  mas- 
sacres pour  s*emparer  des  armes  et  des  munitions?  Rester  dans  le 
pays  devenait  impossible.  Avec  ses  cent  hommes  bien  armes,  Baker 
aurait  pu  defendre  la  station  contre  tous  les  naturels  de  l’Ounyoro, 
mais  il  ne  pouvait  detacher  une  par  tie  de  ses  troupes  pour  aller  aux 
vivres.  Une  seule  issue  s’offrait  encore : l’ennemi  de  Kabba-R6ga, 
ce  Rionga  que  notre  voyageur  avait  refuse  de  combattre,  devait 
avoir  appris  par  ses  espions  la  bataille  de  Masindi ; lui  seul  pouvait 
d6sormais  sauver  Texpedition,  procurer  des  porteurs  et  des  guides. 

Baker  ne  comptait  plus  entendre  parler  de  Kabba-Rega ; mais 
le  lendemain,  9 juin,  des  messagers  vinrent  de  la  part  du  roi  expli- 
quer  que  l’attaque  de  la  veille  avait  6te  faite  sans  son  aveu. 
« N’6tait-il  pas  le  fils  de  Baker?  Ne  comptait-il  pas  sur  sa  protection 
pour  r6duire  ses  ennemis?  » L*all6gation  semblait  peu  vraisembla- 
ble;  neanmoins  il  ne  fallait  pas  laisser  6chapper  une  chance,  si 
minime  qu’ellejfut,  de  conclure  la  paix. 

— Si  Kabba-R6ga  est  sincere,  qu’il  me  livre  le  chef  coupable, 
r6pondit  notre  voyageur. 

— On  le  cherch4,  dit  l’envoye.  Ces  malheureux  6v6nements  ont 
mis  le  roi  au  d6sespoir.  11  fait  pr6parer  pour  vous  une  grande  quan- 
tite  de  vivres,  et  voici  des  vaches  qu’il  vous  offre  comme  gages  de 
ses  intentions  amicales. 

L’horizon  semblait  s’eclaircir.  La  crainte  pouvait  avoir  change 
les  sentiments  de  Kabba-R6ga.  Deux  Arabes  furent  envoy6s  4 leur 
tour  avec  des  presents,  et  quelques  indigenes  se  risqufcrent  de  nou- 
veau pr6s  de  la  station.  Baker  s’avancait  vers  eux  sans  armes  pour 
leur  donner  confiance;  mais  4 son  approche,  ils  s’enfuirent  dans  les 
taillis.  Deux  seulement  restferent,  et  la  conversation  s’engagea,  au 
moyen  d’un  interprfete. 

— Pourquoi  vous  tenir  si  loin?  Il  ne  vous  sera  fait  aucun  mat. 

— Nous  n’oserions  entrer.  Les  sentinelles  sont  14,  prfes  de  la 
porte,  avec  leurs  fusils. 

Baker  se  tourna  pour  donner  aux  soldats  fordre  de  se  retirer  4 
quelque  distance.  Au  m6me  instant,  fun  des  indigenes  lui  jeta  de 
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toute  sa  force  la  lance  qu'il  tenait,  et  qui  vint  s’enfoncer  k terre  aux 
pieds  du  voyageur.  C’en  6tait  fait  de  sa  vie,  si  la  crainte  n’eilt  fait 
trembler  la  main  de  rOunyoro.  Mistress  Baker  avait  6t6  temoin  de 
cette  tentative  d’assassinat. 

— Le  roi  vous  trompe,  dit-elle  k Baker ; jamais  de  tels  crimes  ne 
seraient  commis  sans  son  ordre.  Le  possesseur  du  trdne  magique 
inspire  une  si  religieuse  v6n6ration  que  nul  dans  le  pays  n’oserait 
lui  d£sob£ir. 

Tons  les  doutes,  au  reste,  furent  dissip6s  la  nuit  suivante.  Les 
sentinelles  venaient  d’etre  relev6es,  lorsqu’une  vive  lumifcre  embrasa 
soudain  le  ciel  Al’ouest  du  petit  fort,  c’est-A-dire  k l’endroit  mftme 
ou  se  trouvaient  encore  les  constructions  du  campement,  abandon- 
n£es  depuis  quelques  jours  par  mesure  de  prudence.  Aussitbt,  sans 
le  plus  16ger  bruit,  les  troupes  se  mirent  en  position,  le  genou  a 
terre,  le  fusil  sur  1’gpaule,  guettant  l’approche  de  l’ennemi.  Les 
flammes,qui  s’61evaient  k quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  illuminaient 
k une  grande  distance  tous  les  environs,  mais  aussi  loin  que  pouvait 
plonger  le  regard,  nul  indigene  n’£tait  visible.  Tout  k coup  reten- 
tirent,  k deux  cents  metres,  des  clameurs  formidables;  les  soldats, 
immobiles  et  silencieux  comme  des  statues,  demeurferent  k leur 
poste;  defense  leur  avait  £t£  faite  de  tirer  les  premiers.  Quelques 
6claireurs  battirent  la  plaine  autour  de  la  station,  mais  sans  ren- 
contrer  qui  que  ce  fut.  Les  indigenes  s’£taient  gvidemment  attendus 
a voir  les  troupes  diriger  leurs  efforts  du  cot6  de  l’incendie  : le  d6- 
sordre  qui  en  f€it  r£sult£  aurait  facility  I’attaque ; mais  ils  n’osaient 
se  mesurer  avec  des  soldats  prfets  k les  recevoir. 

Le  plan  de  Kabba-R6ga  n’6tait  que  trop  facile  k deviner.  En 
protestant  de  son  innocence,  il  avait  voulu  gagner  du  temps,  r£unir 
une  armte,  d£truire  1’ expedition,  ou,  si  Ton  ne  pouvait  y parvenir 
k Masindi,  semer  de  pi£ges  et  d’embtiches  la  route  qu’elle  devait 
suivre  pour  quitter  rOunyoro. 

Les  vivres  raanquaient  d£jA ; les  filches  empoisonn£es  des  indi- 
genes avaient  fait  p£rir  plusieurs  vaches,  et  Ton  n’avait  plus  ni 
grains,  ni  pommes  de  terre.  Les  hommes  d£courag£s,  interrogeaient 
du  regard  leur  chef  qui,  fort  anxieux  lui-m£me,  gardait  le  silence. 

— Tout  n’est  pas  encore  perdu,  dit  alors  en  souriant  Mis- 
tress Baker.  J’avais  l’inspection  des  vivres,  et  depuis  plusieurs  mois, 
j’ai  cache  chaque  jour  une  petite  quantity  de  farine,  personne  ne 
sen  est  dout£  au  temps  de  l’abondance;  nous  serons  aujourd’hui 
bien  aises  de  trouver  cette  provision. 

— Dieu  vous  donne  une  longue  vie ! s’£cri£rent  dans  l’explosion 
de  leur  reconnaissance  officiers  et  soldats. 

On  avait  des  vivres  pour  sept  ou  huit  jours;  avant  ce  temps,  on 
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serait  arrive  auprAs  de  Rionga,  et  Ton  obtiendrait  sans  doute  quel- 
que  assistance.  Mais  oil  trouver  des  guides?  Comment  se  procurer 
des  porteurs?  Force  etait  de  se  passer  des  uns  et  des  autres.  Pour 
cela,  il  devenait  indispensable  de  commencer  par  r6duire  les  baga- 
ges.  Le  coeur  oppresse  d’une  morne  tristesse,  Baker  et  sa  femme 
prirent  tout  ce  qu’ils  purent  trouver  d’ esprit  de  vin,  d’huile,  de 
matures  inflammables ; ils  les  r^pandirent  k flots  dans  la  maison, 
sur  les  ballots  de  marchandises  et  les  objets  pr6cieux  qu’il  fallait 
abandonner.  Les  fusses  incendiaires  furent  ensuite  disposes,  Baker 
les  alluma  de  sa  propre  main,  puis,  se  retirant  k quelque  distance, 
il  demeura  immobile,  l’oeil  fixe,  les  traits  contractus,  surveillant 
l’oeuvre  de  destruction.  Ce  n’etaient  * pas  seulement  des  coton- 
nades,  des  provisions,  des  objets  d’6ehange  qu’il  livrait  ainsi  aux 
flammes;  il  y avait  la  les  portraits  de  ses  enfants  morts,  chores 
reliques,  souvenirs  de  la  famille  et  de  la  patrie  absentes,  qu’il 
n’avait  jamais  quittees  durant  ses  explorations  laborieuses.  Mais  il 
fallait  se  hater,  Baker  detourna  les  yeux  des  d6combres  fumants, 
et  donna  aux  hommes  l’ordre  de  se  mettre  en  marche. 

Le  cadre  restreint  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  le  suivre 
dans  sa  difficile  retraite.  Les  faits  sont  tellement  dramatiques,  tene- 
ment nombreux  qu’il  faudrait  tout  citer,  mieux  vaut  renvoyer  nos 
lecteurs  a F6mouvant  rfecit  de  l’explorateur  anglais1.  Nous  dirons 
seulement  que  Rionga  lui  offrit  l’hospitalite  la  plus  g6n6reuse ; cet 
ennemi  des  princes  Ounyoros  etait  un  homme  d’une  cinquantaine 
d’ann6es,  k la  physionomie  ouverte  et  intelligente.  Il  se  montra  fort 
dispose  a entrer  dans  les  vues  du  kh6dive;  mais  Baker  ne  pou- 
vait  faire  aupr&s  de  lui  un  long  s6jour.  D’inquietantes  nouvelles 
vinrent  augmenter  ses  craintes  et  le  rappeler  sans  delai  k Fatiko. 
Gomme  il  l’avait  pens6,  Kabba-R6ga  n’6tait  que  l’instrument  d’A- 
bou-Saoud;  le  marchand  d’ivoire,  confiant  dans  ses  t6n6breuses 
intrigues  et  croyant  certaine  la  ruine  de  1* expedition  et  la  mort  de 
son  chef,  avait  de  nouveau  mis  a feu  et  A sang  tous  les  villages  du 
district.  Defense  avait  6t6  faite  aux  indigenes  de  rien  fournir  au 
detachement  laisse  par  Baker,  et  comme  le  fidele  Rot-Jarma  con- 
tinuait  de  procurer  k 1’ expedition  des  bestiaux  et  des  c6r6ales,  les 
soldats  du  trafiquant  s’etaient  r6pandus  dans  tout  le  territoire,  et 
non  contents  d’emmener  un  grand  nombre  d’esclaves,  ils  avaient 
commis  des  atrocites  inouies;  sous  les  yeux  mtoaes  des  indigenes, 

1 Depuis  la  redaction  de  cet  article  fait  sur  le  texte  anglais,  la  relation 
de  Texpedition  de  Baker  a ete  traduite  en  francais  sous  ce  titre  : hmallia, 
ricxt  (Tune  expedition  dans  VAfrique  cenlrale  pour  V abolition  de  la  traite  des 
nigres,  par  sir  Samuel  White  Baker , traduit  de  Tanglais  par  H.  Yattemare. 
1 vol.  in-8-,  illustrations  et  cartes.  — Librairie  Hachette. 
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ils  avaient  coup6  la  gorge  a leurs  malbeureuses  femmes  et  bris6 
la  tftle  de  leurs  petits  enfants  contre  les  rochers  en  ajoutant  ayec 
ud  rire  satanique  : 

— Attendez  un  peu,  voyons  si  le  Muzzerani  (chretien)  va  venir 
Tons  ctefendre ! 

Le  3 aoClt,  Baker  arriva  enfin  k Fatiko.  On  le  croyait  mort  k 
Masindi  et  son  retour  inesp6r6  causa  la  joie  la  plus  vive.  Les  tra- 
fiquants,  dont  la  station  etait  proche  du  village,  gardaient  au  con- 
traire  un  silence  plein  de  menaces.  Bientfit,  de  son  campement, 
Baker  put  les  voir  se  mettre  en  ligne  et  s’avancer  au  nombre  d’en- 
viron  trois  cents  hommes. 

— Ils  viennent,  dit  Fun  des  officiers,  pour  saluer  comme  ils 
doivent  le  faire,  le  repr6sentant  du  khedive. 

Baker  secoua  la  tftte.  Au  m^me  moment  sa  femme  Favertit  de 
descendre  de  cheval,  car  elle  avait  aperju  au  milieu  de  la  troupe 
suspecte,  de  grandes  caisses  de  munitions  tout  k fait  inutiles  pour 
une  demonstration  amicale,  Baker  assembla  aussitdt  ses  soldats 
pour  ordonner  quelques  mesures  de  prudence ; une  terrible  d6charge 
rinterrompit ; des  centaines  de  balles  sifllferent  dans  le  campement 
et  sept  hommes  tomb6rent  gravement  blesses.  Prenant  aussitdt 
Varme  redoutable  qui  lui  servait  d’ ordinaire,  ce  fusil  qu’il  appelle 
le  hollandais , Baker  ajusta  plusieurs  des  assaillants  et  vengea  la 
mort  des  siens;  mais  les  ennemis  avaient  eu  la  precaution  de 
rornpre  leurs  rangs,  ils  tiraient  k genoux,  caches  par  des  brous- 
sailles;  puis  rampaient  jusqu’A  la  hutte  la  plus  voisine  pour  charger 
de  nouveau.  Ainsi  abrites,  ils  perdaient  fort  peu  de  monde.  Baker 
se  mit  k la  tfete  des  Quarante  et  donna  l’ordre  de  marcher  contre  eux 
a la  balonnette.  L&ches  comme  le  sont  toujours  les  traitres,  les  tra- 
fiquants  recurrent;  ils  etaient  deux  fois  plus  nombreux  que  les 
hommes  de  F expedition,  mais  ils  avaient  l’habitude  de  combattre 
des  nfegres  demi-nu,  non  des  troupes  regulidres  et  bien  pourvues 
d’armes. 

Quelques  heures  plus  tard,  la  station  d'Abou-Saoud  etait  au 
pouvoir  de  Baker.  Le  marchand  d’ivoire,  toujours  prudent,  avait  fui 
avant  Faction  : de  ses  deux  vakils  Fun  avait  peri,  les  indigenes 
jetirent  sa  tdte  sanglante  aux  pieds  de  Baker;  Fautre  bless6  grieve- 
ment  avait  6t6  fait  prisonnier. 

Un  avantage  encore  plus  important  suivit  cette  victoire,  Abou- 
Saoud,  decourage  par  cet  6chec,  se  decida  bientdt  k quitter  le  pays, 
non  sans  avoir  une  fois  de  plus  proteste  par  la  barbe  et  les  yeux 
du  prophete  de  sa  complete  innocence;  de  f&cheux  evenements 
avaient  mis  les  apparences  contre  lui,  ses  vakils  seuls  etaient  cou- 
pablefc! 
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« Enfiu,  conclut  Baker,  il  n’y  avait  au  monde  qu’un  seul  homme 
honnete  et  vertueux,  cet  homme  6tait  Abou-Saoud ; il  n’y  en  avait 
qu’un  seul  qui  dit  toujours  la  verite,  c’etait  encore  Abou-Saoud! 
tous  les  autres  etaient  des  menteurs ! » 

Les  faits,  toutefois,  ne  vinrent  pas  confirmer  les  protestations 
du  pieiix  musulman.  A peine  avait-il  eu  le  temps  d’arriver  k Khar- 
toum, que  dejk  le  pays  se  pacifiait.  Rot-Jarma  s’etait  toujours  mon- 
tre  d6vou6  a l’exp6dition ; les  tribus  alltees  d’ Abou-Saoud  ne  tarde- 
rent  pas  k se  soumettre,  et  les  sept  ou  liuit  mois  que  Baker  passa 
encore  k Fatiko  ne  furent  troubles  par  aucun  incident.  « Les  danses 
et  les  fetes,  6crit-il,  avaient  remplac6  la  guerre  et  la  devastation,  les 
enlants  et  les  femmes  venaient  en  foule  k notre  cainpement,  qui, 
chaque  jour,  offrait  l’image  du  marche  le  plus  anim6.  Jamais,  tou- 
tefois, il  ne  survenait  ni  contestation  ni  querelle ; un  policeman 
serait  mort  d’ ennui  k Fatiko,  faute  de  pouvoir  exercer  son  emploi ; 
car,  je  dois  le  dire  a la  louange  des  indigenes,  il  n’aurait  trouve 
chez  eux  ni  l’ivresse,  ni  le  vol,  ni  la  plupart  des  vices  qui  trop  sou- 
vent  souillent  cette  civilisation  dont  nous  sommes  si  fiers.  J'allais 
souvent  dans  leurs  villages  fumer  une  pipe  et  causer  avec  eux ; les 
enfants  venaient  se  jeter  dans  mes  jambes  et  grimper  sur  mes  ge- 
noux,  car  je  n’avais  jamais  les  mains  vides ; quelques  perles,  d’au- 
tres  petits  presents  etaient  recus  par  la  bande  joveuse  avec  de 
bruyants  cris  de  joie.  » 

Rionga  continuait  d’etre  pom’  l’exp6dition  un  allie  utile.  Poursui- 
vant  les  avantages  remporfes  par  Baker  sur  Kabba-R6ga,  il  avait 
rapidement  soumis  tout  l’Ounyoro  et  oblig6  son  rival  k chercher 
un  refuge  sur  les  plages  desertes  de  1’Albert-Nyanza.  Enfin,  M’tesse, 
le  roi  de  l’Ouganda,  ayant  recu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Masindi 
et  de  la  retraite  de  Baker,  envoya  les  olfres  de  service  les  plus 
chaleureuses  k notre  Europ6en  qui  en  profita  pour  lui  remettre  mie 
lettre  k l’adresse  de  Livingstone.  « M’tess6  s’est,  d’aprfes  mes  ins- 
tances, mis  k votre  recherche,  disait-il  k son  illustre  compatriote ; 
il  m’a  montrfe  beaucoup  de  d6vouement,  et  prendra,  j’en  suis  stir, 
grand  soin  de  vous.  Ne  cherchez  point  a venir  jusqu’i  l’Albert- 
Nyanza ; il  est  maintenant  acquis  que  ce  lac  et  le  Tanganika  sont 
la  nfeme  grande  mer  inferieure,  connue  des  indigenes,  sous  le  nom 
de  M’AVoutau  N’zige.  » 

Cette  th6orie  de  Baker  n’est  pas  aussi  universellement  admise 
qu’il  le  supposait  par  le  monde  savant,  mais  nous  n’avons  pas  l’in- 
tention  d’en  discuter  aujourd’hui  la  probabilife.  Son  expedition, 
d’ailleurs,  n’ avait  point  cette  fois  un  but  scientilique,  et,  si  elle  n’a 
point  porte  tous  les  fruits  qu’il  en  attendait,  il  faut  n£anmoins  re- 
connaitre  qu’elle  n’a  pas  6fe  compfetement  sterile.  Sans  doute,  Baker 
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se  faisait  de  grandes  illusions,  lorsque  Fannie  suivante,  de  retour 
a Londres,  il  terminait  le  r6cit  de  ses  voyages  par  ce  cri  de  triom- 
phe  : « Un  gouvernement  paternel  protege  aujourd’hui  des  regions 
qui  fetaient  le  domaine  de  Fanarchie  et  de  Fesclavage.  Jusqu’a  plus 
de  quatre  cents  lieues  au  sud  de  Khartoum,  le  Nil  est  purg6  de 
1 'abominable  trafic  qui  souillait  ses  rivages.  » 

Quelques  mois  ne  s’Gtaient  pas  6coul6s  qu’Abou-Saoud , absous 
par  les  tribunaux  du  Gaire,  et  d’accus6  devenu  accusateur,  soule- 
valt  contre  Baker  F opinion  publique.  Les  rigueurs  exerc6es  contre 
les  B£linians,  la  mine  de  Masindi,  6taient  des  faits  malheureuse- 
ment  incontestables ; Abou-Saoud,  au  contraire,  avait  eu  la  pru- 
dence de  ne  figurer  dans  aucune  collision  et  le  kh6dive  le  donnait 
pour  lieutenant  au  successeur  de  Baker,  le  colonel  Gordon.  Ainsi, 
le  marchand  d’ivoire  Femportait,  il  restait  maitre  du  champ  de  ba- 
taille,  et  pouvait  impun£ment  reprendre  son  t6n£breux  trafic.  Au 
temps  m£me  ou  Baker  stationnait  A Fatiko,  fesclavage,  si  nous  en 
croyons  le  t6moignage  de  Sclmeinfurth  *,  n avait  pas  cesse  de  deso- 
ler  Fint6rieur  de  FAfrique,  il  s’Gtait  seulement  d£tourne  du  Nil 
pour  prendre  k Fouest  une  voie  moins  surveill6e.  Faut-il  en  con- 
clure  que  le  mal  est  sans  remfede,  que  le  vent  du  desert  emportera 
la  trace  laiss6e  par  tant  de  courageux  pionniers  europ6ens  ? Gar- 
dons-nous  de  le  croire.  La  civilisation,  conqu6rante  pacifique, 
n abandonne  pas  les  territoires  qui  lui  ont  <H6  une  fois  ouverts. 
D£ja  d’importants  travaux  sont  commences  pour  rendre  le  Nil 
navigable  entre  Khartoum  et  Gondokoro ; Fannie  ne  se  passera 
point  sans  qu’un  steamer  soit  amen 6 dans  les  eaux  de  FAlbert- 
Nyanza.  Le  gouvernement  du  khfedive  paralt  anim6  des  intentions  les 
meilleures.  Surveiller  ces regions  lointaines  6tait  jusqu’ici impossible: 
mais  aujourd’bui  la  facilite  des  communications  peut  de>enir  pour 
les  populations  nfegres  la  protection  la  plus  sure,  car  elles  ne  seront 
plus  opprimGes  par  les  marchands  d’i voire  sans  que  le  cri  de  leur 
duresse  soit  entendu. 

Pierre  du  Quesnoy. 

1 Le  cceur  de  rAfrique , traduction  dc  M.  H.  Lorcau,  2 vol.  in-8°  ill  list  iv^. 
— Librairie  Hachette. 


La  Constitution  de  PAngleterre , considMe  dans  ses  rapports  avec  la  led  de  Dieu  et 
les  coutumes  de  la  paix  sociale,  par  M.  F.  Lb  Play,  avec  ]&  collaboration  de 
M.  A.  Dblaihe.  — Paris,  1875. 


M.  de  Montalembert  raconte,  dans  un  de  ses  ouvrages,  que  le  ba- 
ron de  Bulow,  longtemps  ministre  de  Prusse  k Londres,  disait  un 
jour  k des  compatriotes  qui  lui  demandaient  son  avis  sur  le  pays  oh. 
il  etait  accredit^  : « Aprfes  y avoir  passe  trois  semaines,  j’6tais  tout 
prfit  k 6crire  un  livre  sur  l’Angleterre ; aprfes  trois  mois,  j’ai  pensfc 
que  la  tache  serai  t difficile  ; et  main  tenant  que  j’y  ai  v6cu  trois  ans, 
je  la  trouve  impossible.  » M.  Le  Play  n’a  pas  6t6  de  cet  avis  : aprfes 
de  longs  scours  en  Angleterre,  il  n’a  pas  cru  cette  tache  impossible, 
et  tous  ses  lecteurs  se  feliciteront  qu’il  l’ait  entreprise. 

Les  precedents  travaux  de  M.  Le  Play  sont  trop  bien  connus  pour 
qu’il  soit  utile  de  les  rappeler  ici  : ses  principaux  ouvrages,  les 
Ouvners  Eitropeens , la  Reforme  sociale  ont  6t6,  lors  de  leur  appa- 
rition, etudi6s  dans  cette  Revue  mfeme,  par  le  regrette  M.  Cochin 
qui  rendit  un  juste  hommage  k ces  livres  si  instructifs  et  signala 
l’influence  s6rieuse  qu’ils  etaient  appeies  k exercer. 

M.  Le  Play  a eu  le  sort  de  tous  les  publicistes  considerables ; des 
que  ses  id£es  eurent  et6  connues,  les  adherents  furent  nombreux, 
les  adversaires  ne  le  furent  pas  moins,  et  comme  toujours,  les  at- 
taques  partirent  des  points  les  plus  opposes.  L’6minent  auteur 
de  la  Reforme  sociale  combattait-il  les  empietements  du  pouvoir 
central,  des  conservateurs  aveugles  le  traitaient  de  r6volution- 
naire;  signalait-il  les  services  rendus  par  certaines  aristocraties, 
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les  radicaux  le  transformaient  aussitdt  en  homme  du  pass£,  en 
dtfenseur  des  classes  privil6gi6es.  En  vain  r6pondait-on  aux  pre- 
miers que  M.  Le  Play  avait  6crit  les  pages  les  plus  sfevferes  contre 
centre  la  R&volution,  aux  seconds  qu’il  avait  approuv6  l'orgamsation 
de  ptusieurs  pays  sans  aristocratie,  tels  que  le  Canada  1 * ; la  cri- 
tique ne  vonlut  rien  6couter  et  poursuivit  son  oeuvre.  Certains  6co- 
nomistes,  entre  autres  M.  Audiganne  *,  pr£tendirent  que  M.  Le  Play 
n’avait  placd  son  ideal  et  ne  cberchait  ses  modules  que  dans  TOrient 
a moitie  barbare  3 : Thonorable  6crivain,  s’il  vivait  encore,  aurait 
sans  doute  quelque  peine  k maintenir  cette  affirmation,  aujourd’hui 
que  M.  Le  Play  publle  deux  volumes  pour  louer  et  recommander  k 
l’attention  de  ses  compatriotes,  une  constitution  qui  passera  diffi- 
cilement  pour  « orientale  »,  la  constitution  britannique. 

Ce  qui  a attire  k M.  Le  Play  toutes  ces  critiques,  e’est  qu'il  n’a 
voulu  adopter  l’etiquette  d’aucun  parti  et  n’en  a llatte  aucun  : qu’on 
n’esp&re  pas  trouver  en  lui  un  monarchiste  ou  un  r6publicain,  un 
r6acdonnaire  ou  un  liberal,  mais  un  observateur  Eminent  qui  a 
beaucoup  vn  et  tAche  de  bien  voir,  qui  a cherche  la  verite  dans  le 
passe  comme  dans  le  present,  en  Occident  comme  en  Orient,  et  qui, 
partout  oil  il  a cru  l’apercevoir,  l’a  salute  et  signal6e,  sans  se 
soucier  des  critiques  ou  des  coferes  de  personne.  On  peut  di(T6rer 
d opinion  avec  de  pareils  hommes  : avouons  du  moins  qu’ils  sont 
rares  et  pr^cieux  k leur3  pays. 

Non  content  de  demeurer  Stranger  k nos  divisions  politiques, 
M.  LePlay  demande  aujourd'hui  Atous  les  partis, — j’entends  les  partis 
honn&tes, — d’oublier  leurs  dissentiments  d’ordi*e  souvent  tres-secon- 
daire,  et  d’unir  leurs  efforts  pour  remettre  en  honneur  les  principes 
qui,  de  l’aveu  general,  peuvent  seuls  assurer  aux  societes  la  paix  et 
la  prosperite.  C’est  pour  convier  tous  les  bons  citoyens  k cette 
oeuvre  excellente  que  M.  Le  Play  a fonde,  avec  le  concours  de  ses 
amis,  l Union  de  la  Paix  sociale . Les  membres  de  cette  societe, 
vieille  de  trois  ans  k peine  et  d6j4  fort  nombreuse,  travaillent  par 
la  plume  comme  par  la  parole  et  par  Texemple,  k r&tablir  l’obser- 
vation  des  commandements  de  Dieu  qui  forment  comme  le 
drapeau  de  V Union.  I!s  semt  parta.'6s  en  groupes,  selon  les  pro- 
vinces quails  habitent,  et  c’est  surtout  autour  d’eux  qu’ils 
cbercbent  k exercer  une  action  salutaire,  k pr6parer  Tapaisement 
social.  Mais  tout  en  poursuivant  ce  but,  ils  s’abstiennent  avec  grand 

1 Voir  notaxnment  V Organisation  du  travail , par  M.  Lo  Play  et  chapitre  vr, 
p.  465  et  suiv. 

* Voir  les  M&moires  d*un  ouvrier  de  Paris , par  M.  Audiganne. 

3 Voir  les  M&moires  (fun  ouvrier  de  Paris , parM.  Audiganne,  p.  61. 
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soin  d’empi6ter  sur  le  domaine  r6serv6  au  clerg6,  et  aux  autorites 
qui  sont  charg6espar  tradition  d’enseigner  les  grands  principes  sociaux . 
Cette  reserve  faite,  leur  t&che  reste  assez  laborieuse  : que  de  pr6- 
jug6s  r6pandus  sur  les  avantages  ou  les  inconv6nients  de  telle  ou 
telle  forme  politique ! que  d’erreurs  a combattre,  en  ce  qui  touche 
1’ organisation  du  travail,  les  rapports  du  patron  et  de  l’ouvrier, 
l'autorite  paternelle,  l’6ducation,  la  seduction,  etc.,  etc.  Differents 
ouvrages  qui  traitent  de  ces  matiferes  forment  la  Bibliotheque  de 
t Union  et  sont  destines  4 guider  chacun  des  membres  dans  ses 
efforts  pour  combattre  l’erreur.  De  r£cents  travaux  ont  d6j4  enrichi 
cette  Bibliothfeque,  destin6e  d’ailleurs  4 recevoir  sans  cesse  de  nou- 
veaux  accroissements.  Chaque  groupe,  national  ou  provincial , 
se  propose  en  effet  de  chercher  des  indications  utiles  dans  les  faits 
spfeciaux  k sa  locality.  De  ces  Etudes,  dirigfees  et  coordonnGes  d’aprfes 
un  plan  uniforme,  naitront  selon  le  mot  de  M.  Le  Play,  des  « mo- 
nographies  des  soci6t6s,  » ouvrages  pr6cieux  k consulter;  car  le 
tableau  des  populations  prospferes  et  de  celles  qui  souffrent  montrera, 
mieux  que  tous  les  pr6ceptes,  quels  sont  les  modfeles  a suivre,  les 
ecueils  4 6viter. 

M.  Le  Play  a consenti  4 poser  la  premiere  pierre  de  ce  nouvel 
edifice:  son  livre  sur  la  Constitution  de  f Angleterre  indique  4 ses 
futurs  collaborateurs  dans  quel  ordre  devront  £tre  conduites  leurs 
etudes  relatives  4 d'autres  soci6t6s.  — Nul,  mieux  que  M.  Le  Play, 
nT6tait  pr6par6  4 dGcrire  la  soci6t6  britannique.  Pendant  ses  longs 
s6jours  en  Angleterre,  (il  y est  all6  plus  de  sept  fois)  il  a 6tudi6  de 
pr.4s  les  moeurs,  la  vie  priv6e,  les  institutions  administratives  et 
politiques  de  ce  pays;  il  a consult6,  selon  sa  m6thode,  tous  ceux 
qtfe  leurs  luraifcres,  leurs  vertus,  et  le  noble  emploi  de  leur  fortune 
plafaient  le  plus  haut  dans  l'estime  de  leurs  concitoyens.  Inutile 
d’insister  sur  Importance  d’un  ouvrage  fait  d’aprfes  des  informa- 
tions si  nombreuses  et  si  sures  1 . 

L’opportunit6  de  cette  publication  6gale  son  importance:  les 
ouvrages  sur  T Angleterre  lie  manquent  pas  sans  doute ; — qui  ne 
connait  les  livres  de  MM.  de  Montalembert,  L6on  Faucher,  Ltonce 
de  Lavergne,  et  les  publications  plus  r6centes  de  M.  le  comte  de 
Paris,  de  MM.  de  Franqueville,  Taine,  Laugel,  etc.,  etc?  Malgr6 
tout,  on  peut  dire  que  l’Angleterre  est  encore  mal  connue  cliez  nous. 
— Comment  s’en  6tonner?  Le  peuple  anglais  n’offre  aucun  aspect 
facile  4 saisir  du  premier  coup  et  4 embrasser  d’un  seul  regard : 

1 Cost  a Tannee  1864,  que  M.  Le  Play  arnHe  les  traits  principaux  de  sa 
description.  Mais  des  notes  etun  epilogue  retracent  brievementles  modifica- 
tions subies  depuis  dix  ans,  par  la  Constitution  britannique. 
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on  a beau  l’6tudier  attentivement,  on  ne  l’a  jamais  vu  sous  toutes 
ses  faces,  on  n’a  jamais  saisi  tous  ses  traits  si  divers  et  en  apparence 
si  opposes.  — Quoi  de  plus  inexplicable  notamment  pour  un  obser- 
vateur  superficiel,  que  cette  constitution  aristocratique  de  la  pro- 
pria, ce  maintien  de  divers  privil6ges,  4 c6t6  de  la  liberty  de 
discussion  la  plus  etendue,  et  des  garanties  accordtes  4 tous  les 
citoyens  plus  largement  que  dans  les  pays  les  plus  d6mocratiques? 
L’Angleterre  ne  semble-t-elle  pas  tantOt  k l’avant-garde  de  la  civili- 
sation, tantot  attard^e  dans  les  vieilleries  f6odales  ? 

II  y a la  de  quoi  d6router  ceux  qui  jettent  un  premier  regard  sur 
cette  nation : il  leur  faudra  du  temps  et  de  l’ytude  pour  voir  que, 
dks  Ie  dix-septifeme  sifecle,  le  systfeme  f6odal  6tait  aboli,  au  moins 
dans  sa  substance,  en  Angleterre,  que  la  ricliesse  v devenait  la 
puissance,  que  legality  devant  laloi,  legality  des  charges  publiques, 
une  sage  liberty  de  la  presse,  la  publicity  des  dybats,  tous  ces 
principes,  inconnus  au  moyen  4ge,  s’introduisaient  peu  a peu  et  avec 
art  dans  ce  vieux  corps,  et,  selon  la  juste  expression  de  Tocqueville, 
le  ranimaient  sans  risquer  de  le  dissoudre.  Les  formes  pouvaieat 
rester  les  mfimes,  le  fond  se  modifiait,  se  renouvelait  lentement, 
mais  compl^tement : aujourd’hui  encore,  il  est  peu  de  pays,  oil  sans 
revolution,  ni  secousse  violente,  les  griefs  reconnus  legitimes,  les 
besoins  devenus6videntsetimp6rieux,  trouvent  plus  surement  satis- 
faction. 

Au  point  de  vue  social,  les  contrastes  ne  sont  pas  moins 
frappants  qu’au  point  de  vue  politique.  L’extrfeme  opulence  vit  en 
paix  a cOte  de  I’extr&me  misfere : malgi-y  le  d6veloppement  des  for- 
tunes commerciales  et  industrielles,  malgre  la  dilfusion  de  ('instruc- 
tion dans  les  classes  inftjrieures  de  la  sociyty , malgry  l’extension  du 
droit  de  suffrage,  les  membres  des  classes  elev6es,  les  vieilles 
families  connues  pour  leurs  services  non  moins  que  pour  leur 
grande  fortune  immobilifcre,  restent  toujours  influentes  et  revetues 
de  la  confiance  du  pays.  Ici  encore,  il  faut  examiner  avec  plus  de 
soins  qu  on  ne  le  fait  liabituellement  les  institutions  anglaises,  voir 
de  trts-pres  les  charges  qu’acceptent  les  classes  61ev0es,  le  d^voue- 
ment  6clair6  qu’elles  apportent  4 la  chose  publique,  la  facility  avec* 
laquelle  elles  ouvrent  leurs  rangs  a tous  ceux  qui  s'en  sont  rendus 
dignes,  pour  comprendre  la  popularity  dont  elles  jouissent,  et  que 
pendant  longtemps  encore  elles  semblent  devoir  conserver. 

On  peut  done  le  dire  hardiment : le  public  francais  ne  connaitra 
jamais  assez  l’Angleterre,  et  les  hommes  qui  lfont  le  mieux  ytudtee 
n’yeriront  jamais  trop  sur  ce  pays.  C’est  un  motif  de  plus  pour 
accueillir  avec  reconnaissance  le  nouvel  et  savant  ouvragede  M.  Le 
Play : on  essaiera  ici,  k Toccasion  et  4 l’aide  de  ce  livre,  de  donner 
• 40  avril  1876.  5 
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un  aperfu  des  institutions  de  l’Angleterre,  institutions  dont  quelques- 
unes,  sans  doute,  peuventfetre  justement  critiqu£es,  mais  auxquelles 
on  ne  saurait  refuser  Tinappr6ciable  m£rite  d’avoir  assure,  depuis 
de  longs  sifccles,  la  s£curit6,  la  force  et  le  d£veloppement  continu 
de  la  puissance  britannique. 


I 

Pour  bien  connaitre  un  pays,  il  est  essentiel  de  savoir  quelle  est 
la  nature  de  son  sol  et  de  son  climat,  quels  avantages  ou  quels 
obstacles  il  offre  k Tagriculture,  k l’industrie,  quels  travaux  oc- 
cupent  principalement  sa  population.  Tous  ces  details  sont  donn£s 
avec  une  grande  precision  par  M.  Le  Play.  (Livre  Ier.) 

Le  voyageur  frangais  qui  quitte  Calais  ou  Boulogne  et,  aprfes 
une  travers£e  de  deux  heures  k peine,  aborde  k Douvres  ou  k Fol- 
kestone, trouve  aussitdt  entre  l’aspect  de  la  France  et  celui  de  I’An- 
gleterre  un  contraste  presque  aussi  saisissant  que  celui  qu’il  aper- 
cevra,  bicnt6t  apr£s,  entre  les  moeurs,  les  institutions  et  Tesprit 
public  des  deux  nations.  Non-seulement  le  langage,  la  physiono- 
mie  des  habitants  et  aussi  celle  des  constructions  ne  sont  plus  les 
mfcmes;  mais  le  ciel  devenu  plus  nuageux,  Tatmosplifere  plus 
chargee  de  brume,  la  campagne  plus  verdovante  et  plus  bumide 
portent  un  cachet  qui  n’est  plus  francais. 

Grace  a Taction  du  Gulf-Stream , puissant  courant  d’eau  chaude 
qui  baigneunepartiedesrivagesbritanniques,  le  climat  dans  ce  pays 
est  beaucoup  plus  temp6r6  que  dans  les  regions  situges  aux  mfemes 
latitudes.  L’extreme  humidity  de  T air  due  k la  vapeur  d’eau 
que  les  vents  d’ouest  amfenent  presque  constamment  sur  l’Angle- 
terre,  est  eminemment  favorable  k la  croissance  des  grands  arbres, 
et  surtout  k la  production  des  herbes  n^cessaires  pour  T61evage  des 
bestiaux.  Aussi  le  pay  sage  le  plus  habituel  se  compose-t-il  de  prai- 
ries, de  vergers  herbus,  clos  par  des  haies  vives,  de  petits  domai- 
nes  avec  leurs  gais  cottages,  ou  de  splendides  chateaux  entour6s  de 
pares,  avec  leurs  piturages  toujours  verts,  et  leurs  chines  s6culaires. 
Toutefois,  T61evage  des  bestiaux  est  loin  d’etre  la  seule  industrie 
agricole  du  pays.  On  voit  dans  beaucoup  de  comt6s,  d'immenses 
plaines  ou  alternent  les  plantes  fourragferes  et  les  c6r6ales.  Quelques 
comt6s  moins  fertiles  renferment  des  marais  tourbeux  : dans  le  nord 
de  1’Ecosse  et  sur  quelques  autres  points,  sont  des  montagnes  assez 
arides  peupl6es  seulement  de  bergers  et  de  moutons  : enfin  dans 
beaucoup  d’en  droits  et  surtout  pres  des  mines  de  houille  se  trou- 
vent  des  agglomerations  manufacturieres  noy6es  dans  la  fum£e  dea 
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machines.  — Tels  sont  les  aspects  principaux  que  pr6sente  le  sol 
britannique 

L’agriculture  a fait  en  Angleterre,  surtout  depuis  cinquante  ans, 
des  progr£s  merveilleux.  Dans  aucun  pays,  on  n’a  d6pens6  des 
sommes  aussi  fortes  pour  drainer  ou  pour  am61iorer  les  terres  : 
Fouvrage  de  M.  de  Lavergne, sur  YEconomie  rurale  de  l Angleterre  % 
cite  des  exemples  auxquels  on  refuserait  d’ajouter  foi,  s’ils  n’6ma- 
naient  d’un  pareil  tdmoin.  Mais  si  les  d6penses  ont  6t6  considera- 
bles, les  rSsultats  obtenus  ont  d6pass6  toute  attente.  Bien  que,  chez 
nous,  le  sol  soit  naturellement  plus  fertile  et  le  climat  plus  favo- 
ble,  aucune  de  nos  regions,  sauf  celle  du  nord,  ne  pourrait,au  point 
de  vue  du  perfectionnement  des  proc6d£s  de  culture  et  du  rende- 
ment  des  terres,  soutenir  la  comparaison  avec  les  principaux  comt6s 
de  T Angleterre 1  2.  — Malheureusement,  ces  progr6s  de  F agriculture 
ont  eu  pour  consequence  la  disparition  presque  complete  de  la  race 
des  paysans-proprtetaires,  qui,  ne  pouvant  faire  de  fortes  avances  de 
fondis  pour  l’amGlioration  de  leurs  petits  domaines,  ont  du  les  vendre 
aux  grands  et  riches  propri6taires  voisins.  Les  parcelles  quils  pos- 
sddaient  autrefois,  ils  les  cultivent  aujourd’hui  4 titre  de  fermiers  : il 
y a eu  1 4,  dans  le  sort  de  la  population.rurale,  toute  une  revolution 
dont  on  verra  plus  loin  les  f4cheux  r£sultats. 

Pendant  que  la  propriety  rurale  se  concentraitainsi  dans  les  mains 
les  plus  puissantes,  F exploitation,  de  plus  en  plus  active,  des  mines 
defer,  de  houille  et  dem&aux,  si nombreuses  dans  le  Royaume-Uni, 
amenait  un  dfeveloppement  del’industrie  qui,  depuis  vingt-cinq  ans, 
est  devenu  prodigieux  et  a produit  une  accumulation  de  richesses 
sans  precedent  k aucune  6poque  et  chez  aucun  peuple.  Ajoutons 
queFheureuse  situation  de  Y Angleterre,  les  mers  qui  Fenvironnent, 
ies  ports  gtablis  de  toutes  parts,  sur  ses  c6tes,  les  canaux  et  les 
fleuves  qui  la  sillonnent  k Fint6rieur,  les  innombrables  chemins  de 
fer  construits  depuis  1836  ont  permis  les  transports  rapides  et  4 
bon  marcb6,  et  favorisd  Fessor  du  commerce  et  de  la  marine  britan- 
niques  3. 

Sous  Finfluence  de  tous  ces  faits,  et  surtout  sous  l’inlluence  de 
coutumes  que  nous  6tudierons  plus  loin,  la  population  de  l’Angle- 


1 M.  Le  Play,  t.  I'r,  p.  16-17. 

1 V.  M.  de  Lavergne,  Economic  rurale  de  V Angleterre,  chap  I#r. 

* C’est  4 peine  si  Ton  trouve  aujourd’hui,  en  Angleterre,  un  domaine  rural 
ou  une  manufacture  qui  ne  soit  en  mcsure  d’expedier  a la  mer  ou  d’en  rece- 
voir  une  tonne  de  marchandises  avec  une  depense  moindre  que  5 francs.  — 
II  cxiste  encore  sur  le  continent  beaucoup  d’usines,  urbaines  ou  rurales,  qui 
ne  communiquent  avec  la  mer  qu’en  supportant  des  frais  decuples.  (M.  Le 
Play,  t.  !•*,  p.  58). 
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terre  s accrolt  avec  une  rapidity  inouie.  Elleitait  de  7,000,000  habi- 
tants en  1783 ; de  9,100,000  4mes  en  1801  et  en  1873  die  d6passait 
23,000,000  habitants.  Du  reste  elle  ne  s’est  pas  multipli6e  seule- 
ment  dans  la  mfere-patrie  : elle  a de  plus  en  plus  d6bord6  au  dehors. 
Avant  1864  une  moyenne  de  120,000  4 150,000  Emigrants,  se  r6- 
pandait,  chaque  ann6e,  sur  les  divers  points  du  globe.  En  1864,  le 
nombre  des  6migrants  s’est  dev6  k 208,000;  en  1869,  4 258,000; 
en  1873  4 310,000.  C’est  surtout  vers  l’Australie,  le  Canada  et  les 
Etats-Unis  que  se  porte  cet  immense  courant  d’Gmigration ; mais  il 
a des  ramifications  dans  tous  les  autres  pays,  et  on  peut  dire  qu’au- 
jourd’hui,  la  race  anglo-saxonne  est  r6patidue  dans  le  monde  entier ; 
sa  diffusion  a 6t6  encore  favorite  par  les  progres  incessants  de 
l’immense  empire  colonial,  dontla  formation  a 6t6  sans  doute  accom- 
pagn6e  de  bien  des  ill6galit6s,  et  des  violences,  mais  sans  que  ces 
abus,  fl6tris  aujourd’hui  par  tous  les  Anglais,  aient  oblit6r6  le  sens 
moral  de  la  nation.  Eq  1873,  l’ensemble  de  l’empire  britannique 
(mfcre-patrie  et  colonies)  comprenait  2,105,760,000  hectares  et  sa 
population  totale  s’devait  4 228,600,000  habitants! 

Toutefois,  si  le  dfeveloppement  de  l’industrie,  du  travail,  et  de  la 
richesse  a produit  le  d6velqppement  de  la  population,  il  a malheu- 
reusement  amen6  aussi  la  concentration  d’une  immense  quantity 
d’ habitants  dans  les  villes,  et  le  dGpeuplement  des  campagnes  que 
favorisait  d£j4,  dans  une  certaine  mesure,  la  diminution  des  pelits 
domaines  ruraux.  Tandis  qu’en  1086,  au  lendemain  de  la  conqufcte 
normande,  les  villes  ne  renfermaient  que  100,000  habitants,  c’est- 
4-dire  le  vingtifeme  de  la  population,  elles  contiennent  aujourd’hui 
plus  de  lamoitte  de  la  population  totale  du  rovaume.  Pour  neparler 
que  de  la  ville  de  Londres,  elle  comptait  500,000  habitants  en  1588: 

900.000  en  1800;  2,300,000  en  1850;  2,900,000  en  1864,  et 

3.250.000  en  1871 : l’augmentation  continue  4 raison  de  50,000  habi- 
tants par  anu6e.  Il  est  inutile  d’insister  sur  les  dangers,  bien  connus, 
de  cet  accroissement  tout  4 fait  excessif  des  grandes  villes. 

L’histoire  de  la  nation  anglaise  ne  mgrite  pas  moins  (’attention  que 
la  g6ographie  du  pays.  M.  Le  Play  (liv.  II)  divise  cette  histoire  en 
cinq  p6riodes  principales.  — Dans  la  premifere  qui  va  jusqu’4  la 
conqu&te  romaine  (55  ans  avant  J.-C.),  l’Angleterre,  peuplee  par  les 
races  celtiques,  dont  les  descendants  se  retrouvent  encore  dans  le 
pays  de  Galles  et  dans  la  Bretagne  fran^aise,  est  4 peine  connue 
des  nations  qui  Gcrivaient  alors  I’histoire.  — La  seconde  p6riode 
s’6tend  depuis  l’invasion  romaine  jusqu’4  l’invasion  saxonne 
(596  aprfes  J.-C.). A peine  maitres  du  pays,  les  Romains  amfenent 
avec  eux  l’influence  des  legistes  et  du  fonctionnarisme,  travaillent 


ET  SES  CAUSES 


69 


a assurer  la  suprfematie  des  villes  sur  les  campagnes,  et  dfetruisent 
ainsi  les  mceurs  austferes  et  fenergiques  des  Bretons  voufes  autrefois 
A la  vie  pastorale.  Ceux-ci  redevenus  maitres  du  pays,  aprfes  la 
chute  de  1* empire  romain,  sontsans  force  pour  repousser  les  incur- 
sions des  tribus  restfees  insouinises  du  pays  de  Galles  et  de  l'£cosse, 
ainsi  que  les  attaques  plus  redoutables  des  Angles  et  des  Saxons. 

— Dans  la  troisifeme  pferiode  (de  596  k 1422),  les  Saxons,  appelfes 
d'abord  par  les  Bretons,  se  retoument  contre  eux,  les  refoulent 
dans  le  pays  de  Galles  et  Tficosse  : les  Angles  les  suivent  de 
prfes,  s’emparent  avec  eux  du  sol,  et  s’y  installent.  Ces  deux  peu- 
ples  conservent  dans  leur  nouvelle  patrie  leur  puissante  organi- 
sation de  la  vie  privfee.  Affaiblis  toutefois  par  un  systfeme  vicieux 
de  souverainetfe,  ils  ne  peuvent  resister  aux  invasions  des  Danois, 
puis  des  Normands  : mais  a la  longue,  ils  font  adopter  leurs 
coutumes  i leurs  vainqueurs,  et  prfeparent  ainsi  la  fusion  de  toutes 
les  races  en  prfesence,  fusion  qui  s’opfere  aprfes  les  durs  enseigne- 
ments  de  la  guerre  des  Deux-Roses,  vers  le  commencement  du 
quinzifeme  sifecle.  — La  quatrifeme  pferiode  va  jusqu’4  la  guerre  de 
I’lndependance  amfericaine  (1783).  La  nation  anglaise,  dfej&  formfee, 
voit  s’ouvrir  une  fere  de  grande  prospferitfe.  La  paix  sociale  favorise 
le  dfeveloppement  de  ses  richesses  matferielles,  de  ses  forces  intel- 
lectuelles  et  de  sa  puissance  politique.  Malheureusement  les  ri- 
chesses amfenent,  dans  la  socifetfe  politique,  la  corruption,  le  scep- 
ticisme  et  les  discordes  : mais  les  coutumes  de  la  vie  privfee  se 
inaintiennent  dans  toute  leur  force,  et  conservent,  au  milieu  de 
toutes  les  catastrophes,  les  principaux  felfements  de  la  prospferitfe. 

— Enfin  dans  la  cinquifeme  pferiode  qui  commence  aprfes  les  revers 
de  la  guerre  d’Amferique,  la  rfeforme  se  produit  sous  Y influence 
des  calamitfes  nationales  et  est  favorisfee  par  les  classes  dirigeantes. 
Des  lore,  la  grandeur  et  rinfluence  de  l’Angleterre  ne  cessent  de 
s’accroltre. 

Ainsi,  selon  M.  Le  Play,  le  fait  saillant  de  l'histoire  d’Angleterre, 
depuis  treize  sifecles,  est  la  persistance  des  coutumes  de  la  vie  privfee, 
coutumes  importfees  par  les  Anglo-Saxons,  toujours  observfees  depuis 
cette  fepoque,  et  qui,  en  maintenant  les  bonnes  traditions,  en  rfeagis- 
sant  contre  les  influences  corruptrices  dans  les  mauvaises  fepoques, 
ont  fait  la  force  et  la  stability  de  l’Angleterre.  — En  quoi  consistent 
ces  coutumes?  La  plus  importante  est  celle  qui  laisse  au  pfere  de 
famille  la  libertfe  testamentaire  et  qui  lui  permet  de  choisir,  parmi 
ses  enfants,  le  plus  digne  et  le  plus  capable  auquel  il  laisse  le  foyer 
domestique,  Tatelier  ou  le  domaine  de  la  famille,  avec  charge  de 
pourvoir  au  sort  des  autres  enfants. 

Des  coutumes  k peu  prfes  analogues  ont  existfe  en  France  jusqu’4 
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la  Revolution.  Est-il  desirable,  et  surtout  est-il  possible  de  les 
retablir,  en  tout  ou  en  partie,  dans  notre  pays?  C’est  Ik  une  grave 
et  difficile  question.  On  n’a  point  k 1’ examiner  id : mais,  en  ce  qui 
touche  T Angleterre,  il  faudrait  6tre  aveugle  ou  de  mauvaise  foi  pour 
nier  que  la  liberte  testamentaire  ait  contribue  & sa  grandeur  et 
assure  une  solidite  exceptionnelle  k sa  constitution.  — Nous  aurons 
k revenir  avec  plus  de  details  sur  ce  point,  k propos  surtout  de  la 
famille  : il  nous  faut  parler  auparavant  de  la  religion  et  de  son 
empire  en  Angleterre. 


II 

La  religion  figure  naturellement  en  tete  des  institutions  qui  assu- 
rent  le  mieux  la  paix  et  la  grandeur  des  peuples. 

« Le  peuple  anglais  est  plus  s6rieux  que  le  ndtre,  ecrivait  M.  de 
(c  Tocqueville  pendant  un  voyage  en  Angleterre,  et  les  caractferes 
« s6rieux  sont  plus  port6s  aux  idtes  religieuses  que  les  autres  f.  » 

— Le  sentiment  religieux  est-il,  comme  le  pretend  Tillustre  6cri- 
vain,  profond  et  universellement  rfepandu  dans  la  masse  de  la  nation 
anglaise? 

Ce  n’est  pas  nous,  k coup  stir,  qui  voudrions  attenuer  le  crime 
commis,  au  seizifeme  sifecle,  par  Henri  VIII,  quand  il  se  rfevolta,  pour 
les  motifs  que  1* on  connalt,  contre  l’Eglise  de  Rome  : on  ne  d6plo- 
rera  jamais  trop  ce  schisme  et  ses  consequences.  Mais  il  est  une 
autre  question  consistant  k savoir  quelle  dose  de  foi,  quels  senti- 
ments religieux  sont  restfe  dans  Ykme  du  peuple  apr&s  le  triomphe 
de  la  R6forme.  Ici  les  autorites  les  plus  comp6tentes  et  les  moins 
suspectes  sont  d’accord  pour  dire  que  le  protestantisme,  en  Angle- 
terre, n’est  point,  comme  dans  quelques  autres  pays,  une  religion 
presque  exclusivement  negative;  il  a « tous  les  caractferes  d’une 
« religion  positive,  quoique  incomplete  et  souverainement  illo— 
« gique  *.  » Une  foi  sincere  a la  divinite  de  Notre-Seigneur  J6sus- 
Christ  anime  la  plupart  des  laiques  et  beaucoup.de  ministres  de 
FEglise  anglicane.  Certes,  ce  n’est  point  assez : car,  selon  la  juste 
observation  de  M.  de  Montalembert,  « que  sert  de  croire  au  Fils  de 
«c  Dieu,  si  Ton  ne  croit  ni  k l’autorite,  ni  aux  sacrements  qu’il  a 
« institues  5.  » — On  ne  saurait  nier  cependant  rinfluence  que  cette 

1 Tocqueville.  OSuvres  computes , t.  VUI,  p.  325. 

1 Montalembert.  Avenir  politique  de  V Angleterre,  t.  V des  (Euvres  computes, 
p.  370. 

8 T.  V,  p.  369-370. 
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croyance  doit  exercer  sur  la  nation  qui  y reste  fermement  attach6e. 

La  decadence  de  la  morality,  au  si&cle  dernier,  avait  6t6  accom- 
pagnee  ou  plutdt  pr6ced6e  (Tune  diminution  de  la  foi,  dans  les 
hautes  classes.  Depuis  la  guerre  d’Amerique,  une  renaissance  reli- 
gieuse  a amene  une  renaissance  des  mceurs  chretiennes.  Les  scan- 
dales,  si  nombreux  autrefois,  dans  les  rangs  les  plus  61ev6s,  sont 
devenus  de  plus  en  plus  rares.  Les  theories  sceptiques  des  ecrivains 
du  dix-huiti&me  si£cle  ont  cess6  d'etre  soutenues  ou  accueillies  aveo 
faveur  par  I’ elite  de  la  soci6t6:  sauf  peut-£tre  dans  la  population 
ouvriere  des  grands  centres,  la  foi  et  la  pratique  de  la  religion  out 
repris  partout  leur  empire.  Get  heureux  mouvement  s’ est  un  peu 
ralenti,  depuis  dix  ans,  par  suite  d’un  progrfes,  peut-6tre  trop  rapide, 
de  la  richesse  publique  : mais  rien  n’iiidique  que  le  mal  soit  s6rieux 
et  durable. 

Le  clerge  anglican  n’est  pas  Tauteur  de  la  renaissance  religieuse 
dont  il  vient  d’etre  parie ; mais  il  en  a recueilli  le  benefice.  On  peut 
trouver  parfois  des  6v£ques  anglicans  moins  attaches  au  salut  des 
£mes  qu’au  maintien  de  leurs  gros  reyenus ; mais  la  grande  majority 
du  clerge  est  devenue  pieuse,  charitable  et  instruite.  Plus  rap- 
prochfe  du  catholicisme  que  la  plupart  des  autres  sectes  protes- 
tantes,  Tanglicanisme  leur  fournit,  chaque  ann6e,  des  recrues 
prises  dans  l’elite  de  ses  membres  : il  faut  done  reconnaltre  que 
son  influence  sur  les  masses  est  preferable  £ celle  de  presque  toutes 
les  autres  sectes  protestantes.  Les  catholiques  anglais  le  savent  bien ; 
aussi  l’un  des  plus  considerables  parmi  eux,  auquel  nous  deman- 
dions  un  jours’il  desirerait  la  chute  de  1’figlise  etablie  en  Angleterre, 
n’hfesita  pas  £ r£pondre  : « Non,  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire 
« que  le  disestablishement  de  l’lilglise  anglicane  ferait  les  affaires 
« du  catholicisme  : il  ne  profiterait  gufere  qu’aux  rationalistes  f.  » 

Enm£me  temps  que  les  Anglais,  instruits  par  les  revers,  restauraient 
chez  eux  \a  foi  et  les  moeurs,  ils  se  montraient  de  moins  en  moins 
intoterants  £ regard  du  catholicisme  et  des  sectes  dissidentes  : les 
iois  qui  6cartaient  leurs  membres  du  Parlement  et  des  fonctions 
publiques  ont  6t6  presque  toutes  abrogees,  et  celles  qui  subsistent 
encore  disparattront peu  k peu.  Cette  politique  tol6rante  a produit  ses 
fruits  : non-seulement  elle  a permis  au  catholicisme  de  faire,  par 
la  seule  autorite  de  son  enseignement  et  de  ses  exemples,  des 
conquetes  importantes,  et  d’atteindre  au  chiffre  de  pr£s  de 
1,200,000  membres  : mais  elle  a £t£  avantageuse  au  protestantisme 

1 II  est  inutile  de  dire  queces  observations  nes’appliquent  pas  a rirlande  : 
le  maintien  de  i’Eglise  e tab  lie  dans  ce  pays  presque  exclusiveinent  catholique 
etait  un  abus  monstrueux. 
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m&me;  en  effet  les  dissidents,  se  montrant  parfois  supgrieurs  en 
science  et  en  vertus  aux  anglicans,  ont  provoqu6,  chez  ces  derniers, 
une  salutaire  Emulation  et  amen6  ainsi  la  r6forme  de  bien  des 
abus. 

En  un  mot,  gr&ce  k la  sagesse  actuelle  des  autoritAs  dirigeantes, 
la  paix  religieuse  la  plus  profonde  rfegne  en  Angleterre,  et  le  chris- 
tianisme  y d6veloppe  sa  bienfaisante  influence1.  Tels  sont  les  traits 
principaux  de  la  situation  religieuse  au-delA  du  dAtroit  : tons 
ceux  qui  Pont  6tudi6e  ne  peuvent  qu’adh6rer  aux  affirmations  de 
M.  Le  Play, 


III 


i- 


11  est  temps  d’arriver  a l’6tude  de  la  famille,  de  ses  traits  princi- 
paux, des  coutumes  qui  la  r6gissent  2.  M.  Le  Play  a consacr6  avec 
raison  de  longs  d6veloppements  k cette  matifere ; car  en  Angleterre 
plus  encore  que  partout  ailleurs,  la  famille  est  la  pierre  angulaire 
de  r6difice  social  et  politique.  La  vie  priv6e  a conserve  chez  nos 
voisins  une  importance  exceptionnelle ; la  meilleure  recomman- 
dation  pour  arriver  k la  vie  publique,  c’est  1’illustration  ancienne  ou 
recente  de  la  famille,  l’acquisition  ou  la  bonne  administration  de  la 
fortune,  surtout  de  la  fortune  territoriale,  le  travail,  l'accomplisse- 
ment  des  devoirs  imposes  au  chef  d’une  maison  pu  d’une  industrie  : 
voila  les  principaux  titres  qui  assurent  au  futur  hornme  politique 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  ou  la  confiance  de  l’fitat  : le  con- 
traire  s’est  vu  parfois,  pendant  les  courtes  pAriodes  de  corruption, 
mais  en  dehors  de  ces  exceptions  qui  ne  d6truisent  pas  la  r£gle, 
nul  candidat  n’est  dispense  de  semblables  garanties. 

Le  trait  le  plus  important,  dans  la  constitution  sociale  de  chaque 
pays,  c’est  la  loi  sur  les  successions  : Tocqueville  estimait  que  les 
lois  de  succession  Ataient  celles  qui  « avaient  la  plus  grande  in- 
fluence dans  la  marche  des  affaires  humaines  ».  C’est  defies  en 
effet  que  dfepend  la  physionomie  si  diff6rente  des  nations.  Que  la 
loi  oblige  ou  autorise  le  p£re  de  famille  Alaisser  k Yun  seulement  de 
de  ses  enfants,  la  totality,  ou  la  presque  totality  de  ses  biens,  on 
verra  bient6t  surgir  non  pa&  ngcessairement  une  aristocratie  telle 
qu’on  la  comprendou  qu’on  la  redouteen  France,  maisun  ensemble 


1 L’annce  derniere,  M.  Gladstone  a essaye,  par  ses  ecrits,  de  troubler  cette 
paix  et  dc  rammer  les  passions  des  protestants  centre  les  catholiques.  On 
sait  quel  a cte  l’insucees  de  ses  efTorts. 

• Livre  V de  Touvrage  dc  M.  Le  Play. 
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de  families  dont  les  biens  se  transmettront  de  generation  en  genera- 
tion, sans  se  diviser,  et  chez  lesquelles  rfegneront  un  esprit  de  fa- 
mille, des  traditions  soigneusement  conserv6es.  Get  esprit  de  fa- 
milies comme  on  l’a  justement  remarqu6,  se  materialisera  en 
quelque  sorte  dam  la  terre , dans  le  domaine  patrimonial  qui  per- 
p£tue  le  nom,  les  souvenirs,  la  puissance  de  la  famille,  qui  est  le 
temoin  imp&rissable  du  pass6,  un  gage  pr6cieux  de  1'existence  k 
venir  *.  Ces  families  auront  naturellement  une  grande  autorite,  une 
large  part  dans  la  direction  des  affaires  publiques ; pour  l’accom- 
plissement  de  cette  tAche,  chaque  generation  se  conformera  le  plus 
souvent  aux  principes  qui  dirigeaient  ses  pferes et  quelle  a appris  4 
leur  6cole.  En  outre  les  hommes  d’Etat,  comme  les  simples  chefs  de 
famille,  pouvant  compter  sur  J’avenir,  ne  reculeront  pas  devan t des 
projets  dont  1’execution  sera  lente  et  difficile ; ils  savent  qu’ils  ont 
le  temps  pour  eux  et  que  Jeurs  descendants  achfeveront  ou  conti- 
nueront  leur  oeuvre.  C’est  ainsi  que  la  stability  dans  la  famille 
amfenera  la  stability  politique. 

Tout  autre  est  1’aspect  des  pays  dont  la  legislation  prescrit  le 
partage  6gal  ou  presque  6gal  entre  les  enfants ; Ik  les  domaines, 
les  biens  se  divisent  et  se  subdivisent  incessamment.  Si  le  hasard 
ou  des  efforts  exceptionnels  accumulent  de  grandes  propriety,  une 
grande  fortune  sur  une  seule  tftte,  il  suffira  d’une  ou  deux  genera- 
tions pour  les  detruire  : entraln6es  par  un  courant  irresistible,  la 
terre,  la  richesse  passent  de  main  en  main,  sans  s’arrftter  nulle 
part : plus  de  tradition,  ni  d’esprit  de  famille ; le  chef  d’une  maison 
aujourd’hui  prosp6re  ne  retrouve  pas  les  traces  de  sa  famille  dans 
le  passe,  il  n’a  pas  l’espoir  d’en  laisser  aucune  dans  l’avenir.  Que 
lui  reste-t-il  k faire,  sinon  de  songer  au  present?  Il  voit  devant  lui 
une  ou  deux  generations,  il  pense  k leur  etablissement,  mais  rien 
de  plus.  Memes  phenomenes  dans  la  vie  publique : le  pouvoir 
change  de  mains,  comme  la  fortune : l’homme  public  d’aujourd’hui 
sait  que  rautorite  lui  6chappera  demain  et  ne  lui  reviendra  plus,  ni 
k lui,  ni  aux  siens.  Il  peut  exp6dier  avec  soin  les  affaires  du  jour. 
Mais  comment  porterait-il  plus  loin  ses  regards? 

Ces  deux  tableaux  ne  sont  pas  complets  sans  doute;  il  serait 
juste  d’ajouter  que  le  partage  inegal  a ses  mauvais  c6t6s,  le  partage 
6gal  ses  avantages;  nous  ne  discutons  p^sce  point;  nous  indiquons 
implement  quelques-unes  des  consequences,  des  deux  different s 
regimes  successoraux.  Ces  consequences,  on  ne  saurait  les  nier,  et 
on  ne  saurait  contester  non  plus  que  si  le  second  de  nos  deux  ta- 
bleaux reproduit  plusieurs  traits  de  la  France  actuelle,  le  premier 

1 Tocqueville,  Democratic  en  Amtrique,  t.  Ief,  p.  78. 
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repr6sente  assez  fid&lement  l’Angleterre  telle  qu’elle  se  montre  k 
nous  depuis  dix  si&cles  : tout  le  reste  de  ce  travail  en  fournira  la 
preuve. 

On  sait  d6j4  que  le  regime  successoral  apport6  par  les  Anglo- 
Saxons  a pouss6  de  profondes  racines  dans  le  sol  britannique,  et 
a 6t6  assez  fort  pour  6touffer  peu  4 peu  celui  que  d’autres  races 
conqu6rantes  ont  tent6  d’y  implanter.  Pour  bien  connaitre  le  mode 
de  transmission  des  biens,  d’apr&s  les  coutumes  anglo-saxonnes,  il 
faut  distinguer  selon  que  le  chef  de  la  famille  n’a  pas  laiss6  ou  a 
laiss6  un  testament. 

1°  Lorsqu’il  n'y  a pas  de  testament,  les  immeubles  sont  transmis 
de  pr6f6rence  4 1’ enfant  m41e,  ou  s il  y en  a plusieurs,  4 1’un  des 
enfants  males.  Comme  dans  notre  cjj-oit,  les  descendants  en  ligne 
directe  d’un  fils  d6c6d6  repr6sentent  leur  pfere.  Quant  aux  meubles, 
un  tiers  appartient  4 la  veuve,  le  reste  est  partagg,  par  portions 
4gales,  entre  tous  les  enfants  des  deux  sexes  ou  leurs  repr6sentants ; 
s’il  n’y  a pas  de  veuve,  le  tout  appartient  aux  enfants;  s' il  n’y  a pas 
d' enfants,  la  moiti6  appartient  4 la  veuve,  1’ autre  moiti6  aux  plus 
proches  parents  1 . 

2°  Le  cbef  de  la  famille  laisse  presque  toujours  un  testament  : 
dans  ce  cas,  le  testament  fait  loi ; deux  restrictions  seulement  sont 
imposes  au  testateur  : il  ne  peut  pour  ses  immeubles  faire  une  subs- 
titution 4 plus  de  deux  degrfe,  c’est-4-dire  designer  successivement 
plus  de  deux  hgritiers  de  son  fils  : — S’il  fait  un  legs  4 quelque 
oeuvre  de  bien  public,  la  Iib6ralit6  est  soumise  4 l’autorisation  pr6a- 
lable  de  l'Etat. 

Pourvu  qu’il  respecte  ces  deux  prescriptions,  le  pfere  de  famille 
est  absolument  maitre  de  r6gler,  comme  il  fen  tend,  sa  succession. 
En  fait,  le  propri6taire  d’un  domaine  rural,  le  chef  d’une  entreprise 
commerciale  ou  industrielle  d6signent  le  plus  souvent,  parmi  leurs 
enfants,  celui  qui  leur  semble  le  plus  digne  et  le  plus  capable  de 
continuer  leurs  travaux ; les  autres  enfants  refoivent  quelques  valeurs 
mobiii&res,  qui  constituent,  pour  les  fiiles,  une  petite  dot,  et  qui 
permettent  aux  fils  d’aller  s’ installer  dans  les  colonies,  au  Canada, 
dans  Tlnde,  ou  en  Australie,  oil  ils  travailleront  sans  rel4che  4 faire 
fortune,  pour  revenir  ensuite  en  Angleterre,  et  y fonder  une  nouvelle 
famille.  # 

Tel  les  sont  les  coutumes  observes  depuis  dix  sifecles  non  pas  seu- 
lement par  l'aristocratie,  mais  par  tous  les  industriels,  bourgeois, 
commerfants  ou  propri&aires  anglais.  Encore  une  fois,  nous  savons 
que  ce  regime  successoral  soulfeve  des  critiques  fort  s6rieuses,  on  les 

1 M.  Le  Play,  t.  Icr,  p.  236. 
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eiposera  tout  & 1’heure ; mais  ce  qu’on  lie  saurait  contester,  c’est 
rinfluence  qu’il  a exerc6e  sur  le  d6veloppement  de  la  puissance  an- 
glaise. A mesure  que  la  fortune  pubiique  croissait  dans  ce  pays,  de 
nouveaux  enrichis  achetaient  un  domaine,  faisaient  batir  une  vaste 
usine;  conform 6ment  k la  loi,  ils  choisissaient,  parmi  leurs  descen- 
dants, ceux qui h6riteraient du  domaine  ou  de  latelier  de  travail et k 
cette  designation  ils  ajoutaient  une  substitution  k deux  degrfe.  Cela 
suffisait  pour  d6poser  dans  le  sein  de  leur  nouvelle  famille,  le  germe 
de  la  durfe,  de  la  croissance  et  de  la  solidite,  et  pour  fonder  une 
tradition  permanente  dans  leurs  entreprises  d’agriculture,  d’indus- 
trie  ou  de  commerce.  En  m£me  temps,  ces  nouveaux  chefs  de 
famiiie  pr6paraient  pour  leur  pays  une  nouvelle  p£pini£re  d'hommes 
publics,  magistrats,  ou  fonctionnaires  d’ elite,  capables  et  indepen- 
dants; car  on  verra  plus  loin  que  les  fonctions  les  plus  importantes 
sont  pnesque  toujours  d6volues  aux  proprietaries  ruraux  r^sidant 
dans  la  localite.  — C’est  ainsi  que  la  liberty  testamentaire  est  de- 
puis  si  longtemps  le  palladium  de  la  societe  anglaise,  « le  double 
« boulevard  qui  l’a  defendue  jusqu’ici  contre  l’omnipotence  mo- 
lt narchique,  et  contre  les  envahissements  de  la  demagogie  *.  » 

L’Angleterre  doit  sa  grandeur  k cette  forte  race  de  proprietaires 
roraux,  de  Country  gentlemen  dont  M.  de  Montalembert  a si  jus- 
tement  admire  dans  la  vie  priv6e,  comme  dans  la  vie  pubiique,  la 
sereine  fierte,  rindependance  respectueuse  et  satisfaite,  le  culte  du 
devoir  et  de  la  dignity  personnelle.  Pendant  que  ses  frferes  se 
repandent  sur  tons  les  points  du  globe,  et  tout  en  faisant  leur  for- 
tune, augmentent  celle  de  leur  patrie,  l’heritier  reste  dans  le  manoir 
paternel,  k 1’ombre  des  arbres  plants  par  ses  aieux,  se  penfctre  des 
exemples  de  ses  pferes,  travaille  sans  relache,  comme  ils  l’ont  fait  et 
comme  le  feront  plus  tard  ses  descendants,  k accroitre  I’edat  de  sa 
maison,  et  la  force  de  r empire  britannique. 

Ou  s’expUque  done  l’attachement  que  Y immense  majority  de  la 
nation  anglaise  conserve  pour  le  regime  successoral  anglo-saxon. 
A di verses  reprises,  quelques  r6formateurs  ont  propose  timidement 
de  modifier,  non  pas  le  testament  dont  1’ autorite  est  universellement 
respectfe,  mais  certains  points  de  la  loi  ab  intestat.  Leurs  propo- 
sitions ont  toujours  et6  repouss6es  par  le  Parlement,  et  n’ont  ren- 
contre dans  le  public  que  derares  approbations.  Les  hommes  d’Etat 
anglais  voient  tellement  dans  ce  regime  successoral  le  secret  de  la 
puissance  du  pays,  que  lorsqu  ils  voulurent  feraser,  plus  sftrement 
que  par  les  armes,  les  resistances  de  l’lrlande  cathofique,  leur  pre- 


1 Montalembert,  CEuvres  computes,  t.  V,  p.  312. 
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niier  soin  fut  de  d6cr6ter  le  partage  forc6  entre  les  descendants  des 
catholiques. 

On  connalt  maintenant  le  trait  saillant  que  pr6sente  chez  nos  voi- 
sins  la  constitution  de  la  famille.  — Quelle  influence  I’in6galit6  des 
partages  exerce-t-elle  sur  le  caractfere  anglais?  — c’est  une  question 
intGressante  sur  laquelle  il  convient  maintenant  d’insister. 

La  mince  portion  d’h6ritage  que  refoivent  la  plupart  des  enfants 
et  en  mftme  temps  la  passion  du  « comfort  » qui  est  universelle  en 
Angleterre,  d6veloppent  chez  eux  le  d6sir  ardent  d’acqu6rir  la 
rich  esse,  fflt-ce  au  prix  de  labeurs  incessants,  de  fatigues  inouies. 
Le  travail  opini&tre,  continu,  Y action  utile , le  goftt  naturel  pour 
1*  effort  physique  et  la  lutte  morale,  ces  grandes  et  fortes  qualitGs 
se  retrouvent  chez  la  plupart  de  nos  voisins  : interrogez  des  Anglais, 
vous  serez  souvent  frapp6  des  travaux  et  des  fatigues  qu’ils  ont 
affrontfe  pour  arriver  k la  fortune.  N’en  donnons  qu’un  exemple 
pris  au  hasard  parmi  tous  ceux  qu’a  citfes  M.  Taine : M.  W...  est  le 
sixifeme  fils  d’un  petit  commerfant ; aprfes  avoir  refu  une  Education 
d’inggnieur  praticien,  il  est  contraint,  k l’&ge  de  dix-huit  ans,  de  se 
suffire  k lui-mfeme ; il  trouve  d’abord  une  place  d’ environ  800  francs 
par  an,  en  Ecosse.  C’6tait  trop  peu ; il  part  pour  l'lnde,  y installeun 
phare  qu’on  lui  avait  commands,  re^oit  7,500  francs,  revient  en 
Angleterre : peu  aprfes,  il  retourne  dans  l’lnde  pour  construire  un 
second  phare,  re^oit  10,000  francs  par  an,  et  2,500  francs  de  gra- 
tification ; rentr6  en  Angleterre,  il  Spouse  une  jeune  fille  sans  for- 
tune, devient  secr6taire  d’un  grand  6tablissement,avec  15,000  francs 
de  traitement.  Ses  fonctions  l’obligent  chaque  jour  k huit  ou  dL\ 
heures  de  travail  k toute  vapeur : rentrfe  chez  lui,  il  collabore  k un 
journal  des  antiques  grecques!  Il  a appris  le  grec  en  lisant  les 
Anciens,  d’abord  dans  les  traductions,  et  plus  tard,  avec  1’aide  de 
quelques  amis,  dans  les  originaux.  Outre  ce  travail  qui  lui  prend 
une  partie  de  ses  nuits,  il  a trouv6  moyen  d’apprendre  le  fran^ais, 
l’allemand,  et  la  musique ; les  seules  distractions  k ses  rudes  tra- 
vaux sont  les  voyages ; encore  les  aime-t-il  surtout  k cause  des  faits 
nombreux  qu’il  observe,  des  id6es  neuves  qu’il  en  rapporte.  — 
£tre  confix  de  bonne  heure  k soi-m&ne,  travailler  6norm6ment, 
dftpenser  beau  coup,  ne  pourvoir  k l’avenir  que  par  une  assurance 
sur  la  vie,  mettre  ses  enfants  dans  la  n6cessit6  de  travailler  eux- 
mftmes,  mais  de  travailler  utilement  gr&ce  k une  bonne  Education, 
« s’approvisionner  incessamment  de  faits  et  de  connaissances  posi- 
tives, se  distraire  d’une  besogne  par  une  autre  besogne,  se  reposer 
par  des  voyages ; toujours  produire  et  toujours  acqu6rir, 1 » tel  est 
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le  vrai  specimen  de  la  vie  anglaise.  Les  memes  traits  se  retrouvent  a 
presque  tous  les  degr6s  de  l^chelle  sociale.  Dans  les  rangs  61ev6s, 
Thomme  est  d’une  trempe  plus  fine,  mais  sa  volont6  n en  est  que  plus 
incisive  et  plus  apre ; selon  le  mot  expressif  de  M.  Taine  « cest  le 
fer  qui  s est  fait  acier . » 

Tout  porte  en  Angleterre  le  cachet  de  cette  passion  pour  le  tra- 
vail incessant,  en  mfeme  temps  que  caline  et  r6fl6chi.  L’6tranger 
qui  aborde  en  ce  pays  ne  voit  autour  de  lui,  dans  toutes  les  spheres 
de  l’ activity  humaine,  qu’efforts  redoubles,  labeur  opinidtre  : nulle 
autre  distraction  que  les  exercices  physiques,  les  joies  du  foyer,  ou  - 
les  voyages  sdrieusement  faits.  L’indolence , le  far  niente  sont  a 
peu  pres  inconnus.  A part  de  rares  exceptions  dans  quelques  gran- 
ges villes,  point  de  jouissances  malsaines,  point  de  spectacles  im- 
mortfux  6tal6s  aux  regards  du  public.  Sans  doute,  il  y a des  oisifs 
et  des  corrompus  dans  ce  pays  comme  partout  ailleurs,  mais  ils 
donnent  rarement,  chez  eux,  le  mauvais  exemple  k leurs  compa- 
triotes.  Lorsqu’ils  veulent  « s’amuser  » dans  le  sens  qu’on  attache 
chez  nous  k ce  mot,  ils  viennent  k Paris,  ou  sur  quelqu’autre  point 
du  continent,  mener  leur  vie  inutile  et  ddbauchde.  Aussi  Tenvie,  la 
haine  sociale  sont-elles  moins  d6velopp6es  en  Angleterre  que  dans 
beaucoup  d’autres  pays.  L’ouvrier,  le  proldtaire,  pourront  s’y  plain- 
dre  de  tel  ou  tel  fait'  special,  de  tel  ou  tel  patron,  mais  comment 
s’dlfcveraient-ils  contre  la  corruption  des  classes  riches,  alors  qu’elles 
m&nent  presque  toujours  une  existence  s£vfere,  ou  contre  Toisivetd  des 
« bourgeois,  i>  alors  que  les  « bourgeois  » travaillent  autant  qu’eux? 

A c6t6  de  ces  fortes  qualitds  du  caractfere  anglais,  il  y a des  d6- 
fauts  qu’il  convient  de  signaler.  En  premier  lieu,  les  habitudes 
d’gpargne  n’existent  pas  dans  les  families  peu  aisles,  c’est-Adire 
dans  une  grande  partie  de  la  nation.  Sans  doute  l’assurance  sur  la 
vie  d6j4  r^pandue  et  qui  se  d6veloppe  sans  cesse  en  Angleterre, 
est  une  combinaison  admirable  qui  permet  au  pfcre  d’envisager  l’a- 
venir  avec  quelque  confiance,  et,  pour  le  dire  en  passant,  on  ne 
saurait  trop  d6sirer  que  cette  institution  se  propage  dans  notre 
pays;  mais  l’assurance  ne  remplace  pas  complement  l’6pargne. 
Quand  la  fortune  est  modeste,  le  besoin  du  comfort  intferieur  qui  est 
universeilement  r6pandu  absorbe,  chaque  ann6e,  la  presque  totality 
des  revenus  ou  des  b6n6fices.  L’6tranger  qui  p6nfetre  dans  les  petits 
cottages,  occup6s  par  ces  families,  voit  l’habitation  d6cor6e  de  tapis 
et  de  meubles  616gants,  la  table  servie  avec  abondance  et  luxe ; au 
premier  abord,  il  sera  tent6  de  plaindre  les  families  du  Continent, 
qui,  avec  les  mfemes  revenus,  habiteraient  un  modeste  appartement 
garni  seulemen  t des  meubles  indispensables,  et  n’admettraient  sur  leur 
table  que  les  mets  les  plus  simples  et  les  moins  couteux.  Mais  ou 
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conduisent  ces  habitudes  si  differentes?  Le  manage  anglais  n’a  pour 
ressource  que  les  produits  du  travail  quotidien,  il  lui  faudra  re- 
doubler  d’etTorts  et  d’activite  pour  accroitre  son  aisance.  Lamaladie, 
la  mort  pr6matur6e  du  chef  de  famille  engendreront  la  g£ne,  peut- 
fetre  m6me  la  misfere.  Le  manage  franfais  arrivera  par  F6pargne  k 
Faisance,  4 la  propriety,  par  consequent  4 Findependance,  4 la  se- 
curity sans  cesse  croissante  pour  Favenir.  Malheureusement  cette 
aisance  que  Fepargne  lui  procurerait  k la  longue,  il  veut  trop  sou- 
vent  Fobtenir  plus  vite  par  un  deplorable  moyen,  en  se  privant 
d’une  nombreuse  descendance.  Les  families  anglaises  ignorent  ces 
calculs  coupables  : il  faut  les  en  feiiciter. 

Si,  des  classes  moyennes,  on  passe  aux  classes  riches,  Favan- 
tage,  au  point  de  vue  des  habitudes  d’epargne,  revient  au  contraire 
a FAngleterre.  A ce  degre  de  Fechelle  sociale,  le  comfort  n’absorbe 
qu’une  faible  partie  des  revenus  ou  des  benefices.  Le  surplus  sert 
a commanditer  les  entreprises  industrielles  et  commerciales  du 
monde  entier,  et  refoit  une  destination  aussi  utile  k la  famille  qu’au 
pays.  11  n’en  est  plus  de  meme  dans  les  principaux  fitats  du  Con- 
tinent. La,  les  exigences  de  la  vanite  sont  souvent  sans  bornes,  les 
personnes  enrichies  dedaigneraient  les  modestes  maisons  de  Lon-% 
dres  et  de  Liverpool,  et  se  font  construire  ces  somptueux  palais  qui 
remplissent  Paris,  Florence  ou  Venise  : mais  par  14,  elles  engagent 
leurs  descendants  dans  les  voies  st6riles  du  vice  et  de  Foisivete. 

Poursuivons  F6tude  de  la  famille  anglaise.  — Avec  le  system e 
successoral  qu’on  a expose  plus  haut,  les  jeunes  filles  ne  recoivent 
le  plus  souvent  qu’une  fort  maigre  dot.  M.  Le  Play  voit  4 cet  etat 
de  choses  les  plus  grands  avantages  : « Les  jeunes  filles,  dit-il,  ap- 
« partenant  k des  families  egales  en  vertu,  mais  inegales  en  ri- 
te chesses,  peuvent  toutes  pretendre  4 faire  des  manages  4 leur  gre. 
((  L’opinion  condamne  severement  chez  les  hommes,  comme  un  acte 
« d’indeiicatesse,  la  recherche  systematique  des  riches  heritiferes. 
« Les  parents,  non  moins  que  leurs  filles,  pensent  que  les  unions 
« doivent  etre  fondles  sur  la  communaute  des  gohts...  1 ».  Fort 
bien  ; mais  ny  a-t-il  pas  un  revers  de  la  medaille  que  M.  Le  Play 
ne  nous  signale  pas?  Ce  revere  de  la  medaille,  qu’on  voit  trop  sou- 
vent en  Angleterre,  c’estla  « chasse  aux  maris».  Si  le  jeune  homme, 
en  France,  cherche,  avant  tout,  un  manage  riche,  bien  des  femmes 
en  Angleterre  cherchent,  avec  la  m&me  ardour,  un  manage  quelcon- 
que.  Les  jeunes  filles,  lorsqu’elles  sont  d’un  caractere  mondain  ou 
vulgaire,  usent  et  abusent  de  leur  liberty  pour  bien  s’etablir.  Celles 
qui,  grace  4 une  meilleure  education,  sont  plus  discretes  et  plus  r6~ 
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servfees,  dfeirent  6galement  le  manage ; mais  beaucoup  d’entre  elles, 
en  voyant  les  obstacles  qui  s’opposent  4 leur  6tablissement,  renon- 
cent  bientirt  4 leur  rftve,  changent  de  vocation  et  se  retournent  vers 
des  travaux  de  toutes  sortes,  parfois  vers  les  Etudes  les  plus 
abstraites.  — Ces  resolutions  sont  fort  courageuses  sans  doute ; mais, 
avecles  id6es  qui  ont  cours  chez  lui,  un  Francais  plaindra  toujours 
cedes  qui  sont  condamn6es  4 les  prendre  : de  m6me,  lorsqu’il  sera 
admis  dans  ces  int6rieurs  anglais  ou  l’6tranger  trouve  une  si  franche 
et  si  large  hospitality  pourra-t-il  se  dSfendre  d’une  impression  p6- 
nible,  en  voyant,  parmi  les  hdtes  de  la  maison,  tant  de  cadets  ou  de 
jeunes  filles,  condamn£$  4 la  g&ne  et  4 une  existence  plus  ou  moins 
nomade,  pendant  que  I’hdritier  de  leur  famille  occupe  une  haute 
position  ou  mfene  une  grande  existence  dans  les  domaines  pa- 
ternels? 

Les  enfants  qui  n’ont  pu  ou  xroulu  s’£tablir,  restent  parfois  chez 
leur  frere  aln6,  h6ritier  de  la  fortune  du  pfcre.  N6anmoins,  cet  usage 
si  r£pandu,  il  y a un  sifccle,  dans  les  families  de  tous  les  pays  oti 
rignait  la  liberty  testamentaire,  a,  de  bonne  heure,  cess6  d’etre 
g6n6ral  en  Angleterre,  et  il  devient  chaque  jour  plus  rare  : resprit 
d’ind6pendance,  inn6  chez  tout  Anglais,  se  prfete  peu  aux  exigences 
d’une  semblaJble  cohabitation,  aux  concessions  r6ciproques  qu’exi- 
gerait  le  maintien  des  bons  rapports.  Les  classes  61ev6es,  les  pre- 
mieres, ont  donn6  le  mauvais  exemple.  Youlant  jouir,  sans  conflits 
domestiques,  des  satisfactions  que  procure  la  richesse,  elles  ont 
prefer  s’isoler  dans  la  vie  priv6e,  et  installer  au  dehors,  jusqu'4 
la  mort  du  p4re,  Theritier  marie.  Ces  moeurs  ont  £t6  adoptees  de 
proche  en  proche  par  les  classes  riches,  vou6es  au  commerce  et 
4 l’industrie,  puis  par  la  petite  bourgeoisie  et  par  les  artisans.  — 
Deja,  4 la  fin  du  sifecle  dernier,  le  contraste  de  ces  habitudes  avec 
celles  qui  subsistaient  encore  en  France,  avait  frappe  Arthur  Young, 
qui  ecrivait,  pendant  son  sejour  4 Paris  : 

« Quelques-uns  des  hdtels  de  Paris  sont  immenses,  par  l’habi- 
a tude  des  families  de  vivre  ensemble,  trait  caract^ristique  qui,  4 
« dgfaut  des  autres,  m’aurait  fait  aimer  la  nation.  Quand  le  fils 
« ain6  se  marie,  il  amfene  sa  femme  dans  la  maison  de  son  p&re ; il 
« y a un  appartement  tout  pr&t  pour  eux;  s’  une  fille  n'6pouse  pas 
« un  atoy  son  mari  e9t  recu  de  m6me  dans  la  famille,  ce  qui  rend 
« leur  table  trfes-anim6e...  Cela  s’accorde  avec  les  manures  fran- 
« raises  : en  Angleterre , Fechec  serait  certain , et  dam  toutes  les 
« classes  de  la  sociite . Ne  peut-on  conjecturer,  avec  de  grandes 
« chances  de  certitude,  que  la  nation  chez  laquelle  cela  r6ussit  est 
« celle  qui  a le  meilleur  caract&re.  » 

Ces  habitudes  se  sont  sans  doute  bien  mal  conserves  chez  nous : 
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cependant,  nous  sommes  restfes,  au  point  de  vue  de  la  sociability, 
bien  sup6rieurs  aux  Anglais.  — Aujourd’hui  plus  que  jamais,  chez 
nos  voisins,  les  enfants  se  dispersent  dfes  qu’  ils  sont  grands,  et  les 
parents,  vieillis  et  attristys,  restent  seuls  au  foyer,  nagufere  encore 
si  anim£.  L'isolement  devient  ainsi,  4 une  certaine  epoque,  le  fl6au 
d’une  famille  anglaise;  on  en  voit  a cbaque  instant  la  preuve.  Au 
d6but  de  ses  voyages  en  Angleterre,  M.  Le  Play  avait  trouv6  une 
bienveillante  hospitality  cliez  un  chef  de  famille  d6j&  ag6  : lorsqu’il 
lui  dit  adieu,  il  recut  de  lui  ce  dernier  conseil  : « Jeune  honune, 

« mariez-vous  tard,  afin  de  ne  pas  rester,  dans  votre  vieillesse, 

« ausst  isole  que  je  le  suit  maintenant . » 

Une  autre  cause  qui  menace,  si  elle  se  d£veloppe,  de  porter  une 
atteinte  bien  plus  grave  k la  famille  anglaise,  c’est  le  divorce.  Une 
loi  de  1857  a institue  une  haute  cour  de  justice  charg£e  de  pro- 
noncer  le  divorce.  Jusqu’A  present,  cette  concession  n’a  pas 
entraln6  de  graves  abus ; elle  est  toutefois  un  sympthme  de  d6ca- 
dence  des  moeurs  qui  ne  saurait  trop  pr6occuper  les  principaux 
hommes  de  bien,  les  « autorit6s  sociales  »,  comme  les  appelle 
M.  Le  Play.  Plus  de  famille  prospy  re  et  de  soci6t6  stable,  d£s  qu’on 
cesse  de  respecter  le  principe  sup6rieur  de  l’indissolubilite  du 
mariage. 

On  n’a  laissy  dans  l'ombre  aucun  des  vices,  au  rnoins  des  vices 
saillants,  que  pr£sente  la  constitution  de  la  famille  anglaise.  La  oil 
ces  d6fauts  ne  se  rencontrent  pas,  ou  l’union  est  profonde  entre  * 
les  parents,  oh  les  enfants  encore  jeunes  peuplent  et  animent  le 
foyer,  le  tableau  de  la  famille  a un  charme  incomparable. 

L’ Anglais  cherche  de  bonne  heure  k se  marier,  et,  dhs  qu’il  est 
etabli,  rien  ne  lui  est  plus  cher  que  le  « home  » qu’il  a fond6  et 
qu’6gaient  bien  vite  de  nombreux  ((babies. » Dans  les  villes,  mfime  les 
plus  importantes,  Londres,  Liverpool,  Glasgow,  etc.,  etc.,  les 
maisons  ne  ressemblent  pas  a ces  vastes  phalanstfcres  de  Paris,  ou 
logent  vingt  manages  difterents,  et  oh  tous  les  domestiques,  hommes 
et  femmes,  sont  entass£s,  au  grand  dytriment  de  la  morality,  dans 
les  cellules  du  dernier  ytage.  La  syparation  des  foyers  est  absolue  : 
chaque  mynage  est  proprietaire  ou  locataire  d’une  petite  maison 
distincte  *.  C’est  a cette  condition  seulement  que  le  chef  de  famille 
se  sent  chez  lui , libre  d’exercer  sans  entraves  l’autority  et  de  rem- 
plir  les  devoirs  que  Dieu  et  la  loi  lui  ont  attribuys. 

1 II  convient  iTajouter  que  ceux  qui  ont  des  maisons  a louer,  ne  cher- 
chcnt  pas  & en  augmeuter  sans  cesse  le  prix  de  location,  au  risque  do 
changer  sans  cesse  de  locataires.  Ils  preferent  conservcr  longtemps,  gr&co 
a des  pretentions  moderees,  les  mthnes  families  dont  plusieurs  generations 
vivent  et  meurent  ainsi  dans  le  memo  logis. 
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L’ amour  du  foyer  exerce  son  influence  bienfaisante  dans  tous  les 
rangs  de  la  soci6t£,  mais  surtout  dans  les  classes  moyennes  qui, 
moms  absorb6es  que  les  hautes  classes  par  les  preoccupations  de 
la  vie  publique,  voient,  dans  les  joies  de  la  famille  la  meilleure 
diversion  k leurs  travaux.  Dans  ce  milieu  social,  Vexercice  d’une 
profession  traditionnelle  est  une  source  certaine  de  consideration ; 
le  travail  que  cette  profession  exige  est  regulier  et  assidu,  mais,  en 
general,  exempt  de  grands  soucis.  Tandis  que  le  jeune  commer- 
cant  fran^ais  est  assailli  de  preoccupations,  s’il  fonde  un  nouvel 
etablissement,  ou  accabie  de  charges,  s’il  veut  acheter  l’atelier 
paternel,  le  jeune  Anglais,  associe  des  V6poque  de  son  manage, 
au  commerce  de  son  pere,  peut  travailler  avec  une  ardeur  calme, 
et  le  soir,  apr&s  son  labeur  quotidien,  il  a assez  de  liberte  d’esprit 
pour  jouir  du  repos  et  du  bonheur  domestiques  dans  ce  foyer  oil 
il  a accumule  pour  les  siens  et  pour  lui  tout  le  comfort,  tous  les 
agrements  que  lui  permet  sa  fortune.  Le  bonheur  dans  la  famille, 
voili  le  rftve  de  tout  Anglais,  le  tableau  excellent  et  moral  que  la 
literature  anglaise,  si  differente  de  nos  malsaines  publications, 
met  sans  cesse  sous  les  yeux  du  jeune  homme. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  a propos  de  la  famille  serait  incomplet, 
si  Von  n’ajoutait  quelques  mots  sur  Education  de  la  jeunesse. 

Les  Anglais  ne  cherchent  pas  k donner  au  jeune  homme,  pen- 
dant son  s£jour  dans  les  6coles,  un  enseignement  littSraire  et  scien- 
tifique  complet;  ils  estiment  que  Vinstruction  se  prolonge  bien 
au-deia  de  la  jeunesse,  et  que  Vessentiel  est  de  former  le  carac- 
tfcre  de  l’etudiant,  de  farmer  de  bonne  heure  pour  les  luttes  de  la 
vie,  de  lui  donner  Vactivit6,  le  sang-froid,  la  perseverance,  en  un 
mot  les  fortes  qualitfes  qui  plus  tard,  dans  toutes  les  carriferes  et 
dans  toutes  les  positions  sociales,  lui  assureront  un  des  premiers 
rangs.  Aux  yeux  de  nos  voisins,  les  etudes  theoriques  ne  sont  pas 
a dedaigner,  loin  de  14;  mais  la  pratique  de  la  vie  doit,  de  trfes- 
bonne  heure,  marcher  de  pair  avec  elles  : voili  rid6e-mfcre  de 
leur  svsteme  d'education 

C’est  ainsi  que  la  plupart  des  Anglais  condamnent  les  icoles  pro- 
fessionneiles , qui  pritendent  classer  tout  d’abord  k un  rang  61ev6 
dans  la  hi6rarchie  du  travail,  des  jeunes  gens  Strangers  a la  pra- 
tique des  ateliers;  ils  encouragent,  au  contraire,  les  enseignements 
sp<6ciaux  en  faveur  des  jeunes  gens  qui  apprennent  un  art  manuel 
dans  un  atelier  ou  un  art  liberal  aupr&s  d’un  maltre.  En  effet, 
disent-ils,  l’initiation  aux  sciences  exactes,  aux  proc6d6s  ggngraux 


* M.  Le  Play,  t,  I",  p.  200. 
10  avrii.  1876. 
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des  aits,  n’accrott  la  valeur  des  hommes  que  s'ils  se  sont  attaches 
au  c6t6  pratique  de  leur  carrtere 4. 

Les  6coles  primaires  Gtaient,  jusqu’en  1868,  laissfes  sous  le 
patronage  des  locality,  des  particuliers  6minents,  ou  des  corpora- 
tions de  bien  public  : la  plupart  du  temps,  elles  6taient  dirig^es  par 
les  ministres  des  different#  cultes.  Le  Reform  act  de  1860  et  une 
loi  de  1850  ont  d6cid£  que,  dans  tous  les  districts  oil  rinstruction 
n’est  pas  satisfaisante,  le  d^partement  de  l’Gducation  adressera  aux 
pouvoirs  locaux  une  sorte  de  mise  en  demeure,  et,  si  ces  pouvoirs 
restent  inactifs  pendant  six  mois,  instituera  un  Conseil  scolaire 
charge  de  cr6er  et  de  diriger,  sous  la  haute  surveillance  de  l'Etat, 
des  Ecoles  publiques  ilimentaires . Ces  6coles  recoivent  des  sub- 
ventions de  l’Etat;  leur  enseignement  est  exclusi vement  lai'que ; le 
conseil  scolaire  rfcgle  la  question  de  gratuity  et  peut  contraindre 
les  parents,  sous  diverses  p6nalit6s,  k envoyer  leurs  enfants,  soit  a 
l’fecole  qu’il  a fondle,  soit  k toute  autre  6cole.  II  y a Ik  plusieurs 
innovations  — notamment  4 propos  de  l’enseignement  laique  — 
dont  l’exp6rience  d&nontrera  les  dangers.  Remarquons  toutefois, 
dans  les  dispositions  de  ces  nouvelles  lois,  des  traces  de  la  pru- 
dence faabituelle  des  Anglais.  Rien  n’est  modifi6  k l’Etat  des  choses 
anterieur,  dans  tous  les  districts  oil  l'instruction  paralt  suffisam- 
ment  r6pandue.  Dans  les  autres  districts,  l’Etat  ne  se  substitue  aux 
autorites  locales  qu’aprts  les  avoir  mises  en  demeure,  et  avoir 
constate  pendant  six  mois  leur  mauvais  vouloir;  enfin,  les  conseils 
scolaires  qu’il  institue,  dans  ce  cas,  sont  composts  de  membres 
tlus  par  les  principaux  contribuables  de  la  locality  : ces  membres 
agiront  toujours  avec  plus  de  circonspection  qu’un  conseil  scolaire 
ttranger  au  district. 

L’ Education  secondaire,  destinte  aux  jeunes  gens  des  families 
aistes,  est  donnte  dans  de  vastes  colleges,  indtpendants  de  l’Etat 
dont  ils  ne  recoivent  rien,  et  g6r6s  par  des  corporations  puissantes 
et  riches.  Ils  sont  entoutes  de  vastes  prairies,  avec  de  magnhiques 
arbres,  places  assez  loin  des  grandes  villes,  au  milieu  des  saines 
influences  de  la  vie  rurale.  En  dehors  du  temps  des  classes,  les 
enfants  peuvent  se  rtpandre  dans  la  campagne  voisine,  tegler  k leur 
gr6  l’emploi  de  leur  temps:  ils  n’abusent  que  rarement  de  cette 
liberte,  si  Strange  k nos  yeux.  Quel  contrasts  entre  cette  vie  et  celle 
du  coltegien  fran^ais,  ck)ltr6  dans  nos  casernes  universitaires  t Au 
moyen  de  cette  liberty  qu’on  lui  laisse,  l’adolescent  commence  de 
bonne  heure  l’apprentissage  de  la  vie  : quand  il  sortira  du  college. 


1 Ibid. 
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W s&uradejk,  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  prendre  une  deci- 
sion, se  gouverner  et  agir. 

Wpaxtira  alors  pour  Oxford  ou  Cambridge,  afin  d’y  recevoir  l’en- 
seignement  sup6rieur.  C’est  ici  que  le  contraste  avec  la  France 
devient  le  plus  frappant.  Chez  nous,  quand  1’ adolescent  sort  du  col- 
lege et  vient  k Paris,  pour  ses  etudes  de  droit  ou  de  medecine,  une 
rentable  revolution  s'opere  dans  son  existence  : de  l’extrftme  depen- 
dance,  il  passe  brusquement  k 1’ extreme  liberty  : il  n’a  jamais  appris 
k agir,  et,  du  jour  au  lendemain,  il  devient  maltre  de  toutes  ses 
actions : il  ignore  absolument  la  march  e de  la  societ6,  et  il  y est 
lance  snbitement,  sans  surveillance  et  sans  frein ! Est-il  etonnant 
qu’&ourdi  par  le  changement  d’air,  gris6  par  cette  liberty  inconnue, 
il  tombe  si  souvent?  Chezles  Anglais,  pas  plus  de  revolutions  dans 
la  vie  du  jeune  homme  que  dans  celle  de  la  nation.  Si  Tdcolier  est 
plus  libre,  Fetudiant  anglais  est  moins  libre  que  chez  nous  : Il  doit 
demeurer  dans  de  grands  etablissements  appelfe  colleges,  oil  une 
certaine  surveillance  est  exercGe  sur  lui.  Ajoutons  que  dans  ces  col- 
leges, tout  contribue  k lui  inspirer  le  respect  de  T autorite  16gale,  de 
la  tradition,  et  des  institutions  dela  vieille  Angleterre.  Enfin,  Oxford 
et  Cambridge  sont  de  petites  villes,  qui  n’offrent  aux  jeunes  gens 
aucune  des  tentations  d’une  grande  capitale,  avec  les  commodites 
de  Vincogmto.  Pendant  les  vacances,  les  voyages,  souvent  lointains, 
ajoutent  k 1’ experience  et  aux  connaissances  de  l’etudiant,  et  hii 
donnent  comme  une  maturite  precoce.  Lorsqu’k  sa  sortie  de  l’Uni- 
versite,  le  jeune  homme  jouira  d’une  independance  absolue,  il  y aura 
£te  si  bien  prepare  qu’il  sera  devenu  digne  de  la  supporter. 

Sans  doute,  on  trouverait  dans  le  regime  des  colleges  ou  des 
universites  anglaises,  plus  d’un  detail  k critiquer  : les  exercices 
physiques  absorbent  parfois  une  part  trop  forte  et  1’etude  une  part 
trop  modeste  de  la  journ6e  de  1’ adolescent : les  d6penses  faites,  sur- 
tout  par  Vetudiant  d’ Oxford  ou  de  Cambridge,  sont  excessives;  dans 
les  ootfeges,  Tautorite  des  eifeves  kg6s  sur  les  plus  jeunes  est  souvent 
tvrannique,  etc.,  etc.  Mais  n’est-il  pas  evident  que  dans  l’6ducation 
anglaise,  le  bien  domine  le  mal,  et  que  le  jeune  homme  qui  a refu 
cette  education  en  ressent  toute  sa  vie  les  effets?  Il  est  peut-fttre 
moins  savant  que  certains  etudiants  franpais;  mais  il  peut  foumir  k 
son  pays,  dans  toutes  les  carriferes  ou  il  sera  appde,  un  serviteur 
plus  experimente,  phis  sage  et  par  consequent  plus  utile. 
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Aprfes  l’organisation  de  la  famille,  M.  Le  Play  d6crit  celle  du  tra- 
vail. Chez  tous  les  peuples  vou6s  k 1’industrie,  le  regime  actuel  du 
travail  peut  donner  lieu  k de  grave9  critiques;  mais  nulle  part  ses 
dgfauts  ne  sont  plus  saillants  qu’en  Angleterre. 

Jusqu’A  la  naissance  de  la  grande  industrie,  l’organisation  du 
travail  6tait  k peu  prfcs  la  m^me  chez  toutes  les  nations  civilis6es  : 
les  engagements  forces  des  ouvriers  k l’ggard  du  patron  avaient 
presque  totalement  disparu  avec  le  moyen  age ; mais  le  patron 
conservait  toujours  les  hommes  qu’il  s’Gtaitune  fois  attaches,  pourvu 
qu’ils  respectassent  certaines  regies  ngcessaires  au  bon  ordre  des 
ateliers.  II  continuait  k remplir  envers  eux  toutes  les  obligations  de 
direction  morale  et  d’assistance  mat6rielle  que  les  anciennes  cou- 
tumes  lui  imposaient.  II  ne  prenait  de  nouveaux  ouvriers  que  si 
ses  ressources  lui  permettaient  d’assurer  leur  bien-6tre,  et,  de  con- 
cert avec  les  parents,  il  procurait,  autant  que  possible,  un  6tablis- 
sement  avantageux  aux  jeunes  generations  qu’il  ne  pouvait  con- 
server  dans  9on  atelier. 

Vers  le  commencement  de  ce  sifccle,  l’emploi  de  la  vapeur  dans 
les  manufactures,  le  prodigieux  d6veloppement  qui  en  r6sulta  dans 
toutes  les  branches  de  l’industrie,  bouleversferent  dune  maniere 
au9si  brusque  que  profonde,  toutes  les  conditions  du  travail. 

Entre  patrons  et  ouvriers,  les  rapports  sont  devenus  instables.  Si 
de  fortes  commandes  n6cessitent  de  nouveaux  bras,  le  patron 
dGbauche  aussitot,  par  l’appat  de  hauts  salaires,  les  ouvriers  qui 
avaient  jusqu’alors  trouv6  dans  d’autres  6tablissements,  un  sort 
moins  brillant,  mais  plus  sur.  D6s  que  le  travail  se  ralentit,  il  les 
conggdie  sans  scrupule,  les  laissant  d’autant  plus  mis6rables  que 
leurs  gros  salaires  leur  avaient  fait  contracter  plus  de  besoins  et 
d'habitudes  de  d6pense.  Aussi,  ces  malheureux  ouvriers  vont-ils 
bien  vite  grossir  les  rangs  des  classes  indigentes  et  irrit6es.  — Sans 
doute,  sous  ce  regime  nouveau,  les  indi vidus  d’une  grande  6nergie 
et  de  facult6s  remarquables  s’61fevent  rapidement ; mais  les  hommes 
de  moindre  valeur,  — et  ils  forment  la  grande  majority,  — sont 
sans  cesse  exposes  k tomber  infiniment  plus  bas  que  sous  le  regime 
pr6c6dent. 

Les  maux  qu’on  vient  de  signaler  ne  pouvaient  manquer  de  s6vir, 
en  Angleterre  plus  que  partout  ail  leurs.  D’abord  l’importance  des 
mines  de  houille,  l'abondance  des  capitaux  et  le  g6nie  des  affaires 
qui  distingue  les  Anglo-Saxons  ont  amen6,  dans  ce  pays,  un  d£ve- 
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loppement  exceptionnel  de  I’industrie.  En  outre,  il  s’y  est  formg  une 
ecole  d’6conomistes  qui  ont  pos6  en  principe  que  l’6l6vation  ou  la 
baisse  des  salaires,  l’activit6  ou  le  chomage  des  ateliers  devaient 
fetre  r6gl4s  par  une  seule  loi,  celle  de  l’offre  et  de  la  demande.  Ces 
6conomistes  ont  bient6t  trouv6  des  disciples  parmi  les  patrons 
oublieux  de  leurs  devoirs  : comment  ces  derniers  ne  se  seraient-ils 
pas  montr6s  partisans  d’un  principe  qui  leur  permettait,  le  jour  oti 
les  cominandes  faisaient  d6faut,  de  ne  plus  compromettre  les  b6n6- . 
lices  acquis,  en  continuant  d’occuper  et  d’assister  leurs  ouvriers? 
Si  nous  ajoutons  qu’en  Angleterre,  un  grand  nombre  de  travaux  et 
d’industries  sont  aux  mains  d’immenses  soci6t6s  par  actions,  dont 
les  g£rants  ne  peuvent,  dans  les  rapports  avec  les  ouvriers,  rem- 
placer  un  patron  ordinaire,  nous  aurons  rappels  les  principales 
causes  qui,  malgr6  l’accroissement  des  salaires,  malgr6  le  develop- 
pement  de  I’industrie  et  du  commerce,  ont  engendrg  le  fl6au  du 
paupirisme,  amen6  tant  de  graves  et  de  luttes  redoutables  entre  le 
capital  et  le  travail.  Ces  luttes  eussent  6t6  plus  terribles  encore, 
sans  les  efforts  faits  par  les  meilleurs  citoyens  pour  rgconcilier  les 
adversaires,  et  aussi  sans  le  respect  de  la  16galit6  et  les  principes 
religieux  qui  se  sont  conserves  parmi  beaucoup  d’ ouvriers  anglais1. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  villes  et  les  ateliers,  c’est  aussi 
dans  les  campagnes  de  certains  comt6s  que  le  mal  s’ est  fait  sentir. 
On  sait  d6j4  que  les  grands  propri6taires  n’ont  cess6  d’6tendre  leurs 
domaines;  ils  ont  d6peupl6  en  partie  les  campagnes  et  d6truit  cette 
race  de  paysans-propri6taires  qui  pendant  de  longs  sifecles  avait 
tant  contribufe  4 la  prosp6rit6  et  4 la  stability  de  l’Angleterre.  Sou- 
vent,  au  lieu  de  cultiver  eux-mfimes  leurs  domaines,  ils  les  ont  lou6s 
pour  de  longues  p6riodes  4 des  fermiers  qui  occupent  chaque  ann6e, 
pendant  plusieurs  mois,  une  veritable  armfee  d’ouvriers  agricoles. 
Des  graves  r6centes  ont  6clat6  parmi  eux,  et  se  sont  prolongies 
d’une  facon  inqui6tante,  tandis  que  la  paix  continuait  4 r6gner  par- 


1 Ma/grc  des  apparences  contraires,  la  persistance  des  sentiments  religieux 
chez  un  grand  nombre  d’ouvriers  anglais  est  incontestable  : nous  en  avons 
ete  plusieurs  fois  temoin.  Ainsi,  l’annee  dermere,  nous  traversions,  a l’heure 
de  la  sortie  des  ateliers,  le  principal  quartier  ouvrier  d’une  grande  ville  du 
Royaume-Uni.  La  population  ouvriere  qui  rcmplissait  la  rue  semblait,  au 
premier  aspect,  plus  vicieuse  et  plus  degradeo  que  cello  dc  nos  faubourgs. 
Pendant  que  nous  Tobservions,  un  de  ces  predicateurs  ambulants  qui  sont 
communs  en  Angleterre  et  surtout  en  Ecosse,  monta  sur  une  table  et 
pendant  plus  d’une  demi-heure  parla  de  la  necessity  de  faire  son  salut.  La 
foule  l’ccouta  jusqu’au  bout,  avec  la  plus  grande  attention,  et  pas  un  auditeur 
ne  laissa  echapper  un  murmure  ou  une  simple  marque  d’incredulite.  8i  un 
orateur  essay  ait  de  prononcer  un  di  scours  scmblable  dans  les  rues  de  Belle- 
ville ou  de  Charonnc,  comment  serait-il  accueilli? 
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tout  oil  les  proprietaires  veillent  personnellement  au  bien-etre  de 
de  leurs  ouvriers. 

Gomment  nos  voisins  ont-ils  tent£  de  rem^dier  aux  maux  qui 
viennent  d’etre  signals? 

De s publicistes  ont  cm  que  les  moyens  6conomiques  seraient  suffi- 
sants.  Certains  patrons  les  ont  6cout£s,  et  ont  fait,  dans  cette  voie, 
de  nombreux  essais  de  r6formes.  11  nous  suflira  de  rappeler  les 
soctetes  cooperatives,  le  syst&me  de  la  participation  aux  benefices 
qui  a ete  introduit  notamment  dans  les  houilieres  de  MM.  Briggs 
et  C%  et  dans  I’usine  m6tallurgique  de  MM.  Fox,  Head  et  Ce.  II  faut 
lire,  dans  l’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Paris1,  le  detail  de  toutes  ces 
tentatives.  Rien  n’a  6te  n6glig6  pour  en  assurer  le  succfcs.  Loin  de 
nous  la  pensfee  de  meconnaitre  les  intentions  de  ceux  qui  ont  fait 
l’essai  de  ces  r6formes  economiques.  Les  systfemes  qu’on  vient  de 
rappeler  ont  parfois  mis  un  certain  capital  aux  mains  de  quelques 
ouvriers,  ou  apais6  de  longs  diff6rents  entre  eux  et  les  patrons.  Mais, 
il  faut  bien  le  dire,  Texperience  a prouve  que  de  semblables  moyens 
ne  pouvaient  reussir  que  dans  des  cas  tout  k fait  exceptionnels.  La 
participation  aux  b£n6fices  n’a  pu  6tre  appliqu£e  avec  succfes  que 
dans  quelques  industries  trfes-limit£es,  et  sous  des  conditions  diffi- 
ciles  a r£unir.  Les  soci£t£s  cooperatives  n’ont  prosp£r£  qu  entre  un 
petit  nombre  d*associ£s,  Ggalement  actifs  et  intelligents,  et  surtout 
lorsqu’im  g£rant,  fort  capable  et  d£vou£  au  succfcs  de  1’ oeuvre, 
prenait  la  direction  de  l’entreprise,  se  transformant  ainsi  en  un 
veritable  patron.  En  d’autres  termes,  la  cooperation  n’a  gufcre  reussi 
qu’en  se  d£pouillant  de  tous  ses  caractferes  principaux. 

Une  autre  tentative  a 6t6  faite  dans  le  but  special  de  trancher  les 
difficult^  entre  patrons  et  ouvriers  : on  veut  parler  de  restitution 
des  conseils  darbitres  auxquels  un  acte  recent  du  Parlement 
anglais  a reconnu  l’autorit£  de  v£ri  tables  tribunaux,  toutes  les  fois 
que  leur  intervention  6tait  accept£e  par  les  parties.  Ici,  encore, 
nous  ne  contesterons  aucun  des  services  que  ces  conseils  d’arbitres 
ont  pu  ou  pourront  rendre  a l’industrie  anglaise ; mais  il  est  Evi- 
dent qu’ils  ne  sauraient  rem£dier  a beaucoup  des  maux  produits  par 
le  regime  actuel  de  l’industrie,  par  exemple,  k la  cessation  du  tra- 
vail resultant  du  ralentissement  subit  des  commandos  ou  du  d£faut 
de  debouches  pour  la  vente  des  produits  d£j&  fabriqu£s.  Ajoutons 
que  les  ouvriers  ou  les  patrons  refusent  souvent  de  porter  leur 
querelle  devant  un  conseil  d’arbitres.  Enfin  l’ardeur  avec  laquelle 
bon  nombre  d’ouvriers  anglais  demandent  d6j&  la  r£forme,  en  leur 
faveur,  de  Yact  recent  du  Parlement,  les  pretentions  excessives 

1 De  la  situation  des  ouvriers  en  Angletetre.  — Paris,  1873. 
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qu’ils  dmettent,  menacent  de  compromettre  cette  institution  nais- 
sante. 

Ia  meilleure  rdforme  pour  rdtablir  la  paix  socialc  dans  l’atelier 
et  preserver  l’ouvrier  des  souffrances  occasionndes  par  Interrup- 
tion subite  du  travail,  est  le  retour  aux  engagements  4 longue  durde 
entre  patrons  et  ouvriers.  Personne  ne  peut  songer  4 rdtablir  les 
engagements  forces,  comme  au  moyen  4ge.  Ce  que  M.  Le  Play 
reclame,  ce  sont  les  engagements  volontaires  permanents ; peut- 
dtre  va-t-il  encore  trop  loin  : l’idde  de  permanence  fait  peur  4 notre 
epoque  de  changements  continuels.  II  suffirait,  croyons-nous,  que 
ces  engagements  eussent  une  grande  durde  pour  produire  de  bons 
effete;  ils  garantiraient  le  patron  contre  les  dommages  resultant 
d’une  grfcve  imprdvue,  l’ouvrier  contre  la  cessation  subite  du  travail. 
L’un  et  l'autre  apprendraient  4 se  mieux  connaitre,  4 se  mieux 
apprtcier.  A Texpiration  du  contrat,  ils  seraient  portds  4 le  renou- 
veler,  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas  au  moins,  on  arriverait 
peu  k peu  4 cette  permanence  de  rapports  dont  M.  Le  Play  fait  si 
bien  ressortir  les  avantages.  Sans  doute,  4 certains  moments,  par 
exemple  lorsque  les  commandes  diminuent,  ce  regime  des  engage- 
ments k longue  durde  peut  obliger  les  patrons  4 des  sacrifices  assez 
lourds : mais  si  les  bdndfices  sont  parfois  moins  61ev6s,  ils  seront 
toujours  plus  assures,  et  les  chefs  d’ateliers  auront  en  outre  la 
paix,  la  sdcuritd  du  lendemain,  biens  prdcieux  qu’ils  ne  connais- 
seiit  plus  gudre  aujourd’hui. 

In  nombre  sans  cesse  croissant  de  patrons  anglais  ont  d6j4  com- 
pris  ces  v6rit6s,  et  se  sont  efforcds  de  les  appliquer,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure.  Dans  les  mines  du  nord  de  TAngleterre,  par 
exemple,  on  a cherchd  4 introduire,  4 la  place  des  engagements 
hebdomadaires,  des  contrats  qui  assurent  4 Touvrier,  pendant  un 
assez  long  terme,  un  minimum  de  salaires.  De  m&me,  plusieurs 
industries  de  Wolverhampton,  et  presque  tous  les  maitres  de 
forges  de  cette  rdgion  fixent  les  salaires,  les  premiers  pour  une 
durde  d’un  an,  les  seconds  pour  trois  mois  seulement. 

A cotd  de  ces  premiers  efforts,  encore  incomplets,  des  indus- 
triels,  il  faut  citer  ceux  que  font  les  associations  pour  remddier  aux 
maux  actuels. 

Les  associations  de  tout  genre  sont  innombrables  en  Angleterre  : 
— Jes  unes  ont  pour  objet  de  secourir  les  pauvres ; leur  activity 
est  grande,  mais  ralentie  cependant  par  1’ assistance  legale  accordde 
aux  indigents  anglais  : M.  Le  Play  qui  signale  fort  bien  les  incon- 
vdnients  de  la  taxe  des  pauvres,  aurait  pu  ajouter  aussi  que  l’habi- 
tude,  prise  par  le  riche,  de  ne  pas  visiter  lui-mdme  le  pauvre,  et 
de  lui  faire  parvenir  des  secours  par  un  intermddiaire  salarid,  enlfeve 
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A ('assistance  des  indigents  une  partie  des  bons  resultats  qu'elie 
produit  chez  nous.  — D’autres  associations  s’appliquent  A tarir,  par 
des  moyens  prAventifs,  les  sources  de  la  pauvretA ; telles  sont , 
parmi  les  meilleures,  les  assurances  sur  la  vie,  si  nombreuses  en 
Angleterre,  les  caisses  d’Apargne  et  les  Land-Societies.  — D’autres 
associations  sont  fondles,  dans  1'intArAt  de  la  classe  ouvriAre,  par 
les  ouvriers  eux-mSmes.  Aujourd’hui  les  Trades-Unions  sont  de 
beaucoup  les  plus  importantes  parmi  ces  sociAtAs.  Constitutes 
d’abord  comme  sociAtAs  de  secours  mutuels,  elles  sont  peu  A peu 
intervenues  dans  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers,  et,  s’Acar- 
tant  de  leur  moderation  primitive,  elles  sont  devenues  l'instrument 
des  coalitions  et  le  soutien  des  grfeves.  Le  Parlement,  par  des  acts 
de  1871,  a reconnu  aux  Trades-Union  I’existence  lAgale,  mais  il  a 
maintenu  les  pAnalitAs  centre  tout  acte  de  violence,  el  contre  toute 
tentative  faite  pour  empAcher  roffre  oul’ acceptation  d’ouvrage,  pour 
forcer  les  patrons  ou  les  ouvriers  A entrer  dans  une  Union  ou  a 
payer  une  amende. 

Une  autre  catAgorie  dissociations  comprend  celles  qui  s’attaquent 
A l'ignorance  et  au  vice : elles  sont,  en  gAnAral,  prAsidAes  par  des 
hommes  qui,  ayant  acquis  le  savoir,  la  richesse  et  la  puissance, 
se  plaisent  A relever,  du  niveau  oil  ils  sont  tombAs,  les  faibles  ou 
les  dAgradAs.  Quelques-unes.d'entre  elles,  au  lieude  s’enfermer  dans 
telle  ou  telle  ville,  tiennent  chaque  annAe  des  assises  auxquelles  se 
rendent  non-seulement  les  membres  indigenes  et  Strangers,  mais 
leurs  families  : les  stances  sont  consacrAes  A la  discussion  des  tra- 
vaux  accomplis  pendant  1’annAe  prAcAdente,  et  A l’examen  des 
rAsultats'  obtenus.  — Encourages  par  les  mocurs,  les  traditions  et 
la  loi,  ces  sociAtAs  contribuent  A donner  A la  nation  anglaise  la 
quality  qui  la  distingue  Aminemment : l’aptitude  A repousser  la 
corruption  et  A faire  les  rAformes  nAcessaires  L 

Les  reunions  sont  comme  les  associations,  un  moyen  qu’em- 
ploient  frAquemment  les  Anglais  pour  propager  les  idAes  saines 
jusque  dans  les  classes  les  moins  lettrAes.  Les  hommes  les  plus 
distingu6s,  cAux  qui  semblent  le  plus  absorbAs  par  la  pratique  des 
affaires,  considArent  comme  un  devoir  d’y  prendre  la  parole,  afin 
de  faire  prevaloir  la  vAritA,  et,  en  donnant  aux  discussions  un  carao- 
tAre  pratique,  ils  Acartent  de  ces  rAunions  les  orateurs  de  profession 
qui  cherchent  dans  les  violences  de  langage  ou  dans  I'enseignement 
des  sophismes,  une  facile,  mais  dangereuse  popularitA. 

Parmi  les  institutions  qui  s’attaquent  aux  vices  de  la  constitution 
sociale,  on  ne  saurait  oublier  la  presse.  AssurAment,  tout  n'est  pas 

1 V.  M.  Le  Play,  p.  267  a 280. 
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irrgprochable  dans  les  feuilles  anglaises ; mais  on  n'est  que  juste, 
en  disant  que  fort  souvent  les  principaux  journaux  du  pays  se 
montrent  les  auxiliaires  d£vou6s  des  notabilit£s  qui  veulent  6clairer 
Fopinion.  Quand  en  sera-t-il  ainsi  en  France? 

Telles  sont  les  principales  institutions  qui  combattent  le  mal, 
partout  oil  il  se  manifeste.  Les  Anglais  'ont  le  droit  d’envisager 
Pavenir  avec  une  certaine  confiance  quand,  en  presence  des  forces 
qui  travaillent  A 6branler  l’6difice  social,  ils  en  voient  tant  d’autres, 
plus  puissantes  et  aussi  actives,  qui  s’efforcent  de  le  maintenir  et 
de  le  consolider ! 


V 


Avec  le  second  volume  de  M.  Le  Play,  nous  quittons  le  domaine 
de  la  vie  priv6e,  pour  entrer  dans  celui  de  la  vie  publiqae. 

L’auteur  a d6crit,  avec  une  minutieuse  exactitude,  Porganisation 
et  les  attributions  des  diff£rents  pouvoirs  places  k la  tfete  de  la 
paroisse,  du  comt£,  de  la  province  et  de  PEtat.  Cette  partie  de  son 
ouvrage  est  un  veritable  manuel  des  institutions  politiques  et  admi- 
nistratives  de  P Angleterre,  manuel  k la  fois  si  pr6cis  et  si  complet 
qu’on  ne  saurait  trop  le  recommander  k ceux  qui  veulent  bien  con- 
naltre  tous  les  rouages  de  la  constitution  britannique.  II  est  impos- 
sible 6videmment  d’entrer  ici  dans  tous  ces  details  : il  suflira 
d’insister  brtevement  sur  quelques-uns  des  points  qui  appellent  plus 
sp&cialement  P approbation  ou  la  critique. 

Aucun  autre  pays  n’a  fait,  mieux  que  P Angleterre,  la  distinction 
si  logique  entre  le  gouvernement  local  et  le  gouvemement  de  la 
province  ou  de  PEtat.  Dans  le  domaine  du  gouvernement  local,  les 
int£r&ts  publics  peuvent  fetre  appr6ci£s  et  dirig£s  avec  fruit  par 
presque  tous  les  citoyens,  qui,  selon  le  mot  de  M.  Le  Play,  '<  les 
« touchent,  pour  ainsi  dire,  personnellement,  en  conduisant  leurs 
<(  affaires  privies : » presque  tous  s’occupent  done  du  gouveme- 
ment local  en  Angleterre.  On  r6serve,  au  contraire,  k P61ite  des 
citoyens  le  gouvernement  de  la  province  et  de  PEtat  qui  rfegle  des 
inter&ts  plus  £loign£s  dont  la  connaissance  reclame  plus  de  lumiferes 
et  plus  tPexp£rience. 

Parlons  d’abord  du  gouvernement  local. 

La  paroisse  est  Punit6  politique  en  Angleterre : le  Vestnj  ou 
reunion  des  habitants  qui  payent  les  taxes  de  la  paroisse  est,  encore 
aujourd’hui,  souverain  pour  le  culte,  les  cimetiferes,  la  charity,  etc. 
Mais  ses  attributions  tendent  a diminuer  et  se  rattachent  de  plus  en 
plus  k P Union  ou  groupe  de  paroisses : P Union  est  charg6e  spfecia- 
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lenient  du  service  des  routes  et  surtout  de  celui  des  pauvres ; 
chaque  Union  doit  entretenir,  dans  I’inter&t  des  pauvres,  un 
Workhouse  que  dirige  une  commission  61ue  par  les  proprietaires 
fonciers  qui  payent  la  taxe  des  pauvres.  On  a deji  signals  les  ' 
inconvenients  de  cette  assistance  legale  des  pauvres : die  consacre 
la  separation  entre  deux  classes  qui  devraient  rester  intimement 
unies,  et  pousse  un  grand  nombre  de  personnes  aisles  k se  dechar- 
ger  sur  le  Workhouse  de  leurs  devoirs  envers  l’indigent. 

Au-dessus  de  la  paroisse  et  de  Y Union,  vient  le  Comti , dirigg  par 
le  sheriff , magistrat  et  gardien  de  la  paix,  choisi  par  la  Reine  sur 
la  presentation  des  juges  des  assises  : il  doit  fetre  pris  parmi  les  grands 
proprietaires  du  comte  et  est  tenu  d’exercer  gratuitement  sa  charge 
pendant  une  ann6e.  Le  lord-lieutenant  est  le  gouverneur  militaire 
du  comte;  il  est  nomm6  k vie  et  gratuitement  par  la  Reine, et  il  doit, 
comme  le  sheriff,  &tre  un  grand  proprietaire.  Les  magistrates  ou  jus- 
tices-of-peace  ont,  dans  le  comte,  des  attributions  41a  foisjudiciaires 
et  administratives : ils  se  r6unissent  en  petites  et  grandes  sessions ; 
fonctionnaires  gratuits,  ils  sont,  eux  aussi,  choisis  par  le  souverain 
parmi  les  grands  proprietaires,  nommes  k vie  mais  r6 vocables.  Le 
jury  compost  de  presque  tous  les  citoyens  : des  juges  en  tr6s-petit 
nombre  competent  Tordre  judiciaire  du  comte. 

Au  premier  abordce  systfemeparait  singuliferement  vicieux.  Quoi ! 
pas  de  corps  electifs  k la  t£te  du  comte?  Les  d6positaires  de  l’auto- 
rit6  dans  le  comte  sont  nommes  par  le  chef  de  l’Etat  et  cumulent 
entre  leurs  mains  les  fonctions  judiciaires  et  administratives  ! Oil 
sont  done  les  garanties  pour  les  administr6s  ? Ces  garanties  exis- 
tent, elles  sont  fort  grandes;  elles resident  dans  1’ obligation  dechoi- 
sir  le  sheriff,  comme  le  lord-lieutenant,  comme  les  magistrates , 
parmi  les  grands  proprietaires  du  comti  Quant  on  sait  quelle 
consideration  entoure  les  grands  proprietaires,  comment  ceux-ci  com- 
prennentetexercentles  devoirs  attaches  k la  qualite  de  proprietaires, 
on  ne  peut  douter  que  le  comte  soit  presque  toujours  administre 
par  les  hommes  les  plus  capables,  les  plus  devoue3  k ses  intents, 
par  ceux  que  les  habitants,  s’ils  eussent  et6  appel6s  k faire  une  elec- 
tion, auraient  spontanement  places  a leur  tete. 

Ajoutons  que  l’exercice  du  pouvoir  judiciaire  par  ces  grands  pro- 
prietaires, et  des  fonctions  de  jure  par  presque  tous  les  pferes  de  fa- 
mille,  a pour  r6sultat  de  r6pandre,  dans  tou3  les  rangs  de  la  hi6rar- 
chie  sociale,  les  sentiments  du  droit  et  la  responsabilite : les  magis- 
trats  salaries,  bien  que  recrutes  avec  toutes  garanties,  sont  peu 
nombreux  et  n’exercent  que  les  hautes  fonctions.  On  s’explique  ainsi 
quen  Angleterre,  les  coutumes  et  les  franchises  locales  aient  trouve 
dans  les  legistes  des  defenseurs  plutdt  que  des  advers&ires. 
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Un  dernier  trait  nferite  d’etre  relevd.  G’est  la  situation  particulifere 
faite  am  viiles  importantes.  Ces  cifes  et  leur  banlieue,  dirig6es  par  un 
conseil  municipal  61ectif,  ont  une  administration  entterement  distincte 
de  celle  du  comt6 ; chacune  d’elles,  suivant  le  mot  de  M.  Le  Play, 
« constitue  une  sorte  d’ile  urbaine  dans  le  territoire  du  comfe.  » 
Gr&cea  ce  sysfeme,  les  viiles  qui,  en  Angleterre  comme  partout  ail* 
leurs,  contiennent  des  616ments  nombreux  de  corruption,  exercent 
autour  d’elles  une  influence  bien  moin3  d616fere  que  dans  les  pays 
ou  elles  dominent  les  campagnes. 

Axrivons  au  gouvernement  de  la  province  et  de  l’Etat. 

Les  institutions  provinciates  sont  celles  qui  sont  regies  par  des  cou- 
tumes  dilferentes  dans  chacune  des  trois  provinces  d’ Angleterre, 
d'Ecosse  et  d’lrlande.  Ces  institutions  se  rattachent  surtout  k la  jus* 
tice,  k l’enseignement  sup6rieur  et  aux  contrdles  de  la  vie  locale. 

Ausommet  de  l’6difice,  le  Gouvernement  central  se  compose  du 
Pouvoir  legislate fet  du  Pouvoir  executif.  Le  Pouvoir  fegislatif  ap- 
partient  au  souverain  et  aux  deux  chambres  : la  Chambre  des  com- 
munes nomm6e  a Election  et  la  Chambre  des  lords  dont  les  membres 
sont  les  uns  h6r6ditaires,  les  autres  nomnfes  k vie  par  le  chef  de 
l’Etat,  d autres  pairs  de  droit  en  vertu  des  fonctions  qu’ils  exercent. 
Le  pouvoir  executif  est  exerc6  par  le  souverain,  assists  de  ses  con- 
suls, de  son  cabinet  des  ministres  qui  reste  en  fonctions  tant  qu’il 
conserve  la  confiancedu  Parlement.  Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Le 
Play,  un  ministre  anglais  ne  sabsorbe  point  dans  T expedition 
journali&re  des  affaires  courantes,  il  tient  k conserver  la  liberty  d’ es- 
prit ntaessaire  pour  seconder  le  chef  du  cabinet  dans  sa  tache  po- 
litique, pour  amgliorcr  les  services  et  repousser  les  abus.  II  d6fegue 
la  signature  des  decisions  aux  nombreux  chefs  de  service  qui  en  di- 
ligent effectivement  la  redaction,  et  il  n’intervient  que  lorsque  la  paix 
cesse  de  fegner  dans  les  bureaux  de  ces  fonctionnaires  ou  dans 
leurs  rapports  avec  le  public.  S’ils  ont  une  grande  liberte  d’ action, 
les  chefs  de  service  ont  aussi  une  grande  responsabilite  personnels 
devant  les  ministres  et  devant  l’opinion,  dont  ils  doivent  s efforcer 
de  meriter  et  de  conserver  les  suffrages.  — Ces  details  suflisent  pour 
montrer  la  profonde  difference  entre  notre  organisation  des  divers 
services  minisferiels  et  celle  de  nos  voisins. 


VI 

Aprfes  avoir  6tudi6,  dans  Touvrage  de  M.  Le  Play,  tousles  rouages 
de  la  constitution  anglaise,  le  lecteurse  demande  naturellement  com- 
ment depuis  tant  de  sifecles,  cette  vaste  machine  peut  marcher  d’un 
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mouvement  continu,  r6gulier,  sans  6tre  arr6t6e  paraucune  secousse, 
ni  bris6e  par  aucun  accident.  — Cette  question  qui  a d6j k re$u, 
dans  le  cours  de  ce  travail,  quelques  rfeponses  partielles,  m6rite 
d’attirer  une  dernifere  fois  Pattention. 

Ce  qui  frappe  d’abord  Pesprit  quand  on  examine  les  institutions 
anglaises,  c’est  le  soin  avec  lequel  l’Etat  a toujours  laissg  les  pre- 
miers i dles  k I'individu  et  k la  famille,  puis  aux  associations,  et  n’a 
pris  leur  place  que  quand  son  action  6ta.it  absolument  nfecessaire. 
Quelques  exceptions  k cette  rdgle  ont  pu  fetre  faites  k titre  provi- 
soire , surtout  dans  ces  derniferes  anndes ; mais  le  principe  n’en 
subsiste  pas  moins,  et  il  est  excellent. 

Un  autre  trait,  non  moins  remarquable,  de  la  constitution  britan- 
nique,  c’est  Thabiletfeavec  laquelle  elle  combine  les  divers  principes 
de  la  souverainetd,  en  conjurant  les  excfes  de  chacun  : la  ddmocratie 
domine  dans  la  paroisse,  Paristocratie  dans  le  comtd  et  la  province, 
la  monarchie  dans  le  gouvernement  central ; mais  cette  monarchic 
esttempdrde  par  Paction  des  autres  principes  de  souverainetd. 

N’est-il  pas  plus  vrai  de  dire  qu’il  y a partout  influence  prdpon- 
ddrante  de  Paristocratie  ? se  demanderont  beaucoup  de  gens,frappes 
du  prestige  qu’ont  conserve  quelques  vieilles  et  illustres  families 
dont  les  membres  sidgent  dans  la  Chambre  des  lords  et  remplissent 
des  fonctions  importantes  dans  le  gouvernement  local.  — II  est  cer- 
tain que  Paristocratie  anglaise  joue  un  rdle  encore  important,  bien 
que  diminu6 ; mais  il  faut  savoir,  avant  tout,  ce  que  c*  est  que  Paris- 
tocratie. — L’aristocratie  anglaise  n’est  point  un  corps  pnvilegie , 
comme  ceux  que  les  revolutions  ont  renverses  sur  le  continent;  elle 
n’est  exempte  d’aucune  taxe,paye  autant  d’impfits  et  supporte  mfeme 
plus  de  charges  que  les  autres  classes.  Elle  n’est  pas  non  plus 
comme  en  tant  d’autres  pays,  un  corps  fcrme . C’est  une 
grande  erreur  que  de  prendre  pour  Paristocratie  anglaise  les 
quelques  centaines  de  families  qui  ont  le  titre  de  Lord  et  dont 
les  chefs  siggent  k la  Chambre  des  pairs.  Ce  n’est  Ik  que  la  tfete  de 
Paristocratie : le  corps  est  autrement  vaste  ; personne  ne  doit  d6ses- 
p6rer  de  s’y  rattacher.  Touf  homme  qui  s’est  distinguG  par  ses  talents 
et  qui  a fait  fortune  dans  l’industrie  ou  dans  le  commerce,  au 
barreau,  dans  la  m6decine  ou  dans  tout  autre  art,  cherche  k deve- 
nir  et  devient  sans  peine  proprtetaire  fonder:  dfes  qu’il  possfede  un 
domaine,  il  en  assure  par  son  testament,  la  transmission  integrate 
k un  de  ses  enfants  et  fonde  ainsi  une  famille,  une  « maison.  » 
Bientdt  il  prendra  part  au  gouvernement  local  du  pays  et  verra  son 
influence  croitre  avec  ses  services  : au  bout  d’une  g6n6ration  au 
plus,  cette  famille  nouvelle  sera  admise  sur  le  pied  d'une  parity 
complete  avec  les  plus  anciennes  families  du  pays.  On  confoit 
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que  l’aristocratie  souteve  peu  de  jalousies  dans  un  pays  ou 
tous  ceux  qui  s’enrichissent  et  deviennent  propri6taires  fonciers 
peuvent  entrer  dans  ses  rangs : * Personne  n’a  suffisamment  vante, 
dii  k c e propos  M.  de  Montalembert,  {’admirable  ntecanisme  par 
iequel  la  pairie  ouvre  ses  rangs  et  les  vide,  attire  a elle  les  grandes 
notability  de  la  politique  et  de  la  magistrature,  de  l’arntee  et  du 
monde  financier,  sans  aucun  souci  de  leur  origineplus  oumoins  popu- 
laire,  et  en  nteme  temps  refoule  dans  le  gros  de  la  nation  toutes  ses 
branches  collaterals  qui,  k partir  des  fils  aln6s  de  tout  pair  d’ An- 
gleterre, demeurent  confondues  avec  le  reste  des  citoyens,  sans 
aucun  titre,  sans  aucune  marque  distinctive.  Ce  mouvement  de  va- 
et-vient  qui  introduit  sans  cesse  dans  les  rangs  suprtmes  de  l’aris- 
tocratie  des  6l6ments  jeunes  et  vigoureux  etqui  la  d6barrasse  des 
flfements  superflus  et  inutiles,  qui  dtablit  comme  une  sortc  de 
roulement pei'manent  entre  la  nation  et  la  pairie,  est  r oeuvre,  non 
d'aucun  tegislateur,  mais  de  T instinct  social  et  politique  de  ce 
pays  «.  » 

L’aristocratie  anglaise  est  en  relations  perp6tuelles,  en  commu- 
nion intime  avec  le  reste  de  la  nation : elle  connait  ses  besoins,  ses 
tendances,  ses  passions,  et  reste  populaire  en  travaillant,  dans  la 
limite  du  juste  et  du  possible,  k les  satisfaire. 

Ainsi,  la  vraie  classe  dirigeante  en  Angleterre,  ce  n’est  pas  la 
« noblesse,  » dans  le  sens  oil  nous  prenons  ce  mot,  e’est  la  Gentry , 
cest-a-dire  ces  milliers  de  families  qui  possfedent  la  proprtete  fon- 
ciere,  et,  en  vertu  de  cette  proprtete,  administrent  le  pays.  On  a dit 
avec  raison  que  la  suppression  de  la  Chambre  des  pairs  bouleverse- 
rait  sans  doute  I’dconomie  exterieure  de  la  constitution  anglaise, 
mais  ne  d6truirait  pas  son  essence  : le  caractfere  de  la  nation  resterait 
aristo^ratique;  les  hommes  que  l’opinion  publique  continuerait 
d’appeler  aux  postes  importants,  ce  serait,  comme  aujourd’hui,  les 
gentlemen. 

Les  gentlemen , voili  la  vraie  autorite  qui  gouverne  lv  Angleterre 
avec  I'assentiment  du  pays  tout  entier.  Puisque  leur  importance 
est  si  grande,  trafons  brifevement  le  portrait  du  gentleman  et  les 
qualites  exig6es  de  lui. 

II  faut  d’abord  qu’il  ait  pu  recevoir  1’ Education  donnge  aux  classes 
61ev6es  de  la  soctete.  Le  gouvernement  de  la  chose  publique  est, 
sans  contredit,  la  plus  difficile  et  la  plus  grave  de  toutes  les  fonc- 
tions.  Les  Anglais  estiment  done  qu’une  Education  sp^ciale  est 
indispensable  pour  la  bien  remplir.  La  haute  Education  anglaise  a 


1 Avenir  politique  de  T Angleterre.  OEuvres  completes  deM.  de  Montalembert, 
t.  V,  p.  285,  286. 
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pr£cis4ment  pour  but  principal  de  rendre  de  bonne  heure  le  jeune 
homme  « digne  de  commander.  » 

Rappelons  ensuite  que,  dans  1'opmion  anglaise,  la  richesse,  sur- 
tout  la  richesse  immobilifcre,  est  indispensable  an  gentleman.  Pour 
qu’il  puisse  sortir  de  la  sphfere  des  interfets  priv6s,  consacrer  son 
temps  et  souvent  son  argent  aux  affaires  publiques,  il  faut  qu’il 
n’  ait  pas  4 assurer  son  avenir,  en  un  mot  qu’il  soit  indipendant . 

Le  gentleman  ne  doit  pas  seulement  poss6der  un  domaine  rural, 
il  doit  en  outre  y rtsider.  C’est  4 cette  condition  seulement  qu’il 
connaltra  les  besoins  de  son  comt6,  et  saura  I’administrer  ou  repr6- 
senter  ses  int6r6ts  au  Parlement : « En  France,  a dit  M.  de  Laver- 
gne,  quand  un  propri&aire  a F ambition  de  jouer  un  r61e,  il  faut  qu’il 
quitte  sa  terre ; en  Angleterre,  il  faut  qu’il  y reste.  » Le  propri6taire 
anglais  reste  en  effet  dans  son  domaine;  il  ne  va  4 Londres  ou 
dans  les  grandes  villes  que  pour  exp6dier  des  affaires  urgentes ; on 
dirait  qu’il  s’y  sent  mal  4 l’aise,  tant  il  est  press6  de  retoumer  k la 
campagne : comment  d’ailleurs  n’aimerait-il  pas  sa  terre,  puisque 
c’est  4 elle  qu’il  doit  son  importance  et  sa  consideration? 

En  un  mot,  avoir  recu  une  education  61evee,  avoir  de  la  fortune, 
une  fortune  immobiliere,  se  montrer  digne  de  commander,  intfegre, 
desinteress6,  prfet  4 s* exposer  ou  4 sacrifier  sa  fortune  pour  les  int6- 
rfets  publics,  Gtre  non-seulement  homme  d’honneur,  mais  homme  de 
conscience,  tels  sont  les  traits  qui  doivent  distinguer  le  vrai  gent- 
leman. Les  vrais  gentlemen  sont  nombreux  en  Angleterre  et,  par- 
tout  oil  ils  se  rencontrent,  ils  sont,  d’une  voix  unanime,  appelis  4 
toutes  les  fonctions  importantes;  ils  sont  les  repr6sentants  natureis 
et  permanents  de  leurs  concitoyens. 

Mais,  diront  certains  Franfais,  le  vote.  n’6tant  pas  universel  chez 
nos  voisins,  les  61us  ne  repr6sentent  qu’une  minority.  — Ceux-14 
seuls  tiendront  ce  langage  qui  ne  connaissent  pas  1’ Angleterre. 
M.  Taine  l’a  6crit  avec  raison : avant  comme  aprfes  les  rSformes  61ec- 
torales,  le  Parlement  6tait  bien  1’expression  de  la  volont6  publique, 
les  changements  de  legislation  n’ont  fait  que  perfectionner  le  detail, 
sans  toucher  le  fond  des  choses.  Votants  ou  non  votants,  bourgeois, 
fermiers  et  ouvriers,  tous  sont  d*  accord  pour  mettre  4 leur  tfete  des 
gentlemen,  des  homines  de  la  classe  supferieure : « Nous  ne  voulons 
« pas  renverser  l’aristocratie,  disait  nagu&re  un  radical  4 M.  Taine, 

« nous  consentons  4 ce  qu’elle  garde  le  gouvernement  et  les  hautes 
a places  : nous  croyons  qu’il  faut,  pour  condnire  les  affaires , des 
« hommes  speciaux,  elevis  de  pere  en  fils  dans  ce  but , etyant  une 
<c  situation  independante  et  commandante  1 ». 

1 Voir  M.  Taine.  Notes  sur  V Angleterre,  p.  208.  On  retrouve  chaquc  jour 
l’expression  dc  la  mCmc  pensee  dans  tous  les  journaux  anglais,  liberaux, 
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Ainsi,  la  masse  de  la  nation  laisse  les  places  aux  classes  61ev6es ; 
mais  elle  tient  en  revanche  a ce  que  ces  places  ne  soient  donn6es 
qu  aux  gens  capables  : il  faut  que  ce  soit  le  talent  qni  gouverne. 
Des  faveurs  ont  pu  &tre  faites  autrefois  k des  m6diocrit6s  portant  un 
grand  nom:  Aujourd’  hui,  selon  1’ expression  trfes-juste  du  radical 
qu’on  vient  de  citer,  1*  Angleterre  est  devenue  « une  rSpublique  dans 
« laquelle  finstitution  aristocralique,  la  gentry , fabrique  Ie  contin- 
« gent  requis  de  ministres,  genferaux  et  diplomates,  comme  une  dcole 
a polytechnique  fournit  la  recrue  indispensables  d’ingGnieurs1  ».  — 
C’est  ainsi  qu’on  obtient  un  bon  6tat-major,  et  quoi  de  plus  pr6- 
cieux,  dans  une  arm6e  et  dans  un  pays,  qu’un  bon  6tat-major. 

La  reside,  croyons-nous,  le  principal  secret  de  la  force  et  de  la 
stability  de  Y Angleterre.  Tant  que  la  nation  maintiendra  k sa  tfete 
l’flite  de  ses  citoyens,  favenir  de  ce  pays  sera  a peu  pr6s  assurd  : 
les  conqufetes  nouvelles  de  la  democratic  seront  sans  danger ; elles 
consolideront,  loin  de  Tebranler,  T6difice  social.  Quand  on  songe 
aux  maux  que  la  France  eut  6vit6s,  si  le  m6me  sentiment  avait  tou- 
jours  anime  son  peuple,  on  doit  remercier  hautement  M.  Le  Play  de 
nous  avoir  fait  mieux  connaltre  et  de  nous  avoir  propose,  comme 
module,  un  pays  ou  la  democratic  ne  porte  aucune  envie  aux  posi- 
tions elevees,  et  croit  qu’il  vaut  mieux  utiliser  leurs  services  que  de 
tiavailler  k les  detruire ! 


Anatole  Lakgloss. 


eonservateurs  ou  radicaux.  Aussi,  au  moment  ou,  dans  PAssemblee  natio- 
nal de  Versailles,  une  eoalition,  justement  fletrie  par  Topinion,  ecarta  les 
deputes  conservateors  du  Senat,  le  Times  qui  a,  en  general,  de  grandes 
complaisances  pour  les  republicans  franeais,  ne  craignit  pas  de  dire  que  la 
gauche  faisait,  cette  fois,  une  grande  maladresse,  et  « une  grosse  faute,  en 
« fermant  la  porte  du  Senat  aux  homines  qui, par  leur  talent  et  leur  grande 
t situation,  ne pouvaient que faire  honneur  ala  nouvelle  Assemble©.  »(Voir, 
entre  autres,  le  Times  du  21  decembre  1875.) 

1 lbii,  p.  209. 


LES  DEUX  PORTRAITS 


A MON  FILS  X. 


Pour  que  du  vieil  bonneur  ta  maison  soit  le  temple 
Suspends-y  ces  portraits,  mes  t£moins,  mon  exemple... 
Devant  qui,  le  matin  et  le  soir,  k genoux, 

J’ai  fait  durant  vingt  ans  ma  prifere  avec  vous ; 

Qui  d’un  ceil  vigilant  nous  regardaient  en  face, 

Gt  tant  que  j’ai  v6cu  n’ont  pas  quitte  leur  place. 

Mes  pilotes  sacr£s,  toujours  au  gouvernail, 

11s  surveillaient  d’en  haut  ma  table  de  travail ; 

Je  les  interrogeais  dans  les  temps  difficiles, 

Ils  tenaient  mon  esprit,  mon  coeur,  ma  main  dociles  : 
Je  cberchais  dans  leurs  yeux  a lire  mon  devoir; 

J’y  trouvais  le  conseil  et  le  don  de  vouloir. 

Et  les  sages  pensers  dans  mon  &me  soumise 
Descendaient  et  rggnaient  par  leur  douce  entremise. 
Leur  sourire  6cartait  tous  ces  nuages  noirs, 

L’orgueil,  les  vains  dgsirs  et  les  vains  d6sespoirs. 

Aux  esprits  g£n£reux  ils  destinaient  mes  pages, 
Chassaient  toutes  fadeurs  de  mes  m&les  ouvrages 
Et  pr6f6raient  pour  moi,  d£daignant  les  moqueurs, 

Aux  vulgaires  bravos  I’estime  des  grands  cceurs. 


Ainsi,  depuis  vingt  ans,  je  travaille  et  je  pense 
Sous  leurs  yeux  bien  aim£s;  j’y  vois  ma  recompense; 
Ils  me  parlent  sans  cesse  et  tous  mes  vers  heureux 
Les  vers  0(1  vous  pleurez  me  sont  dict£s  par  eux, 
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Jamais,  un  seul  matin,  je  n’ai  pris  mon  ouvrage 
Sans  les  bien  regarder  pour  me  donner  courage : 

Jamais  je  n’ai  souffert,  jamais  pleur£  tout  seul 
Et  sans  mettre  avec  moi  la  grand* mfere  et  1’aieul. 

Je  vis  en  eux ! ils  sont  le  meilleur  de  moi-m&me ; 

Je  tiens  d’eux,  et  d’eux  seuls,  tout  ce  qui  fait  qiTon  m'aime 
Deux  et  de  leurs  esprits,  de  leurs  coeurs  grands  ouverts... 
Je  n'en  difffere,  h61as ! que  par  bien  des  travers. 

Heureux  si  je  n’ai  point,  miroir  trop  infidfcle, 

Dans  le  corn's  de  ma  vie  alt6r6  ce  modfele ; 

Si,  surtout,  en  mes  fils  1’aieul  n’est  pas  d6cu, 

Si  je  leur  ai  transmis  tout  ce  que  j’ai  ref  u ! 


Done,  lorsqu’il  est  besoin  d’6chauffer  vos  courages 
Adressez-vous,  amis,  k ces  chferes  images  : 

Vous  m’y  retrouverez  I leur  aspect  caressant 
Vous  rendra  plus  encor  que  votre  pfere  absent : 

Ce  sera  moi  toujours,  mais  plus  doux,  mais  sans  fieviv.i. 
Sans  amertume  au  cceur,  et  sans  tristesse  aux  levres. 
Priez-les  en  mon  nom,  priez-les  chaque  jour; 

Ils  ont  plus  de  pouvoir,  s’ils  n’ont  pas  plus  d’ amour. 

De  leur  humble  carrifere  ils  sont  sortis  augustes ; 

La  lumifere,  aujourd’hui,  pleut  du  front  de  ces  justes ; 
Tandis  que  nous  luttons,  cherchant  notre  avenir, 

Ils  Invent,  de  l&-haut,  leurs  mains  pour  nous  b£nir. 


I 


LE  GRAND-PERE. 


Void  l’aieul,  voici  mon  pfere  au  doux  visage  : 

Le  cceur  d’un  chevalier  et  la  raison  d’un  sage ! 

II  a connu,  ch6ri  les  ainfe  d’entre  vous 
Et  vous  avez  joue  quatre  sur  ses  genoux. 

Ses  traits  sont-ils  rest6s  dans  vos  jeunes  m&noires  ? 
Gardez-les  bien ! ainsi  que  mes  vieilles  histoires 
Et  les  tendres  conseils,  les  baisers,  les  secrets 
Que  vous  avez  refus  devant  ces  chers  portraits. 
Pour  chauve  et  blanc  qu’il  soit  admirer  sur  sa  face 
La  fralcheur,  la  clarte  signes  de  bonne  race. 

10  AVR1L  1876. 
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Un  sang  vif  et  16ger  et  riche  de  soleil 
Anime  de  sa  peau  le  fin  tissu  vermeil ; 

Cette  lfevre  sans  fiel  d’une  grace  infinie 
Mince  et  ferme,  au  besoin,  lancerait  l’ironie ; 

Get  mil  plein  de  douceur  mais  qui  semble  attrist6, 
Limpide,  k ses  Eclairs  d’ardeur  et  de  gaiet6. 


Vieux  Francais  d’autrefois,  en  sa  forte  croyance 
Inflexible,  il  avait,  pour  autrui,  Vindulgence. 
Joyeux  dans  la  dispute  et  de  propos  charmant 
Ses  ennemis  Taimaient*  l’admiraient  franchement; 
Heureux  de  le  con  train  dre  k rompre  le  silence 
Tous,  k l’envi  s’offraient  k sa  courtoise  lance. 


Tant  qu’il  v6cut,  reglant  notre  heureuse  maison, 

II  6tait  ma  justice,  il  6tait  ma  raison. 

Ses  notes  sur  mes  vers,  par  un  gout  sur  guidees, 
Coupaient  court  aux  hearts  du  style  ou  des  idfes. 
Critique  et  fin  lettr6,  quoique  docteur  savant, 

Il  jugeait,  il  pensait  lorsque  j’allais  rfivant.  . 

A l’Icare  6tourdi  qui  part  k tire  d’ailes 
Sa  main  sage  attachait  le  poids  des  grands  modules, 
M’enchainait  prfet  k fuir  dans  le  vague  horizon 
Et  faisait  du  bon  sens  mon  heureuse  prison. 

Il  croyait,  peu  sensible  anx  couleurs  entassees 
Qu’un  mot  juste  suflit  aux  plus  grandes  pens6es, 
Que  Tame  la  plus  haute  est  simple  en  ses  discours. 
De  mon  apre  hyperbole  il  mod6rait  le  cours 
Prisant,  en  un  combat  pour  la  plus  juste  cause, 

La  g6n£rosit6  par-dessus  toute  chose. 

Il  fut  mon  maltre  en  tout;  c est  de  lui  que  j*ai  pris 
Les  dogmes  que  je  sers,  la  langue  que  j’6cris. 


Tous  vantaient  sa  raison  qui  jamais  ne  d6vie, 

Son  esprit  clair,  charmant,  loyal  comme  sa  vie 
Ac6r6  sans  venin,  gai  sans  Gtre  moqueur... 

Mais  que  serait-ce,  enfants,  s’ils  avaient  vus  son  coeur, 
De  ses  jeunes  travaux  connu  la  longue  histoire, 

Ses  obscurs  d6vouements  plus  nobles  que  la  gloire! 
Ecolier,  orphelin  k seize  ans,  ses  labeurs 
Soutenaient  sans  fl6chir  une  mfere  et  deux  samrs. 
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Le  pain  6tait  amer,  les  soucis  gtaient  rudes..« 

Et  rien  ne  1’arrachait  4 ses  chores  6tudes; 

II  donnait,  intr6pide  k son  double  devoir, 

Tout  le  jour  au  metier  et  la  nuit  au  savoir. 

Dans  fage  oil  mollement  j’assemblais  quelques  rimes 
II  scrutait  la  nature  et  ses  secrets  intimes, 

Voulant  suivre  en  son  art  jusqu  au  plus  haut  degrt 
Son  p&re,  ie  savant  qu’il  avait  adorfe. 

Car,  s’oubliant,  il  fit  deux  parts  de  sa  carri&re; 

Ses  aleux  puis  son  fils  eurent  sa  vie  enti&re ; 

Jeune  homme  il  travaillait,  docile  k cette  loi. 

Pour  sa  mfere  et  vieillard  il  travaillait  pour  moi. 


Un  jour  dans  la  vigueur  de  ses  vertes  annges; 

Du  prix  de  ses  efforts  k peine  couronn6es, 

Prfes  de  toucher  au  but,  mftr  pour  les  dignit6s 
Il  dut  choisir  : fbonneur  et  les  serments  pr£t6s 
Ob&s  sur  le  champ,  ob6is  avec  joie, 

Des  succfes,  des  honneurs  lui  fermeront  la  voie... 
Et  pour  penser  demain  ce  qu’il  pensait  hier, 

A son  vieux  roi  fiddle,  il  resta  pauvre  et  fier. 


Tel  fut  fhomme  de  coeur  pfere  de  votre  pfere  : 
Vous  porterez  son  nom  dignement  je  l’espfere. 
Si  Tim  de  vous  forfait  au  sang  dont  il  est  n6 ; 
Moi  qui  vous  l’ai  transmis  je  serai  condamng ! 


II 


LA  GRAND’mERE 

Notre  secours  est  14,  dans  l’aieule  en  prifere, 
Dans T&me  qui  respire  en  ce  divin  portrait, 

Dans  le  profond  amour  qui  luit  sous  sa  paupifcre 
Dans  ses  douleurs  de  sainte  oil  le  ciel  apparalt. 


Quand  le  peintre,  — un  ami  digne  de  la  connaitre, 
Qui  m’avait  vu  pleurer,  qui  la  voyait  souffrir. 


I 
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Pour  l’immortaliser  prit  son  pinceau  de  maitre 
L’Eternit6  pour  elle  6tait  prfete  4 s’ouvrir. 


I/espoir,  d6j4,  percait  sous  son  inquietude, 

Elle  nous  avait  14  vivants  et  rachetGs; 

Sa  soufFrance  expirait  dans  la  beatitude. 

Car,  devant  Dieu,  ses  pleurs  avaient  6t6  comptes. 


L’art  n’a  rien  oublie  dans  cette  image  d’elle  : 

Tout  son  amour  de  mfere  en  ses  yeux  e$t  6crit, 

Et  Ton  prend  ce  portrait  si  simple  et  si  fidfele 
Pour  la  madone  en  pleurs  aux‘  pieds  de  J6sus-Christ. 


Invoquez-14!  Jamais  une  mere,  une  sainte 
N’etit,  dans  un  coeur  plus  humble,  un  amour  plus  profond ; 
En  tous  vos  jours  d’6preuve,  invoquez  la  sans  crainte, 
Surs  qu’elle  vous  6coute  et  que  Dieu  lui  r£pond. 


Douce,  elle  s’ignorait  et  s’accusait  sans  cesse 
Et  n’ouvrait  qu’en  tremblant  son  esprit,  un  tr6sor  l 
Mais  son  cceur  est  rest£  ma  supreme  richesse, 

La  source  ou  je  m’abreuve  et  dont  je  vis  encor. 


C’est  d’elle  que  je  tiens  les  ardeurs  du  poete, 
Le  souffle  int^rieur  prompt  4 me  ranimer, 

La  hauteur  des  d£sirs,  l’esp6rance  inquire 
Et  le  don  de  souffrir  avec  celui  d’aimer. 


Oui,  Finvisible  feu,  senti  de  bien  peu  d’4mes, 

Qui  circule  en  mes  vers  discret  et  contenu, 

Qui  rSpand  la  chaleur,  mais  sans  jeter  de  fla'mme, 
S’alliima  dans  son  cccur  et  de  14  m’est  venu. 


Si,  parfois,  vous  sentez  en  relisant  mes  pages, 
Courir  un  doux  frisson  dans  vos  ccrurs  attendris. 
Si  vous  en  devenez  plus  aimants  et  plus  sages, 
('/est  qu'elle  avait  pens6  les  choses  que  j’ecris. 
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11  eut  fallu  la  voir  et  l’entendre  elle-mfeme 
Avec  son  beau  regard  fait  & s£cher  nos  pleurs, 
Aux  expiations  s’offrant  pour  ceux  qu’elle  aime 
Et  pnHnpte  k se  charger  de  toutes  nos  douleurs ! 


Quelle  main  delicate  4 panser  nos  blessuresl 
Quel  baume  tout-puissant  de  ses  yeux  a coulg! 
Un  mal  qui  me  laissa  de  longues  meurtrissures. 
La  mort  qui  me  tenait  par  elle  ont  recul6. 


EUe  est  deux  fois  ma  mfere  et  l’auteur  de  ma  vie ! 
Elle  m’a  mis  au  monde  et  tir6  du  tombeau! 

Elle  m’a  donn6  tout,  la  foi  que  j’ai  suivie, 

Et  1’amour  qui  m’entratne  k voler  vers  Ie  beau. 


Des  dons  que  j’en  refus  je  suis  fier...  et  je  tremble 
O’avoir  en  fruits  mauvais  dissipg  cette  ileur! 

Mais,  puisque  vous  m’aimez  c’est  que  je  lui  ressemble 
Et  que  vous  avez  tous  pris  un  peu  de  son  coeur. 


C’est  qu’elle  habite  en  nous,  c’est  qu’elle  n’est  pas  toute 
A ce  ciel  oil  ses  fils  n’atteignent  pas  encore; 

Qu’elle  nous  veut  conduire  et  soutenir  en  route, 

Que  son  ame  est  restee  oh  restait  son  tr6sor. 


C’est  elle  qui  bgnit,  invisible  patronne. 

La  maison  tou jours  pleine  et  les  enfants  nombreux ; 
Et  des  douces  vertus  qui  formaient  sa  couronne 
Y maintient  le  parfum  et  se  r6pand  sur  eux. 


Soyons  k son  exemple,  k son  culte  fideles, 

Aux  plus  humbles  devoirs  assidus  chaque  jour, 
Afin  d’aller  ensemble,  emport6s  sur  ses  ailes, 
Rejoindre  les  a'ieux  dans  l’Oternel  amour. 


Victor  de  Laprade. 


M.  LEON  CORNUDET 


Le  10  d6cembre  1827,  deux  etudiants  qui  sortaient  du  college 
Sainte-Barbe 1 s’etaient  donn6  rendez-vous  au  pied  d’un  autel ; ils 
communiferent  ensemble,  chose  rare  alors,  oil  comme  l*un  des  deux 
devait  le  dire  plus  tard,  « la  rencontre  d'un  jeune  homme  des  gcoles 
dans  une  eglise  produisait  presque  aotant  de  surprise  et  de  curiosity 
que  la  visite  d’un  voyageur  chretien  dans  une  mosquee  d’Orient*.  » 
Et  au  sortir  de  la  Table-Sainte,  les  deux  etudiants  sign^rent  ensem- 
ble une  consecration  k Dieu  et  & la  Patrie  et  un  pacte  d’amitie.  Ge 
pacte,  oil  respire,  avec  la  foi  des  anciens  jours,  lafifere  et  naive  con- 
fiance  que  les  premieres  generations  du  <fix-neuvieme  siede  avaient 
encore  en  elles-memes  et  dans  la  liberte,  ce  pacte  contenait  ces 
lignes  : « Dieu  nous  a combies  de  bienfaits ; il  nous  a fait  nattre 
« dans  un  pays  fibre;  il  nous  a mis  en  etat  de  profiter  des  lumiei*es 
« de  notre  siede;  il  a sanctifie notre  vie  par  la  religion;  il  l’a  embel- 
« fie  par  l’amitie.  Notre  reconnaissance  ne  pourra  jamais  6galer  sa 
« misericorde ; mais  du  moins  nous  pourrons  lui  en  donner  un 
« temoignage  en  consacrant  notre  vie  4 sa  gloire  et  k sa  volonte. 
« La  religion,  la  liberte,  tels  sont  les  fondements  eternels  de  la 
« vertu.  Servir  Dieu,  etre  fibres,  voili  nos  devoirs. 

« 11  semble  que  la  Providence  ait  daigne  rapprocher  nos 

« coeurs  au  milieu  d’une  jeunesse  irr61igieuse  et  immorale;  afin  de 
« doubler  la  force  qu’elle  avait  donn6  k chacun  de  nous  pour  faire 
« le  bien. 

« Notre  amitie  durera  aussi  longtemps  que  notre  religion 


1Aujourd’hui  college  Rollin. 

* Des  inUrils  catholu/ues  au  dix-neuvi&me  siicle,  novembre  1852.  OEuvres  du 
comte  de  Montalembert. 
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« et  notre  patriotisme,  c’est-^-dire  qu’elle  ne  finira  qu’avec  notre 
« vie....  » 

L’un  des  deux  amis  avait  alors  dix-sept  ans,  c’6tait  M.  de  Monta- 
lembert;  l’autre  « appartenant  k une  famille  de  province,  fils  d’une 
sainte  mfere  et  petit-fils  d’un  martyr  de  la  Revolution,  decapite  & 
Lvon  en  1794,  » en  avait  dix-neuf,  c’£tait  M.  Leon  Cornudet. 

Dieu  b£nit  l’61an  de  ces  jeunes  coeurs  l’un  vers  l'autre,  et  s’ilm6- 
nageait  beaucoup  de  m6comptes  aux  belles  esp£rances  de  leurs  pre- 
mitres  ann6es,  du  moins  il  mit  k part  leur  amiti6  et  la  marqua  du 
sceau  des  choses  qui  ne  passent  pas.  Quarante  ans  plus  tard,  le  plus 
jeuse  des  deux,  use  plus  vite  par  une  carrifere  plus  orageuse,  en 
proie  k des  souffrances  cruelles  et  k des  d£senchantements  qu'il 
cfeclarait  plus  cruels  encore,  6crivait  k celui  qui  devait  lui  survivre : 

c La  Rochc-en-Brcny  (Cdtc-d’Or),  co  25  novembre  1868. 

« Trfes-cher  ami,  chose  singulifere  et  qui  in  a beaucoup  6mu, 
« lorsqu’on  m'a  remis  ta  lettre  du  21,  je  venais  justement  de  pen- 
« ser  a toi,  peut-6tre  pendant  une  heure  entifere,  k toi  et  k tous  nos 
« liens  si  anciens,  et,  gr&ce  k Dieu,  si  indestructibles.  Cela  m'ar- 
o rive  souvent,  je  te  prie  de  le  croire,  et  je  n’y  ai  pas  grand  m£rite. 
« Quel  meilleur  emploi  puis-je  faire  de  mes  tristes  loisirs,  de  mes 
« longues  heures  de  d6faillance  et  d’oisivet6  forcte,  que  de  recber- 
« cher  et  de  retrouver  dans  ma  m6moire  affaiblie  la  trace  ineffafa- 
« ble  de  l'ami  qui  m'a  6t6  donn6  par  Dieu  dans  mon  adolescence, 
« de  nos  aspirations  communes,  des  croyances,  des  opinions  et  sur- 
« tout  de  la  profonde  et  sincere  affection  qui  nous  unissent  encore 
• et  toujours,  malgr6  la  diversit6  de  notre  fortune  politique,  malgrt 
« les  vicissitudes  inseparables  de  l’age  et  du  cours  de  toute  vie  mor- 
« telle?  Ta  bonne  lettre  est  done  venue  me  trouver  pr6cis6ment  au 
« point  ou  je  voyais  se  lever  et  se  maintenir,  comme  une  £toile, 
« dans  les  t6nfcbres  de  mon  existence  actuelle,  ton  amiti6  toujours 
« si  ddvoude,  si  d6sint6ress6e,  si  constante  et  si  cordiale... 

« II  y a bien  des  jours  ou  je  ne  puis  bouger  de  mon  grabat  ou  de 
« mon  fauteuil.  II  faut  done,  plus  que  jamais,  trfes-cher  ami,  m' aider 
« par  tes  priferes  k porter  cette  lourde  croix,  k l'accepter  avec  sim- 
« plicitd  et  humility,  k en  profiter  pour  mon  ame...  A toi,  mon  ami, 
« ma  plus  fidfele  affection.  » 

Que  de  vicissitudes,  en  effet,  durant  le  demi  sifecle  qui  sGpare  la 
rencontre  des  deux  amis  k Sainte-Barbe  de  leur  reunion  supreme  au 
sein  du  Dieu  qui  les  avait  rapproch6s!  Que  de  vicissitudes  dans  les 
destinies  de  leur  pays  et  dans  leur  propre  carrifere  1 leur  amitife  seule 
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11’en  subit  jamais  aucune.  « 1 L’etoile  » ne  cessa  de  briller  d’une  lu- 
mifere  plus  discrete  quand  le  temps  6tait  beau,  plus  p6n6trante  quand 
la  nuit  devenait  sombre,  mais  toujours  pure,  sereine  et  fiddle. 

M.  Cornudet  a lui-m6me  soulev$  un  coin  du  voile  qui  cache  ses 
premiers  6panchements  avec  son  ami 9. 

Les  deux  camarades  de  college  s’6crivaient,  mfeme  quand  ils  se 
voyaient  tous  les  jours,  k plus  forte  raison  lorsque  les  vacances  ou 
de  lointains  voyages  les  sfeparaient.  Leurs  6tudes,  et  Dieu  sait  quelle 
ardeur  de  travail,  quel  g6n6reux  besoin  de  tout  apprendre  les  pos- 
sedaient  tous  deux;  leurs  enthousiasmes,  leurs  repugnances,  leurs 
chagrins  quelquefois  imaginaires,  et  leurs  vraies  douleurs,  leurs  pro- 
jets, leurs  r&ves,  leurs  bonnes  resolutions,  enfin  ils  mettaient  tout  en 
commun.  Ils  s'etaient  promisdes’avertir  mutuellement  de  leurs  d£- 
lauts;  ils  s’efforcaient  de  tenir  parole  avecune  francheet  sincfere  bonne 
volonte ; mais,  k vrai  dire,  ce  que  chaque  ami  voyait  surtout,  voyait 
presque  uniquement  chez  son  ami,  c’etait  ses  rares  qualites,  et 
quand  Pun  prenait  la  plume  pour  gronder  P autre,  il  la  quittait 
rarement  sans  s'fetre  laisse  aller  a F admirer.  Aussi  chacun  d’eux  se 
plaignait  tour  k tour  d'etre  jug£  trop  favorablement  par  son  ami ; 
ces  plaintes  reviennent  k chaque  instant  dans  leur  correspondance, 
et  pour  expier  ces  jugements  trop  favorables,  6taient-ils  m6contents 
d’eux-memes?  Ils  se  denonfaient  s£vferement  l’un  &*l’autre.  Mais 
c 6tait  en  vain ; plus  ils  s’accusaient  eux-mSmes,  plus  ils  demeu- 
raient  charm6s  Tun  de  l'autre,  et  vraiment  on  le  concoit,  car  le 
lecteur  le  plus  indifferent  ne  peut  se  d6fendre  d’admirer  aujour- 
d'hui  ce  que  se  reprochaient  ces  belles  &mes  k vingt  ans. 

M.  Cornudet  a publie,  sans  vouloir  meme  se  nommer,  des  lettres 
de  M.  de  Montalembert;  il  n’a  rien  fait  connattre  des  sicnnes;  depuis 
qu’il  n’est  plus  1&  pour  s’effacer  derrifcre  son  ami,  j’ai  pu  en  entre- 
voir  un  petit  nombre  et  je  ne  resiste  pas  au  plaisir  de  detacher 
presque  au  hasard  quelques  lignes  de  ce  dialogue  de  l'amitie. 

m 

« Aotit  et  septembrc  1827. 

« Que  je  te  plains,  cher  ami,  d’etre  encore  au  college!...  J’en 

1 C’est  ainsi  que  M.  Cornudet  s’est  design©  lui-mdme  dans  l’introduction 
aux  Lettres  a un  ami  de  colUge.  Il  etait  ne  a Champagny  (Loire),  le  29  octo- 
bre  1798.  Son  grand-pfcre  maternel,  Antoine  Gerbes  de  Tours,  avocat,  eche- 
vin,  juge  crimincl  et  membre  du  district  de  Saint-fitienne,  avail  ete  con- 
damne  a mort  par  la  Commission  revolution naire  de  Feurs  (Loire)  et  aprfcs 
confirmation  du  jugement  par  la  commission  revolutionnaire  de  Lyon,  exe- 
cute dans  cette  villo  le  27  mars  1794. 

* Lc  comte  de  Montalembert.  Lettres  h un  ami  de  college.  Lecoffrc,  editeur. 
Paris,  1873. 
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suis  triste  et  je  ne  gohte  qu’4  moitte  le  plaisir  d’etre  auprfes  de  mes 
parents.  Dej a plusieurs  fois  mon  pfere  s’est  6tonn6  de  ma  tristesse 
et  a remarqufe  que  je  n’Atais  point  le  m&me  que  les  autres  ann6es ; 
je  ne  sais  que  lui  r6pondre.  Mais  je  sais  bien,  moi,  d’oii  vient  la 
tristesse  qui  m’accable  au  milieu  des  embrassements  de  ma  mfere 
et  de  mes  soeurs.  11  en  est  d’ autres  que  je  regrette  et  dont  la  priva- 
tion m’accable.  Je  suis  d6ji  las  de  ne  pas  te  voir.  Et  d’ailieurs  je 
sais  que  tu  es  seul  et  que  tu  n’es  point  4 la  campagne 

<1  Je  suis  comme  de  Thou,  incapable  de  sentir  aucune  pas- 

sion. L’amitte  absorbe  toutes  les  faculty  de  mon  Ame.  » 

« J’ai  assez  pioch6  toute  la  journ6e  l origine  des  iddes^  la  cause 
des  idees , f association  des  idees , etc.,  etc.,  pour  qu’4  dix  heures 
il  me  soit  permis  de  me  dAlasser  en  t’6crivant,  cher  ami.  Tu  as 
beau  me  recommander  de  me  modgrer  dans  mon  amitte  pour  toi, 
ceJa  m’est  impossible,  je  pense  k toi  toujours...,  toujours,  m&me 
pendant  mon  sommeil...  Oh!  ne  crains  pas  que  je  passe  d’un 
extreme  k 1’autre,  comme  tu  me  le  dis  dans  ta  dernifere  lettre.  II 
est  possible  que  je  m’aveugle  sur  de  fegers  dAfauts,  mais  je  connais 
trap  bien  le  fond  de  ton  ame  pour  que  jamais  je  I’aime  moins  lors 
m£me  que  j’y  dgcouvrirais  quelque  tache. . . 

<t  Je  trouve  un  peu  d’exag6ration,  cher  ami,  dans  ton  amour  de 
lagloire.  Tu  es  trop  passionn6,  tu  serasun  jour  malheureux.  Je  n’ose 
paste  dire  que  j’ai  la  ferme  conlianceque  tuseras  un  homme  c61fcbre et 
respects.  Mais  songe  un  peu  combien  l’homme  est  sujet  a 6tre  vic- 
time.  Si  jamais  tu  6prouves  un  d6sappointement,  que  deviendras-tu? 
Plus  ton  espArance  aura  6t6  brillante  plus  ta  chute  sera  affreuse* 
Je  voudrais  fetre  f>lus  souvent  avec  toi ; je  ferai3  tous  mes  efforts' 
poor  te  modfrer.  Tout  l’avantage  de  notre  amitte  est  presque  de 
mon  cftfe.  Tu  me  retrempes  1 Ame,  tu  rfeveilles  mes  sentiments  reli- 
gieux,  tu  me  donnes  du  courage  pour  le  travail.  Cher  ami,  je  vou- 
drais faire  aussi  quelque  chose  pour  toi.  Je  veux  prendre  un  grand 
empire  sur  moi  pour  te  donner  l’exemple 

«Mais  il  me  semble  que  je  suis  bien  philosophe  ce  soir.  Au  fait, 
j’ai  fait  de  la  philosophic  toute  la  journAe.  Je  te  quitte.  D’ailleurs, 
je  suis  pas  mal  fatiguA.  Bonsoir,  cher  ami,  tu  dors  dans  ce 
moment-ci.  Puisse  Dieu  te  bAnir  comme  je  t’aime.  » 

L’ami  cbretien,  l’ami  fidele,  voilA  done  sous  quel  aspect  m’appa- 
ralt  de  preference  M.  Cornudet.  Il  a d’autres  titres  assur&nent  k 
notre  respect,  et  k nos  regrets,  mais  il  sera  permis  au  fils  adoptif 
de  M.  de  Montalembert  de  mettre  ce  titre  14  avant  tous  les  autres. 
M.  de  Montalembert  d’ailleurs  fut  son  premier,  il  ne  fut  pas  son 
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unique  ami.  D’autres  hommes  encore  qui  ne  sont  pas  oublies  parmi 
nous,  M.  Ozanam,  M.  Cochin,  M.  Rio,  pour  ne  parler  que  des 
morts,  hii  font  cortege  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : c’est  au 
milieu  d’eux,  qu’il  convient  de  se  le  representer  avec  son  beau 
visage  grave  et  doux,  son  ceil  limpide,  son  calme  et  bienveillant 
sourire,  sa  parole  discrete  et  mesur6e,  son  attitude  r6serv6e  d’abord 
et  bientdt  confiante,  ses  judicieux  conseils;  jeune,  il  devait  sembler 
singuliferement  s6rieux ; devenu  vieux,  il  6tait  demeure  candide,  et 
son  caeur,  detache  de  lui-m6me,  avait  pu  6chapper  aux  orages  sans 
se  refroidir  jamais ; pr6s  de  lui,  il  faisait  k la  fois  clair  et  chaud. 
Non,  je  ne  serai  dementi  par  aucun  de  ceux  qui  l’ont  connu  quand 
je  le  presente  comme  le  type  et  le  module  achev6  de  Tamitie,  telle 
que  lui-m&me,  s’  appropriant  une  parole  de  Bossuet,  l'a  definie 
sun  commerce  pour  s'  aider  & mieux  jouir  deDieu.  i> 

Je  ne  veux  pas  suivre  M.  Comudet  dans  un  cercle  plus  intime 
encore  que  celui  de  Tamitie,  au  sein  d’une  famille  digne  de  lui ; il 

est  des  douleurs  devant  lesquelles  il  faut  se  taire Mais  aprfes 

avoir  essay6  de  faire  entrevoir  quel  6tait  son  coeur,  il  me  reste  k 
rappeler  en  peu  de  mots  quelle  fut  sa  vie  : elie  se  partagea  tout 
entifere  entre  le  service  de  I’Etat  et  les  bonnes  oeuvres. 

Il  s’etait  destine  d'abord  k la  magistrature ; la  confiance  d’un  mi- 
nistre  qui  l’avait  choisi  pour  chef  de  cabinet  le  fit  entrer  au  Conseil 
d’Etat ; il  y porta  l'esprit  et  le  caractftre  d’un  vrai  magistrat,  et 
longtemps  il  exerpa  prfes  de  la  section  du  contentieux  les  fonctions 
du  ministfere  public;  fonctions  delieates  et  laborieuses  oil  Torgane  de 
TEtat  s’ interpose  entre  les  depositaires  de  l’autorite  publique  et  les 
particuliers  pour  faire  pr6valoir  sur  tout  int6r6t  le  droit  et  la  loi. 
Elies  retiennent  celui  qui  les  exerce  dans  une  spfifere  etrangfere  aux 
partis ; etles  exigent  de  lui  le  talent  de  la  parole,  mais  sans  lui  per- 
mettre  la  passion  qui  rechauffe ; elles  lui  imposent  la  connaissance 
approfondie  de  tous  les  ressorts  de  la  puissance  administrative  qu’il 
doit  afTermir  en  la  rgglant  et  qu’il  est  appeie  a contrdler  k tous  ses 
degr6s,  sans  avoir  ni  k commander  ni  k obeir.  M.  Cornudet  avait 
rempli  cet  emploi  dix  ans  avec  une  superiority  que  personne  ne 
contestait  et  qui  rendit  sa  promotion  de  conseiller  d’Etat  comme 
inevitable  lorsque  le  Conseil  fut  reorganise  au  commencement 
de  1852. 

Libre  de  tout  engagement  politique,  il  n’avait  pas  demande  cette 
nomination ; il  ne  la  refusa  pas,  sans  se  dissimuler  ne&nmoins  k 
quels  devoirs  difficiles  elle  pouvait  Texposer.  Entre  toutes  les  qua- 
Btes  du  magistrat,  il  n’y  en  avait  peut-etre  qu’une  seule  qu’il  n’eut 
paseul’occasion  de  deploy erjusqu’alors : 1’independance.  Avantl852, 
cette  independance  dans  l'exercice  d’une  fonction  juridique  n’avait 
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pas  tt£  et  ne  pouvait  gufere,  4 vrai  dire,  fitre  mise  sgrieusement  4 
Ifepreuve;  quand  l’epreuve  vint,  on  sait  comment  elle  le  trouva 
pitt. 

Les  princes  d’ Orleans  avaient  defer6  aux  tribunaux  le  d6cret  qui 
les  d6pouillait.  L' auteur  du  decret  entendait  le  soustraire  aux  juges 
ordinaires  des  questions  de  propriete  et  comptait  sur  le  Conseii 
d’£tat  pour  en  assurer  I’exteution.  Le  tribunal  de  la  Seine  s’etant 
otenmoins  declare  competent,  un  conflit  d’ attribution  fut  soulev6  et 
port£  devant  le  Conseii  d’Etat.  Ce  Conseii  accepterait-il  docilement 
la  competence  dont  on  pr6tendait  l*investir  ? Se  ferait-il  r instrument 
(Tune  confiscation?  Le  commissaire  du  Gouyemement  dteigne  pour 
eondure,  M.  Revercbon,  etait  rteolu  4 se  prononcer  contre  le  con- 
flit  on  r avail  su  et  le  dossier  avait  et6  retire  de  ses  mains.  La 
menace  6Uit  claire ; mais  ce  n'est  pas  devant  cette  menace  que  pou- 
yait  boater  M.  Cornudet.  Nomme  rapporteur  de  cette  redoutable 
affaire,  il  opina  comme  il  n avait  pas  6te  permis  4 M.  Revercbon  de 
condure.  Son  opinion  ne  prevalut  pas  : neuf  voix  contre  huit  se 
rencontr^rent  pour  refuser  aux  princes  exiles  les  garanties  du  droit 
commim.  La  spoliation  put  s’accomplir : triste  succte  propre  4 irriter 
ceux  qui  le  remportaient  contre  ceux  qui  le  leur  avaient  rendu 
difficile.  IL  Cornudet  et  M.  Reverchon  furent  destitute  ensemble; 
3s  avaient  cru  agir  en  magistrals,  ils  etaient  frappte  en  ennemis  *. 

Cette  cfisgrice  frustrait  tout  4 coup  M.  Cornudet  du  prix  legitime 
de  qninze  ann6es  d’  opiniatres  travaux  et  de  bons  services ; parvenu 
an  sommet  de  sa  carrifcre,  elle  le*condamnait  4 recommencer  p6ni- 
blemeat  sa  vie.  Toutefois,  ce  n est  pas  4 lui  quelle  portait  le  plus  de 
prejudice:  en  mutilant  ie  Conseii  d’Etat,  elle  le  discreditait,  et 
jamais  M.  Cornudet,  toujours  cher  4 sa  compagnie,  ne  lui  avait  paru 
aussi  nteessaire  que  depuis  qu’il  en  etait  eloigne.  Aussi,  tandis  que 
le  conseiUer  destitue,  sans  rteriminer  ni  se  plaindre,  cherchait  loin 
des  functions  publiques,  par  quel  nouveau  labeur  il  allait  remplir  son 
temps  et  soutenir  sa  famille,  ses  collfegues  ne  songeaient  qu’4  le 
ramoaer  au  milieu  d’eux.  11s  lui  m6nagfereut  une  audience  du 
prince  President.  Ne  voulant  ni  demander  ni  refuser  une  reparation, 
IL  Cornudet  se  prfeta  sans  empressement  4 cette  ouverture,  mais 
avant  de  se  presenter  devant  le  chef  de  1’Etat,  il  stipula  nettement 
qu’il  n’aurait  rien  4 dteavouer,  rien  4 excuser,  et  en  effet,  il  se  con- 
testa  de  protester  quaucun  esprit  d’opposition  n’avait  inspire  sa 
coodtdte;  il  expliqua  les  motifs  purement  juridiques  qui  1’ avaient 

1 M.  Reverchon  a lui-m&mc  raconte  dans  le  Correspondant  du  25  novembre 
187f , ce  qui  s'etait  passe  au  CSonseil  d’Etat  4 la  suite  des  decrets  du  22  jan- 
vier  1852.  Nous  avons  utilement  con  suite  cet  interessant  recit  en  ce  qui 
conceme  M.  Cornudet. 
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dttermin6,  sans  dissimuler  d’ailleurs  que  d6f6rer  les  d6crets  du 
22  janvier  aux  tribunaux,  c’6tait  probablement  les  rendre  inefficaces. 
Mais  « qu’y  faire ; » ajouta-t-il,  « si  le  droit  commandait.  » 

Au  sortir  de  cette  audience,  M.  Cornudet  gcrivait  : <(  II  m’a 
c(  sembl6  que  le  prince  m’avait  6cout6  sans  impatience.  II  m’a  laiss6 
tt  parler  trfes-librement ; son  attitude  6tait  calme,  un  peu  froide, 
« mais  nullement  hautaine,  et  rnfeme  quelque  peu  bienveillante.  » 
Trois  mois  aprfes,  M.  Cornudet  recouvrait  son  si6ge  au  Conseil  d’Etat. 

Le  Gouvernement  imperial  n’eut  pas  k se  repen tir  de  le  lui  avoir 
rendu.  II  le  servit  fidfelement,  avec  conviction,  avec  competence,  avec 
autorite  dans  sa  politique  de  liberte  commerciale.  Par  les  mesures 
qu’il  prepara,  par  les  enquetes  qu’il  dirigea,  par  les  lois  qu'il  soutint 
devant  les  Chambres,  il  seconda  le  developpement  de  notre  Indus- 
trie; il  etait  aussi  propre  k discuter  les  questions  economiques  qu’i 
juger  les  questions  contentieuses.  Il  traitait  d’ailleurs  les  unes  et  les 
autres  avec  une  egale  independance.  Je  ne  sais  si  en  le  frappant 
on  etait  parvenu  k intimider  quelques-uns  de  ses  coliegues,  ce  qui 
est  certain,  c’est  qu’on  ne  l’avait  pas  change  lui-mfeme ; il  etait 
rentre  au  Conseil  tel  qu’il  en  etait  sorti.  Ceux  qui  en  faisaient  partie 
k cette  6poque  se  souviennent  encore  d’un  discours  qu’il  pronon^a 
dans  une  s6ance  generate  devant  l’Empereur  pour  combattre  un 
projet  k demi  socialiste  auquel  on  savait  1’Empereur  favorable.  Il 
s’agissait  de  rendre  obligatoires  les  assurances  agricoles  4.  Jamais 
il  n’avait  parie  avec  plus  de  vigueur  et  d’habilete;  jamais  aussi 
avec  plus  de  succes,  non-seulement  il  convainquit  ses  coliegues, 
ce  qui  etait  assez  facile,  car  la  plupart  etaient  persuades  d’avance ; 
mais  il  ramena  k son  avis  l’Empereur  lui-mfeme  qui,  au  sortir  de 
la  seance  et  en  presence  de  tout  le  Conseil  etonne,  s’arreta  devant 
l’orateur  pour  le  remercier  et  le  feiiciter.  Cette  independance 
d’opinion  et  de  langage,  ai-je  besoin  de  dire  si  elle  se  manifestait 
dans  les  affaires  oil  l’Eglise  etait  en  cause  et  pouvait  entrer  en 
conflit  avec  l’Etat?  on  remarquait  alors  que  la  foi  du  chretien 
donnait  k la  parole  toujours  sobre,  et  quelquefois  un  peu  lente 
du  jurisconsulte  une  chaleur  inaccoutum£e,  et  mfime  quand  il  ne 
devait  pas  reussir,  quand  il  luttait  sans  espoir,  il  ne  se  taisait  pas. 
Quelques-uns  de  ses  coliegues  etaient  parfois  surpris  de  l’ardeur  de 
ses  convictions,  aucun  n’en  etait  offense.  C’est  qu’en  effet  en  defen- 
dant ses  croyances,  il  prenait  soin  de  ne  pas  irriter  contre  elles  ceux 
qu’il  estimait  malheureux  de  ne  pas  les  partager ; il  ne  pensait  pas 
que  sa  religion  le  dispensdt  de  justice  ni  mfime  d’affection  ou  tout 

1 Qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  que  ce  projet  fut  combattu  dans  le 
Correspondent  avec  une  incontestable  competence  par  M.  de  Courcy  dont  le 
travail  ne  fut  pas  inutile  a la  victorieuse  argumentation  de  M.  Cornudet. 
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au  morns  d’indulgence  pour  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps, 
et  comme  son  4me  etait  toujours  dispos6e  k la  bienveillance  et  au 
respect,  il  obtenait  k son  tour  bienveillance  et  respect  de  ceux  qui 
l’approchaient 

Au  nombre  des  causes  qu  il  etit  k defendre  contre  les  ombrages  du 
gouvernement  imperial,  il  s’en  rencontra  une  chfere,  entre  toutes, 
a son  cceur : la  liberty  de  la  charity.  Il  etait  un  des  plus  anciens 
membres  de  la  Societe  de  Saint-Vincent  de  Paul;  il  siggeait  comme 
vice-president  dans  son  conseil  g6n6ral,  lorsque  ce  conseil,  denonce 
par  les  organes  de  la  democratic  et  sourdement  menace  d’abord  par 
les  ministres  de  l'Emperear,  fut  enfin  ofliciellement  accuse  d'avoir 
cache,  sous  le  manteau  de  la  charite,  des  passions  et  des  menees 
politicoes,  et,  k ce  titre,  somme  de  se  dissoudre.  Le  nom  seul  de 
M.  Comudet  et  de  ses  confreres,  aurait  dti  les  preserver  de  cette 
gratuite  injure.  Pour  la  repousser,  pour  detourner  le  coup  qui  deca- 
pitait  son  oeuvre  de  predilection,  il  n epargna  aucune  demarche;  il 
ne  recula  devant  aucune  responsabilite ; il  ne  balanpa  pas  plus  que 
s’il  n eut  jamais  ete  frappe  k se  compromettre  lui-meme.  Le  coup 
porte,  il  songea  par-dessus  tout  k ne  pas  compromettre  ce  qui  sub- 
sistait  encore  de  cette  oeuvre  mutilte.  La  conduite  k tenir  etait 
difficile:  des  consciences  egalement  droites  et  fermes,  en  proie  k 
des  perplexites  douloureuses  se  rangeaient  k des  avis  contraires. 
Pour  lui,  il  ne  pensa  pas  que  le  pouvoir  discrgtionnaire  dont  se 
pr6valait  si  mal  k propos  l’adimnist ration,  put  Otre  I6galement  con- 
tests : c’est  pourquoi  il  ne  conseilla  pas  d’ affronter  un  procfes.  La 
resistance  vers  laquelle  inclinaient  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
amis,  lui  paraissait  sans  espoir  en  ce  qui  concernait  le  conseil 
general,  et  non  sans  peril,  k regard  des  conferences  locales  qu’il 
fallait,  pour  le  bien  de  leurs  membres  et  pour  le  bien  des  pauvres, 
ne  pas  entrainer  k leur  ruine.  A aucun  prix,  ces  conferences  ne 
devaient  ni  ne  voulaient  accepter  k leur  t£te,  soit  un  conseil,  soit 
m£me  un  president  general  designe  par  le  gouvernement.  La 
Societe  de  Saint-Vincent  de  Paul,  plus  jalouse  de  sa  liberte  que 
ne  se  mon  trait  k ce  moment  la  franc-maponnerie  etait  unanime  k 
repousser  de  son  sein  toute  intervention  officielle.  Que  restait-il 
done  k faire  aux  conferences  franpaises?  se  main  tenir,  et  quoi  qu’il 
leur  en  coutat  vivre  isolees  de  leur  president  et  de  leur  conseil  ge- 
neral. A ce  president  lui-meme  et  aux  confrferes  qui  l’assistaient? 
Rompre  leurs  liens  avec  les  conferences  franpaises  mais  les  con- 

1 M.  Jah an,  aucien  colK>gue  de  M.  Cornudet  au  Conseil  d’Etat  et  main- 
tenant  mon  collogue  au  Senat  a bien  voulu  me  donner  sur  la  carrifere  de 
M.  Cornudet  au  Conseil  d’Etat  etles  services  qu’il  y a rendu,  les  indications 
les  plus  precicuses  et  les  plus  autorisees. 
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server  avec  les  conferences  6trang6res  : la  Soctefe  de  Saintr-Vincent 
de  Paul  en  effet  s’6tait  r^pandue  4 travers  le  monde  entier  et  la 
puissance  arbitraire  du  ministre  imperial  expirait  4 notre  fronttere. 
Telle  fut  la  conduite  que  contribua  4 faire  adopter  M.  Gomudet. 
Je  n'ai  pas'  4 la  cfebattre  de  nouveau  et  4 la  justiiier  ici.  II  con- 
vient  seulement  de  constater  que  gr4ce  4 cette  conduite,  une  oeuvre 
issue  de  la  foi  et  de  la  charity  de  la  France,  a continue  de  paraitre 
francaise  au  debors,  tandis  que  le  gouvernement  franfais  en  brisait 
l’unife  sur  notre  territoire,  et  sur  ce  teiritoire  mfeme  ii  est  resfe, 
il  s’est  retrouv6  plus  tard  sous  un  autre  regime,  d’un  cofe  des 
conferences  6p  arses,  de  l’autre  une  direction  centrale  pour  se  re- 
joindre,  et  revivre  ensemble. 

Lorsque  M.  Cornudet  revendiquait  pour  les  lai'ques  chr6tiens  la 
la  liberty  de  s'unir  pour  se  d6vouer,  c’6tait  sa  propre  cause,  son 
bien,  son  domaine  qu’il  d6fendait.  Son  apprentissage  de  la  cha- 
rity avait  commence  avec  les  premieres  amitfes,  les  premiers  6Ians, 
les  premieres  resolutions  de  sa  jeunesse;  il  avait  precede  son 
entree  dans  les  fonctions  publiques,  et,  taut  que  ces  fonctions  du- 
rferent,  c’est  en  servant  les  pauvres  qu’il  se  reposait  de  servir 
l’Etat.  Rien  ne  pouvait  le  detacher  de  ce  service  assidu  et  volon- 
taii*e,  car  plus  sa  position  s'eievait,  plus  ses  travaux  devenaient 
accablants,  plus  il  avait  besoin  de  raffraichir  ainsi  son  &me.  A mesure 
qu’il  vieillissait  dans  les  rangs  de  la  pieuse  et  infatigable  milice, 
les  bonnes  oeuvres  venaient  s’offrir  4 lui  d’elles-mfemes ; le  bien  4 
faire  sous  les  formes  si  varfees  et  si  ingenieuses  qu’invente  chaque 
jour  le  zeie  cathoiique  se  multipliait  sous  sa  main  et  ce  n’est  pas 
en  pareil  c4s  qu’il  savait  refuser  et  se  retirer. 

Les  bonnes  oeuvres  avaient  6fe  la  premiere  elles  furent  la  derntere 
occupation  de  sa  vie : primum  vivens , ultimum  moriens.  Sa  carrifere 
venait  d’etre  bris6e  au  h septembre,  sa  sanfe  avait  Ifechi  sous  le 
poids  de  nos  d6sastres.  Ayant  laiss6  ses  fils  et  son  gendre  dans 
Paris  assi6g6,  retire  4 la  campagne  avec  le  reste  de  sa  famille  et 
plac6  14,  dans  sa  demeure  paternelle,  entre  les  armies  prussiennes 
et  les  bandes  de  Garibaldi,  il  n'avait  pas  6t6  impun&nent  livr6 
pendant  cinq  mois  4 toutes  les  angoisses  du  p&re  et  du  citoyen. 
H61as  1 que  de  victimes  de  la  guerre  qui  n’ont  pas  6fe  atteintes  sur 
le  champ  de  batailie!  Combien  d'amis  nous  sommes  nous  r£jouis 
de  retrouveraprfcs  le  naufrage,  et  quand  nous  les  avons  revus  ils 
6taient  frappgs  4 mort. 

Vainement  pressa-t-on  M.  Cornudet  de  rentrer  au  Conseil  d’Etat 
que  1’ Assemble  nationale  venait  de  r&ablir  et  04  elle  n’aurait  as- 
sur6ment  pas  h6sife  4 le  rappeler.  II  avait  dit  adieu  4 la  vie  pu- 
blique;  il  n’avait  pas  dit  adieu  aux  associations  cbaritables.  Ses 
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demiers  labeurs,  ses  derniers  efforts,  les  derniferes  lignes  trac6es 
par  sa  main  d6faillante  ont  6t6  consacr6es  k deux  oeuvres  que  nos 
malheurs  lui  rendaient  pr6cieuses  : l’6ducation  chr^tienne  de  la 
jeunesse  et  la  construction  de  l’6glise  du  Sacr6-Coeur  k Montmartre. 
Maintenir  la  religion  et  ses  ministres  dans  Tenseignement  primaire 
et  les  introduire,  par  la  liberty,  dans  l’enseignement  sup^rieur,  tel 
futle  double  but  que  poursuivit,  sous  sa  pr6sidence,  la  societ6  libre 
de  1’enseignement  catholique  et  qu’elle  parut  atteindre.  Les  frferes 
et  les  sceurs  gardferent  leurs  6coles  un  instant  menac£es  par  la 
d&nagogie  : la  loi  de  1850  sur  Tenseignement  primaire  fut  res- 
pectte  et  couronn6e  par  la  loi  de  1875  sur  l’enseignement  sup6rieur. 

Ce  n'est  pas  k M.  Cornudet  qu*6tait  venue  la  premiere  pens6e  de 
consacrer  Paris  et  la  France  au  Sacr6-Cceur  en  conviant  tous 
les  catboliques  franfais  k construire  en  commun  une  6glise  au 
sommet  de  la  capitale.  Mais  ce  fut  principalement  sur  lui  que  la 
confiance  du  cardinal  Guibert  se  reposa  du  soin  d’assurer  f execu- 
tion de  ce  pieux  dessein.  Les  premiers  obstacles  aplanis,  le  terrain 
surlequel  doit  s’ Clever  l’6difice  conc6d6,  comme  il  le  souhaitait,  par 
une  loi,  il  sembla  que  sa  tache  6tait  achev6e  sur  la  terre.  II  n'a  pas 
vn  I’archevfcque  de  Paris,  au  milieu  d’un  peuple  fid&'e  poser  la  pre- 
miere pierre  du  religieux  Edifice,  sur  le  terrain  m&me  qu’avaient 
occupy  les  canons  de  la  Commune,  & deux  pas  de  la  place  oil  6taient 
tombds  ses  premiferes  victimes.  Il  n’a  pas  davantage  entendu  T6- 
veque  d’ Orleans  gagner  k la  tribune  fran^aise  la  supreme  bataille 
de  la  liberty  de  Tenseignement;  d6s  cette  6poque,  il  ne  lui  restait 
plus  qu  une  ombre  de  vie  maintenant  disparue. 

La  consolation  de  ces  deux  beaux  spectacles  lui  a done  6t6  refu- 
se, mais  il  ne  sera  pas  expos6  non  plus  aux  m6comptes,  aux  dures 
Gpreuves,  aux  tristes  vicissitudes  qui  attendent  encore  les  amis  qui 
lui  survivent.  Et  lorsqu’un  jour,  aprfes  de  longs  efforts  peut-6tre  et 
malgre  beaucoup  d’obstacles,  le  nouveau  temple  lfevera  enfin  sa  tOte 
vers  le  del  et  dominera  Paris  pour  le  b6nir,  parmi  les  chr6tiens 
qui  mooteront  jusqu  k ce  sanctuaire,  quelques-uns  se  souviendront 
sans  doute  du  chr6tien  qui  le  leur  a pr6par6  et  ils  associeront  leurs 
supplications  pour  Hilglise  et  pour  la  France  k celles  qu’il  offre  dfes 
a present  et  k jamais  au  souverain  juge.  Ii  y aura  aussi  des  6tu- 
diants  des  faculty  catboliques  qui  demanderont  quels  en  furent  les 
fondaieurs,  qui  chercberont  des  modules  parmi  ceux  qui  leur  ouvri- 
rent  la  voie  et  alors,  s’ils  sont  plus  6pris  de  1’honneur  que  de  la 
c&6brit6,  de  la  vertu  que  de  la  gloire,  leui*  regard  s’arrfetera  avec 
complaisance,  leur  front  s’inclinera  avec  un  religieux  respect  devant 
fimage  et  la  m^moire  de  M.  Cornudet. 


C.  de  Meaux. 


LES  (EUVRES  ET  LES  HOMMES 


COURRIER  DU  THEATRE,  DE  LA  L1TTERATURE  k DES  ARTS 


Paris  pendant  Ja  fievre  electorate.  Les  gaietes  des  reunions  publiqucs.  La 
contagion  radicale.  Quelques  types  de  candidats  excentriques.  La  grande 
cruc  de  la  Seine.  Vue  prise  du  pont  des  Arts.  L’inondation  des  soiliciteurs 
et  Eepidemiedu  fonctionnamme.  Appel  a un  poete  comique.  — Reception 
de  M.  John  Lemoinne  a EAcademie.  L’Institut  et  le  Journal  dis  Ikbats. 
Qu’il  ne  suffit  pas  de  faire  le  dictionnaire  pour  le  connaitrc.  Election  d’un 
nouveau  secretaire  perpetuel.  — Les  morts  : le  doyen  de  EAcademie  et  de  la 
Sorbonne,  M.  Patin ; le  doyen  de  la  presse,  M.  Laurentie;  le  doyen  de  la 
typographic  et  de  la  librairie  francaise,  M.  Didot.  M“°  Louise  Golet  et 
Daniel  Stern.  — Coup  d’aeil  anticipe  sur  le  Salon.  Les  intransigeants  de. 
la  rue  Lo  Peleticr.  Les  ventes  artistiques  et  la  galerie  Schneider.  — 
Voyages  du  Gvmnase  k la  recherche  d’un  succfcs.  Naufragede  EOpera  comi- 
que. L ’iZlrangere  deM.  Alexandre  Dumas  a la  Comedie  francaise.  Unmot, 
en  postscriptum,  sur  la  Jeanne  d’Arc  de  M.  Mermet. 


I 

Paris  a passe,  depuis  notre  derniere  chronique,  par  bien  des 
Emotions  et  bien  des  spectacles : il  a eu  les  Elections  d’abord,  avec 
toute  la  France,  mais  plus  que  toute  la  France,  car  lorsque  le  pays 
a la  fifevre,  Paris  a le  dEiire ; puis  les  inondations,  enfin  Eouverture 
du  Sfenat  et  de  la  Chambre  nouvelle  dans  son  faubourg  de  Versailles. 

Naturellement,  Paris  a rempli  dans  les  elections  legislatives  son 
devoir  de  capitale  du  progrEs.  II  continue  k tenir  brillamment  la  tEte 
dans  le  steeple-chase  dEmocratique  et  social,  semE  de  fosses,  de 
fondriEres  et  de  casse-cous.  Lyon  mfeme,  malgrE  son  ardente  Emu- 
lation, n’a  pu  parvenir  encore  k lui  passer  sur  le  ventre.  La  Croix- 
Rousse  et  la  GuillotiEre  doivent  baisser  pavilion  devant  Belleville,  la 
Villette  et  Pantin. 

Avez-vous  suivi  les  reunions  publiques?  Je  ne  conseillerais  point 
cette  distraction  dangereuse  aux  gens  nerveux,  ni  aux  tEtes  peu 
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solides  et  sujettes  au  vertige.  A force  d’ entendre  ces  insanity,  on 
fmirait  par  devenir  fou  soi-mGme.  L’exemple  trop  prolong^  de  la 
dfemence  est  contagieux : c’est  un  ph6nom6ne  que  connaissent  les 
ali6nistes  et  qu’ils  ont  eu  bien  souvent  1' occasion  d’observer.  Enfer- 
mez  pendant  vingt-quatre  heures  l’homme  le  piusmaitre  de  soi  dans 
la  section  des  agit£s,  4 Sainte-Anne,  ou  dans  celle  des  6pileptiques,. 
4 Bitftre,  vous  aurez  de  la  chance  s'il  n’a  pas  l'dcume  a la  bouche 
et  s’il  ne  se  jette  pas  sur  vous  dans  Y intention  de  vous  mordre 
lorsque  vous  viendcez  le  reprendre.  Au  Gaire,  je  suis  all6  voir  les 
exeTcices  des  derviches  hurleurs,  assez  analogues  aux  represen- 
tations que  donnent  quelques-uns  des  candidats  radicaux  et  la  plu- 
part  de  leurs  avocats  dans  les  clubs  rouges;  au  bout  d’une  heure,  je 
me  surprenais  4 osciiler  d’avant  en  arrifere,  en  Gbauchant  un  rugis- 
sement  de  bete  fauve.  Voil4  comme  il  faut  expliquer  sans  doute, 
autant  que  par  Fivresse  capiteuse  de  l’ambition  politique.  Ten- 
trainement  qui  pousse  quelques  braves  gens  6gar6s  dans  cette  galore 
et  qui  n'avaient  jamais  pass6  jusqu’alors  pour  des  insenses,  ni  pour 
des  hydrophobes,  4 rivaliser  d’extravagances  f6roces  avec  les  plus 
compromis  des  candidats.  Gr4ce4  F attention  delicate  qu’ont  eue  les 
deputes  61us  en  double  4 Paris  et  en  province,  d’opter  pour  la  pro- 
vince, les  beaux  jours  des  reunions  publiques  se  sont  rouverts.  Un 
tourbillon  de  candidats  qui  n’ont  pas  trouv6  leur  placement  se  rue  4 
la  curfe.  MM.  Lockroy  et  Louis  Blanc  ont  leur  monnaie  comma 
Turenne.  Vingt-cinq  candidats  dans  la  premiere  circonscription  de 
Saint-Denis,  trente-huit  dans  le  treizifeme  arrondissement,  presque 
tous  plus  inconnus,  mais  tous  plus  republicans,  plus  r£volution- 
naires,  plus  radicaux  les  uns  que  les  autres,  se  disputent  avec  force 
coups  de  crocs  les  deux  ou  trois  os  qu’on  leur  a jet£s  a ronger, 

El  de  1’ongle  et  des  dents  travaillent  sans  reldclie, 

Car  chacun  en  veut  un  morccau. 

Pas  un  qui  ne  se  croie  tenu  d’ench6rir  sur  celui  qui  Fa  precede  a la 
tribune : — Moi,  je  demande  l’instruction  laique.  — Et  moi,  je  la  veux. 
athfe.  — Moi,  la  separation  de  l’Eglise  et  de  l Etat.  — Moi,  l’expul- 
sion  des  J6suites  et  la  fermeture  des  monas teres.  — Moi,  la  trans- 
formation des  6glises  en  greniers  4 foil).  — Et  moi,  je  m’explique- 
rais  sur  les  otages,  qu  on  nous  jette  toujours  4 la  tfete,  sans  la 
presence  du  commissaire  de  police.  — Je  suis  pour  le  mandat 
imp£ratif.  — Je  demande  que  le  peuple  ait  le  droit  de  casser  aux 
gages  son  repr6sentant,  comme  une  bonne  qu’on  renvoie,  et  sans 
meme  lui  donner  ses  huit  jours.  — Je  veux  1’amnistie  sans  restric- 
tions, ni  conditions.  — Ce  n est  pas  assez  : je  demande  formelle- 
10  avril  187G.  S 
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meut,  comme  reparation  d'honneur  pour  nos  fibres  d6portes,  que  le 
personnel  prefectoral  soit  clioisi  parmi  eux.  Et  Ton  va  ainsi,  rivali- 
sant  de  sottises  odieuses  et  de  flagorneries  ind6centes  envers  le 
peuple  souverain,  comme  dans  la  scene  du  charcutier  et  du  corroyeur 
avec  le  bonhomme  Demos  dans  les  Chevaliers  d’Aristophane,  epe- 
ronn6  par  les  applaudissements  de  l’auditoire  qui  ne  font  defaut  k 
aucuns  so])hismes  et  redoublent  en  proportion  meme  de  leur  6nor- 
mite.  Le  moindre  eclair  de  moderation  et  de  bon  sens  est  bien  sur 
d’etre  impitoyablement  siffle  au  passage.  Aprfcs  l’humiliation  d’etre 
all6  1 utter  aux  Lilas  et  4 Pantin,  sous  la  pr6sidence  des  citovens 
Lugogne,  Renardeux  et  Poivard,  contre  les  citoyens  Loiseau-Pinson  . 
et  Ronnet-Duverdier,  etde  s’etre  fait  applaudir  parun  auditoire  orn6 
de  bntle-gueules  et  de  casquettes  grasses  en  redamant  l’amnistie, 
le  g6n6ral  AA  impffen  n’a  pu  echapper  a rhonneur  de  se  faire 
huer  parce  qu’un  reveil  de  fierte  militaire  l’a  empeche  d’entendre 
en  silence  insulter  le  marechal  Bugeaud  devant  lui.  Pourquoi 
n’a-t-il  pas  saisi  cette  glorieuse  occasion  de  sortir  d’une  aventure 
qui  lui  a deja  impose  des  capitulations  plus  desastreuses  que  celles 
de  Sedan  ? 

Quelques  types  et  quelques  episodes  ont  insuffisaminent  egaye 
cette  periode  lugubre.  Qui  ne  se  rappelle  les  candidats  excentriques 
de  1848:  Battur,  Lamiral  (de  la  Seine),  ancien  sonneur  de  cloches 
4 Saint-Eustache,  qui  avait  ajoute  k son  nom  la  designation  de  son 
departement,  a l’instar  de  M.  Martin  (du  Nord)  et  de  M.  Arnaud  (de 
l’Ariege),  pour  ne  pas  &tre  confondu,  disait-il,  avec  les  autres  ami- 
raux,  et  qui  repondait  dans  un  club  k un  indiscret  curieux  de  con- 
naitre  ses  titres : a J’ai  et6  trop  mallieureux  en  menage  pour  ne  pas 
etre  heureux  en  politique;  » AAattebled,  candidat  perpetuel,  Charles 
Bejot  et  le  peintre  Bourgeois  que  recommandait  une  afliche  ainsi 
concue : 

9 


NOMMONS  BOURGEOIS! 

1L  EST  PAUVRE,  C’EST  VRAI, 

MAIS  IL  K’A  PAS  DE  TALENT. 

Est-ce  la  vieille  gaite  francaise  qui  decroit?  Est-ce  nous  qui  nous 
blasons  par  l’evercice  prolonge  du  sufl'rage  universel?  Je  ne  sais, 
mais  les  esprits  attristes  qui  chercliaient  une  diversion  se  sent  vus 
presque  r6duits  a regretter  la  retraite  definitive  de  Bertron,  le  can- 
didat humain , dont  les  afiiches  furent  4 peu  prfes  le  seul  element 
joyeux  des  elections  imperiales.  Rappelons  pourtant  le  monotone  et 
fastidieux  M.  Gagne,  maniaque  du  genre  triste,  qui  n’a  point  manque 
cette  occasion  d’inonder  les  journaux  deses  quatrains  sur  le  triumvw- 
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salmi  et  la  repub lique-  empire  - royaute  ; M.  Pradier- Bayard , 
« homme  d’Etat  6nergique  s’il  en  fut  jamais,  » comme  le  qualifiaient 
les  professions  de  foi  illustrdes  qu’il  colportait  lui-mfeme  de  reunion 
cn  reunion,  dans  une  sacoche  en  bandouli&re,  et  M.  Obriot,  « avocat 
reformateur  radical,  » qui  avait  fait  placarder  deux  afiiches,  Tune 
de  soiiante-treize  pages  compactes,  prose  et  vers,  avec  com- 
inentaire  en  petit  texte,  notes,  sous-notes  et  contre-notes,  dont  je 
n’ai  jamais  pu,  en  m’y  reprenant  k vingt  fois  diffdrentes,  ddpasser 
la  page  7;  l’autre,  relativement  courte,  mais  qu’il  aurait  fallu 
cependant  une  grande  heure  pour  lire  jusqu’au  bout,  k moins  de 
se  mettre  une  douzaine,  d6cor6e  de  son  portrait  et  racontant  par  le 
menu  la  vie  de  l’honorable  candidat  depuis  sa  plus  tendre  enfance. 
Joignons-v,  dans  la  demifere  et  rdcente  p6riode,  quelques  figures 
subalternes,  comme  le  citoyen  Danielle,  coupeur  en  cbaussures,  qui 
a r6dam6  avec  6nergie  le  droit  de  participer  directement  a la 
« con/ection  » des  lois;  puis  le  citoyen  Parlelongue,  bien  d6cid6 
i faire  des  Economies  sur  le  budget,  en  supprimant  les  appoin- 
tements  des  chanoines  de  Saint-Denis,  qui  r^citent  des  Oremtis 
« sur  des  esquelettes.  » 

C’est  aprfes  le  d^bordement  de  discours  et  de  professions  de  foi 
de  la  premiere  p6riode  Electorate  que  la  Seine,  comme  prise  d’£mu- 
lation  et  gagnEe  par  le  mauvais  exemple,  s'est  mise  k monter  et  k 
sortir  de  son  lit.  Cette  inondation  qui  s’est  prolongEe  tout  le  mois 
de  mars  et  qui,  pendant  plus  de  quinze  jours,  a submerge  la  ban- 
lieue  parisienne  en  amont  et  en  aval  du  fleuve,  Bcrcv,  AsniEres, 
Alfort,  Cbarenton,  Neuilly,  Courbevoie,  le  Bois-de-Boulogne,  a 
prEsentE  ce  caractfere  d’etre  aussi  imprEvue  dans  sa  durEe  que  dans 
ses  dEveloppements.  Elle  s’est  fait  comme  un  jeu  de  tromper  les 
augures  qui  refusaient  de  croire  k sa  gravity  et  prEdisaient  chaque 
jour,  pendant  les  premiferes  semaines,  sa  dEcroissance  pour  le  len- 
demain.  Elle  s’est  conduite  enfin  d’une  facon  qui  semblait  d’abord 
contraire  k Unites  les  rEgles,  et  qui  double  ses  torts. 

• fleureusement,  la  Seine  n’est  point  d’un  naturel  aussi  perfide  que 
la  Garonne,  et  les  ravages  quelle  a produits,  pour  Etre  trEs-rEels 
et  trEs -graves,  n’ont  rien  de  comparable  aux  dEsastres  de  l’an 
dernier  k Toulouse.  La  charitE  publique  les  a.largement  rEparEs. 
Paris  ne  conservera  de  la  grande  crue  de  1876  que  le  souvenir 
d’un  spectacle  Emouvant.  RassurEs  par  la  hauteur  des  parapets  et 
la  solidity  des  ponts,  les  curieux  avides  demotions  se  pressaient 
pour  regarder  couler  k leurs  pieds  le  flot  jaune  et  limoneux,  char- 
riant  des  Epaves  et  recouvrant  les  berges,  les  Ecluses,  le  barrage  et 
le  terre-plein  du  Pont-Neuf  de  sa  nappe  houleuse.  Du  pont  des 
Arts,  la  vue  Etait  superbe  en  son  genre.  Paris  semblait  a la  veille 
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du  deluge  et  la  Samaritaine,  4 deux  enc4blures  des  arbres  du  Vert- 
Galant,  dont  les  branches  seules  6mergaient  melancoliquement  au- 
dessus  de  la  toiture  4 peine  visible  du  ch41et,  faisait  de  loin  reflet  de 
l’arche  flottant  sur  les  eaux.  Les  arcades  du  Pont-Neuf  et  du  pont 
des  Saints-P4res  dessinaient  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine  une 
courbe  tout  au  plus  suffisante  pour  le  passage  d’une  mouette.  Les 
escaliers  descendant  aux  berges  disparaissaient  sous  Feau  jusqu’aux 
premieres  marches,  comme  ceux  des  maisons  de  Venise.  Prenant  sa 
revanche  sur  le  grand  6gout,  dont  les  larges  bouches  noires,  ouvertes 
d’un  bout  4 Fautre  de  ses  rives  pour  y vomir  toutes  les  ordures  de 
Paris,  n’apparaissaient  plus  qu’4  demi  au-dessus  de  ses  flots,  le 
fleuve  F avait  envahi  4 son  tour  et  lui  rendait  4 usure  ce  qu’il  en 
avait  refu.  Les  etablissements  de  secours  aux  noy£s,  de  pesage  et 
mesurage,  ressemblaient  a des  bateaux  en  train  de  sombrer.  Dans  la 
p4nombre  du  cr6puscule,  sous  les  Rayons  aflaiblis  du  soleil  cou- 
chant,  la  flfeche  dor£e  de  la  Sainte-Cliapelle,  les  tours  de  Notre- 
Dame  et  du  Palais-de-Justice  paraissaient  elles-m£mes  les  mats  d’une 
flotte  gigantesque,  dont  les  b4timents  empetres  les  uns  dans  les 
autres  et  assi6g6s  par  la  vague  s’enfoncaient  lentement  dans 
Fablme. 

* 

Se  glissant,  s’insinuant,  s’infiltrant  de  toutes  parts,  Feau  avait  fait 
irruption  dans  les  caves  des  quais,  dans  les  ateliers  souterrains  du 
Moniteur  et  du  Journal  officieL  Les  curieux  s’6touflaient  rue  de 
Bourgogne,  pour  la  voir  jaillir  sans  interruption  par  le  trottoir  for- 
mant 6cluse  et  s’6couler  aussitdt  par  logout  voisin,  en  laissant 
derrifere  elle  un  lac  sur  la  voie  publique.  Ils  allaient  en  partie  de 
plaisir  4 Bercy  et  4 Maisons-Alfort.  Tout  fait  spectacle  4 Paris, 
rest£,  comme  du  temps  de  Rabelais,  la  capitale  du  royaume  du 
Badaudois . Dans  les  groupes  de  ces  curieux  implacables,  poussant 
le  d6sir  de  voir  jusqu  4 la  ferocity,  on  entendait  bien  des  r6flexions 
frivoles  et  des  plaisanteries  d£plac6es,  ce  qui  n’emp4chait  pas  le 
brave  bourgeois  parisien,  au  retour  de  ces  promenades  oh  il  s’amu- 
sait  de  Finondation  comme  un  enfant  d'un  incendie,  d'aller  porter 
son  louis  4 la  souscription  du  Figaro . On  y entendait  aussi  force 
conversations  sur  le  bassin  de  la  Seine,  sur  FAuxois,  la  Brie,  le 
Morvan  et  sur  les  innombrables  affluents,  directs  ou  indirects,  du 
fleuve  parisien.  Les  spectateurs  discutaient  sur  les  caprices  de  la 
Marne  et  les  violences  de  Fimpgtueuse  Yonne.  Jamais  il  n’avait  6te 
autant  question  de  la  Voulzie  depuis  la  mort  d’H6g6sippe  Moreau, 
et  le  Grand-Morin,  jusqu  4 present  peu  connu  dans  Fhistoire,  avait 
pris  tout  4 coup  une  importance  qui  devait  singuli&rement  le  flatter. 
Bref,  la  grande  crue  de  la  Seine  aura  eu  du  moins  Favantage  de 
donner  une  petite  lecon  de  geographic  aux  Parisiens,  ce  qui  n’etait 
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pas  inutile  : le  bon  Azai’s  n’aurait  pas  manqu6  de  noter  cette  com- 
pensation a l’appui  de  son«syst£me. 

Autre  Hot,  autre  inondation  : le  fiot  des  solliciteurs.  L’avfenement 
d’un  nouveau  ministfere  et  d’une  nouvelle  politique  a d6chaln6  tous 
les  app&its  et  mis  en  campagne  tous  les  chercheurs  de  places.  La 
demure  des  sous-pr6fectures  de  France  a 6t6  demand£e  par  vingt 
candidats,  appuy£s  chacun  par  trois  d£put£s  pour  le  moins  et  par 
autant  de  s6nateurs.  Chaque  jour,  vers  onze  lieures,  on  voyait 
sacheminer  k la  place  Beauveau  de  longues  files  de  qu6mandeurs 
en  habits  noirs,  qui  encombraient  l§s  antichambres  et  les  escaliers, 
que  les  huissiers  rangaient  a la  queue  dans  les  couloirs  et  qui 
refluaient  j usque  dans  la  rue.  Les  passants  intrigues  s’attroupaient, 
etlesprovinciaux  demandaient  aux  sergents  de  ville  si  ces  Messieurs 
n’^taient  point  les  invites  au  mariage  de  M,lc  Bettina  de  Rotschild 
(douze  millions  de  dot)  avec  son  cousin,  ou  de  MUc  Louise  Blanc 
(quatre  millions  seulement)  avec  le  prince  Radziwil.  En  apprenant 
que  c’6tait  Tarm6e  de  nos  aspirants  pr6fets,  ils  admiraient  les 
ressources  in£puisables  de  la  France  qui  ne  peut  parvenir  a faire 
assez  de  revolutions  pour  caser  seulement  la  dixifcme  partie  du 
personnel  administratif  quelle  a sans  cesse  en  disponibilite. 

II  n’est  pas  de  pays  en  Europe  ou  r£pid6mie  du  fonctionnarisme 
s&isse  plus  cruellement  qu’en  France.  C’est  l’hydre  au  million  de 
t£tes,  qui  repoussent  toujours  k mesure  qu’on  essaie  de  les  couper; 
mais  on  l’essaie  si  peu  1 Les  gouvernements  nouveaux  qui  croient 
ponvoir  s’appuyer  sur  le  monstre,  au  lieu  de  le  combattre,  feraient 
bien  de  m£diter  ce  mot  de  Louis  XIV  : « Quand  je  donne  un  em- 
ploi  k Tune  des  cinquante  personnes  qui  me  le  demandent,  je  fais 
quarante-neuf  jaloux  et  un  ingrat.  » Peut-6tre  venait-il  d’6couter 
Alceste  en  pronon?ant  cette  sentence.  On  pourrait  presque  dire  que 
la  France  est  diviste  en  deux  grands  partis  : les  fonctionnaires,  petits 
ou  grands,  depuis  l’ambassadeur  jusqu’au  garde  champetre,  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas,  mais  qui  ont  envie  de  le  devenir.  D6s  qu’une 
revolution , mfeme  pacilique,  a d6plac6  l’axe  gouvernemental , la 
seconde  moitid  se  lfcve  et  s’avance  contre  la  premiere,  intimement 
convaincue  que  le  pouvoir  nouveau  va  destituer  celle-ci  et  lmstaller 
en  sa  place. 

Un  seul  exemple  donnera  une  id6e  de  la  furie  de  cet  assaut. 
Inddpendamment  des  places  anciennes  d6j k occupies,  Installation 
du  mdcanisme  gouvernemental  dtabli  par  la  dernifere  des  dix-huit 
constitutions  qui  se  sont  succddd  en  France  depuis  1791  en  a. 
cr&  de  nouvelles.  Or,  veut-on  savoir  combien  de  postulants  se 
disputaient,  par  exemple,  les  places  de  secretaires  rddacteurs  du 
Stoat?  On  assure  que,  d£s  avant  le  2k  mai,  il  y avait  d£j&  deux 
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cents  demandes  inscrites  : celles  des  solliciteurs  perspicaces,  qui 
pr6voyaient  les  choses  de  loin  et  prenaient  leurs  precautions 
d'avance.  Pendant  les  deux  ann£es  qui  suivirent,  le  flot  ne  cessa  de 
monter.  Au  moment  ou  il  fallut  choisir,  le  chiffre  s’eievait,  dit-on, 
k deux-cent-soixante-dix  pour  la  seule  fonction  de  chef  des  secr6- 
taires-redacteurs,  et  k quatorze  cents  environ  pour  les  emplois  de 
ses  subordonn6s. 

Quel  est  le  po£te  romantique  qui  6crira  la  ballade  du  Sollici- 
teur , pour  faire  pendant  k celle  du  Chasseur  noir?  Ou  plutOt 
comment  se  fait-il  qu’un  auteur  comique  n’ait  pas  encore  touche  k 
cette  plaie  vive  de  notre  societe  democratique  et  6crit  la  Mattie  des 
places , pour  donner  une  suite  plus  vivante  et  plus  vigoureuse  k la 
piece  assez  anodine  composee  par  Alexandre  Duval  sous  la  Restau- 
ration  : la  Manie  des  grandeurs  ? Scribe,  il  est  vrai,  nous  a donnS 
14-dessus.  une  jolie  comedie- vaudeville,  que  Schlegel  pref6rait 
au  Misanthrope.  Mais  nous  avons  tedement  marche  depuis  lors 
que,  malgre  cet  illustre  suffrage,  le  sujet  serait  k reprendre 
de  fond  en  comble  aujourd'hui.  Un  auteur  dou6  d’un  esprit 
d’observation  impitoyahle  et  de  vis  comica  en  pourrait  faire 
la  comedie  de  l’epoque.  Ce  qu’il  ne  devrait  pas  manquer  de 
mettre  en  relief  comme  le  trait  essentiel  et  significatif,  cest  le  d6- 
veloppement  exceptionnel  que  prend  la  manie  des  places  precise- 
ment  en  temps  de  r6publique  et  en  proportion  des  idees  d’indepen- 
dance  qui  rfcgnent.  Il  serait  piquant  de  montrer  que  si  notre  pays 
est  revolutionnaire,  c’est  par  exc£s  d’amour  pour  1’autorite  : nous 
l’aimons  tant,  en  effet,  que  chacun  de  nous  la  considere,«pour  ainsi 
dire,  comme  sa  propriete  naturelle  et  poursuit  comme  des  voleurs 
ceux  qui  la  detiennent,  jusqu’i  ce  qu’il  se  soit  mis  k leur  place. 


II 


Le  2 mars  dernier,  il  y avait  fete  au  Palais-Mazarin  et  au  Journal 
des  Debats  pour  la  reception  de  M.  John  Lemoinne  k l’Academie. 
C’est  la  seconde  fois  que  l’Academie  francaise  va  choisir  un  journa?- 
liste  pur  et  ample,  — car  M.  John  Lemoinne,  pas  plus  que 
M,  de  Sacy  en  4854,  n’a  jamais  fait  de  livre  : il  s’est  borne  k 
reunir  quelques-uns  de  ses  articles  sous  le  titre  d' Etudes  ou  de 
Nouvelles  etudes , — et  cette  double  exception  a 6te  faite  en  l’hon- 
neur  du  journal  dont  on  a pu  dire  k juste  titre  qu  il  est  l’anti- 
chambre  et  l’une  des  p6pinieres  de  FInstitut. 

Void  k peu  prts  quatre-vingts  ans  que  le  Journal  des  Debats 
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existe,  sans  fetre  jamais  sorti  de  la  dynastie  des  Bertin,  qui  se  le 
transmettent  de  Tun  a F autre  : lampada  tradunt.  Dans  ces  trois 
quarts  de  sifecle,  combien  a-t-il  donnfe  de  ses  rfedacteurs  k l’Acadfe- 
mie?  Essayons  de  les  compter  : Feletz,  Royer-Collard,  de  Bonald, 
Chateaubriand,  Benjamin  Constant,  Villemain,  Nodier,  Salvandy, 
Saint-Marc  Girardin,  de  Sacy,  Cuvillier-Fleury,  Prfevost-Paradol, 
John  Lemoinne.  En  voila  treize  : est-ce  tout  ? J’en  passe,  k coup 
sur,  parmi  les  rfedacteurs  intermittents,  et  je  laisse  hors  cadre 
Etienne,  qui  dirigea  les  DJbats  « par  ordre  » sous  1’ empire.  Pour- 
quoi  Geoffrov,  Hoffmann,  Dussault,  Duviquet,  furent-ils  moins 
heureux  que  Fabbfe  de  Feletz?  II  serait  difficile  de  le  dire,  sinon 
parceque  le  Journal  des  Ddbats  a voulu  fournir  son  contingent  au 
quarante  et  unifeme  fauteuil  comme  & tous  les  autres.  Hippolyte 
Rigault  serait  devenu  immortel  ^ son  tour,  s’il  ekt  seulement  vfecu 
quelques  annfees  de  plus;  M.  Philarfete  Chasles  brulait  de  le  de- 
venir,  et  ce  n’est  point  la  faute  de  son  talent  s’il  n’y  a pas 
xfeussi.  M.  Taine  le  deviendra  sans  doute  quelque  jour^t  peut- 
fetre  n’a-t-il  manqufe  k M.  J.-J.  Weiss  lui-mfeme,  pour  se  faire 
felire,  que  de  n’avoir  point  abandonnfe  ce  thfeatre  de  ses  pre- 
miers sucefes.  Voi \k  pour  FAcadfemie  francaise.  Si  nous  passions 
am  autres  classes  de  FInstitut,  les  noms  de  MM.  Boissonnade, 
Babinet,  Michel  Chevalier,  Franck,  Baudrillart,  Laboulaye,  Renan, 
pour  ne  parler  que  des  vivants  ou  de  ceux  qui  sont  morts  depuis  peu 
d’annfees,  afflueraient  aussitfet  dans  notre  mfemoire.  Nous  ne  comp- 
tons  pas  les  ministres.  Par  un  contraste  bizarre,  ce  journal  acadfe- 
mique,  ce  sfeminaire  d’hommes  d’Etat,  a toujours  eu  des  directeurs 
qui  n’ltaient  point  des  fecrivains  et  qui  furent  k peine  des  hommes 
politiques.  Bertin  atnfe,  immortalisfe  par  le  portrait  d’Ingres,  avait 
fetfe  chanoine  et  faillit  devenir  gendarme ; c’  fetait  un  homme  de  gofft 
etun  amateur  distingufe.  Son  frfere  et  successeur  Bertin  de  Vaux,  fetait 
uu  banquier,  Arm  and  Bertin  un  bibliophile,  Edouard  Bertin  un 
paysagiste;  mais  tous  furent  des  directeurs  modfeles.  Le  maitre  ac- 
tuel,  qui,  sans  porter  le  mfeme  nom,  appartient  toujours  k la  mfeme 
famille,  est  tin  bijoutier. 

Jamais  ffete  offerte  par  FAcadfemie  au  Journal  des  Ddbats  n9 avait 
fetfe  anssi  complfete  que  celle  du  2 mars.  Le  plus  brillant  de  ses  rfe- 
dacteurs  politiques,  M.  John  Lemoinne,  ayant  pour  parrain  le  doyen 
de  ses  rfedacteurs  littferaires,  M.  de  Sacy,  fetait  recu  par  le  plus  auto- 
risfe  de  ses  critiques,  M.  Cuvillier-Fleury,  comme  successeur  de  son 
plus  brillant  feuilletonniste,  M.  Jules  Janin.  La  famille  du  rfecipien- 
daire  fetait  reprfesentfee  sur  le  premier  banc  du  centre  par  M.  Bapsl 
et  ceux  des  rfedacteurs  du  journal  qui  ne  sont  pas  encore  acadfemi- 
ciens. 
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M.  John  Lemoinne  est  un  demi  Anglais.  Anglais  par  sa  naissance 
4Londres,  parson  prenom,  par  sa  connaissance  spEciale  de  riiistoire, 
de  la  legislation,  de  la  politique  et  des  moeurs  britanniques,  par  sa 
.physionomie  meme  il  est  bien  Fran^ais  par  Failure  lEgEre,  spiri- 
tuelle  et  rapide  de  son  style,  mElE  toutefois  d’une  pointe  d’liu- 
mour.  Les  gourmets  goutent  particuliErement  cette  langue  alerte 
et  mordante,  sobre  et  fine,  aussi  elegante  et  aussi  correcte  que 
si  recrivain,  au  lieu  d’etre  un  improvisateur  comme  tous  les  jour- 
nalistes,  prenait  le  temps  de  polir  chacune  de  ses  phrases  en  l’aigui- 
sant  par  la  pointe.  11  a la  polEmique  cavaliEre,  l’epigramme  imperti- 
nente  et  la  verve  facilement  cruelle.  Mais  si  M.  John  Lemoinne  a un 
peu  touche  4 toutes  choses  dans  sa  carriere  de  journaliste  ; si  dans 
ses  deux  recueils,  oil  les  biographies  se  m61ent  aux  portraits,  les 
•etudes  de  moeurs  aux  r6cits  de  voyages,  des  etudes  comme  celles 
a consacr6es  a Mmc  R6camier,  a Johnson,  4 Shakespeare,  4 
Brummel,  4 Caroline  de  Brunswick,  4 Haydon,  4 l’histoire  de  la 
caricature  en  Angleterre,  nous  permettent  d’appr6cier  avec  dEsin- 
tEressement  la  piquante  originalite  de  sa  forme,  la  nettete  incisive 
de  son  esprit  et,  comme  l’a  dit  M.  Cuvillier-Fleury,  son  talent  de 
peindre  avec  plus  de  relief  que  d’6clat,  avec  plus  de  profondeur 
que  d’Etendue,  cette  carriEre,  dans  son  ensemble,  n’en  Echappe  pas 
moins  a notre  competence  par  son  caractEre  politique.  II  en  est, 
d’ailleurs,  de  M.  John  Lemoinne,  en  un  genre  tout  different,  comme 
de  M.  Thiers  : bien  fin  qui  pourrait  fixer  sa  physionomie.  A peine 
.son  portrait  acheve,  s’il  laissaitau  peintre  le  temps  de  le  finir,  il  iau- 
-drait  le  recommenoer.  M.  Lemoinne  a paru  pousser  plus  d’une  fois 
I'inconstance,  ou,  si  Ton  veut,  l’independance  des  opinions  tout  au 
moins  jusqu’4  l’apparence  de  la  versatilite,  et  dans  ces  derniers 
temps,  nul  n’a  plus  contribu6  que  lui  4 introduire  dans  la  marclie 
du  Journal  des  Debats , ou  il  exerce  une  influence  de  plus  en  plus 
prepondErante,  de  plusen  plus  exclusive,  ces  Etranges  variations  qui 
out  si  souvent  dEconcertE  tous  les  calculs.  Il  est  vrai  que,  maintes 
fois  aussi,  il  a Egalement  trompE  l’espoir  des  radicaux  nai’fs  qui  le 
croyaient  conquis  et  s’Etonnaient  de  le  retrouver  tout-4-coup 
•conservateur.  Comme  le  ProtEe  de  la  fable,  il  fuit  entre  les  doigts 
qui  cherchent  4 le  saisir.  C’est  un  irrEgulier,  sur  lequel  on  ne 
peut  compter,  qui  semble  escarmoucher  pour  son  propre  compte, 
.sans  aucun  plan  rEgulier,  et  prendre  plaisir  4 se  retoumer,  4 chan- 
ger de  position,  a s Elancer  4 droite  quand  on  le  croit  4 gauche  et  k 
revenir  4 gauche  quand  on  le  croit  4 droite,  pour  6tonner  et  d6- 
xouter  les  esprits  lourds  par  l’agilit£  de  ses  Evolutions. 

Le  public  acadEmique  qui  s'Etait  portE  avec  empressement  4 la 
sEance  du  2 mars  a EtE  un  peu  dEfu  dans  son  attente.  Non  que  le 
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discours  de  M.  John  Lemoinne  fut  indigne  de  sarenomm6e:  il  6tait 
sobre,  spirituel  et  fin,  comme  on  pouvait  l’attendre  de  lui,  mais  il  ne 
contenait  pas  un  mot  de  politique,  et  il  a 6t6  lu  d’une  voix  indistincte 
et  embarrass6e,  qui  n’a  su  mettre  aucun  passage  en  relief. 
M.  Canillier-Fleury  n’a  point  garde  la  m6me  reserve,  mais  il  a 
6vit6  cette  diction  monotone  qui  avait  envelopp6  comme  d un 
brouillard  la  harangue  du  rfecipiendaire.  C’est  avec  une  action  ora- 
toire  trte-in  tense,  avec  toute  l’autorit6  de  la  voix  et  du  geste  comme 
du  talent,  qu'il  a lu  un  discours  fort  6tudi6,  oil  l’apologie  du  journa- 
lisme  se  mfclait  a l’Gluge  de  M.  Jules  Janin  et  de  M.  John  Lemoinne,  et 
qui  a surtout  enlev6  les  applaudissements  chaleureux  de  l’auditoire 
en  rappelant  la  vaillante  et  d6daigneuse  attitude  de  celui-ci  vis-a-vis 
du  ramassis  monstrueusement  grotesque  qui  si£geait  en  1871  k 
THotel-de-Ville,  et  dont  M.  Victor  Hugo,  par  amour  excessif  de 
fantitbese,  peut  6tre  aussi  par  un  ressouvenir  inopportun  de  Quasi- 
modo, de  Claude  Gueux  et  de  Han  d Islande , veut  nous  restituer  les 
debris. 

Dansun  passage  de  son  discours,  M.  Cuvillier-Fleury  adit  quelques 
motsdu  dictionnaire  de  l’Acad6mie  et  des  plaisanteries  auxquelles  il 
n a cesse  d’etre  en  butte.  Je  ne  sais  quel  statisticien  railleur,  prenant 
pour  base  le  temps  qui  s’6tait  6coul6  dans  la  preparation  de  la 
lettre  A,  avait  calcul£  qu’on  arriverait  au  Z dans  les^  environs  du 
vingt-einquieme  siecle,  si  bien  que  le  dictionnaire  serait  enttere- 
ment  k refaire  avant  d’etre  termini.  Les  compagnies  travaillent 
toujours  lentement : elles  sont  patientes,  parce  qu’elles  sont  eter- 
nelles,  et  l’Academie  francaise  pourrait  reprendre  pour  son  compte, 
s’il  ne  s' agissait  d’un  dictionnaire,  c’est-i-dire  d’une  chose  essen- 
tiellement  mobile  et  changeante,  le  mot  de  Zeuxis  k qui  Ton  repro- 
chait  sa  lenteur : <c  C’est  que  je  travaille  pour  l’immortalite.  » 

Non-seulement,  comme  l’a  dit  M.  Cuvillier-Fleury,  une  langue  ne 
finit  jamais  k moins  qu’elle  ne  soit  morte,  mais  il  est  permis 
d’ajouter  que  personne,  — pas  m£me  les  acad6miciens  qui  la 
font,  — ne  finit  jamais  de  la  savoir.  Cela  est  vrai  de  la  langue 
franfaise  aussi  bien  que  de  la  langue  chinoise,  quoiqu’elle  n’ait 
que  vingt-quatre  caract^res  au  lieu  de  cent  mille.  A propos  du 
discours  de  M.  Cuvillier-Fleury,  on  nous  en  citait  une  preuve  bien 
curieuse.  Le  b£ros  de  l’liistoire  est  precis6ment  un  acad6micien  (au 
moins  futur)  et  un  r6dacteur  des  Debats , — M.  John  Lemoinne  lui- 
meme,  suivant  les  uns;  suivant  d’autres,  M.  Saint-Marc  Girardin, 
61imin6  du  journal,  comme  on  sait,  par  les  sarcasmes  de  son  p6tulant 
collaborateur  contre  « la  manifestation  des  bonnets  k poils.  » 
Mettons  M.  Saint-Marc  Girardin;  il  estmort:  il  ne  reclamera  pavs. 
Done  M.  Saint-Marc  Girardin  corrigeait,  aux  bureaux  des  Debats , 
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les  6preuves  d’un  article  ou  il  avait  employ^  les  mots  amnlettc 
et  cyclone . Naturellement,  corame  l’eussent  fait  sans  doute  les  dix- 
neuf  vingtifcmes  de  nos  lecteurs,  il  avait  mis  au  feminin  le  premier 
et  le  second  au  masculin.  Pour  la  seconde  fois  le  correcteur  venait 
de  lui  renvover  son  6preuve  en  changeant  le  genre  de  chacun  de 
ces  deux  substantifs. 

« Mais  voyez  done,  fit  M.  Saint-Marc  Girardin,  impatient^  de 
cette  obstination  et  s adressant  a MM.  de  Sacy  et  Cuvillier-Fleury 
qui  se  trouvait  pres  de  lui  au  bureau  de  la  redaction.  (Vest  trop 
fort!...  Enfin,  Messieurs,  j’en  appelle  4 vous  : vous  etes  tous  deux 
acad£miciens  comme  moi,  vous  passez  pour  savoir  ' jtre  langue, 
comme  moi,  et  vous  travaillez,  comme  moi,  au  Dictionnaire  de 
l’Acadfrnie.  De  quel  genre  est  amulette? 

— Du  feminin,  sans  nul  doute,  dit  M.  de  Sacy. 

— Et  cyclone  ? 

— Du  masculin,  assur&nent,  fit  M.  Cuvillier-Fleury. 

— Eh  bien,  Messieurs,  void  deux  fois  que  Camus  me  renvoie 
mon  £preuve,  en  mettant  amnlette  au  masculin  et  cyclone  au 
f&ninin. 

— Oh  ! oh  ! si  e’est  Camus,  dit  M.  de  Sacy,  prenons  garde:  e’est 
nous  qui  devons  nous  tromper.  » 

On  fit  venir  1’illustre  Camus,  ce  correcteur  l£gendaire  qui  6tait  4 
ses  confreres  des  autres  feuilles  ce  que  la  redaction  des  Debats  est 
4celle  du  Petit  Journal.  Camus  comparut  d’un  front  serein,  suivi 
d’un  apprenti  qui  portait  deux  6normes  volumes,  devant  ce  tribunal 
aussi  redoutable  que  celui  de  Minos,  Eaque  et  Rhadamanthe.  Sans 
mot  dire  il  prit  le  premier  volume,  — c’&ait  le  Dictionnaire  de 
I’Acad6mie,  6*  Edition,  — I’ouvrit,  et  mit  le  doigt  sur  le  mot  : 
Amulette , « substantif  masculin.  » Les  trois  acad&niciens  se  regar- 
d&rent  stup6faits. 

« Quant  4 cyclone , fit  Camus  d’une  voix  grave,  1*  AcadGmie  ne  le 
connaissait  pas  encore  en  1835,  mais  il  est  dans  Littr6,  et  je  suis 
bien  stir  que  la  septifeme  Edition  de  votre  Dictionnaire  se  conformera 
4 sa  decision.  » 

Ce  disant,  il  posait  le  doigt  fatal  4 la  page  94,  premiere  colonne, 
du  tome  I,  de  Littr6.  « (Cyclone,  substantif  f6minin.  — La  cyclone 
est  une  temp£te  qui  balaie  en  tournovant.  » Voil4  ce  que  les  trois 
acad6miciens  virent  flamboyer  en  lettres  de  feu  sous  leurs  regards 
att6r6s. 

« Et  e’est  nous  qui  fixons  la  langue ! s’6cria  M.  Saint-Marc  Girardin 
avec  accablement,  dfes  que  le  discret  Camus,  sans  abuser  de  sa  vic- 
toire,  eut  salu6  les  trois  immortels  dont  la  consternation  lui*  faisait 
piti6,  etrefermG  la  porte  derrifcre  lui. 
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Une  autre  election  acad£mique  dont  le  public  s’ est  moins  occup£, 
mais  qui  a mis,  dit-on,  toutes  les  intrigues  en  jeu  dans  les  coulisses 
du  Palais  Mazarin,  c’est  celle  du  successeur  de  M.  Patin  aux  6mi- 
nentes  fonctions  de  secretaire  perp£tuel.  M.  de  Sacy  et  M.  Desire 
Nisard,  design6s  pour  ainsi  dire  k l’avance,  avaient  tous  deux 
decline  cet  honneur  en  raison  de  leur  grand  age  et  de  leur  etat  de 
sante.  M.  Ernest  Legouve,  que  semblaient  indiquer  egalement  son 
double  talent  de  lecteur  et  de  conferencier,  son  activite  litt6raire, 
ses  relations  nombreuses  et  son  esprit  sociable,  ne  se  souciait  point 
de  sacrifier  Findependance  de  sa  vie  aux  sujetions  d’une  charge  labo- 
rieuse.  An  dernier  moment,  la  lutte  s est  concentre  entre  les  deux 
presque  homonymes,  MM.  Camille  Rousset  et  Camille  Doucet.  Celui- 
ci,  qui  avait  d£j&  pour  lui  la  possession  d’6tat  depuis  la  demi£re 
maladiedeM.  Patin,  Fa  emport£  sur  son  concurrent,  le  30  mars, 
par  21  roix  contre  7.  II  serale  dix-septifeme  secr£taire  perp£tuel  de 
FAcad&nie,  — le  huiti£me  depuis  la  reorganisation  de  FInstitut 
au  commencement  de  ce  si£cle.  Sauf  M.  Villemain,  qui  d£ploya  pen- 
dant plus  d’un  tiers  de  si£cle  dans  ses  rapports  annuels  toutes  les 
resources  de  l’esprit  le  plus  riche  et  le  plus  souple,  la  piupart  des 
secretaires  perp£tuels  de  cette  seconde  p£riode  de  FAcademie  ont 
pass£  comme  des  ombres.  Si  Suard,  le  premier,  a r£gn£  treize  ans, 
Raynouard  nTa  point  d£pass£  sept  ans,  Auger  trois  ans,  Andrieux 
gualre  ans,  Arnault  un  an,  M.  Patin  quatre  k cinq  ans.  Nous 
soubaitons  au  nouveau  secretaire  perp£tuel  la  brillante  et  f£conde 
Iong£?it£de  Villemain. 


Ill 

On  salt  que  M.  Patin,  aprfes  une  maladie  trfcs-longue,  est  mort 
k Y &ge  de  quatre- vi n gt- trois  ans,  vers  la  fin  du  mois  de  f£vrier. 
Dans  la  m£me  semaine,  avant  le  secretaire  perp£tuel  de  F Aca- 
demic francaise,  FInstitut  avait  d£j&  perdu  M.  Brongniart  et  M.  le 
comte  de  Cam£,  dont  le  souvenir  est  particuli£rement  cher  k tous 
les  lecteurs,  comme  k tous  les  r£dacteurs  de  ce  recueil. 

L’ excellent  M.  Patin  6tait  un  fin  lettr£,  un  6rudit  aimable  et  un 
galant  homme.  Nul  ne  fut  plus  doux,  plus  modeste,  plus  bienveil- 
lant.  Suivant  le  mot  de  M.  Legouv6  sur  sa  tombe,  d’autres  peuvent 
laisser  une  m£moire  plus  6clatante,  mais  non  plus  honor£e.  Dans  sa 
double  carrifere  de  professeur  et  d’6crivain,  M.  Patin  n’ avait  jamais 
remport£  Fun  de  ces  succfes  qui  font  date  ou  qui  du  moins  attirent 
fes  regards  de  la  foule  sur  un  homme.  Sa  parole  diserte,  facile,  616- 
ga nte,  mais  sans  flamme,  n*6tait  pas  celle  d’un  orateur;  son  style 
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manquait  de  couleur  et  de  relief.  Un  normalien  6mancipe,  qui  depuis 
longtemps  a jet6  la  toque  universitaire  par-dessus  les  moulins, 
faisant  dans  son  journal  au  savant  auteur  des  Etudes  sur  les  tra- 
giques  grecs  une  oraison  fun&bre  des  plus  cavalieres,  a signale 
particuliferement  certaine  phrase  de  son  livre,  passee  en  proverbe 
a l’Ecole  normale  sous  le  nom  de  la  phrase  du  chapeau , parce 
qu’il  y est  question  du  chapeau  d’Oreste.  Cette  p6riode,  parait-ih 
est  tellement  longue,  tellement  embarrass^e  d’incidentes , qu’on 
infligeait  pour  penitence  aux  616ves  coupables  d'un  m6chant  calem- 
bour  ou  de  tout  autre  mefait  pendable,  de  la  lire  sans  respirer.  Je 
souhaiterais  cependant  au  journaliste  qui  abuse  contre  son  ancien 
professeur  de  cette  plaisanterie  innocente,  d’6crire  tout  simplement 
comme  M.  Patin ; je  lui  souhaiterais  surtout  son  gout  sur  et  discret, 
son  tact  exquis,  son  sentiment  deiicat  de  la  justesse  et  de  la  mesure. 
Est— il  bien  vrai,  d’ailleurs,  comme  on  l’a  dit  encore,  en  aflectant  de 
traiter  en  regent  de  cinquieme  le  dernier  secretaire  perp6tuel  de 
l’Academie,  qu’il  soit  reste  exclusivement  fiddle  4 l’ancienne  cri- 
tique pedagogique,  etroite,  routiniere,  proc6dant  par  citations,  par 
extraits  et  par  rapprochements,  et  qu’il  n’ait  jamais  voulu  connaitre 
la  m6thode  historique  qui  a renouvel6  la  critique  modeme?  Sans 
doute  M.  Patin  n’est  point  un  Sainte-Beuve,  mais,  malgrfe  une 
reserve  un  peu  timide  qui  se  confondait  avec  le  gout  dans  son 
esprit,  il  avait  si  bien  senti  de  bonne  heure  la  n6cessit6  d’61argir 
et  de  rajeunir  l’enseignement  traditionnel,  devenu  vague,  arbitraire 
et  incomplet,  que  lorsqu’il  succ6da  4 Lemaire  en  1833,  dans  la 
chaire  de  po6sie  latine  4 la  Sorbonne,  sa  premiere  lecon  fut  consa- 
cr6e  tout  entifere  4 exposer  pourquoi  il  abandonnait  le  proc£de 
purement  dogmatique  de  son  pr6d6cesseur  et  entrait  dans  une  voie 
mieux  faite  pour  rfepondre  d6sormais  4 la  curiosity  et  aux  besoins 
des  intelligences.  On  peut  la  lire  en  t6te  de  ses  Etudes  sur  la 
poesie  latine . Si  la  critique  de  M.  Patin  n’a  pas  les  aperfus  pro- 
fonds,  F investigation  sagace,  subtile  et  indiscrete,  les  larges  et 
aventureux  coup  d’aile,  si  elle  se  tient  modestement  sur  son  terrain 
et  marche  pas  4 pas,  aveo  une  sage  lenteur,  ce  n’en  est  pas  moins 
une  critique  ing6nieuse,  honnfttement  libre,  delicate  et  fine,  erudite, 
ou  il  a reuni  pour  ainsi  dire,  comme  une  abeille  industrieuse, 
toute  la  moelle  et  toute  la  fleur  de  I’antiquite. 

J’ai  nomme  les  principaux  ouvrages  de  M*  Patin  : ce  sont  4 peu 
pr6s  les  seuls.  11  les  a faits  avec  ses  cours.  Joignons-y  les  Melanges 
de  litterature  ancienne  et  modeme  et  une  traduction  d' Horace, 
accompagnee  de  recherches  biographiques  et  litt6raires  sur  son 
poete  favori.  Il  n’est  jamais  sorti  de  la  litterature  universitaire  et 
n’a  point  song6  4 passionner  la  foule.  M.  Patin  n’etait  pas  de  ceux 
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qui  touchent  a la  hache.  Bien  qu’il  ait  quelquefois  gcrit  dans  les 
journaux,  — dans  le  Globe , la  Revue  des  Deux-Mondes  et  surtout 
le  Journal  des  Savants , — per§onne  ne  ressemblait  moins  4 un 
joumaliste.  Oil  ne  trouverait  pas  dans  son  oeuvre  entire  trois  sujets 
d'actualitg.  II  a toujours  vgcu  au  milieu  du  monde  antique,  en 
commerce  reglg  avec  Sophoele,  Euripide,  Homgre,  Lucrgce,  Ennius, 
Vi rgile,  Horace.  Hellgniste  distingug,  M.  Patin  fut  toutefois  plus 
specialement  encore  Tun  de  nos  grands  latinistes.  C’est  k lui  que 
Sainte-Beuve,  moins  dedaigneux  que  M.  Sarcey,  a dgdig,  dans  les 
Pensees  d aout , sa  fine  apologie  des  la  tins,  oil  il  gvoque  Voltaire 
en  supposant  quil  revient  s’asseoir  aux  bancs  de  la  Sorbonne  et 
gcouter  le  professeur  qui  parle  d’Ovide  et  de  Catulle  : ' 

II  gotite  en  souriant  cctte  pure  parole, 

Ce  ton  juste  et  senti,  non  pedant,  non  frivole, 

Cette  culture  enfin  d’un  agitable  esprit 

Qui  du  travail  d’hier  cliaque  jour  se  nourrit. 

M.  Patin,  comme  Pa  dit  encore  en  trfes-bons  termes  M.  Legouve, 
etait  si  savant  quil  aurait  pu  se  passer  d'etre  aimable,  si  aimable 
quil  aurait  pu  se  passer  d’etre  savant.  «-IJ  fut,  ce  quil  y a peut-gtre 
de  plus  rare  en  ce  monde,  il  fut  complet  dans  la  mesure.  Les  dons 
les  plus  varies  s’unissaient  chez  lui  dans  une  si  heureuse  proportion, 
que  ses  oeuvres  et  sa  vie,  son  esprit  et  son  kme  formaient  un  en- 
semble harmonieux,  tout  pared  k une  belle  oeuvre  d'art...  La  mo- 
destie  en  lui  gtait  plus  qu’une  vertu,  c*  gtait  un  charme,  et  unie  k 
son  solide  mgrite,  elle  attirait  tellement  tout  le  monde,  que  chacun 
s’empressait  de  mettre  en  avant  cet  homme  qui  se  mettait  toujours 
en  arriere,  et  c est  ainsi  quil  est  arrivg  k tout,  k force  de  ne  pas  se 
pousser.  11  a occupg  les  deux  plus  hautes  fonctions  littgraires  : il  a 
gtg  doyen  de  \a  Facultg  des  lettres  et  secrgtaire  perpgtuel  de  Y Aca- 
dgmie  franfaise;  doyen  aprgs  M.  Victor  Leclerc;  secrgtaire  perpgtuel 
aprgs  M.  Villemain.  » II  avait  soixante-douze  ans  quand  il  est  de- 
venu  doyen;  prgs  de  quatre-vingts  lorsquil  fut  nommg  secrgtaire 
perpgtuel.  On  voit  que  les  dignitgs  lui  arrivgrent  lentement,  et  son 
exemple  est  bien  fait  pour  apprendre  aux  ambitieux  impatients  que 
tout  vient  a point  4 qui  sait  attendre. 

Quelques  jours  avant  le  doyen  de  PAcadgmie  et  de  la  Sorbonne, 
etait  mort  le  doyen  de  la  presse,  qu'il  honorait  depuis  plus  d’un 
demisigcle  par  son  caractgre  etson  talent,  comme  par  l’ingbran  table 
persistance  de  sa  foi  catholique  et  royaliste,  M.  Laurentie.  Quelques 
jours  aprgs,  mourait  le  doyen  de  la  librairie  et  de  la  typographic 
franfaise,  M.  Ambroise-Firmin  Didot.  Digne  chef  de  la  plus  illustre 
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imprimerie  du  monde,  repr£sentant  la  quatritme  g£n£ration  d’une 
dynastie  dont  la  c6l£brit6  remonte  a la  premiere  moitie  du  dix-hui- 
ti£me  sifecle;  fils  de  Firmin  Didot,  inventeur  de  la  st6r£otypie,  poete, 
auteur  tragique  et  d£put£;  neveu  de  Pierre  Didot,  k qui  Ton  doit 
les  magnifiques  Editions  du  Louvre,  sp£cialement  le  Virgile , 1’  Ho- 
race, le  Racine , proclam£s  « les  plus  parfaites  productions  typo- 
graphiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  ages,  » par  le  jury  de 
1806;  petit-fils  d’Ambroise,  imprimeur  du  comte  cTArtois,  qui  a 
attache  son  nom  k la  belle  collection  de  classiques  ad  itsu7ii  Dei - 
phini;  arrifere-petit-fils  de  Francois,  libraire  en  1713  k l’enseigne  de 
la  Bible  d’Or  et  syndic  de  la  coinmtinaute,  — ce  patriarche  de  Tart 
typographique  avait  encore  6tendu  le  domaine  her£ditaire  par  la 
creation  d’£tablisscments  nouveaux  et  accru  la  gloire  de  sa  maison 
par  des  publications  monumen tales  quelle  6tait  seule  capable  de 
mener  k bon  terme. 

M.  Didot  r6unissait  bien  des  aptitudes  diverses  dont  l’en- 
semble  formait  une  figure  orginale  et  rare.  Ce  n’£tait  pas,  comme 
• tant  d’autres  6diteurs,  un  simple  marchand  de  papier  noirci.  L’in- 
dustriel  et  le  commer^ant  se  doublaient  en  lui  d’un  bibliophile 
eclair£,  dont  les  collections  de  gravures  sur  bois,  d’incunables,  de 
romans  de  chevalerie,  de  manuscrits  precieux,  de  riches  et  antiques 
reliures  n’avaient  point  de  rivales,  et  le  bibliophile  se  doublait  lui- 
m£me  d’un  £rudit  pour  qui  ses  livres  n’£taient  pas  simplement  des 
meubles,  ses  estampes  des  objets  de  luxe  et  d’ ostentation,  mais  qui 
savait  profiter  et  faire  profiter  le  public  des  tr£sors  de  son  incom- 
parable biblioth£que,  comme  de  son  riche  mus6e  xilographique. 
C’est  Ik  qu’il  a puis6  tous  les  elements  des  ouvrages  qui  lui  ont  valu, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  le  titre  de  membre  de  l’Acadgmie  des  inscrip- 
tions et  qui  assurent  k son  nom,  en  dehors  de  sa  celgbritg  profes- 
sionnelle,  une  reputation  durable  : ses  divers  catalogues  raisonn£s, 
YEssai  sttr  l histoire  de  la  gravvre  stir  bois , les  etudes  sur  Joinville 
et  sur  Jean  Cousin,  les  Observations  sirr  l Orthographe  francaise , 
les  notices  sur  les  Estienne  et  le#livre  sur  Aide  Manuce  et  Y Belle - 
nisme  a Venue , eliapitres  detaches  par  anticipation  de  cette  histoire 
g£nerale  de  Fimpiimerie  que  personne  n’gtait  plus  k mdme  d’ecrire 
et  dont,  a plus  de  quatre-vingts  ans,  dans  toute  1’activitg  litteraire 
de  sa  verte  et  laborfeuse  vieillesse,  il  annon^ait  la  publication  pro- 
chaine;  les  traductions  de  Thucydide  et  d’ Anacreon,  dignes  de  sa 
renommee  de  savant  liell6niste;  enfin  sa  description  du  Missel  de 
Jacques  Juvenal  des  Ursins,  le  plus  fameux  de  ses  manuscrits. 

Avec  son  afiabilitg  charmante,  M.  Didot  avait  pris  plaisir  k nous 
montrer,  aprfes  son  acquisition  en  1861,  cette  merveille  que  personne 
ne  verra  plus.  Nous  nous  rappelons  encore,  comme  si  nous  les  avions 
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toujours  sous  les  yeux,  ces  riches  bordures  enveloppant  les  marges 
de  chaque  page,  ces  milliers  de  lettres  en  couleur,  sur  fond  dor 
enrichi  de  fruits,  de  fleurs,  de  rinceaux,  d’armoiries,  ces  deux 
grandes  miniatures  occupant  une  page  entire  et  ces  cent-trente- 
huit  plus  petites,  encadr6es  dans  des  lettres  initiales  qui  6taient  a 
elles  seules  d’admirables  oeuvres  d’art,  — toutes  d’une  finesse 
exquise,  d’une  perfection  de  peinture  rappelant  les  productions  les 
plus  acliev6es  de  Fouquet.  Ce  Pontifical  avait  6te  achet6  10,000  fr. 
en  1849  par  le  prince  Soltikoff  a la  vente’ de  Bruges;  en  douze 
ans,il  avait  plus  que  tripl6  de  prix.  L’annonce  de  sa  nouvelle  mise 
en  vente  avait  jet6  T6moi  dans  le  monde  des  bibliophiles.  D'un  bout 
a 1 autre  de  1’ Europe,  les  plus  riches  amateurs  s’agitaient : le  British - 
Museum  avait  d6peche  de  Londres  le  libraire  habituellement  charg6 
de  ces  acquisitions ; on  parlait  d’une  esp^ce  de  bande  noire  qui 
sfctaitform6e  pour  faclieter  4 tout  prix,  se  proposant  de  le  d^pecer 
et  d’en  vendre  les  miniatures  isol6ment ; falarme  etait  grande  parmi 
les  amis  de  fart  francais  du  moyen-age,  et  la  victoire  de  M.  Didot, 
quaud,  apr&s  une  lutte  acharnge,  le  Missel  lui  fut  adjug6  pour 
34,250  fr.  (pr£s  de  30,000  avec  les  frais),  fyt  accueillie  par  les 
applaudissements  les  plus  enthousiastes,  comme  un  triomphe  na- 
tional. 

Le  conseil  municipal  qui,  avant  la  vente,  n’avait  prete  qu’une 
oreillefort  distraite  aux  instances  de  M.  Didot  cherchant  a lui  d6- 


montrer  l’interet  de  cette  acquisition  pour  la  ville  de  Paris,  fut 
eclair^  tout  k coup  par  ce  r6sultat  et  le  chiffre  de  T achat  le  p6n6tra 
d’une  consideration  profonde  pour  le  manuscrit.  Les  Readies  lui 
tomb£rent  des  yeux  et  il  comprit  alors  quelle  valeur  afaient,  pour 
l’histoire  du  vieux  Paris,  comme  pour  celle  de  fart  indigene,  des 
miniatures  oil  Ton  retrouvait  les  costumes  de  nos  pfcres,  leurs 
logis,  leurs  places,  leurs  monuments,  la  Maison  aux  Piliers,  le 
ch<Eur  de  la  Sainte-C4hapelle  tel  qu’il  existait  au  quinzifeme  sifecle. 
Vivement  sdlicite  par  le  prefet  de  la  Seine  et  par  ses  eoll&gues, 
Af.  Didot  consentit  k se  dessaisir,  au  prix  coutant,  du  chef-d’oeuvre 
d'abord  d£daign&.  On  lui  vota  des  remerciements  et  le  Missel  fut 
d£pos6  avec  un  religieux  respect  a la  biblioth^que  de  l’Hotel-de- 


Ville,  sur  le  rayon  d’une  armoire  qui  s’ouvrait  dans  l’epaisseur  du 
mur,  et  dont  les  inities  seuls  connaissaient  1’existence.  C/cst  15,  qu’il 


a ei&  d<H*oi*6  par  rincendie  de  1871. 

Mmc  Louise  Colet,  dont  on  a appris  inopin6ment  la  mort  le  mois 
dernier,  s’etait  distingute  dans  la  literature  par  des  talents  varies. 


De  1839  a 1855  elle  fut  quatre  fois  couronnee  par  TAcademie  fran- 


?aise.  Elle  a laisse  plus  de  cinquante  volumes  gros  ou  petits  : vous 
enverrez  la  liste  dans  Vapereau.  L’avenir  if  aura  pas  la  peine  de 
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les  oublier,  car,  du  vivant  mfeme  de  Mme  C4olet,  elle  seule  en  savait 
encore  les  titres,  Elle  a fait  des  poesies  6piques,  didactiques,  satiri- 
ques,  anacr£ontiques,  des  comedies,  des  drames,  des  romans,  de 
Thistoire,  de  la  politique,  des  tableaux  de  mamrs,  des  biographies, 
des  voyages,  des  traductions  et  meme,  si  je  ne  me  trompe,  des  cour- 
riers  de  modes.  Elle  a rivalis6  tour  a tour  avec  Mrac  Dufr6noy  et 
Alfred  de  Musset,  avec  Scribe  et  M.  Bignan,  avec  Auguste  Barbier 
et  M.  Havin,  avec  B£ranger  et  Mmr  de  Renneville.  On  assure  m6me 
que  la  philosophic  de  M.  Cousin  l’avait  tentee  un  moment.  Depuis 
vingt  k vingt-cinq  ans,  les  lauriers  de  Garibaldi  troublaient  son 
sommeil;  elle  avail  tourne  il’amazone  de  la  libre  pensee;  la  Corinne 
de  1’ Academic  6tait  devenue  la  Clorinde  de  la  democratic  6mancip£e 
et  de  la  morale  ind^pendante.  Agressive,  batailleuse,  enflant  la 
voix,  secouant  comme  une  crinifere  de  lionne  sa  chevelure  jadis 
blonde,  aflilant  en  grilfes  ses  ongles  jadis  roses  et  brandissant 
comme  la  massue  d’Hercule,.avec  des  Eclairs  sombres  dans  ses  yeux 
jadis  bleus,  la  plume  de  colibri  qui  avait  rim6  Penserosa  et  Ce  qui 
est  dam  le  coeur  des  femmes , elle  eht  volontiers  ecrit  sur  son  cha- 
peau le  vers  latin,  orn6  d’une  pointe  finale,  qu’un  philosophe  illustre, 
6merveill6  de  sa  vaillance,  avait  improvise  pour  elle,  aprfes  son  duel 
avec  Alphonse  Karr  : «...  Sum  mulier,  sed  veluti  vie  ago . » 

Qui  ne  connaltce  combat  singulier,  digne  du  chantre  de  la  Batra- 
chomyomachie  ou  du  Lvtrin . Ce  fut  un  duel  au  couteau,oii  Tun  des 
adversaires  seul  etait  arm6,  mais  moins  sanglant,  par  bonheur,  que 
ceux  dont  nous  entretiennent  depuis  quelque  temps  les  faits  divers  de 
nosjournaux.il  estvrai  que  le  couteau  de  MmrColet  6tait  un  couteau 
de  cuisine.  L’irascible  Muse,  exasper6e  des  piqures  que  lui  prodi- 
guaient  les  Gnepes , 6tait  all6e  attendee  son  ennemi  au  passage  et, 
k d6faut  d’une  bonne  lame  de  Tolfcde,  lui  avait  plong6  son  poignard 
de  Chatellerault  dans  le  flanc.  La  redingote  de  M.  Alphonse  Karr 
en  fut  assez  gri6vement  bless6e.  II  d6sarma  ais^ment  l’amazone  humi- 
li6e,  lui  conseillant  avec  une  courtoisie  goguenarde  de  neplus  d6pa- 
reilleri  l’avenir  sabatterie  de  cuisine,  et  sollicitant  la  permission  de 
garder  ce  modeste  souvenir  d’elle.  Depuis  lors,  on  put  voir  k la  place 
d’honneur,  danslapanoplie  d’ Alphonse  Karr,  le  glaive  culinaire  sur- 
mont6  de  rinscription  suivante  : 

CETTE  ARME  M’A  ETIi  DONNEK 
DANS  I.E  DOS 

PAR  M“'  LOUSE  COLET. 

Si  j’ai  rappele  cette  anecdote  devenue  banale,  e’est  parce  que 
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j’y  vois  tout  un  symbole.  Dans  chacun  de  ses  derniers  ouvrages, 
particuli£rement  dans  YItalie  des  It  aliens,  Mmc  Colet  a entrepris  un 
duel  k mort  contre  le  catholicisme,  contre  le  pape,  contre  les  cardi- 
naux,  contre  les  moines.  Elle  leur  fait  la  guerre  au  couteau,  en 
poussant  de  son  mieux,  avec  sa  petite  main  de  femme  a9sez  vilaine- 
ment  crispte  en  poigne  garibaldienne  et  en  roulant  des  yeux  mau- 
vais ; mais  elle  a beau  s’escrimer : c’est  un  couteau  de  cuisine,  arrondi 
par  le  bout  et  qui  peut  tout  au  plus  blesser  la  soutane  des  abb6s 
qu  elle  veut  pourfendre.  II  faut  lire  cet  ouvrage,  et  parti culiferement 
le  volume  sur  Rome,  si  Ton  veut  avoir  une  id6e  de  ce  que  peut 
devenirunefaible  femme  {furens  quid  femina possit)  et  une  laureate 
de  TAcad&nie  sous  1*  empire  du  fanatisme  irr61igieux  pouss6  jusqu  k 
l’obsession,  jusqu’au  tic,  j’allais  dire  jusqu’i  la  maladie  men  tale.  La 
vue  dune  robe  noire  la  fait  tomber  en  convulsion ; elle  ne  peut  en- 
trer  dans  une  6glise  sans  avoir  une  attaque  d’6pilepsie,  rencontrer 
un  capucin  sans  lui  courir  sus,  un  cardinal  sans  lui  cracber  au 
visage  sa  haine  et  son  m6pris.  Elle  traque  le  catholicisme,  elle 
l’accule,  elle  lui  met  son  ombrelle,  son  6ventail  et  sa  plume  sous  le 
nez  : elle  l’insulte  copieusement,  avec  une  richesse  et  une  vari6t6  de 
vocabulaire  qui  eussent  excite  l’admiration  de  Rabelais.  Les  plus 
blasts  s’&onnerontde  la  quantity  de  gros  mots  et  de  Tintarissable 
Hot  de  crudites  brutales  qui  peuvent  tenir  dans  un  volume  in-12  et 
sur  les  lfevres  d’une  ex-jolie  femme,  offensGe  dc  vieillir.  II  y a ainsi 
des  parfums  qui  tourneut  a l’aigre  et  parfois  se  changent  en  poison 
avec  le  temps.  Un  des  plus  grands  torts  de  Mmc  Colet,  c’est  de  n’  avoir 
passurenoncer  ifetrejeune.  D6j£sexag6naire,elle  grossissaitetd6for- 
mait  k plaisir  les  cbarmants  dfefauts  de  la  vingtifeme  ann6e,  esp^rant 
encore  en  donner  l’illusion  et  ne  faisant  qu’accentuer  le  contraste. 
Ceux  qui  I’ont  eue  pour  compagne  de  voyage  en  Egypte,  k 1’ inaugu- 
ration du  canal  de  Suez,  avaient  peine  k se  persuader  que  cette 
correspondante  du  Siecle  eut  6t6  jadis,  pendant  quelques  moments, 
la  Muse  et  la  Grace  de  l’Abbaye-au-Bois,  qu’elle  en  eut  recueilli 
les  ^paves,  et  qu’elle  eut  vu  se  presser  1*6 lite  de  la  literature  dans 
son  salon  de  la  rue  de  Sfcvres. 

Je  ne  rappelle  que  pour  m6moire  un  autre  livre  de  Mmc  Colet  qui  fit 
beaucoup  de  bruit,  qui  en  fit  trop  : Lui , une  r6ponse  & Lui  et  Elle , 
k Elle  et  Lui . Pauvre  Musset,  dont  deux  femmes  se  disputaient  pu- 
bliquement  le  cadavre,  comme  les  Grecs  et  les  Troyens  le  corps  de 
Patrocle.  Mais  chut!  n’appuyons  pas!  Soyons  plus  discret  quel’au- 
teur,  et  ramassons  le  voile  dfechir6  par  M®*  Colet,  pour  le  tircr  sur 
ses  scabreuses  confidences.  Bien  qu’elle  ait  pris  soin  d’ouvrir  elle- 
mftme  au  public  lesportes  toutes  grandes  de  sa  vie  intime,  nous  res- 
terons  sur  le  seuil  et  n’entrerons  pas.  Sa  vanit6  irritable  et  batailleuse 
10  avail  1876.  9 
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l’exposa  plus  d’une  fois  k de  facheuses  a ventures.  Elle  a confe  en 
detail  le  roman  de  son  existence  dans  nn  grand  nombre  de  sea 
livres,  et  la  posferife  ne  sera  pas  en  peine  de  se  renseigner  sur  son 
compie,  si  elle  6prouve  jamais  l’envie  de  s’occuper  de  Mm*  Colet. 
De  son  6norme  bagage  litferaire,  malgr6  un  talent  r6el,  malgrg  la 
verve,  la  vigueur  et  resprit  dont  elle  y a c4  et  14  fait  preuve,  que 
restera-t-il?  II  n’en  reste  d6j4  plus  rien.  Pas  une  quality  sup6- 
rieure,  ni  meme  compfetement  originale  ne  s’en  d6gage,  et  l auto- 
rite morale  y manque  plus  encore  que  1’ autorite  litteraire. 

De  M“e  Colet  4 Mme  la  comtesse  d’Agoult,  le  rapprochement  est 
facile,  quoique  la  distance  reste  grande.  M.  de  Pontmartin  a spiri- 
tuellement  trac6,  dans  Tun  de  ses  derniers  samedis,  la  silhouette  de 
a cette  grande  dame  volontairement  d£class£e,  toute  de  disparates  et  de 
eontrastes ; patricienne  enroll  par  la  democratic ; altifcre  p4cheresse 
traduisant  ses  fautes  en  r6volte9,  ses  erreurs  en  d6fis  et  ses  passions 
en  maximrs;  r6volutionnaire,  r6publicaine,  sectaire,  sybille  ou 
Eg6rie  du  socialisme,  avec  des  traits,  des  allures,  une  physionomie, 
admirablement  aristocrat*! ques ; entourge  de  radicaux,  d’utopistes, 
d’idgologues,  de  tribuns,  de  faux-monnayeurs  de  libertg  et  d'ggalitg, 
comme  un  beau  cygne  forc6  de  vivre  p£le-m61e  avec  des  canards* 
des  gperviers  et  des  buses ; rgussissant  k s’assimiler  toutes  les  mau- 
vaises  doctrines  sans  jamais  parvenir  k s’imposer  de  mauvaises 
manteres ; toucbant  k la  philosophic,  k la  politique,  k I’histoire,  k 
la  pogsie,  au  roman,  sans  y trouver  une  place  bien  nette  et  une  re- 
nommge  bien  distincte ; caressant  le  populaire  avec  des  gants  paille; 
niveleuse  qui  semblait  toujours  prftte  k sonner  ses  valets  de 
chambre  ou  ses  canteristes ; libre-penseuse,  k laquelle  en  gtait 
sans  cesse  tentg  de  dire  : « Madame  la  comtesse ! voici  votre  euco- 
loge  ! c’est  Fheure  de  la  mes9e  k Saint  - Thomas -d'Aquin  l » 
...  telle  enfin  quelle  se  resume  tout  entire  dans  ces.  deux  mots 
d’un  homrae  d’ esprit,  quoique  marquis  de  la  vieille  roche : « Comma 
je  la  plains  de  ne  plus  voir  s<?n  monde  1 disait  une  douairifere.  — 
Et  moi,  je  la  plains  bien  davantage  d’etre  obligee  de  voir  l’autrel 
repliqua-t-il ; » et  il  ajouta  : « Quelle  femme  pourtant,  quel  talent, 
si  M^e  Sand  n’existait  pas  ! » 

Voil4  le  portrait  exgcutg  de  main  de  maitre.  M“°  la  comtesse 
d’Agoult  avait  pris  le  pseudonyms  masculin  de  Daniel  Stern,  comme 
ces  marquises  de  l'aneien  regime  dont  parle  M*e  de  Genlis  en  ses 
Mtmoiresy  qui  se  travestissaient  pour  aJIer  au  bal  de  la  Nouvelle- 
France.  Les  debuts  de  Daniel  Stern  dans  la  vie  et  dans  la  literature 
sembferent  promettre  un  second  Georges  Sand.  Les  deux  femmes 
se  sentaient  attirges  Tune  vers  l’autre  par  une  certaine  aflinite  de 
position,  de  caractgre,  de  talent  et  d’opinions.  Cherchez  dans  les 
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Lettret  (turn  voyageur,  vous  y rencontrerez  la  blonde  et  charmante 
Arabella  en  compagnie  du  grand  artiste  Franz...  Ouvrez  Ntlida, 
vous  y lirez  sous  une  forme  romanesque,  qui  pare  1'autobiographie 
plutot  quelle  ne  la  d6guise,  la  confession  triompHante  de  la 
femme  orgueilleusement  d6chue.  Ndlida,  cest  X Indiana  de  Daniel 
Stern,  avec  un  melange  de  Spiridion  et  du  Meunier  A'Angibault. 
Par  /e  talent  comme  par  les  id6es,  le  livre  serait  digne  d’etre  sign6 
Georges  Sand. 

Cependant  M“*  la  comtesse  d’Agoult  ne  donna  jamais  que  la  main 
gancbe  A M*  la  baronne  Dudevant.  Elle  se  retira  assez  vite  du  pfcle- 
meleunpeu  compromettant,  bien  qu’illustre,  des  Lettres  d’ini  votja - 
gettr,  et  si  te  reste  de  sa  vie  appartint  sans  conteste  k des  doc- 
trines qu’on  n’eut  attendues  ni  de  son  sexe,  ni  de  sa  naissance ; 
a Daniel  Stem  cotoya  parfois  encore  la  haute  bohfeme  sociale,  ar- 
tistique  et  Iitt£raire,  ne  fut-ce  qu’en  1'qdmettant  k prendre  une  tasse 
de  t hk  dans  son  salon,  du  moins  elle  ne  s'y  laissa  plus  englober. 
Elle  n*a  eu  qu’un  roman  dans  sa  vie  et  dans*  son  oeuvre.  En  dehors 
de  qoelques  brillants  essais  de  critique  d’art,  c est  dans  la  literature 
politique  et  philosophique  qu’elle  chercha  desormais  et  trouva  une 
reputation,  qui  toutefois  ne  fut  jamais  populaire:  car,  dans  l’auda- 
cieuse  liberty  de  son  allure,  le  talent  tout  aristocratique  de  la  com- 
tesse dfanocrate  gardait  une  elegance  et  une  distinction  naturelles, 
malbeureusement  alourdies  par  une  nuance  de  p£dantisme  et  ent6- 
nebrtes  par  les  brouillards  germaniqnes. 

Qued’autres  morts  encore  : ringfemeur  Thome  de  Gamond,  h qui 
l’on  doit  Tidfe  colossale  du  tunnel  so  us- mar  in  entre  la  France  et 
rAngleterre  et  dont  1*  initiative  vaillante,  les  6nergiques  et  pers£- 
verants  efforts  ont  fait  entrer  dans  la  voie  pratique  un  projet  qui 
semblait  du  dom&ine  des  rftves ; M.  Leon  Cornu  det,  Tami  le  plus 
ancien,  le  pips  cher  et  le  plus  sftr  de  Montalembert,  homme  de  bien 
et  parfait  chretien,  qui  n’est  reste  etranger  k aucune  des  gran  des 
oeuvres  catholiques  de  ce  temps  et  qui  s’est  detourne  des  passions 
politiques  pour  consacrer  toute  son  activite  et  toute  son  intelligence 
aa  service  de  b religion  et  de  la  charite ; le  venerable  et  savant 
M.  Guigniaut;  M.  Arthur  Ponroy,  poete  de  race,  ecrivain  abon- 
dant  et  chaleureux  en  des  genres  divers,  carfctfere  et  talent  dignes 
destine,  mais  que  la  malechance  s'acharna  k poursnivre  toute 
sa  vie  et  qui  n’a  pu  devenir  cefebre  que  par  ses  chutes ; M.  Balard 
qui  decouvrit  le  brome  en  1826,  le  fecond  Xavier  Eyrra,  le 
general  Gremer,  etoile  filante,  grand  homme  avorte,  grande  amhi- 
boo  depie !...  Je  suis  effraye  de  ces  listes  funAbres  qui  vont 
s’alkmgeant  toujours  et  dont  T interminable  defile  attriste  cha- 
cune  de  nos  chroniques.  11  faut,  pareil  au  sage  Ulysse  dcscendu 
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dans  l’Aidfes,  ^carter  tristement  cette  nu6e  d’ombres  qui  se  pressent 
de  toutes  parts,  avec  un  fr6missement  lugubre,  autour  de  la  fosse 
remplie  d’un  sang  noir. 


IV 

Hatons-nous,  car  il  nous  reste  encore  un  long  espace  h parcourir. 
Nos  lecteurs  savent  que  1*  Exposition  annuelle  s’ouvrira  le  lcr  mai 
prochain.  Une  note  du  Journal  officiel  nous  a appris  que,  « le  Salon 
de  1876  s’annonfant  comme  des  plus  int6ressants  par  les  noms  des 
exposants  et  des  plus  considerables  par  les  efforts  des  artistes,  » 
M.  le  directeur  des  beaux-arts  a sollicite  et  obtenu  l’autorisation 
d’augmenter  le  nombre  des  m6dailles  determine  par  le  rfeglement. 
Les  peintres  en  auront  done  neuf  de  plus:  les  sculpteurs  cinq;  les 
architectes  trois;  les  graveurs*  et  lithographes  trois  aussi.  II  est  bien 
vrai  que  le  Salon  nous  promet  un  certain  nombre  d’ oeuvres 
remarquables  et  que  le  public  y retrouvera  surtout  avec  plaisir 
quelques  anciens , comme  MM.  Baudry,  Gustave  Moreau,  Fromentin 
et  Henri  Lehmann,  qu'il  n’etait  plus  guere  habitue  5.  y voir.  Mais 
d’autres  qu’on  y voyait  Tan  dernier,  comme  M.  Hebert,  se  sont 
abstenus  cette  fois  et,  en  tout  cas,  ce  n’est  point  pour  des  peintres 
depuis  longtemps  hors  concours  qu’on  a cru  devoir  accroltre  le 
chilfre  des  recompenses.  Le  principal,  sinon  1’unique  motif,  e’est 
que  les  artistes  ont  un  directeur  des  beaux-arts  qui  les  gate  et  qu’ils 
seraient  bien  ingrats  de  ne  point  porter  dans  leur  coeur.  De  son 
cote,  M.  Waddington,  plus  tendre  aux  artistes  qu’aux  6tud;ants 
catholiques,  a pay6  avec  plaisir  son  droit  de  joveux  av6nement  en 
elargissant  dans  des  proportions  notables,  entre  les  mains  du  jury 
des  Champs-£lys6es,  la  faculte  de  collation  des  grades,  qu  il  enl&ve 
aux  universites  libres. 

Nous  ne  voulons  point  imiter  Mascarille,  qui  criait : ((  Voili  qui 
est  beau ! » devant  que  les  chandelles  fussent  allumees.  Mais  le  lec- 
teur  nc  sera  pas  fache,  sans  doute,  de  trouver  ici,  sans  aucune  pre- 
tention critique,  quelques  indications  anticipees  sur  le  prochain 
Salon.  Signalons  rapidlment  l’immense  toile  de  M.  Gustave  Dore  : 
Y Entree  du  Christ  d Jerusalem ; une  grande  Pieta  de  M.  Bougue- 
reau;  la  Lutte  de  Jacob  et  de  fAnge , par  M.  Bonnat,  qui  est  en 
meme  temps  la  lutte  de  M.  Bonnat  et  d’Eugene  Delacroix;  de 
M.  Ribot,  le  portrait  de  Mmc  Guevmard,  et  un  sujet  mythologique  : 
Promethee  escaladant  le  cieL>  devant  lesquels  se  posera  aux  visi- 
teurs  ce  problfeme  : Quel  a et6  le  plus  courageux  de  Prom6th6e  ou 
de  M“c  Gueymard?  Le  vaillant  Hongrois,  M.  Munkacsy,  qui  tra- 
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vaitte  dans  le  noir  comme  M.  Ribot,  s’est  represents  lui-mSme  au 
milieu  de  son  atelier.  Beaucoup  de  portraits,  d’ailleurs,  et  de  beaux, 
ou  depiquants,  ou  de  curieux,  par  M.  Carolus  Duran,  qui  s’est  atta- 
quS  cette  fois  & la  tSte  de  M.  iWde  de  Girardm  (le  Carolus  Duran 
de  la  politique) ; par  M.  Baudry  et  M.  H.  Lehmann,  qui  ont  envoys 
chacun  une  tfcte  d’homme  et  une  de  jeune  fille;  par  M.  Dubufe,  qui 
s’efforce  depuis  plusieurs  annSes  de  viriliser  son  talent  et  qui  nous 
montre  le  peintre  Philippe  Rousseau  et  M.  Emile  Augier;  par 
M.  Jacquet,  qui  expose  le  portrait  de  sa  mfere;  par  M.  Harmaloff, 
qui  nous  rSvfele  les  traits  de  son  coraoatriote,  Ivan  Tourgueneff ; par 
MM.  Feyen-Perrin , Bonnegrace,  Henner,  Cabanel,  etc.  Mais,  en 
mime  temps  que  l’aristocratique  portrait  de  Mmc  la  vicomtesse 
de  LSvis,  M.  Cabanel  a envoy £ une  gracieuse  et  profane  etude 
bibiique : la  Svlamite , et,  outre  son  etude  d’AnnSnienne,  M.  Henner 
a traitS  le  grand  sujet  de  Y Ensevelissement  du  Christ . 

M.  Eugene  Fromentin  a rapporte  d’Egypte  deux  toiles  spirituelle- 
ment  etudiSes;  M.  Gustave  Boulanger  fr6quente  toujours  Pompei, 
et  continue  de  dScouper  l’antiquilS  en  anecdotes.  On  aura,  pour  la 
premiere  fois,  une  idSe  sensible  de  la  future  decoration  du  Pantheon 
en  voyant  la  chapelle  de  M.  Maillot,  le  grand  carton  et  la  grande 
peinturedeM.  Puvis  de  Chavannes.  M.  Gustave  Moreau  dedomma- 
gera  amplement  le  public  de  sa  longue  abstention,  en  lui  montrant 
nne  Salome  qui  ne  ressemble  pas  & celle  de  Henri  Regnault  et  un 
Hercule  terrassant  Ihydre , sans  compter  deux  aquarelles  o(i  Salome 
reparait  encore.  M.  Delaunay  a peint  Ixion  sur  la  roue . Un  jeune 
peintre  m£daill6  Tan  dernier  pour  son  tableau  de  Seneque  mouranty 
dnergique  jusqu  k la  durete,  a envoy6  encore  un  sujet  romain  qui 
prtte  peu  k la  grdce  : Neron  et  Locuste  essayant  des  poisons  sur 
de$  esclaves,  et  M.  Pascal  Lehoux,  qui  remporta  le  prix  du  Salon 
en  1874,  expose  un  Arcturus . 

Les  sujets  patriotiques  ont  inspired  M.  J.  Duvaux  le  Combat  de 
Loigny ; k M.  Protais  la  Defense  du  drapeau.  On  y peut  joindre  la 
Jeanne  (TArc  de  M.  Monchablon  et,  dans  un  geMre  tout  different, 
Y Akacienne^  de  M.  Charles  Marchal,  qui  fait  faire  le  premier  pas  h 
son  enfant,  en  baisant  le  bout  du  petit  pied  rose  qui  prend  son 
point  d'appui  sur  les  l&vres  matemelles.  Ridh  de  M.  de  Neuville,  ni, 
jecrois,  de  M.  Deta  Ue.  MM.  Worms  et  Vibert  se  chargent,  comme 
d’faabitude,  d’6gayer  le  Salon,  avec  la  Danse  espagnole  et  Y Anti- 
thambre  de  Monseigneur . On  regardera  curieusement  YHdpital  de 
folk s,  de  M.  Tony  Robert-Fleury.  Signalons  encore,  sans  pouvoir 
nous  y arrftter,  de  peur  de  changer  cette  enumeration  d£ja  longue 
cn  une  concurrence  au  prochain  livret,  car  les  souvenirs  nous  revien- 
nent  en  foule,  de  grandes  toiles  historiques,  mythologiques  ou 
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religieuses,  par  MM.  L6on  Glaize,  Benjamin  Constant,  Laurens, 
Macliard,  Bin,  Dehodencq;  des  sujets  anecdotiques  en  tous  genres, 
depuis  le  plus  touchant  jusqu’au  plus  bouffon,  par  MM.  Luminais, 
Fan  tin,  Jundt,  Fir  min  Girard;  des  paysages  et  des  marines  par 
MM.  Vollon,  Bonvin,  Daubigny,  Pelouse,  Harpignies,  Lansyer, 
Franfais. 

Reste  la  sculpture.  Le  public  y trouvera  cette  ann6e  une  veri- 
table galerie  de  contemporains  c6lfebres,  depuis  la  statue  colossale 
de  Lamartine,  par  M.  Falgui&re,  jusqu’au  buste  de  Mme  Doche  par 
M.  Delaplanche;  depuis  Barbey  d’Aurevilly,  fouilie  par  le  ciseaa 
romantique  de  M.  Zacharie  Astruc,  jusqu’au  masque  dbmocratique 
de  M.  Tolain,  l’ancien  ouvrier  ciseleur,  marchant  aujourd’hui 
comme  Ruy-Blas  dans  son  r6ve  etoilb  et,  depuis  qu’il  est  devenu 
s6nateur,  ne  se  refusant  plus  aucun  genre  de  gloire.  On  ne  regar- 
dera  pas  avec  moins  de  curiosit6  le  buste  de  MUc  Krauss,  la  Jeanne- 
d’Arc  de  l’Opfera,  par  M“e  veuve  Hal6vy,  et  un  groupe  pathbtique 
de  Mlle  Sarah  Bernhardt,  qui  porte  dans  la  sculpture  les  gouts 
lugubres  qu’on  lui  connalt.  Le  Masque , de  M.  Ernest  Chris- 
tophe,  6tonnera,  comme  jadis  sa  statue  de  la  Douleur , par  ses 
dimensions  exorbitantes,  qui  font  songer  aux  colosses  de  Michel- 
Ange. 

Mais  qui  1’efrt  cru?Le  jury,  pris  tout-4-coup  de  remords  que  son 
indulgence  passbe  ne  laissait  gufere  attendre,  a eu  la  cruautg  de 
refuser  la  Blanckisseusc , de  M.  Manet.  On  se  figure  ais6ment  ce 
que  devait  fetre  un  tel  sujet  traits  par  un  telpeintre.  Rien  ne  pourra 
combler  cette  lacune  au  Salon.  Le  seul  moyen  de  s en  consoler, 
c’est  d’aller  voir,  dans  les  galeries  de  M.  Durand-Ruel,  1’ exposition 
du  petit  groupe  de  peintres  qui  s’  inti tu lent  fiferement  les  intransi- 
geants,  et  qu’on  appelle  aussi,  par  un  barbarisme  non  moins  alfreux 
que  leurs  tableaux  : les  impressionnistes . Jamais  on  ne  vit,  avec 
un  plus  surprenant  aplomb,  l’ignorance  tenant  6cole  et  levant  son 
drapeau,  I’mcapacitS  grotesque  aflichant  son  infirmity  comme  une 
force.  Ces  messieurs  ont  les  meilleures  raisons  du  monde  pour  ne 
pas  transiger  avec  les  rfegles,  et  1’enfant  qui  barbouille  sur  sa  gram- 
maire  un  cheval  jaune  avec  une  t&te  de  lion,  auprfes  d’un  arbre 
bleu  plus  petit  que  lui,  est  un  impressionniste  absolument  comme 
eux.  Tout  leur  systfeme,  il  faut  bien  le  dire,  consiste  k ne  pas 
savoir  le  premier  mot  de  leur  mbtier.  Comme  Mme  de  Maintenon  qui 
remplafait  le  r6ti  par  une  anecdote,  ils  remplacent  la  peinture  par 
une  thborie,  qu’ils  abandonneront  dfes  qu’ils  auront  appris  & manier 
labrosse,  s’ ils  y parvieonent  jamais.  Ce  n’est  done  pas  une  6cole 
qui  expose  rue  Le  Peletier,  c’est  une  impuissance.  Que  les  naifs  s'y 
laissent  prendre,  rien  de  plus  nature! ; mais  que  certains  critiques 
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trouvent  qu'il  y a \k  quelque  chose  etdiscutent  sErieusement  I’idEe, 
cela  prouve  qu’on  redevient  parfois  ingEnu  k force  d’Etre  blasE,  et 
quii  n’est  aucun  paradoxe,  aucun  non-sens,  aucune  sottise  au 
monde  qui  ne  puisse,  k force  d(  aplomb,  en  s' affirmant  -com  me  une 
doctrine  nouvelle,  s'imposer  k un  petit  cercle  de  fanatiques  et  de 
badauds. 

<Jue  de  cboses  encore, dont  nous  eusstons  voulu  parler  : des  cha- 
pelles  que  M.  LaugEe,  M.  Landeile  etM.  Signol  viennent  de  termi- 
oer  a la  TrinitE  et  k Saint-Sulpice ; des  conferences  UttEraires  et 
scientifiques  ouvertes  depuis  un  mois  au  Cercle  catholique  du  Luxem- 
bourg ; des  ventes  art  stiques  de  I’hdtel  Drouot : la  \ente  Tesse ; la 
yea te  du  chevalier  de  Lissingen ; surtout  la  vente  Schneider,  qui  se 
termine  a peine  au  moment  oil  paraissent  ces  lignes.  La  galerie  de 
l’&ncien  president  du  Corps  lEgisiatif,  qui  jouissait  d’une  repu- 
tation un  peu  exagErEe,  comprenait,  avec  les  dessins,  une  centaine 
de  numeros.  EUe  Etait  riche  surtout  en  peintres  hollandais  et  11a- 
mands.  Nousy  avons  vu  desTEniers  exquis:  uti  curieux  Jean  Steen; 
un  Mabuse  d’une  vigueur,  d’une  precision  et  d’un  relief  extraordi- 
naires;un  charmant  Isaac  Van-Ostade;  de  trEs-beaux  Hondekoeter; 
un  Both  d’une  couleur  magnifique,  lumineux  comme  un  Claude 
Lorrain;  un  MiEris  avec  une  robe  de  satin  blanc  devant  laquelle 
toufes  les  femmes  tombaient  en  extase,  un  trEs-authentique  Pierre 
de  flooch  et  le  cElEbre  Moulin  a eau  d’Hobbema.  Mais  que  d’ attri- 
butions aventu reuses,  de  Rubens  douteux,  de  Rembrandt  Equi- 
voques, de  Velasquez  apocryphes!  Devant  certaine  infante  barbare 
et  certaine  pastoresse  d'une  facture  molle  et  lachEe,  il  faut  bien 
s’avouer  que  M.  Schneider  s’entendait  un  peu  moins  en  art  qu’en 
Industrie,  et  qu’on  lui  a fait  prendie  quelquefois  des  copies  pour 
des  originaux  et  les  Elfeves  pour  les  maltres. 


V 


Dans  ces  deux  derniers  mois,  le  th&Ltxe  n’a  produit  que  deux 
oeuvres  importantes  : le  dEbut  de  M.  Alexandre  Dumas  k la  ComEdie- 
Franraise  et  la  Jeanne  d Arc  de  M.  Mermet  k 1’OpEra.  La  plupart 
des  autres  scfenes  out  vEcu  de  reprises  ou  des  suites  de  leurs  succEs 
d’hiver. 

Le  Gyomase  poursuit  le  cours  de  ses  infortnnes.  II  semble  que 
M.  Montigny,  jadis  le  type  du  directeur  habile  et  heureux,  objetd’ ad- 
miration et  d’envie  pour  ses  confrEres,  laisse  flutter  aujourd’hui  les 


136 


LES  OEUVRES  ET  LES  HOMES 


rfcnes  qu’il  a tenues  d’une  main  si  ferme  pendant  trente  ans.  La  vic- 
toire  s’est  lassie  de  lui  sourire.  Comme  un  bateau  d£sempar6  et  sans 
boussole,  le  Gymnase  flotte  au  hasard,  depuis  deux  ou  trois  ans,  k 
la  recherche  d’un  succfcs  qu’il  ne  trouve  jamais.  Aprfes  le  Charmeur 
de  M.  Louis  Leroy,  piece  d’une  gaiete  facile  et  d’une  Emotion  k fleur 
de  peau,  0(1  les  jolis  details  ne  manquent  pas,  mais  dont  la  donnfee 
puerile  et  bizarre  supporte  a peine  l’examen  et  ne  saurait  int6resser 
que  les  oculistes ; aprfes  YOncle  aux  espdrances,  de  MM.  Delacour  et 
Hennequin,  com6die  vieillotte,  batie  sur  un  patron  demode,  qui  a 
remis  en  scene  tout  l’appareil  banal  du  vaudeville  de  l’ancien  th6&- 
tre  de  Madame  et  gr&ce  k laquelle  les  sexag6naires  se  sont  crus  un 
moment  revenus  au  beau  temps  de  M.  Scribe,  le  directeur  du  Gym- 
nase a pu  r6p6ter  k son  lieutenant,  le  v6n6rable  M.  Derval,  le  mot  de 
Louis  XIV  au  marshal  de  Villeroi  apres  la  bataille  de  Ramillies  : 
« Monsieur  le  r6gisseur  general,  on  n’est  pas  heureux  k notre  ftge.  » 
Le  succfes  incomplet  et  douteux  des  Vieux  amis , de  M.  Louis  Davyl, 
dont  le  titre  et  la  qualification  de  com6die‘,  qu’elle  porte  sur 
l’afftche,  promettaient  une  piece  toute  differente  du  gros  drame 
bourgeois , tres-6tudie , mais  k la  marche  incertaine , aux  ca- 
ractferes  indecis  ou  excessifs,  aux  situations  peu  nettes,  que  l’au- 
teur  nous  a montr6,  ne  suffira  pas  a r6parer  cette  succession  de 
re vers. 

Un  theatre  plus  maltraite  encore  que  le  Gymnase  par  la  fortune, 
cest  l’Op6ra-Comique.  La  catastrophe  depuis  longtemps  imminente 
a 6clat6  il  y a un  mois,  et  cette  scene  qu’on  aimait  k dire  franpaise 
et  parisienne  par  excellence,  qui  possfede  le  plus  riche  et  le  plus 
charmant  repertoire,  et  qui,  depuis  un  temps  immemorial,  jouissait 
tellement  de  la  faveur  publique  que  sa  prosperite  6tait  comme  une 
tradition  nationale,  se  serait  vue  r6duite  k fermer  ses  portes,  si  le  di- 
recteur delaComedie-Francaise,avecl’experience  consommee  dont  il 
a donne  tant  de  preuves,  n’avait  entrepris  le  sauvetage  d’un  theatre 
habitue  dej k k lui  devoir  sa  prosperity  Heias  1 quels  changements 
depuis  les  beaux  jours  de  1848  k 1857.  Les  artistes  que  M.  Perrin 
avaient  r6unis  alors  s’appelaient  Faure,  Bataille,  Puget,  Mlle  Miolan, 
Ml,e  Lefebvre,  Mme  Ugalde.  Comment  s’appellent  ceuxd’aujourd’hui? 
Qui  le  sait?  Les  pieces  qu’il  montait  s’appelaient  le  Val  d Andorre, 
la  Ffe  aux  Roses , le  Caid,  le  Songe  dune  Nuit  deti,  les  Porcherons, 
Galathde , les  Noces  de  Jeannette , YEtoile  du  Nord.  Celles  que 
rOp6ra-Comique  a donnees  depuis  la  guerre  s’intitulent  Fantasio , 
le  Passant , Djamileh , la  Princesse  jaune , Don  Cisar  de  Bazan,  le 
Roi  F a dit , les  Trois  Souhaits , le  Florentine  Gille  et  Gillotin,  le  Ce- 
risier , Beppo , Carmen,  Y Amour  africain , Don  Mucarade . Les 
voile  toutes.  Combien  en  est-il,  dans  le  nombre,  dont  les  titresmfeme 
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ne  soient  pas  oubli6s?  Sauf  Cajmen , l’une  des  plus  recentes,  et  qui  a 
da  une  certaine  apparence  de  succfes  4 la  mort  pr6matur6e  de  M.  Bi- 
zet, sauf  anssi  peut-fitre  Don  Cesar  de  Bazan  et  le  Roi  [a  dit , tout 
Jeresteasicomolfeteraeut  6chou6  qu’il  en  reste  4 peine  trace  dans  la 
m&noire  des  critiques  et  que  cette  enumeration  est  dej4de  Tarch6olo- 
gie.  L’Opera-Comique  a ete  perdu  par  une  ambition  d’autant  plus 
dtpkcte  qu’elles’est  6veill6elorsque  tous  les  instruments  lui  faisaient 
d£faut  C'estavec  une  troupe  de  second  et  de  troisfcme  ordre,  avec 
des  voix  pour  la  plupart  sans  souffle,  avec  des  artistes  d’une  habilete 
mediocre  et  d’un  savoir  insuffisant,  qu’il  a voulu  se  lancer  dans  les 
chemins  ardus,  6pineux  et  rocailleux  de  la  musique  wagnerienne, 
qui  n’a  pas6t6  pour  lui  celle  de  Tavenir,  — au  lieu  de  s’en  tenir  mo- 
destement  et  surement  au  genre  consacre  par  une  longue  tradition 
de  succAs,  en  harmonie  avec  toutes  les  tendances  du  temperament 
national  et  dont  les  formes  ne  paraissent  insuffisantes  qu’4  ceux  qui 
manquent  d’idees  pour  les  remplir.  II  est  4 craindre  qu’en  rejetant 
comme  suranne  1’opera-comique  des  BoTeldieu,  des  Herold,  des  Au— 
ber,  des  Halevy,  et  en  brisant  violemment  le  vieux  moule  au  lieu  de 
se  borner  4 le  rajeunir  et  4 le  renouveler,  les  jeunes  compositeurs  qui 
lachaient  ainsi  le  passe  pour  Tavertir  et  qui  sont  rest6s  suspendus 
daos  le  vide  entre  les  deux,  n’aient  r^ussi  qu’4  assurer,  par  reaction, 
les  triompbes  lamentables  de  Fop6rette. 

II  n’est  pas  facile  avec  le  peu  de  place  qui  nous  reste,  d'analyser 
methodiquement  une  piece  aussi  compacte,  aussi  touflfue,  aussi  har- 
die  que  T E tr anger e de  M.  Dumas;  heureusement,  grace  au  nom  de 
Vauteuret  au  tapage  de  commentaires,  de  contestations  et  de  con- 
tradictions qui  s’est  fait  autour  d’elle,  tous  nos  lecteurs  connaissent 
dej4  cette  reuvre  bizarre,  laborieuse  4 entendre,  mais  plus  laborieuse 
encore  4 expliquer. 

Au  fond,  I* Etrangcre  n’est  que  l’histoire  d’un  m6nage  mal 
assorti.  Le  due  de  Septmonts,  viveur  ruin6,  a epous6  la  fille  de 
Morisseau,  un  ancien  comrnis  en  nouveautfe,  devenu  millionnaire, 
dans  le  seal  but  de  « redorer  son  blason.  » Autour  d’eux  l’auteur 
groupe  une  foule  de  personnages  pour  la  plupart  inutiles  4 Taction, 
mais  charges  de  servir  d’exutoires  aux  definitions,  theories,  disser- 
tations et  paradoxes  que  M.  Dumas  a besoin  d ’ dcoaler.  Citons  par- 
ticulierement  Mm8  de  Rumieres,  esp4ce  de  Desgenais  femelle,  scep- 
tique  et  bavarde,  faisant  des  mots  mechants  avec  son  esprit  et  de 
bonnes  actions  avec  son  cceur,  puis  le  docteur  Remonin,  un  de  ces 
personnages  spirituellement  sentencieux  comme  M.  Dumas  les 
aime  : voir  TOlivier  de  Jalin  du  Demi-monde;  le  nolaire  du  Fils 
naturel ; le  Barentin  des  Idees  de  A/mc  Aiibray.  Mais  Olivier  de  Jalin 
fetait  mfeie  jusqu’4  un  certain  point  4 Taction,  tandis  que  le  docteur 
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est  une  superfetation  pure,  qui  joue  14  simplement  le  r61e  du  choeur 
antique,  en  jetant  4 travers  la  pitce  les  reflexions  du  public  et  les 
maximes  de  l*  auteur.  Le  plus  inutile  de  tous  peut-£tre  c’est  pr6cis6- 
ment  celui  qui  donne  son  nom  4 l’ouvrage,  cette  6trang£re  4 qui 
M.  Dumas  a m£nag6  une  entr6e  audacieuse  et  la  plus  grande  scfene 
de  sa  com6die,  mais  qui  s* efface  ensuite  d’une  fafon  qu’on  ne  peut 
s’expliquer  que  par  une  profonde  transformation  aprfes  coup  du 
plan  primitif. 

Dans  une  fete  de  charite  donnfee  par  la  duchesse  de  Septmonts, 
mistress  Clarkson,  la  riche  Am6ricaine  que  tous  les  hommes  con- 
naissent,  mais  qu’aucune  femme  ne  fr6quente,  sollicite  la  faveur  de 
recevoir  une  tasse  de  the  offerte  par  la  main  meme  de  la  duchesse  et 
qu’elle  payera  vingt-cinq  mille  francs  pour  ses  pauvres.  La  duchesse 
indign6e  lui  fait  rSpondre  qu’elle  la  recevra  si  mistress  Clarkson 
trouve  dans  ses  salons  un  homme  pour  la  presenter.  Cet  homme, 
4 defaut  d’un  autre,  sera  ledhclui-mfcme,  l’un  deses  adorateurs,  qui 
ne  craint  pas  d’aflicher  dans  sa  maison,  devant  ses  domestiques,  ses 
amis,  son  beau  pfcre  et  sa  femme,  sa  liaison  avec  une  personne  aussi 
compromettante  et  aussi  compromise.  Voil4  comme  les  choses  se 
passent  dans  le  faubourg  Saint-Germain  d6couvert  par  M.  Alexandre 
Dumas.  C’est  qu’il  a besoin  pour  sa  these  de  nous  rendre  le  man 
odieux,  et  de  1’aviLr  comme  4 plaisir  ; il  y r6ussit  sans  doute,  mais, 
comme  nous  Fallons  voir,  mieux  encore  pour  la  duchesse,  quoique 
sans  y tacher. 

Non  toutefois  que  le  due  soit  l’amant  de  mistress  Clarkson,  qui 
m6prise  Y amour;  seulement  il  voudrait  bien  l’6tre.  Qu’est-ce  done 
que  cette  Anfericaine  Equivoque  et  6nigmatique?  Disons-le  tout  de 
suite,  en  devancant  le  grand  r6cit  du  troisi&me  acte,  le  plus  long,  le 
plus  6crasant  de  cette  ptece  ou  tous  les  personnages  parlent  tant. 
Fille  d’une  esclave,  arraclfee  jadis  4 sa  mfere  pour  fetre  vendue,  elle 
a jur6  de  se  venger  des  hommes  en  leur  fateant  tout  le  mal  possible 
sans  leur  rien  accorder,  et  s’est  surnomm6e  elle-mfeme  la  Vierge 
du  mal.  Grace  4 sa  beauty  fatale,  elle  se  pronfene  par  le  monde, 
souriante  et  glaciale,  semant  le  trouble  et  la  ruine  dans  les  manages, 
menant  un  train  de  reine  et  tenant  ses  comptes  avec  une  r6gularit6 
math6matique  digne  de  son  ex-mari,  resfe  son  assocte,  le  yankee 
Clarkson,  mineur,  boucanier,  flibustier,  sacripant  sans  1*  ombre  de 
scrupule , mais  nganmoins  ame  d6licate  et  loyale,  qui  va  arriver 
tout  4 I’heure  juste  4 point  du  fond  de  1’ Arizona  pour  d6nouer  ie 
drame. 

Pourquoi  mistress  Clarkson  a-t-elle  voulu  p6n6trer  dans  l'inferieur 
de  la  duchesse  ? Est-ce  seulement  pour  procurer  4 son  orgueil  un 
nouveau  triomphe?  Non  : c’est  que  ce  coeur  farouche  vient  enfin  de 
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se  kisser  charmer.  — Eile  aime,  et  elle  aime  le  mfeme  homme  que  la 
duchesse,  — un  jeune  ingfenieur,  comme  il  sied  en  un  thfe&tre  aussi 
sdentifique  qae  celui  de  M.  Dumas.  En  quittant  Mm*  de  Septmonts, 
elle  lui  rfevfele  cette  rivalitfe  a mi-voix,  sur  le  ton  de  la  menace,  et  lui 
dfeclare  qn’elle  attend  1’honneur  de  sa  visite.  La  duchesse  s’emporte 
d’abord  jusqu’h  jeter  par  la  fenfetre  la  tasse  ou  l’fetrangfere  a bu 
(siogulier  faubourg  Saint-Germain !).  Mais  on  la  calme,  on  la  con- 
seille,  et  quand  elle  a revu  son  ingfenieur,  son  ami  d’enfance,  au  cou 
duquel  cette  crfeature  emportfee  se  jette  feperdument  et  qui  est 
obligfe  de  lui  prfecher  lui-mfeme  les  charmes  du  devoir  et  de  la 
vertu,  — car  M.  Dumas  aime  k retourner  les  situations  ordinaires, 
— elle  se  sent  si  heureuse  et  si  forte  qu’elle  n hfesite  plus  devant 
Tentrevue  demands. 

Cest  14  que  I’fetrangfere  lui  conte  sa  terrifiante  histoire,  en  lui 
demandant  ensuite  de  renoncer  k l’ingfenieur  Gferard.  — Non,  dit  la 
duchesse. — Alors  c’  est  la  guerre,  et  je  vous  briserai.  — Mais  ras- 
surez-vous  : la  creature  infernale  ne  brisera  personne.  A peine  a-t-elle 
exhibfe  avec  fracas  ses  foudres  de  carton  qu’elle  les  rengaine  aussitot 
dans  leur  fetui,  comme  nous  Fallons  voir  encore.  Elle  se  borne  k 
febaucher  un  commencement  d'hostilitfes  en  suggferant  au  due  des 
doutes  sur  les  relations  de  sa  femme  et  de  Gferard,  manoeuvre  assez 
maladroite  pour  une  si  habile  personne,  puisqu’elle  risque  de  faire 
tuer  celui  qu’elle  aime  par  celui  qu’eile  n’aimepas,  M.  de  Septmonts 
ayant  une  reputation  mferitfee  de  duelliste. 

Du  reste.  les  invraisemblances,  les  impossibilitfes  abondent  dans 
\a  pifece.  A peine  rentrfee,  la  duchesse  fecrit  k son  ingfenieur  une 
lettre  qu’elle  remet  tout  simplement  k un  domestique;  celui-ci  la 
donne  au  portier,  qui  a soin  de  la  laisser  trainer  sur  sa  table,  ou  le 
man  la  dfecouvre.  Inquifetfe  par  les  insinuations  de  I’fetrangfere, 
il  la  lit,  crime  trfes-pardonnable ; puis,  au  lieu  de  s’en  faire 
une  arme  centre  elle,  il  offre  de  la  lui  rendre,  k la  condition  d’ob- 
tenir  pour  lui  un  peu  de  cet  amour  qu’elle  prodigue  k un  autre. 
Pbur  un  mari,  il  me  semble  que  ce  n’est  pas  trop  demander,  et 
voili  un  monstre  qui  se  conduit  en  fort  galant  homme.  Mais  la 
duchesse  s’emporte,  et  dans  une  sefene  d’une  effroyable  violence, 
elle  le  traite  de  voleur,  de  miserable,  d’infame.  Ah  I fi,  duchesse  : 
vous  nous  rappelez  trop  que  vous  fetes  nfee  Morisseau.  Ici  toutes  les 
sympathies  du  spectateur  font  volte-face.  A coup  sur,  le  due  n’est 
pas  intferessant,  mais  les  torts  qu’on  lui  attribue  sont  antferieurs  k 
faction  de  la  pifece,  nous  n’en  avons  pas  fetfe  tfemoins  et  nous  pou- 
vons  soup^onner  qu’ils  ont  fetfe  fort  exagferfes  par  1’auteur  et  par  les 
personnages,  qui  le  dfetestent  k l’envi.  En  tout  cas,  cette  faute,  dfeji 
ancienne  et  qui  ne  s’ est  pas  passfee  sous  nos  yeux,  ne  saurait  ni 
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moralement,  ni  dramatiquement , contrebalancer  celle  de  sa  femme. 
Elle  le  peut  d’autant  moins  que  la  duchesse  n’ignore  plus  mainte- 
nant  qu’il  n’est  pas  l’amant  de  mistress  Clarkson,  comme  elle  le 
croyait,  mais  simplement  son  obligi.  Si  le  due  a ipousi  les  millions 
de  MlIc  Morisseau,  ce  qui  n’a  rien  de  magnanime,  MUe  Morisseau  a 
ipousi  le  titre  du  due,  ce  qui  n’est  pas  beaucoup  plus  beau.  Le  due 
ne  l’aimait  pas,  mais  elle  ne  l’aimait  pas  non  plus,  elle  en  aimait 
mime  un  autre.  Lorsqu’il  veut  se  rapproeber  d’elle,  elle  le  repousse 
avec  digoftt.  Qu*a-t-elle  jamais  fait  pour  se  l’attacher  et  le  reeon- 
quirir?  Dans  le  cas  present,  en  particular,  ou  le  mari  use  de  son 
droit  strict  et  n’en  abuse  pas,  elle  a d’autant  plus  tort  de  faire  de 
grandes  phrases  et  de  pousser  les  hauts  cris  qu’elle  vient  elle-mime 
de  trahir,  au  moins  en  intention,  la  foi  conjugale  : on  ne  saurait 
plus  mal  choisir  son  moment  pour  une  seine  qui  serait  toujours 
d’une  personne  bien  mal  ilevie  si  le  caeur  de  la  duchesse  etait  aussi 
pur  et  sa  vertu  aussi  immaculie  que  la  neige  de  la  Yung-Frau. 

Pour  mettre  le  comble  k la  situation,  Morisseau  intervient,  et  en 
apprenant  que  son  gendre  va  provoquer  Girard  en  duel,  il  veut 
servir  de  timoin  a celui-ci.  Timoin  de  l’amant  contre  le  gendre!  Et 
tout  cela  au  nom  de  la  morale!  — O morale,  que  d' immoralitis 
M.  Dumas  fait  passer  sous  ton  nom ! — De  son  citi,  le  due  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  choisir  comme  timoin  le  yankee  Clarkson, 
qui  vient  d’arriver  d’Amirique,  pour  confirer  avec  l’inginieur 
Girard  sur  une  nouvelle  machine  iconomique,  destinie  au  lavage 
de  Tor.  Par  une  nouvelle  invraisemblance  qui  n’est  pas  la  moins 
forte  de  toutes,  ce  gentilhomme  va  conter  k ce  trappeur,  qu’il  con- 
nait  k peine,  toutes  ses  infamies,  que  1'auteur  prend  soin  de  lui 
faire  italer  complaisamment,  pour  mieux  preparer  sa  mort  en  ache- 
vant  de  le  dishonorer.  Si  bien  que  le  Yankee,  poussi  k la  fois  par 
le  mepris  qu’il  iprouve  et  par  son  intirit,  car  il  ne  veut  pas  qu’on 
lui  tue  son  inginieur,  se  retourne  contre  le  due,  le  traite  de  dr6le 
et,  comme  il  se  fache,  l’expidie  dans  l’autre  monde,  ou,  pour 
parler  la  langue  du  docteur  Rimonin,  il  ilimine  le  vibrion . Ce 
coijp  de  thiatre,  trfes-inginieusement  ameni,  a transport^  la 
salle.  Sur  la  seine  aussi,  tout  le  monde  est  heureux  : la  duchesse  va 
pouvoir  ipouser  l’inginieur;  espirons  toutefois,  sans  en  jurer, 
qu’elle  aura  la  pudeur  d’attendre  la  fin  de  son  grand  deuil.  Mais  la 
terrible  itrangire  le  permettrar-t-elle?  On  s’ attend  k la  voir  sortird’un 
nuage  au  milieu  des  feclairs  pour  aniantir  son  imprudente  rivale. 
Pas  du  tout,  elle  didare  en  souriant  que  Dieu  s’itant  prononci 
contre  elle  par  la  main  de  son  ex-mari,  tout  disormais  est  oublii. 
Etait-ce  bien  la  peine  de  mettre  en  jeu  cette  inorme  et  bruyante 
machine  pour  ne  rien  lui  faire  broyer  du  tout? 
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Nous  n'avons  pas  besoin  d’appuyer  maintenant  sur  les  difauts  de 
la  pifcce,  au  double  point  de  vue  dramatique  et  moral.  Une  fable 
bizarre,  des  ressorts  et  des  complications  iYiutiles,  des  conversations, 
des  theories,  des  tirades  interminables,  trop  de  paroles  et  trop  peu 
d’action,  des  pretentions  philosophiques  et  scientifiques  qui  touchent 
au  pSdantisme,  voil k pour  le  premier  point.  Pour  le  second  c’  est  pis. 
M.  Dumas  abuse  vraiment  d’un  talent  Strange  qui  parvient  k faire 
tout  passer,  de  son  autoriti  sur  le  parterre,  d’une  adresse  prodi- 
gieuse  qui  se  plait  aux  thises  retournies  et  aux  situations  impr6- 
vues,pour  embrouiller  les  notions  les  plus  simples,  enchevitrer  1’un 
dans  T autre  le  pour  etle  contre,  crier  des  cas  ou  toutes  les  idies 
rerues  se  trouvent  ibranlies,  prendre  enfin  le  contrepied  et  presenter 
le  revers  des  opinions  consacr6s  par  les  siedes.  II  trouble  Y esprit 
par  des  sophismes  deguis6s  en  lieux  communs  et  des  lieux  commons 
travestisen  sophismes.  II  continue  sa  morale  d* extermination  k ou- 
france  : aprfes  Tue-la , Tue-le . Depuis  Pierre-le-Cruel,  on  ne  vit 
jamais  plus  terrible  justicier  que  M.  Dumas.  Toutes  ces  sentences 
inconciliables  sont  prononcees  avec  le  mime  luxe  de  formules 
absolues  et  d’axiomes  mathematiques  qui  ne  les  rendent  pas  plus 
claires.  C’est  la  confusion  sous  les  apparences  de  la  precision ; la 
contradiction  irigie  en  systime,  le  galimatias  misen  maximes.  Nous 
n’irons  pas  jusqu’a  accuser  M.  Dumas,  comme  quelques  uns  font 
fait  et  comme  les  apparences  pourraient  pousser  k le  croire,  d’ avoir 
pris  plaisir  k battre  en  briche  le  respect  du  manage  et  les  supg- 
rioritis  sociales,  mais  il  faut  convenir  au  moins  que  de  telles  oeuvres 
sont  dangereuses  et  que  l’ardeur  reformatrice  de  l’auteur  TentraJne 
k de  singuliers  excis. 

Je  me  demandais,  en  icoutant  YEtrangcre,  ce  qu’ilen  fCit  advenu 
si  la  piice  eiit  iti  signie  Durand  au  lieu  de  Dumas,  et  si  elle 
n’avait  eu  pour  la  soutenir  des  acteurs  comme  Got,  Coquelin,  Thi- 
ron,  Febvre.  M,le*  Sarah  Bernhardt  et  Croizette,  c’est-4-dire  toute 
l’ilite  de  la  Comidie.  Ce  n’est  pas  pourtant  que  cette  oeuvre  labo- 
rieuse  et  ten  due  soit  jamais  ennuyeuse ; au  contraire,  elle  s’empare 
de  Tattention  et  s' impose  k elle,  non  sans  fatigue,  comme  une  forte 
partie  d’ichecs,  toute  pleine  de  coups  imprivus  et  brillants.  II  y a 14 
assez  de  talent,  assez  d'efforts  pour  defrayer  trois  ou  quatre  pieces 
ordinaires.  Les  mots  fourmillent;  beaucoup  de  seines  sont  pitil- 
Jantes  de  verve  et  d'esprit,  plusieurs  originales  et  saisissantes,  deux 
ou  trois  magistrales ; les  brochures  que  ricitent  les  personnages 
ne  man qi tent  point,  parmi  leurs  paradoxes,  d’aperfus  inginieux, 
d observations  piquantes,  quelquefois  profondes.  Bref,  ce  monstre 
dramatique , comidie  par  en  haut , conference  par  le  milieu , 
milodrame  par  en  bas,  a f k et  li  de  si  belles  et  si  fortes  parties 
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qu’eiles  font  presque  oublier  Fensemble.  Mais  quelle  preface 
M.  Dumas  aura  besoin  d^crire  pour  expliquer  ce  qu’il  a voulu 
d6montrer ! 

Victor  Fournel. 


P.  S . — De  dyiais  en  dyiais,  la  Jeanne  dArc  de  M.  Mermet, 
attendue  depuis  des  ann6es  en  litres,  a yty  recul£e  jusqu’au  5 avril, 
et  c’est  k peine  s’il  nous  reste  le  temps  et  la  place  d’en  dire  quel- 
ques  mots*  ajout6s  au  post  scriptum  sur  Fepreuve  de  cet  article. 
Nous  en  aurions  6prouv6  le  plus  vif  regret  si  Jeanne  d Arc  eut 
remporty  sur  la  sc6ne  de  TOp6ra,  un  de  ces  triomphes  dont  Fh6- 
roine  ytait  coutumifcre  pendant  sa  vie*  et  que  les  auteurs  dramati- 
ques  lui  ont  fait  payer  si  souvent  et  si  cher  depuis  sa  mort.  Mais* 
nos  lecteurs  savent  dyji  que  F oeuvre  de  M.  Mermet  n’a  point  obtenu 
le  succfes  que  semblaient  myriter  et  pr6dire  la  conscience  de  Fau- 
teur,  sa  perseverance  indomptable,  son  gout  pour  les  sujets  elev6s 
et  lee  dispositions  favorables  du  public. 

Comme  Roland  d Roncevaux , Jeanne  d Arc  est  puisee  k la  source 
des  plus  pures  et  des  plus  nobles  traditions  nationales.  Cette  fois 
encore,  pour  etre  plus  sur  de  F unity  et  de  Fharmonie  de  son  oeuvre, 
M.  Mermet  avait  voulu  composer  le  livret  comme  la  partition.  Le 
poete,  hyiasl  a yty  aussi  pauvrement  inspire  que  le  compositeur. 
La  faiblesse  du  style,  les  negligences,  les  obscurites,  les  incorrec- 
tions des  vers  ne  sont  compens£es  ni  par  la  grandeur  ou  la  nou- 
veauty  d'une  seule  situation,  ni  par  Fint6r6t  dramatique  de  lapitee. 
Sur  ce  po&me  frfele  et  d^cousu,  M.  Mermet  a jety  une  musique  labo- 
ri e u semen t vide,  pr^tentieusement  banale  et  styrilement  bruyante, 
monotone,  sans  relief,  oil  manquent  ygalement  Fid6e  myiodique  et 
la  science,  le  sentiment  et  F originality.  Elle  remplace  Finspiration 
par  le  tapage  et  le  souffle  par  le  cri.  Mais  elle  a surtout  le  pire 
dyfaut  pour  un  sujet  pared  : elle  est  froide. 

Parmi  les  morceaux  que  la  bonne  volonty  de  Fauditoire  et  la  supe- 
riority de  F execution  ont  sauves  du  naufrage,  signalons  deux  ou 
trois  passages  du  premier  acie  et  surtout,  dans  le  troisifeme  la  cavar 
tine  de  Gaston  de  Metz  (car  M.  Mermet  a introduit  plusieurs  per- 
sonnages  de  fantaisie  dans  une  piece  oil  ne  figurent  ni  Dunois,  ni 
Lahire,  ni  Xaintrailles),  le  choeur  de  l’orgie  des  soldats,  la  chanson 
du  traitre  Richard  et  le  final,  qui  a produit  un  assez  bon  efiet.  Sans 
offrir  jamais  beaucoup  de  nouveau te  ni  de  distinction,  les  cboeurs 
de  M.  Mermet  ont  parfois  de  Fentrain,  quelque  chaleur  et  une  cer- 
taine  puissance  de  sonority.  Ni  le  deuxiyme,  ni  le  quatriyme  acte  n'ont 
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fourni  le  moindre  pr6texte  d’applaudissement  aux  amis  de  1’ auteur. 
Les  artistes,  la  vaillante  M,le  Krauss  et  M.  Faure  en  tfete,  ont  fait 
deleurmieux.  De  sou  cdt6,  F administration  de  l’Opgra  n’a  rien  m6- 
nag6.  Mais  le  talent  des  uns,  les  efforts  de  tous,  la  jsomptueuse'  et 
&louissante  mise  en  sc6ne  qui  fait  du  camp  sous  Blois  au  troisi£me 
acte  et  du  sacre  dans  la  caih£dfale  de  Reims  au  dernier,  deux  des 
plus  merveilleox  tableaux  qu’on  ait  jamais  vus  sur  la  scfene,  ne  pou- 
vaient  sauver  Jeanne  d Arc  d’une  chute  qui  est  plus  qu’un  6chec, 
qui  estun  cfesastre. 


V.  F. 
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I.  Les  travaux  de  percement  du  Saint-Gothard.  — II.  Les  moteurs  et  les 
compresseurs  d’air.  — III.  Les  pcrforatrices.  — IV.  L’aeration  et  les 
transports.  — V.  Etat  actuel  des  travaux. 


I 

II  a fallu  treize  ans  et  demi  pour  achever  le  percement  du  tunnel  du 
Mont-Genis,  dont  la  longueur  est  de  12,233  metres.  La  ga'evie  du 
Saint-Gothard  aura  14,920  metres  de  long ; l’entrepreneur  qui  a 616 
chargd  de  cette  colossale  operation  s’est  engage  k la  terminer  dans 
l’espace  de  huil  ann6cs  et  au  maximum  de  neuf  ann6es.  11  faudra  done 
que  ravancement  soit  deux  fois  plus  rapide  au  Saint-Gothard  qu’il  ne 
l’a  6t 6 au  Mont-Genis  : et  cependantles  difficult^  resultant  de  la  durcte 
des  roches  et  de  l abondance  des  eaux  sont  beaucoup  plus  conside- 
rables pour  le  tunnel  des  Alpes  suisses  qu’elles  ne  l’ont  etd  pour  celui 
des  Alpes  pennines. 

II  est  intdressant  de  rechercher  par  quels  moyens  ont  pu  Gtre  Va- 
lises, d’un  travail  a l’autre,  de§  progrfcs  aussi  importants. 

Le  tunnel  du  Saint-Gothard,  qui  doit  etre  & double  voie,  commc 
celui  du  Mont-Cenis,  a 8 metres  de  largeur  sur  6 metres  de  hauteur, 
sans  compter  l’espace  occupe  par  les  magonneries.  On  n’attaque  pas 
immddiatcment  cette  grande  section  : on  commence  par  percer  une 
petite  galerie,  d’environ  2 metres  50  de  haut  sur  autant  de  large,  dite 
gaterie  de  direction  ou  d 'avancement,  et  dont  le  fond  s’appelle  le  front  de 
taille  ou  la  We.  Suivant  certains  ingdnieurs  cette  galerie  doit  ftre 
perc6e  dans  le  bas , et  suivant  d’autres,  dans  le  haut  du  tunnel.  Au  Mont- 
Genis  on  avait  adopts  la  premifere  mSthode ; l’entreprcneur  du  Saint- 
Gothard  a prSfSrS  employer  la  seconde,  qui  paralt  plus  avantageuse, 
au  moins  pour  les  roches  trfes-dures. 
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A 200  ou  250  metres  da  front  de  taille,  c’est-a-dire  k une  distance  k 
laquelle  les  projections  resultant  de  l’explosion  des  mines  ne  peuvent 
pasparvenir,  on  Slargit  la  galerie  d’avancement  en  abattant  h droite  et 
h gauche  les  segments  oil  sera  placee  la  vo&te  : ces  deux  attaques  s’ap- 
pellent  les  a battages. 

A 200  ou  500  metres  en  arrifcrc  des  .abattages,  on  ouvre  un  fossl, 
large  de  3 metres  et  profond  de  4 k 5 metres,  qui  descend  jusqu’au  sal 
d^fiaitif  du  tunnel  : ce  foss6  est  la  cunette  du  strosse.  Enfln,  en  arrifire 
de  la  t6te  de  la  cunette,  on  attaque  k droite  et  k gauche  les  parois  de 
la  cunelte  qui  constituent  le  strosse . Quand  le  strosse  est  enlev6,  la 
section  entire  du  tunnel  est  ouverte,  et  .il  ne  reste  plus  qu’k  achever 
les  ma^onneries. 

L’excavation  de  ces  diff&rentes  parties  du  tunnel  se  fait  en  general  k 
Faide  d’app&reils  m£caniques,  dits  perforateurs , qui  servent  au  percc- 
ment  des  trous  de  mine  et  dont  nous  reparlerons  tout  k l’heure. 
L’explosion  des  mines  produit  au  fond  des  travaux  des  gaz  dllet&res 
qu’il  faut  constamment  expulser  au  dehors.  La  respiration  des  ou- 
vriers,  la  combustion  des  lampes  necessitent  aussi  le  renouvellemont 
contiim  de  r&tmosphfere  du  tunnel.  Enfin  les  transports  des  ddblais, 
des  matdriaux  de  construction,  etc.,  pour  6tre  faits  avec  rapidity  et 
economic,  exigent  l’emploi  de  puissantes  machines  de  traction. 

Au  Saint-Gothard,  comme  au  Mont-Cenis,  l’dnorme  quantity  de  force 
consommce  par  ces  travaux  est  transmise  aux  diffe rents  apparcils  sons 
forme  d’air  comprim6  : cet  air,  aprfes  avoir  produit  son  effet  mdcanique, 
se  detcnd  et  contribue  h l’adration  des  profondeurs  du  tunnel.  Ge  sont 
les  chfites  d’eau  formdes  par  les  torrents  sur  les  fl&ncs  des  hautes 
montagnes  qui  fouruissent  la  puissance  ndcessaire  pour  produire  la 
compression  de  ces  immenses  masses  d’air. 


il 

Nous  trouv ons  dans  retaliation,  beaucoup  mieux  con$ue  qu’au  Mont- 
Cenis,  des  moteurs  et  des  compresseurs,  une  des  causes  qui  ont  permis 
a 1 ’entrepreneur  du  Saint-Gothard  de  souscrire  le  percement  du  tunnel 
a des  conditions  exceptionnellement  moderns  1 . 

Du  cdt 6 sud  du  tunnel,  M.  Favre  a utilise  les  eaux  de  deux  torrents, 
la  Tremolaetle  Tessin  : une  canalisation  de  1,000  metres  am&ne  l’eau 
du  premier  dans  un  reservoir  situd  a 180  metres  d’ altitude  au-dessus 

1 Les  offres  de  M.  Louis  Favre,  entrepreneur  du  tunnel,  pour  le  perce- 
mentcomplet.y  compris  toutes  les  installations  accessoires,  s’el&vent  k 50  mil- 
lions environ,  soit  15  millions  1/2  dc  moins  que  ne  demandait  la  Sdcitte 
ilalienne  de  travaux  publics  avec  laquelle  il  se  trouvait  en  concurrence. 

10  avail  1876.  10 


BfiffiJS  SCiKNTiFlQUE 


des  meteors.  De  ce  rGservoirntepototr,  qui  doit  retenir  les  corps  dot- 
tools,  el  les  graviers,  Fean  descend,  par  me  conduite  de  0*62  de  dia- 
mfetre  et  de  841  metres  de  longueur,  formee  de  tubes  en  fer  irfcs- 
rMstants,  jusqu’au  bktimeat  des  moteurs  et  des  compressenrs  siiuS 
k c6t6  des  ateliers.  Sous  cetle  pression  d’environ  18  atmospheres  , 
l’eau  actionne  quatre  turbines  k axe  vertical,  dites  roues  tangemtielles , 
qui  out  1“  20  de  diambtre,  100  aubes  et  font  environ  350  tours  par 
minute.  Elies  sent  fondues  d’une  seula  pikee  avee  leurs  aubes  et  en 
broaee,  mktal  qui,  sous  ces  pressions  exoessives,  rksiste  beaucoup 
mom  au  choc  de  l’eau  que  le  ferTla  fonte  on  lacier. 

Le  volume  d'ean  ddbitk  par  la  Tremola,  pendant  les  j ours  de  sdcheresse 
ou  de  froid  excessif,  6tant  insuffisant  pour  alimenter  les  turbines,  on  a 
d&demander  au  Tessin  un  supplement  de  force  motrice.  Dans  ce  but, 
M.  Favre  a construit  un  second  canal  de  derivation,  long  de  3 kilome- 
tres, en  grande  partie  sospendu  anx  flancs  do  rochers  k pic  et  traver- 
santsur  deux  ponts-aqueducsles  gorges  de  l’Albinesca  et  de  la  Tremola. 
Oe  canal  amfene  plus  d’un  mfctre  cube  d’eau  par  seconde  dans  on  second 
reservoir  situ6  seulement  k 90  metres  au-dessus  des  turbines  4.  En 
raison  de  sa  pression  moitki  moindre  que  celle  de  leau  de  la  Tremola, 
Ten  4u  Tessin  aciionne  quatre  nouvelles  turbines  du  systkme  Girard, 
de  dimensions  approprides,  qui  sont  Qxdes  sur  les  mdmes  arbres  ver- 
ticaiix  que  les  rones  tangentielles.  On  dispose  ainsi  k Airolo  d’une  force 
6gale,  au  minimum,  k 1,000  cbevaux. 

A Gceschenen,  oil  aboutit  la  tele  nord  du  tunnel,  e’est  la  Reuss  qui 
fbumit  l’cau  ndeessaire  aux  moteurs  : le  barrage  est.  k 926  mktres  en 
amontde  la  bouche  du  tunnel,  le  reservoir-depotoir,  situd  k 130  metres 
de  Ik,  est  k une  hauteur  de  85  metres  au-dessus  des  turbines,  auxquelles 
Fcau  arrive  par  une  conduite  en  tole  de  0®  85  de  diamktre  el800  metres 
de  longueur.  Ges  turbines,  au  nombre  de  quatre,  recevant  chacune 
environ  300  litres  d’eau  par  seconde,  sont  du  syst&mc  Girard,  k axe 
horizontal;  leur  diamfctrc  est  de  2“  10  et  leur  vitesse  normale,  de 

160  tours  k la  minute. 

♦ 

Au  MontrCenis,  la  force  motrice  dtait  produite  au  moyen  de  graades 
roues  k augets  : il  est  bien  plus  avantageux,  dans  les  pays  de  montagne, 
dVmployer  des  turbines  k revolution  rapidc,  au  moyen  desquelles  on 
peututiliser  des  hauteurs  de  chtites  d’eau  beaucoup  plus  considerables. 
Bfcs  1852,  M.  D.  Golladon,  I5 eminent  professeur  et  ingfriieur  de  Genkvc, 
avait  propose  ces  dispositions  pour  le  percement  du  Mont-Cenis : ellesne 
furent  pas  adoptees  par  les  ingtinieurs  italiens.  Mais  Fintefligeat  entre- 

• % 

1 II  efit  fallu  ppur  amener  Fcau  du  Tessin  dans  le  reservoir  de  la  Tremola, 
creeran  canal  de  derivation  dc  7 kilometres,  ce  qui  presentait  des  difficult?* 
insurmontabies. 
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preneuf  du  Saint-Gothard  en  comprit  parfaitement  les  avantages  et  tint 
avant  tool  A s’attacher  M.  Colladon  eomme  ingdnieur-eonseil. 

Lea  compresseurs  d’air  installs  au  Saint-Goth  ard  out  Agaleme&t  (&6 
imagines  par  cet  ing6nieur . L’emploi  des  turbines  comme  moteurs  n£ces- 
sitait  caku  de  pompes  de  compression  k mouvements  rapides,  afin 
d’fcriter  Ids  pertes  de  force  oceasionndes  par  la  presence  d’engrenages 
trap  nombveux.  Mais  il  fallait  en  m6me  temps  prdvenir  le  r^chauflemeat 
de  l’air  qui  aurail  entraind  une  diminution  trfes-notable  de  1’effet  utile. 
Ge  r&oltat  est  obtena,  dans  les  pompes  de  M.  Golladon,  en  refroidis- 
sant  simultan&nent  le  cylindre  et  les  pieces  mobiles.  Le  piston  et  sa 
tige  sont  creux  : leur  intdrieur  est  constamment  refroidi  par  un  filet 
d’eaa  fralche  amend  par  un  tube  placg  dans  l’axe  de  la  partie  creuse  de 
la  tige : cette  eau  ciratle  dans  la  cavity  du  piston  et  ressort  par  l’espaee 
eompra  entre  le  tube  injecteur  et  les  parois  de  la  tige.  Le  refroidisse- 
ment  est  achevS  par  de  petits  injecteurs  qui  mdlangent  a 1’air  de  l’eau 
pulverulent^. 

On  dvite  l’emploi  des  vohnis  en  pla$ant  ces  pompes  par  groupes  de 
trois  but  un  mdme  b&tis  et  les  faisant  actiouner  par  un  mdme  arbre  A 
trow  ffitoivelles.  Get  arbre,  qui  fait  80  tours  par  minute,  repoit  son 
mouvement  des  turbines  par  l’intermddiaire  d’nn  seal  engrenage. 

Aa  Jiioyen  de  ces  pompes  on  obtient  de  l’air  comprim<5  A 7 atmos- 
pheres effectives  et  A une  temperature  qui  ne  dlpasse  que  de  15  A 20® 
celle  de  l’air  aspire. 

Au  Mont-Cenis  on  a d’abord  employe  pour  la  compression  de  Tail* 
d'immenses  beiiers  hydrauliques  de  36  metres  de  hauteur,  dont  l’inven- 
tion  ftaitdue  A MM.  Sommeillcr,  Grandis  et  Grattoni,  auxquels  le  gou- 
veraement  italien  avait  confie  la  direction  des  travaux  de  percement. 
Yiagt  de  ces  beiiers  avaient  ete  commandos  pour  uue  somme  de  plus  de 
2 millions.  Les  r£sultats  pratiques  furent  si  peu  favorables  que  les 
machines  rest&rent  sans  emploi  A Modane  et  nc  furent  utilises  que  pen- 
dant trois  annees  A Bardonnfeche.  On  leur  substitua  alors  des  pompes 
A double  cylindre,  de  grandes  dimensions,  renfermant  un  volume  total 
de  plus  de  2 metres  cubes  d’eau  servant  de  piston  liquide  pour  la 
compression  de  Fair.  Ges  pompes  et&ient  bien  sup£rieures  aux  beiiers  : 
elles  codtaient  trois  fois  moins  et  donn&ient  trois  fois  plus  d’air  pour 
one  meme  consommation  de  force  hydraulique.  Mais  elles  prdsentent  le 
grave  inconvenient  de  ne  pouvoir  travailler  qu’A  une  trfcs-faible  vitesse, 
16  coups  simples  au  plus  A la  minute,  A cause  de  la  grande  masse  d’eau 
qu’elles  mettent  en  mouvement.  Aussi  leur  emploi  etaitril  incompatible 
avec  celui  des  turbines  du  Saint-Gothard  marchant  A 350  et  150  tours 
i la  minute. 

Les. sept  roues  hydrauliques  de  Bardouafeche,  accoupiees  chacune  a 
quatre  pompes  A piston  d’eau,  occupaient  sept  grands  bAtiments  ay  ant 
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chacun  300  metres  carrds  de  surface.  Ges  machines  fournissaient  par 
heure  570  metres  cubes  d’air  k 6 atmospheres,  qui  par  leur  detente, 
donnaient  pour  l’agration  environ  4000  metres  cubes  d’air  h la  pression 
atmosphgrique. 

Au  Saint-Gothard,  qnatre  turbines  actionnant  douze  pompes  de  petit 
volume  k grande  vitesse,  produisent  1000  metres  cubes  par  heure,  k la 
tension  de  7 atmospheres  effectives  et  cet  air,  en  se  dltendant  dans 
les  profondeurs  du  tunnel,  fournit  8000  metres  cubes  k la  pression  de 
Fatmosphfere.  Ges  turbines  et  leurs  compresseurs  sont  largement  logos 
dans  un  seul  Mtiment  qui  n’a  que  350  metres  carrgs  de  surface. 

En  resume  Finstallation  du  Saint-Gothard  est  deux  fois  plus  puis- 
sante  que  celle  du  Mont-Genis ; elle  a codte  deux  fois  moins  et  occupe  un 
emplacement  cinq  k six  fois  plus  reduit.  Ges  chiffres  donnent  la  mesure 
du  progres  realise  par  Fadoption  du  systeme  Golladon  pour  F organisa- 
tion des  moteurs  et  des  compresseurs. 

Au  sortir  des  pompes,  Fair  comprime  est  recueilli  dans  des  cylindres 
en  tele  servant  de  reservoirs.  De  \k  il  est  transporte  par  un  tube  de 
0*20  de  diamfctre  jusqu’k  l’extrgmite  de  la  cunette.  Get  air  est  ensuite 
conduit  jusqu’aux  abattages  et  a Fextrgmitg  de  la  galerie  de  direction, 
au  moyen  de  tubes  en  fer  battu  de  0“14,  puis  de  0m10  de  diamfetre.  G’est 
eur  ces  conduites  que  Ton  etablit  des  prises  d’air  pour  le  jeu  des  perfo- 
ratrices  au  moyen  de  tubes  en  caoutchouc  de  0“05  de  diamfetre. 


Ill 

La  perforatrice  est  un  appareil  destine  a percer  mecaniquement  les 
Irous  de  mines  : la  premiere  machine  de  ce  genre,  mue  par  Fair  com- 
primg,  a gt£  construite  en  1855  par  Finggnieur  anglais  Bartlett.  Profondg- 
ment  modiflge  par  Sommeiller,  elle  a etg  employee,  exclusiveraent  k tout 
autre  systfcme,  pour  le  percement  du  Mont-Genis.  Dcpuis  cctte  gpoque, 
de  nombreux  perfectionnements  ont  gte  apportgs  au  type  primitif,  en 
sorte  que  Ton  peut  compter  aujourd’hui  plus  de  vingt  appareils  diffg- 
rents  pour  la  perforation  des  trous  de  mines  dans  les  roches  dures.  Outre 
les  pcrforatriccs  Sommeiller  du  Mont-Genis  qu’il  a dd,  d’aprfcs  une 
clause  de  son  contrat,  racheter  au  gouvernement  italien,  M.  Favrc  a 
employ^  jusquW  present  quatre  perforatrices  difterentes,  celles  de 
MM.  Dubois  et  Francois,  Ferroux,  Mac-Kcan  et  Turretini. 

Tous  ces  appareils  compvennent  ggngralement : 1°  un  cylindre  princi- 
pal dans  lequel  agit  Fair  comprimg ; 2°  un  piston  percuteur  dont  la  tige  sc 
prolonge  et  sert  de  porte-outil,  parce  qu’on  fixe  k son  extrgmitg  le  ctseau , 
burin  ou  fleuret  desting  k percer  les  trous  dans  le  rocher;  3°  un  tiroir 
ou  robinet  distributee  dont  le  mouvement  dirige  alternativcment  Fair 
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comprimg  k Pavant  ou  k l’arrifcre  du  piston ; 4W  des  organes  destines- 
soil  k faire  tourner  sur  lui-m6me  le  ciseau  perceur,  soit  k faire  avancer 
Pappareil  tout  entier  vers  le  front  de  taille  pendant  les  progr&s  de 
Poutil;  5*  un  chdssis,  formg  ordinairement  de  deuxbarres  ou  longerons 
le  long  dosquels  Pappareil  pent  glisser  pour  se  rapprocher  du  trou  en 
percement.  Ce  chassis,  desting  a dtre  placg  sur  un  aff&ty  doit  pouvoir 
s’incliner  en  diffgrents  sens  selon  la  direction  des  trous  que  l’on  veut 
percer. 

Les  tfbis  dernier s systfemes  ont  donng  jusqu’a  present  lcs  meilleurs 
rgsultats  : la  perforatrice  Mac-Kean  est  remarquable  par  sa  lggferete  et 
son  volume  peu  encombrant.  Les  deux  autres  systhmes  (Ferroux  et  Tur- 
retini)  realisent  chacun  d’un»  manihre  diffgrente,  mais  tous  deux  avec 
sneers,  le  problfcme  de  Pavancement  automatique  du  ciseau  au  fur  et  k 
mesure  du  percement.  Toutefois,  la  machine  Turretini,  moins  volumi- 
neuse  et  consommant  moins  d’air  que  la  machine  Ferroux,  parait  la 
pins  avantageuse  de  toutes  celles  employees  jusqu’ici. 

Voici  mainten ant  comment  s’effectue  le  travail  dans  lagalerie  d’avan- 
cement.  Six  ou  sept  perforatrices  montges  sur  le  m£me  afftit  criblent  le 
front  de  taille  d’un  nombre  de  trous  qui  varie,  suivant  la  duretg  de  la 
roche,  de  16  k 26,  et  dont  la  profondeur  va  de  1 mfctre  k 1 mfetre  20. 
Qnand  tous  les  trous  sont  percls,  ce  qui  exige  de  trois  k quatre  heures, 
on  recule  Paffftt  de  60  k 80  metres,  on  charge  chaque  trou  de  500  k 
600  grammes  de  dynamite,  et  on  les  fait  explosionner  en  deux  ou  trois 
temps  successes,  en  commengant  par  ceux  du  liaut  et  du  milieu ; aprfcs 
chaque  explosion,  on  enlfeve  les  ddblais  k la  main  et  au  panier  et  on  les 
verse  dans  de  petits  wagons  qui  les  am&nent  dans  la  cunette.  Gela  fait, 
Pgqoipe  des  ddblayeurs  rallonge  la  voie  au  moyen  de  traverses  et  de 
rails  apportds  k cet  effet ; 1’afTilt  des  perforatrices  et  ses  accessoires  sont 
ramenes  au  front  de  taille  et  Pon  recommence  immgdiatement  une  nou- 
veUe  attaque.  L’opgration  du  tir  et  du  dgblayage  dure  de  deux  beures  et 
demie  a trois  heures  et  demie,  en  sorte  qu’une  attaque  entifere  exige  de 
six  k huit  heures  : on  peut  done  en  faire  de  3 k 4 par  jour  et  comme 
chaque  attaque  produit  un  avancement  d’environ  1 mfetre  10,  on  voit. 
que  Pavancement  journalier  moyen  est,  de  chaque  c6t£  du  tunnel,  d’en 
viron  3 metres  50,  soit  au  total  de  7 metres  par  jour. 

Au  Mont-Genis  Pavancement  moyen  maximum  a £te,  dans  la  dernihre 
annde,  de  4 metres  50  environ  par  jour.  Un  progrhs  aussi  remarquable  est 
(Id  d’abord  k Pemploi  dc  perforatrices  perfectionnges,  mais  sur  tout  k l’em- 
ploi  de  la  dynamite  pour  le  chargement  des  trous  de  mines.  La  dj  namite 
pr&ente  l’avantage  de  broyer  beaucoup  plus  gnergiquement  que  la 
poadre  ordinaire  et  de  faciliter  par  consgquent  Penlfcvement  des  deblais. 
Ea  outre  les  trous  sont  utilisgs  presque  jusqu’au  fond  : Pepaisseur  de 
rocher  enlevge  par  les  coups  de  mines  est  en  moyenne,  actuellement. 
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de  95  pour  100  de  la  longueur  des  irous.  Avec  la  poudre  cette  propor- 
tion est  bien  inflrieure.  Malheureusement,  la  dynamite  a I’iAoonvgnient 
d’occasionner  des  accidents  plus  nombreux  : cependant  il  faut  espdrer 
qu’avec  le  temps  les  ouvriers  s’habitueront  aux  mesures  de  precautions 
n£c6saires  et  dviteront  les  imprudences  qui  sont  la  piupart  da  temps 
lk  cause  des  accidents. 


IV 

Nous  avons  vu  que  l’adration  du  tunnel  est  une  des  difficulty  du 
percemcnt : il  faut,  en  effet,  pour  cette  seule  raison,  lancer  d’&iormes 
quantity  d’air  dans  rintdrieur  du  souterrain.  De  chaque  cfttd  du 
tunnel,  environ  400  ouvriers  travaillent  en  mfeme  temps;  chacun 
d’eux  est  muni  d’unelampe  qui  consomme  autant  d’air  que  lui-mtaie; 
k 13  metres  cubes  par  heure,  cela  fait  d6jk  5,200  mfetres  cubes  pour 
la  respiration  des  ouvriers  et  leur  dclairage.  L’explosion  des  mines 
consomme  environ  300  kilogrammes  de  dynamite  par  vingt-quatre 
heures,  soit  12  kilog.  1/2  par  heure  : on  admet  que  pour  un  bon 
a6rage  il  faut  donner  100  metres  cubes  d’air  par  kilog.  de  dynamite 
br016c,  soit  encore  1,250  metres  cubes  par  heure. 

11  s’agit  done  d’introduire  de  chaque  c6t6  du  tunnel  6,450  mfetres 
cubes  d’air  par  heure.  Or,  nous  avons  vu  que  les  compresseurs  envoient 
actuellement  dans  le  tunnel,  k Airolo  comme  k Goeschenen,  l’gquiva- 
lent  de  S,000  metres  cubes  d’air  sous  la  pression  atmosphSrique.  Ge 
volume  serait  plus  que  suffisant  si  l’air  frais  expulsait  parfaitement 
I’air  vici6  : cet  effet  sc  produit  dans  les  parties  encore  6troites  du 
tunnel,  e’est-k-dire  dans  la  galerie  de  direction  et  les  abattages ; mais 
dans  les  parties  flargies  l’air  vici6  reste  dans  les  cavity  ou  sous  la 
voffte,  tandis  que  l’air  frais  s’dchappe  en  partie  au  dehors. 

Afin  de  remSdier  k cette  expulsion  imparfaite,  l’entrepreneur  s’est 
d6cid6  k placer  k chaque  bout  du  tunnel,  un  puissant  systkmc  d’aspi- 
ration  qui  se  prolonge  jusqu’aux  extremity  de  la  voftte  par  un  tube 
continu  de  1 mfetre  20  de  diamktre,  suspendu  sous  l’intrados.  Cet 
appareil  se  compose  de  deux  grandcs  cloches  conjugu6es,  suspendues 
aux  extremity  d’un  balancier  et  qui  recoivent,  par  le  jeu  de  deux 
machines  k colonne  d’eau,  un  mouvement  alternatif  d’ascension  et  de 
descente  correspondent  k l’aspiration  et  k l’expulsion  de  l’air  vicid. 
Get  appareil  permet  d’extraire  des  profondeurs  du  tunnel  30,000  mfctres 
cubes  d’air  par  heure.  Par  l'effekde  ce  puissant  aSrage,  le  travail  se 
fait  k l’interieur  dans  des  conditions  presque  aussi  saines  qu’au  dehors 
et  l’on  n’a  plus  k craindre  le  retour  d'accidents  dds  k 1’asphyxie  des 
ouvriers  par  les  gaz  dfldtferes  accumuly  dans  certaines  parties  du 
souterrain. 


0 


wrwm  aamrmm  m 

Enfin  les  transports  sont  conskUnblemant  faciDtds,  anx  deux  exir*- 
mitts  da  tunnel,  par  l’emploi  de  foeometivas  it  air  comprimg.  Ufa 
deux  vines  de  fer  dans  l’inttrieurdn  tunnel : rone,  dtabBe sur  le  soldi 
h galerie  de  direction  et  des  abattages,  sertanx  transports  des  dtibtaas, 
des  mattriaax,  etc.,  qui  se  font  au  noyen  de  wagonnets  pottssfepar 
les  ouvriers.  La  seconde  voie  est  situde  an  fond  de  la  cnnette,  aa 
niveau  de  la  voie  definitive,  et  est  desservie  de  chaqve  cAtt  par  deuu 
locomotives  & air  comprimd.  L’une,  ancienne,  est  fonnde  d’une  loco- 
motive ordinaire,  aliment6e  d’air  eomprim6  par  mi  rdaervoir  c]dm- 
driqne  de  16  metres  cubes  de  capacity,  portt  sur  deux  trues,  etque 
1*ob  rempbt  an  moyen  d’uue  prise  sur  la  coniodta  principale. 
L’antre  locomotive,  d’un  emploi  plus  recent,  a emstruite  an 
Creuzot;  elle  n’a  pas  de  tender  et  se  compose  d’un  reservoir  de 
7 metres  cubes  pouvant  r£sister  it  14  atmospheres.  A ce  rtservoir  sont 
fixes  deux  cylmdres  moteurs  qui  marchent  it  une  pression  moyenne 
de  5 atmospheres.  La  distribution  d’air  comprimd  est  rdglle  par  un 
appareil  automatique  dfi  it  M.  Ribourt,  ancien  flfcve  de  lJEcole  centrale. 
La  provisioa  d’air  coraprimg  it  14  atmospheres  s’obtient  an  moyen  de 
compraseors  spdeianx  ItaUis,  au  nombre  de  quatre  it  Airolo  et  auta&i 
4 Gttschenen  et  &ctionn£s  par  les  arbres  moteurs  des  turbines. 

V 

On  voiique  rien  n’a  6t6  neglige  par  i’entrepreneur  du  tunnel  du  Saint- 
Gothard,  poor  faciliter  et  actives*  la  grande  operation  dont  H a pris  la 
direction.  Nous  avons  dlja  montrl,  par  les  rl&ultats  obtenus  dans  la 
perforation  de  la  galerie  d’avaocement,  qua  ces  efforts  avaient  jusqu’i 
present  6tt  couronn6s  de  succfes.  dependant  les  difficult^  locales  et 
physiques  an  SamtrGoth&rd  out  €t d exceptio&nellement  graves  : la 
nature  variable  du  terrain,  les  nombreuses  failles  d’oi  sortaient  du 
limon  et  da  gravier  qui  afflu&ieut  subitement  dans  la  galerie  et  surtont 
des  infiltratioas  d’euu  d’un  volume  et  d’une  violence  tout  A,  fait  extras r- 
dinaires  oat  introduit  dans  l’entreprise  des  £16menis  absolument  im- 
prftrus.  On  pourra  en  juger  par  les  cliiffres  suivauts  : au  Mont-Cenis, 
le  maximum  des  infiltrations,  A Time  et  l’autre  bouche,  n’a  pas  dlpastt 
ait  litre  par  seconde.  Au  MonUHoosac  (Massacbussetta)  oh  1’on  vient 
de  percer  un  tunnel  de  7,634  mfetres,  on  a consid£r6  comme  un  grave 
obstacle  qui  a notablement  uni  h la  rapiditd  d’exScuiion  et  augments 
la  d^pense,  on  volume  d’iniiltration  de  dix-huit  litres  par  seconde  4. 

1 La  vitesse  d’avancement  au  Mont-Hoosac  n’a  jamais  atteint  infime  ceBe 

Mont-Cenis.  Ce  tunnel  a collte  plus  de  6,060  francs  le  mbtre : cehri  du  ftaiat- 
Gothard  «t  pay6  3,300  francs. 
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Eh!  bien,  au  Saint-Gothard,  les  cataractes  s’lcliappant  des  flaucs  de 
la  votttc  dans  la  partie  sud  du  tunnel  qui  n’a  qu’un  millifeme  de  pente, 
out  transform6  pendant  pres,  de  dix-huitmois,la  galerie  d’avancement, 
les  abattages  et  la  cunette,  en  une  riviere  au  fond  de  laquelle  il  fallait 
chercher  les  dSblais,  poser  et  maintenir  la  voie  et  travailler  au\  per- 
oements  inKrieurs  : le  total  des  infiltrations  jaugeait  deux  cent  trenie 
Ktres  par  seconde. 

Quelle  Gnergie  n’a-t-il  pas  fallu  employer  pour  lutter  pendant  plus 
d*un  an  contre  de  pareilles  difficultcs  et  avancer  n6anmoins  de  prfes  de 
2 metres  par  jour ! 

Au  31  dScembre  1875,  l’ytat  d’aYancement  de  la  galerie  de  direction 
ytait  le  suivant : 

G6ty  nord  ou  de  Goeschencn  ....  2810“  80 


C6ty  sud  ou  d’Airolo 2599  00 

Avancement  total 5 409  80 


Il  faut  dire  que,  si  le  percement  do  la  galerie  d’avancement  a yte 
pouss6  avec  une  rapidite  k laquelle  personne  ne  pouvait  s’attendre,  il 
n’en  a pas  6t6  de  mfcme  des  travaux  d’yiargissement.  Ainsi,  toujours  au 
31  d6cembre  dernier,  il  y avait  seulement  459  metres  de  tunnel  entit- 
lement terming  du  efttt  nord  et  730  mfctres  du  c6ty  sud.  A la  m6me 
epoque,  les  premiers  tnivaux  d’elargissement  etaient  k 1,330  mfctres  de 
front  de  taille,  du  *c6tc  nord,  et  k 1,454  m&tres  du  c6t6  sud.  Aussi, 
beaucoup  de  personnes  compttentes  mettent-elles  en  doute  la  possibi- 
lity pour  M.  Favre  d’achever  le  tunnel  dans  les  dtlais  qu’il  a acceptys. 
Gependant,  ce  dernier  ne  parait  pas  douter  du  succts  : il  repond  k ses 
dytracteurs  que  la  partie  la  plus  importante  est  le  percement  de  la 
galerie  de  direction,  et  que  sous  ce  rapport,  il  est  de  beaucoup  en  avance 
sur  le  programme  primitivement  arrtty.  Une  fois  la  petite  galerie 
percye,  les  yiargissements  peuvent  se  faire  avec  un  nombre  d’ouvriers 
pour  ainsi  dire  illimity,  et  par  suite,  progresser  avec  une  trts-grande 
rapidity,  pourvu  que  les  machines  et  la  force  motrice  ne  manquent  pas, 
oe  dont  l’entrepreneur  peut  rtpondre  & l’avance.  Nous  croyons,  en  effet, 
que  par  l’emploi  des  perforatrices  et  de  la  dynamite,  non-seulement  au 
front  de  taille,  mais  sur  tous  les  chantiers  d’yiargissement,  M.  Favre 
pourra  arriver  k ryaliser  les  conditions  de  son  contrat. 

Malheureusement,  d’autres  entraves  peuvent  venir  modifier  ces  pry- 
visions.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard,  qui  a la 
concession  du  tunnel  et  des  lignes  d’accfes  entre  Lucerne  et  Bellinzonna 
semble  yprouver  de  graves  mycomptes  dans  l’exycution  de  ces  lignes 
et  particuliferement  de  celles  de  la  valiye  du  Tessin.  Les  depenses 
r6elles  se  sont  considerablement  yievees  au-dessus  des  pryvisions  des 
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dens  qui  paraissent  avoir  6te  dresses  avec  unc  grande  legfcrete.  11  en 
rlsulte  que  les  fonds  dont  cette  compagnie  a la  disposition,  y compris 
la  subvention  de  85  millions  des  gouvernements  interess^s  pourraient 
Lien  Sire  complfetement  insufiisants  pour  solder  les  depenses  necessi- 
ties par  la  construction  des  lignes  en  question.  Cette  situation  anatu- 
rellementemu  rentreprencur  du  tunnel  du  Saint-Gothard  : aussi  celui- 
ci  vientril  dc  dcmander  au  conseil  federal,  juge  des  contestations  qui- 
peuvent  s’eiever  entre  la  compagnie  et  lui,  de  decider  si  son  contrat 
l'oblige  k continuer  et  k terminer  les  travaux,  sans  garantie  expresse 
pour  les  depenses  futures  de  l’entreprise.  II  parait  probable  que  le  con- 
seil federal  va  provoquer  une  reunion  de  la  conference  internationale, 
devant  laquelle  la  situation  sera  nettement  etablie  et  qui  devra  slatuer 
sur  les  moyens  de  reduire  les  depenses  prevues  et  d’assurer  rexeculion 
iVune  entreprise  qui  interesse  si  vivement  les  trois  Etats  subvention- 
naira. 

P.  Sainte-Glairk  Dkville. 


1 Les  subventions  promises  par  cos  gouvernements  sont  de 

45  millions  par  l'ltalie. 

20  id.  la  Suisse. 

20  id.  rAllcmagne 

• 

Total : 85  millions 
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^INSTITUTION  DES  CAISSES  DE  PRiTVOYANCE, 

par  Alfred  de  Courgy. 

\ volume  in- 12.  Paris,  1875.  Chez  Armand  Auger,  rue  Lafflte,  48. 


M.  de  Gourcy  estun  homme  bien  audacieux.  Au  moment  oh  triom- 
phent  lcs  partis  politiques  qui  prennent  pour  point  de  depart  la  haine 
de  l’ouvrier  contre  le  patron  et  du  pauvre  contre  le  riche,  la  [guerre  du 
travail  (ou  soi-disant  tel)  contre  le  capital ; le  voilA  qui  a la  pretention 
de  les  rdconcilier  1 Mais  ce  serait  an£antir  tout  le  progrfcs  qui  s’est  fait 
depuis  vingt  ans,  ce  serait  brouiller  par  la  paix  un  ordre  social  qui  vit 
de  la  guerre,  ce  serait  renverser  la  republiquc  I Quelle  raison  de  vivre, 
je  le  demande,  auraient  ces  grandes  influences  et  ces  illustrations  poli- 
tiques qui  se  sont  appuyGes  sur  la  defiance  mutuelle  des  couches  socia- 
les,  le  jour  oh  il  n’y  aurait  plus  de  couches  sociales  ? Que  devien- 
draient  ces  orateurs  de  club  et  de  journal  qui  hurlent  k cette  heure, 
impatients  de  recuperer  enfln  les  prefectures  et  les  sous-prefectures  dont 
ils  ont  joui  un  instant  en  1870,  ces  grands  patriotes  qui,  k cette  £po- 
que,  armaient  avec  tant  de  zfelele  proietaire  contre  le  proprietaire  afln  de 
n’avoir  pas  k s’armer  cux-memes  contre  le  Prussien.  Que  devien- 
draient-Us,  le  jour  oh  le  proietaire  et  le  proprietaire  s’embrasseraient 
et  oh  le  proietaire  comprendrA.it  enfln  cette  verite  de  bon  sens,  qu’entre 
lui  etle  proprietaire  Pinteret  a vrai  dire  est  le  m£me,et  que  l’un  n’a  rien 
k gagner  A la  ruine  de  Pautre  ! Quel  malheur  en  verite,  si  Papologue  de 
Menenius  Agrippa,  Les  membres  et  Vestomac , qui,  il  y a deux  mille  ans, 
convertit  si  promptement  les  socialistes  du  mont  Aventin,  venait  k 
convertir  les  socialistes  plus  lettres,  nous  dit-on,  mais  k coup  shr  moins 
edaires,  des  clmes  de  Montmartre  et  de  Belleville  ! 

En  effet,  il  faut  dire,  le  danger  est  grave.  M.  de  Gourcy  trace  si 
clairement  les  conditions  d’une  reconciliation  possible,  que  bien  des 
esprits  auront  la  faiblesse  de  s’y  laisser  prendre,  et  ecouteront  assez 
le  bon  sens,  requite  et  leur  intent  propre  pour  embrasser  ce  deteste 
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bourgeois  et  cet  abominable  propridtaire.  Voyez  un  pen:  Le  bourgeois 
on  le  patron  associerait  Fouvrier  on  Femployd,  non  pas  k ses  pertcs, 
mais  seulement  k ses  gains,  il  lui  donnerait  nne  part  de  tant  pour 
cent  de  ses  bdndfices  nets ; et  cette  part  resterait  en  ddpAt,  produisant 
intdrtts;  et,  le  jour  de  la  retraite  venu,  Fouvrier  serait  non  pas 
seulement  pensionnd  comme  il  Test  bien  rarement,  mais  proprid- 
taire,  mais  capitaliste  (quelle  horreur !),  par  consequent  associd  d’intd- 
rdt  A cette  ci-devant  grande  armde  de  Fordre  que  nous  croyions  avoir 
vainene;  mais,  an  lieu  d’une  pauvre  rente  viagfcre  dteinte  aprfes  lui,  pos- 
sesses d’une  rente  dont  sa  femme  et  ses  enfants  jouiraient  aprds  lui. 
N’est-ce  pas  le  triomphe  de  la  propridtd  et  de  la  famille  ? sinon  de  la 
religion,  car  il  y a certainement  du  clerical  dans  tout  cela. 

Oui,  il  ya  du  clerical  ou,  pour  parler  frangais,  ily  a du  chrdtien  dans 
cette  pensde  de  reconciliation  et  de  paix  entre  le  pauvre  et  le  riche,  entre 
la  main  qui  travaille  et  l’esprit  qui  la  dirige ; dans  cette  association  entre 
le  serviteur  et  le  maltre,  entre  Fouvrier  et  le  patron,  entre  le  soldat  du 
travail  et  son  laborieux  capitaine,  dans  ce  remplacement  de  la  rente 
viagfcre,  cette  propridtd  dgolste,  par  le  patrimoine,  cette  propridtd  de  la 
famille,  dans  cet  encouragement  au  mariage  et  k la  paternity  legitime. 
Tout  cela  est  plus  ou  moins  clerical,  j’aime  k le  dire  k Fhonneur  de 
M.  deConrcy ; tout  cela  ne  va  nullement  aux  hommes  de  progrds  qui  ont 
entrepris  de  tuer  la  religion  pour  tuer  la  famille  et  de  tuer  la  famille 
pour  tuer  (ou  au  moins  pour  ddvorer)  la  propridtd. 

Resterait  k exposer  le  ddtail  du  systdme ; mais  nos  iccteurs  le  con- 
naissent  et  le  Correspondent  s’est  fait  un  honneur  de  le  reproduire  sous 
la  plume  mdme  de  M.  de  Gourcy.  Qu’il  sufflse  de  rappeler  qu’il  a une 
double  application,  l’une  en  faveur  des  ouvriers  et  employ 6s  de  l’indus- 
trie  priv6e  auxquels  on  constitue  un  capital  au  moyen  de  la  part  qui 
leur  est  attribude  sur  les  bdndfices  de  Fcntreprise,  l’autre  en  faveur 
des  employds  de  FEtat,  qu’on  fait  bdndficier  de  la  mftmc  faqon  des 
retenues  exeredes  sur  leurs  traitements,  en  y ajoutant  une  sub- 
vention aDoudepar  FEtat.  De  cette  faqon,  il  n’y  a pas  un  jour,  pas  une 
heure  de  travail,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  fructifie,  si  peu  que  ce  soit, 
non-seulement  pour  les  besoins  du  prdsent,  mais  pour  la  sdcuritd  de 
l'avenir.  Cen’estpas  seulement  le  pain  d’aujourd’hui;  c’estla  caisse 
d’dpargne  de  demain,  et  une  caisse  d’dpargne  oh  ils  mettent  sans  y 
penser. 

Et  de  cette  faqon,  il  n’y  a plus,  pour  Femployd  de  FEtat  cn  particu- 
lar, de  ces  raideurs  inflexibles  ^du  rfeglcment,  auxquelles  on  remddie 
parfois  au  moyen  de  concessions,  disons  mieux,  d’aumAnes  extraordi- 
naires,  que  le  budget  ne  saurait  admettre  et  qui  ne  peuvent  dtre  qu’une 
rareddviation  de  la  rfegle.  Un  employd'a  droit  k une  pension  au  bout  de 
frente  ans  de  service;  mais  quid  au  bout  de  vingt-neuf  ans,  onze  mois 
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et  vingt-neuf  jours?  La  veuve  a une  quote-part  de  la  pension  quand  elle 
est  marine  depuis  tant  d’annees,  mais  quid  s’il  lui  manque  un  jour?  Et 
quid  des  enfants?  et  ainsi  de  suite. 

M.  de  Gourcy  ne  pretend  pas  que  sa  pensee  n’apparticnne  qu’A  lui 
seul.  En  1833,  la  ville  de  Tours  appliquait  ce  systfcme  au  profit  de  ses 
employes  municipaux.  Le  15  juillet  1835,  M.  Thiers,  ministre  de  Tin- 
terieur,  recommandait  ce  principc  nouveau  k limitation  de  toutes  les 
municipalites ; et  sa  circulaire,  presque  dans  les  m&mes  termes  dont 
M.  de  Gourcy  s’est  servi  aprfcs  lui,  en  signalait  les  avantages  et  pour  les 
employes  dont  Tavenir  sera  ainsi  mieux  assure,  etpour  lesvilles  qui  se- 
raient  ainsi  servies  et  seraientplus  fibres  de  modifier  leur  personnel  sans 
dter  le  pain  aux  liommes  qui  les  auront  servies.  En  1870,  la  compagnie 
d’assurances  k laquelle  appartient  M.  de  Gourcy  entrait  dans  cette  voie 
toute  nouvelle  pour  elle  (car  elle  ignorait  l’exemple  de  Tours),  et,  aprfes 
ces  vingt-si*  ans  d’experiences,  elle  n’a  qu’a  s’en  f61iciter.  Les  imitations 
se  sont  multiplies.  Parmi  beaucoup  d’autres,  une  grande  maison 
industrielle,  connuc  et  honorde  partout,  Timprimerie  Marne,  de  Tours, 
a adopts  le  m6me  systfcme ; elle  y gagne  entre  au  tres  ceci  que  les  ouvriers 
entre  eux  ne  tolferent  pas  les  paresseux.  « Nous  ne  voulons  pas,  disent- 
ils,  travailler  dur  pour  procurer  des  b£n6fices  k ces  faineants.  » 
EU®  y gagne  encore  que  Touvrier  tient  la  manufacture,  les  instru- 
ments de  travail,  les  matures  premiferes  comme  son  bien,  qu’il  ne 
pourrait  perdre  et  endommager  sans  se  nuire  k lui-mfime ; elle  y gagne 
enfin  que,  devenu  ainsi  le  collaborateur  de  son  patron  et  relevd  it  ses 
propres  yeux,  Touvrier  se  d£tourne  du  cabaret  et  des  lieux  de  dgbauche. 
— Un  agent  de  change,  oui,  un  agent  de  change  a imitd  cet  example ; 
il  a fond6  pour  ses  employes  une  caisse  de  prdvoyance  dotde  dfes  sa 
fondation,  de  61,800  fr.,  et  ses  employes,  ravis,  sont  venus,  le  premier 
janvier  suivant,  lui  offrir  une  croix  d’honneur  enrichie  de  brillants, 
enferm^e  dans  un  dcrin  avec  cette  inscription:  « A M,  Rohand- Gosselin , 
agent  de  change , ses  employes  rcconnaissants.  » 

Enfin,  non-seulement  les  administrations  de  certoines  villes,  comme 
je  le  disais  tout  k Theure,  non-seulement  un  conseil  general,  celui  du 
Tarn,  ont  adopts  cette  forme  nouvelle  de  remuneration  pour  leurs 
employes ; mais  l’Etat  lui-m6me,  TEtat,  habituellement  invariable  dans 
ses  traditions  administratives,  TEtat  semble  vouloir  s’en  preoccuper. 
Un  vote  de  la  dernifere  assemble  legislative  a saisi  le  conseil  d’Etat  de 
cette  question,  et  un  projet  lui  est  soumis  qui  portera  son  fruit  dans 
Tavenir,  si  nous  avons  un  avenir.  II  y a plus ; une  administration  de 
TEtat  s’est  deji  engagee  dans  cette  voie.  Nous  avons  fonde  en  Cochin- 
chine^  une  colonie  qui  peut  un  jour  devenir  forte  et  puissante,  si  nous 
voulons,  ou  plutdt  si  la  Prance  retrouve  ce  qu’elle  n’a  plus,  Tespril 
colonisateur.  Mais  le  climat  est  redoutable  aux  santes  europeennes.  On 
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n’y  sejourae  pas  impunement  durant  de  longues  anndes,  et  dix  ans 
semble  dtre,  aujourd’liui  du  molns,  le  maximum  de  vie  qu’elle  nous 
accorde.  A cette  colonie,  il  faut  cependant  des  employes;  et  k ces 
employes,  des  traitements  plus  considerables  pour  les  decider  aux 
risques  de  cette  vie  lointaine.  Mais  aprfes  leur  retraite,  necessairement 
* prompte  s’ils  ne  veulent  pas  y laisser  leurs  os,  aprfcs  leur  retraite,  que 
peuventrils  esperer?  Trcnte  ans  de  service  en  Cockinchine,  c’est  impos- 
sible ; la  pension  viagfcre  est  done  ici  sans  application ; encore  moins  y 
auraitril  k esperer  quelque  chose  pour  une  veuve  ou  pour  des  enfants ; 
Aussi  etaientrils  rares,  et  tous  celibataires,  les  aventureux  employes 
qui  consentaient  k courir  au-devant  de  tels  perils,  et  de  perils  si  peu 
rennmdres.  Qu’a-t-on  fait?  On  a etabli  une  caisse  de  prevoyance;  on  y 
a verse  des  supplements  de  traitement  qui  atteignent  jusqu’h  40  pour 
100,  et,  sftrs  que  mOme  un  an  passe  dans  la  colonie  leur  vaudra  un 
petit  patrimoine,  les  postulants  abondent,  celibataires  et  mememaries. 
Si  loin  que  soit  la  Cochinchine,  on  sait  qu’on  n’en  reviendra  pas  sans 
un  sou. 

Gertes,  ce  qu’il  faut  opposer  avant  tout  au  vice,  an  desordre,  k la 
revolte,  ce  sont  les  principes  de  la  morale  et  de  la  foi.  Mais,  quand 
par  hasard  (et  cela  se  trouverait  plus  souvent  qu’on  ne  rimagine),  on 
peut  desintdresser  la  rdvolte,  montrer  k Thomme  de  ddsordre  qu’il  est 
son  propre  ennemi,  6ter  au  vice  le  masque  qui  Tembellit  et  & la  vertu 
le  voile  dont  on  cherche  a l’enlaidir,  faire  voir,  par  exemple,  h Pouvrier 
que  Vlnternationale,  avec  ses  grfeves  et  ses  oomplots,  ne  travaille  qu’Jt 
le  ruiner,  que  le  labeur  honndte  et  assidu  ne  fera  pas  seulement  son 
houneur,  mais  sa  fortune ; lui  vendre  et  plus  facile  et  surtout  plus  sen- 
sible cette  fructification  quotidienne  de  son  labeur ; lui  ouvrir  plus 
large  et  plus  Evident  le  chemin  qui  mfcne  b ce  but ; le  rdconcilier  avec 
le  capital  en  le  faisant  peu  a peu  capitaliste,  avec  son  patron  en  le 
faisant  quelque  peu  patron  lui-mdme,  avec  la  socidtd  en  le  faisant  se 
sentir  membre  de  la  societe,  non  par  un  vote  dont,  en  ses  jours  de 
raison,  il  ne  se  soucie  gufcre,  mais  par  une  participation  actuellc 
am  benefices  comme  aux  risqnes  de  la  socidtd ; lui  faire,  en  un  mot, 
toucher  du  doigt  ces  vdrites  que  lui  seul  ignore,  et  qui  sont  palpables 
pour  quiconque  sait  rdfldchir,  que  la  ruine  du  riche  serait  la  mine  du 
pauvre,  et  que  le  meilleur  moyen  de  s’enrichir  n’est  pas  de  tuer  la 
poale  aux  oeufs  d’or ; en  vdritd,  quand  on  le  peut,  pourquoi  ne  pas  le 
faire?  Quelques  tribuns,  avides  de  places,  s’en  ddsoleront;  mais,  eux 
''xceptds,  qui  done  pleurera?  • 
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LES  1LE8  IVOR  (LIB  IQCLO  DrOR) 

par  fr£d£rtc  MISTRAL  ' 

Avignon,  Roumanille,  cditeur.  Paris,  A.  Lemerre,  31,  passage  ChoiseuL 

Au  debut  de  Mtreille,  lorsque  Mistral  disait  : 

Carrten  que  per  vautre,  o pastre  e gen  di  mas, 

son  amour  pour  cette  chfere  langue  provengale  conser\6e  seu- 
lement  dans  les  chaumifcres  et  sous  la  tente  des  bergers,  lui  fais&it 
sans  doute  illusion  et  sur  la  portde  de  son  poftme  et  sur  le  retentis- 
sement  qu’il  allait  avoir  dans  le  monde  des  lettres.  La  modestie  du 
poete  Pemp6chait  de  prevoir  l’edatant  succfcs  qui  devait  donner  k 
son  nom  taut  d’illustration  et  tant  de  gloire.  En  chantant  pour  les 
p&tres  et  les  gens  des  mas,  il  avait  rdv616^au  public  le  plus  lettrd  et  le 
plus  ddlicat  des  beautds  originales  de  premier  ordre,  et  Jftret'//*, 
l’humble  illle  de  la  Grau  prenait  place  a c6t£  des  noms  fameux  qiae  le 
gdnie  avait  ddjA  illustrls.  Un  mouvementlittdraire  qui  s’annongait  par 
une  oeuvre  de  cette  importance  s’imposait  A Patten tion  gdnlrale.  On  ne 
pouvait,  en  dehors  de  la  Provence,  rester  inatlentif  et  indifferent  aux 
questions  que  faisait  naitre  P apparition  au  dix-neuvifeme  si£cle  d’un  ad- 
mirable pogme  ecrit  dans  la  langue  autrefois  illustre  des  troubadours, 
depuis  longtemps  deshlritye  et  proscrite. 

Si  Calendal  que  Mistral  publia  quelques  annees  plus  tard  n’eut  pas 
le  m£me  retentissement,  il  denotait  chez  son  auteur  avec  une  allure 
plus  virile,  une  conviction  6nergique  et  in6branlable  dans  P oeuvre  de 
renaissance  provengale.  En  poursuivant  r£solament  la  voie  qu’il  s’dtait 
trac£e,  Mistral  n’obeissait  pas  a une  fantaisie  de  dilettante  ni  au  besoin 
de  se  signaler  par  la  singularity.  Une  plus  noble  inspiration  le  poussail& 
faire  revivre  la  langue  qu’avaient  parl£e  les  maltres  de  Dante  et  de  Pd- 
irarque.  11  avait  longtemps  g£mi  du  baillon  s£culaire  qui  avait  6touff6 
cette  grande  voix.  11  secouait  le  joug  avec  la  puissance  d’un  homme  de 
ggnie  qui  a de  plus  k son  service  le  saint  enthousiasme  de  la  foi.  Rien 
ne  l’arr&terait  d£sormais  pour  arriver  au  triomphe  de  sa  cause.  Ses 
succfes  personnels  facilitaient  sa  tiehe.  Gr&ce  A lui,  le  vil  patois  meprise 
redevenait  la  langue  romane  que  le  monde  lettre  et  savant  peut  etudier 
maintenant  non  plus  seulement  dans  les  monuments  du  douzi&me 
sifccle,  mais  dans  l’ceuvre  dejk  si  riche  du  felibrige , dont  Roumanille  a 
6ty  le  promoteur,  et  dont  Mistral  est  le  maitre. 

Ryveiller  avec  le  langage  de  nos  peres,  les  moeurs,  les  traditions,  les 
sentiments  de  foi  et  de  patriotisme  qui  flrent  autrefois  de  la  Provence 
une  nation  illustre,  developper  aujourd’hui  dans  la  Provence  frang&ise 
a l’aide  d’une  decentralisation  intellig^ntc  tons  les  germes  qui  font  les 
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grands  citoyens,  id  est  le  but  de  Mistral  et  de  son  6cde.  Le  po&tede 
Maillane  a toutes  les  pures  seductions  qui  dcbauffent  Ies  coeurs  el  en- 
trained les  Ames.  Son  ambition  est  noble  et  sainte,  et  la  providence 
semble  Tavoir  choisi  poor  gagner  loutes  les  saines  intelligences  h la 
cause  qnll  soutient  avec  tant  d’ardeur  et  de  conrage. 

Les  denxpoSmes  de  Mistral  avaient  fait  conjialtre  les  dons  exception- 
nels  de  son  g£nie  pobtique.  U avait  pu  dire  sans  exagy  ration  et  sans 
eznphase  k Lamartine  en  lui  offrant  Mireiile  : 

Es  moun  cor,  es  moun  amo. 

Poortaat  la  grandeur  et  la  beauts  du  caractbre  de  Mistral  n’dtaient 
connues  que  de  ceux  qui  avaient  pu  l’approcher.  Les  lies  (Tor  nous  le 
rfrttent  tout  entier. 

11  s’est  rarement  rencontre  une  figure  de  pobte  aussi  yievbe,  aussi 
sympatliique  : une  nature  gdndreuse,  dnergique  et  douce  k la  fois,  une 
sensibility  exquise  an  service  d’une  kme  virile  et  p&ssionnyc  pour  le 
Men  et  le  beau  : Les  fibres  les  plus  accentubes  comme  les  plus  intimes 
vibrenidans  son  ceeur.  Sans  nul  doute  la  Reine  Jeanne  (comme  il  le 
dit  dans  la  chanson  qu’il  a consacrbe  a l’infortunye  princesse)  lui  eut 
donn6  Veperon  d’or  du  chevalier.  Ge  qui  rehausse  encore  ces  brillantes 
qualites  c’est  sa  modestie  si  franche  et  si  naturelle.  Toutes  les  grandes 
causes  l’enflamment,  et  pourtant  rien  de  heurte,  rien  d’excessif  ne 
trouble  l’hannotnie  de  ses  conceptions.  Qu’il  ckante  les  gloires  et  les 
tristesses  de  la  Provence,  les  triompkes  et  les  malheurs  de  notre  pauvre 
France,  la  vie  nirale,  ses  cantiques  a la  mbre  de  Dieu,  ses  joyeuses 
chansons,  ses  vigoureuses  sirvenies,  toujours  un  souffle  yievd  Famine 
et  le  soutieai. 

Mistral  a yiy  heureusement  inspiry  en  donnant  k son  recueil  de 
poesies  le  nom  de  ces  ties  du  rivage  Mediterranean  qui  avoisinent 
Hyferes  : les  lies  (Tor , brillantes  dc  lumibre,  de  chaleur,  rafraichies  par 
labrise  de  cette  mer  d’azur  qui  les  entoure  et  en  fait  mienx  ressortir 
la  splendour.  Et  cependant,  Mistral  a soin  de  l’indiquer  a ceux  qui  igno- 
rent  la  Provence,  cfe  petit  groupe  d’ilots  est  aride,  dcssychb  et  styrile ; 
les  rayons  du  soleil  seul  les  font  resplendir  de  tout  lcur  bclat.  Les  lec- 
teors  des  lies  £ Or  verront  combien  l’ceuvre  est  plus  belle  encore  que  le 
litre,  qoelque  dtincelant  qu’il  soit. 

Le  livre  s’oavre  par  ime  pryface  biographique  oil  l’auteur  explique 
pourquoi  il  a ecrit  ses  poesies  cn  langue  proven^ ale.  Ces  quelques  pages 
de  prose  sont  une  des  plus  heureuses  inspirations  du  pobte.  Ge  qu’il 
nous  raconte  de  son  pbrc,  de  son  enfance,  de  son  mas  est  dit  avec  une 
emotion  si  vraie,  si  mesurye ! Ge  vaste  horizon  entre  les  Alpines  et  le 
Rh6ne  ou  s’^panouit  sa  jcunesse  et  oil  la  muse  l’inspira,  tout  esi  dans 
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un  ton  de  sublime  simplicity  qui  rappelle  les  scfenes  de  la  vie  Biblique. 
On  dirait  d’un  ressouvenir  des  moeurs  patriarcales,  illuming  par  un  vif 
sentiment  de  foi  chretienne.  L’oeuvre  de  nos  pofites  intimes  ne  contient 
pas  une  page  comparable  k celle  quo  Mistral  a placce  au  d£but  de. 
ses  nouvelles  poesies.  Jamais  preface  ne  s’est  mieux  harmonis^e  avec 
le  livre.  L’auteur,  eri  se  d^voilant  ainsi  dans  toute  sa  beauts  morale 
donne  la  clef  de  ses  inspirations.  Les  poesies  sont  alors  mieux  com- 
prises, mieux  gouttfes.  Ge  ne  sont  plus  d’admirables  feuilles  detachees, 
e’est  un  magnifique  ensemble  qui  vous  tfmeut,  vous  captive  et  vous 
enthousiasme. 

En  lisant  ces  pages  d’introduction,  on  comprend  main  tenant  pour- 
quoi  Mistral  a choisi  l’idiome  pro  venial.  11  a ob£i  aux  plus  nobles  ins- 
tincts de  son  Ame,  en  m6me  temps  qu’il  a reflate  dans  ses  oeuvres  ce 
milieu  sain,  robuste  et  primitif  ou  s’est  ecoulee  sa  jeunesse.  Le  liaut 
caractyre  de  son  p&re,  dirigeant  une  vaste  exploitatiou  rurale  et  culti- 
vant  lui-m6me  la  terre,  entourS  de  ses  nombreux  serviteurs,  a laisse 
dans  le  genie  du  fils  l’empreinte  de  ses  grandes  vertus  morales  et  chre- 
tiennes.  Dans  cette  atmosphere  viviflante,  et  chaude,  la  muse  proven- 
^ale  a souri  de  bonne  heurc  au  ckantre  de  Mireille.  La  langue  qu’il  fait 
refleurir  cst  celle  qu’ont  parl£e  tous  ceux  qu’il  a aimes  et  prfcs  de  qui 
11  a toujours  vecu,  renon^ant  aux  seductions  de  la  renommee  qui  l’ap- 
pelait  loin  du  sol  natal. 

On  est  frappe  en  lisant  les  nombreuses  pieces  du  recueil  de  caractere, 
de  sujets  et  de  rythmes  si  varies,  d’y  trouver  une  unite  d’inspiration 
si  accentuee.  Mistral,  dans  les  lies  d* Or,  a cliante  k des  lieures  diverses, 
sous  le  coup  demotions  differ entes.  Sa  lyre  a module  des  sons  graves 
et  serieux,  doux  et  tendres,  et  pourtant  rien  de  discordant  ni  de  dispa- 
rate dans  l’ensemble.  La  chanson  s’unit  au  cantique,  les  sirventes  aux 
reves,  les  contes  aux  poemes,  les  plaintes  aux  chants  nuptiaux  et  aux 
brinde  (toast),  et  traitant  tour  k tour  les  emotions  que  les  circons- 
tances  ont  fait  nattre  dans  son  esprit,  le  poete  a constamment  traduit 
ce  besoin  d’el6vation  qui  le  domine.  On  y retrouve  toujours  cet  elan 
qui  le  pousse  vers  l’ideal. 

Une  autre  impression  nous  saisit  encore  a la  lecture  des  nouveaux 
chants  de  l’illustre  feiibre.  S’il  s’est  nourri  d’Homfere  et  de  Virgile,  ce 
n’est  point  pour  reproduire  en  les  refroidissant  les  tableaux  de  ces 
maitres.  II  a puise  chez  eux  1’amour  du  beau.  Mais  il  a garde  toute 
son  originalite.  Sa  personnalitc  (si  l’on  peut  ainsi  parler)  s’accentue 
dans  toutes  ses  pieces,  et  on  y chercherait  vainement  la  moindre  trace 
d’imitation.  Nul  mieux  que  lui  n’a  saisi  cet  accord,  toujours  si  difficile 
dans  le  domainc  de  l’art,  du  reel  avec  l’ideal.  Le  culte  qu’il  a voue 
aux  splendeurs  de  la  nature  ne  degGnfere  jamais  en  declamation  pas- 
torale. Les  sirventes  les  plus  hardies  gardent  daos  l’expression  une 
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mesure  qae  l’impetuositd  de  son  &me  exaltee  aurait  pu  faire  depasser. 

L’amour  (Mistral  l’avait  montrd  dans  Mireille  et  Galendal)  a tenu 
une  large  part  dans  les  impressions  du  podte.  Son  coeur  ardent  a 
ressenti  longtemps  le  charme  et  le  ddlire  de  la  passion.  S’il  a aimd, 
s'U  a souffert,  il  a dd  dprouver  plus  qu’un  autre  les  ddlices,  les  amer- 
tumes  de  ce  sentiment  auquel  les  grandes  natures  ne  peuvent  se  sous- 
traire.Mais  dansl’expression  la  plus  vive  de  son  amour,  alors  m&me  qu’il 
ne  separera  pas  de  son  enthousiasme  la  beauts  physique  de  la  beaute 
morale,  le  podte  est  toujours  spiritualiste  et  ehrdtien  : la  beaute  de  la 
terre,  il  l’admire  d’en  haut,  et  c’est  sur  les  clmes  qu’il  la  chante.Lisez 
la  Rencontre , le  DScovragement , la  Langueur  et  Y Ennui  : l’amour  revdt 
dans  ces  plain  tes;  (c’est  ainsi  que  Mistral  les  appelle)  un  caraetdre 
partieulier  que  nos  pontes  fran^ais,  ont  rarement  exprimd.  La  tristesse 
ne  se  produit  pas  en  fade  mdlancolie  et  l’ardeur  de  ses  sentiments  est 
tonjonrs  lempdrde  par  le  gotit  le  plus  pur.  La  passion  l'entralne,  mais 
ne  l’dgare  pas.  On  devine  la  damme  qui  l’dtreint,  qui  le  ddvore,  et 
cependant  la  sdrdnitd  se  reflfete  sur  la  passion  qu’il  ressent.  Il  contient 
les  flans  de  son  coeur,  quand  ils  pourraient  ddpasser  le  but  qu’il  s’est 
toujours  impost  : chanter  pour  elever  les  dmes. 

Bans  les  lies  d’Or,  le  grand  trouvfere  s’est  montrd  sobre  dans  l’ex- 
pression  de  ces  sentiments  intimes  et  tendres.  Il  n’a  pas  voulu  donner 
trop  de  place  aux  confidences  de  cette  nature.  Sa  fibre  podtique  est 
d’ailleurs  trop  dnergique  pour  se  laisser  longtemps  sdduire  aux  cliarmes 
amollissants  de  l’amour.  Une  autre  ardeur  plus  vive  le  domine.  Sa 
passion  pour  la  Provence.  G’est  son  pays  natal  qui  cette  fois  encore  a 
inspire  les  plus  beaux  chants  du  recueil.  Quel  lyrisme,  quel  dlan 
sublime  le  poussc  dans  les  strophes  aux  F&libres  Catalans , dans  la 
Coupe,  dans  la  Brassado.  11  est  bien  touch  ant  cet  Episode  de  la  renais- 
sance littdraire  du  Midi  qui  a fait  naltre  ces  podsies  consacrdes  k 
cimenter  de  nouveau  les  liens  sdculaires  qui  unirent  sous  la  mdme 
bannibre Provence  et  Gatalogne.  L’exil  avait  conduit  en  Provence  quel- 
ques  pofles  Catalans  : les  fdbbres  accueillirent  avec  une  vive  sympathie 
ces  vaifiants  proscrits,  contraints  par  les  revolutions  d’Espagne  k fuir 
lenr  patrie.  11s  la  retrouvaient  presque  chez  les  Provengaux  au  coeur 
fleve,  k l’&me  ardcnte  qui  n’avaient  pas  oublid  les  ancdtres  communs 
des  deux  peuples.  Mistral  ne  pouvait  pas  avoir  une  meilleure  occasion 
de  chanter  leurs  gloires  passdes,  en  mdme  temps  qu’il  tendait  une 
main  amie  aux  frbres  de  Gatalogne.  Aussi  l’oeuvre  fut  digne  du  sujet, 
el  cette  accolade  sympathique  fit  eclore  les  plus  beaux  vers  de  la 
langne  proven^alc.  Nous  rcgrettons  de  ne  pouvoir  citer  que  quelques 
courts  fragments  de  ces  podsies  brfilantes  d’enthousiasme  et  de  patrio- 
Usme. 

« Provence  et  Catalogne,  amis,  sont  deux  compagnes,  — deux  soeurs 
10  avail  1876  it 
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que  la  lumifere  enfanta  en  souriant.  — Un  jour  lcs  amoureux  entrfcrent 
en  campagne.  — Adieu ! Tune  donna  sa  main  au  roi  d’Espagne,  — k 
celui  des  Fran^ais  1’ autre  se  maria. 

« C’est  6gal,  vive  Dieu!  les  nobles  et  fortes  races  — n’oublient 
jamais  les  splendours  de  leur  sang. — 11s  ontbeau  dire  : « Taisez-vous, 
vos  gloires  sont  mortes ! » — Nous  autres,  qui  savons  ce  que  porte 
l’histoire,  — ensemble  nous  trinquons  au  bout  de  cinq  cents  ans. 

« 0 frfcres  que  nous  font  les  frontiferes  ennemics  — et  les  noms 
difterents  de  Fran^ais,  d’Espagnols?  — MalgrS  tout,  plus  que  tout,  la 
sympathie  nous  lie  : — Si  la  mer  est  immense  et  vastc  la  garrigue , — 
nous  les  passerons  bien,  car  nous  sommes  rossignols. 

« Gonservons  du  pass6  les  grandes  fondations  : — les  arbres  aux 
racines  profondes  sont  ceux  qui  montent  haut;  — mais  tenons  Feed 
ouvert  autant  que  la  m^moire ; — vers  le  libre  avenir,  clart6  qui  toujours 
croit,  — cheminons  confiants,  sans  peur  et  sans  ressaut. 

<(  Cependant  si  quelqu’un  trouvait  embarrassante  — notre  cause, 
jeunesse,  en  avant  toujours!  II  est  beau  — commeMajorque  en  fleurs, 
de  lutter  avec  courage  — contre  le  battement  de  la  mer  envieuse  — et 
de  ne  jamais  subir  Tuniforme  niveau.  )>  (La  brassado , page  91.) 

La  Comtesse  appartient  h ce  mfcme  ordre  d’id£es.  Dans  cette  sirvente 
un  peu  trop  hardie  peut-6tre  de  conception  et  de  facture,  Mistral  a 
voulu  secouer  de  sa  main  vigoureuse  le  joug  centralisateur  qui,  k 1’6- 
poque  oil  il  l’Gcrivait  (1866)  semblait  vouloir  Stouffer  le  r6veil  des 
liberies  locales.  Qui  oserait  faire  un  crime,  k Mistral  d’avoir  jet6  le 
cri  de  guerre  contre  un  systfeme  qui  opprimait  tout  gdnSreux  sentiment 
d’ind^pendance  et  qui  cherchait  k d6truire,  avec  les  anciens  usages,  les 
habitudes  les  plus  morales  et  les  plus  respectables,  la  langue  que  les 
fflibres  ressuscitaient.  Dans  ces  lirtiites,  ce  chant  de  croisade  a Failure 
vigoureuse,  au  rhytme  vif  et  entralnant  reste  une  des  belles  poesies  de 
Mistral.  On  peut  seulement  regretter  les  interpretations  f&cheuses 
auxquelles  la  Comtesse  a donnd  lieu  de  la  part  de  critiques  hostiles. 
Heureuscment  que  Toeuvre  de  Mistral  proteste  tout  entifere  contre  ces 
imputations  calomnieuses. 

Jasmin,  qui  le  premier  fit  entendre  au  dix-neuvi&me  sifecle  la  puis- 
sante  voix  de  la  langue  d’Oc  avait  droit  k 1’ admiration  du  poSte  de 
Maillane  : Mistral  rend  k sa  m&noire  un  legitime  hommage  dans  la 
pi&ce  En  rhormeur  de  Jasmin,  il  exalte  non-seulement  le  m6rite  du 
poBte,  mais  encore  son  caractfere  : 

« Ardent,  dit-il,  brillant  et  populaire,  demandant  seulement  la  gloire 
« pour  salaire,  il  chantait  Mes  souvenirs , les  Freresj umeaux,  FAveuglede 
« Castelcmlxi  et  riante  ou  bien  path  Clique,  sa  voix  dans  Frangormette 
<(  ou  Marthe  la  folle , faisait  des  coeurs  ce  qu’il  voulait.  » 
fit  pourtant  les  lauriers  du  jeune  auteur  de  Mireille  ne  furent  pas 
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sans  donner  de  l’ombrage  au  chantre  de  Marthe  la  folle.  Le  poete  d’Agen 
fut  injuste  un  moment  vis-d-vis  d’un  illusire  allie  qui  combattait  le 
mbmeeomb&t  que  Ini,  — qui  n’admirerait  ici  la  genbrositb  de  Mistral? 
La  jalousie  est  un  sentiment  que  ne  connaisscnt  pas  les  felibres. 

Le  souvenir  des  jours  glorieux  de  la  Provence  inspire  k l’auteur  des 
Ues  d’Or  h Rocker  de  Sisypke,  ude  sir\*ente  oil  il  flagelle  avec  la  verge 
ac&be  du  trouvbre  la  folie  de  nos  Erostrates  modernes  qui,  sous 
pretexte  de  progrfes,  veulent  detruire  ce  qui  faisait  autrefois  la  gran- 
deur de  son  pays.  On  dirait  un  chant  de  Dante,  mais  si  l’indigation 
anime  le  vers  de  Mistral,  on  n’y  rencontre  pas  le  ressentiment  et  les 
ranciuves  personnelles  qui  animbrent  trop  souvent  Tillustrc  exile  flo- 
rentin. 

Avec  des  couleurs  aussi  riantes,  que  celle  du  Rocker  de  Sisyphe  etaient 
terribles  dans  Romanm,  Mistral  ressuscite  h nos  yeux  encbantes  les 
splendeurs  de  l’ancienne  Provence.  Une  clartb  douce  et  mblancolique 
eclaire  le  vieux  chdteau  en  mines  oh  le  poete  bvoque  tour  h tour  les 
ombres  de  Raimbaud  de  Vaqueiras,  de  Bertrand  de  Born,  du  Moine  des 
Des  d’Or,  de  Pierre  Vidal,  de  Stephanette  de  Gun  Velme  et  des  fibres 
beautds  qui  illustrbrent  la  Provence  comtale.  Le  souffle  hardi  du  res- 
taurateur de  la  langue  proven^ale  se  fait  sentir  ici ; mais  le  regret  de 
tant  de  grandeurs  disparues  ne  fait  naitre  chez  le  pobte  que  des  senti- 
ments d’une  fralcheur  exquise,  en  face  de  ce  tableau  ddsold  et  attristd, 
et  quoique  « Phan&te  ait  passb  comme  le  printemps  et  que  la  rose  d’en- 
uui  soit  devenue  sauvage.  » En  lisant  ces  beaux  vers  on  se  dit  que  si 
le  temps  a moissonne  les  gloires  d’Antan,  il  a du  moins  respects  le 
g^xiie  pobtique  des  troubadours  qui  revit  plus  brillant  encore  chez  celui 
qui  rappelle  avec  tant  de  noblesse  de  si  chers  souvenirs. 

La  Reine  Jeanne  qui  reste  encore,  malgrb  l’ombre  qui  voile  s#  mb- 
moire,  une  des  figures  les  plus  sympathiques  de  l’histoire  de  Provence, 
n’entendit  jamais  k sa  cour  de  chants  aussi  harmonieux,  que  cette 
fibre  ethdroique  chanson  consacree  par  Mistral  h cette  Heine  infortunba. 

Gdsar  Nostradamus  raconte  nn  des  fails  les  plus  surprenants  qui  se 
soient  produits  h l’occasion  des  mariages  de  souverains.  11  faut  l’auto- 
rite  du  bon  historien  pour  ajouter  foi,  h l’exigencc  de  l’heritier  du  Roi 
de  France,  un  prince  de  Valois,  qui  voulant  dpouser  la  belle  Gldmence, 
fifle  de  Charles  II  le  Boiteux,  comte  de  Provence,  manda  des  ambas- 
sadeurs  prbs  de  la  princesse  pour  s’assurer  si,  vu  rinfirmitd  de  son 
pbre,  elle  dtait  digne  de  donner  de  beaux  rejetons  k la  souche  royale. 
Historique  ou  apocryphe,  le  pobme  de  la  Princesse  Cttmence  a btb 
pour  Mistral  l’occasion  d’un  de  ses  plus  beaux  succbs.  L’art  a trop 
souvent  cherchb  k relever  les  sujets  les  plus  scabreux,  il  l*a  fait  quei- 
quefois;  mais  aux  dbpens  de  la  morale.  Le  procbdb  de  Mistral  est  hien 
different.  Son  hbroine  dit  aux  ambassadeurs  du  Roi : a et  toi  pudeur, 
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couvre-moi  de  tes  ailes.  » Ge  beau  vers  esl  comme  la  note  dominantc 
ilu  poeme  tout  entier.  L’oeuvre  cst  pure  et  chaste,  tant  le  pofete  dc 
Meillane  a su,  avec  une  ddicatesse  de  touche  exquise,  surmonter  les 
difficulty  de  ce  rtfcit  strange. 

A mesure  que  l’ceuvre  des  fibres  se  dSveloppe,  quelques  Zolles  qui, 
d’abord  l’auraicnt  raill£e , l’accusent  maintenant  de  manquer  de  patrio- 
tisme  et  de  sacrifier  la  nation  k la  province  : vous  reniez  le  nom  de 
France,  disent-ils,  en  inscrivant  sur  votre  drapeau  Provence  seulemenl. 
Au  congrfcs  de  Montpellier,  au  printcmps  de  l’ann6e  dernifere,  Mistral 
en  expos«ant  les  principes  si  Sieves  et*si  patriotiques  du  fdlibrige,  avait 
prouv6,  aux  applaudissements  d’un  public  enthousiaste,  que  l’amour 
du  sol  natal  et  de  la  langue  maternelle,  loin  d’afTaiblir  le  sentiment 
national  inspiraient  les  grands  dtfvouemcnts  et  les  grands  sacrifices 
pour  la  patrie  commune.  Le  Tambour  (PArcole  est  mieux  qu’un  pro- 
gramme : il  eclaire  l’oeuvre  de  Mistral  d’un  rayon  qui  dissipe  toutes 
les  calomnies  dont  on  n’a  pas  craint  de  le  ll£trir ; il  denote  en  outre 
que  l’auteur  de  Mireille  n’a  pas  attendu  les  heures  d’angoisses  de  la 
France  pour  exprimer  son  enthousiasme  et  son  amour  ardent  pour  la 
grande  patrie.  G’est  en  1868  que  ce  po6me  a 6t6  public  pour  la  pre- 
miere fois  dans  rArmana  prouvencau . Mistral  chante  les  triomphes  de 
la  France,  comme  il  pleurera  ses  malhenrs  dans  l’admirable  Psaume  de 
la  penitence,  ecrit  en  d6cembre  1870.  G’etait  un  enfant  de  la  Provence, 
il  6tait  n6  a Cadenet,  cet  humble  volontaire  qui  rallia  sur  le  pont  d’Ar- 
cole  nos  troupes  un  instant  6branl6es  par  le  canon  autrichien.  Quel 
lyrisme,  quelle  vigueur  dans  le  debut  du  po6me ! Lc  rh ythme  se  ressent 
de  l’ardeur  du  combat : on  £prouve  toutes  les  Emotions  du  grand  drame 
qui  se  d^roule  dans  les  plaines  italiennes.  Aprfes  la  victoire,  lar^com- 
pens$  pour  le  jeune  tambour,  deux  baguettes  d’honneur;  la  Renommee 
porta  son  nom  dans  toute  l’Europe,  il  eut  les  honneurs  de  l’image  et 
de  la  chanson  populaires,  puis  l’oubli  effa^a  tant  de  gloire.  Gouvert  de 
cicatrices,  affaibli  p$r  1’Age  et  regrettant  d’avoir  quittG  les  bords  de  la 
Durance  ou  il  etit  sans  doute  trouv6  le  bonhenr,  le  vieux  soldat  se 
promenait  un  jour  dans  Paris.  Pendant  qu’il  songe  k l’abandon  dans 
tequel  il  se  trouve,  il  arrive  au  pied  du  Pantheon.  « Gelui  qui  est  1&- 
haut;  l’as-tu  vu?  Hausse  la  tote,  » lui  dit  un  passant.  Mais  laissons 
parler  le  poiste. 

« Vers  le  temple  qui  se  dressait  magniflque,  le  vicillard  leva  son 
front  ebloui...  — A ce  moment;  le  soleil  joyeux  secouait,  sa  chevehire 
d’or  sur  tout  Paris  ravi.' 

« Quand  le  soldat  vit,  avec  sa  coupole,  s’dever  dans  le  del  le  Pan- 
« th&m,  et  qu’avec  son  tambour  en  bandoulifere,  battant  la  charge 
« comme  si  e’etait  vrai,  il  se  reconnut,  lui,  l’enfant  d’Arcole,  lfr-haut, 
« tout  k cflto  du  grand  Napoleon. 
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« lvre  de  sa  folie  premifere,  — en  se  voyant  si  haut,  en  plein  relief, 
« — sur  les  ans,  sur  les  nues,  sur  les  orages,  — dans  la  gloire,  1’azur 
« ei  le  soleil,  — il  sentit  en  son  coeur  un  doux  gonflement,  — et  raide 
h mort  tomba  sur  le  carreau.  » (Page  69.) 

11  faut  lire  dans  le  texte  proven^al  ce  rdcit  entralnant  plein  de 
lumifere,  d’£lan  et  d’enthousiasme  qui  fait  vibrer  les  sentiments  de 
gloire  et  de  patriotisme  toujours  si  cliers  & tout  coeur  francais. 

La  Mori  de  Lamartine  est  un  chant  digne  du  grand  poete  que  pleure 
Mistral.  Le  Klibre  paye  un  tribut  de  reconnaissance  a celui  qui  salua 
Mireille  avec  tant  d’admiration,et  il  venge  l’illustre  citoyen  des  outrages 
de  tous  les  partis  : c’est  comme  un  cri  sublime  du  coeur  qui  s’exprime 
avec  l’accent  le  plus  £lev£  et  le  plus  emu. 

Dans  la  piece  consacr^e  au  souvenir  de  la  felibresse  Antoinette,  de 
Beancaire,  la  langue  provengale  atteint  Tapogde  de  la  grandeur : 1’idee 
de  la  mort  de  cette  jeune  lUle  inspire  au  poSte  des  sentiments  d’une 
fralcbenr  exquise,  en  mdme  temps  que  des  pensees  radieuses  de  con- 
solation chretienne.  Ceux  qui  pretendent  que  le  pro  venial  doit  se 
borner  k chanter  des  farandoles  et  des  chansons,  feront  bien  de  lire 
ces  vers,  oil  Mistral  a magistralement  parie  un  langage  qui  semble 
n’6tre  plus  celui  de  la  terre.  Sa  Communion  des  Saints , avec  une  teinte 
plus  douce  et  plus  rdveuse,  procfcde  des  mtoes  sources  ideales.  L’art, 
uni  au  merveilleux  chrdtien,  a rarement  produit  un  cffet  d’une  har- 
monie  aussi  complete.  Le  rayon  de  lumifcre  qui  dclaire  ce  tableau  a 
garde  toute  sa  puretd  celeste.  C’est  comme  une  vision  surnaturelle  que 
le  genie  de  Mistral  dvoque  devant  nous,  sous  le  porche  de  la  vieille 
basilique  de  Saint-Trophime,  h Arles. 

Les  perles  abondent  dans  les  lies  d’Gr.  Les  limites  de  cet  article  ne 
permetlent  pas  de  toutes  les  indiquer  au  lecteur;  il  faut  malheureuse- 
ment  se  borner  k signaler  les  plus  remarquables. 

Nous  assistons,  dans  la  Fin  du  Moissonneur , k une  scbne  d’une  beauts 
antique.  Le  souffle  d’Hombre  et  de  Yirgile  ciffcule  dans  ce  tableau,  qui 
retrace  les  travaux  de  la  moisson  en  Provence.  Mais  Ik  encore  1’origi- 
nalitt  de  i’auteur  fait  de  ce  recit,  si  simple,  un  drame  saisissant  qui 
vous  captive  et  fait  couler  des  larmes.  Un  humble  travailleur  des 
champs  frappg,  au  milieu  des  6pis  et  des  gerbes,  par  la  main  inexp£ri- 
mentfo  et  imprudente  d’un  de  ses  jeunes  compagnons,  r^vble  une 
nature  d’une  grandeur  h6roique.  Le  sacrifice  de  sa  vie;  il  le  fait  avec 
des  accents  qui  dechirent  le  coeur,  et  cependant  une  resignation 
sereine  domine  sa  douleur,  et  il  meurt  en  adressant  & saint  Jean, 
patron  des  moissonneurs,  une  prifcre  emue;  il  recommande  k l’ami  de 
Dieu  son  verger,  sa  famille  et  son  toe.  L’eievation  morale  s’est  rare- 
raent  rencontr6e  & un  aussi  haut  degre  dans  la  peinture  de  la  vie  des 
champs. 
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On  ressent  la  m6me  impression  k la  lecture  d’autres  pieces  de  moins 
longue  haleine,  telles  que  les  Grillons  et  la  Monte  religieuse , vulgaire- 
ment  appefee,  en  Provence,  Prie-Dieu.  En  cbantant  un  insecte  de  nos 
landes,  Mistral  saura  atteindre  k des  hauteurs  d’un  ordre  supSrieur, 
et,  sans  efforts,  U nous  transportera  vers  les  regions  id6ales. 

Dans  ses  contes,  le  trait  piquant  et  malm  se  rencontre  k c6td  de  la 
legon  morale.  Mistral  a observe,  en  maltre,  les  moeurs  du  monde  des 
champs  au  milieu  duquel  il  a v6cu,  et  mgme  dans  les  pieces  Gcrites 
plus  sp^cialement  pour  les  gens  de  la  campagne,  on  retrouve  la  note 
61ev6e  qui  n’abandonne  jamais  le  po6t$. 

L’auteur  des  lies  dCOr , qui,  dans  sa  preface,  a rendu  k Roumanille 
Thommage  que  nferitait  le  promoteur  de  la  renaissance  provengale,  a 
voulu  placer  le  premier  chant  de  son  recueil  sous  les  auspices  de  l’ai- 
mable  auteur  des  Oubretto . Les  felibres  ont  le  coeur  gdnGrcux,  et  en 
voyant  la  vive  et  constante  amitfe  qui  unit  depuis  plus  de  trente  ans 
les  deux  poetes  provengaux,  on  nc  sait  si  l’on  doit  le  plus  admirer,  on 
Pardent  enthousiasme  de  Roumanille  pour  celui  qui  fut  son  flfeve,  ou 
Paffectueuse  reconnaissance  de  Mistral  qui,  dans  Peclat  de  sa  gloire 
po6tique,  proclame  bien  haul  l’heureuse  influence  que  Roumanille 
exerg  At  sur  sa  vocation  litferaire.  La  pifece  dldfee  par  Mistral,  k son 
vieil  ami,  est  le  Chant  du  Soleil.  11  ouvre  fferement  le  livre  des  chan- 
sons et  indique  k quelle  hauteur  Mistral  a relevd  ce  genre  de  po€sie. 
Aussi  Pinstinct  des  populations  meridionales  a suivi  Pimpulsion  donn6e 
par  son  felibre  bien-aim6.  Lou  cant  dau  souleu  comme  YAqueduc%  le  B4ti- 
ment,  se  chan  tent  dans  le  salon  du  monde  616gant  comme  dans  l’alelier 
du  travailleur  et  dans  les  fetes  provengales.  APardeur,  k Pen  train  des 
socfefes  chorales  qui,  font  entendre  ces  poesies,  on  comprend  com- 
bien  est  sympathique  et  populaire,  dans  le  bon  et  vrai  sens  du  mot, 
cet  homme  qui  a su,  mieux  qu’un  autre,  faire  revivre  tout  un  monde 
depressions  chores  au  coeur  et  qui  les  a si  noblement  traduites.  Si 
Mistral  a plac6  le  d£but  de  son  oeuvre  nouvelle  sous  le  patronage  de 
l’amitfe,  il  a voulu  la  terminer  par  de  pieux  cantiques  en  l'honneur  de 
la  Vierge.  Le  sentiment  religieux  n’a  point  trahi  sa  muse  fifere  et  bardie. 
Sa  foi  de  chr6tien,  son  enthousiasme  de  poAte  6chauffent  ses  accents, 
ct  qu’il  chante  Notre-Dame  d’Afrique,  la  Yierge  de  Romigier  ou  celle  de 
Maillane,  sous  mille  formes  harmonieuses  et  pures,  il  offre  k la  mfcre 
de  Dieu  Phommage  de  ses  croyances  et  de  sa  fid61it6  au  culte  de  ses 
pfcres.  En  4868,  au  milieu  de  ses  triomphes  de  Gatalogne,  alors  qu’une 
population  ivre  de  joie  lui  rendait  des  honneurs  jusque-lA  r6serv£s  aux 
souverains,  humble  pSlerin,  en  compagnie  des  felibres  Catalans  et  pro- 
vengaux,  il  gravit  les  cfmes  du  mont  Serrat : il  s’incline  humblement 
sur  la  pierre  du  sanctuaire  consacr£  A Marie.  Le  cantique  qui  s’exhala 
de  son  coeur*  dans  ce  moment  solennel,  Mistral  Pa  placA  k la  fin 
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da  volume  ties  lies  <FOr  corrime  le  couroimement  de  sa  nouvelle 
cenvre. 

Toici  les  derni&res  strophes  de  cette  priere  : 

u Jesuis  venu  dans  ta  chapelle,  — m’agenouiller  sur  les  dalles,  — 
it  el  dans  mon  pauvre  coeur  d’homme, — s’est  amass£e  une  crainte,  — 
« rtune  averse  de  larmes, — me  gonflait  en  mfime  temps. 

« Car  en  face  de  ta  gloire,  — et  devant  ta  puret£,  — je  reconnais 
« que  ma  vie  n’est  rien  qui  trouble,  — et  que  mon  oeuvre,  h£las ! — 
<i  n’est  qu’un  peu  de  fum£e. 

« C’esl  pourquoi,reine  catalane, — qui  foules  de  la-haut  nos  brouil- 
« lards,  dans  l’espace  qu’il  me  reste  A parcourir,  conduis-moi  comme 
« la  infers — conduit  son  petit  enfant.  » 

C’estlui  encore  qui,  aux  fGtes  de  Forcalquier,  en  septembre  dernier, 
portail  pieusement  au  pied  de  Notre-Dame  de  Provence  le  bouquet 
oflert  aux  felibres  par  les  habitants  de  la  ville  comtale.  Quand  de  tels 
faits  se  produisent  publiquement  k une  dpoque  d’indiflerenoe  et  de 
scepticisme  religieux,  on  pent  assurer  que  Dieu  est  avec  oette  virile 
pleiade  de  po&tes. 

Leslies  d’Or  sont  appeldes  k accentuer  encore  davantage  le  mouve- 
ment  de  renaissance  Uttdraire,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  s’est  produit 
dans  le  midi  de  la  France.  Les  fdibres,  guides  par  Mistral,  triomphe- 
root,  par  la  Constance  de  leurs  efforts  et  la  ldgitimitd  de  leur  but,  de 
tousles  obstacles  qu’une  centralisation  trop  ombrageuse  a suscit£s  sous 
leurs  pas.  La  l&ngue  provencale  ue  pent  pas  mourir,  quand  elle  produit 
des  oeuvres  de  premier  ordre  et  qu’elle  est  ddfenduepar  desapdtres  cou- 
rageux  qui  portent  sur  leur  front T&ureole  da  g6nie.  Alors  que  dans  les 
plus  celfebres  university  dtrangferes  de  1’Europe,  le  provenqal  est  dtudie 
avec  on  soin  tout  special,  pourquoi  les#entraves  de  TUniversitd  de 
France  continueraient-elles  k enrayer  et  k alfaiblir*  un  mouvement  si 
svmpattuqne  et  si  digne  d’int6r6t. 

Les  dispositions  favorablesdu  Grand-Maitre  actuel 1 del’Universit£  de 
France  pour  la  renaissance  provencale,  l’accueil  fait  par  les  commis- 
sions de  l’Assemblde  aux  petitions  qui  reclament  l’drection  de  chaires 
de  langue  romane  dans  nos  Faculty  du  Midi  doivent  bient6t  porter 
leur  fruit.  11  est  temps  qu’on  oessc  de  proscrire  en  Provence  l’enseigne- 
ment  du  proven^al.  Le  programme  de  Mistral  est  essentiellement 
moral  et  inspire  par  de  vrais  sentiments  de  patriotisme.  Qui  aime  sa 
province,  aime  encore  mieux  son  pays.  Comme  le  disait  l’auteur  des 
lies  i* Or  au  Gongrfes  des  langues  romanes  A Montpellier. 

* & nous  voulons  relever  noire  pauvre  patrie,  relevons  ce  qui  fait 
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« germer  les  grands  citoyens,  la  religion,  les  traditions,  les  souvenirs 
c nationaux,  la  vieille  langue  du  pays;  et  de  cit6  k city,  de  province  k 
« province,  rivalisons  d’etiules,  de  travail  et  d’honneur  pour  porter  bien 
« haut  et  de  diverses  manifcres  le  nom  de  la  France.  » 

Eugfcne  Tavernier,  4 

Conseiller  k la  Cour  d’Alx. 

UN  INGONNU  GELEBRE 

Raymond  de  Sebonde,  par  M.  l'abbe  Reulet.  — 1 vol.  Paline,  edit. 

Heureux  le  lettrS  qui  peut,  aujourd’hui,  mettre  la  main  sur  une  page 
inldite,  surtout  quand  elle  est  d’un  liomme  dont  le  nom  est  mature  h 
controverse ! 

Une  de  ces  bonnes  fortunes  ytait  reserv£e  k M.  l’abby  Reulet.  Des 
recherches  dans  la  bibliotkfcque  dp  Toulouse  amenerent  sous  ses  yeux 
un  manuscrit  trfcs-curieux  du  Livre  des  Creatures,  de  Raymond  de 
Sebonde.  A la  dernifcre  page  il  lut : « Ainsi  se  termine  le  Livre  des 
Creatures,  ou  de  la  Nature,  autrement  le  Livre  de  PHomme,  pour  qui 
sont  faites  les  autres  creatures ; il  a 6t 6 commence  en  la  noble  et  vene- 
rable University  de  Toulouse,  1’an  du  Seigneur  mil  quatre  cent  trente- 
quatre,  et  achev6  en  la  mfime  University,  Tan  du  Seigneur  mil  quatre 
cent  trente-six,  le  onzifcme  jour  de  Kvrier,  qui  fut  un  samedi  : k la 
louange,  gloire  et  honneur  de  la  tres-sainte  Trinite  et  de  la  tres- 
glorieuse  Vierge  Marie,  mfcre  de  Notre-Seigneur  Jesus-Ckrist,  ills  de 
Dieu,  et  au  profit  de  tous  les  chr^tiens  et  de  tous  les  hommes.  Ce  livre 
est  soumis  tout  entier  h la  correction  de  la  sainte  Eglise  romaine. 
Deo  gratias.  » 

La  curiosite  de  M.  Reulet,  dyja  mise  en  yveil  par  la  lecture  de  cetle 
note,  se  fit  particulifcrement  attentive  & l’attestation  qui  suit,  tracer 
d’une  ycriture  plus  petite  e^d’unc  autre  main,  aprfcs  un  vide  de  plu- 
sieurs  lignes  : 

« Gc  livre  appartient  a Byranger  d’Ouvrier,  notaire  royal  a Toulouse  : 
il  est  transcrit  d’une  copie  conforme  appartenant  a maitre  Alric  de  la 
Roclie,  egalement  notaire  a Toulouse?  et  corrige  par  les  deux  susdits 
notaires  soussignes,  k l’aide  de  l’onginal  ycrit  de  la  main  de  son 
auteur,  ryverend  maitre  Raymond  Sibiude,  docteur  en  thyologie,  6s  art 
et  en  mydecine  : correction  qui  a Ate  terminye  le  mercrcdi  des  Gen- 
dres  treize  fevrier,  l’an  de  l’lncarnation  du  Seigneur  mil  quatre  cent 
trente-six.  Lequel  auteur  est  mort  1’avant-dernier  jour  d’avril  de  la 
inyme  annee.  Que  son  Arne  repose  en  paix.  Amen. 

A.  de  la  Roche.  BErenger  d’Ouyrier.  » 

L’importance  de  ce  document  inedit  est  capitale  pour  fixer  la  valeur 
de  cette  dycouverte,  et  pour  arriver  k la  conclusion  que  ce  manuscrit 
doit  6tre  regardy  comme  la  copie  authentique  du  Livre  des  Creatures, 
et  la  reproduction  exacte  du  texte  tel  que  Pauteur  Pa  laissy.  Mais  « plus 
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on  attache  de  valour  k une  vieille  monnaie,  plus  on  tient  h s’assurer  si 
die  est  de  bon  aloi.  » C’est  pourquoi  M.  Reulet  n’a  point  voulu  quo 
cette  piece  pOt  6tre  soupqonnee  d’avoir  le  plus  ldger  alliagc.  « On  me 
pardonnera,  dit-il,  cette  discussion  un  peu  longue  et  munitieuse.  » 
Qui  done  songerait  h rdclamer  contre  cet  examen  consciencieux? 

Avec  l’aide  de  ce  manuscrit,  dOmcut  etudie,  M.  Reulet  prend  a taebo 
de  nous  faire  connaitre  le  Lwre  des  Creatures,  et  son  auteur,  Ray- 
mond de  Sebonde,  livre  et  auteur  dont  la  renommde  avail  subi  les 
plus  etranges  vicissitudes.  Raymond  de  Sebonde  avail  vu,  suivant  le 
cours  des  socles,  son  nom  defigure,  sa  nationality  deplacdc,  sa  langue 
m4connue,  sa  pbilosophie  alteree,  sa  doctrine  suspeetde,  son  caractfere 
amoindri,  le  texte  rndnie  de  son  ouvrage  denature  par  un  traducteur, 
qui  n’£tait  autre  que  Montaigne,  donnant  le  premier  type  de  « ces  belles 
infidfcles  » si  fort  en  honneur  au  dix-septifeme  sifccle.  M.  Reulet  a repris 
chacune  de  ces  questions  « pour  amener,  sur  ce  visage  voile  d’ombres, 
une  ample  et  belle  clartd.  » 

M.  Reulet  divisc  son  travail  en  deux  parties.  Dans  la  premifere,  il 
etudie  Tauteur  du  Uvre  des  Criaturp* , Raymond  de  Sebonde  lui-m&me; 
mais,  au  premier  pas,  il  se  voit  arrdld  par  la  difficulty  de  savoir  com- 
ment il  doit  l’appeler.  I/embarras  pour  M.  Reulet,  n’est  pas  de  trouver 
un  nom  h Tauteur  du  Livre  des  Creatures,  mais  de  choisir  entre  les 
nombreuses  variantes  qui  se  disputent  ce  nom. 

Raymond  s’est  appely  Sibiude,  de  son  vrai  nom,  « mal  copid  d’abord, 
et  ensuite  soumis  aux  retouches  de  trois  langues;  traduit  du  roman  en 
lalin,  du  latin  en  fran$ais,  pour  subir,  en  dernier  lieu,  une  tentative  de 
restauration  en  espagnol.  » Toutefois,  Raymond  de  Sibiude  conti- 
nuera  de  s’appeler  Raymond  de  Sebonde  : ce  nom,  « cr£e  par  Mon- 
taigne, reproduit  par  Pascal,  et  adopts  par  la  plupart  des  dcrivains 
franrais,  est  dSsormais  acquis  k Thistoire.  » 

« Pendant  que  Guttemberg  faisait  ses  premiers  cssais  d’imprimeric, 
ditM.  Reulet,  que  Nicolas  de  Gusa,  — pr5s  de  deux  cents  ans  avant 
Galilee,  — affirmait  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil ; pendant 
que  Bessarion  s’aclieminait  vers  le  concile  de  Florence,  et  k la  veille 
presque  de  la  naissance  de  Ghristophe  Colomb,  il  s’dcrivait,  h Tou- 
Ibuse,  un  livre  dont  les  allures  hardies,  rompant  avec  la  sco  antique  et 
Aristote,  trahirent  comme  un  premier  eveil  de  l’esprit  moderue.  » 
C’etait  le  Airre  des  Creatures,  Toeuvre  unique  de  Raymond  de  Sebonde, 
le  texte  des  leqons  que  cet  Inconnu  celeOre , professa  k Toulouse,  de 
fan  1434  k 1436. 

M.  Reulet  consacre  la  secondc  partie  de  son  dtude  & Pexamen  de  ce 
livre,  et,  dans  Tauteur,  il  considfcrc  tour  k tour  le  philosophe,  l’aj  oio- 
giste  et  l^crivain.  Sebonde  philosophe,  est  un  prdcurseur  de  Descaites. 
Comme  fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  longues  meditations,  il 
10  avril  1870*  & 
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apporle  un  novum  organum , un  instrument  a l’aide  duquel  on  pourra, 
<(  en  moins  d’un  mois,  et  sans  Mre  clerc,  » acqu^rir  toutes  sciences, 
« dymasquer  toute  erreur,  et  r6soudre  infailliblement  toute  question 
« touchant  Dieu  et  Fhomme.  » DifKrend  de  Raymond  Lulle,  Sebonde 
n’a  aucun  goftt  pour  Tartificid  et  !e  fictif ; ce  n’est  pas  dans  les  mots 
qu’il  fait  consister  la  science.  Ilya  au  fond  des  choses ; c’est  aux  choses 
qu’il  veut  demander  la  vyrity  et  la  lumifere.  Deux  sifccles  avant  Descartes, 
Sebonde  prelude  k la  rdorme  caft£sienne,  puisque  nous  le  voyons,  d?a- 
bord  dans  les  matures  philosophiques  s’affranchir  des  traditions  et 
de  l’autority.  « Les  docteurs!  » iln’a  garde  de  mydire  de  leur  science, 
qui  peut-6tre  r«  sublime;  » mais  ils  mettraient  « cent  ans  k vous  en- 
seigner  ce  qu’on  pent  apprendre  en  moins  d’tin  mois.  » II  entend  done 
se  passer  des  philosophes.  « La  science  qu’il  propose  n’a  pas  besoin 
de  Fappui  des  autres  sciences.  » <i  Elle  ne  suppose  ni  la  logique  ni  la 
m^taphysique.  » « Elle  n’exigera  aucun  bagage  de  liyres  et  de  traitgs.  » 
« Elle  n’aliyg  2ra  aucun  docteur.  » « Avec  elle,  vous  comprendrez  tous 
les  docteur s.  » 

Sebonde  pbilosophc  s’attache  surtout,  comme  criterium  de  la  verity, 
k recherchcr  l’dvidence.  Pourlui,la  dernifcre  raison  de  croire,  c’est  « la 
perception  claire  et  distincte,  e'est  ^impossibility  de  douter,  et,  s’il 
attache  une  grande  valeur  a la  m£thode  qu’il  propose,  c’est  parce  qu’elle 
procure  la  certitude.  Gommedt  arriyer  k cette  certitude?  Par  le  retour 
au  pr£cepte  de  Socrate  : « Connais-toi  toi-myme.  » Se  replier  sur  soi- 
myrne  et  s’ytudier,  ce  serait  facilq,  si  Fhomme  ytait  chez  lui.  Mais  fl  est 
dehors,  il  est  absent  de  sa  m^ison,  et  k une  extreme  distance;  R ne 
s’est  jamais  vu.  Vofli  pourquoi  9 ne  sail  pas  son  prix  et  s’echange  pour 
chose  de  neant.  S’il  veut  se  priser  k sa  valeur  et  reconnaltre  sa  beautd 
naturelle,  il  est  n£cessaire  qa*it  rentre  en  soi,  qu’il  revienne  dans  sa 
maison  etj  habile.  Mais,  comme  11  a oubliy  oh  est  son  domicile,  il  lui 
Taut  un  guide  pour  s’y  faire  reconduire,  et  son  logement  seVouvant  k 
un  ytage  yievy,  un  escalicr  lui  est  indispensable.  Ce  guide,  ce  sont  les 
autres  cryatures ; cet  escalier,  e’est  l’ychelle  de  la  nature.  » 

En  dressant  ainsi  YEchelle  des  creatures,  Sebonde  a ytabli  dans  la 
nature  une  division  plus  scientifique  que  celle  de  Linny.  « Tout  ce  qui 
est,  dit-D,  a Fytre  seulement,  sans  la  vie,  sans  le  sentiment,  sans  Tin- 
telligence  : voilk  le  premier  degry ; ou  a Yt tre  et  la  vie  sans  rien  du 
reste  : voili  le  second  degry ; ou  a l’ytre,  la  vie,  le  sentiment,  sans  l’in- 
telligence  : voilk  le  troisifeme  degry ; ou  est,  vit,  sent,  connait : voili  le 
quatrifeme  degry.  » Sebonde  a compris  qu’il  faut  a l’homme,  dans  la 
hiyrarchie  des  .ytres,  un  rang  k part,  une  place  d’honneur,  parce  qu’il 
est  u la  principle  pifece  de  Funivers,  qu’il  phse,  k lui  seul,  plus  que 
toute  la  cryation  ensemble.  » Et  cette  supyriority  de  l’homme  ne  lui 
vient  guc  de  son  libre  arbitre,  « ce  beau  et  riche  prysent,  la  plus 
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grande,la  plus  parfaite  chose  qui  soit  en  nature.  » Pascal  fcrira  que 
« rbonme  finest  qu’un  roseau,  le  plus  f&ible  de  la  nature ; mais  que 
c’est  on  roseau  pensant.»  Avant  cette  pensde  de  Pascal,  Sebonde  adit : 
«lly  aunmode  parlequelThomme  difffere  de  tous  les  autre$6tres;  c’est, 
non  par  avoir,  mais  par  connaitre  qu’il  a~...  L’homme  a regu,  non* 
seulemeni  l’excellenoe  sur  toutes  cboses,  mais  encore  la  sufflsance  de 
I’apercevoir.  » Et  c’est  1A,  vraiment,  la  source  de  son  bonheur.  Car  « k 
quoi  bon  les  grands  tr&ors  pour  celui  qui  ne  sait  pas  qu’il  les  a?  Quel 
plaisir  lui  en  pourrait-il  revenir,  puisque  le  plaisir  ne  s’engendre  pas 
d’avoir  qaelque  chose,  mais  de  savoir  qu’on  l’a?  Quel  contentement 
4pronve  le  soleil  d’etre  le  plus  noble  des  corps  celestes,  la  rose  d’etre 
la  plus  belle  des  fleurs?  » 

Cette  voie  conduit  notre  philosophe  k des  hauteurs  oil  nous  ne  sau- 
fions  hop  l’admirer,  quand  il  ajoute  : « C’est  le  commencement  de  la 
fflicite  et  de  la  grandeur,  de  connaitre  qu’om  a;  c’est  plus  encore  de 
connaitre  qu’on  ne  s’est  pas  donnd  ce  qu’on  a,  mais  qn’on  le  tient 
d’autrai ; phis  encore  d’atteindre  k la  oonaaissance  de  Celui  qui  nous  a 
donne  taut  de  biens;  plus  encore  de  le  ponvoir  remercier  aprfes  l’avoir 
conno.  Or,  Ibomme  seul,  en  runivers,  est  capable  de  tout  cola;  il  n’y 
a que  lui  qui  sache  ce  qu’il  a,  qui  cosnaisse  i’avoir  rogn  d’autrui,  qui 
poisse  d&ouvrir  Gelui  qui  l’a  ainsi  6tretm£,  et  lui  rendre  graces  immor* 
Idles.  • Et  il  ajoute : « Dieu  est  cdui  qui  donne,  rtcnmne  celui 
qai  regent;  le  monde  et  les  creatures  soot  la  chose  donnde.  Or, 
qnkonque  fait  quelque  libdraliid  de  sa  franebe  et  non  contrainte 
volontl,  ohlige  n^cessairement  k soi  oehii  k qui  il  le  fail,  surtout  si  le 
present  est  ted  que  oehii  qui  le  regent  ne  s*en  puisse  passer.  Or  I’hoxnme 
peut-il  se  passer  des  ctdatares?  Il  s’ensuit  que  rfaomme  est  ofcligd  k 
Dieu  et  doit  le  remercier,  non  pour  soi  seulemeni,  mais  pour  toutes  les 
erfatores.  9 Qnelle  -admirable  doctrine  I ftepnfeenter  les  creatures  en 
on  royaame  doni  l’homme  est  le  rot,  pour  arriver  k faire  de  l’uravers 
un  temple  dont  rhomme  est  le  prdtret 
Si  ids  soul  fes  enttsignements  de  Sehonde  en  ce  qui  tient  k la  psy- 
cbokgie  et  ala  morale,  ses  logons  sur  la  thdodiode  ne  sont  pas  moms 
ransqnabies.  Avant  Descartes,  pour  determiner  les  attritats  de  Dien, 
il  disait : « Dteu  esl  plus  grand  que  nolle  autre  chose  qu’on  prdsse 
concevoir.  0 suit  de  lb  que  Dieu  est  tout  ce  qui  se  peat  imaginer  de 
plus  accompfi,  et  tout  ce  qu’tl  vaut  miemc  £tra  que  n'ttre  pas.  Dieu  est 
done  tout  ce  que  nous  pouvons  peuser  de  plus  parfaxt,  de  meiQeur,  de 
pins  digne,  de  plus  noble  et  de  plus  haut.  Cast  pourquoi  les  plus  par- 
f sites,  les  meibeKres,  plus  Agnes,  plus  fcaates  et  phis  nobles  cboses 
qui  tombent  en  notre  eniendement,  nous  les  pouvons  accommoder 
si  altribuer  k Dieu ! » Avant  Kant,  poor  &aMir  I'eristeiice  de  Diea, 
Sebonde  dlveloppak  les  raisons  prises  dans  la  preuve  morale.  « Com* 
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ment  croire,  disait-il,  que  les  plus  grandes  choses,  comme  sont 
les  actions  de  l’homme,  seront  vides  et  frustrles  d’efTet?  Un  pareil  vide 
et  dlsordre,  nature  ne  le  peut  souffrir,  et  plutdt  le  ciel  s’lcroulerait. 
Si  done  mlrite  et  dlmlrite  ne  sont  pas  de  vains  mots,  tenons  pour 
certain  qu’il  existe  quelqu’un  plus  grand  que  Thomme,  qui  payera  aux 
actions  humaines  leur  nlcessaire  salaire.  » Enfin,  avant  que  Flnelon 
expos&t,  avec  les  charmes  de  ce  style  qui  ne  sait  point  vieillir,  le 
grand  argument  des  causes  finales , Raymond  de  Sebonde  avait  lerit 
cette  belle  page  : « Tout  Itant  si  bien  proportion^  et  rangl  dans  Tuni- 
yers,  avouons  hardiment  qu’un  tel  ordre  est  parti  de  quelque  autre  au- 
dessus  de  nous,  et  que  e’est  un  mime  maitre,  une  mime  main,  un 
mime  artisan  qui  a tout  Itabli  et  donnl  k chaque  chose  sa  place.  G’est 
lui  qui  a monte  les  plantes  en  dignite  au-dessus  des  lllments,  les  bites 
au-dessus  des  plantes,  et  nous  au-dessus  de  tout.  En  outre,  qui  est-ce 
qui  maintient  ce  bel  ordre?  Qui  fait  que  rien  ne  bouge  de  sa  place,  de 
son  Itat  et  de  son  rang?  Qui  conserve  la  terre,  le  ciel  et  la  mer  en  leur 
Itre?  N’est-ce  pas  le  mime  Maitre  qui  les  a fondls  et  ordonnls?  Or, 
sus  done,  homme ; tiens  hardiment  ce  que  tu  as  de  Gelui  de  qui  les 
autres  choses  ont  ce  qu’elles  ont.  Et  toi  aussi,  tu  es  une  pilce  de  l’ordre 
des  choses ; tu  fais  un  corps  avec  elles  et  une  hierarchic.  11  s’ensuit  que 
tu  es  k Gelui  k qui  sont  les  autres  creatures,  et  que  tu  es  conserve  et 
gouverne  par  Gelui  qui  les  gouveme  et  les  maintient.  Un  pas  encore, 
homme  : tu  ne  t’es  pas  donnl  ce  que  tu  as,  ni  les  choses  inferieures  k 
toi  ne  te  l’ont  domte,  et  ne  t’ont  fait  tel  que  tu  es.  II  y a done  quelqu’un 
au-dessus  de  toi,  plus  grand  que  toi,  qui  t’a  fait  ce  present.  » 

Ge  sont-lA,  n’est-il  pas  vrai?  de  grandes  et  sublimes  lemons.  Cependant 
1’oubli  nfa  pas  seulement  Itendu  ses  voiles  sur  la  philosophic  de  Sebonde; 
des  esprits  llgers,  des  mains  dislraites  ont  encore  jete  au  vent  de  l’opi- 
nion  les  jugements  les  plus  etranges  sur  la  doctrine  du  professeur  tou- 
lousain.  Ainsi,  on  en  a fait  un  nominaliste,  tandis  qu’il  partage,  sur  la 
nature  des  idees  generales,  le  sentiment  de  saint  Anselme,  de  saint 
Augustin,  de  Platon ; ses  auteurs  favoris  sont  les  adversaires  des  nomi- 
nalistes,  Guillaume  de  Ghampeaux,  par  cxemple,  et  Richard  de  Saint* 
Victor,  Quand  il  lerit : « Si,  de  toute  Itemitl,  les  creatures  n’avaient 
en  Dieu  et  en  son  Itre  une  essence  premiere,  jamais  elles  ne  pourraient 
avoir  leur  Itre  particulier  )>  est-ce  que  ce  n’est  pas  la  doctrine  des 
idees  iternelles , telles  que  Platon  les  avait  congues,  telles  que  saint 
Augustin  les  avait  expliqules?  L’idle  mime  de  son  ouvrage  est  une 
conception  toute  platonicienne.  II  se  propose  de  faire  Ipeler  dans  le  livre 
de  la  creation,  qui  est  l’alphabetde  tous,  de  l’illettrl  comme  du  docteur; 
ses  lettres  sont  les  creatures,  lesqueUes  rapprochles  et  groupies,  tor- 
ment des  mots,  composent  des  phrases  et  expriment  des  sens  merveil- 
leux.  L’homme  est  la  iettre  capitale  de  ce  livre,  oh  tout  ceil  attentif  peut, 
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sans  maitre,  lire  les  dldments  de  la  science  necessaire.  Ecrit  par  la  main 
de  Dieu  surles  exemplaireS  dternels  des  choses,  il  porte  l’empreinte  de 
son  auteur,  comme  l’dcrit  reflate  l’dcrivain,  comme  l’dcho  rdpercute  la 
parole.  Done,  si  nous  voulons  parvenir  A la  connaissance  de  Dieu  et  des 
\eritds  dternelles,  ouvrons  le  Livre  des  Creatures,  » N’est-ce  point  1A 
precisement  la  pensde  de  Platon,  faisant  du  monde  visible  le  vestibule 
necessaire  de  la  science  de  l’universel  et  du  divin? 

Si  la  calomnie  n’a  pas  dpargnd  Raymond  de  Sebonde,  e’est  qu’il  n’a 
pas  dtd  bon  pour  lui  d’avoir  dte  loud,  traduit  par  Montaigne.  Ge  patro- 
nage ne  lui  a pas  portd  bonheur.  Et,  cependant,  rien  ne  se  ressemble 
moins  que  ces  deux  esprits  : Montaigne  aime  A conter,  Sebonde  k demon- 
trer.  les  Estate  fourmillentde  citations  et  d’anecdotes ; il  n’y  en  a pas  dans 
hLiore  des  Creatures.  Autantle  premier  pe  montre  « ondoyantet  divers,  » 
autant  le  second  est  ferme  et  constant  avec  lui-mdme,  « tout  d’une 
pifece; » Tun  fait  sesddlices  du  doute,  qu’il  juge  « un  doux  oreillerpour 
une  teste  bien  faite ; » l’autre  declare  que  le  doute  est  un  dtat  contre 
nature, « 1’inteUigence  ne  trouvant  sa  vie,  son  repos  que  dans  la  certi- 
tude; » et  1A  ou  le  Pdrigourdin  conclut  avec  indifference  : « Que  sais- 
je? » le  Toulousain  dit  carrdment  : J’afflrme  et  je  prouve.  » 

Aussi  les  voyons-nous  en  disaccord  sur  les  principaux  points  de  doc- 
trine : Sebonde  declare  l’homme  grand ; Montaigne  se  moque  de  nos  pre- 
tentions ; Sebonde  admire  a 1’ uni  vers  embesoignd  au  service  de  l’hom- 
me, » Montaigne  declare  ridicule  « que  cettemisdrable  et  chetive  crea- 
ture, qui  n’est  pas  seulement  maistresse  de  soy,  se  die  maistresse  et 
emperifcre  de  l’univers ; » Sebonde,  dans  YEchelle  des  dtres,  donne  A 
l’bomme  un  rang  supdrieur ; Montaigne  ne  voit  1A  qu’une  illusion  de 
notre  orgueil.  Pour  Sebonde,  rien,  dans  la  nature,  n’a  ete  fait  de  plus 
admirable  que  le  libre  arbitre;  Montaigne  trouve  au  contraire,  qu’il  l’a- 
baisseau-dessousdes  animaux.Enlln,  Montaigne  veut  bien  adorer  Dieu 
sans  prdtendre  A le  connaltre,  tandis  que  Sebonde  a dcrit  son  livre  pour 
prouver  que  la  raison  peut  connaltre  Dieu  et  ddcouvrir  ses  attri- 
buts. 

Dans  son  Prologue,  que  nous  6erions  tentd  de  prendre  pour  le  dis- 
cours d’ouverture  du  professeui*  inaugurant  un  enseignement  nouveau, 
Sebonde  avait  dit  aux  dcoliers  de  Toulouse  : « L’Jiomme  est  erde  capable 
de  science  et  d’instruction.  » Il  ajoutait : .«  Comme  il  n’y  a pas  de 
science  sans  quelque  livre  qui  la  contienne,  Dieu  a pourvu  A ce  besoin 
en  nous  donnant  deux  livres  : le  Livre  des  Grdatures  d’abord,  le  Livre 
des  saintes  Ecritures  ensuite.  Ges  deux  livres  s’accordent,  et  ne  sau- 
raient  se  contredire,  dtant  dcrits  par  la  m&me  main.  Gar,  e’est  le 
mdme  Seigneur  qui  a fait  les  erdatures  et  inspird  l’Ecriture.  Mais  le 
Livre  des  Ecritures  peut-dtre  mal  compris,  interprdte  A contre-sens, 
falsifid.  L’autre  est  inf aisi (table.  Ge  livre,  toujours  ouvert  devant  nous, 
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c’est  le  monde  visible.  II  dicte  dThomme  « ce  qu’il  dort  savoir/HMir 
faire  s<m  salut.  » 

. Le  Concile  de  Trente  ne  passa  pas  condamnation  sur  ce  langage 

entachS  de  naturalisme,  et  les  Pferes  mirent  k f Index  le  Prologue  du 

Litre  des  Creatures  corame  contenant  une  doctrine  attentatoire  k la 

n£cessit<*  d’une  revelation  surnaturelle.  Mais  Raymond  de  Sebonde  ne 

*> 

parait  pas  a M.  Reulet  avoir  c£d6  k la  pretention  d^raisonnable  de 
d^couvrir  par  ses  seules  forces,  au  spectacle  du  monde  cr£6,rensemble 
des  dogmes  de  la  religion  catbolique.  Par  cette  promesse  t£m6raire  et 
indiscrete,  le  professeur  ne  voulut  peut-6tre  que  piquer  le  curiosity  de 
son  auditoire  : son  esprit  n’etait-il  pas  pr6occup6  de  la  parole  de  saint 
Paul  : « Les  operations  invisibles  de  Dieu  nous  sont  manifestoes  par 
les  visibles?  » Sans  doute  dans  l’entrainement  d’une  improvisation 
toujours  pOrilleuse  I'expression  servit  mal  sa  pensOe,  et  Sebonde  se 
rOservait  de  Texpliquer  plus  tard.  En  effet,  dans  le  cours  de  ces  Ie^on9, 
aru  chapitre  ccxv,  il  professe  que  « Dieu,  l’auteur  des  Creatures  et  de  la 
Bible,  a plus  donnO  k lTiomme  en  lui  donnant  ses  paroles  qu’en  lui 
donnant  ses  creatures.  » Au  chapitre  cclxxxi,  il  enseigne  expressOment 
que  « si  Thommc  depuis  sa  chute,  voulait  monter  k Dieu,  non  par  Y&- 
chelle  de  la  grdee,  mais  par  rOchellede  la  nature,  ilsecasserait  lecou.» 
Done  il  estpermis  de  rOsumer  ainsi  la  thfcse  de  Sebonde  apologiste  : 
Tons  les  articles  de  la  religion  chrOtienne  peuvent  6tre,  non  pas  dOcou- 
verts,  mais  vOriflOs  et  conlirmOs  par  la  raison  hnmarne  et  natorelle. 

Dans  1’oBuvre  apologOtique  qui  lui  prit  deux  annOes  de  lemons,  Sebonde 
n’a  pas  oublie  la  plus  attaquOe  et  la  plus  necessaire  des  institutions 
catholiques,  la  papantO.  Il  met  k la  dOfendre,  avee  TinOpuisable  faconde 
d’un  avocat,  Pardent  amour  d’un  fils  : a La  puissance  spirituelle  du 
Pontife  romain  est  complete  et  absolue,  » dit-il.  Et  lorsque,  en  1433, 
le  concile  de  B&le  avait  dOcrOtO  sa  superiority  absolue,  en  1434, 
Sebonde  Oerivait  : « H est  nOcessaire  que  le  pouvoir  du  Yieaire  de 
JOsus-Christ  soit  universel;  aucune  restriction,  aucune  limite  ne  pent 
lui  Otre  imposOe.  » 

Telle  est,  en  raccourci,  la  doctrine  exposOe  par  Raymond  de  Sebonde 
aux  Ocoliers  de  la  Faculty  de  Toulouseet  e^pliquO  par  M.  Reulet. Nous 
aurions  dOsirO  plus  d’ampleur  k ce  chapitre  qui  aurait  dd  tenir  la  pre- 
miere place  dans  cette  oeuvre  de  justification,  puisquil  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  de  Torthodoxie  du  professeur.  M.  Reulet  a sans  doute  craint 
d’ennuyer  ses  lecteurs  aujourd’hui  si  indiffOrents,  si  froids  devant  ces 
grandes  questions  qui  passionnaient  nos  ancGtres.  N’a-t-il  pas  voulu, 
au  contraire,  suivant  l’exemplc  de  l’auteur  des  hss&is,  « faire  accepter 
cette  etude  comme  un  plaisir,  non  pas  comme  un  travail?  » En  ce  cas, 
il  a complement  rdussi. 


L’abbe  E.  Bianuan. 


QUINZAINE  POLITIQUE 


10  avril  1876. 


Void  plus  d’un  mois  quelle  estrfeunie,  cette  Assemble  qui,  de 
I’avfenement  de  sa  majority  rfepublicaine  et  radicale,  devait commen- 
cer,  au  dire  de  ses  prophfetes  enthousiastes,  une  fere  de  rfeformes  si 
hienfaisantes  et  le  cours  d’une  prospferitfe  si  rfeparatrice.  Qu’a-t-elle 
fait,  en  rfealitfe?  Elle  a hatfe  de  quelques  semaines  le  jour  marqufe 
pour  b fin  de  l’fetat  de  sifege;  et  cet  acte  d’impatience  est  le  seul 
acte  qu’ait  encore  a enregister  son  histoire.  Elle  n’a  pas  trouvfe  de 
loisir  pour  les  deux  lois,  tardives  pourtant  et  urgentes,  que  le 
ministre  de  la  guerre  lui  a prfesentfees  et  que  la  France  attend 
depuis  ses  dfesastres.  Elle  s’est  mfeme  reposfee,  pendant  que  ses  rap- 
porteurs, pour  vferifier  les  pouvoirs  de  certains  felus,  recueillaient 
leurs  doutes,  felaboraient  leurs  critiques  ou  choisissaient  leurs  griefs. 
H est  vrai  que  plusieurs  de  ces  utopistes  ont,  pendant  ces  dfelais, 
amassfe  au  pied  de  la  tribune  des  voeux  salutaires  comme  ceux  qui 
promettent  a la  Rfepublique  la  libertfe  des  cabarets  et  celle  des  clubs. 
Mais  ce  ne  sont  que  des  souhaits.  Ce  grand  mois,  le  printemps  de 
cette  Assemble  pleine  de  rfeves,  a.quoi  done  en  a-t-elle  dfepensfe  les 
hetires?  A rien.  Nous  nous  trompons  : elle  en  a emplovfe  le  travail 
A une  oeuvre  de  proscription. 

II  y eut  un  temps  de  la  Rfepublique  romaine,  ou,  a chaquc  matin, 
sfenateurs  tremblants  et  chevaliers  fepouvantfes  se  demandaient  en 
secret:  « Svlla  a-tr-il  inscrit  mon  nom  sur  la  liste?  » Dieu  merci, 
Sylla  ne  commande  pas  k Versailles  : M.  Gambetta  n’a,  pour  l’es- 
corter  au  forum,  ni  les  faisceaux  ensanglantfes  de  Sylla,  ni  le  cortfege 
de  ses  victoires;  et  sil  a eu,  lui  aussi,  sa  dictature,  elle  a fetfe  moins 
heureuse.  Mais  il  paralt  que  notre  Rfepublique  franfaise,  si  bfenigne 
quelle  soit  encore,  a fegalement  sa  nfecessitfe  de  proscrire  : ce  sont 
les  auspices  qu’elle  donne  k sa  justice  et  k la  ffelicitfe  publique.  Seu- 
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lement,  la  proscription  est  legale  : c’est  la  proscription  parlemen- 
taire.  Une  majority  toute-puissante  demine  sur  ces  bancs ; elle  s' est 
dit  que,  pour  faciliter  le  rfcgne  de  la  R6publique,  l’ostra  isme  lui 
yta:t  legitime ; elle  s’est  fait  une  lisle  avec  les  noms  des  conserva- 
teurs  qu’elle  croyait  bon  d’exclure.  Elle  a d’abord  g6n6reusement 
accordy  k tous  les  siens  son  droit  de  city.  Ceux  que  sa  complaisante 
s6v6rit6  avait  design6s  pour  ytre  exiI6s  de  I’Assembiye,  elle  les  a 
groupes,  elle  les  a plac6s  dans  une  dernifere  catygorie,  puis  elle  les  a 
frapp6s;  et  a peine  en  a-t-elle  l-pargn6  quelques  uns,  dybonnaire 
par  lassitude  ou  cl6mente  seulement  par  artifice.  L’un,  elle  l’a  banni, 
pour  s6vir  contre  I’opinion  qu’il  repr6sente;  1’autre,  pour  exp*  lser 
un  contradicteur  qui  luid6plalt;  celui-ci,  pour  rendre  k un  rtpubli- 
cain  les  chances  d’une  nouvelle  candidature;  celui-l&,  pour  contenter 
tel  int^nH  personnel  ou  assouvir  telle  vindicte  particuli^re;  et  mfcme 
il  en  est  qu’elle  n’a  repousses  que  pour  faire  tomber  derriire  eux 
un  pr£fet  dont  elle  d6sire  la  chute  et  qu  elle  pensait  atteindre  de  ce 
coup  indirect. 

Ce  dessein,  on  sait  avec  quel  cynisme  d’intolyrance  et  de  tyrannic 
la  majority  l*a  pratiqu6.  A gauche,  elle  n'a  voulu  voir  ni  erreurs  ni 
fautes.  0 vertus  yiectorales  des  r6publicains  et  des  radicaux!  Aucun 
n’a  yty  ni  astucieux  ni  violent;  aucun  n’a  ni  menti  ni  calomnie; 
aucun  n’a  capty  les  suffrages  ni  intimidy  les  votes.  Austferes  et 
sereins,  ils  ont  laisse  le  peuple  s’agiter  pour  eux  dans  sa  souve- 
rainet6  : le  nom  de  la  R6publique  a magiquement  op6r6  en  leur 
faveur.  Devant  l’urne,  tous  ont  6t6  innocents  ; tous  du  moins  mferi- 
tent  d’etre  innocents  : tout  a 6t6  pur  dans  l’urne  de  ces  pu^s...  A 
droite,  la  majority  n’a  reconnu  que  des  coupables  : seuls,  ces  con- 
servateurs  avaient  os6  ou  pu  duper  lvhonn6tet6  populaire!  Contre 
M.  Aym6  de  la  Chevrelifere,  M.  Malartre,  M.  d’Ayguesvives,  M.  de 
la  Rochejacquelein,  M.  de  Mun,  M.  Haentjens,  M Tron,  M.  de 
Boigne,  M.  Chesnelong,  toutes  les  raisons  s mt  bonnes,  soit  pour  in- 
valider  leurs  pouvo’rs,  so  t p ur  ordonner  desenqufites  : ils  sont  de 
la  droite!  Mais,  faut-il  juger  M.  Bouteille,  M.  Corentin-Guyho, 
M.  Poujade,  M.  Mir,  ces  monies  raisons  deviennent  mauvaises  : ils 
sont  de  la  gauche ! La  jurisprudence  de  la  majority  varie,  selon  que 
faccus6  est  du  c6t6  de  la  Rypublique  ou  qu’il  est  de  I’autre  : ce 
qui  lui  parait  indigne  ici  lui  semble  excusable  \k;  ses  rapporteurs 
ont,  selon  le  besoin  de  leur  misericorde  ou  de  leur  colfere,  une  m6- 
moire  indulgcnte  et  oublieuse,  ou  vigilante  et  implacable ; on  par- 
donne  dans  le  Finistfere  ce  qu’on  punit  dans  la  Sarthe;  la  vraie 
loi,  c’est  la  proscription  k volont6.  M.  de  Cardenau,  par  exemple, 
a 395  voix  de  plus  que  son  concurrent  : or,  aux  yeux  de  la  majo- 
rity, ce  petit  nombre  ne  vaut  rien,  il  ne  saurait  avoir  la  moindre 
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puissance  Elective;  car,  ce  M.  de  Cardenau,  n’est-il  pas  conser- 
\ateurf  M.  Bouteille  a eu  seulement  11  voix  de  plus  que  son  rival, 
qul  6tait  un  monarchiste;  mais,  par  un  mysterieux  enchantement, 
le  scrutin  contenait  21  bulletins  de  plus  qu’il  n'y  avait  de 
votants.  M.  Poujade  n’a  que  31  voix  de  plus  que  son  adversaire; 
mais  51  bulletins,  qu’on  a recouverts  d’un  double  nom,  sont  sus- 
pects de  fraude.  M.  Mir  n’a  que  57  voix  de  plus  que  son  rival; 
mais  il  est  prouv£  que  76  6lecteurs  ont  vote  indument.  Qu’impor- 
tent  4 la  majority  ces  debts  des  chiffres!  L’arithmfetique  r6publi- 
caine  a ses  regies,  non  mathematiques,  mais  morales.  M.  Bou- 
teille croit  k la  R6publique  : cette  foi  suffit.  M.  Poujade  est  un  de 
ces  hfros  qui  ont  paru  aprfes  le  4 septembre ; il  a 6te  pr6fet  au 
temps  glorieux  de  M.  Gambetta;  il  est  radical  : c’est  assez.  M.  Mir 
sifege  a la  gauche  : ce  m6rite  compense  tout  le  reste.  Que  M.  Bou- 
teille, M.  Poujade  et  M.  Mir  recoivent  done  la  fraternelle  investi- 
ture de  la  majority ! Ainsi  le  veut  T6quit6  des  stolques  reformateurs 
qui,  le  20  ffevrier,  ont  fait  le  serment  de  donner  k la  France  une 
Kfyublique  honnfete  et  douce,  un  regime  de  justice  et  d' amour 
comme  nos  p6res  de  1793  et  de  1848  n’en  ont  pas  connu. 

Ce  scandale  a indign6  tous  les  honnfttes  gens,  mfeme  dans  les 
rungs  de  la  gauche.  M.  L6on  Renault  a courageusement  defendu 
M.  de  la  Rochejacquelein ; et  le  centre  gauche,  bien  que  vainement, 
a plusieurs  fois  tent 6 de  sauver  tel  ou  tel  des  proscrits.  On  ne  sait 
quelle  pudeur  s’est  6veill6e,  k la  fin,  dans  la  gauche  mod6r6e : elle  a 
eu  ud  jeu  plus  habile ; elle  a fait  un  choix  parmi  les  victimes ; elle 
a cesse  de  frapper  uniform6ment  et  indistinctement.  M.  Rendu  a 
eu,  du  c6t6  de  la  droite,  la  t6m6rit6  de  proposer  une  loi  qui  aurait 
4 1*  Assemble  le  pouvoir  de  verifier  les  elections  : on  ne  verrait 
plus  dfeormais  cet  abus  de  la  force  que  la  majority  commet  aujour- 
d’hui.  L ’intention  6tait  juste ; la  demande  etait  legitime  : malheu- 
reusement,  la  Constitution  du  24  f6vrier  attribue  k l’Assemblee  le 
m&ne  dont  la  gauche  se  sert  despotiquement  aujourd’hui ; et 
^ frisson,  avec  toute  la  vehemence  qui  peut  enfler  le  discours 
dw  radical,  a rappeie  que  ce  droit  constitutionnel  6tait  sacr6, 
au  moins  jusqu’en  Tan  1880.  Au  surplus,  la  gauche  n’efct  pas 
sacrili6  dans  T Assemble  un  pouvoir  qu’elle  regrette  de  ne  plus 
exercer  dans  les  Gonseils  gen6raux,  depuis  le  31  juillet  1875,  et 
qu’elle  reclame  en  ce  moment  m6me  par  la  bouche  de  M.  Lisbonne. 
Mais  que  1’ Assemble  continue,  s’il  lui  plait ! Son  injustice  ne  change 
rien  k nos  destinies  : 1’ expulsion  de  vingt  ou  trente  conservateurs 
n’aflaiblit  qu’une  minority  d6ji  impuissante.  Toutefois  lf opinion 
publique  n’aura  pas  6t6,  devant  le  scandale  de  la  majority,  un 
t&noin  indifferent.  La  majority  r£publicaine  et  radicale,  qui  a ravaie 
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a un  triomphe  de  ce  genre  sa  superiority  numerique,  nfa  pas  sett- 
lement, k la  grande  joie  de  certains  contempteui-s  qu'elle  retrou- 
vera  un  jour  dans  certaines  ba tallies,  diminue  1’ autorite  du 
regime  parlementaire ; elle  n'a  pas  settlement , au  detriment  de 
ses  propres  principes,  diminue  le  credit  qu  elle  affecte  d'accorder 
ii  ce  suffrage  universel  qu’elle  nous  aura  montre  si  timide  et  si 
inconstant,  si  ignorant  et  si  corruptible  : elle  a commence  par  la 
violence  et  1’ iniquity;  elle  s’est  deconsider6e  par  ses  premiers  actes; 
elle  a done  accru  la  defiance  des  clairvoyants  et  provoqu6  le  soup- 
con  parmi  les  autres.  C’est  pour  cette  Assemble  un  mauvais  debut. 
Aprfes  avoir  ainsi  fait  son  devoir  de  juge,  comment  la  majority  fera- 
t-elle  son  devoir  de  legislateur? 

Assur6ment,  de  toutes  ces  decisions  arbitraires  la  plus  grave, 
e'est  celle  qpai  ordonne  une  enqu£te  sur  f election  de  M.  de  Mun.  Ni 
M.  de  Mun,  quand,  avec  une  fiere  et  franche  eloquence,  il  a reven- 
dique  pour  la  religion  le  droit  de  sauvegarder  dans  la  politique  ce 
que  la  politique  attaque  dans  la  religion ; ni  M.  Gambetta,  quand 
il  a feint  de  vouloir  seulement  que  le  clerge  n’entriit  pas  dans 
l’arene  electorate,  n’ont  dit  tout  le  secret  de  cette  lutte.  En  reality, 
c’est  plus  qu’une  liberte  de  droit  commun  que  le  radicalisme  dis- 
pute k l’Eglise,  et  certes,  ce  n’est  pas  la  dignite  du  culte  et  l’auto- 
torite  du  sacerdoce  que  M.  Gambetta  a le  souci  de  prot6ger,  en 
defendant  au  pretre  de  se  meler  k nos  combats.  La  guerre  qu’il 
fait  k l’Eglisc,  le  radicalisme  la  fait  et  veut  la  faire  au  catholici9me 
meme.  Il  y a parmi  les  radicaux  une  foi,  celle  de^fimpiete,  qui 
consiste  k ne  rien  croire,  k maudire  Dieu,  k hair  les  autels  et  k rire 
des  prieres  : c’est  la  fureur  revolutionnaire  tuurnant  ici  sa  rage 
contre  la  religion  comme  ailleurs  contre  la  monarchic  ou  centre  la 
society ; on  trouve  des  radicaux  qui  detestent  le  pretre  avec  la 
meme  inirnitie  que  le  prince  ou  le  bourgeois.  Il  y a parmi  eux. 
aussi  une  autre  classe  d’hommes , moins  violents  dans  leurs 
instincts  et  entralnes  par  des  idees  moins  grossieres,  qui  ont 
disceme  ces  passions  dans  le  cceur  de  la  plebe  ou  qui  out  aper^u, 
dans  un  certain  nombre  d’esprits,  le  gout  de  la  moquerie  irreii- 
gieuse,  un  scepticisme  rabelaisien  et  la  crainte  de  tout  ce  qui  est 
cc  clerical.  » Les  radicaux  qui  distinguent  dans  la  foule  ces  sen- 
timents, ont  pense  y trouver  un  levier  pour  leur  parti,  et  Ton  sait, 
par  les  elections  du  20  fevrier,  qu’ils  ne  se  sont  guere  trompes  dans 
leur  calcul : en  confondant  dans  la  meme  hostility  l’Eglise  et  le 
gouvernement,  en  poursuivant  de  la  meme  col6re  le  depute  de  la 
droite  et  le  cure,  les  sectateurs  de  M.  Challemel-Lacour  et  de 
M.  Gambetta  ont  menage  k leur  doctrine  une  popularity  de  plus; 
ils  ont  attire  k eux  ces  gens  qui,  etant  conservaieurs  en  politique. 
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sont  radicaux  en  religion.  Cette  9orte  de  radicalisme  est  bonne  k 
exploiter,  pensent  les  habiles ; et  voilft  pourquoi  M.  Gambetta  et  ses 
amis  son!  plus  que  jamais  rftsolus  k engager  avec  l’Eglise  une  guerre 
oft  ils  se  d£corent  du  titre  de  libftraux,  oft  ils  entralnent  des  volontfta 
qui  leur  risisteraient  sur  d’autres  points,  et  oft  M.  de  Bismark  les 
favorisede  ses  voeux.  L’enqufcte  prescrite  pour  verifier  Election  de 
If.  deMun  sera  un  inoyen  d’informer  contre  le  clergft,  k la  maniftre  de 
H.  Savary  contre  le  bonapartisme.  Et  ce  ne  sera  pas  tout.  Hier,  les 
radicaux  protestaient  k grands  cris  parce  que  des  ftvftques  s’fttaient 
reunis  pour  rftgler  les  affaires  de  VUniversitfe  libre  de  Paris.  Hier,  les 
radicaux,  devenus  soudain  gallicans  par  on  ne  sait  quelle  grftce  de 
H.  Gambetta  et  avec  1’onction  de  M.  Challemel-Lacour,  deman- 
daient  k M.  Dufaure  si,  dans  les  sftminaires,  on  n’omettait  pas 
d’enseigner  les  vftrites  proclam£es  dans  les  declarations  de  4682. 
Hier,  les  radicaux  annon^aient  k FAssemblfte  qu’ils  voulaient  rayer 
le  budget  des  cultes  et  supprimer  ¥ ambassade  de  la  France  au 
Vatican.  Quels  prftsages  seraient  plus  signtficatifs? 

Quelques-uns,  sans  doute,  croiront  naivement  que  M.  Gambetta, 
dans  cette  guerre,  les  mine  en  libres-penseur,  en  fils  de  Voltaire, 
June  croisade  contre  le  « cl£ricalisme  ».  Ce  serait  faire  beauc up 
d’bonneurft  la  philosophie  de  M.  Gambetta.  La  vftritft  est  qu’ii  ne 
songe  qu’ft  procurer  au  radicalisme  le  b6nftfice,  sinon  de  la  yictoire, 
da  moins  da  combat.  L'intftrfct  de  son  parti,  voilft  la  principale 
raison  de  M.  Gambetta.  Au  reste,  rintftrtt  de  sa  personne  politique 
ne  le  sticnule  pas  moins.  M.  Gambetta  sait  aussi  bien  que  personne 
que  le  decalogue  Electoral  de  M.  Lauren  t-Pichat  est  un  programme 
chim&ique.  Mais  ce  que  le  radicalisme  ne  peut  entreprendre  contre 
la  soctet6,  on  peut  le  tenter  contre  l’Eglise;  on  peut  dfttourner  de 
ce  cfttfe  1’ activity  farouche  des  radicaux  et  y fatiguer  leur  envie  de 
dfctruire;  on  peut,  tandis  qu’ils  emploieront  k ce  travail  leurs  forces 
rGvolutioimaires,  continuer  d’fttaler  k la  tribune  la  devise  fameuse 
de  la  democratic  pacifique  et  d£clamer  k l’aise  sur  la  sagesse  poli- 
tique du  parti  republicain.  Telle  est  la  pensfte  de  M.  Gambetta. 
Hans  son  dessein,  le  radicalisme  religieux  sert  de  diversion  au  radi- 
calisme social.  Triste  dessein ! Et  triste  hostility  que  celle  qui 
prtcipiterait  les  rftpublicains  k des  champs  de  bataille,  oft 
non-seulement  les  ombres  de  Mgr  Affre  et  de  Mgr  Darboy  se 
dressent  devant  eux,  mais  oft  il  v a des  ftmes  k rencontrer!  Nous 
navons  jamais,  pour  notre  part,  compris  quel  bien  la  Rftpublique 
pouvait  attendre  de  cette  hitte;  et  nous  ne  voulons  pas  qu  k dftfaut 
de  M.  Gambetta,  M.  Rouher  nous  le  disc ; car  M.  Rouber  le  pourrait 
dire,  attendu  qu’ii  a le  droit  de  se  feliciter  de  cette  folie  des  radicaux 
aussi  sincferement  que  M.  de  Bismark.  L’Egfise,  nous  en  avons  la 
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certitude,  restera  devant  ces  provocations  dans  T attitude  delapaix. 
Iln’y  a pas  de  resignation  trop  longue  quand on  aDieu  derriere  soi, 
et  qu’on  a devant  soi  une  patrie  dont  la  fortune  est  si  fragile.  Non, 
les  radicaux  ont  beau  faire  : nous  esp£rons  encore  que  dans  ce  pays 
ravage,  au  pied  de  ces  Vosges  d’oii  f Allemagne  nous  surveille,  sur  ce 
sol  tremblant  encore  de  nos  defaites  et  de  nos  discordes,  ils  ne  r6us- 
siront  pas  4 lever  le  drapeau  d’une  guerre  religieuse,  un  drapeau 
que  depuis  un  siede  notre  nation  ne  connait  plus.  Le  bon  sens  de  la 
France  ne  leur  permettra  pas,  M.  Gambetta  osat-il  donner  dans 
T Assemble  le  signal  de  cette  guerre  fune^te. 

Occup6e  du  seui  soin  d’6purer  T Assemble  par  Texclusivisme 
republicain  que  Ton  sait,  la  majorite  n’a  pas  eu  le  temps,  parait-il, 
de  former  son  jugement  sur  Tamnistie.  II  est  sur  pourtant  que,  de 
mfeme  que  le  S6nat  rejettera  la  demande  de  M.  Victor  Hugo, 
TAssembl6e  repoussera  la  proposition  de  M.  llaspail.  En  vain 
M.  Duportal  c614bre-t-il,  dans  un  journal  du  Midi,  ces  criminels  de 
la  Commune  qui  lui  paraissent  avoir  £t£  « au-dessus  de  Inhumanity 
par  leur  exaltation  » et  qui,  des  sublimes  hauteurs  de  leur  crime,  ne 
peuvent,  selon  lui,  qued6daigner  superbement  un  pardon.  En  vain 
M.  Georges  P6rin  qualifie-t-il  de  « condamn£s  politiques  » ces 
assassins  et  ces  incendiaires,  et  M.  Lockroy  fait-il,  k Tenvi  de 
M.  C16menceau,  un  liistorique  de  la  Commune  ou  1’excuse  a presque 
le  Ion  de  la  justification.  Ces  panSgyriques  et  ces  plaidoyers  ne 
servent  tout  au  plus  qu’4  prouver  combien  I’indulgence  serait 
dangereuse.  Et  ce  n’est  pas  seulement  en  France  que  la  piti6  de 
M.  Raspail  et  de  M.  Victor  Hugo  a indign6  ceux  qui  se  rappellent 
le  forfait : TEurope  a 6t6  plus  s6v£re  encore  contre  la  mGmoire  de 
cette  Commune  qui,  sur  les  ruines  de  notre  patrie,  menacait  la 
society  entifere;  TEurope  a eu  plus  que  la  France  encore  une 
horreur  profonde  de  la  Commune  : la  eminence  d’une  amnistie 
ne  lui  paraitrait  qu’une  faiblesse  ou  il  y aurait  un  d£faut  de  sens 
moral  et  national ; et  d’ailleurs,  que'le  idee  du  regime  rfepublicain 
donnerait  k TEurope  une  Assemble  qui,  en  se  disant  61ue  poar 
inaugurer  le  rfegne  de  la  vraie  Hepublique,  aurait  pour  don  de 
joyeux  av£nement  une  amnistie  de  la  Commune?  Cette  reprobation, 
presque  unanime  en  France  et  en  Europe,  ne  laissant  aucun  espoir 
4 la  pr6tendue  mis6ricorde  des  radicaux,  on  les  a vus  s’ing6nier, 
malgr£  les  angoisses  de  leur  humanity,  4 forger  mille  d6lais  pour 
ajourner  le  d£bat.  Ils  auraient  voulu,  fevidemment,  que  le  S&nat 
prononcat  le  premier  la  sentence  : ils  auraient  d4s  lors  declar6 
inutile  le  jugement  de  TAssembl£e;  la  prudence  de  ceux  d’entre  eux 
qui  voudraient,  par  le  silence,  accorder  leur  devoir  parlementaire 
et  leur  popularity  yiectorale,  ne  serait  pas  a la  gSne ; ils  ne  se  trou- 
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veraient  pas  obliges  on  d’oflrnser  la  justice  de  la  France  oil  de 
renier  les  serments  dont  nagufere  leurs  clubs  retentissaient.  Le 
Senatade’ouG  ce  calcul.  II  faudra  que  T Assemble  6mette  son  avis 
et  son  vote  : on  saura  enlin  si  M.  Gambetta  et  les  radicaux  qui  se 
targuent  de  moderation  veulent  ou  ne  veulent  pas  amnistier  la 
Commune. 

Pour  se  consoler  du  mal  qu’une  si  dure  ndcessitd  peut  leur  faire, 
les  radicaux  ont  d’avance  une  compensation  : nous  voulons  dire 
Thenneur  d’avoir,  dans  la  Commission  du  budget,  l’avantage  du 
nombre  et  la  direction  de  I’oeuvre.  Les  Floquet,  les  Menier,  les 
Farcy,  les  Proust,  les  Guvot,  les  Parent,  les  Rouvier,  brillent  lk, 
maniant  les  chiflres  6tincelants  de  noire  fortune  publique;  et 
M.  Gambetta  y trdne  au  si6ge  de  la  prdsidence  ; les  ministres  paral- 
tront  devant  lui ; financier  en  1876  comme  il  dtait  g6n6ral  en  1870, 
il  rfeglera  Temploi  de  nos  deniers,  et  comme  toutes  les  doctrines, 
aussi  bien  que  tous  les  mt6r£ts,  sont  en  litige  dans  la  discussion  du 
budget,  M.  Gambetta,  sur  ce  fauteuil  de  president,  devient  un 
arb tre supreme  pour  tous  les  principes!  Oh!  la  gloire  est  grande! 
L education,  le  talent,  l’6tude  et  le  travail,  le  passd,  n’y  semblaient 
gufcre,  il  est  vrai,  pr&lestiner  M.  Gambetta,  l’homme  qui  6crivait 
4 Bordeaux  ces  mots  fameux  : « S’il  le  faut,  nous  d6poss6derons 
la  Banque.  » Mais  M.  Gambetta  a voulu  cette  couronne  : la  gauche 
la  lui  a donn6e.  M.  Thiers  avait  emp&ch6  M.  .Gambetta,  il  y a un 
mois,  de  mettre  sous  sa  dictature  la  multitude  des  trois  gauches 
reunies  : M.  Gambetta  vient  de  se  venger  en  saisissant  cette  pr6si- 
dence.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  le  centre  gauche  a 
quelque  ra'son  d’en  dtre  m6content : cette  hardiesse  de  M.  Gam- 
betta annonce  que  la  gauche  a compt6  ses  forces,  qu  elle  se  sent 
la  maltresse  et  quelle  saura  bien-quand  il  lui  plaira,  laisser  4 
droite  le  centre  gauche.  Nous  ne  nous  Gtonnons  pas  que  ce  juste 
dkpit  du  centre  gauche,  M.  Germain  Fait  marqud  par  son  refus  de 
s’asseoir  prfes  de  M.  Gambetta  comme  vice-pr6sident.  Mais  il  est  tard 
b6Ias!  pour  se  scandaliser  et  s’alarmer.  Le  centre  gauche  a,  pendant 
cinqans,  aid6  M.  Gambetta  k relever  son  nom  tombden  1871.  Le 
centre  gauche  a,  pendant  presque  tout  ce  mfeme  temps,  pr6f6r6  a 
lalliance  des  conservateurs  celle  de  ces  radicaux  qu’il  d6guisait  lui- 
m<*rae  4 ses  jeux  confiants  sous  les  titres  de  republicans  et  de  lib6- 
raux.  Voilk  les  effete  de  cette  politique.  Il  y aaujourd'hui  une  Com- 
miss  on  du  budget  ou  un  radical  demande  qu  on  6te  aux  cultes  leurs 
allocations,  ou  un  autre  radical  veut  supprimer  le  traitement  de 
lambassadeur  franca  is  au  Vatican,  oil  un  autre  encore  disserte  sur 
I’impot  i'u  capital  et  oil  M.  Gambetta  dcoute,  dans  la  pose  d’un  juge 
souverain  et  bienveillant ! 
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Certes,  dans  cette  nomination  de  M.  Gambetta,  ce  qu'il  y a de 
ridicule  vaut  bien  ce  qu’il  y a de  dangereux.  Mais  que  dire  de  la 
rivalit6  d6mocratique  qui  transforme  aujourd’bui  les  bonapartistes 
en  6mules  des  radicaux?  La  bont6  c6sarienne  dispute  & la  dema- 
gogic r6publicaine  la  popularity  de  Belleville  et  de  Noumea  : elle 
tendrait  charitablement,  s’il  le  fallait  pour  la  facility  d’un  plebis- 
cite, la  sportule  de  la  Rome  imperiale  & l’ouvrier  et  au  paysan  fran- 
fais.  Tous  les  droits  qu’au  temps  de  son  rfegne,  1’ Empire  appelait 
des  licences,  l’Empire,  au  temps  de  la  Republique,  les  appelle  des 
bienfaits.  La  oh  jadis  il  ne  voyait  qu’une  philanthropic  ruineuse 
pour  1’Etat  ou  immorale  pour  le  peuple,  il  ne  voit  main  tenant 
qu’tme  sorte  de  lib6ralisme  social  dont  il  se  fait  une  vertu  fruc- 
tueuse.  Sans  donte,  aucun  bonapartiste  n'ira  dans  la  condescen- 
dance  jusqu'd  ecrire  pour  les  ecoles,  en  collaboration  avec  M.  de 
Lacretelle,  ce  catechisme  civique  qui  sera  l’alphabet  de  l’electeur 
naissant,  et  qui  lui  enseignera  le  dogme  rdpublicain,  les  mystdres 
et  le  culte  de  la  Republique.  Mais  comment  M.  Rouher  ne  s’uni- 
rait-il  pas  aux  radicaux  pour  la  liberty  des  cabinets  ? Comment 
M.  Paul  de  Cassagnac  leur  refuserait-il  la  liberty  des  clubs?  11 
ne  faut  pas  que  les  radicaux  paraissent  plus  gdndreux  que  les 
bonapartistes;  et  c’est  k qui  se  vaincra  en  prodigality.  M.  Raoul 
Duval  veut  abaisser  le  taux  du  pr6t  dans  les  Monts-de-Piyty.  M.  Ro- 
bert  Mitchell  rgduira.les  taxes  de  vins.  M.  Ernest  Dr6oIle  favorisera 
les  plaisirs  des  campagnards,  en  abolissant  les  permis  de  chasse  : il 
veut  po6tiquement  leur  procurer  la  joie  innocente  de  « 9e  promener 
une  heure  le  dimanche,  le  fusil  k la  main...  de  tirer  un  oiseau 
dans  son  jardin,  d’aller,  le  long  de  la  rivifere,  guetter  et  surprendre 
un  canard  sauvage,  un  couriis,  un  vanneau.  » M.  Rouher  d6are 
vivement  l’impdt  sur  le  revenu  : il  declare  aux  radicaux,  dans  le 
premier  bureau  de  l’Asseiabi6e,  qu’il  a toujours  voulu  gr6ver  ks 
classes  sup6rieures  au  profit  des  inferieures ; il  voudrait  bien  auasi 
supprimer  le  budget  des  cukes,  et  il  n’y  a qu’une  raison  qui  l’en 
dissuade  : c’est  que  les  institutions  religieuses  ont  quelque  int£r6t, 
selon  lui,  pour  « ia  vie  politique  et  morale  dte  classes  rural es  et 
ouvriferes ! » Ce  n’est  pas  tout  : les  bonapartistes  souhaiteot  que  le 
suffrage  universel  nomme  directement  les  makes,  et  & entrance  ils 
demandent  qu’on  diminue  les  on6reuses  d6penses  de  la  guerre  et  de 
la  marine ; car,  est-ce  que  la  France,  riche  des  milliards  que  lui  ont 
vains  les  victoires  de  Metz  et  de  Sedan,  n’a  pas  assez  de  la  cannon 
de  l’Allemagne  pour  61  ever  des  remparts  k Strasbourg  et  construire 
des  canonni6res  aux  bords  du  Rhin  ? 

Par  quels  moyens  les  bonapartisies  et  les  radicaux  attirent  a eux 
1’ illusion  populaire,  ce  qu’ils  font  de  la  paix  de  la  sociytfe,  k quels 
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comb ate  ite  se  disposent,  on  le  voit.  Duquel  de  ces  deux  partis  lavenir 
de  la  France  pourrait  fitre  tot  ou  lard  la  proie,  on  tremble  de  le 
dire.  Devant  ces  perils,  le  ministfcre  du  centre  gauche  assure-t-il  au 
moms  le  present  ? Nous  avons  le  regret  de  l’avouer  : nous  doutons 
du  minist&re,  quand  nous  entendons  raconter  que,  certains  d6l6gu6s 
4tant  venus  presser  de  teur  avide  aiguillon  la  lenteur  trop  paresseuse 
de  M.  Ricard,  M.  Ricard  a laisse  6chapper  la  promesse  de  destituer 
encore  bon  n ombre  de  fonctionnaires  d'entre  ceux  que  les  journaux 
de  la  gauche  appellent  aimablement  « les  pr6fets  de  combat  »,  « les 
maires  de  1’ordre  moral  »,  <<  les  sous-pr6fets  du  24  mai  ».  Nous 
doutons  du  ministfere,  quand  nous  constatons  que  M.  Ricard,  re- 
noofant  en  partie  4 la  prerogative  de  l’investiture  gouverneraentale, 
est  prts  d’accepter  cette  loi  du  44  avril  1871,  qui  ne  fut  pour 
M.  Thiers  qu’une  insuffisante  l i de  transaction,  et  qui  rend  ausei 
inctepeodants  du  pouvoir  central  que  sujete  des  oonseils  municipaux 
plus  dune  moiti6  des  maires  de  noire  pays.  Nous  doutons  du  minis- 
ftae,  quand  on  nous  apprend  que  M.  Dufaure  consentirait  & Gtablir 
prfes  du  inar^chal  de  Mac-Mahon  une  Commission  des  graces  qui  par- 
tagerait  avec  le  president  de  la  R6puhlique  le  seul  droit  total  et  le 
seul  attribut  personnel  dont  la  Constitution  ait  daign6  ie  pourvouyune 
Commission  qui  aurait  tout  le  credit  de  la  majority,  et,  par  con- 
sequent, capable  ou  de  dieter  ses  ordres  au  chef  de  1’Etat  ou  d.en- 
trer  en  conilit  avec  lui.  Nous  espgrions  du  minist&re  plus  de  fer- 
met6.  Veut41  gouverner  au  nom  du  marshal  de  Mac-Mahon,  selon 
lesvuesde  M.  Thiers  et  avec  Tassistance  h6n6vole  deM.  Gambetta? 
' Pense-t-il,  en  tout  cas,  gouverner  d’apr&s  les  anciennes  pratiques  du 
centre  gauche,  en  transportant  dans  le  gouver neraent  cette  poli- 
tique molle  et  vague  dont  la  complaisance  a servi  seulement  T ambi- 
tion de  M.  Gan.betta  et  la  convoitise  du  radicalisme?  11  est  temps 
qu’en  le  sache.  Apr6s  un  rfegne  de  cinq  semaines,  le  minister e ignore 
sil a eui  ou  non  dans  TAssemblge  une  majority  qui  veuille  bien  le 
soutenir;  et  les  conservateurs  en  sont  encore  4 attendre  un  acte 
vraknent  ^nergique  ou  une  parole  vraiment  nette  qui  leur  prouve 
que  le  rainiet&re  aura  le  courage  de  tenir  tfite  aux  radicaux.  Moins 
que  jamais  on  peut  gouverner  la  France  avec  cette  incertitude  et 
cette  irresolution.  La  confiance  des  uns  diminue,  la  defiance  des 
sutrej  s’accroit.  Allons-nous,  pendant  les  vacances  des  deux  Chaan- 
bres,  vivre  un  mois  dans  Ye  marasme,  comme  nous  venous  de  vivre 
un  mois  dans  Tattente?  II  faut  que  M.  Dufaure  y prenne  garde  : 
ce  serait  bientdt  une  crise,  et  Ton  devine  de  quels  maux  elle  pour- 
rait etre  le  commencement. 

Dans  ces  circonstanees,  le  Jowmal  officiel  an  nonce  au  monde 
qu’il  y aura  une  Exposition  uuiverselle  k Paris,  en  1878 ; et  les 
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rGpublicains  y convient  toutes  les  nations  avec  un  orgueil  que  la 
fortune,  nous  le  souhaitons  pour  notre  patrie,  voudra  bien  ne  pas 
d6mentir . Nous  16s  laisserons exhorter  les  peuples  a venir  admirer  dans 
les  arts  glorieuxet  dans  les  riches  industries  de  la  France  le  g6nie 
mfeme  de  la  R6publique : il  a toujours  plu  k leurs  d6clamateurs  de 
c6l6brer  comme  des  dons  de  la  R6publique  jusqu’aux  moissons  dories 
par  notre  soleil  et  de  compter  comme  des  biens  constitutionnels  ces 
immortelles  forces  de  la  France  que  son  gout,  ses  traditions  s6cu- 
laires,  son  intelligence,  son  6conomie,  amassent  k c6t6  des  gouver- 
nements  dont  les  chutes  6branlent  si  souvent  son  sol.  Soit.  Pauvre 
France!  les  partis  ont  bien  abus6  de  sa  prodigieuse  vitality ; ils  ont 
bien  violemment  compt6  k leur  profit  les  tr6sors  de  son  travail 
fecond,  les  ressources  de  son  cccur  vaillant,  les  presents  du  Dieu  qui 
la  fit  si  g6n6reuse  et  qui  lui  donna  sous  le  ciel  de  l’Europe  une  place 
si  belle  et  si  grande.  Pour  nous,  ah!  nous  avons  aussi  un tressaille- 
ment  de  joie,  k penser  que  dans  deux  ans,  sept  ann&es  aprfes  taut  de 
douloureuses  catamites,  la  France  offrira  k l’univers  l’hospitalife 
d’une  paix  qui  rassemble  et  montre  tout  ce  que  la  civilisation  a con- 
quis  ici-bas  sur  la  nature,  sur  le  temps,  sur  la  misfere  ou  sur  la  faiblesse 
humaine;  et  cette  hospitality,  nous  savons  bien  que  la  France  Fof- 
frira  en  reine.  Oui,  nous  aussi,  nous  saluons  avec  une  Emotion  patrio- 
tique  le  jour  ou  la  France  aura  recu  sous  la  tente  pompeuse  de  cette 
Exposition  les  produits  et  les  tributs  du  globe  entier.  Mais  qu’on  le 
pardonne  k notre  inquietude  et  k la  tristesse  qui  nous  restera  jusqu’4 
l’heure  oil  la  France  aura  recouvr6  tout  le  patrimoine  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  gloire  : nous  n’oublierons  pas,  prfes  de  ces  magnifi- 
cences, qu’il  y a encore  dans  nos  murs  des  monuments  en  mines, 
des  pierres  frapp£es  par  le  boulet  d’un  vainqueur  ou  noircies  par  le 
feu  de  la  Commune ; nous  nous  souviendrons  que,  pendant  les  fetes 
d’une  autre  Exposition,  les  deux  hommes  qui  furent  les  conqugrants 
de  la  France  en  1870,  mesurferent,  du  haut  d’une  de  nos  collines, 
l’6tendue  de  cette  grande  ville  pleine  de  plaisirs  et  om6e  par  tant 
de  merveilles ; de  nouveau  nous  penserons  qu’il  fautaux  peuples,  pour 
les  preserver,  autre  chose  que  ce  faste  et  cet  6clat ; nous  souhaite- 
rons  que,  dans  le  trajet  d’un  avenir  si  variable,  ces  deux  ans  se  pas- 
sent  sans  que  rien  retarde  ou  derange  le  dessein  de  cette  utile  etbril- 
lante  solennit6;  etnous  formerons  le  voeu  que  la  France,  avec  le 
noble  spectacle  de  ses  oeuvres  et  de  ses  splendeurs,  pfesente 
Ggalement  au  monde  celui  d’un  peuple  sage,  uni,  viril,  instmit  par 
la  lepon  de  ses  malheurs,  devenu  meilleur  dans  ses  soulTrances,  et 
qui  espfcre ! Auguste  Boucher* 

Vun  des  girants  : CHARLES  DOUNIOL. 


Paris,  — 7‘.  ds  Soys  et  Fix.fi,  lmprimeors,  piece  du Fanllifon, & 


LES  L1BERAUX 

ET  LA  LIBERTE  SOUS  LA  RESTAURATION 


IT.  — l’OPPOSITION  CONST1TUTIONNELLE  SOUS  M.  DE  VILllLE 

(1824-1827). 


I 

» 

Si  les  Elections  de  1824  marquent  le  point  de  depart  d’une 
phase  nouveUe  dans  l’histoire  du  parti  liberal,  ce  n’est  pas  settle- 
ment par  FentrEe  en  ligne  de  cette  jeune  gEnEration  dont  nous  avons 
indiquE  ies  aspirations  et  esquissE  les  figures  les  plus  saillantes i . A 
cette  Epoque  se  manifeste  aussi  un  cliangement  notable  dans  la 
conduite  et  le  langage  de  ropposition.  On  n’a  pas  oublie  quels 
avaient  EtE  jusqu’alors,  et  surtout  depuis  1820,  cette  conduite  et 
ce  langage  : discussions  violentes  dans  les  Chambres,  Evocations 
revolutionnaires  ou  bonapartistes,  conspirations  dans  les  sociEtEs 
secrEtes.  DEputEs  et  Ecrivains  avaient  donnE  l’assaut  a la  royaute 
sans  prendre  le  plus  souvent  la  peine  de  dissimuler  leurs  desseins 
de  renversement.  DEsormais  le  spectacle  est  tout  autre : chacun 
rivalise  d’orthodoxie  constitutionnelle.  Bien  loin  d’attaquer  le  rEgime 
existant,  la  gauche  ne  parle  que  de  le  dEfendre.  Aulieu  dedEnoncer 
la  Charte  comme  un  contrat  rompu  par  les  entreprises  du  gouver- 
nement,  elle  l’invoque,  s’y  rattache  et  parait  seulement  en  rEclamer 
la  stricte  application.  «Vive  la  Charte! » tel  est  son  cri  de  ralliement. 
On  cri  bien  choisi,  c’est  beaucoup  en  France  pour  le  succEs  d’une 
campagne  politique.  Celui-ci,  inventE,  dit-on,  par  M.  Thiers,  avait 
lavantage  de  passionner  la  bourgeoisie  sans  Teffrayer,  de  donner 
Dne  le$on  au  gouvernement  sans  Eveiller  aucune  idEe  de  guerre  ni 
de  involution,  et  de  rEunir  tous  les  mEcontents  sans  sortir  de  la 

legality. 

1 Voir  le  Correspondant  du  25  mars  1876.  Voir  egalement  les  livraisons 
des  10  novembre  et  40  decembre  1875. 
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La  jeuile  giniration,  itrangfere  aux  souvenirs  de  la  Convention  ou 
de  l’Empire,  n’itait  pas  seule  4 prendre  cette  attitude  nouvelle.  La 
vieille  opposition  elle-mfeme  semblait  convertie.  Ses  journaux,  le 
Constitutionnel  ou  la  Courrier  fran$afc,  sous  Timpulsion  que  leur 
donnaient  M.  Thiers  et  M.  Mignet,  devenaient  presque  irripro- 
chables  au  point  de  vue  dynastique.  Dans  la  Chambre,  la  petite 
phalange  de  gauche  s’itait  vue  dibarrassie  par  les  Elections,  des 
diputis  qui,  comme  Manuel  ou  La  Fayette,  se  fussent  difficilement 
pretis  k ce  changement  de  rile.  Un  tel  langage,  au  contraire,  ne 
pouvait  couter  au  giniral  Foy  et  4 Casimir  Pirier;  il  ripondait  4 
leurs  vrais  sentiments.  La  sagesse  n’itait-elle  pas  d’ailleurs  corn- 
man  die  4 cette  gauche  parlementaire?  Le  chiffre  si  riduit  de  ses 
membres  la  contraignait  4 renoncer  aux  offensives  hardies,  aux 
charges  4 fond,  aux  batailles  rangies,  pour  se  contenter  d’escar- 
mouches  et  s’en  tenir  4 la  defensive  constitutionnelle.  Benjamin 
Constant  lui-meme  saisissait  la  premiere  occasion  pour  faire  une 
sorte  de  profession  de  foi  dynastique.  « Si  les  uns,  disait-il,  ont 
jadis  revi  la  ripublique,  d’autres  n’ont-ils  pas  pensi  que  le  gou- 
vernement  reprisentatif  ne  nous  convenait  pas?  Et  cependant  qui  ne 
sent  aujourd’hui  que,  dans  notre  itat  de  civilisation,  le  systime  re- 
prisentatif  est  le  plus  desirable?  Et  qui  ne  sent  de  mime  que  dans 
les  mceurs  de  la  vieille  Europe,  la  rtpublique  serait  une  chimfere 
et  un  mal?  Ainsi  les  uns  ont  appris  que  la  liberty  itait  nicessaire  au 
trone,  les  autres  que  le  trine  n’itaitpas  moins  nicessaire  4 la  liberty.  » 
Dans  les  journaux,  4 la  tribune,  on  ne  prisentait  plus,  ainsi  qxf  on 
l’avait  fait  nagufere,  la  royauti  des  Bourbons  comme  un  pouvoir  hal, 
mini,  sur  le  point  de  s’icrouler;  on  ripitait  partout  quaucune 
menace  n’itait  dirigie  contre  elle,  qu  il  n'y  avait  plus  de  rivolution- 
naires,  que  tous  les  esprits  itaient  disormais  d’accord  pour  accepter 
le  regime  existant  et  que  la  politique  du  ministire  seule  empichait 

Funiversel  embrassement  des  Franrais  dans  le  double  amour  de  la 

• 

Charte  et  du  roi. 

Un  changement  si  complet  itait  fait  pour  iveiller  la  surprise  et 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  la  mifiance  de  la  droite.  D£s  le 
lendemain  des  Elections,  Tun  de  ses  membres,  M.  de  Saint-Cha- 
mans,  dinon^ait  4 la  tribune  la  nouvelle  tactique  de  la  gauche  : 

« Celle-ci,  disait-il,  plus  habile  dans  ses  revers  qu’elle  ne  le  fat  dans 
ses  succis  en  1819,  veut  s’avancer  dans  les  voies  constitutionneHes.  » 
N’6tait-ce  done  en  effet  qu’un  diguisement  adroit  et  perfide?  Ce 
reproche  adressi  indistinctement  4 tous  les  opposants,  n’eftt  pas  iti 
juste.  Chez  lesnouveaux  venus  du  Globe , par  exemple,  le  langage 
dynastique  itait  sincere.  Mais  on  eut  6t6  plus  fondi  4 suspecter 
la  bonne  foi  de  M.  Thiers  et  de  ses  amis.  Les  soup^one  d'ailleurs  les 
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plos  sfcvires  ne  seraient-ils  pas  en  quelque  sorte  justifies  par  les 
avenz  que  les  libferaux  rfevotationnaires  ont  laissfe  fechapper  au  lea- 
demain  de  1830,  et  dont  mfeme  ils  se  sont  enorgueillis  ? Leurs  jour- 
naux  oat  d6clarfe  alors  que  cette  opposition  constitutionnelle  n’avait 
et6  qu'une  « comfedie  de  quinze  ans. » Si  l’on  avait  renonce  aux  corn- 
plots  ce  n’avait  fete  d’aprfes  eux  qu’une  manoeuvre  mieux  entendue. 

< II  a fallu,  ont-ils  dit,  qu’il  n’y  ait  plus  de  conspirations  dans  le 
pays,  poor  que  le  gouvernement  cess&t  d’etre  appuyfe  par  les  intfe- 
rtts  et  le  besoin  d’ordre  de  l’immense  majoritfe  nationale.  » Ces 
ecrivains  ont  fait  parade  de  u l'habiletfe  avec  laquelle  ils  avaient 
rendu  la  I6galit6  impraticable  au  gouvernement.  » Us  se  sont  vantes 
de  n ’avoir  jamais  eu  pour  les  Bourbons  qu’un  sentiment : « l’hosti- 
litfe, » et  de  n’ avoir  poursuivi  qu’un  but : « leur  rendre  le  gouverne- 
ment impossible  afin  qu’ils  tombassent. » — « On  ne  le  dfeclarait  pas 
hautement,  ajoutaient-ils,  maisc’fetait  chose  tacitement  con  venue* . n 

Et  cependant  fautril  prendre  absolument  k la  lettre  ces  aveux 
cyniques?  S’il  s’y  trOuve  une  part  malheureusemen t trop  grande  de 
v&ite,  n'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  mauvaise  fanfaronnade  ? Ceux 
qui  tenaient  ce  lan gage  au  len demain  de  laRfevdlution  de  1830,  n’ont- 
ils  pas  6t6  surtout  tentfes  de  s’attribuer  ainsi  des  chevrons  de  vfetfe- 
rans  parmi  les  vainqueurs  du  jour?  Nous  ne  prfetendons  pas  sans 
donte  qu’en  1824,  la  gauche  proprement  dite  fit  adbfesion  de  cceur 
ou  de  conscience  aux  personnes  et  aux  principes  de  la  monarchic 
restaurte.  Mais  n’y  avait-il  pas  cbez  les  hommes  de  ce  parti  un  peu 
de  cette  resignation  par  fatigue  ou  par  dfecouragement  qui  conduit 
k accepter  un  fait  dfefinitivemeat  accompli?  Aprfes  la  chute  si  rapide 

1 Pasrim  dans  le  National  de  septembre  1830.  — M.  Cretineau-Joly,  dans 
ran  Histoire  des  Jisuita,  a cite  l’article  snivant  qne  le  Globe,  passd  il  est  vrai 
en  des  mains  nn  pen  differentes  de  celles  qui  le  redigeaient  sous  la  Hes- 
Uturation,  a,  dit-il,  fait  paraitre  4 la  mfime  epoque  : < Lorsqne  nous  avons 
jure  fidelile  A Charles  X et  obdissance  & la  Charte-,  lorsque  nous  avons 
etourdi  ce  montrque  imbecile  de  nos  protestations  d’amour,  lorsque  nous 
couvrions  poor  Ini  nos  routes  d’arcs  de  triomphe,  lorsque  nous  rassemblions 
les  populations  sur  son  passage  pour  le  saluer  de  mille  acclamations,  lorsque 
nous  semions  1’ adulation  snr  ses  pas ; lorsque  les  temples,  les  academies, 
les  ecoles  reteritissaient  d’un  concert  parfume  d’eloges,  de  benedictions  pour 
Ini  et  pour  sa  race;  lorsque  nos  poetes  chantaient  ses  vertus,  lorsqu’ils 
s'epaucbaient  en  allusions  louangeuses  sur  la  bravonre  de  ce  nonved 
Henri  IV,  la  grace  de  cet  autre  Francois  I*. — tout  cela  n’etait  qu’une  feiote 
* l'aide  de  l&quelle  nous  t&chions  de  nous  deroher  aux  chaines  dan*  les- 
quelle*  il  s’efforeait  de  nous  enlaeer.  Vous  avez  et&  comme  un  de  ces  spec*- 
tatenre  novices  qui,  assis  an  parterre  pour  la  premiere  fois,  prennemt  pour 
la  reatite  la  scfene  que  Ton  joue  devant  eux.  Detrompez-vous ; parrs,  deputes, 
magistral*,  simples  citoyens,  nous  avons  tous  joud  une  comedie  de  quinze 
SOS. > Nous  devons  dire  cependant  que  nousn'avons  pu  retrouver  cet  article 
2 la  date  indiquee  par  M.  Cretineau-Joly. 
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des  Bourbons,  en  1815,  l’idee  courante  chez  Ieurs  adversaires  avail 
Ate  que  la  royaute  etait  sans  racines  et  qu’une  politique  revolution- 
naire  en  aurait  facilement  raison.  Plus  tard,  l’avortemenl  de  tous 
les  complots,  le  succAs  de  la  guerre  d’Espagne,  la  prosperity  gene- 
rale,  recrasement  de  la  gauche  aux  elections  de  1824,  avaient 
apporte  un  rude  dementi  k ces  illusions.  On  s’est  demands  alors  si 
l'on  n’avait  pas  fait  fausse  route,  si  ce  gouvemement  n’Atait  pas 
malgr6  tout  irr6vocablement  fonde,  et  si,  au  lieu  de  s’Apuiser  vaine- 
ment  k le  jeter  bas,  il  n’Atait  pas  d’un  interet  mieux  compris  de 
chercher  k y prendre  place.  II  est  ainsi,  dans  1’histoire  de  tous  les 
regimes,  des  heures  ou  1’ opposition  se  lasse  d’etre  irrAconciliable ; 
et,  comme  si  la  Providence  voulait  se  jouer  de  la  sag&cite  humaine, 
c’est  parfois  k la  veille  m6me  de  leur  chute.  Cette  heure,  par 
exemple,  ne  devait-elle  pas  sonner  pour  le  second  Empire,  au  2 Jan- 
vier 1870 « ? 

D’aiUeurs,  quand  on  veut  apprAcier  quelle  etait,  en  1824,  la 
sincerity  constitutionnelle  des  adversaires  du  ministere,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  la  gauche,  m6me  en  y comprenant  les  libA- 
raux  du  Globe , etait  loin  de  constituer  alors  toute  l’opposition ; bien 
au  contraire,  elle  n’en  etait  qu’un  element  restreint  et  affaibli. 
Pour  jouer  un  r61e  quelconque,  elle  avait  besoin  du  concours  des 
doctrinaires,  groupe  peu  nombreux,  mais  considerable  par  le  talent 
et  1’ autorite.  Or  qui  e&t  mis  en  doute  la  loyaute  dynastique  de 
M.  Royer-Gollard,  de  M.  le  due  de  Broglie  ou  de  M.  Guizot?  Ce 
dernier  rapporte  dans  ses  Me  mo  ires  que  d6ji,  k l’Apoque  des  conspi- 
rations, un  des  chefs  du  parti  revolutionnaire,  causant  un  jour  li- 
brement  avec  lui  et  Ie  prenant  vivement  par  le  bras,  l’avait  conjure 

1 La  trace  de  cette  resignation  forcee  se  retrouve  mAme  dans  les  articles 
des  journaux  de  gauche,  aprAs  1830,  quoique  melee  parfois  A bien  des  bra- 
vades  retrospectives,  et  alors  peu  perilleuses.  Void  par  exemple  ce  que 
disait  Tune  des  feuilles  que  nous  avons  citees  tout  A l’heure  : « Nous  nous 
Hions  resignes  a la  Charte , ce  qui  est  loin  de  1’avoir  adoptee  avec  enthou- 
siasme.  Et  encore  nous  ne  nous  ttion*  risignis  qu*en  disespoir  de  cause , apres 
d’inutiles  et  malheureux  efforts  pour  la  renverser.  VoilA  la  verite  tout 
entiAre;  vous  pouvez  l’attester,  deputes  courageux  qui  nous  avez  conduits 
dans  les  Ventes  de  la  Charbonnerie,  qui,  comme  nous,  co'nspiriez  il  y a 
dix  ans  contre  les  Bourbons.  Pius  tard  nous  avons  invoque  nous-mAmes  la 
Charte  et  promis  de  la  defendre.  Nous  itions  de  bonne  /ot,  mais  jamais  nous 
n’avons  applaudi  A cette  oeuvre  bAtarde  comme  A la  constitution  que  nous 
avions  revee.  Malheur  A vous,  hommes  du  passe,  disions-nous  alors,  si  vous 
transgressez  vos  serments ! Nous  defendons  la  Charte  parce  qu’elle  est  le 
palladium  du  repos  public;  mais  si,  en  la  violant,  vous  dechiriez  le  livre  des 
iois,  ce  ne  serait  pas  pour  la  retablir  que  nous  prendrions  les  armes  : nous 
combattrions  alors  pour  la  liberte  tout  entiAre.  Nous  n’etions  pas  seuls  A 
tenir  ce  langage.  Le  c6te  gauche  marchant  prudemment  A notre  suite  ap- 
plaudissait  A nos  efforts.  (>  (Globe  du  25  octobre  1836.) 
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de  se  joindre  A ceux  qui  cherchaient  A renverser  « un  gouverne- 
ment  oppresseur  et  humiliant.  » — « Vous  vous  trompez  sur  mon 
compte,  avait  rApondu  M.  Guizot,  je  ne  me  sens  ni  humiliA  ni  op- 
primA,  ni  moi,  ni  mon  pays. » — « Que  pouvez-vous  dpnc  espArer  de 
ces  gens-lA?  » — « II  ne  s’agit  pas  d’espArance,  je  veux  garder  ce  que 
nous  possAdons  : nous  avons  tout  ce  qu’il  faut  pour  nous  faire  nous- 
mAmes  un  gouvernement  libre.  Le  pouvoir  actuel  mAritera  peut-Atre 
souvent  et,  A mon  avis,  il  mArite  en  ce  moment  d'etre  combattu, 
mais  pas  du  tout  d’etre  renversA.  II  n’a  rien  fait,  bien  s’  en  faut,  qui 
nous  en  donne  ni  le  droit  ni  la  force,  et  nous  avons  assez  d’armes  16- 
gales  et  publiques  pour  le  redresser  en  le  combattant;  Je  ne  veux 
ni  de  votre  but,  ni  de  vos  moyens.  Vous  nous  ferez  A to  us,  comme 
a vous-mAmes,  beaucoup  de  mal  sans  rAussir,  et  si  vous  rAussissiez, 
ce  serait  encore  pis.  » — Un  peu  plus  tard  M.  Guizot,  causant  avec 
Manuel  du  mAme  sujet,  lui  disait : « Loin  de  croire  qu  un  change- 
ment  de  dynastie  soit  nAcessaire  A la  France,  je  le  regarderais 
comme  un  grand  mal  et  un  grand  pAril.  Je  tiens  la  rAvolution  de 
1789  pour  satisfaite  aussi  bien  que  pour  faite.. . Ce  qui  importe  au- 
jourd’hui  Ala  France,  c’est  d’expulser  1’ esprit  rAvolutionnaire qui  la 
tourmente  encore  et  de  pratiquer  le  rAgime  libre  dont  elle  est  en 
possession.  La  maison  de  Bourbon  convient  trAs-bien  a ce  double 
besoin  du  pays.  Son  gouvernement  est  antirevolutionnaire  par  na- 
ture et  libAral  par  nAcessitA.  Je  redouterais  beaucoup  un  pouvoir 
qui,  tout  en  maintenant  l’ordre,  serait  d’origine,  de  nom,  d’appa- 
rence,  assez  rAvolutionnaire  pour  se  dispenser  d’Atre  libAral. » Ces 
sentiments  sincArement  monarchiques  n'empAchaient  pas  M.  Guizot 
de  faire  par  ses  brochures  une  guerre  parfois  redoutable  au  cabinet ; 
mais  jusque  dans  ses  Acrits  les  plus  sAvAres,  « son  ardente  prAoccu- 
pation  Atait,  disait-il,  d’Alever  la  politique  hors  de  Form  Are  rAvolu- 
tionnaire »,  et  Ton  discernait  dAjA  chez  le  futur  ministre  les  pre- 
miers symptdmes  de  cet  esprit  de  gouvernement  qui  tempAre  trop 
rarement,  chez  les  Acrivains  de  paiti,  les  faciles  entrainements  de 
la  critique  sans  responsabilitA  et  de  1' opposition  A ou trance  *.  Un  tel 
exemple  donnait  le  ton  aux  controverses  d*  une  portion  de  la  presse 

!M.  Guizot  a dit  a ce  propos  dans  ses  Mimoires  : « Une  autre  verite  com- 
mencait  aussi  des  lors  a m’apparaitre.  Dans  nos  societes  modernes,  quand 
ia  liberte  s’y  deploy la  lutte  est  trop  inegale  entre  ceux  qui  gouvernent  et 
ceux  qui  critiquent  le  gouvernement.  Aux  uns,  tout  le  fardeau  et  une  res- 
poosabilite  sans  limites ; on  ne  leur  passe  rien.  Aux  autres,  une  enti&re  liberte 
sans  responsabilite ; de  leur  part,  on  accepte  ou  I’on  tolere  tout.  Telle  est,  du 
moms  chez  nous,  des  que  nous  sommes  libres,  la  disposition  publique.  Plus 
tard  et  dans  les  affaires,  j’en  ai  senti  moi-mAme  le  poids ; mais  c’est  dans 
^opposition,  je  puis  le  dire,  et  sans  aucun  retour  personnel,  que  j'en  ai  d’a- 
bord  entrevu  1’inique  et  nuisible  rigueur.  > 
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liberate,  et  contribuait  it  leur  enlever,  au  moins  dans  la  forme, 
ce  qu’elles  avaient  eu  nagufere  de  desordonne  et  d’insurrectionnel . 
L’ alliance  des  doctrinaires  n’etait  pas  la  seule  que  la  gauche  fdt 
rhduite  4 rechercher.  Elle  avait  besoin  dans  la  Chambre  des  pairs 
du  concours  des  anciens  amis  de  M.  de  Serre,  de  M.  Decazes  et  du 
due  de  Richelieu.  Aurait-elle  pu  l’obtenir  si  elle  avait  inquiete  ou 
froissh  leur  royalisme  ? De  plus,  du  moment  oh  il  lui  fallait  tant  d’ al- 
lies, n’avait-elle  pas  interfet  4 se  distinguer  d’eux  le  moins  possible, 
afin  de  ne  point  faire  mesurer  sa  propre  faiblesse  et  compter  son  petit 
n ombre?  Son  jeu  etait  que  tous  les  opposants  parussent  se  con- 
fondre  dans  un  seul  parti,  sous  un  uterne  drapeau,  et  ce  ne  fut  pas 
Tune  des  moindres  raisons  qui  determinerent  alors  les  plus  hostiles 
it  rispudier  toute  apparence  de  desseins  antidynastiques. 

II 

La  mort  de  Louis  XVIII,  survenue  k la  fm  de  1824,  quelques  mois 
aprhs  les  elections  g6n6rales,  foumit  une  occasion  de  constater  le 
changement  qui,  par  retour  sincere,  tactique  habile,  ou  lassitude 
decouraghe,  s’6tait  produit  dans  l’attitude  de  l’opposition.  Le  rble 
jouh  de  tout  temps  par  le  comte  d’ Artois,  ses  liens  avec  la  fraction  la 
plus  exalthe  des  royalistes,  les  m6fiances  qu’il  avait  eveiltees,  htaient 
telles  que,  dans  les  masses  populaires  comme  dans  le  monde  politique, 
on  s’etait  toujours  attendu  it  une  grande  crise,  peut-etre  k une  revo- 
lution, pour  le  jour  oh  il  serait  appele  4 succhder  4 son  frhre.  Des 
predictions  sinistres  avaient  circuit . Les  diplomates  Strangers  avaient 
entretenu  leurs  cours  de  cette  eventuality  menafante,  et  les  cabinets 
de  Saint-Petersbourg,  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Londres  en  avaient 
plus  d’une  fois  deiibere.  En  depit  de  ces  previsions,  la  transmission 
de  la  couronne  se  fit  sans  obstacle.  Bien  plus,  elle  fut  l’occasion 
d’une  explosion  de  royalisme  comme  on  n’en  avait  pas  vu  depuis 
1814.  line  parole  impliquant  adhesion  4 la  Charte,  quelques  repar- 
ties heureuses,  une  ou  deux  mesures  liberates,  sufiirent  pour  que 
1’opposition  rivalis4t  de  zfele  dynastique  avec  les  anciens  emigres. 
La  nation  entibre  se  trouva  unanime  4 pousser  le  vieux  cri  : « le 
Roi  est  mort ; vive  le  Roi ! » Les  chefs  de  la  gauche,  Benjamin  Cons- 
tant en  tete,  vinrent  aux  Tuileries  faire  leur  cour.  Des  genhraux 
jusqu’alors  boudeurs  ou  hostiles,  qui  avaient  repr6sent6  ce  lib£- 
ralisme  bonapartiste,  le  plus  dangereux  ennemi  des  Bourbons,  se 
presshrent  dans  le  cortege  du  roi,  lors  de  son  entree  solennelle  4 
Paris  et  donnerent  le  signal  des  acclamations.  On  y remarquait 
jusqu  4 d’ anciens  presents  comme  Lamarque  ou  Excelmans.  Soult, 
le  seul  des  marechaux  qui  n’eftt  pas  encore  ete  nomme  pair. 


.SOUS  Li  BSSTAURATION 


191 


sollidtait  cette  dignity  promettant  de  mourir,  s’il  le  follait,  pour  la 
monarchic  legitime.  Chateaubriand  c6l6brait  « l’acquiescement  uni- 
versel  au  nouveau  rfegne.  » Le  Constitutionnel  d£clarait  que  « tous 
fes  abuts  s'ouvT&ient  i I’espfcra’nce  » et  que  « tons  ies  partis  voulaient 
se  rtcondlier  sous  le  drapeau  de  la  Charte.  » 11  adressait  au  roi  des 
appels  path6tiques  empreints  de  confiance  affectueuse.  « La  France, 
s’6criaitM.  de  Salvandy,  reprend  sous  ses  crfepes  funfebres  une  nou- 
velle  vie.  L'ivresse  de  l’espferance  brille  k travers  le  sentiment  d’une 
grande  calamity  nationale.  Quarante  ans  de  discorde  sont  effaces  de 
nos  souvenirs.  » Le  jeune  6crivain  liberal  ne  craignait  pas  de  rappeler 
« les  proph6ties  sinistres  qui  pr6sageaient  au  nouveau  rfcgne  des 
videaces  et  desbouleversements...  La  Restauratioa,  ajoutait-il,  sem- 
blait  viagfere,  tant  que  le  nom  des  Stuarts  ne  pouvait  pas  fetre  pro- 
noncitout  haut;  il  Vest  maintenant  » Les  voutes  de  la  Sorbonne, 
alors  habitudes  a entendre  applaudir  des  maltres  chers  k la  jeunesse 
lib&ile,  retentissaient  de  l’^loge  du  nouveau  roi *.  Charles  X,  tout 
too,  ouvrait  son  comr  k l’espoir  d’un  rfegne  populaire,  et  il  r6p6tait 
ainsiquaux  beaux  jours  de  1814  : « Us  m’ont  refu  comme  1’ enfant 
de  la  maison.  » 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  seulement  dans  les  manifestations  publi- 
ques  et  offidelles  qu’on  trouve  trace  de  cette  d6tente,  de  ce  rappro- 
chement et,  pour  ainsi  dire,  de  cet  attendrissement.  Dans  une  lettre 
intime,  M“e  Swetchine  6crivait  de  Romes  le  5 octobre  1824  : 


L’enthousiasme  qu’excite  le  roi  est  sans  exemple;  il  faudrait  remon- 
teri  Henri  IV  pourse  faire  une  id6e  de  sa  popularity.  Tous  les  partis 
n'ont  plus  que  des  fanfares ; toutes  les  inquietudes  soit  de  pr£voyance, 
soit  de  souvenir,  sont  abjur6es.  On  jouit  d’une  impression  si  generate 
pouvoir  s’empfccher  pourtant  de  se  demander  pourqnoi  ces  sou- 
d*hies  illuminations  out  tant  tard£,  et  comment  il  se  fait  que  la  mobi- 
le d’une  forte  portion  d’uu  peuple  le  fasse  passer  si  brusquement  de 
la  crainte  iajurieuse  k la  joie  la  plus  conflante...  Ah  I pauvres  gens  que 
nous  sommes ! si  une  bonne  fois  nous  pouvions  nous  etablir  dans  la 
justice  el  dans  Timpartiality ! 


Villemain  disait  on  ouvrant  sen  cours  d’eloquence  : c Rendons  graces 
au  souvcrain  qui  a inaugure  son  avenement  par  le  retour  de  la  plus  vitale 
des  liberies  pubiiques  et  reconcilie  toutes  les  opinions  par  i’enthousiasme 
^ *1  leur  inspire.  En  affermissant  le  pacte  social,  il  partage  la  gloire  de  son 
jju£uste  fondateur ; il  ouvre  avec  lui  cette  fcre  de  la  France.  Monarque  aima- 
petyenere,  ila  la  loyaute  des  mceurs  antiques  et  les  lumrtres  modernes. 
^religion  est  lesceau  de  sa  parole.  Htient  de  Henri  IV  ces  graces  du  cceur 
auxquelles  on  n’echappe  pas.  Il  a recu  de  Louis  XIV,  l’amour  eclairc  des 
art8>  la  noblesse  du  langageet  cette  dignite  qui  frappe  de  respect  et  qui  pour- 
Unl  seduit.  » 
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Elle  6crivait  6galement,  le  7 septembre,  k la  comtesse  de  Sainte- 
Aulaire  : 

«Tai  bien  joui  de  ceite  espfcce  de  trfeve  consentie  spontandment  par 
tous  les  partis  en  France.  Les  actes  du  nouveau  rfcgne  ont  dCt  Stonner 
et  satis faire  A la  fois ; mais  ce  n’est  pas  par  des  faits,  quelque  hono- 
rables  qu’ils  soient  pour  le  pouvoir,  que  Ton  peut  expliquer  un  si  vif  el 
si  g£n6ral  enthousiasme ; le  charme  de  la  nouveaut^  y a bien  sa  pari. 
N'avez-vous  pas  616  contente  de  Particle  deM.de  Salvandy  sur  Saint- 
Denis?  II  m’a  paru  admirable.  Dans  le  moment  oil  il  Scrivait,  la  fusion 
6tait  faite  dans  son  esprit. 

N*6tait-ce  pas  aussi  k cette  mfime  date  que,  dans  une  lettre  d6j& 
cit6e,  le  jeune  DucMtel  saluait  avec  joie  ce  qui  lui  semblait  le  signe 
d’une  reconciliation  « entre  la  nation  et  la  famille  rAgnante?  » 
N’exprimait-il  pas  les  sentiments  de  la  generation  nouvelle  quand  il 
se  felicitait,  dans  Pinteret  dela  liberte,  que  a la  question  dedynastie 
fut  definitivement  r6solue  » et  que  « la  lutte  n’eftt  plus  k s’etablir, 
comme  en  Angleterre,  que  sur  la  marche  del’ administration1?  » 

Ces  temoignages  d’une  sincerite  incontestable,  k raison  meme  de 
leur  caractAre  intime,  sont  uner6ponse  k certains  ecrivains  royalistes 
qui,  par  une  mefiance  trop  souvent  justifi6e,  mais  cette  fois  excessive, 
n’avaient  voulu  voir  dans  Paccueil  fait  k Charles  X qu  une  manoeuvre 
perfide  de  Popposition.Sans  douteil  etait  dans  la  gauche  des  habiles 
qui  sachant  le  goftt  du  nouveau  roi  pour  les  applaudissements,  esp£- 
raient  Pamener  par  des  caresses  k se  s6parer  de  ses  ministres.  Mais 
un  mouvement  aussi  g6n6ral  ne  saurait  s’  expliquer  par  la  comAdie 
hypocrite  de  quelques  meneurs.  Ceux-ci  cherchaient  A dAtourner,  dans 
le  sens  de  leurs  desseins  une  opinion  qu’ils  n’avaient  pas  faite.  11  y 
avait,  en  dehors  d’eux  et  malgrg  eux,  un  entratnement  de  l’esprit  pu- 
blic qui,  aprfes  tant  de  deceptions,  avait  soif  d’espoir  et  de  con- 
fiance,  qui,  aprfes  tant  d’ agitations,  croyait  avoir  enfin  trouvfe  la  paix 
et  la  stability.  Les  plus  hostiles  en  subissaient  le  «contre-coup  : 
quelques-uns  non  sans  une  irritation  mal  contenue.  L’un  de  ces 
derniers,  adversaire  acham£  des  Bourbons,  M.  Cauchois-Lemaire, 
a depeint  avec  amertume,  dans  une  page  int£ressante  k citer,  cet 
etat  de  la  nation  lors  de  Pav6nement  du  nouveau  roi  : 

Charles  X trouvait  une  France  jalouse  de  son  honneur,  mais  ras- 
saside  de  gloire,  rdsolue  k conserver  les  bienfaits  d'une  civilisation  labo- 
rieuse,  mais  fatigude  de  convulsions*  6clair6e  par  ses  revers  et  r6sign£e 
aux  lenteurs  du  progrfes  qu’elle  attendait  du  d6veloppement  d’une  sage 

1 Lettre  du  5 octobre  1824,  citee  par  nous  dans  le  Corrapondant  du  25 
mars  1876. 


SOUS  LA  RESTAURATIOX 


103 


liberal  Un  616ment  nouveau  et  favorable  avait  surgi;  une  gdndration 
nouvelle  avait  grandi  sous  le  regime  de  la  monarchie  representative; 
toute  son  ardeur  s’dtait  tournee  vers  les  lettres,  les  arts,  les  sciences, 
vers  les  travaux  et  les  idees  qui  se  conciliaient  avec  l’ordre  etabli.  La 
jeonesse  appefee  k l’activife  des  affaires  ou  des  discussions  politiques, 
comptait  parmi  ses  capacity  les  plus  notables,  un  groupe  dejk  ralli 
aux  doctrines  delafegitimife,  et  employant  les  ressources  de  son  esprit 
et  de  son  savoir  k la  rendre  compatible  avec  de  libres  institutions.  L'ar- 
deur  des  syst&mes  et  des  innovations  s’ltait  replie  de  la  politique  sur 
la  literature,  l’histoire,  la  philosophie...  Le  pays  se  rdsignait.  Ge  n’e- 
tait  pas  du  gdnie  qu’il  fallait  pour  rdgner  sur  cette  France,  citait  du 
bon  sens  *. 


Ill 

M.  Cauchois  Lemaire  faisait  la  part  trop  belle  k la  monarchie. 
I/oeuvre  6tait  moins  simple  et  plus  difficile  qu’il  ne  lui  convenait  de 
le  supposer.  Toutefois  le  prestige  du  succfes  militaire  et  politique 
remport6  par  la  droite,  lfecrasement  de  l’ancienne  opposition,  l*av6- 
nement  d’  une  jeune  g6n6ration  6trang6re  aux  vieux  partis  pris,  la 
tactique  de  loyaufe  constitutionnelle  accepts  ou  subie  par  toutes  les 
nnances  de  la  gauche,  la  lassitude  des  uns  et  le  bon  vouloir  des 
autres,  le  besoin  g6n6ral  de  repos  et  de  stability,  cr6aient  une  situa- 
tion nouvelle  dont,  avec  une  nouvelle  politique,  le  gouvernement  pou- 
vait  tirerun  heureux parti.  L’heure  avait-elledonc  enfin  sonn6  oil  Ton 
allait  sortir  de  lfetat  r6volutionnaire  pour  entrer  dans  ce  qui  devrait 
fctrele  regime  normal  d’un  pays  libre,  c’est-i-dire  des  partis  se  dis- 
putant la  direction  des  affaires  sans  contester  le  principe,  ni  mettre 
en  pfril  l'existence  du  gouvernement?  II  n’eftt  6fe  alors  nullement 
indifferent  de  savoir  lequel  des  partis  rivaux  l’emporterait ; mais,  au 
risque  de  voir  ses  preferences  plus  ou  moins  longtemps  contraries, 
on  n'en  aurait  pas  moins  dCi  saluer  cette  condition  nouvelle  des 

*Un  autre  ecrivain  de  la  mgmeecole,  M.  de  Vaulabelle,  a fait  un  tableau 
analogue  de  la  situation  : « Peu  de  souverains,  dit-il,  ont  pris  possession  du 
Wine  dans  des  circonstances  plus  favorables  que  cellos  dont  Tavenement  de 
Charles  X se  trouvait  entoure.  Les  difficultes  creees  au  gouvernement  de  son 
frere  par  les  deux  invasions  et  par  l’occupation  etrangere,  avaient  disparu  ; 
los  conspirations  et  les  tentatives  de  soufevement  organisees  par  les  adver- 
zaires  de  sa  race,  completcment  dissoutes  ou  comprimees,  ne  lui  laissaient  plus 
que  le  benefice  de  la  clemence ; l’armec,  ralliee  au  drapeau  blanc  par  la  cam- 
pugne  d’Espagne,  etait  fidele  et  devouee ; les  partis,  renoncant  a la  lutte  ac- 
tive  avaient  pour  ainsi  dire  desarme;  l’opposition  parlementaire  elle-mdme, 
n’existait  plus...  La  situation  du  royaume,  k l’interieur  com  me  au  dehors, 
annoncait  au  nouveau  monarque  un  rfegne  calme  et  prospfere,  et  la  cause  de 
1*  Restauration  semblait  definitivement  gagnee.  > 
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iuttes  politiques  comme  la  realisation  du  phis  beau  des  rfeves.  CT 6tait 
la  liberte  fondle ! 

Pour  y arriver,  il  aurait  fallu  tout  d'abord  que  les  lib6raux  se  s6— 
parassent  d6finitivement  de  la  partie  r^volutionnaire  ou  bonapartiste 
de  F opposition.  Compter  quils  prendraient  d’eux-mfemes  1’ initiative 
de  cette  rupture,  surtout  k Fheure  oh  la  droite  victorieuse  leur  appa- 
raissait  comme  l’adversaire  imm6diat,  et  voloatiers  comme  Tennenu 
unique,  efrt  peut-6tre  leur  supposer  un  sentiment  de  leur  devoir, 
une  intelligence  de  leurs  int^rfets,  une  clairvoyance  du  vrai  peril,  que 
leurs  antecedents  n’autorisaient  pas  it  esp6rer.  II  6tait  done  k d&si- 
rer  que  le  gouvernement  allat  en  quelque  sorte  au-devant  d’eux, 
attirat  it  lui  leur  bonne  volonte  un  peu  incertaine,  affermlt  leur 
loyaute  naissante,  que  surtout  il  leur  enlev&t  tout  pr6texte  de  main- 
tenir  cette  alliance,  et  leur  fournit  au  contraire  des  motifs  et  des  occa- 
sions de  la  denoncer.  Le  parti  en  possession  du  pouvoir  avait  ainsi, 
k raison  m&me  de  son  succes,  une  grande  tacbe  it  remplir  envers 
T opposition.  Il  eut  ete  bien  imprudent  de  sa  part  de  ne  voir  dans  les 
Elections  de  1824  qu’un  triomphe  dontil  aurait  seulement  k se  rgjouir 
avec  orgueil  et  k user  sans  management.  Pour  des  homines  d’JEtat 
pr6voyants,  l’6tendue  m&me  d’une  pareille  victoire  devait  fetre  une 
cause  de  preoccupation.  Une  reaction  si  subite  et  en  quelque  sorte  si 
violente  est  rarement  definitive  : r6sultat  d’un  coup  de  vent,  elle 
peutetre  detruite  par  une  bourrasque  contraire 1 * *  4.  D'ailleurs  toute 
la  politique  ne  se  resumait  pas  it  reunir  une  majorite  plus  ou  moins 
forte  dans  une  Chambre  des  deputes.  Un  gouvernement  sage  avait  & 
regarder  en  dehors  du  parlemcnt  et  du  pays  legal,  et  it  s’inquieter  de 
la  direction  que  prenait  Y esprit  de  la  jeunesse  liberate.  S*il  n y avait 
dans  les  rangs  de  cette  jeunesse  aucun  eligible  et  mfeme  si  elle 
comptait  trfes-peu  d’electeurs,  elle  n’en  repr6sentait  pas  moins  un 
mouvement  intellectuel,  une  impulsion  d’avenir,  dont  la  Restauration 
avait  donne  le  signal,  et  que,  pour  son  honneur  et  sa  s6curit6,  die  ne 
devait  pas  laisser  se  retourner  contre  elle. 

Certains  royalistes,  qui  devaient  peut-6tre  it  leur  eloignement  de 
la  politique  militante,  une  vue  plus  claire  et  plus  sereine  de  la 
situation,  comprenaient  mieux  que  d’autres  la  conduite  imposfee, 
par  sa  victoire  meme,  au  gouvernement  de  droite.  Mm*  Swetchine 
6crivait  vers  cette  6poque  it  la  marquise  de  Montcalm,  soeur  du  due 

1 Des  royalistes  comprenaient  ainsi  la  situation,  et  au  lendemain  des  eleo 
tions,  M.  de*  Lamartine  ecrivait  de  province  a M.  de  Gcnoude  : « Les  conver* 

. skms  politiques  ont  ete  ici  belles  et  nombreuses.  Dans  mon  petit  canton,  de 

dix-huit  electeurs  quo  nous  sommes,  seize  votfcrent  mal  en  1820,  et  deux 

seulement  ont  mal  vote  cette  fois-ci.  Mais  toutccfa  n'esl  quun  vent  inconstant 
qu'une  mesure  plus  ou  moins  sage  petti  faire  souffler  <f«in  autre  edit.  » 
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de  Richelieu  : « VoilA  le  roi  de  France,  remonte  pour  la  troisiAme 
fois  sur  son  trftne  et  j’espAre  que  cette  fois-ci,  c’est  tout  de  bon.  Ce 
succAsdoii  donner  tant  de  force  au  gouvernement  que,  s’ il  le  veut, 
il  est  sfcr  d’ayoir  rAduit  Agalement  amis  et  ennemis,  et  de  pouvoir 
les  fairg  marcher  dans  cette  voie  de  moderation  et  de  sagesse  qui 
jusqu’ici  na  paru  convenir  ni  auxuns  ni  aux  autres1.  » En  ces 
quelques  lignes,  M“e  Swetchine  donnait  un  excellent  programme : 
profiter  de  ce  qu’on  Atait  trAs-fort  pour  se  montrer  trAs-sage  et  trAs- 
modert,  et  pour  imposer  des  deux  cdtAs  cette  sagesse  et  cette  mode- 
ration. Qui  ne  voit  tout  de  suite  quel  aurait  ete  Tun  des  premiers 
rfeuluts  d’une  telle  conduite?  D*une  part,  la  gauche  revolution- 
naire  etitt  ete  demasquee ; car  elle  n’eftt  pu  continuer  A battre  en 
brfeche  la  Restauration,  en  feignant  de  ne  resister  qu’aux  exagAra- 
tionsetaux  menaces  de  ladroite.  D ’autre  part,  on  etkt  separe  de 
cette  ganche  les  elements  plus  loyaux  ou  moins  haineux,  et  on  etit 
acquis  dAGnitivement,  sinon  A tel  ministere,  du  moins  k la  royaute, 
tons  ceu x qui  etaient  alors  disposes  k 1’ accepter.  Mais  tout  en 
recommandant  cette  politique,  Mm®  Swetchine  laissait  percer  son 
pen  de  coniiance  : « Je  vois  tant  de  gens,  disait-elle,  qui  gAtent 
ieurs  propres  affaires!  » Et  k la  mAme  Apoque,  M.  de  Lamartine 
Acrivait  A M.  de  Genoude  : a Nous  vous  avons,  j’espAre,  epvoyA 
d’assez  bons  deputes;  maintenant,  c’est  A vous  d’en  tirer  un  sage 
parti,  n Mais,  ajoutait-il  aussitdt,  « c est  ce  qui  nous  inquiete  le 
plus. » Ces  inquietudes  n’ etaient  malheureusement  que  trop  fondAes. 
Une  fois  de  plus  les  evAnements  vont  nous  apporter  cette  le^on,  ins- 
tructive dans  sa  monotonie,  que  nous  avons  dft  dAjA  si  souvent  mettre 
en  lumifere  et  qui  est  comme  le  resume  de  l’histoire  politique  depuis 
un  sfecle.  Les  partis  en  France  doivent  presque  toujours  leur  for- 
tune non  A leurs  propres  mArites,  mais  aux  fautes  de  leurs  adver- 
saires.  Quand  Tun  d’eux  est  arrive  au  pouvoir,  il  semble  aussitAt 
n’ avoir  d’autre  souci  que  de  preparer  par  ses  maladresses  la 
revanche  de  l’autre  : revanche  d’autant  plus  rapide  et  violente  que 
I’etendoe  de  la  victoire  avait  plus  enivre  le  vainqueur. 

On  se  rappel  le  quels  rAves  traversArent  certains  cerveaux 
d’extr&me  droite  dans  1’exaltation  d’un  succAs  militaire  et  elec- 
toral qui,  selon  le  mot  de  Chateaubriand  « n’ avait  fait  qu’aveu- 
gler  la  lAgitimitA.  » On  n’a  pas  oublie  les  manifestes  fastueuse- 

ment  provocants  de  ces  Acrivains  et  de  ces  orateurs  qui  annon- 

• 

1 Les  sentiments  royalistes  de  Mme  Swetchine  n’et&ient  cependant  pas 
suspects.  Elle  ecrivait  dans  une  autre  lettre  : « Jo  suis  Francaise  depuis  que 
je  me  connais.  Dans  cette  France,  je  n’ai  jamais  admis  d’autre  pouvoir  que 
celui  des  Bourbons,  et  je  sens  la  gloire  de  lcnrs  triomphes  comme  leurs 
radlleurs  serviteurs.  » 
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faient  une  refonte  de  la  soci6t6,  pour  efiacer  1’ oeuvre  des  trente- 
cinq  demises  ann6ea,  et  revenir  autant  que  possible  4 l’6tat 
antlrieur.  On  les  a vus  se  plaisant  k accumuler  dans  leurs  pro- 
grammes k c6t6  des  r^formes  inoffensives  ou  utiles  qui  auraient  pu 
Gtre  tentfes,  les  changements  impraticables  ou  p6rilleux,adont  la 
seule  menace  causait  tanl  de  scandale,  alarmait  tant  d’int6rfets, 
£veillait  tant  de  col&res  : les  prefectures  remplac£es  par  les  trente- 
trois  anciennes  g£n£ralit£s,  les  conseils  g£n£raux  par  les  assemblies 
provinciates,  les  cours  et  tribunaux  par  les  vieux  parlements;  le 
clerg£  remis  en  possession  des  actes  de  l’£tat  civil  et  redevenant  un 
pouvoir  politique  preponderant;  1’ University  supprim£e  et  tout  l’en- 
seignement  attribue  aux  congregations  religieuses ; la  liberte  de  la 
presse  condamn£e,  et  l’autorite  ecciesiastique  chargee  de  la  censure 
pr£alable ; les  privileges  des  grades  militaires  rendus  k la  noblesse ; 
l’aristocratie  territoriale  constitu6e  avec  monopole  de  l’administra- 
,tion  locale ; le  f4ode  civil  abrogi,  notamment  dans  les  articles  riglant 
la  propriete,  les  successions  et  le  manage;  le  souverain  prisenti 
comme  une  sorte  de  propri£taire  omnipotent  qui  ne  pouvait  fetre  lii 
par  aucune  charte,  etc.,  etc.  Au  fond,  sans  doute,  ces  manifestes 
n’etaient  souvent  que  les  extravagances  isolees  de  quelques  exaltis ; 
mais^le  parti  ne  les  desavouait  pas  ouvertement,  et  plusieurs  de  ceux 
m£me  qui  ne  songeaient  nullement  k appliquer  ces  id6es  se  plai- 
saient  k les  entendre  jeter  comme  une  menace  k la  soci£t£  modem e. 
Leur  misanthropie  politique  £tait  flattee  par  ce  d£nigrement  ha u tain 
du  temps  present.  Leur  amour-propre  et  leur  passion  se  conso- 
laient  de  Timpuissance  et  de  la  sagesse  auxquelles  ils  etaient  con- 
damn£s,  en  poussant  k outrance  la  con  tre -revolution  speculative, 
M.  de  Vilieie,  esprit  naturellement  sagace  et  prudent,  muri  d’ail- 
leurs  par  le  maniement  des  affaires,  ne  partageait  pas  ces  passions 
et  comprenait  le  danger  de  ces  t£m£rit£s,  mais  il  n’avait  pas  le  cou- 
rage ou  la  force  de  r£sister  compl£tement  k la  pression  de  son  parti . 
II  espa^ait  autant  que  possible  les  concessions,  mais  n’osait  les 
refuser  toutes.  Ainsi  fut-il  amen£  k presenter  malgr£  lui  ces  propo- 
sitions dont  les  deux  plus  retentissantes  furent  les  lois  sur  le  sacri- 
lege et  sur  le  droit  d’alnesse,  lois  maladroites,  pompromettantes  et 
en  outre  absolument  inapplicables. 

IV 

Les  violences  de  langage  des  ultra,  les  fautes  de  conduite  du 
ministere  eurent  sur  Topinion  un  effet  immense  et  d£sastreux.  Le 
public  etait  froiss£  par  cette  pretention  de  quelques  hommes  de 
changer  ainsi  d* autorite  et  radicalement  ses  lois  et  ses  moeurs.  « Les 
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ministres,  disait-on,  croient-ils  qu’ils  ont  le  pouvoir  de  transformer 
la  France  4 leur  gr6?  » D’ailleurs  si  certains  6crivains  d’extrtme 
droite  mettaient  leur  point  d’honneur  k revendiquer  au  moins  pour 
la  forme  la  restitution  du  pass6,  la  nation  mettait  au  contraire  le 
sien  k difendre  le  present.  De  14  un  choc  violent  et  singuliferement 
pfrilleux  pour  les  plus  faibles.  Rien,  par  exemple,  ne  saurait  donner 
I’id6e  de  F6motion  produite  par  la  prfesentation  de  la  loi  sur  le  droit 
d’ainesse.  L’alarme  6tait  universelle  presque  comme  k la  veille  d’une 
revolution.  II  semblait  que  la  paix  et  l'union  des  families,  fussent 
en  jeu.  Sans  compter  les  journaux,  d’innombrables  Merits,  des 
petitions,  des  lettres,  des  manifestations  de  tout  genre,  tgmoignaient 
de  {’irritation  publique,  en  mfeme  temps  qu  elles  l’avivaient.  Partout, 
aux  theatres,  aux  promenades,  dans  les  cafes,  les  cercles,  les  salons, 
les  ecoles,  on  ne  parlait  que  de  « l’entreprise  funeste  et  tem6raire 
du  parti  de  la  contre -revolution.  » — « Tout  ce  qui  a une  langue 
parle,  disait  M.  de  Keratry,  tout  ce  qui  a une  plume  6crit f. » Quand 
au  contraire  on  apprit  que  la  loi  avait  ete  repoussee  par  la  Chambre 
des  pairs,  ce  furent  illuminations,  transparents,  feux  de  joie, 
petards,  banquets,  bruyantes  manifestations.  Le  Constitutionnel , 
dans  son  attendrissement  un  peu  ridicule,  montrait  « les  pfcres  et 
les  mires  de  famille,  entour6s  de  tous  leurs  enfants  sur  les  balcons 
de  leurs  maisons,  et  levant  les  mains  au  del  pour  le  remercier 
d’avoir  consent  la  paix  sous  le  toit  domestique.  » Vainement  eilt-on 
fait  observer  aux  esprits  6mus  qu’aprfes  tout  les  mesures  fAcheuses 
proposes  par  le  gouvernement  6taient  rares,  restreintes  et  inelB- 
caces:  ces  projets  isolAs  apparaissaient  comme  le  premier  pas  dans 
une  voie  dont  le  terme  avait  6t6  r6v616  par  les  th6oriciens  d’extrfeme 
droite.  D’ailleurs,  pour  fetre  impuissantes,  les  provocations  n’irritent 
pas  moins:  elles  irritent  m£me  davantage  parce  qu’elles  n’intimident 
pas  ceux  qu’elles  blessent. 

Les  habiles  de  l’opposition  s’empressaient  d’entretenir,  d’exciter 
et  d’envenimer  le  trouble  de  1*  esprit  public.  Leur  plan  fut  tout  de 
suite  trad.  II  ne  s’agissait  plus  de  faire  reprendre  roffensive  4 leurs 
troupes  vaincues  ou  d6courag6es.  Gr4ce  aux  folies  de  quelques 
icrivains  et  aux  imprudentes  faiblesses  du  gouvernement  ils  avaient 
un  excellent  terrain  de  defensive.  La  droite  avait  manoeuvr6  si  inhabi- 
lement  que  ses  plus  mortels  ennemis  pouvaient  faire  une  guerre  fort 

1 Le  Journal  des  Dtbats  disait : c Le  cri  de  la  France  s’est  fait  entendre. 
Tout  s’est  emu.  les  chateaux  comme  les  cites,  les  families  illustres  comme 
les  families  plebeiennes.  Le  pays  tout  entier  a recu  l’alarme  la  plus  vive  qu’il 
ait  ressentie  depuis  longues  annees,  et  nous  ne  craignons  pas  do  le  dire,  nul 
coup  plus  rude,  a moins  d’etre  decisif,  ne  pouvait  6tre  porte  4 l’edifice  tute- 
laire  de  noire  Restauration.  » 
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dangereuse  kla  Restauration  sans  parler  un  langage  revblutionnaire, 
sans  opposer  la  republique  ou  l’empire  k la  monarchic,  sans  cons- 
pirer  contre  les  institutions  etablies ; bien  au  contraire  ils  n'avaient 
qu’k  affecter  de  dbfendre  ces  institutions  contre  le  parti  en  pos- 
session du  pouvoir  qui,  disait-on,  voulait  ramener  la  France  k 
l’ancien  regime. 

L’ancien  regime!  mots  d’un  effet  terrible.  Parmi  les  passions  qui 
avaient  animg  le  peuple  pendant  la  Revolution  et  dont  plusieurs 
s’etaient  refroidies  avec  le  temps,  une  seule,  la  haine  de  l’ancien 
regime,  avait  persists  aussi  vive  qu’au  premier  jour;  plus  vive  m£me, 
car  le  temps  avait  encore  fortiiie  et  etendu  les  intents  etroitement 
lies  au  maintien  du  nouvel  6tat  social.  M.  de  Tocqueville  a note 
quelque  part  la  force  de  ce  sentiment.  « Je  vois,  dit-il,  dans  tout 
le  cours  de  cette  Revolution  si  oppressive  et  si  cruelle,  la  haine  de 
l’anclen  regime  surpasser  toujours  dans  le  coeur  des  Fran^ais  toutes 
les  autres  haines  et  s’  y enraciner  tellement  qu  elle  survit  k son  objet 
mfeme,  et  de  passion  momentanee  devient  une  sorte  d’instinct  per- 
manent. Je  remarque  que  durant  les  plus  perilleuses  vissicitudes 
des  soixante  derates  annbes,  la  crainte  du  retour  de  l’ancien 
regime  a toujours  etouffe  dans  ces  esprits  mobiles  et  inquiets  toutes 
les  autres  craintes. » Les  royalistes  clairvoyants  Font  reconnu,  et 
Mallet  du  Pan,  par  exemple,  n’ avait  cesse,  sous  la  Convention  et 
sous  le  Directoire,  de  pr6venir  ses  amis  contre  des  illusions  qui 
eussent  ete  perilleuses.  a II  est  aussi  impossible,  leur  disait-il, 
de  refaire  Fancien  regime  que  de  bktir  Saint-Pierre  de  Rome  avec 
la  poussibre  des  chemins.  » La  Restauration,  en  ramenant  au  pou- 
voir, ou  tout  au  moins  autour  du  pouvoir,  les  anciens  emigres, 
avait  mis  encore  davantage  en  eveil  cette  susceptibilite  de  l’opinion. 
Le  moindre  mot,  la  moindre  apparence,  devaient  d£s  lors  suffire  k 
provoquer  des  alarmes  universelles,  de  redoutables  colbres.  Jugez 
done  de  F effet  produit  lorsque  tous  les  orateurs  et  tous  les  ecrivains 
de  la  gauche  purent  repeter,  avec  plus  ou  moins  de  sincerite,  mais 
non  sans  quelque  prbtexte,  que  le  parti  devenu  maitre  du  gouver- 
nement  voulait  revenir  k l’btat  social  et  politique  d’avant  1789. 

Dbs  1824,  au  lendemain  des  elections,  M.  Mignet  avait  donne  le 
signal  dans  le  Courrier  franqais  : « Aujourd’hui,  disait-il,  le  parti 
royaliste  na plus.de  revolution  k empfecher,  mais  une  revolution  k 
faire;  aprbs  s’etre  empar6  du  pouvoir,  il  veut  changer  la  soci6t6 ; 
c est  une  phase  toute  nouvelle  qui  commence.  » Dans  le  cours  de  la 
mftme  ann6e,  lors  de  la  discussion  du  budget,  Benjamin  Constant 
dedarait  que  les  desseins  et  les  principes  de  la  droite  « tendaient  k 
nous  ramener  k cet  etat  d’inegalite  qui  avait  cause  la  Revolution 
dont  nous  deplorons  tous  les  malheurs,  mais  dont  pourtant  nous  ne 
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footoos  pas  peardre  les  fruits. » L’annge  suivante,  M.  de  Girardin,  prf- 
tendant  ricapituler  les  voeux  du  parti  royaliste,  indiquait  le  rStablisse- 
ment  du  clergd  dans  ses  antiennes  immunity,  la  dime,  la  reconstitu- 
tion des  ordres  mouastiques,  la  division  de  la  France  en  terres  nobles 
et  terres  roturiferes,  les  droits  ftodaux,  les  privileges  de  la  naissance, 
le  droit  d’ainesse,  etc. ; puis,  sans  s’arrfeter  aux  reclamations  de  ses 
audheors,  il  ajoutait : « Des  huit  necessites  que  les  orateurs  de  la 
droite  avaient  6num£r6es  en  1814,  trois  : la  loi  du  sacrilege,  la  loi  de 
rindemnite  et  les  secours  aux  arm6es  de  1’Ouest,  n'ont-elles  pas  eu 
pleine  satisfaction?  Les  autres  viendront  a leur  tour.  » 

La  gauche,  du  reste,  apportait  peu  de  scnipule  dans  cette  cam- 
pagne.  Le  reprocbe  de  vouloir  r6tablir  T ancien  regime  mis  en  avant, 
elle  I’appliqua  indistinctement  et  aux  mesures  facheuses  du  minis- 
tfere  et  aux  lois  excellentes  que  M.  de  Vilieie  presentait  pour  pacifier 
les  esprits  par  la  conciliation  des  intents.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce 
quavait  d'habile  et  de  bienfaisant  la  loi  qui  extirpait  le  germe  de 
guerre  sociale  laisse  par  les  confiscations  r6volutionnaires,  en  accor- 
dant une  indemnhe  d’un  milliard  aux  emigres  4.  Les  ecrivains  de 
tous  les  partis  y rendent  hommage  aujourd’hui.  La  gauche,  aidee 
d’ailleurs  par  les  imprudences  de  V extreme  droite,  n’en  montra  pas 
moins  cette  mesure  comme  une  menace,  un  outrage  et  une  repre- 
saille  de  la  vieille  societe  contre  la  nouvelle.  « Nous  y voili!  » 
s’ecriait  Casimir  P6rier,  saisissant  une  parole  de  M.  de  la  Bour- 
donuaye;  « c’est  jusqu’a  l'ancien  regime  quon  veut  nous  faire 
reculer 1  2! » Ainsi,  par  une  injustice  etrange,  cette  loi  qui  devait,  une 
fois  appliquee,  contribuer  si  efficacement  k consolider  l’etat  social  et 
economique  sorti  de  la  Revolution,  fut  une  de  celles  dont  la  discus- 
sion excita  le  plus  contre  la  Restauration  les  prejuges,  les  mefiances 
et  les  colferes  de  la  France  nouvelle. 

Cen’6tait  14 quel* une  des  manifestations  de  ce  parti  pris  d’attaque 
qui  est  le  vice  trop  commun  de  toutes  les  oppositions  et  qui  a 6t6, 
k un  haut  degr6,  celui  de  la  gauche  sous  le  ministfere  Villfele  3. 

1 Voir  Royalistes  et  Ripublicains,  p.  232  et  sq. 

* Le  general  Foy,  disait  de  la  loi  : « C’est  une  declaration  de  guerre,  un  ins- 
trument de  haine  et  de  vengeance  » M.  Labbey  de  Pombi&res : « La  question 
est  de  savoir  si  i’emigration  vaincue  fera  subir  a la  Revolution  la  loi  du  vain- 
queur.  » M.  Dupont  de  l’Eure  : « On  veut  remcttre  en  question  tout  le  passe, 
faire  le  proces  a la  Revolution,  mettre  en  jugement  la  nation  pour  l’avoir 
vouloe  et  condamner  t rente  millions  d’hommes  a faire  amende  honorable  a 
I mmigration  ».  C’etait  en  quelque  sorte  la  guerre  civile  portee  a la  tribune. 

* L'habilete  et  laconvenance  de  la  politique  etrangere  et  financiere  de  M.  de 
Vilieie  soot  aujourd’hui  reconnues.  Est-il  cependant  un  acte,  une  mesure  do 
cette  politique  qui  n’ait  eto  aussi  violemment  attaquee  que  la  loi  du  droit 
d ainesse  ou  la  loi  sur  le  sacrilege  ? Ce  serait  par  example  une  curieuse  et 
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Triste  spectacle  pour  l’historien  qui  considfere  ensuite  les  choses 
de  plus  haut  et  de  plus  loin.  Du  reste  le  sens  de  la  morale  poli- 
tique 6tait  4 ce  point  alt6r6  chez  les  hommes  de  ce  parti,  que, 
plus  tard,  au  lieu  de  se  repentir  ou  de  chercher  4 se  justifier  de  cette 
animosity  syst6matique  et  de  mauvaise  foi,  quelques-uns  sen  sont 
vantgs.  En  septembre  1830,  dans  ce  trop  fameux  article  auquel  il  a 
6t6  d6j4  fait  allusion,  le  National  s’exprimait  ainsi : « Gontre  le  gou- 
vernement  des  Bourbons  il  n’y  avait  pour  les  coeurs  ind^pendauts 
qu’une  attitude,  1* hostility.  Toute  la  politique,  pour  les  joumaux 
comme  pour  1’ opposition  dans  la  Chambre,  consistait  toujours  a vou- 
loir  ce  qu’il  ne  voulait  pas,  4 combattre  ce  qu  il  demandait,  4 re- 
pousser  tout  bienfait  offert  par  lui,  comme  cachant  une  trahison  se- 
crete ; enfin  4 lui  rendre  tout  gouvernement  impossible,  afin  qu’il 
tomb4t,  et  en  effet  c’est par  14  quil  est tomb6.  » 

V 

Lorsqu’elle  se  donnait  pour  rdle,  en  apparence  unique,  de  de- 
fendre  la  soci6t6  moderne  contre  les  tentatives  r6elles  ou  imagi- 
naires  de  retour  4 l’ancien  r6gime,  la  gauche  n’y  trouvait  pas  seu- 
lement  cet  avantage  de  garder  1’ attitude  constitutionnelle  la  plus 
correcte,  tout  en  faisant  une  opposition  ardente  et  en  r6alit6  fort 
meurtrifere;  elle  voyait  aussi  avec  joie  les  libgraux  plus  mod4r6s  et 
volon tiers  dynastiques,  conduits  par  la  mantere  dont  la  bataille 
etait  engag6e,  4 combattre  4 c6t6  d’elle  et  4 confondre  leurs  fangs 
avec  les  siens.  Geux  qui  eussent  6t6  disposes  4 fetre  les  amis,  ou 
r6sign6s4  ne  pas^tre  les  ennemis  de  la  Restauration,  n’gtaient  pas 
en  eifet  les  moins  vifs  4 repousser  tout  dessein  de  con  tre-r^ volu- 
tion. Pendant  que  M.  Mignet,  ami  de  Manuel,  donnait  le  mot  d'ordre 
dans  le  Cowriery  en  6voquant  le  spectre  de  l’ancien  regime,  un 

triste  histoire  que  cello  de  la  conversion  des  rentes  proposee  et  enlin  operee 
par  le  ministre  de  la  droitc.  Tous  les  ecrivains  compe  tents,  les  faits  eux- 
mfoncs,  ont  proclame  depuis  lors  qu’il  avait  eu  raison  : on  ne  pouvait  lui 
reprocher  que  d’avoir  dcvance  les  idees  de  son  temps,  et  M.  Duvergier  dc 
Hauranne  a declare  que  cette  mesurc  « comptait  parmi  les  titres  d’honneur 
de  M.  dc  Villele.  » Neanmoins  que  d’attaques  de  la  part  dc  tous  les  orateurs 
de  gauche,  mdme  de  ceux  qui,  comme  Gasimir  Perier,  eussent  dd  gtrele  plus 
eclaires  en  ces  fnatieres!  Que  d’inquietudes  on  chercha  et  on  parvint  a 
eveillcr  efiez  les  rentiers ! Que  d’intrigues,  de  coalitions,  on  noua  autour  do 
cette  question  d’affaires,  comme  pour  mieux  indiquer  qu’on  y voyait  seulement 
une  occasion  de  manoeuvres  de  parti.  On  entrava  ainsi  l'operation  pendant 
plusieurs  annees.  M.  de  Villfcle  reussit  enfin  a force  de  perseverance  4 l’ac- 
complir.  La  fortune  publique  y trouva,  gr&ce  au  ministre,  de  grands  avan- 
tagos;  mais  le  ministre  n’y  trouva,  gr&ce  Al’opposition,  qu’une  despriocipales 
causes  de  son  impopularite. 
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procureur  gdndral,  homme  du  centre,  jusqu’alors  (Stranger  k lop- 
position  et  qui  fera  partie  plus  tard  du  ministdre  Martignac, 
M.Bourdeau,  s’dcriait  k la  tribune,  en  mdlant  k ses  alarmes  politiques 
ses  mfcfiances  de  vieux  parlementaire  : « Ce  qu’on  veut  nous  im- 
poses c est  l’ancien  regime  avec  les  jdsuites  en  plus  et  les  libertds 
del’Eglise  gallicane  en  moins!  » Quand  M.  Royer-Collard  lui-mdme 
sortait  k de  rares  intervalles  de  son  silence  hautain  et  ddcouragd,  et 
pnmoncait  quelqu’un  de  ces  discours  qui  dtaient  des  dvdneraents, 
cdtait  presque  toujours  pour  combattre  la  contre-rfevolution . Dfes 
1824,  il  en  montrait  la  folie  et  le  pdril  : 

La  democratic  est  partout.  Elle  n’a  plus  de  conqu&te  k faire ; elle 
touche  les  colonnes  d'Alcide.  L’esprit  de  la  Revolution  a done  passd 
tout  eutier  dans  la  ferine  et  unanime  volontd  de  les  conserver  k l’abri 
de  la  violence,  k l’abri  de  l’insulte.  La  prudence  conseille-t-elle  d’in- 
cpii&er,  de  tourmenter,  d’irriter  ce  redoutable  esprit,  et  de  rendre  k nos 
sanglantes  discordes  leurs  champs  de  bataille?  Les  situations  relatives 
sont-elles  changdes  ? La  ddmocralie  est-elle  plus  faible  qu’il  y a qua- 
rante  ans,  ou  bien  ses  adversaires  sont-ilsplus  forts  ? Les  masses  sont- 
elles  moins  riches,  moins  dclairdes,  moins  nombreuses,  moins  jalouses 
de  leurs  droits?  L’dgalitd  a-t-elle  cessd  d’etre  un  besoin  invincible, 
inexorable?  En  un  mot  les  instincts  de  la  Revolution  sont-ils  dmoussds 
ousont-ils  moins  redoutables?  Nous  sommes,  messieurs,  dans  une  si- 
tuation critique  et  le  danger  s’accroit  d’annde  en  annde. 

Bient6t,en  1827,  la  parole  du  grand  doctrinaire  devintplus  amdre, 
phis  agressive  : ii  n’apportait  plus  seulement  un  avertissement, 
mais  une  ddnonciation  et  une  protestation  : 

La  loi  que  je  combats,  annonce  la  presence  d’une  faction  dans  le  gou- 
vernement,  aussi  certainement  que  si  cette  faction  se  proclamait  elle- 
mdme,  et  si  elle  marchait  devant  nous,  enseignes  ddploydes.  Je  ne  lui 
demanderai  pas  qui  elle  est,  d’oh  elle  vient,  ou  elle  va  : elle  mentirait. 
Je  la juge parses  oeuvres.  Yoilk  qu’elle  vous  propose  la  destruction  de 
la  libertd  de  la  presse ; l’annde  dernidre,  elle  avait  exhumd  du  moyen 
kge  le  droit  d'atnesse ; l’annde  prdeddente,  le  sacrildge.  Ainsi,  dans  la 
religion,  dans  la  socidtd,  dans  le  gouvernement,  elle  retourneen  arridre. 
Qu’on  l’appelle  la  contre-rdvolution  ou  autrement,  peu  importe,  elle 
retoume  en  arridre  ; elle  tend,  par  le  fanatisme,  le  privildge  et  l’igno- 
rance,  k la  barbarie  et  aux  dominations  absurdes  que  la  barbarie  favo- 
rise.  La  socidtd  ne  succombera  pas,  je  le  sais ; elle  est  assez  forte,  assez 
eclairdc,  assez  glorieuse  dans  l’opinion  du  monde  entier  pour  braver 
ses  ennemis,  et  elle  les  brave ; et  si  le  pouvoir  aussi  se  fait  son  enne- 
roi,  elle  ne  se  sentira  pas  encore  vaincue,  et  ce  n’est  pas  pour  elle  que 
je  craindrai.  Mais  je  ddplorerai  cette  inexplicable  fatalitd  qui  repousse 
laconfiance  par  la  menace,  l’aiTection  par  l’injure;  qui,  d’une  main  in- 
fatigable,  va  ranimant  sous  toutes  les  formes  des  combats  dteints,  et 
25  avail  187C.  14 
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sollicite  avec  une  aveugle  ardeur  de  nouvelies  victoires  et  de  nouvelles 
d^faites.  N’est-ce  done  pas  assez  qu’une  fois  dejk  la  monarchie  ait  p6ri 
sous  nos  yeux  pour  une  cause  qui  n*£tait  pas  la  sieRne?  Qu’a-t-elle  be- 
som, pour  sa  s6curit6  ou  sa  splendeur,  des  perils  de  la  contre-rdvolu- 
tion? 

« 

La  gauche  rencontrait  des  allies  plus  rapprochfis  encore  de  la 
droite,  panni  les  survivants  du  centre  droit,  les  anciens  coll  fegues 
du  due  de  Richelieu.  Ceux-ci,  en  nombre  infime  & la  Chambre  des 
d6put6s,  £taient  influents  4 la  Chambre  des  Pairs.  MM.  Decazes, 
M0I6,  Pasquier,  Roy,  Sim6on,  Dessoles,  unis  aux  liMraux  du  centre 
gauche  comme  le  due  de  Broglie,  M.  de  Barante  et  M.  Lanjuinais, 
aux  pairs  d’origine  imp6riale  tels  que  MM.  Darn  et  Mollien,  et  aux 
amis  deM.de  Chateaubriand,  6taient  de  force  & tenir  en  6chec  le  car 
binet.  M.  Laln6  lui-m6me  se  joignait  4 eux,  tant  l’opposition  provo- 
qu6e  par  la  politique  de  droite,  gagnait  loin,  montait  haut  dans  led 
regions  monarchiques1.  Ce  sontles  Pairs  qui,  faisant  contre-poids 
& la  majority  61ue,  en  1824,4  la  Chambre  des  d£put6s,  infligferent  k 
M.  de  Villfele  les  grandes  d6faites  parlementaires  des  trois  demiferes 
sessions  de  son  ministfcre.  Ce  sont  eux  notamment  qui  repoussfcrent  la 
loi  sur  le  droit  d’ainesse,  et  firent  retirer  la  loi  sur  la  presse.  Spec- 
tacle rare  dans  l’histoire  politique  que  celui  d’une  opposition  libe- 
rate trouvant  son  point  d’appui  dans  la  Chambre  haute,  tournant 
vers  celle-ci  ses  regards,  fondant  sur  elle  toutes  ses  esp£rances! 
D6s  1824,  M.  Mignet  6crivait  dans  le  Courrier  : « L’opinion  lie 
doit  plus  compter  que  sur  les  Pairs  » ; et  aprfes  chaque  vote, 
e’etait  dans  les  feuilles  d6mocratiques  une  explosion  de  reconnais- 
sance attendrie  et  d’6loges  enthousiastes  k l’adresse  de  la  noble 
Assemble. 

Comment  la  nation  n’aurait-elle  pas  cru  son  nouvel  6tat  social 
reellement  menace  pai'  l’ancien  regime,  quand  elle  voyait  les  repr6- 
sentants  de  l’aristocratie,  6mus  eux-mfimes  de  ce  p6ril?  Dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  le  droit  d’ainesse,  par  exemple,  des  homines 
aussi  graves  que  M.  Mol6  ou  M.  Pasquier  d6noncaient  chez  le  parti 
au  pouvoir  un  dessein  de  refonte  sociale,  et  le  due  de  Broglie, 
reprenant  avec  plus  de  force  encore  leur  argumentation,  disait : 

Au  fond,  et  k vrai  dire,  cette  loi  n’est  pas  une  loi,  mais  une  declara- 
tion de  principes.  Cette  loi  n’est  pas  une  loi,  mais  un  manifeste  contre 
l’etat  actuel  de  la  societe.  Cette  loi  n’est  pas  une  loi,  mais  une  pierre 
d’attente,  mais  l’introduction,  mais  le  prfliminaire  de  vingt  autres  lois 

*M.  Laine  cependant  ne  pouvait  6tre  suspect.  N’avait-il  pas,  en  1818, 
quitte  le  miniature  parce  qu’il  trouvait  que  M,  Decazes  et  M.  de  Serre  pen- 
chaient  trop  k gauche? 
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qui,  A voire  sagesse  n’y  met  ordre,  vont  fondre  sur  nous  tout  k coup, 
el  ne  laisseront  ni  paix  ni  trdve  A la  nation  frangaise,  telle  que  les  qua- 
rante  deraidres  anndes  nous  Font  faite...  Cette  fois,  comme  Tannde 
dernidre,  lors  de  la  loi  du  sacrilege,  ce  n’est  pas  encore  la  chose  qui 
importe,  c’est  le  mot;  ce  n’est  pas  encore  la  consequence,  c’est  le  prin- 
cipe...  ^administration  actuelle  n’a  point  poiir  agrdables  les  moeurs 
da  peuple  confid  k ses  soins.  La  France,  telle  qu’elle  se  poursuit  et 
comporte,  n’est  pas  selon  le  eoeur  de  ceux  qui  disposent  de  ses  desti- 
nies. L’dtatde  nos  iddes  et  de  nos  habitudes,  l’dtat  intdrieur  et  domes- 
tique  du  pays,  citds  au  tribunal  des  oroyances  qui  se  disent  exclusive- 
meat  monarchiques,  y a dtd  trouvd  ddmocratique,  et  partant,  ignoble, 
bourgeois,  de  mauvais  exemple.  Le  temps  est  venu  de  refondre  a priori 
la  soeiiti;  nous  sommes  h notre  insu  des  rdpublic&ins ; il  faut  nous 
Zaire  royalistes. 

Combien  on  dtait  loin  des  espdrances  quon  aurait  pu  concevoir, 
ou  tout  au  moms  des  ddsirs  qu’on  aurait  dd  former  en  1824 ! Ob  dtait 
cette  separation  si  ndcessaire  entre  les  rdvolutionnaires  obstinds  et 
les  libdraux  disposes  & devenir  constitutionnels?  C’dtait  au  contraire 
des  royalistes  qui  se  trouvaient  amends  & suivre  le  mdme  drapeau, 
k combattre  le  mdme  combat  que  les  homines  de  la  gauche;  et 
ceui-ci  n'avaient  pas  besoin  d’invoquer  d’autres  arguments,  de 
parlerun  autre  langage  que  M.  Royer-Collard,  M.  le  due  de  Broglie 
ou  M.  Mold ! 

La  fortune  dela  gauche  devait  du  reste  lui  procurer  des  aliids  plus 
inattendus  encore.  La  droite  enivrde  de  sa  victoire  ne  succomba  pas 
a la  smile  tentation  des  entreprises  tdmdraires.  Les  divisions  dclatd- 
rent  dans  ses  rangs.  Pendant  que  par  leurs  exagdrations  provo- 
cantes,  certains  royalistes  fournissaient  aux  libdraux  un  excellent 
theme  d attaque,  d’autres  leur  apportaient  un  concours  plus  direct 
encore.  Nous  avons  dit  ailleurs  d'ou  vint  et  ce  que  fut  la  contre 
opposition  d’extrdme  droite.  Composde  k l’origine  d’extravagants 
passioanfes  et  d’ambitieux  ddfus,  elle  s’dtait  successivement  accrue 
des  mdcontents  que  faisait  le  ministdre  dans  son  propre  parti  et 
panni  lesquels  il  fallut  bientdt  compter  un  homme  valant  k lui  seul 
une  armde,  Chateaubriand.  Entre  ces  ultras  et  les  libdraux,  il 
ny  avait  pas  une  idde  commune,  particulidrement  sur  toutes 
les  questions  ddbattues  entre  l’ancien  rdgime  et  la  socidtd  nou- 
velle.  Mais  il  y avait  mdme  haine  contre  M.  de  Villdle ; cela  suffisait 
i la  gauche.  Ne  s’dtait-eile  pas  ddj&  coalisde  avec  l’extrdme  droite 
pour  renverser  M.  de  Serre  et  le  due  de  Richelieu?  Elle  ddtour- 
nait  Tattention  du  caractdre  monstrueux  d’une  telle  alliance,  en  la 
proclamant  avec  fracas,  Turnon  de  la  franchise  contre  Tdquivoque, 
de  la  loyautd  contre  l’intrigue  : belles  phrases  qui  ont,  k toute 
tyoque,  servi  k couyrir  les  mdmes  manoeuvres  1 
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((  Nous  prenions  un  malin  plaisir,  a 6crit  plus  tard  le  due  de 
Broglie,  4 voir  le  ministfcre  d6chir6  k belles  dents  par  les  siens,  sa 
majority  se  d6membrer  peu  k peu  et  grossir  k ses  dSpens  le  parti 
que  nous  nonunions  la  Defection,  et  qui,  dans  F occasion,  se  rap- 
proebait  de  nous  en  rechignant.  » Aussi  quel  accueil  empress^  les 
libGraux  faisaient-ils  k tous  ces  d6fectionnaires ! Avec  quel  art 
notamment  ils  enguirlandaient  et  excitaient  la  vanity  bless6e  de  M.  de 
Chateaubriand.  M.  Etienne,  l’ancien  censeur  de  la  police  imp6riale, 
remerciait  dans  le  Constitutionnel  le  collfegue  6vinc6  de  M.  de  Vil- 
Ifele  et  Finvitait  « k dresser  les  autels  d'une  grande  reconciliation.  » 
Le  g6n6ral  S6bastiani  lui  6crivait  qu’il  etait  « fier  de  trouver  en  lui 
son  plus  noble  interpreter  » Benjamin  Constant  lui  disait : « Si  je 
m6rite  un  jour  qu’on  place  mon  nom  bien  aprfes  le  vfttre  dans  la  lutte 
quil faut soutenir. .. , je m’estimerai largement recompense. » II  n’etait 
pas  jusqu’4  La  Fayette  lui-mfeme  qui  ne  lui  envoyAt  une  feuille  de 
laurier  L 

La  gauche  avait  compris  du  premier  jour  tout  Tavantage  qu’elle 
retirerait  de  cette  contre-opposition.  Livr6e  k ses  seules  forces  dans 
la  Chambre  des  deputes,  elle  n’eAt  6t6  qu’une  minorite  infime, 
einbarrass6e  de  son  discredit,  intimid6e  par  son  petit  nombre, 
suspecte  k la  masse  impatiente  des  royalistes  qui  ne  lui  eussent  pas 
sans  doute  accorde  grande  licence  de  tribune.  La  contre-opposition 
lui  ouvrit  la  voie.  Pour  reprendre  leurs  attaques  sur  Fancien  ton,  il 
suffisait  aux  liberaux  de  se  mOler  k la  bataille  si  vehementement  enga- 
g6e  par  les  royalistes  eux-mftmes.  Quel  besoin  avaient-ils  desormais 
de  se  contenir?  M.  Casimir  P6rier  ou  le  g6n6ral  Foy,  malgr6  la  fougue 
de  leur  temperament,  paraissaient  presque  mod6r6s,  venant  apres 
M.  de  la  Bourdonnaye.  Aussi,  surtout  dans  les  premiers  temps,  les 
survivants  de  Fancienne  opposition  laissaient-ils  presque  toujours 
F extreme  droite  commencer  le  feu.  Dans  la  presse,  c’ etait  le  Jour- 
nal des  DdbatSy  organe  de  M.  de  Chateaubriand  qui  menait  la  cam- 

1 Toutes  ccs  flatteries  n’agissaicnt  que  trop  sur  l’orgueilleuse  imagination 
du  grand  ecrivain.  II  on  est  encore  tout  gonlle  quand  il  redige  ses  Mtmoires 
apres  plusicurs  annees  et  a la  suite  d'evenements  qui  eussent  dd  Feclairer. 
t Ainsi,  raconte-t-il,  tombaient  4 mes  pieds  amis,  ennemis,  adversaires,  au 
moment  de  la  victoire...  C’etait  ma  seconde  guerre  d’Espagne;  je  triompliais 
de  tous  les  partis  intericurs  comme  j’avais  triomphe  au  dehors  des  ennemis 
de  la  France...  C’est  au  moment  dont  je  parle  que  j’arrivai  au  plus  haut 
point  de  mon  importance  politique.  Par  la  guerre  d’Espagne,  j’ayais  domino 
l’Europe;  mais  une  opposition  violente  me  combattait  en  France.  Apres  ma 
chute,  je  dovins  4 l’intericur  le  dominateur  avoue  de  l’opinion...  Lajeune 
France  etait  passee  tout  entiere  de  mon  c6te  et  ne  m’a  pas  quittc  depuis. 
Dans  plusieurs  classes  industrielles,  les  ouvriers  etaient  a mes  ordres,  et  je 
lie  pouvais  plus  faire  un  pas  dans  les  rues  sans  6tre  entoure.  > 
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pagne.  Q importait  peu  A la  gauche  de  ne  paraitre  qu'en  seconde 
iigne.  Elle  savait  bien  quelle  seule,  A la  fin,  recueillerait  tous  les 
profits 


VI 


Par lavantage  du  champ  de  bataille et  des  alliances  que  lui  avait 
procures  la  politique  de  la  droite,  la  gauche  se  relevait  peu  a peu 
de  son  dfeastre  de  1824.  Elle  6tait  condamnfe,  il  est  vrai,  pour 
plnsienrs  ann6es  A ne  compter  qu’une  vingtaine  de  repr6sentants 
clans  la  Chambre  des  d6put£s  *.  Mais  il  suffisait  des  quelques  scru- 
tins  isol6s,  ouverts  chaque  ann6e  par  suite  de  d6cfts,  pour  faire 
entrevoir  A un  observateur  attentif  la  reaction  qui  se  produisait  dans 
le  coqis  Electoral?  En  1824,  les  61ecteurs  s’6taient  61oign6s  des 
opposants  par  d6gout  et  par  crainte  de  leurs  agitations  revolution- 
naires.  Ils  avaient  accepts  sinon  avec  plaisir,  du  moins  avec  resi- 
gnation, avec  espoir  d’y  trouver  repos  et  s6curit6,  la  domination  du 
parti  royaliste.  Mais  voici  que  ce  parti  les  inqui6tait  par  ses  exag£- 
rations  provocantes,  en  m6me  temps  que  par  ses  divisions  il  mon- 
trait  son  impuissance.  Le  pays  ne  voulait  pas  plus  du  bouleversement 
dont  semblait  le  menacer  la  con  tre-r6vol u tion , que  des  conspirations 
de  la  gauche.  Il  commenfa  alors  A se  retourner  vers  les  lib£raux  de- 
venus  au  contraire  plus  sages,  au  moins  en  apparence,  et  pos6s  k 
leur  tour  en  dAfenseurs  du  statu  quo. 

Ce  rfeveil  d’opinion  se  manifestait  partout.  L’inquietude  et  la 
colfere  agitaient  chaque  jour  plus  vivement  les  salons,  les  boutiques, 
les  ateliers,  les  Acoles,  et  gagnaient  jusqu’A  l’acadAmie  et  la  magis- 
trature  s.  Au  th6Atre,  toute  allusion  qui  pouvait  fetre  d6toum6e 
contre  M.  de  VillAle  6tait  aussitdt  saisie  et  violemment  soulignAe. 
Cette  phrase  des  Aubergistes  de  quality  jusqu* alors  inaperfue : 
« Je  ne  \ois  gufere  que  la  retraite  du  ministre  qui  puisse  mettre  un 
terme...,  » 6tait  interrompueAce  mot  par  des  bravos  fr6n6tiques,  et 
la  representation  d’un  autre  op6ra,  les  DeuxJoumfes , 6tait  suspendue 
parce  que  ces  paroles : « Quand  cessera-t-il  de  faire  le  malheur  de 


1 C’est  ce  qui  faisait  dire  a M.  de  Villele  ces  paroles  deja  citees  par  nous  : 
* Ces  royalistes  opposants  ressemblent  a un  corps  d’armee  qui  s’emparerait 
d une  position  qu’il  lui  serait  impossible  de  garder  et  dans  laquelle  d’autres 
Tiendraient  le  relever.  Ils  se  battent  au  profit  des  liberaux  qui  occupent  et 
conservent  les  positions  qu’ils  ont  enlevees.  » 

1 Aprfcs  les  elections  de  1824,  le  regime  du  renou vehement  par  cinquifcmo 
tous  les  ans  avait  ete  remplace  par  le  renouvellement  integral  et  septennal. 
* L’opposition  de  la  magistrature  a ete  certainement  Tun  des  faits  politiques 
plus  graves  qui  se  soient  produits  sous  le  ministfcre  de  M.  de  Villele. 
Nous  y reviendrons  en  etudiant  les  luttes  religieuses  de  ce  temps. 
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la  France?  » 6taient  couvertes  d* applaudissemen  ts.  Aussi  n’6tait-ce 
pas  pure  exag6ration  oratoire  quand  le  g6n6ral  Foy  s’6criait  a 
la  tribune  : « Nous  sommes  vingt,  mais  nous  avons  la  France  der- 
rifere  nous.  » A la  fin  de  chaque  session,  aprfes  tant  de  discussions 
malheureiises,  de  votes  contraires,  de  soulfevements  d’opinion,  le 
ministfere  apparaissait  plus  affaibli,  plus  d6courag6.  On  pourrait 
suivre  dans  les  notes  intimes  de  M.  de  Villfele,  latristesse,  la  lassitude 
et  1’impatience  croissantes  de  cet  esprit  trop  perspicace  pour  se  faire 
illusion1.  Pendant  que  les  d6put6s  minist6riels  ,rentrant  chez  eux 
aux  vacances  parlementaires,  6taient  accueillis  avec  un  froid 
silence,  les  opposants  6taient  bruyamment  acclamfes.  On  envovait 
au-devant  d’eux  des  deputations,  on  leur  offrait  des  banquets.  De  ce 
c6t£  seulement  6tait  Tentrain,  la  confiance. 

On  put  en  juger  en  1825,  aux  obsfcques  du  g6n£ral  Foy.  Parmi 
les  lib6raux  restfes  debout  aprfcs  la  bourrasque  electorate  de  1824, 
le  general  Foy  etait  le  plus  en  vue.  Toujours  sur  la  brfeche,  son  rftle 
avait  grandi  par  son  isolement  mfeme.  Le  petit  nombre  de  ses  com- 
pagnons  d’armes  faisait  ressortir  sa  chevaleresque  audace.  Les  con- 
ditions de  la  nouvelle  lutte  lui  convenaient.  En  m£me  temps  qu’une 
opposition  strictement  constitutionnelle  plaisait  & sa  loyaute,  ce  fils 
de  la  Revolution  trouvait  des  accents  singulterement  passionnfe 
pour  combattre  l’ancien  regime  dontil  avait  horreur.  De  tels  debats 
n’etaient  pas  faits  sans  doute  pour  Peiever  au  dessus  de  cette  oppo- 
sition systematique  et  violente  oti  la  fougue  de  son  temperament  Ten- 
trainait  souvent  plus  loin  qu’il  n’aurait  voulu ; ils  ne  lui  permettaient 
pas  de  deployerles  qualit6s  plus  hautes  dont,  assure- t-on,  il  edt  fait 
preuve  dans  une  autre  situation ; ils  aggravaient  meme  les  defauts 
que  nous  avons  deji  signals  chez  lui,  l’emportement  contre  ses 
adversaires  et  la  faiblesse  envers  son  parti.  Mais  Forateur  etait 
en  correspondance  intime  avec  les  sentiments  de  toute  une  partic 
du  public,  et  sa  popularite  en  devenait  chaque  jour  plus  6clatante. 

Une  telle  vie  use  vite.  Atteint  d’une  maladie  du  coeur,  le  g6n6ral 
Foy,  dans  l*6t6  de  1825,  6tait  all6  vainement  chercher  la  sant6  aux 
Pyr6n6es;  il  n’en  avait  rapport6  que  les  nouveaux  ttmoignages, 
recueillis  sur  sa  route,  de  la  faveur  des  foules.  Il  languit  plusieurs 
semaines.  Enfin  dans  la  soir6e  du  28  novembre,  la  nouvelle  de  sa 
mort  se  r6pandit  dans  Paris.  L’ Emotion  fut  vive.  « La  consternation, 
disaient  les  feuilles  liberates,  est  peinte  sur  tous  les  visages  et  la 
France  se  couvre  de  deuil,  veuve  d'un  de  ses  plus  grands  citoyens.  » 
Le  30  novembre,  jour  marqu6  pour  les  fun^railles,  le  temps  fetait 
froid  et  brumeux.  N6anmoins  on  vit  un  immense  et  imposant  cortege 

1 Nous  avons  cite  ccs  notes  dans  notre  Htude  sur  VExtrimt  droite. 
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se  dfcroukr  tout  le  long  des  boulevards.  La  plupart  des  boutiques 
etaient  fermAes  et  tendues  de  draperies  dedeuil.  Cent  mille  personnes, 
assure-t-on,  etaient  1A.  Au  dessus  de  cet  oc6an  de  tetesdont  r<ril  ne 
pouvait  embrasser  l'Atendue,  on  apercevait  un  objet  qui  semblait 
s’tiever  et  s’abaisser  suivant  les  ondulations  de  ce  flot  humain  : 
c’Atait  le  cercueil  que  portaient  A tour  de  rdle  des  jeunes  gens  vAtus 
de  noir.  La  foule  avanfait  lentement  dans  un  raorne  silence.  Des 
commissaires  circulaient  dans  les  rangs,  faisant  dAcouvrir  tout  le 
monde,  malgrd  la  pluie  glaciale  qui  ne  cessa  de  tomber,  et  maintenant 
un  ordre  et  une  rAgularite  qui  rAvAlaient  une  manifestation  orga- 
nist. II  Atait  nuit  close  quand  le  convoi  arriva  au  cimetiAre : on 
n’avait  pas  mis  moins  de  sept  heures  pour  aller  du  faubourg  Mont- 
martre au  PAre-Lachaise.  Ce  fut  A la  lueur  des  torches  que  le  corps 
fat  descendu  dans  le  caveau  et  que  Casimir  PArier  prononca  un 
diseours  tout  animA  de  sa  vAhAmente  Eloquence.  DAs  le  lendemain 
une  souscription  fut  ouverte  pour  les  enfants  sans  fortune  du  gAnA- 
ral,  et  en  quelques  semaines  elle  s’Alevait  A un  million.  On  n’avait 
encore  rien  vu  de  pared  A ces  fun  brailles  triomphales.  Les  journaux 
royafistes,  stupAfaits  et  alarmAs,  constataient  ce  r6veil  si  menacant 
de  (’opinion  liberate  et  le  Journal  des  Dibats  Acrivait : « Si  les 
ministres  savaient  voir  quelque  chose,  ils  trouveraient  dans  ce  qui 
vient  de  se  passer  matifere  A de  sArieuses  reflexions. . . Cent  mille 
personnes  de  tout  rang,  de  toute  opinion,  ne  se  donnent  pas  le  mot 
pour  Ataler  une  vaine  parade ; des  boutiques  ne  se  ferment  pas, 
toute  une  capitale  n’est  pas  Amue  sansqu’un  intArAt  puissant  ne  soit 
la  cause  depareiis  effets...  On  peut  considArer  cette  grande  assem- 
bly populaire,  convoquAe  par  la  mort,  comme  une  reunion  des 
cornices  a Rome.  On  a vote  pour  la  Charte  sur  le  cercueil  d’un 
general,  de  mAme  que  les  Romains  votaient  pour  la  liberty  au 
Ghamp  de  Mars.  » 


In  trivain  royaliste,  M.  Nettement,  qui  assistant  en  curieux  aux 
obsAques  du  g6n6ral  Foy,  raconte  avoir  distingue  parmi  les  plus 
affaires  des  commissaires,  un  jeune  homme  maigre,  pale,  en  proie 
a une  irritation  nerveuse  : c’Atait  Gamier  Pages  1’ainA,  l’un  des 
faturs  chefs  du  parti  rApublicain  aprAs  1830.  La  manifestation 
dApassait  done,  au  moins  par  une  partie  de  ses  organisateurs,  les 
opinions  ardentes  sans  doute,  mais  loyalement  dynastiques  qui 
avaient  ete  personnifiAes  par  le  general  Foy.  Ce  sympt6me  n’est 
pas  d’ailleurs  le  seul  qui  r6vfele  A cette  6poque  l’empressement 
et  l’habilete  des  rAvolutionnaires  A exploiter  le  mouvement  des 
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esprits  vers  la  gauche  et  k s’en  approprier  le  b6n6fice.  Quelques 
jours  avant  la  mort  du  g6n6ral  Foy,  en  octobre  1825,  La  Fayette, 
le  repr6sentant  le  plus  fameux  de  la  vieille  opposition  anti-bourbo- 
nienne,  d6barquait  au  Havre,  de  retour  des  Etats-Unis1.  Rien  qu'A 
Taccueil  du  public,  il  pouvait  tout  de  suite  entrevoir  quel  change- 
ment  commenfait  k se  faire  dans  Topinion.  II  n’avait  pas  oubli6  en 
effet  comment,  dix-huit  mois  auparavant,  r6pudi6  par  ses  6lecteurs, 
il  avait  dft  chercher  jusque  dans  le  nouveau  monde,  la  popularity 
qui  l’abandonnait  en  France.  Cette  fois  le  Havre  l’accueillit  avec 
faveur;  k Rouen  surtout  on  organisa  en  son  honneur  une  ovation 
bruyante  k laquelle  les  autorit6s  locales  tentferent  vainement  de 
mettre  obstacle;  et  quelques  jours  apr&s,  il  rentrait  dans  son  cha- 
teau, ou,  comme  parlait  le  marquis  devenu  d&nocrate,  dans  sa 
maison  de  La  Grange,  au  milieu  d’un  grand  concours,  et  aux  cris 
de  « Vive  l’ami  du  peuple  1 » Aussi  6crivait-il  au  president  Adams 
une  lettre  oil,  tout  en  reconnaissant  « la  France  encore  moins  dis- 
pose k de  prochaines  commotions,  qu’elle  ne  l’6tait  k l^poque  de 
son  depart,  » il  constatait  que  « l’opinion  lib6rale  gagnait  du  ter* 
rain.  » Bientdt  il  eut  un  salon  ou  se  r6unissaient  les  lib6raux  qui 
dfesiraient  une  revolution ; ceux  qui  voulaient  au  contraire  demeurer 
dans  la  legality,  se  rencontraient  chez  le  due  de  Broglie.  Dix-huit 
mois  ne  s’etaient  pas  ecouies,  depuis  son  retour  d’Amerique,  qu’une 
vacance  s’6tant  produite  dans  le  college  electoral  de  Meaux,  La 
Fayette  y etait  elu  contre  un  candidat  du  centre  gauche,  M.  Tron- 
chon ; le  ministere  n’avait  os6  porter  personne. 

Il  etait  done  evident  que  par  certains  cdt£s,  le  mouvement  d’opi- 
nion  menafait  d'atteindre  plus  haut  que  M.  de  Vilieie.  Peu  de 

1 La  Fayette  avait  ete  regu  avec  enthousiasme  par  le  peuple  de  Washington. 
Proclame  solennellement  c l’h6te  de  la  nation  americaine,  » harangue  par  le 
Congrfes  qu’il  avait  harangue  a son  tour,  il  avait  parcouru  les  territoires  de  la 
jeune  Republique  au  milieu  d’ovations  continuelles.  A son  depart,  une  fre- 
gate  de  l’Etat  fut  mise  a sa  disposition  pour  le  ramener  en  France.  Si  Ton 
veut  se  faire  une  idee  du  ton  auquel  etait  monte  la  rhetorique  americaine, 
qu’on  lise  ce  passage  du  discours  d’adieu  adresse  k La  Fayette  par  M.  Adams, 
le  president  des  Etats-Unis  : « Allez,  ami  que  nous  cherissons;  retournez 
vers  cette  terre  du  brillant  genie,  des  sentiments  genereux  et  de  la  valeur 
heroique;  vers  cette  belle  France,  ou  sont  nes  Louis  XII  et  Henri  IV;  vers 
ce  sol  fecond  qui  produisit  Bayard  et  Coligny,  Turenne  et  Catinat,  F&ielon 
ct  d’Aguesseau ! Deja,  depuis  plusieurs  si  deles,  le  nom  de  La  Fayette  etait 
inscrit  sur  le  catalogue  de  ces  illustres  noms,  que  la  France  s’enorgueillit 
d’offrir  a l’admiration  des  peuples.  A l’avenir  il  brillera  d’un  eclat  plus 
grand  encore.  Et  si,  dans  la  suite  des  temps,  un  Francais  est  appele  a indiquer 
le  caract&re  de  sa  nation  par  celui  d’un  individu  de  l’epoque  ou  nous  vivons, 
le  sang  d’un  noble  patriotisme  colorera  ses  joues,  le  feu  d’une  inebranlable 
vertu  brillera  dans  ses  yeux,  et  il  prononcera  le  nom  de  La  Fayette  f • 
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temps  avait  suffi  pour  que  les  effusions  royalistes  de  1824  iissent 
place  4 one  froideur  peu  dissimul6e.  Les  journaux  n’osaient  pas  sans 
doufe  attaquer  directement  Charles  X : c’eht  et6  troubler  le  jeu 
de  la  tactique  constitutionnelle.  Mais  l’affectation  avec  laquelle  on  se 
dedarait  r6solu  a combattre  et  4 briser  tout  fauteur  de  contre-r6vo- 
lutioo  quel  qu’il  fht,  laissait  trop  voir  contre  qui  on  se  mettait  ainsi 
dans  une  attitude  de  defensive  comminatoire.  Aussi  quelle  difference 
entre  la  rentr6e  du  roi  4 Paris,  au  retour  du  sacre,  en  juin  1825, 
et  son  entr6e  lors  de  son  av£nement,  huit  mois  auparavant!  Les 
fetes  officielles  furent  les  m&nes.  Mais  vainement  le  Journal  des 
Dibats  avait-il  promis  que  « l’enthousiasme  de  la  seconde  entree 
ddpasserait  encore  celui  de  la  premiere ; » le  peuple  fit  au  prince 
un  accueil  attriste  et  glacial.  Les  magniliques  strophes  de  Victor 
Hugo  et  de  Lamartine  restferent  sans  echo,  pendant  que  partout  on 
fredonnait  les  allusions  injurieuses  de  la  nouvelle  chanson  de  Beran- 
ger,  le  Sacre  de  Charles-le-Simple.  Les  ecrivains  royalistes  eux- 
m&nes  si  aveugles  qu’ils  fussent  parfois,  en  etaient  frapp6s  et  pous- 
saient  nn  cri  d’alarme. 

Cbaque  ann6e  d’ailleure  les  sympthmes  devenaient  plus  mena- 
fants.  Depuis  son  echec  electoral,  Manuel  avait  mene  une  vie 
retiree,  4 Maisons,  oh  M.  Laffitte  lui  avait  offert  un  asile.  Triste, 
amer,  il  etait  demeurh  sans  action  sur  les  affaires  publiques ; tout 
an  plus  avait-il  donn6  4 quelques  rares  ecrivains,  comme  MM.  Thiers 
et  Mignet,  des  conseils  inspires  par  sa  haine  contre  les  Bourbons. 
La  foule  "semblait  l’avoir  oublie  quand  on  apprit,  en  aoht  1827, 
qu’il  venait  de  mourir.  Aussitht,  il  fut  resolu  qu’on  recommencerait 
pour  lui  les  funerailles  du  general  Foy.  Cent  mille  hommes  se 
retrouverent  debout  autour  de  son  cercueil.  Malgre  quelques  signes 
menagants,  on  avait  pu  prftter  4 la  manifestation  de  1825,  une  phy- 
siooomie  ptutdt  liberate  qu’antidynastique.  Mais  l’opinion  depuis 
lore  avait  marche.  Manuel  d’ailleurs  personnifiait  une  toute  autre 
politique  que  le  general  Foy.  Ses  funerailles  furent  pleinement 
revolutionnaires.  Tout  y r6v61ait  ce  caracthre  : les  noms  des  orga- 
nisateurs  qui  etaient  les  representants  de  la  vieille  opposition  anti- 
bourbonienne.  La  Fayette,  Schonen,  Labbey  de  Pompiere,  Laffitte, 
Beranger,  et  leurs  jeunes  clients,  MM.  Thiers  et  Mignet;  les  dis- 
coure  qui  furent  prononces  sur  la  tombe,  par  La  Fayette  et  par 
U.  de  Schonen,  et  qui  semblaient  un  echo  ou  un  reveil  des  provo- 
cations factieuses  de  1820  ou  de  1821 ; les  figures  trop  significa- 
tives  des  meneure  qu’on  voyait  s’agiter  dans  la  foule,  commandant, 
dirigeant  la  manifestation,  la  plupart  anciens  chefs  des  Ventes, 
qui  passaient  en  revue  l’armee,  nagubre  dispershe,  des  societes 
secretes.  On  put  mSme  se  demander  un  moment  si  cette  revue  ne 
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finirait  pas  par  une  bataille.  La  police  s’6tant  opposfe  k ce  que  le 
cercueil  flit  port6  a bras  par  des  jeunes  gens,  les  manifestants  vou- 
lurent  rgsister.  Une  collision  6tait  imminente.  M.  Laffitte  intervint  et 
parlementa  avec  l’officier  qui  commandait  la  troupe-  Tons  deux  con- 
vinrent  d’une  sorte  de  transaction ; mais  il  fallait  la  faire  accepter  k la 
partie  la  plus  ardente  du  cortege  qui  semblait  chercher  la  lutte.  Quand 
le  n6gociateur  populaire  rapporta  les  conditions  qu’il  avait  consen- 
ties,  il  fut  accueilli  par  les  cris  les  plus  discordants.  Le  char  funfebre 
fut  transform^  en  tribune.  A Tune  des  extr6mit£s  un  orateur  de  la 
jeune  democratic  s’efforfait  d’enflammer  la  foule,  tandis  qu’A  F autre, 
M.  Laffitte  cherchait  k se  faire  entendre.  Le  tumulte  6tait  au  comble. 
« Ecoutons  Laffitte,  notre  grand  citoyen,  criaient  les  uns;  ceux  qui 
n’6coutent  pas  Laffitte  sont  des  agents  provocateurs  1 » Mais  de 
l’autre  cdt6,  on  r£pondait : « A bas  les  endormeurs!  aux  Tuileries, 
aux  Tuileries!  » Ce  n’6tait  pas  la  premifere  fois  de  la  joumfee  que  ce 
dernier  cri  se  faisait  entendre  : il  rgpondait  sans  doute  au  mot 
d’ordre  secr&tement  donn6  par  ceux  qui  poussaient  k F&neute.  Au 
prix  d’efforts  desesp6r6s  et  grace  au  secours  que  lui  donnait  Fatti- 
tude  r£solue  de  la  troupe,  M.  Laffitte  parvint  enfin  k persuader  ses 
auditeurs.  La  journ6e  avait  6t6  mena^ante ; mais  pour  cette  fois. 
Forage  6tait  pass6  sur  les  t&tes  sans  6clater. 

« A bas  les  endormeurs!  » avait-on  cri6  & M.  Laffitte;  expres- 
sion populaire  et  brutale  du  m6contentement  que  causait  dans  la 
fraction  la  plus  avanc6e  de  la  gauche,  la  lactique  constitutionnelle 
impos6e  par  les  habiles.  B Granger  6tait  de  ces  mfcontents,  et  il 
oomparait  non  sans  amertume  ce  que  la  haute  ban  que  avait  fait 
pour  le  g£n6ral  Foy,  k ce  qu’elle  refusait  de  faire  pour  Manuel  * . 
Vers  ce  temps,  comme  plusieurs  des  chefs  du  parti  liberal  remer- 
Giaient  le  chansonnier  du  secours  qu’il  leur  pr&tait,  celui-ci  leur 
r6pondit  avec  m&chante  humeur : « Ne  me  remerciez  pas  des  chan- 
sons faites  contre  nos  adversaires;  remerciez-moi  de  celles  que  je 
ne  fais  pas  contre  vous.  » 

VIII 

En  1827,  les  r6volutionnaires  se  pliaient  en  murmurant,  mais 

1 « On  parla,  ecrit  Beranger,  d’elever  un  tombeau *,  maisen  cela  on  put  voir 
combien  Manuel  et  Foy  avaient  differe.  Tout  ce  que  depuis  nous  avons 
appele  juste  mifieu,  la  banque  surtout,  s’empressa  de  souscrire  pour  elever 
un  mausolee  au  general  et  assurer  pnc  fortune  A ses  enfants  (un  million,  je 
crois) ; pour  Manuel,  presque  toutes  les  grosses  bourses  refuserent  de  s’ou- 
vrir  et  l’on  etlt  bien  de  la  peine  a rccueillir  neuf  ou  dix  mille  francs  par 
souscription.  » 
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enfra  ils  6taient  encore  obliges  de  se  plier  a la  consigne  de  Y oppo- 
sition legale.  Les  passions  qui  fermentaient  en  eux  et  le  but  qu’ils 
cherchaient  toujours  k atteindre,  n'6taient-ils  pas  cependant  apparus 
d’une  facon  assez  claire  pour  provoquer  chez  les  lib6raux  dynasti- 
ques  de sdrieuses  reflexions?  Des  scenes  comme  celle  que  nous  ve- 
nons  de  raconter,  fetaient  faites  pour  les  d6go£iter  et  les  effrayer.  a Le 
tapage manque  des  obsfeques  de  Manuel  meparait  bien  miserable)), 
ecrivait  M.  Royer  Collard.  Mais  6tait-ce  tout?  Ces  lib6raux,  entre 
autres  les  monarchies  d6vou6s  ou  resign 6s  du  centre,  ne  devaient- 
ils  pas  se  demander  si  leur  action  commune  avec  la  gauche  6tait  sans 
p6ril;si,  dans  leur  pr6occupation  exclusive  de  faire  6chec  A M.  de 
Vilfele,  ils  ne  servaient  pas  les  intdrfets  d’un  parti  poursuivant  sous 
le  drapeau  const! tutionnel  des  desseins  qui  ne  r6taientpas;  si,  avec 
le  genre  de  guerre  qu’ils  faisaient  au  minist6re,  et  surtout  avec  les 
soldats  qu’ils  laissaient  se  confondre  dans  leurs  rangs,  leurs  coups 
ne  risqnaient  pas  de  porter  plus  haut  que  le  cabinet  ? 

Mais  ce  -sont  des  pens6es  auxquelles  on  s’arrftte  rarement  dans 
rentralnement  de  1’opposition.  D’ailleurs,  ne  l’a-t-on  pas  vu  en 
analvsant  l’6tat  d’esprit  des  r6dacteurs  du  Globe?  Parmi  ces  lib6- 
nmx,  plusieurs,  sans  vouloir  pr6parer  une  r6volution,  n’en  avaient 
pas  assez  la  crainte  et  l’horreur.  Ils  ne  partaient  pas  de  cette  id6e 
qui  aurait  du  6tre  la  leur,  que  tous  leurs  int6r6ts,  tous  leurs  prin- 
cipes  6taient  6troitement  li6s  au  maintien  de  la  vieille  monarchic. 
Ils  croyaient  leur  conscience  sauve  quand  ils  n’ avaient  pas  enfreint 
la  Ugalit6,  et  alors  ils  envisageaient  une  rupture  avec  la  dynastic, 
dont  ils  n’auraient  pas  pris  personnellement  l’initiative,  comme  une 
£ventualit6  possible,  probable,  acceptable,  peut-6tre  m£me  par  quel- 
quesc6t6savantageuse.  D’autres,  comme  M.  Royer  Collard,  compre- 
naient  mieux  le  droit  et  la  n6cessit6  de  Th6r6dit6  royale.  Le  grand 
doctrinaire  n’avait  pas  dil  changer  d’avis  depuis  qu’il  avail  6crit 
de  la  monarchic  restaur6e  qu’elle  « 6tait  la  \ 6rit6  dans  le  gouver- 
nemenL  » Mais  son  pessimisme  chaque  jour  plus  d6sol6,  plus  hau- 
tain  et  plus  irrit6,  lui  inspirait  un  langage  et  une  conduite  qui  pa- 
raissaient  parfois  en  singuli6re  contradiction  avec  ses  vrais  senti- 
ments. II  s’6panchait  de  temps  k autre  k la  tribune  en  attaques 
dune  61oquente  et  redoutable  amertume,  et  semblait  dans  ses  lettres 
intimes  avoir  d6sesp6r6  de  la  monarchic.  II  y parlait  de  « la  fa- 
tigue de  sa  longue  vie  toute  consum6e  en  voeux  impuissants  et  en 
esp6rances  tromp6es  ».  — « S'  ai  perdu  ma  cause,  disait-il  k 
M.  Guizot,  j’ai  bien  peur  que  vous  ne  perdiez  aussi  la  vfttre.  » — « II 
n’v  a rien  k faire,  6crivait-il  encore,  rien  k pr6voir,  rien  h dire.  II 
faut  que  cet  ordre  ou  ce  d6sordre  ait  son  cours  ».  II  allait  m6me 
dans  une  autre  lettre  jusqu’i  6crire  ces  lignes  qu’on  croirait  plutflt 
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dmandes  de  quelque  adversaire  systdmatique  de  la  Restauration  : 
« Je  pense  comme  vous  sur  ce  qui  se  passe  : nous  y sommes  tout  a 
fait  ddsintdressds  jusqu’4  ce  que  le  systfeme  tombe.  II  menace  ruine ; 
mais  il  peut  encore  se  soutenir  quelque  temps.  Tout  n’en  est  pas  en- 
core usd;  par  exemple,  le  clergd,  4 qui  il  reste  de  grandes  fautes  k 
faire,  et  qui  les  fera  s’il  peut.  Je  prdffere  M.  de  Villdle,  parce  qu’il 
est  tout  ddcrid,  assez  pour  ddcrier  d’avance  ses  successeurs.  » Ce 
mdlange  de  passion  et  de  ddcouragement  trahissait  un  singulier  ma- 
laise chez  ce  grand  esprit.  N’y  avait-il  pas  mieux  4 faire  qu’ 4 pousser 
I’attaque  4 outrance  contre  le  cabinet,  en  laissant  d’ autre  part  tout 
aller  sur  la  pente  rdvolutionnaire  ? 

Peut-dtre  en  dtait-il  parmi  les  libdraux  dynastiques  qui  croyaient, 
ou  du  moins  tdchaient  de  croire  pour  dtouffer  leurs  scrupules, 
que  la  gauche  dtait  rdellement  et  sincferement  convertie  4 la  poli- 
• tique  constitutionnelle.  En  effet  les  habiles  de  ce  dernier  parti,  per- 
sistant dans  la  tactique  que  nous  avons  ddj4  signalde,  dvitaient  tout 
ce  qui  aurait  pu  effaroucher  leurs  allids.  Ce  n’dtait  pas  seulement 
M.  Royer  Collard,  c’dtaient  Casimir  Pdrier  et  mdme  Benjamin 
Constant  qui  continuaient  4 se  montrer  aux  receptions  des  ;TuiIe- 
ries.  Au  plus  fort  de  la  lutte,  ce  dernier  parlait  du  « peuple  dclaird 
sur  toutes  ses  libertds,  et  aspirant  seulement  4 se  rallier  4 la  mo- 
narchic que  la  Charte  avait  crdde.  » Aussi  un  ancien  ddputd  de  la 
droite  passd  4 1’ opposition,  M.  Gautier,  rendait,  au  cours  de  la  session 
de  1827,  cet  hommage  solennel  4 ce  qu’il  croyait  dtre  une  trans- 
formation de  la  gauche  : 

Depuis  que  d’dclatants  succfes  militaires,  un  nouveau  rdgne,  le  temps, 
l’usage  de  nos  libertds  ont  consolidd  le  trdne,  le  parti  ddmocratique  a 
perdu  de  sa  force  rdelle  ou  de  sa  violence.  Il  a reconnu  que  la  France 
voulait  la  monarchie  et  la  ldgitimitd,  et  il  a cessd  aussitdt,  soit  par 
conviction,  soit  par  impuissance,  de  se  montrer  hostile  contre  elles. 
De  leur  c6td,  les  hommes  que  leurs  sentiments  et  leur  conscience 
attachent  invariablement  au  systdme  monarchique,  se  sont,  pom*  la 
plupart,  familiarisds  avec  des  institutions  pour  lesquelles  ils  avaient 
d’abord  peu  de  penchant,  et  dont  l’expdrience  seule  pouvait  leur  faire 
connaitre  les  avantages. 

» 

Dans  ces  paroles,  4 une  part  de  vdritd  se  trouvaient  mdldes,  beau- 
coup  d’illusions : illusions  quelque  peu  nai'ves,  au  lendemain  des  ova- 
tions de  La  Fayette  et  en  face  de  l’enterrement  de  Manuel.  Il  f&llait 
un  aveuglement  bien  complaisant  pour  ne  pas  voir  qu’une  partie  de  la 
gauche  n*  avait  pas  cessd  d’dtre  au  fond  rdvolutionnaire.  Que  des  libd- 
raux, tout  en  repoussant  avec  sincdritd  l’idde  d'un  renversement  de  la 
royautd,  combattissent  la  politique  de  M.  de  Villdle,  cela  se  conpoit. 
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Seulement,  en  se  laissant  allier  et  m&ler  k cet  6l6ment  an  tidy  nastique, 
ils  commettaient  une  inconsequence,  une  faiblesse  et  une  imprudence. 
Ce  sont  helas ! les  entrainements  habituels  de  toutes  les  oppositions ! 
Ahsorbfies,  passionn6es  par  la  campagne  qu’elles  poursuivent  contre 
tel  ministere,  elles  croient  pouvoir  accepter  sans  faute  et  sans  peril 
le  concours  de  tous  ceux  qui  se  montrent  disposes  k faire  avec  elle 
la  premiere  6tape ; elles  oublient  de  se  demander  si  elles  ne  donnent 
pas  ainsi  k leurs  compagnons  du  moment,  des  forces  et  un  elan  dorit 
ceux-ci  useront  ensuite  pour  pousser  beaucoup  plus  loin;  si  elles 
ne  leur  foumissent  pas  auprfes  du  public  une  recommandation,  une 
sorte  de  caution  qui  permettra  a ces  violents  de  faire  plus  tard  ac- 
cepter leur  propre  programme;  si  elles  ne  nouent  pas  avec  eux  des 
liens  qu’elles  ne  pourront  plus  rompre  aprfes  le  premier  succfes,  et 
qui  les  entraineront  1 k ou  elles  n’auraient  jamais  voulu  aller;  si,  en 
un  mot,  elles  ne  servent  pas  ces  dangereux  allies,  en  croyant  s’en 
servir.  Qu’il  est  done  difficile  aux  partis  mod6r6s,  de  faire  face  des 
deux  c6t6s  et  de  lutter  a la  fois  contre  le  p6ril  de  gauche  et  contre 
les  imprudences  de  droite!  A cette  seule  condition  cependant  on 
esc  dans  la  v6rit6  et  la  justice  politique.  M.  de  Villfele  a manqu6 
de  clairvoyance  et  de  fermetS,  nous  1’avons  dit  ailleurs,  quand,  a 
force  de  regarder  les  menaces  des  r6volutionnaires,  il  a n6glig6 
les  folies  des  ultra ; quand,  absorbs  par  la  lutte  contre  les  pre- 
• miers,  il  n’a  plus  eu  la  force  de  r6sister  aux  seconds.  M.  Royer 
Collard  et  M.  Casimir  P6rier,  les  6crivains  du  Jowmal  des  Debats 
et  ceux  du  Globe , ont  encouru  le  m6me  reproche  quand,  tout  entiers 
a leur  opposition  passionn6e  contre  le  ministfere  de  droite,  ils  ne  se 
sont  pas  d6gag6s  de  la  gauche  antidynastique,  bien  plus,  quand 
ils  out  accept^  son  concours,  et  m&me  l’ont  presque  autorisfee  i se 
confondre  avec  eux. 

Paul  Tiiurkau-Dangin. 
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Le  jugement  rendu  le  7 thermidor  par  le  Tribunal  revolution  - 
naire  contre  la  seconde  s6rie  des  pr£tendus  conspirateurs  de  Saint- 
Lazare,  ainsi  que  toutes  les  pieces  de  procedure  annex6es  A ce 
jugement,  inscrivent,  A la  suite  l’un  de  l’autre,  les  noms  d’Andr6  . 
Chenier  et  de  Roucher.  Sur  la  liste  dress6e  par  l’accusateur  pu- 
blic, sur  le  mandat  d’extradition  de  la  prison  de  Saint-Lazare, 
dans  l’acte  d’accusation,  on  rencontre  constamment  juxtaposes  ces 
deux  noms  entre  lesquels  leurs  ennemis  etablissaient  une  sorte  d’as- 
similation  et  de  parity. 

Coflinhal  les  enveloppait  des  m&nes  accusations.  II  demandait 
au  jury  : « s’ils  btaient  convaincus  de  s’fitre  declares  ennemis  du 
« peuple,  en  participant  A tous  les  crimes  commis  par  le  tyran,  sa 
« femme  et  sa  famille,  dans  les  journ£es  du  28  fAvrier  1791,  du 
« 20  juin  et  du  10  aoiit  1792,  en  insultant  les  patriotes,  en  ap- 
« prouvant  le  massacre  du  Champ- de-Mars,  et  les  tyrannies  exer- 
« c£es  sur  les  patriotes  qui  avaient  6chapp6  au  massacre,  en  6cri- 
« vant  contre  la  f6te  de  GhAteauvieux,  contre  la  liberty  et  en  faveur 
« de  la  tyrannie;  en  entretenant  des  correspondances  avec  les 
« ennemis  interieurs  et  ext£rieurs  de  la  R6publique ; en  discredi- 
0 tant  les  assignats ; enfin  en  conspirant  dans  la  maison  d'arr&t  de 
« Saint-Lazare  A 1’elTet  de  s’6vader  et  de  dissoudre,  par  le  meurtre 
m et  l’assassinat,  les  repr&sentants  du  peuple,  notamment  les  mem- 
« bres  du  Comity  de  Salut-Public  et  de  Sdret6  ggn£rale,  le  gou- 
« vernement  rgpublicain,  et  r6tablir  la  royaute  en  France.  » 
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Au  moment  oit  le  jury,  aprAs  une  courte  deliberation,  rapporta 
son  verdict  affirmatif,  les  deux  poetes  se  trouvaient  A cdtA  l’un  de 
1’putre.  On  a beau  s’Atre  prepare  au  sacrifice,  s’Atre  dit  qu’on  a 
devant  soi  des  ennemis  et  non  des  juges,  avoir  prevu  et  accepte  la 
sentence,  le  mot  qui  prononce  la  mort  et  la  rend  irrevocable,  de- 
termine toujours  un  dAchirement  ou  le  caractere  reste  A nu.  Che- 
nier qui  s’Atait  pr6cipite  au-devant  du  coup  avec  l’impetuosite  d’un 
homme  pla$ant  sa  gloire  devant  son  supplice,  Chenier  ne  sut  pas 
comprimer  une  de  ces  invectives  inutiles  qui  peuvent  paraltre  une 
faiblesse : « Miserables  assassins  que  vous  Ates ! » criart-il  aux  juges. 
II  Aprouvait,  comme  Desmoulins,  ces  revoltes  de  la  jeunesse  A l'as- 
pect  de  la  mort,  et  il  se  montrait  moins  resigne,  peut-etre  parce 
qu’il  avait  et6  plus  tAmAraire.  Roucher  qui  avait  attendu  le  sacri- 
fice sans  frayeur,  mais  sans  ostentation,  l’accepta  stolque  et  immo- 
bile : « Allons,  Chenier  mon  ami,  dit-il  froidement  A son  compa- 
gnon,  du  calme;  ils  sont  plus  A plaindre  que  nous!  » 

Cinq  beures  aprAs  ils  se  retrouvArent,  pour  la  derniAre  fois,  sur 
la  charette  des  executions,  et  Hs  firent  debout,  appuyes  l’un  sur 
I’autre,  le  trajet  de  la  Conciergerie  A la  place  de  la  barriAre  de  Vin- 
cennes. PrAoccupe  jusqu’au  dernier  moment  de  la  dignite  de  son 
attitude,  Roucher  se  penchait  pendant  la  route  vers  son  jeune  ami 
qu’il  devinait  moins  ferme  et  moins  mattre  de  ses  impressions. 
« Achevons  notre  sacrifice,  lui  disait-il,  et  ne  donnons  point  A nos 
bourreaux  le  plaisir  de  nous  voir  faibles  et  tremblants.  » L’un  aprAs 
r autre  ils  gravirent  les  degrAs  de  la  plate-forme,  et  le  couteau  Atait 
encore  humide  du  sang  de  Roucher  quand  il  frappa  CbAnier, 
exAcutA  immAdiatemen t aprAs  lui  ’. 

Distincts  par  le  talent,  par  le  caractAre,  par  le  tempArament 
politique  mAme,  mais  confondus  par  les  idAes  dans  ce  groupe  bA- 
rolque,  qui  seul  au  milieu  de  l'Apouvante  gAnArale  avait  osA  s’at- 
taquer  A la  dictature  des  ComitAs  et  A la  toute-puissance  des  Jaco- 
bins, AndrA  ChAnier  et  Roucher  conservent  cette  ressemblance  que 
laissent  sur  deux  physionomies  des  impressions  communes  res  sen- 
ties  en  mAme  temps,  et  que  le  rapprochement  des  destinAes  rend 
encore  plus  saisissante. 

On  les  remarque  au  premier  coup  d’ceil  dans  la  masse  des  vic- 
times  exAcutAes  pendant  les  journAes  qui  prAcAdArent  le  9 ther- 
midor.  SacrifiAs  aux  mAmes  haines,  martyrs  des  mAmes  idAes,  at- 
taints du  mAme  coup  et  tombAs  le  mAme  jour,  ils  font  penser  A ces 

1 D’apres  une  seconde  version  assez  generalement  admiso,  Roucher  aurait 
etc  execute  le  dernier  des  trente-six  condamnes  dont  les  noms  sont  inscrits 
m Journal  de  Pari s du  8 thermidor.  Nous  adoptons  ici  le  recit  dc  M.  Becq 
de  FouquiAres.  (CSuvra  en  prose  (CAndri  Chinier.) 
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soldats  de  Thfebes  dont  parle  Plutarque,  qu’on  retrouvait  couches 
c6te  4 c&te  sur  le  champ  de  bataille  de  Ch6ron6e.  Le  souvenir  des 
deux  poetes  est  rest6  paralltle ; mais,  il  faut  le  reconnaitre,  la  part 
d’attention  qu’on  leur  donne  n’est  point  £gale.  On  s’est  passion  n 6 
pour  Chenier,  et  on  a presque  d£laiss£  le  compagnon  de  ses  luttes. 

Le  g6nie  de  Chenier  frappe  par  une  perfection  qui  dgpasse  son 
6poque.  Devant  ce  ravissant  melange  de  parfum  antique  et  de  gr&ce 
orientale,  l’admiration  se  livre  tout  emigre  et  ne  cherche  pas  quelle 
influence  les  circonstances  ext£rieures  peuvent  avoir  exercte  sur 
l’£closion  d'un  aussi  merveilleux  talent. 

Ces  circonstances  exterieures  qui  s’appellent  la  fortune,  les  rela- 
tions acquises,  la  facility  d’acc6s  dans  le  monde  des  lettres,  sont  loin 
cependant  d’etre  sans  importance.  Quelle  decisive  impulsion  n’im- 
primen t-elles  pas  k une  vocation  litt£raire  ? Pour  Chenier,  elles  suppri- 
m^rent  le  passage  de  l’obscurite  au  grand  jour,  si  souvent  hdrisse 
de  d6couragements  et  d’6preuves.  II  entra  de  plain  pied,  pour  ainsi 
dire,  dans  une  sphere  patricienne  et  lettrge  oil  se  trouvaient  r6unis 
le  bel  esprit  et  les  plaisirs,  les  jouissances  delicates  de  l’intelligence 
et  l’enivrement  des  sens.  Fontanes,  Lebrun,  Alfieri,  l’y  attendaient 
et  lui  offraient  cette  intimity  des  poStes  qui  est  d6j4  une  lumibre  et 
une  initiation . Ajoutons  k cela  ses  longs  voyages,  tantdt  en  Angleterre 
oil  l’appelaient  les  fonctions  diplomatiques  qu’il  exer^ait  auprfes  de 
M.  de  la  Luzerne,  tantdt  en  Italie,  en  Grfece,  en  Asie-Mineure,  ces 
terres  classiques  de  la  podsie,  toutes  peupldes  de  mines  et  de  sou- 
venirs, oil  it  chaque  pas  il  trouvait  un  aliment  & son  inspiration  et 
des  modules  pour  son  genie. 

Rien  de  semblable  ne  s’etait  offert  aux  debuts  de  la  carridre  littd- 
raire  de  Roucher.  Sorti  des  rangs  du  peuple,  il  arriva  k Paris  enve- 
loppd  de  son  obscurite  pldbdienne,  c’est-4-dire  k peu  prds  inconnu. 
Point  d’entourage  brillant  pour  encourager  ses  essais,  point  de  voya- 
ges, peu  de  loisirs  4 consacrer  4 la  podsie  et  aux  lettres.  Il  arrivait 
d’une  extrdmitd  de  la  France,  encore  vdtu  de  l'habit  eccldsiastique ; 
semblable  4 ces  deputes  du  Tiers  dont  le  v&tement  sombre  passait 
inapercu  dans  la  premiere  Assemblde  qui  reunit  les  trois  Ordres, 
rien  ne  le  distinguait  encore  de  la  foule.  Le  pdre  de  Roucher, 
heureux  des  succds  de  son  fils  au  college  des  J6suites  et 
frappd  de  sa  pr6coce  aptitude  pour  l’eioquence  de  la  chaire,  l’avait 
destine  4 l’Eglise.  Il  ne  pouvait  que  s’applaudir  de  sa  determi- 
nation quand  il  considerait  la  physionomie  douce  et  pensive  du  jeune 
homme  et  la  direction  sgrieuse  de  son  intelligence  deja  absorb£e  dans 
les  questions  theologiques.  Mads  4 dix-huit  ans  il  se  fit  tout  4 coup 
un  r£veil  dans  cette  intelligence;  elle  se  sentit  prise  d’une  soif  de 
gloire  littdraire  qui  l’attirait  vers  Paris.  Roucher  partait,  disait-il. 
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pour  &tudier  la  th6ologie  en  Sorbonne ; mais  il  ne  tarda  pas  k quit- 
ter l’habit  eccl6siastique  pour  s’abandonner  k sa  vocation  nouvelle. 
II  dut  Jabord  travailler  pour  vivre,  et  accepter  aupr&s  de  M.  Panne- 
lier,  seigneur  d’Annel,  une  situation  dont  les  avantages  ne  compen- 
saient  point  une  certaine  subalternit6.  II  devint  ensuite,  gr4ce  k la 
protection  de  Turgot  son  parent,  receveur  du  grenier  k sel  k Mont- 
fort-rAmaury 1 * *  4. 

On  le  voit,  c’est  graduellement,  sous  Y effort  d’un  esprit  avide  de  se 
produire,  et  en  soulevant  les  uns  aprfes  les  autres  les  obstacles  qui  lui 
fermaient  la  route,  que  le  jeune  poSte  cherchait  cette  notori6t6  lit- 
tfrairequi  exerfait  sur  lui  un  si  puissant  prestige.  « Mon  Ame,  disait-il 
plus  tard,  a longtemps  haletA  aprfes  la  c616brit6  attach6e  au  nom  de 
grand  poete  » 

Nous  sommes  en  face  d’une  de  ces  personnalitAs  honnfetes  et  cou- 
rageuses,  mais  quelque  peu  indecises.  A demi-cach6es  dans  l’ombre 
des  seconds  plans,  il  faut  les  consid^rer  avec  attention,  si  on  veut 
pleinement  les  connaitre  et  en  d6tailler  les  c6t£s  sympathiques.  Res- 
tituer  k Roucher  toute  la  part  d’int6r6t  dont  il  est  digne,  tel  est  notre 
but  en  retrafant  ici  quelques  traits  saillants  du  po6te  et  de  l’homme 
politique. 


II 

La  reputation  de  Roucher  est  surtout  attachte  au  pogme  des  Mois; 
c’est  sous  le  nom  d 'Auteur  des  Mois , qu’on  le  dfesigne;  c est  par  ce 
poemequ’on  le  connaltet  qu'on  lejuge.  Malheureusement,  bien  que 
Lamartine  les  appelle  « des  fastes  franfais  » les  Mois  sont  loin  de 
constituer  une  oeuvre  parfaite.  Au  moment  deleur  publication  (1772) 
Rivarol  constatait  d£ji  un  dAsenchantement  general,  et  il  conside- 
rait  cette  publication  comme  un  grand  naufrage  litt6raire.  Si  ce  fut 
\k  Vimpression  des  contemporains,  qui  tolferent  cependant  volontiers 
les  dtfauts  de  style  consacrAs  par  le  gotit  de  FApoque,  on  ne  peut 
gufere esp^rer  auj ourd’ hui  une  apprfeciation  plus  favorable.  Nous  n’en 
fl&rirons  pas  moins  Famfere  critique  dont  La  Harpe  n’a  pas  craint 
daccabler Fceuvre  et  F auteur.  On  a souvent  signal6 cette  venimeuse 
diatribe,  qui  absorbe  un  long  chapitre  de  la  Correspondance  litte- 
raire.  Ces  tristes  pages  n’expriment  point  un  jugement  sArieux;  eUes 
assouvissent  une  rancune,  et  une  rancune  litt6raire,  c’est-A-dire  une 

1 Nous  empruntons  ces  details  au  Discours  sur  J.-A.  Roucher,  prononce  a 

la  rentrec  des  Facultes  ct  de  FlScole  superieure  de  pharmacie  de  Montpellier, 
1H6  novembre  1868,  par  M.  Ch.  Revillout,  professeur  de  litterature  fran- 
cos®  a la  Faculte  des  lettres.  Ce  discours  constitue  une  etude  tr&s-observce 

tres-approfondie  de  tout  cc  qui  se  rattache  a la  biographie  et  aux  oeuvres 
<lu  poete. 

25  avail  1876. 
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des  plus  implacableset  des  plus  aveugles.  11  ne  fallait  pas  4 La  Harpc 
toute  la  superiority  de  son  sens  critique  pour  assigner  les  deux  parts 
qui  reviennent  au  poftte.  D’un  c6t6  les  imperfections  : supei*fluit6s, 
longueurs,  vain  retentissement  de  la  phrase  encombr6e  d’allegories 
et  de  fictions  mythologiques  : c'est  l'exageration  du  mauv&is  gotit 
oontemporain.  De  l’autre  un  nferite  rfiel,  des  beaufes  incontes tables, 
mais  rendues  peu  apparentes  et  comme  ensevelies  dans  les  imperfec- 
tions : c’est  levrai  g£nie  do  poSte  qui  brise  par  intervalles  le  moule 
oh  il  est  comprimy,  et  se  r6vfeie  hii-mfeme. 

Quand  on  songe  que  ce  long  poeme  didactique  coftta  dix  ann£es 
de  travail  4 son  auteur,  quand  on  le  suit  dans  ses  hesitations  qui 
lui  faisaient  modifier  tantdt  la  conception  mfeme  du  sujet,  tantdt  le 
titre,  tantdt  la  mesure  du  vers  4 adopter,  on  s’explique  l’insuccds 
d’un  travail  que  Roucher  semble  s’fttre  impose  comme  une  taclie  en 
disaccord  avec  son  genre  de  talent.  Oblige  de  supplier  par  des 
emprunts  4 Inspiration  absente,  son  originality  s’ efface ; sa  pby- 
sionomie  ne  se  montre  plus  sous  ses  traits  personnels.  .Tuge-t-on  le 
pofite  d’apr&s  son  oeuvre  prise  dans  sa  gdneralite  ? il  apparatt  com- 
pilateur,  vou6  4 l’imitation,  asservi  aux  precedes  d’une  6coIe 
vieillie  et  prdte  4 se  dissoudre.  Le  juge-t-on  au  contraire  d’apr&s 
certains  fragments  dpars  qu’une  attention  plus  p6n6trante  n’a  pas 
de  peine  4 ddcouvrir,  le  point  de  vue  change  : on  distingue  imm£- 
diatement  le  cdt6  novateur  de  son  esprit.  Plein  du  pressentimen  t 
d’une  6cole  naissante,  il  accuse  dans  le  fond  comme  dans  la  forme 
des  hardiesses  heureuses  qu’on  demanderait  en  vain  4 d’autres 
talents  de  la  m6me  6poque  plus  corrects  et  moins  contests. 

Dans  ce  caractore  il  est  facile  d’apercevoir  deux  traits  dominants 
qui  transparaissent  sous  tous  les  autres  : le  sentiment  de  la  nature, 
et  dans  un  certain  sens,  le  sentiment  religieux.  Roucher,  le  disciple 
des  encyclopydistes,  Roucher,  l’admirateur  de  Bailly  et  de  BufFori. 
auxquels  il  emprunte  par  moments  ce  pantheisme  indistinct  qu’il 
laisse  flotter  comme  une  reverie  dans  certains  passages  des  Mois  *, 
Roucher  le  philosophe,  qui  prononce  sans  cesse  ce  grand  mot  de 
philosophie,  mot  vague  oil  il  parait  rfeumer  sa  croyance  et  son 
culte,  Roucher  etait  au  fond  une  4me  religieuse.  L’indilRrence  du 
sfecle  ne  parvient  point  4 etouffer  ce  sentiment  pr6existant  en  lui. 
A son  insu  peut-etre,  il  se  manifesto  dans  sa  comprehension  pro- 
fonde  de  la  nature,  dans  1’ austerity  de  sesmoours,  dans  la  tendresse 
de  ses  affections  de  famille , nous  ajouterons  mfime,  dans  le  res- 

• Pythagore,  ne  a Samos,  fit  connaitre  et  developpa  le  premier  aux  yeux 
de  la  Giice  la  rimplicUi  rublime  de  ce  nUcanisnu  qui , pour  entretenir  l'ordre  que 
nous  admirons  dans  l’univers,  tire  la  vie  du  sein  m&nede  la  mort  et  produit 
un  corps  de  la  destruction  d’ua  autre.  (Notes  da  Mois.) 
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pect  inanadort,  qui  Id  interdit  1'ouirage  ou  le  sarcasme  quand  il 
s’agit  de*  <royanoeS'Catbolk|ues 

L’anden  ddfeve  ea  th6ologie  des  Jteuites  de  Montpellier  avail 
fnnrih  snsenaiblement  la  distance  qui  s6pare  le  able  religieux,  de 
cede  fame  tfindiffireace  ou  d’ hesitation  qu’il  appelle  « sa  philo- 
sophie  ».  En  r£alit6  qu’6tait  cette  philosophic  si  souvent  invoqute 
dans  ses  lettres  ? un  vfttement  d’emprunt  oh  il  se  drape  avec  affec- 
tation dans  l’espoir  de  persuader  aux  antres  et  4 lui-mfime  qu’il 
voile  h£rafiquemenft  ses  dMaillances.  Betas ! personae  mieux  que 
lui  ne  devait  juger  l’inanite  d’un  tel  seoours  et  s’  appliquer  la 
cruelle  maxime  de  La  Rochefoucauld  t « La  philosophie  triomphe 
ais&nent  des  maux  passes  et  des  maux  4 venir,  mass  les  maux 
presents  triomphent  d’elle.  n 

Nous  avons  dit  qu’au  moment  de  son  arriv6e  4 Paris,  le  futur 
pogte  etait  destine  4 nfiglise.  Jusqu’4  ce  moment  il  semblait  suivre 
une  pente  en  quelque  sorte  naturdle  en  se  preparant  k entrer  dans 
les  ordres.  Sans  doute  son  attrait  pour  les  lettres,  les  influences  qui 
rentonr&renl,  lui  firent  oublier  ses  premieres  resolutions ; mais  son 
doigneraent  pour  le  sacerdoce  ne  fut  pas  une  de  ces  ruptures  vio- 
lentes  si  frequentes  4 la  fin  du  siede.  L’approcbe  de  la  Revolution 
semblait  alors  justifier  cette  tendance  satanique  que  lui  reproche 
H.  de  Maistre,  en  transformant  les  homines  qu’elle  repoussait  de 
VEglise.  Elle  faisadt  d’enx,  suivant  les  caraoteres,  des  seeptiques 
comme  Boufllers  et  Parny,  ou  des  persecutenrs  comme  Chabot  et 
Chalier ; elle  ne  put  fare  de  Rouc3»er  qu’nn  rfeveur  devoy6,  indiffe- 
rent,  mais  point  hostile.  Sa  neutrality  presque  respectueuse  indique, 
au  contraire,  qu’en  lui  la  croyance  spiritualiste  etait  edipsee  plutht 
qu’6teinte. 

On  ne  peut  en  donter  devant  certains  aveux  voiles,  echappes  a 
sa  correspon  dance  oh  se  trahit  le  penchant  secret  de  eon  hne. 
Void,  par  exemple,  ce  qtffl  6crit  k sa  fille  au  sujet  d’un  hynme  de 
Chenier  qu’il  aurait  voulu  plus  religieux  : 

« fl  n’a  pas  fait  fortune  auprfes  de  ceux  qui  savent  ce  que  doit 
« Ctre  la  po£sie  rendue  4 sa  dignity  premiere,  c’est-4-dire  destin6e 
« 4 benir  les  bienfaits  de  la  divinite.  Il  fallait  deployer  dans  ce  beau 
# sujet  toute  la  pompe  de  la  nature  et  toute  la  sensibilite  d’une  4me 
« religieuse  *.  » 

On  en  doute  encore  moins  quand  on  lit  ses  deux  belles  odes  : 
les  Legons  de  la  Mort , et  C Immortalite  de  F Homme  publi£es  dans 
I 'Almanack  des  Jjfvses  (1785-1786).  La  pensfe  de  la  mort  <est  une 

( Dans  une  de  ses  lettres  cepeodant  Roucher  semble  s’Otre  departi  de  ce 
respect. 

1 Consolation  de  ma  captiviti  (Lettre  L.) 
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des  plus  profond6ment  senties  par  les  pogtes;  elle  avait  inspire 
k Gray  son  Cimetiere;  elle  inspirera  k Fontanes  son  Jour  desMorts; 
elle  dicte  k Roucher  son  Champ  funebre , melange  de  lyrisme  et 
de  mglancolie,  qui  nous  paralt  une  des  notes  les  plus  vraies  et  les 
plus  harmonieuses  de  FAme  du  pogte,  conlme  il  est  une  des  meil- 
leures  expressions  de  son  talent  : 

Sages  de  qui  l’orgueil«*arroge 
Le  droit  d’armer  mon  cceur  contre  les  coups  du  sort, 

Ge  n’est  plus  vous  que  j’interroge 
Sur  la  puissance  de  la  mort. 

Veillant  aux  pAles  feux  d’une  lampe  nocturne, 

Gent  fois  rAveur  et  taciturne 
J’ai  cherch6  prbs  de  vous  le  mgpris  du  trgpas. 

Non,  non,  vous  insultez  vainement  & la  vie. 

Votre  froide  Eloquence  au  mensonge  asservie 
Me  prgche  le  courage  et  ne  Finspire  pas. 

De  prgcepteurs  plus  vrais,  d’apdtres  plus  sincferes 
J’entends  le  cri  lugubre  autour  de  moi  ggmir; 

G’est  la  voix  d’un  ami,  c’est  la  voix  de  nos  frferes, 

Ob  m’entralnez-vous,  ombres  chores? 

Parlez,  je  vous  suis  sans  frlmir ; 

Leur  fiddle  amitil  m’ouvre  la  noire  enceinte, 

Silencieuse  region, 

Ob  des  mortels  protlggs  par  la  religion 
Dans  une  nuit  auguste  et  sainte 
Dort  la  muette  legion. 

L’ode  sur  Fimmortality  de  Fhomme  s’glbve  k la  mgme  hauteur  de 
pens6e.  Roucher  condamne  gloquemment  les  syst&mes  de  philosophic 
qui  contestent  k FAme  humaine  son  essence  divine  : 

L’impie  elevait  ce  blaspheme, 

Nos  passions  Font  adopts, 

Nos  passions  ont  fait  notre  incredulity. 

Malheureux ! et  comment  nous  mentir  k nous-mfimos, 

Une  secrfete  voix  accusant  ce  syst&me 
Nous  dit  notre  immortality. 

Justes,  souffrez  sans  espgrance, 

Mgchants,  rggnez  en  paix!  D’un  oeil  d’indiffyrence, 

Dieu  voit  tout ; vous  vivez  ytrangers  k vos  cceurs. 

Non,  non,  quoique  l’impie  atteste, 

Notre  Ame,  ce  rayon  cyieste, 
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Heritera  d’un  autre  sort. 

Libre  d’une  charge  grossifere 
G’est  d’un  v6tement  de  poussifere, 

Qu’elle  se  dGgage  k la  mort. 

Et  ce  ne  soot  pas  Ik  des  actes  de  foi,  ecrits  comme  le  fameux 
sonnet  de  Des  Barreaux,  dans  l’61an  d’une  imagination  qui  chercbe 
un  effet  de  sublime.  Des  Barreaux,  grand  seigneur  dissolu  et  publi- 
quement  ath6e,  ne  parait  point  sincere ; Boucher,  chaste  dans  ses 
mceurs  et  respectueux  dans  ses  principes,  Test  incontestablement : 
sa  sinc6rit6  laisse  aux  belles  strophes  qu  on  vient  de  lire  toute  leur 
signification  et  toute  leur  force. 

A cdti  du  sentiment  religieux  instinctif,  mais  trop  souvent  ina- 
votfe,  se  rtvfele  dans  notre  poSte  un  amour  enthousiastede  la  nature. 

Tous  les  esprits  n’ont  pas  la  m£me  manure  d’envisager  et  de 
sentir.  II  en  est  que  le  spectacle  de  la  nature  met  spontan6ment  en 
vibration;  il  en  est  d’autres  chez  lesquels  il  n*6veille  aucun  6cho. 
Roucher  appartenait  au  premier  groupe.  Sous  l’influence  de  son 
Education,  il  comprit  k la  fois  la  nature  et  la  poGsie,  et  ne  les 
s£para  jamais  Tune  de  1’ autre.  Il  contemplait  la  nature  avec  d£lices 
pendant  les  lointaines  promenades  oh  son  pfere  l’entrainait  les  jours 
de  fetes,  et  en  infeme  temps,  il  s’initiait  k la  po6sie  par  des  lectures 
prtcoces  de  F6nelon  et  du  Tasse.  La  passion  des  champs  avait  6t6 
un  de  ses  premiers  instincts,  elle  fut  une  de  ses  derni&res  aspirations. 
Enfant,  il  ne  se  lassait  point  d’admirer  la  campagne ; adolescent  et 
condamng  par  la  n6cessit6  de  F6tude  k s'enfermer  dans  les  salles 
moroses  du  college,  il  cherchait  au  milieu  des  descriptions  de  ses 
classiques  tout  ce  qui  pouvait  lui  repr6senter  la  campagne  absente 
et  les  scenes  de  la  vie  champfitre.  Le  souvenir  de  cette  impression 
se  retrouve  dans  une  de  ses  notes  : « Observez,  dit-il,  nos  jeunes 
gens  k la  sortie  du  college,  qu  ont-ils  retenu  des  lectures  de  Virgile 
et  <T Horace?  Les  tableaux  de  la  vie  champfetre,  les  douces  images 
d’une  nature  riante.  » Homme,  on  revoit  cette  m6me  pens6e 
suraager  sur  ses  plus  s6rieuses  preoccupations.  Dans  toutes  les 
phases  de  sa  captivity  il  soupire  apr6s  le  grand  air,  le  soleil,  les 
paysages  de  printemps.  De  toutes  ses  privations,  celle-lA  est  le  plus 
vivement  sentie.  Tant  que  l’hiver  se  prolonge,  il  se  r£signe  sans 
trop  de  murmures  k la  perte  de  sa  liberte ; mais  quand  les  premiers 
rayons  de  germinal  pGnfetrent  dans  sa  cellule,  il  £prouve  ces  soubre- 
Wts  de  l’oiseau  captif  qui  veut  s’61ancer  au-dehors ; sa  correspon- 
dence est  pleine  des  images  qu’il  regrette  : 

* Voici  l’beure,  6crit-if  k sa  fille,  k laquelle  nous  partions  ordi- 
nairement  Fannie  dernifcre  pour  aller  toietmoi  comme  Jeannotlapin 
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Faire  & Taurore  notre  cour 

Parmi  le  thym  et  la  ros6e. 

u Aurora,  thym  et  ros6e  signifient  ici  botanique;  comme  nous 
ytions  heureux  alors!  Combien  peu  nous  le  sommes  aujourd’hui-1 
Le  voil4  ce  beau  printemps  que  je  m’ytais  proms  de  mettre  k profit 
pour  ton  instruction  et  la  mienne.  Le  voi 14  ce  beau*  soleii  que  nous 
avions  tant  de  plaisir  4 saluer  k son  r6veil.  » 

Quelquefois  mfeme  sa  tristesse  avivfe  par  le  contraste  de  la  gaiet£ 
du  del  ne  sait  plus  se  contraindre  : 

((  II  faut  bien  que  je  1*  avoue,  ce  beau  printemps  dont  je  ne  jouis 
point  en  liberty,  toute  cette  belle  nature  ryjouissante  qui  devrait 
donner  tant  de  charme  k nos  courses  botaniques,  ces  plantes  que 
tu  Studies  et  que  tu  dessfeches  sans  moi,  cette  continuity  de  eonver- 
sations  tristes  avec  des  hommes  auxquels  ne  se  mfele  point  la  yoix 
d’une  femme  aimable ; tout  cet  ensemble  jette  mon  kme  dans  un 
vague  et  un  malaise  qui  se  rgpand  sur  toutes  mes  heures.  Je  ne 
pleure  pas,  mais  je  sens  toujours  les  pleurs  voisins  de  mes  yeux.  » 
De  temps  k autre  Chenier  6prouvait  aussi  ce  besoin  de  contem- 
plation commun  aux  pontes.  II  abandonnait  brusquement  le  club  et 
la  tribune  pour  se  gu6rir  du  contact  br&lant  de  la  politique  dans  la 
quietude  de  la  campagne ; mais  ces  retraites  intermittentes  n’ytaient 
que  les  haltes  de  sa  vie  agit^e.  L’agitation  l’attirait  invinciblement  : 
qu’elle  s’appel&t  tumulte  politique  ou  6tourdissement  du  plaisir,  il 
courait  k elle  et  il  la  rechercbait  dans  les  orages  de  la  Convention, 
comme  dans  la  gaiety  ytincelante  de  ces  bunions  « ou  la  folie 
agitait  ses  grelots,  et  ou  il  oubliait  Camille  dans  les  bras  de  Glycfere.  » 
Combien  ytait  different  le  caractfcre  de  Roucher!  Sa  constante 
aspiration  ytait  dans  la  paix  d’une  vie  tempyr6e  et  pensive.  « J’ai 
besoin  de  calme  pour  ypancher  mon  4me,  ycrivait-il  k sa  fille, 
le  grand  bruit  la  ferme.  » Le  seul  bruit  qu’il  ambitionnait  autour  de 
sa  personne,  c’  ytait  la  gloire  littyraire  dycernye  au  grand  jour,  mais 
acquise  dans  1’obscurity  d’un  travail  solitaire.  Un  philosophe  a dit 
de  la  solitude  qu’elle  dytyriore  ou  qu’elle  amyiiore,  Roucher  pense 
qu’elle  amyiiore  surtout  : 

« J’avoue,  ycrit-il,  que  j’en  suis  encore  k concevoir  comment  on  a 
pu  conseiller  aux  gens  de  lettres  de  se  rypandre  dans  le  monde.  Les 
avantages  qu’on  leur  fait  espyrer  de  ce  genre  de  vie  me  paraissent 

bien  chimyriques ; c’est  dans  la  retraite  que  naissent  les  grandes 

conceptions,  c’est  14  que  chaque  gynie  conserve  son  caractfere  d* ori- 
ginality . b 

Ce  culte  passionny  de  la  nature,  La  Harpe  Iui-myme  le  recon- 
nalt,  et  malgry  la  partiality  de  son  jugement  fl  ne  pent  s’empy- 
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cher  de  lui  rendre  hommage  dans  une  certaine  mesure.  La  morceau 
qui  trwsve  grdce  at*  yens  de  1’ inflexible  critique  est  une  description 
de  TOfidte  au  prin  temps  extraite  du  poem*  des  Mots.  Dans  ces  vers 
images  et  harmonieux,  c’est  eneffet  le  vrai  gynie  du  po€te  qui  parle  : 

EDe  a per$6  la  nue,  eDe  conle,  un  doux  bruit 
A peine  dans  les  bois  de  sa  chute  m’instruit ; 

A peine  goutte  4 goutie  huraectant  le  feuillage 
Laisse-treHe  k mes  yeux  souptjonner  son  passage  • 

L’urne  des  airs  a’ypuise,  un  frais  ddlicieux 
Ranime  la  verdure,  et  cependant  aux  cieux 
Le  soleil  que  voilait  la  vapeur  printanni&re 
Commence  h ddgager  sa  flamme  prisonnihre ; 

EDe  brille,  le  dieu  transforme  en  vagues  d’or 
Les  nuages  flottant  dans  l’air  humide  encor, 

Jette  un  rdseau  de  pourpre  au  sommet  des  montagnes, 
Enflamme  les  for6ts,  les  fleuves,  les  campagnes, 

Et  sur  l’6mail  des  pr6s  6tinceDe  en  rubis. 

la  nature  parlait  k son  imagination  dans  ses  grands  phgnomfenes  et 
dans  ses  aspects  g6n6raux,  mais  elle  prenait  4 ses  yeux  un  charme 
infiui  quand  il  la  contemplait  dans  les  sites  familiers  ou  il  avait  res- 
senti  ses  premiferes  impressions  et  oil  ses  souvenirs  d’ enfant  ytaient 
attaches  aux  mille  details  du  paysage.  S’il  parle  de  son  pays,  c'est 
avec  une  sorte  d*  6pan oui ssem en t ing6nu.  Avec  quelle  complaisance 
il  s’Stend  sur  les  beautfe  de  Montpellier,  sa  ville  natale ! Il  nou^peint 
ses  arcades  du  Peyrou  majestueuses  comme  un  ouvrage  romain f,  ses 
beaux  horizons  que  terminent  les  lignes  bleues  de  la  M6diterran6e ; il 
nippeDe  la  douceur  de  son  climat,  la  c616brit6  de  son  Ecole  de  m6de- 
cine;  toutes  ces  choses,  on  sent  qu  il  les  aime  avec  l’enthousiasme  des 
poetes  comme  Chenier  aimait  ses  plaines  du  Bas-Languedoc,  comme 
Rouget  de  l’lsle  aimait  sa  petite  ville  du  Jura,  et  H6g6sippe  Moreau 
sonruisseau  de  la  Voulzie. 


m 

II  j a entre  Chenier  et  Boucher,  un  trait  de  ressemblance  qu’on 
ne  peut  remarquer  sans  quelque  Emotion : ces  deux  hommes  qui 
devaient  p6rir  sur  l’6chafaud  avaient  une  6gale  horreur  du  sang.  Que 
de  Ibis  la  terrible  exigence  de  la  popularity  a arrachy  4 leur  caract&re 
les  hommes  de  la  Revolution ! que  de  natures  douces  elle  a rendues 
sanguinaires,  que  de  maximes  d’ humanity  elle  achangyes  en  lois  d’ ex- 
termination I Ce  sont  14  de  tristes  dyfaillances  de  l’ygoi’sme  qui  ne 

1 Ron  cher  avait  assiste  k la  construction  de 

ce  rare  et  grand  ouvrage 

Qui  de  l’antique  Rome  etit  Um&  le  courage. 
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furent  jamais  connues  des  deux  pontes.  L’ alternative  de  marcher  ou 
d’etre  6cras6,  au  lieu  de  leur  fermer  la  bouche,  exaltait  leur  indigna- 
tion. Ils  auraient  pu  protester  par  le  silence ; non  ! plus  la  Revolution 
accumulait  d’excfes,  plus  l’ombrageuse  tyrannie  voulait  d’encens 
pour  elle  et  d’anath&mes  sur  ses  victimes,  et  plus  ils  proclamaient  k 
haute  voix  leur  horreur  pour  les  bourreaux  et  leur  attendrissement 
pourles  vaincus.  Roucher,  surtout,  £tait  accessible  k toutesles  com- 
passions. Les  massacres  organises  k Paris  et  dans  les  d£partements, 
les  meurtres  juridiques  du  tribunal  r£volutionnaire,  le  soulevaient  de 
degout  et  de  pitie ; mais  il  allait  plus  loin,  ce  sang  n’etait  pas  le  seul 
qui  le  repoussait,  il  reculait  encore  devant  celui  que  la  guerre  sem- 
ble  16gitimer ; sous  les  lauriers  qui  eblouissent  il  distinguait  le  pr6jug6 
de  la  gloire  et  l’injustice  de  la  conqufete;  dans  l’homme  de  guerre,  il 
voyait  le  meurtrier  des  peuples  : « Plot  au  ciel,  ecrivait-il,  que  les 
poetes,  au  lieu  de  prodiguer  les  louanges  k ces  pr6tendus  h£ros,  les 
eussent  charges  de  T execration  publique.  » 

Veut-on  savoir,  jusqu  oil  s’exag6rait  son  g6n6reux  respect  de  la 
vie  ? Il  s’etendait  aux  fitres  inferieurs ; Roucher  aurait  voulu  6viter  la 
n6cessit6  cruelle  d’egorger  les  animaux  pour  se  nourrir  de  leur  cfaair, 
car  « la  cruaute  envers  les  animaux  touche  de  bien  prfes  la  cruaute 
envers  ses  semblables.  « Il  faut  les  epargner,  disait-il  avec  Plutarque, 
ne  fftt-ce  que  pour  apprendre  k aimer  les  hommes,  et  dans  ces  petites 
chosqg  faire  l’apprentissage  de  1’ human it6.  » Nesourions  pas  de  cette 
extension  de  la  pitie,  elle  nait  presque  toujours  de  la  deiicatesse  de 
Tame  qui  fait  le  poete.  Descartes  considerait  les  animaux  comme  des 
m6canismes  d6pourvus  de  sensibilite.  A T oppose  de  son  systfeme,  le 
poete  voit  dans  tout  le  sentiment  avec  la  vie ; Roucher  avoue  mfeme 
qu’il  ne  pouvait  assister  sans  tristesse  k l’abattage  des  vieux  troncs. 

Et  comment  en  effet  contempler  froidement 

Ces  forfcts,  de  la  terre  autrefois  l’ornement 

Aujourd’hui  par  le  fer  de  leur  sol  arrachds... 

II  pretait  aux  choses  inanimees  ces  larmes  dont  parle  Virgile,  et 
toute  destruction  l’afiligeait  comme  un  attentat  et  comme  un  deuii. 

Ces  impressions  n’etaient  que  le  rayonnement  d’une  profonde 
humanity.  Nous  disons  humanity ; c’est  peut-fetre  charity  qu’il  fau- 
drait  dire.  Il  y avait  en  effet  du  chr£tien  plus  quedu  philosophe  dans 
sa  manifere  d* aimer  les  hommes.  Ce  n’etait  pas  le  rfeve  sterile  qui 
reste  dans  le  nuage  des  theories,  la  foi  qui  n’agit  pas  dont  se  contente 
le  d6clamateur.  A quelque  moment  et  sous  quelque  aspect  que  Tin- 
fortune  se  pr£sent4t,  il  lui  tendait  les  mains  par  un  irresistible  mou- 
vement.  Lorsqu’il  6tait  eccl6siastique,  il  lui  arrivait  quelque  fois. 
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raconteun  de  ses  parents,  de  se  dgpouiller  deses  habits  « pour  couvrir 
les  nuditds  de  certains  pauvres  qui  pouvaient  1’intyresser,  quand  il  en 
rencon  trait  dans  ses  promenades  solitaires.  » Tan  tot  c’est  le  savant  et 
malheureux  Bitauby  qu’il  recueille,  et  dont  il  adoucit  la  misfere  sous 
le  voile  del* hospitality.  Tantdt  c’est  un  de  ses  co-d6tenus  de  Sainte- 
Pelagie,  un  ben6dictin  nommy  Malitoume,  dont  il  cherche  k secourir 
le  dgfl&ment  au  milieu  mfeme  des  preoccupations  toujours  un  peu 
6gofstes  de  la  captivity.  Consequent  avec  ses  principes  humanitai- 
res,  il  les  pratiquait  avant  de  les  professer. 

Que  dirons-nous  de  la  dignity  de  sesmoeurs?  elle  n’est  pas  le  cdty 
le  moins  frappant  de  ce  caractdre.  Par  elle,  on  peut  le  dire,  Boucher 
se  place  au-dessus  de  la  society  qui  l’entourait.  Dans  cette  society  le 
vice  prenait  le  nom  de  plaisir ; on  le  caressait  avec  indulgence ; les 
poetesle  deiiiaient  dans  leurs  vers.  Pour  ne  pas  se  laisser  porter  par 
ce  facile  courant,  il  fallait  1’ austere  sagesse  de  Socrate.  Boucher 
eut  cette  sagesse,  et  resta  inebranlable. 

Qu’un  autre  mariant  de  coupables  couleurs 
Soit  l’apfitre  du  vice  et  le  couvre  de  fleurs. 

A la  v6rity,  il  cfcde  parfois  k 1’ obsession  du  mauvais  goto  contem- 
porain ; comme  tant  d’autres,  il  chante  les  bergyres  galantes  dont 
la  po6sie  de  l’ypoque  semble  ne  pouvoir  se  passer.  Mais  on  ne  saurait 
dire  de  ses  hyroines  tout  imaginaires,  ce  que  M.  Becq  de  Fouquiferes 
dit  des  hyroines  de  Chynier.  « Nous  devons  supposer  que  les  yiygies 
de  Chynier  ne  sont  pas  des  vanteries  poytiques.  Dans  sa  vie  d’ytude 
et  de  myditation  les  plaisirs  et  les  passions  avaient  leur  part.  Il 
cherchait  dans  les  bras  de  Camille  une  inspiration  qui  n’avait  rien 
de  factice.  » Dans  la  vie  de  Boucher  il  y avait  une  large  part  faite  a 
Tetude,  il  n’y  en  avait  aucune  faite  k la  licence  Il  ne  comprenait 
V amour  qu’ennobli  par  le  dy  vouement  et  spiritualisy  par  le  respect  du 
coeur.  L’abaisser  a un  instinct  physique  ainsi  que  le  conseillent  Lu- 
cryce  et  Bulfon,  lui  paralt  une  hyrysie  aussi  d£gradante  que  fausse9. 

Un  Episode  de  sa  captivity  k Saint-Lazare  nous  fera  mieux  con- 
naltre  la  dylieatesse  de  ses  sentiments. 

Depuis  qu’elles  ytaient  de  venues  les  vestibules  de  l’ychafaud,  les 
prisons  favorisaient  ces  passions  ytranges  qui  naissent  des  rappro- 
chements impryvus,  du  bouleversement  des  classes,  des  grandes 
infortunes,  et  il  faut  aussi  le  dire,  des  grands  crimes.  Ce  serait  une 
curieuse  ytude  que  ces  amours  sortis  de  la  ry volution.  Que  de  situa- 

1 < Ses  moeurs  etaient  irreprochables.  » [Notice  surRouchcr,  par  M.  Cynllc 
Higaud). 
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tions  s’y  trouvent  peintes,  que  de  caract&res  s’y  refluent  et  quelles  in- 
gularitg  d’ aspect  ils  pr&entent  depuis  la  soumission  d'esclave  de  la 
femme  de  Marat  jusqu’aux  mille  d£vouements  offerts  4 la  reine ; 
depuis  le  culte  extatique  d’  Adam  Lax,  jusqu’au  fetichiame  hallucw6 
de  Catherine  Th6ot.  Tantdt  lea  adorations  les  plus  exquisea  de  V 4me, 
tantdt  le  cynisme  le  plus  brutal  des  sens.  * 

Tous  ces  ph£nomtoes  venaient  se  reproduire  au  fond  des  prisons 
r&volutionnaires,  oil  les  suspects  vivaient  en  attendant  l’6chafaud. 
Les  uns  s’inspiraient  des  Epicuriens  de  Rome,  la  proximity  de  la 
mort  les  avertissait  de  jouir,  et  ils  ne  cherchaient  qua  l'ardeur  des 
sensations ; les  autres  id6alisaient  leurs  sentiments  et  leur  faisaient, 
pour  ainsi  dire,  perdre  terre.  C’  est  parmi  ceux-ci  que  nous  retrouvons 
Andr6  Chenier  et  Boucher.  Les  souffrances  materielles  et  morales 
de  leur  captivity  les  avaient  peu  4 peu  amends  i cet  6tat  de  langueur 
qui  sensibilise  l’&me  4 l’excfes  et  l’ouvre  4 1’attendrissement.  L’un 
et  l’autre,  ils  s’abandonnferent  4 l’&motion  de  ces  sympathies  que  le 
sang  allait  6teindre ; mais,  mfeme  rgunis  dans  leur  impression,  leurs 
caractferes  restent  encore  distincts  par  une  16gfere  nuance.  Ch6nier 
remarque  une  jeune  iille  aux  cheveux  tresses  4 1’ antique,  au  profil 
de  statue  grecque  : cette  beaute  devient  la  premiere  cause  de  son 
enthousiasme.  Sa  passion  est  purifi6e  et  en  quelque  sorte  solennis6e 
par  la  gravity  du  moment,  par  cette  terrible  sentence 

**  Des  juges  tigres  nos  seigneurs 

Suspendue  sur  la  tfete  de  la  jeune  captive  et  sur  la  sienne ; mans 
un  imperceptible  fr6missement  vient  encore  rappeler  le  chantre  de 
Camille  et  Glycfere. 

Si  j’avais  pu  toucher  talaine  ob&ssante 
Oser  sortir  du  bois  et  bondir  jusqu’l  toi 
Te  bfiler  mon  amour  et  t’appeler  4 moi. 

L’hommage  que  Roucher  adresse  4 cette  autre  captive  qu’il  ap- 
pelle  1’ Aiguille-Pinceau  * est  l'expression  d’un  sentiment  tendre 
mais  absolument  immattaiel : 

Mais  il  n’est  point  d’hommage  aussi  pur  que  le  mien  : 

Vous  pleurez,  je  g£mis,  on  peut  dans  l’infortune 
Chercher  pour  l’adoucir  un  sort  semblable  au  sien. 

Notre  pofite  avait  besoin  de  la  douceur  que  les  femmes  rfipan- 

1 Nous  n’avons  pu  nous  rendre  compte  !de  cette  designation  assez  singu- 
lifere  de  Roucher,  elle  rappelle,  sans  doute,  les  occupations  favorites  de  sa 
compagne  de  prison. 
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dent  autom  dTefles.  Nous  Ffcvons  deji  vn  se  plaindre  i sa  fiUe  «de 
la  continuity  des  conversations  tristes  d’bommes  auxqueb  ne  se 
mfele  point  la  voix  d’une  femme  ailnable  » , II  ytait  sous  la  vague 
impression  de  ce  vide,  quand  il  vit  apparaltre  4 Saint-Lazare  une 
femme  am  traits  alt6r6s  par  la  souffrance  et  qui  ne  poss6dait  dej4 
plus  le  prestige  de  la  jeunesse.  Madame  Maillet  avait  6t6  comprise 
dans  uiie  liste  de  suspects  et  on  1’ avait  violemment  s£par£e  de  sa 
fille  pour  la  jeter  en  prison.  L’analogie  de  leurs  douleurs  frappa  le 
p&e  d’Failalie ; ils’dprit  de  ce  visage  eonstemd  et  de  cette  resigna- 
tion muette.  D4s  ce  moment  il  d&ourna  les  yeux  de  ses  propres 
fcpreuves  pour  s’attrister  de  celles  qu’il  voyait  infliger  tous  les  jours 
a saname. 

Sous  prdtexte  de  conspiration  on  visitait  fr6quemment  les  cellules 
des  detenus.  Des  commissaires  passaient  lentement  de  l’une  & l’autre, 
saisissmt  tous  les  objets  qui  auraient  pu  servir  4 une  Evasion.  Dans 
l'isoieinent  et  la  nudity  de  la  prison,  les  objets  familiers  dont  on  se 
sert chaqoe  jour  finissent  par  inspirer  une  sorte  d’ affection;  s’en  d6- 
tacher  Orient  une  tristesse.  Pendant  une  de  ces  visites  vexatoires, 
Boucher  fut  tymoin  d’une  scyne  qu’il  dycrit  ainsi  k sa  fille  : 

« Quand  on  est  arrive  la  nuit  dans  sa  cellule,  elle  a 6t6  borrible- 
ment  rembrunie  par  un  mot  qui  n’a  pas  besoin  de  commentaires , 
il  soffit  de  le  rappeler,  le  void : L’ Aiguille-Pinceau  reprfeentait  de 
sa  roil  douce  et  modeste  que  si  on  la  privait  de  son  couteau  elle  ne 
saurait  phis  comment  couper  son  pain , n’ytant  pas  assez  forte  pour 
le  rompre.  Eh  bien!  lui  a rtpondu  tranquillement  un  des  visiteurs, 
on  te  le  rendra,  si  tu  dines  encore.  » 

Une  sympathie  profonde  lui  dicta  les  vers  qu’on  lit  dans  les  Con- 
solations; mais  quel  respect  et  quelle  deiicatesse  dans  l’hommagel 
M*'  Maillet,  bris6e  par  la  douleur,  sourit  tristement  a cette  tentative 
de  consolation ; die  rdpondit  au  poSte : «•  Je  suis  une  vivante  morte 
4 la  vie.  » Et  rien  en  effet  ne  changea  le  caractyre  de  cette  dldgie 
rest6e  profonddnent  triste  jusqu’4  son  denouement.  M‘“  de  Coigny, 
aprfes  la  reaction  thermidorienne,  quitta  la  prison  oil  elle  avait  re- 
cueilli  le  demier  souffle  de  po6sie  d’Andry.  Elle  devint  la  femme  de 
M.  de  Montrond,  divorfaavec  ce  second  mari  comme  elle  avait  divorce 
avcc  le  premier,  et  survecut  vingt-huit  ans  au  jeune  poete  qui  l’avait 
chan  tee.  If**  Maillet  fut  assodee  jusqu’4  la  fin  au  sort  de  son  ami. 
Roucber  mourut  le  7 thermidor;  le  lendemain , 8 thermidor,  sa  com- 
pagne  de  captivity  fut  elle-m&me  traduite  devant  le  tribunal  r6volu- 
tionnaire.  Au  moment  de  l’appel  de  son  nom,  le  president  constate 
qu’efle  est  victime  d’une  eireur ; c’ctait  WMailli qui  avait  et b de- 
signee pour  ce  jour-14.  Malgre  1’ evidence  de  la  confusion,  le  tribunal 
passe  outre  et  la  condamne,  sous  prdtexte  <<  que  cette  conspiratrice 
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ne  devant  pas  6chapper  au  sort  qoi  l’attendait,.il  6tait  indifferent 
qu’elle  p£rit  an  peu  pins  tOt  ou  un  peu  plus  tard.  » 

La  sentence  fut  ex6cufee  le  rndme  jour. 

IV 

Quel  fut  aux  yeux  des  hommes  de  la  Terreur  le  crime  de  Roucher  ? 
Comment  s’6tait-il  d6sign6  4 leur  attention?  Quelle  avait  6t6  sa  con- 
duite  pendant  les  phases  rapides  et  terribles  que  parcourait  la  Re- 
volution ? 

D’apr&s  l’esquisse  qui  precede  on  peut  pressentir  le  rOle  que  va 
jouer  le  poSte  : son  caracfere  semble  l’y  prgdestiner.  Au  commen- 
cement les  illusions  g6n£reuses,  puis  la  lutte,  et  enfin  le  sacrifice 
inevitable.  Ame  tendre,  inclin6e  a la  pitie,  pleine  de  l’amour  des 
hommes,  Roucher  devait  s’eiancer  au-devant  des  idees  nouvelles; 
mais  le  mot  de  revolution  n’avait  alors  pour  lui  qu’un  sens : justice 
rendue  aux  petits,  aux  faibles  et  aux  humbles.  Attire  dans  la  melee 
generale  par  la  puissance  des  evenements,  il  participa  k la  politique; 
mais  sa  politique  fut  une  impulsion  du  cceur,  une  mission  d’huma- 
nite  imposee  par  le  devoir,  ce  devoir  dont  il  meditait  les  formules 
dans  le  Traite  de  Ciceron,  et  auquel  il  savait  se  sacrifier  tout  entier. 
Le  devoir  lui  prescrira  de  ne  pas  se  desinteresser  de  la  chose  pu- 
blique  dans  un  moment  exceptionnellement  grave,  il  lui  dira  comme 
4 Chenier : « Que  tout  citoyen  est  oblige  k cette  espece  de  contri- 
bution de  ses  idees  et  de  ses  vues  pour  le  bien  commun.  » Et  sans 
hesitation  il  abandonne  cette  vie  nonchalante  et  studieuse,  chere  au 
pofite,  la  famille,  la  campagne,  toutes  ces  choses  dont  il  savourait 
le  charme  dans  la  mesure  de  son  exquise  sensibilite. 

Une  fois  engage,  il  ne  reculera  plus ; les  Inches  compromis,  les  tran- 
sactions de  la  peur  ou  de  l’ambition  ne  sont  pas  faits  pour  lui ; tous 
ses  actes  s’inspirent  d’une  pensee  invariable : le  respect  de  la  loi, 
un  respect  absolu  que  rien  ne  decourage.  Au  mois  de  juin  1792  il 
avait  compose  un  hymne  k la  Loi.  Un  hymne  k la  loi ! voil4  bien  le 
resume  de  sa  politique  I Cet  hymne  fut  mis  en  musique  et  chante  sur 
la  place  de  la  Concorde  aux  applaudissements  et  aux  acclamations 
inconscients  de  la  foule.  Roucher  put  croire  ce  jour-14  que  son  appel 
avait  ete  entendu.  Pour  la  foule,  la  loi  c'est  le  jouet  qu’elle  admire 
aujourd’hui  et  qu’elle  brisera  demain;  mais  pour  l’4me  convaincue 
de  Roucher,  elle  represenfiera  constamment,  j usque  sous  les  verroux 
de  Sainte-Peiagie  et  de  Saint-Lazare,  jusqu’au  pied  de  l’tehafaud , 
one  puissance  qu’il  faut  r6v6rer  partout  et  quand  mhme.  Aprfes  sa 
translation  4 Saint-Lazare,  il  disait  en  racontant  les  rigueurs  de  sa 
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Douvelle  prison : « La  loi  le  veut,  je  courbe  la  tfcte,  et  je  declare 
que  les  portes  de  Saint-Lazare  s’ouvriraient  k Hnstant  devant  moi  ,■ 
contre  le  gr6  du  16gislateur,  que  je  n’en  profiterais  point.  » Suivant 
une  de  ces  expressions  il  6tait  « docile  & la  loi,  parce  qu’elle  est  la 
loi  et  qu  il  la  respectait  dans  ses  rigueurs.  » Chose  etonnante ! les 
simulacres  de  16galit6  dont  s’entouraient  les  vengeances  r6volution- 
naireslui  inspiraient  une  certaine  acceptation  r6sign£e  qui  exclut  de 
ses  plain tes  l’excessive  amertume  et  le  d6sir  de  la  vengeance.  Pen- 
dant qu’Andre  Chenier  marquait  ses  pers6cuteurs  au  fer  rouge  de 
ses  iambes,  il  6crivait  k son  ami  des  Herbiers : 

J’attendrai  tout  d’un  cceur  soumis, 

Je  pardonne  h mes  ennemis, 

Et  s’ils  souffrent  que  je  l’ignore... 

En  parlant  de  son  desir  de  se  recueillir  loin  du  bruit  des  couloirs, 
dans  la  solitude  et  dans  l’etude,  il  6crivait  encore  : « Les  nouveaux 
• pnissants  de  la  terre  ne  l’ont  pas  voulu,  je  dis : que  leur  volontft 
« soit  faite!  » Toute  sa  resignation  semble  se  r6sumer  dans  ces 
deux  vers  : 

Chez  moi  j’apprenais  k bien  vivre, 

Ici  j’apprends  k bien  mourir. 

Comme  on  sent  dans  ce  stoicisme  serein  la  s£curit£  d’une  cons- 
cience qui  s’est  toujours  inspire  du  bien  public ! Il  le  reconnaissait 
lui-m&me : « Je  rends  gr&ces,  6crit-il,  k la  nature  et  & l’etude  qui 
m’ont  donn£  le  veritable  amour  du  bien,  le  desir  pur  de  voir  s’eta- 
blir  par  les  moyens  qu’indiquent  la  raison  et  l’humanite  reduites  en 
lois,  le  rfegne  de  la  liberte  et  de  l’egalite.  Ob  1 puissent  aujourd’hui 
toutes  les  opinions  les  plus  opposes  s’unir  et  se  fondre  dans  une 
seule  pensfe,  dans  un  sdul  desir : le  salut  de  la  France.  » Ne  pour- 
rait-on  pa s dire  du  veritable  patriotisme  ce  qu’un  moraliste  dit  du 
veritable  amour ; « tout  le  monde  en  parle  et  personne  ne  l’a  vu.  » 
Roucher  possedait  cette  abnegation  rare,  epuree  de  tout  calcul  per- 
sonnel ; dans  son  infortune  les  tristesses  publiques  dominaient  ses 
propres  tristesses. 

Que  sont-ils  done  mes  malheurs 
Pris  des  infortunes  publiques? 

En  politique  une  telle  droiture,  une  telle  sincerite  produisent 
deux  effets.  Elies  poussent  4 l’action,  mais  elles  obscurcissent  la 
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clairvoyance.  Elies  donnent  la  foi  qui  fiat  le  courage,  mils  dies 
fttent  la  froide  luddite  qui  fait  la  penetration  et  qui  avertit  4 l’a- 
vance  de  la  marcbe  et  du  terme  des  ev6nements.  Twit  4 son  xfeve 
de  reformations  bienfaisantes,  Roucher  s’imaginait  tut  ks  antres 
anim6s  des  m&nes  sentiments.  II  s’engagea  dans  la  grande  lutte 
r^vohitionnaire  avec  cte  melange  d’heroisme  et  de  cr6dnlit&  oen- 
fiante  qui  trahissent  le  poete  depays6  sur  le  terrain  politique.  Son 
optimisme  etait  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  r&oudre  4 s’avouer  trom- 
p6s;  il  semblait  survivre  aux  faits  accoraplis  et  4 1’ Evidence  des 
actes.  On  ne  lira  pas  sans  etonnement  les  fragments  de  deux  de 
ses  lettres.  Les  dates  sont  espac6es  d’un  intervalle  de  dix-huit  mois, 
et  dans  cet  intervalle  il  y avait  eu  place  pour  bien  des  6v6nements 
qui  accusaient  la  tendance  criminelle  de  la  Revolution. 

Le  28  avril  1791,  il  exprimait  ainsi  son  jugement  sur  la  situation 
qu’allait  cr6er  la  constitution  nouvelle. 

« Tu  veux  des  nouvelles  de  la  chose  publique,  mais  tu  sais  bien 
qu’il  n’y  a d’interessant  pour  moi  que  les  travaux  de  TAssembl6e. 
Or,  les  papiers  publics  sont  pleins  de  ses  travaux.  Quant  4 l’fetat 
de  Paris,  il  est  satisfaisant.  Les  secousses  qu’on  nous  avait  promises 
etaient  des  chimferes,  on  y veille  de  trop  prfes.  Nos  ennemns  sont 
furieux  de  voir  l’Assemblte  tromper  leurs  esp6rances  et  d6mentir 
leurs  calomnies  en  donnant  au  pouvoir  ex4cutif  faction  qu’elle 
devait  suspendre  et  qu’ils  disaient  an&ntie*.  » 

La  seconde  lettre  est  6crite  4 Sainte-P6lagie,  elle  porte  la  date 
du  2 niv&se  an  II  de  la  Liberte.  La  Gonstituante  avait  fait  place 
4 la  Legislative,  et  la  Legislative  4 la  Convention ; le  20  juin,  le 
le  10  aotit,  les  joum6es  de  septembre  s’etaient  succede  imprimant 
chaque  fois  4 la  Revolution  une  impulsion  plus  violente;  Meiiin 
avait  redige  l’atroce  loi  des  suspects  dont  Roucher  avait  6t6  one 
des  premieres  victimes,  et  il  se  demandait  si  toutes  oes  convulsions 
qui  l’indignaient  et  le  desolaient  4 la  fois,  n’etaient  pas  des  souf- 
f ranees  temporaires,  au-del4  desquelles,  croyant  obstine,  il  atten- 
dait  la  convalescence  et  T equilibration  generates. 

« Ne  fant-il  pas  que  toute  maladie  politique  aussi  bien  que  physi- 
que parcoure  ses  periodes  ? 1’Etat  est  malade,  ses  membres  souf- 
frent ; mais  ils  cesseront  un  jour  de  souffrir;  la  sante  renal tra  quand 
la  derniere  crise,  la  crise  decisive,  aura  eu  lieu.  » 

11  etait  si  cruel  de  desesperer  de  la  Revolution  aprfes  avoir  tant 
espere  d’elle,  de  Tabandonner  aux  foreen6s  qui  la  deshonoraient, 
apres  avoir  depense  pour  son  triomphe  pacifique  tant  d’ardeur  et 

1 Lettre  autographe  qu’a  bien  voulu  nous  communiqner  M.  Leotard,  sous* 
bibliethecaire  de  la  bibliothbqne  du  Musee  Fabre,  de  Montpellier, 
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d’abnGgation ! Et  cependant,  malgr6  toute  sa  oonfiance,  Roucher 
n’avait  pa  fermer  les  yeux ; il  avah  vu  le  crime  se  substituer  k la 
ioi,  et  d&s  lore  il  s’6tait  rfeolu  4 la  lutte. 

Poor  combattre  utilement,  il  fallait  employer  les  armes  de  ses 
adveisures.  C’&ait  le  champ  de  bataille  doctoral  qu’il  importait  de 
ne  pas  deserter,  c’btait  la  puissance  nouvelle  du  scrutm  malleable 
dans  le  sens  du  bien  comme  dans  celui  du  mal  qu’il  fallait  saisir  et 
diriger.  C’btait  le  courage  chi  citoyen  plus  iAdritoire  que  celui  du 
sdiht,  qn’il  fallait  dbpkryer.  Roucher  l’avait  compriB.  A ses  veux, 
I’abstention  dait  phis  que  de  l’indiffbrence,  eDe  btait  un  abandon  . 
et  une  fuite.  11  edt  dit  volontiers  comme  Berryer,  qu’elle  dait 
« Frinigration  k Fintorieur.  » « Je  ne  demande  aux  bons  citoyens 
que  d'avoir  le  courage  de  leor  vertu  » 6crivait-il  dans  le  Journal 
de  Paris.  Malheureusement  l’mertie  des  mod6r£s  est  de  tous  les 
temps;  les  grands  dangers  l’aggraveni  phis  qu’ils  ne  la  disaipent, 
et  le  cairageua  puMkaste  se  heurtait  sar  ce  point  k une  resistance 
plus  decile  h bhranler  que  la  tyrannie  des  Jaoobins. 

Pendant  la  p&riode  dectorale  de  1701,  on  1’avait  vu  toujours  pre- 
sent aux  assemblies.  Impassible  au  milieu  des  cris  et  des  menaces, 

<1  ne  se  lassait  point  de  combattre  les  candidatures  d anger euses. 

«i  Ce  qm  a surtout  attiri  & Roucher  l’animadversion  de  ses  ad- 
ventures, raconte  un  eastern porain,  e’est  la  maniire  courageuse 
dont  il  se  comporta  k l’assemblbe  dectorale  de  Paris,  qui  se  ten  ait  a 
l’ivichi.  Il  s’apposait  aux  nominations  qui  lui  paraissaient  inconve- 
nantes  ou  nuisibles  k la  chose  publique.  Il  se  forma  dans  la  salle 
meme  des  Elections  un  dub  composi  de  patriot es  exaltds  et  d’in- 
tiigants  qui  se  concertaient  pour  les  nominations  du  lendemain. 
Roucher  en  forma  un  k la  Sainte-Ch&pdle  pour  s’opposer  k l’in- 
fluence  des  premiers  sur  cee  nominations  et  se  concerter  pour  d’au- 
tres  cbeix.  U eut  un  jour  avant  la  stance  dectorale  une  dispute 
avec Danton  qui  1’aurait  6cras6  si  l’on  ne  fut  account.  » 

fiieotbt  eesr&mions  ne  Ini  snffisent  pins,  etil  demande  k la  presse 
un  moyen  <T  action  phis  daergique  et  plus  continu  sur  l’opinion  publi- 
que. Far  sa  politique,  s’inspirant  des  principes  giniraux  (Fordre  et 
deldgafiti,par  Fesp&ce  de  neutrality  expectante qu’il  gardait  vis-4-vis 
des  partis,  par  le  ton  s&rieux  de  ses  pol&niqnes  et  le  choix  de  ses 
ridacteurs,  presque  tous  aaciens  membres  de  la  Soci6t6  de  89,  le 
Journal  de  Paris  se  dbsignait  4 Roucber.  U pouvait  y combattre 
wee  une  complete  independence  non  pour  un  parti,  mais,  comme 
il  le  dbsrait,  pour  le  bien  public,  non  pour  un  systfeme  politique, 
mis  poor  F oeuvre  de  la  Revolution  compromise  et  pervertie. 

On  empoit  diffiedement  en  France  qu’  un  pubRciste  ne  soit  pas 
l'homme  d’ua  parti,  et  que  le  langage  d’on  journal  ne  soit  pas  le  die- 
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lecte  d’une  opinion  r6dig6  avec  calcul  dans  un  ordre  d’idees  deter- 
mine a l’aide  de  precedes  perpgtuellement  employes  dans  le  sens 
des  m6mes  intents.  Le  public  de  l’epoque  devait  nfecessairement 
suspecter  la  combinaison  par  laquelle  les  proprietaires  du  Journal  de 
Paris  admettaient  dans  leurs  supplements,  jusqu’  alors  exclusivement 
scientifiques  et  litteraires,  les  articles  politiques  de  ceux  qui  consen- 
taient  k en  payer  l’insertion.  11  pouvait  croire  redigAs  d’apres  un 
mol  d’  ordre  les  articles  vibrants  de  courage  si  grids  Roucher,  Chdnier 
et  de  Range.  Les  Collot-d’Herbois,  les  Gorsas,  les  Carra  et  tous  les 
bommes  violents  qui  flagellaient  ces  articles,  ne  manquaient  pas  de 
les  attribuer  & la  v6nalite,  alors  que  l’indignation  seule  les  inspirait 
Si  l’indignation  fait  le  pofite,  elle  improvise  encore  mieux  le  publiciste : 
Roucher  et  ses  collaborateurs  n’avaient  besoin  ni  des  subsides  de  la 
liste  civile,  ni  m£me  de  l’esprit  de  parti  pour  allumer  leur  g£n6reuse 
colere.  La  passion  politique,  et  la  passion  de  la  publicity  ne  sont  pas 
nAcessairement  coexistantes.  En  dehors  et  au-dessus  des  lutteurs 
habituels  de  chaque  opinion,  engages  par  situation  et  par  tempera- 
ment dans  les  controverses  du  journalisme,  il  y a des  esprits  sup6- 
rieurs  qui  prennent  une  feuille  publique,  et  s’en  servent  comme  de 
l’agent  le  plus  efficace  pour  opposer  la  justice  k l'oppression,  l’hu- 
manite  k la  vengeance  des  partis,  l’ordre  k l’anarchie,  la  loi  It 
1’ arbitrage.  A cette  grande  ambition  s'ajoute  souvent,  chez  quelques- 
uns,  un  attrait  singulier  qui  fait  savourer  pour  elle-mOme  la  jouis- 
sance  de  la  publicity  et  qui  la  rend  d’autant  plus  aigu&  qu’elle  est 
plus  perilleuse.  Meier  sa  parole  k la  rumeur  d’une  grande  revolu- 
tion, 1’ entendre  se  rApercuter  dans  la  presse,  dans  les  dubs,  partout 
oil  les  opinions  s’entrechoquent  et  retentissent,  juger  de  1’efFet 
qu’elle  produitaux  colfcres  qu’elle  soulfeve,  comme  on  juge  la  force 
d’un  projectile,  k la  poussi&re  que  son  choc  determine ; ces  seules 
emotions  passionnent  souvent  les  natures  aventureuses  et  lesattirent 
dans  l’arene  du  journalisme. 

Dans  les  supplements  du  Journal  de  Paris,  chaque  redacteur 
etait  cense  ecrire  sous  sa  responsabilite  personnels,  sans  s’ engager 
dans  la  ligne  du  journal , et  par  consequent,  sans  se  soumettre  k 
ce  genre  de  compression  qui  deforme  la  pensee  et  asservit  le  style. 
Ces  supplements  devenaient  ainsi  une  ressource  precieuse  offerte 
aux  hommes  decides  ct  garder  pour  eux  seuls  la  gloire  et  les  dangers 
de  leur  opinion.  G'etait  1&  un  grand  point  pour  notre  po€te;  sa 
pensee  ne  pouvait  se  produire  et  se  mouvoir  qu’avec  son  libre  arbitre. 
Toute  sujetion  lui  repugnait.  II  y avait  tant  de  fierte  dans  son 
caractere  qu’on  l’avait  vu  suspendre  l’eloge  public  de  Turgot  jus- 
qu’au  moment  oh  la  disgrace  du  ministre  montrait  bien  & tous  que 
cet  eloge  n’etait  pas  un  acte  de  flatterie  et  de  vassalite. 
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A l’Apoque  oil  parurent  ses  premieres  lettres  politiques,  Roucber 
n’ Atait  pas  un  nouveau-venu  dans  la  redaction  du  Journal  de  Parts. 
Longtemps  avant  quela  feuille,  alors  dirigAe  par  Suard,  fut  devenue 
politique,  il  y avait  pris  part  A des  discussions  littAraires.  En  1779 
(n*  du  5 mars),  il  rendait  compte  du  nouvel  ouvrage  de  Bailly,  les 
Lettres  star  l Atlantide.  Son  admiration  pour  le  savant  auteur  de 
1’ Histoire  de  CAstronomie  Atait  telle,  qu’il  soutient  contre  les  objec- 
tions  de  la  critique  les  hypotheses  les  plus  nuageuses  que  Bailly 
avait  construites  sur  l’existence  de  ce  continent  chimArique  rAvA  par 
Platon,  a Quand  un  homme  de  pcpbitA  comme  l’auteur  des  Lettres 
sur  t Atlantide , me  dit  qu’il  ne  doit  son  opinion  qu’A  lui-mAme,  je 
me  line  A sa  parole  et  je-  ne  puis  la  suspecter.  » Cette  confiance 
n’est-elle  pas  voisine  de  la  vAnAration  du  disciple  pour  le  maitre  ? 
On  le  pressent  dAjA  : le  poAte  et  le  savant  se  rencontreront  dans  une 
politique  commune.  MalgrA  ses  illusions  et  ses  dAfaillances,  1’ homme 
que  Lamartine  appelle  « un  Lafayette  civil  » restera  aux  yeux  de 
Roucber  le  caractAre  dont  il  avait  d’abord  fait  son  modAle.  Plein 
de  bonne  foi,  Roucber  ne  contestait  leurs  bons  c6tAs,  ni  A l’ancien 
rAgime  ni  A la  RAvolution  : il  devait  done  se  rapproeber  du 
groupe  constitutionnel  qui  lui  paraissait  concilier  les  deux  principes 
pour  les  amAliorer  1’un  par  l’autre.  Il  devait  se  mAler  A ces  hommes 
que  Camille  Desmoulins  dAnonfait  « comme  des  modArAs  plus  dan- 
gereux  que  Uallet  du  Pan  » et  dont  M.  Villemain  dit  « qu’ils  se 
vouaient  A une  double  haine  en  continuant  de  proclamer  toutes  les 
tbAories  de  la  libertA  et  d'attaquer  avec  une  vertueuse  colAre  tous  les 
promoteurs  d’anarchie. » 

En  se  consacrant  A leur  oeuvre,  on  reconnaltra  que  le  poAte  avait 
un  double  mArite.  Presque  tous  ses  collaborateurs  se  sentaient  em- 
portAs  par  le  souffle,  d’une  vocation  irr Asistible ; quelques-uns  mAme, 
comme  ChAnier,  subissaient  le  vertige  des  pArils  politiques;  ils  cou- 
raient  an-devant  de  la  chute  et  trouvaient  dans  sa  certitude  je  ne 
sais  quelle  rAmunAration  de  la  mort  volontairement  acceptAe;  en  un 
mot,  ils  Ataient  nAs  pour  les  combats  de  la  vie  publique,  Roucher 
Atait  fait  pour  la  paix  de  la  vie  intime.  Un  Acrivain  militaire,  le  gAnA- 
ral  de  Brack,  distingue  avec  beaucoup  de  raison  le  courage  acquis 
du  courage  innA.  L’intrApiditA  sereine  du  poAte  n’ Atait  autre  chose 
que  du  courage  acquis;  nul  ne  dAploya  plus  d’bAroisme  dans  la 
lutte,  mais  c’ Atait  sous  l’action  d’une  volontA  vigoureuse  qui  faisait 
rebrousser  cbemin  A toutes  les  inclinations  de  sa  nature. 

Pendant  l’orageuse  annAe  de  1792  le  poAte,  transformA  en  jour- 
naliste,  saisit  la  plume,  dans  le  soulAvement  de  son  indignation.  Il 
adresse  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  des  lettres  que  dicte  une 
conviction  ardente,  pressAe  de  se  communiquer  au  public.  Loin  de 
25  avril  1876. 
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ioi  les  penstes  seoondaires,  les  vis&es  peraosnelles,  la  pfamtologie 
4 effet : il  aurait  pu  dire  comme  un  eonventionnel  cel&bre,  et  comme 
tous  les  horames  pleius  d’une  id6e  et  de  la  yolontfe  de  la  £airepr6va- 
loir  : « Je  Bongerai  4 noon  style,  qusnd  je  n’aurai  phis  rian  & faire.  » 
Tous  ses  articles  ne  sont  qu’un  appel  incessant  aux  « bans  dtoyens  n , 
sux  n horames  de  probit6  »,  & ceux  qne  la  passion  et  la  hame 
n’aweoglent  point.  II  s’adresse  4 eux  par  la  voix  de  la  presse,  en 
mfeme  temps  qu’il  chercbe  4 les  en  trainer  par  l’autority  de  l'exemple 
et  le  prestige  du  courage.  Odieux  aux  Jacobins  depuis  sa  forme 
resistance  dans  les  assemblies  electorates,  Roucher  6taiten  butte  aux 
insinuations  calomnieuses  de  leurs  journaux.  II  n’a  pas  de  pone  4 
les  eonfondre,  et  il  les  oblige  4 une  retractation  publique.  Fier  de  ce 
triomphe,  il  6crivait  au  Journal  de  Paris : 

« Il  y a longtemps  que  je  ne  deman  de  aux  boas  eitoyens  que  d’a- 
▼oir  le  courage  de  Jeur  vertu.  Ces  factieux,  ces  ealomniateurs,  ces 
brigands  qui  nous  agitent  ne  sont  forts  qne  de  notre  faiblesse;  mais 
essayons  de  leur  faire  tftte,  et  l’audace  4 1’instant  ne  sera  pins  que 

de  la  lichete Encore  une  fois,  je  rGpfcte  men  cri  de  guerre  : 

Homines  de  probity,  vous  les  seuls  vrms  amis  de  la  patrie  et  de  la 
liberty,  montrez-vous  avee  courage,  et  vos  propri£t6s,  vos  vies, 
votre  honneur,  seront  saov£s.  » 

On  a cite  bien  souvent  un  admirable  trait  de  courage  de  Roucber, 
un  de  ces  actes  ou  se  devoile  la  calme  6nergie  d’un  caractere,  vrai- 
mentdigne  des  Mathieu  Moly  et  des  Simonneau.  La  section  de  Saintr 
Etienne  du  Mont,  dont  Roucher  etait  president,  hu  proposa  de  le  d6- 
16guer  4 la  fete  offerte  aux  Suisses  revoltes  de  Cb&teanvieux.  Tant 
d’autres,  esclaves  de  la  popularity,  eussent  accept^  avecempresseaoent 
que  personne  ne  mettait  en  doute  son  adhesion.  C’est  au  milieu  de 
l’ytonnement  gynyral  qu’il  fit  cette  altiyre  rtponse : « J accepts  la 
deputation,  mais  4 la  condition  que  le  buste  du  gta6reuxD£8ilIe  sera 
sur  le  cbar  de  triompbe,  afin  que  le  peuple  can  temple  i’assassiny  au 
milieu  de  ses  assassins.  » 

En  mfeme  temps,  il  publnut  dans  le  supplyment  du  16  avril  la  lettre 
suivante  : 

« Je  n’ai  dit  qu’un  mot  sur  les  Suisses  de  Ch&teauvieux,  et  4 1’ins- 
tant  une  horde  de  prytendus  patriotes  m’a  assailli  d’injures 
esprit  et  de  calomnies  sans  vraisemblance. 

« Le  plus  in  sense  d’entre  eux  a para  le  dernier,  c’est  Gollot- 
d’Herbois,  ce  personnage  de  roman  comique  qui  des  tryteaux  dePoli- 
chinelle  va  sauter  sur  son  char  de  victoue,  lui  dont,  jusqu’4  ce 
dernier  jour,  j’ignorais  totalement  l’existence  et  au  uom  duquel 
par  consequent  je  ne  pouvais  attacber  ni  estimeni  mypris,  s’est  eian<-^ 
sir  moi  comme  pour  me  firapper  de  la  rame  que  ses  Suisses  lui 
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ont  rapportbe  des  gal&res. Quarante-sept  annbes  d’one  vie  labm- 

rieuse  que  n’a  pas  tachbe  1’ ombre  mfeme  de  l’intrigue  et  de  la  flat- 
terie,  dans  nn  temps  oil  plus  d’un  bcrivain  se  disant  philosophe 
intrignah  et  flattait,  me  placent  & un  point  oil  n’arriveront  pas  tous 
les  traits  de  tous  les  Collot  presents  et  & venir.  Aussi,  et  dtit  Ienr 
pstriotisme  d’une  si  neuve  esp&ce  me  designer  aux  eoups  dies  bri- 
gands, il  y a loin,  ainsi  que  le  disait  le  president  Mold  aux  Jacobins 
delaligne,  il  y a loin  du  poignard  d’un  scdldrat  au  cceur  d’un  bomme 
de  inen. » 

boodie:  expose  ensuite  son  opinion  sur  la  grande  fete  civique : 

« Les  vrais  amisde  la  liberty  et  de  la  Constitution  se  demandent 
aveceffisi  quel  peut  bien  dtre  le  but  politique  et  moral  de  la  fete  qui  se' 
prepare,  a et  il  ddmontre  les  ddplorables  effets  d’une  telle  manifesta- 
tion aupmnt  devu e moral  comme  au  point  de  vue  politique.  Au  point 
de  vue  moral,  elle  familiarisera  la  foule  avec  l’instinct  du  pillage 
qu'elle  I6galisera  & ses  yeux ; elle  feussera  dans  l’esprit  du  peuple 
l’idie  de  la  vertu  et  du  mdrite : 

« Comment  se  promettre,  dit-il,  que  cette  horrible  soif  de  pillage 
cesse  d’agiter  les  brigands  dont  les  troubles  de  la  Revolution  ont 
souievd  la  foule  comme  en  un  temps  orageux  on  voit  monter  la 
vase  4 la  surface  des  eaux ; lorsque  cette  nfeme  foule  qui  de  toutes 
les  parties  du  royaume  est  accourue  dans  Paris  et  s’y  presse, 
entendra  chanter  des  hymmes  de  reconnaissance  k la  louange  de 
ceox  qui  ont  pilld  soixante  mille  livres  dans  la  caisse  du  rdgiment? 

« Que  cette  noble  idde  de  vertu  conserve  son  caract&re  pour  des 
esprits  pour  lesquels  la  reflexion  existe  peu  parce  que  des  travaux 
p^nibles  et  joumaliers  les  livrent  sans  defense  k 1’empire  des  objets 
ext6rieurs,  lorsqu’on  aura  donnb  au  vol  et  au  meurtre  les  couronnes 
dues  & la  vertu?  » 

4u  point  de  vue  politique  cette  manifestation  anbantira  la  discipline 
sans laqueUe  1’ esprit  militaire  n’existe  pas;  elle  atteindra  le  respect 
des  lois ; elle  soufevera  entre  les  gardes  nationales  et  les  troupes 
r6gufi£res  un  antagonisme  funeste. 

11  condut  son  article  par  une  dernifere  apostrophe  k Collot  d’Her- 
bois : k Main  tenant,  dit-il,  le  voilk  mieux  armb  centre  moi  par  moi- 
m&ne. » 

Le  numbro  suivant  du  Journal  de  Paris  publiaat  I’hymme  cbfebre 
de  Chenier  Salut,  divin  triomphe  ; et  celui  du  14  avril,  inscrivait  la 
demission  de  Gouvion.  Un  mfime  sentiment  rbunissait  ainsi  dans 
une  protestation  unanime  ees  homines  dont  la  loyautb  et  lb  respect 
de  h loi  svaient  identify  les  opinions. 

L’audace  appette  Paudace;  Roucher  s’animait  dans  la  Tutte  de 
phis  en  pise  t&mbraire tout  en  multipliant  ses  exhortations  au  parti 
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modiri,  il  ne  craint  pas  de  jeter  en  passant  sa  contradiction  et  son 
ironie  4 la  face  des  idoles  populaires  les  plus  redoutables.  II  les 
juge  sans  reticences,  sans  reserves,  sans  aucune  de  ces  amphibo- 
logies de  langage  qui  laissent  pour  l’avenir  une  justification  et  une 
retraite. 

II  s’exprime  ainsi  dans  son  avant-demiire  lettre  aux  auteurs  du 
Journal  de  Pans. 

« Messieurs,  lorsqu’au  mois  de  novembre  dernier  la  Commune  de 
Paris  fut  convoquie  dans  ses  quarante-huit  sections  pour  ilire  les 
nouveaux  membres  de  la  municipality,  tous  les  vrais  amis  de  l’ordre 
et  des  lois  vous  surent  gri  de  1’ invitation  que  vous  adressates  k vos 
concitoyens  de  se  rendre  k leur  section  respective.  Malheureusement 
cette  invitation  produisit  peu  d’effet.  Nous  vlmes  les  assemblies 
presque  disertes,  ou  du  moins  abandonnies  4 des  hommes  la 
plupart  sans  propriitis,  sans  industrie,  sans  existence,  en  un  mot 
sans  autre  intirfet  k la  chose  publique  que  celui  de  la  mettre  k la 
discretion  d’un  parti  qui  avait  besoin  de  travestir  ses  chefs  en 
magistrats.  D£s  ce  moment  les  factieux  ont  marchi  de  crime  en 
crime  k dicouvert  et  tite  levie.  Mais  le  dilire  de  l’audace  finit 
toujours  par  soulever  l’indignation.  Tous  les  gens  de  bien,  effrayis 
des  dangers  que  courait  la  Constitution,  se  sont  reprochi  leur 
absence  des  assemblies  ligales,  et  on  les  entend  partout  aujourd’hui 
s’icrier  : II  faut  que  les  bons  se  serrent  quand  les  mechants  se 
coalisent  et  complotent.  Ce  sentiment  vertueux  que  propage 
I’aspect  des  iniquitis  joumaliires  et  qui  seul  peut  encore  sauver 
la  liberti  et  la  patrie,  m’ autorise  k vous  demander  une  place  dans 
votre  feuille  pour  un  mot  que  j’adresse  & MM.  les  ilecteurs..  Les 
jvoili  convoquis  par  le  procureur  giniral  & l’effet  d’ilire  un  accu- 
sateur  public  pris  du  Tribunal  criminel. 

« Je  ne  chercherai  point  quels  motifs  ont  pu  diterminer  M.  Robes- 
pierre, surnommi,  je  ne  sais  comment,  l incorruptible  par  des 
hommes  qui  ne  le  sont  pas,  k donner  sa  dimission  k 1’ instant  oil  la 
patrie  l’attendait  pour  savoir  enfin  s’il  voulait  la  servir  et  non  pas 
l’agiter. 

« Si  je  me  bornais  k cette  recherche,  on  me  dirait,  peut-itre,  que 
la  marche  des  grands  patriotes  se  dirobe  aux  yeux  des  modiris,  des 
ministiriels,  des  aristocrates,  et  qu’il  est  permis  pour  arriver  a un 
suppliment  de  rivolution  d’ arriver  par  des  senders  obscurs  et 
ditournis. 

« On  me  dirait  qu’un  homme  accoutumi  k planer  tout  au  moins 
k cdti  des  Sidney,  des  Locke,  des  Montesquieu  et  des  Rousseau,  dans 
les  hautes  rigions  des  discussions  politiques,  peut  didaigner  d’en 
descendre  pour  se  trainer  sur  des  objets  de  ditail ; le  bel  emploi. 
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en  eflet,  pour  un  publiciste  que  la  fonction  de  protfeger  1’ innocence 
et  de  punir  le  crime  sur  les  territoires  des  dypartements  et  de  Paris ! 
11  faut  k son  incurable  activity  1’universality  de  l’empire,  de  l’Europe, 
et  mfcme  du  monde. 

« On  ajouterait  peut-fetre  qu  un  orateur  populaire  doit  feviter  des 
fonctions  dont  l’exercice  peut  chaque  jour  cojnpromettre  et  miner 
la  popularity  la  mieux  affermie,  car  de  quelque  tendre  indulgence 
qu’on  ait  projety  de  couvrir  les  erreurs  ou  plutdt  les  excfes  de  la 
multitude,  arrive  toujours  le  moment  ou  il  faut  malgr6  soi  faire 
parler  la  justice,  cest-k-dire  d6plaire  k ceux  pour  qui  la  meilleure 
justice  ne  vaut  rien. 

« IXailleurs  les  faits  quepoursuit  le  Tribunal  criminel  ne  sont  pas 
ordinairement  les  oeuvres  de  la  classe  qui  a quelque  chose  et  qui 
travaille;  et  quand  par  instinct  ou  par  sympathie,  ou  par  calcul  on 
est  le  zllateur  de  la  classe  qui  n’a  rien  et  qui  ne  fait  rien,  on  ne 
peut,  k moins  de  pousser  la  vertu  jusqu’4  I’hyroisme,  invoquer  le 
glaive  de  la  loi  contre  des  clients  et  des  alliys. 

« De  plus,  il  est  possible  qu’une  telle  fonction  publique  exige 
souvent  le  sacrifice  de  toutes  les  heures  de  la  journye.  Dans  cette 
supposition  plus  de  club,  plus  de  tribune,  plus  de  prysidence,  et  par- 
ent plus  de  gloire.  La  patrie  n’a  pas  le  droit  d’immoler  ainsi  un 
grand  citoyen  qui  porte  pour  devise  ycrite  dans  son  coeur  : 

Jacobin . 

Tout  Jacobin . 

Rien  que  Jacobin . 

« Enfin  est-il  de  nycessity  absolue  pour  etre  accusateur  de  rester 
attachy  a tin  tribunal  ? Une  tribune  aux  Jacobins  suffit.  Toute  la 
difference  entre  les  deux  positions  se  rdduit  k bien  peu  de  chose.  Au 
tribunal  on  accusait  officiellement,  k la  tribune  on  accuse  officieu- 
sement. 

« Mais  toutes  ces  ryflexions  dont  M.  Robespierre  a dty  l’occasion  et 
non  pas  le  sujet  comme  on  le  voit  trys-bien  en  y regardant  de  prfes, 
m’ont  yioigny  trop  longtemps  du  seul  but  de  mes  lettres.  J’y  reviens. 

« Les  yiecteurs  sont  convoquys  pour  jeudi  26  du  courant.  La 
patrie  est  \k  qui  nous  crie,  en  nous  montrant  le  livre  sacrd  de  la 
Constitution:  « Rendez-vous  k votreposte,les  fonctions  quevousavez 
a dyiyguer  en  mon  nom  sont  d’une  haute  importance.  Peut-6tre  les 
factieux  syant  aux  Jacobins  se  sont-ils  promis  d’ygarer  vos  suffrages 
en  faveur  d’un  de  leurs  consorts.  Peut-fetre  ont-ils  comptd  sur  une 
absence  produite  par  l’indiffyrence  ou  par  la  peur,  l’indiffiference  qm 
est  un  crime  et  la  peur  une  ldchetd.  Montrez-vous,  l’heure  des  vrais 
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citoyens  arrive,  celle  des  faux  patriotes  expire.  Un  homme  de  bien 
fa  dit : « 11s  ont  combl6  la  mesure  : elle  verse.  » - 

« Tai  rhormeur  d’etre,  etc.  Roucher,  elcctcur,  » 

Rtmcher  assist&it  tous  les  jours  4 Fenvahissement  progressif  et 
iu6vhaUe  de  la  d&nagogie.  Depuis  quelque  temps  on  ne  bornait  | 
plus  les  discussions  aux  questions  purement  constitutionnelles  : les 
haines  sociales  percent  f4  et  14  sous  les  revendications  politiques. 
Impost  aux  uns,  exploits  par  les  autres,  l’antagonisme  des  classes 
jetait  dans  le  public  ces  excitations  malsaines.  T6moin  de  ces  agi- 
tations coupables,  le  poete  sentait  dSborder  sa  loyale  indignation. 

« On  a placard^,  la  nuit  derai&re,  6crivait-il  4 la  date  du  6 mai, 
un  imprim6  sur  papier  bleu  et  sous  ce  txtre  : Dix  millions  de 
Frangais  d l9 Assemble  nationate . J’ai  lu  ce  pamphlet,  je  le  relis 
encore,  car  j’en  possfede  un  exemplaire ; il  est  14  d6ploy6  sur  mon  | 
bureau,  et  4 chaque  paragraphe  de  cet  6crit  s6ditieux,  le  cocur 
me  bat  d*  indignation,  tant  s’y  montre  4 dficouvert  la  perversity  la 
plus  prcfonde.  Que  Fauteur,  quel  qu’il  soit,  appelle,  s’il  Fose,  dece 
jugement ; il  est  temps  <Fune  part  que  les  agitateurs  voient  ce  que 
F on  gagne  4 provoquer  les  amis  de  Fordre  combattant  pour  le 
rfegne  de  la  loi ; et  que  de  Fautre  leshommes  honnfetes,mais  cr6dules, 
qui  tiennent  encore  4 la  ligue  infernale  des  Jacobins,  parce  qu  ils 
ne  soupfonnent  pas  le  crime  dont  on  veut  les  faire  instruments  et 
victimes,  reculent  d’horreur  et  d’effroi... 

« Qu’on  nous  montre  ce  que  les  Jourdan,  les  Mainvielle  diraient 
de  plus  que  l’affiche,  si , dans  leur  sc616ratesse  4 se  pr6tendre  les 
mandataires  de  dix  millions  de  Franfais,  ils  voulaient  souiller  Paris 
de  tous  les  crimes  d’ Avignon.  Comme  Fauteur  du  placard,  ilsfori- 
raient,  imprimeraient  et  afficheraient : D'oii  vient  que  le  citoyen 
ome  dun  uni  forme  se  montre  ouvertement  d unc  si  grande  dis- 
tance par  ses  opinions  du  citoyen  qui  nen  porte  pas?  Ils  parle- 
raient  aussi  de  Ldgion  distinguee , du  corps  de  la  nation  en  1790, 
de  braves  piques  de  1789,  de  comitd  stupide  donnant  la  denomi- 
nation de  patrouille  grise , et  d’injustes  distinctions  donntes  par  la 
loi.  Ils  s’6crieraient  4 leur  tour  : il  n’est  pas  tolerable  d' avoir  cr& 
une  caste  nulle  et  r6prouv6e,  ils  adresseraient  enfin  4 ce  peuple  que 
M.  P6tion,  par  imprudence  ou  par  sc616ratesse,  a distingufe  des 
bourgeois  cette  invitation : a Laisse  tomber  ta  masse  dont  le  poids 
seul  6crase ; » et  si  aprfcs  cette  abominable  harangue  des  homines  de 
sang  s’emportaient  jusqu’4  dire  ce  que  j’ai  entendu  dans  un  groupe 
sur  la  terrasse  des  Tuileries : Les  Of  opens  se  sont  servis  des  Petits 
pour  chasser  les  Gros , il  faut  que  nous  Petits  nous  mangions  les 
Moyens , les  Jourdan  et  les  Mainvielle  triompheraient  comme  les 
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Jacobins  de  f esprar  de  mettre  aox  prises  les  Gris  qui  les  suivent 
avec  les  Blasts  qui  les  mdprisent. 

< Voilkpourtant  les  iddes  et  les  sentiments  dont  une  secte  factieuse 
nourrit  chaque  jour  la  faiblesse  et  la  crddulitd  du  peuple,  et  cette 
secte  ose  se  dire  l’amie  de  la  Constitution.  Oui , sans  doute,  mais 
pour  s'en  faire  un  instrument  de  tvrannie ; elle  1’aime  comme  les 
brigands  quelquefois  invoquent  la  loi  pour  ddfendre  ce  qu’ils  ont 

void Mais  quelques  instants  de  plus,  et  l’opinion  publique  qui 

grossit  et  forme  un  orage  contre  eux , dclatera  dans  toute  sa  puis- 
sance. Elle  fera  paisiblement  une  justice  exemplaire  de  ces  usur- 
pateuis  de  la  Souverainetd  Nationale,  ou  si  son  action  ne  suffisait 
pas,  la  Declaration  des  droits  ferait  retentir  le  mdme  jour,  aumdme 
instant  dans  toute  l’dtendue  de  1’empire  oes  mots  sacrds : « La  re- 
sistance a r oppression.  » 

La  resistance  k l’oppression , il  la  continua  jusqu’k  l’dpuisement 
de  ses  forces.  Malgrd  l’impossibilitd  de  vaincre,  malgrd  les  inexo- 
rables  coldres  qu’il  avait  amassdes  sur  sa  tdte,  malgrd  1’imminence 
du  coup  qui  ne  pouvait  pins  manquer  de  l’atteindre,  il  ne  se  tut 
que  derant  l’impuissance  delever  la  voix.  Quand  son  parti  fut  dis- 
perse, quoad  les  presses  du  Journal  de  Paris  furent  brisdes,  quand 
les  dernidres  protestations  s’dteignirent  au  milieu  du  tumulte  et  de 
la  terreur,  alors  il  se  retira  et  il  attendit. 

Q n’attendit  pas  longtemps.  Les  vengeances  qu’il  avait  si  hdroi- 
quement  provoqudes  se  lenaient  prdtes ; des  ddnonciations  se  pro- 
duisireut  bientdt  de  tous  cdtds  : on  le  ddsignait  a comme  ayant  tou- 
jours  £td  connu  pour  ses  principes  anticiviques,  et  notamment  par 
la  redaction  oontre-revolutionnaire  du  Journal  de  Paris  dont  il  dtait 
cooperate ur.  » Un  instant,  il  tente  de  se  soustraire  aux  poursuites, 
mas  il  ne  peut  se  r6soudre  k compromettre  longtemps  les  ‘amis  qui 
lui  donnent  asile,  et  il  revolt  it  son  domicile  le  mandat  [d’arrestation 
lance  contre  lui.  Quelques  instants  aprds  les  sombres  grilles  de  Sainte- 
Pdlagie  se  refermaient  sur  son  passage. 

Quelle  chute,  et  quel  rdveil ! 

Pauvre  rdveur,  victime  de  la'  politique,  lui  qui  s’etait  aventurd  sur 
les  pentes  de  la  revolution  k la  suite  de  Rousseau,  le  maltre  rdvdrd 
auqnel  H disait : je  sob  le  disciple-ne  de  votre  doctrine ; lui  qui 
s’etait  reuni  k ce  cortege  de  mdtaphysiciens  dont  les  visions  avaient 
enthousiasme  son  kme  ardente,  il  tombait  tout  k coup  de  ces  jardins 
d Acaddmos  dans  l’aifreux  rdalisme  des  prisons  rdvolutionnaires ; 
condamnd  k error  k travels  ces  sal  les  ou  la  grossidretd  de  la  foule  le 
coudoyait  k chaque  pas,  ou,  ainsi  qu’il  le  raconte,  il  u’entendait 
Jautres  conversations  « que  les  cris  discordants  de  la  ddraison  en 
dftlire,  de  1’ignorance  k prdtentions  et  de  la  politique  des  rues,  » 
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ou  l’acre  fumAe  des  pipes,  les  verres  remplis  de  cidre  et  de  biAre,  et 
jusqu’A  ces  ignobles  baquets  des  prisons,  lui  infligeaient  le  supplier 
d’un  perpAtuel  dAgoftt. 

Pour  certaines  Ames  dAlicates,  n’est-ce  pas  la  pire  des  souffrances 
que  le  contact  forcA  avec  un  vulgaire  niais  ou  brutal?  « On  ne  cul- 
tive  les  arts  que  pour  se  tirer  du  milieu  de  la  foule  » avait  dit  Rou- 
cher;  et  il  se  voyait  confondu  au  milieu  de  cette  foule  avec  des 
hommes  dont  le  seul  aspect  le  rAvoltait. 

« Trois  d’entre  eux,  Acrivait-il,  Ronsin,  Defieux,  Pereyra,  avaient 
AtA  renfermAs  dans  le  corridor  d’en  bas,  dans  le  mAme  temps  que 
j’y  Atais  renfermA  moi-mAme ; mais  guidA  par  un  sentiment  qui  est 
en  moi,  et  qui  tient  pour  ainsi  dire  A l’instinct,  je  ne  m’en  suis  jamais 
approchA,  persuadA  qu’eux  et  moi  nous  n’Ations  pas  faits  pour  res- 
pirer  le  mAme  air.  » 

Gependant  une  demiAre  illusion  survivait  dans  son  esprit.  D aimait 
A opposer  le  peuple  A la  foule,  et  A ne  pas  le  confondre  avec^elle ; il 
gardait  en  lui-mAme  ce  qu’un  poAte  appelle  « le  grave  respect  du 
peuple  qui  s’allie  au  mApris  de  la  foule.  » Le  peuple  Atait  encore 
pour  lui  l’Atre  abstrait  divinisA  par  les  philosophes  du  siAcle ; il  le 
voyait  laborieux  et  Her,  souvent  souffrant  et  opprimA.  C’ Atait  avant 
tout  sa  cause  qu’il  avait  voulu  soutenir  dans  la  RAvolution;  il  s' Atait 
attachA  A elle  comme  A une  religion  proscrite,  et  il  l’avait  dAfendue 
au  prix  de  tous  les  sacrifices,  sans  se  dissimuler  peut-Atre  que  les 
nouvelles  doctrines  croissent  dans  le  sang  de  leurs  apdtres.  Ne  de- 
vait-il  pas  s’attribuer  des  droits  au  moins  A la  justice,  sinon  A la 
reconnaissance  publique?  Le  peuple  ne  pouvait  Atre  Aternellement 
aveuglA ; il  se  produirait  nAcessairement  un  retour,  un  rAveil,  oil  il 
discernerait  le  vrai  du  faux,  oil  il  distinguerait  ceux  qui  le  voulaient 
humain  et  digne  et  mouraient  pour  lui,  de  ceux  qui  le  voulaient 
impitoyable  et  bas  et  se  servaient  de  ses  passions  pour  s’  Alever  au 
pouvoir.  DerriAre  les  guichets  et  les  verroux  de  Sainte-PAlagie,  les 
bruits  extArieurs  n’arrivaient  pas  ou  arrivaient  dAnaturAs.  Qui  pou- 
vait lui  afifirmer  que  l’esprit  public  n’avait  pas  rAagi  contre  un  in- 
concevable  Agarement? 

Un  jour  arrive  l’ordre  de  transporter  une  partie  des  dAtenus  de  la 
prison  de  Sainte-PAlagie  A celle  de  Saint-Lazare.  AprAs  de  longs 
mois  de  dAtention,  le  prisonnier  pouvait,  au  moins  pendant  la  durAe 
du  transfert,  respirer  l’air  du  dehors,  prAter  l'oreilie  aux  Achos  de 
la  grande  ville,  entrevoir  le  peuple  de  Paris.  Avec  quelle  aviditA  il 
interrogeait  tous  ces  visages  tournAs  vers  lui  1 II  lui  semblait  qu’un 
geste,  qu’un  frAmissement  allaient  trabir  un  mouvement  de  sympar- 
thie : partout  il  ne  lut  que  l’indiffArence  plus  cruelle  que  l’outragel 

Une  seule  voix  s’ Aleva  dans  la  foule.  Le  convoi  des  dAtenus  remon- 
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tait  lentement  la  rue  Saint-Martin  lorsqa’il  croisa  une  vieille  reven- 
deuse  de  fruits,  un  de  ces  fetres  degrades  sortis  des  derniferes  pro- 
fondeuis  du  peuple.  Elle  vit  les  lourdes  charrettes  oil  les  prisonnicrs 
se  tenaient  debout,  presses  les  uns  contre  les  autres  comme  des  ani- 
manx  de  boucherie ; elle  vit  les  gendarmes  qui  les  escortaient  la 
torched  la  main,  malgre  les  premieres  lueursde  l’aube;etreconnais- 
sant  ('equipage  ordinaire  des  victimes  envoy^es  A Fouquier,  elle 
cria : 

« Qu'on  les  f.... . tous  k la  guillotine,  tous  k la  guillotine ! » 

11  n’y  avait  1A  qu’un  cri  bestial  que  cette  femme  profArait  sans 
doute  tous  les  jours  sans  se  demander  sur  qui  elle  le  faisait  tomber ; 
mais  4 un  pareil  moment,  il  paraissait  interpreter  la  pensAe  de  ce 
public  silencieux.  Roucher  s’efforfe  de  dissimuler  sous  une  gaiete 
stoique  f impression  qu’il  dut  en  ressentir  : 

« Grand  merci,  ma  bonne  femme,  dit-il,  il  serait  possible  d’etre 
patriote,  republicain,  et  cependant  moins  fAroce ! » 

Mais  sa  dernibre  illusion  venait  de  s’Avanouir;  ou  il  croyait  trouver 
le  peuple,  il  rencontrait  la  piebe,  l’une  conception  purement  idAale, 
f autre  rAalite  sinistre. 

A partir  de  ce  moment,  il  semble  fermer  les  yeux  pour  ne 
plus  rien  voir.  Dans  1’impossibilite  de  se  soustraire  A son  repugnant 
entourage,  son  Ame  se  replie  et  vit  en  elle-mAme.  Sa  correspondance 
bebdomadaire,  dialogue  k demi-voix  avec  sa  lille,  est  bien  rAellement 
la  « consolation  » de  sa  captivity ; la  traduction  d’Adam  Smith  et  de 
Thompson,  la  lecture  de  Montaigne,  1’ etude  des  classiques  latins  en 
constituent  les  occupations  regulibres.  Il  y absorbe  ses  tristes  jour- 
nees  et  y retient  son  esprit  eloigne  du  spectacle  et  de  l’inquietude 
accablante  de  la  prison.  Mais  cet  effort  incessant  usait  peu  k peu  ses 
demiAres  forces  morales.  A mesure  que  sa  captivite  se  prolonge. 
qu’il  vit  plus  longtemps  au  milieu  de  la  cohue  bigarree  des  corridors, 
reproduction  rdduite,  mais  exacte,  du  public  exterieur,  l’enjouement 
factice  disparatt  de  ses  lettres ; ses  impressions  s’exaltent  comme 
cel/es  (Tun  malade,  sa  correspondance  s’entre-mAle  d’ improvisations 
poAtiqnes.  Les  vers  sont  la  musique  de  l’ame,  nous  dit  Shakspeare; 
on  le  sent  bien  dans  ces  demibres  inspirations  du  pofite  oil  vibre  une 
note  douloureuse  et  comme  une  plainte  sourdement  articulAe.  Main- 
tenant  il  ne  reste  en  lui  qu’une  supreme  lassitude  des  hommes  et 
descboses.  C’est  encore  le  cal  me  du  sage,  mais  ce  n’est  plus  le  calme 
que  1’espdrance  rassdrdne.  Qu’on  ne  lui  parle  plus  de  rdgdndra- 
tion  sociale,  de  revolution  bienfaisante,  de  vertus  antiques. 

« Autant  mon  Ame  a pris  part  autrefois  A notre  regeneration 
sociale,  autant  aujourd’hui,  j ’attends  que  le  chaos  soit  dAbrouilie  et 
que  je  sois  fait  homme  et  citoyen  A mon  insu.  Jusque-IA  je  me 


242 


ROUGHER,  LE  BORE 


defends  Men  <te  aux  ennuto  de  ma  captivft6, 1’  ennui  plus  grand 

encore  de  prfrvoir,  de  cakider  et  de  pr6dire.  » 

Que  pouvait-il  en  effet,  augurer  de  Tavenir  ? Une  soule  chose,  et 
inalgr6  son  hgro'tque  dissimulation,  ses  presentiments  Ja  lid  mon* 
traient  dtaire  et  prochaine.  Le  mot  n'est  jamais  pronanc6  dans  sa  oor- 
respondance,  mais  la  pensfe  s’y  insinue  sans  qu  il  to  veuilte.  Par 
moments,  le  tableau  des  joies  de  la  famille  passe  eonune  un  ravisse- 
ment  devant  ses  yeux,  il  essay e faiblement  de  se  faire  encore  illusion. 
((  Si  nous  ahordons,  nous  chanterons  en  famille . le  cantique  de  la 
d61ivrance.  » Mato  presque  aussitdt  le  sentiment  cruel  dfesa  situation 
' 1’envahit  plus  profond6ment ; il  n’oae  plus  avoir  la.  m&ue  confiance 
dans  son  courage. 

« Tu  comptes  sur  xnon  courage,  et  tu  as  ratoon,  ma  efafere  Minette, 
mais  il  ne  faut  pas  se  d6guiser  que  je  nten  amai  que  par  un  grand 
effort,  une  grande  tension  de  mon  &me.  Je  vois  autour  de  noi  la 
consternation  r6pandue,  chacun  rfeve  un  triste  avenir.  » 

Il  lui  semble  que  la  mort  pitijette  dfyk  son  ombre,  et  lui 
annonce  son  approche  en  atteagnant  d’abord  les  ebjeta  aux- 
quels  il  s’6tait  attach^  et  qui  6gayaient  sa  prison.  Son  rosier 
meurt,  ses  fleurs  avortent,  il  le  re  marque  comme  un  pressen- 
timent  dont  il  fait  part  k Eulalie;  die  est  plus  jeune,  plus  coura r 
geuse  que  sa  mfere ; devant  elle,  Roucher  s’impose  une  contrainte 
moins  rigoureuse.  Pendant  ses  demiferes  heures  de  captivity,  le  po8te, 
comme  Milton,  s’ appuie  sur  sa  fille,  et  paralt  ooncentrer  sur  elle 
toute  sa  pens6e  pour  chercher  dans  cette  vision  reposante  non  la 
consolation,  mais  l’oubli  du  supplice.  Fiddle  k sa  resolution,  le 
7 thermidor,  lorsqu  il  revit,  sur  la  place  de  la  barrtere  de  Vincennes, 
le  peuple  accouru  pour  voir  tomber  sa  t fete  et  celle  des  trente-et-uu 
condamn6s  qui  allaient  lui  succ6der  sur  l’6chafaud,  il  d6daigna 
d’abaisser  son  regard  sur  lui.  Hommes  de  parti,  les  Girondins  avaient 
salu6  la  foule  qui  applaudissait  k leur  mort.  C’6tait  une  mantere  de 
glorifier  l’6cole  politique  qu’ils  reprfeentaient  par  F ostentation  d’un 
respect  exag6r6  pour  le  peuple.  Homme  de  devoir,  Roucher  ne  mit 
point  d*emphase  dans  son  sacrifice;  s’abstenant  £galement  des  h(un* 
mages  affect6s  et  des  imprecations  st&iles,  il  sut  se  renfermer  dans 
cet  h6roisme  simple,  qui  reste  1* expression  supreme  de  sa  physm- 
nomie,  celle  que  lui  conserve  rhistoire,  et  qui  lui  donne  droit  inotre 
sympathie  et  k notre  respect. 

On  sait  qu’avant  de  quitter  la  prison,  Roucher  avait  fait  dessn^ 
son  portrait  par  le  peintre  Leroy.  Ge  portrait  est  une  esquissean 
crayon,  de  dimensions  r6duites  (le  temps  manquait  sans  doute  pour 
une  (Buvre  plus  complete  et  plus  perfectionnte).  Les  traits  refluent 
Wen  le  caract&re  : ils  expriment  k la  fois  la  douceur  et  rintrtpidi»» 
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mais  toute  T6nergie  du  condamng  n’est  point  parvenue  k effacer 
quelques  sillons  douloureux,  qui  contractent  16g6rement  le  visage, 
comme  un  sanglot  comprimg. 

Au  bas,  d’une  6criture  fine  et  nette,  est  inscrit  le  quatrain  si  connu : 

Ne  vous  6tonnez  pas,  objets  sacrls  et  doux 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage, 

Quand  un  crayon  savant  dessinait  cette  image, 

J’attendais  l’Schafaud  et  je  pensais  k vous. 

Quelque  temps  avant  sa  condamnation,  le  poete  avait  compost  son 
epitaphe.  Aprfes  sa  mort,  son  fr&re  le  docteur  Roucher  fit  61ever  dans 
renclosdesamaison  de  campagne,  un  mausol^e  surmontS  du  buste  de 
Y auteur  des  Mots.  Sur  le  pi6destal,  on  voit  represents  en  relief  un 
Jaboureur  k l’ombre  d’un  saule,  prScSdS  de  sa  charrue  et  de  ses 
bceufs.  Au-dessous  de  cet  emblSme  de  la  vie  champfetre  est  gravSe 
l’fepitaphe  de  Roucher  1 : 

Flatteurs,  qu’au  lieu  d’encens,  de  fleurs  et  d’hScatombe, 

La  main  (Tun  laboureur  derive  sur  ma  tombe, 

D aima  la  campagne  et  sut  la  faire  aimer. 

L’gpitaphe,  comme  le  quatrain  du  portrait,  resume  les  deux 
grandes  affections  du  poete  : la  famille  et  la  nature.  Prfes  de  mourn-, 
U semble,  lass6  de  lutte  et  diffusions,  avoir  jug6  d’un  coup  d’oeil  les 
agitations  et  Th^roisme  inutiles  de  sa  vie  politique.  Revenu  par  un 
retour  instinctif  vers  les  seules  sources  de  ses  joies,  il  leur  consacre 
sa  derate  re  pens6e  et  ses  derniers  vers. 


Alfred  du  Pradeix. 


1 Ge  mansolee  a ete  recueilli  depuis  pax-  M.  Comb  res,  parent  du  poete,  et 
transports  dans  le  jardin  de  sa  maison  de  campagne,  a Valflaun&s,  oil  il 
existe  encore. 
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JOURNAL  D’  UN  SOLDAT  EN  SEPTEMBRE  1870 


Les  hasards  d’une  vie  fort  traversAe  m’ont  depuis  longtemps 
donnA  l’habitude  de  prendre  chaque  soir  quelques  notes  sur  les 
AvAnements  qui  ont  surgi  dans  la  journAe,  et  sur  les  impressions 
que  ces  AvAnements  m’ont  fait  ressentir. 

Cette  sorte  de  journal  de  ma  vie  n’Atait  destine  qu’A  ma  famille 
et  & mes  amis,  dont  malheureusement  je  suis  trop  souvent  AloignA. 
11  y a quelques  mois  pourtant,  sur  le  conseil  de  personnes  dans 
lesquelles  j’ai  toute  confiance,  je  me  suis  dAcidA  A en  reproduire, 
dans  le  Correspondent , un  certain  nombre  de  pages,  Acrites  pendant 
cette  pAriode  douloureuse  qu’on  a appelAe  le  second  siAge  de  Paris. 
L’extrAme  bienveillance  avec  laquelle  les  lecteurs  de  cette  Revue 
ont  accueilli  mes  Souvenirs  d' tin  Versaillais  m’encourage  A leur 
en  offrir  d’autres  empruntAs  A une  Apoque  plus  malheureuse  encore, 
au  mois  de  septembre  1870. 

Dieu  me  garde  de  vouloir  refaire  l’histoire  de  la  journAe  nAfaste 
du  1"  septembre,  et  de  rentrer  dans  les  tristes  polAmiques  aux- 
quelles  elle  a donnA  lieu : je  n’ai  eu  qu’un  seul  et  unique  objet  en 
vue  en  Acrivant  ces  lignes,  retracer  les  impressions  d’un  simple 
soldat : A leaf  in  the  storm  (une  feuille  dans  l'ouragan),  pendant 
la  bataille  de  Sedan,  ses  souffrances  dans  les  joumAes  qui  l’ont 
suivie,  enfin  sa  vie  comme  prisonnier  en  Allemagne. 

Le  31  aoflt  1870,  A cinq  heures  du  matin,  j’Atais  avec  quelques 
milliers  d’hommes  couchAs  pAle-mAle  sur  la  route  et  dans  les  fossAs, 
barassAs  de  fatigue  et  encore  tout  noirs  de  poudre,  attendant  devant 
une  porte  des  fortifications  de  la  ville  de  Sedan.  En  mouvement 
la  veille  A une  heure  et  demie  du  matin,  battus  A Beaumont  dans 
l’aprAs-midi,  poursuivis  toute  la  nuit  par  l’ennemi,  nous  Ations, 
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apres  avoir  marche  81  kilometres,  arrives  devant  Sedan,  dont  les 
portes  restaient  closes  malgr6  les  cris  et  les  appels  de  nos  ofliciers. 
Enfin  vers  cinq  heures  du  matin,  un  grand  mouvement  se  produisit 
et  un  nouvel  ^change  de  pourparlers  entre  la  ville  et  nous  eut 
lieu.  On  nous  dit  que  le  general  Douai  venait  de  sommer,  sous  sa 
responsabilite  priv6e,  le  commandant  de  place  d’ouvrir  les  portes 
aux  debris  de  son  corps  d’armee. 

Quelques  instants  aprfes  nous  entrions  dans  la  ville.  DejA  plu- 
sieurs  habitants  etaient  sur  pied  pour  distribuer  du  pain  aux  soldats 
qui  arrivaient.  En  passant  devant  un  hospice,  les  Petites  Soeurs 
desPauvres  nous  donnArent  une  tasse  de  cafe  au  lait;  c’est  de 
grand  coeur  que  j’acceptai  cette  aum&ne.  Tcrutes  les  auberges,  tous 
les  restaurants,  tous  les  h&tels  etaient  encombres  par  les  troupes 
arrivees  la  \reille  : il  etait  impossible  de  s'y  procurer  quoi  que  ce 
fut.  Je  n’avais  rien  mange  depuis  vingt-quatre  heures;  apres  bon 
nombre  de  tentatives  inutiles,  je  me  faufilai,  tout  seul,  dans  une 
maison  d’assez  belle  apparence  et  demandai  d’un  air  humble  si, 
en  payant,  bien  entendu,  il  n'y  aurait  pas  moyen  d’obtenir  une 
omelette  au  lard  pour  trois  serviteurs  de  la  France  momentanA- 
ment  en  proie  A une  faim  colossale.  Ma  mine  piteuse  Amut  la  dame 
du  logis,  une  bonne  vieille  que  Dieu  recompense!  Les  derniers 
acufs  et  le  dernier  morceau  de  lard  de  la  maison  y passArent ; aussi 
quelques  minutes  apres,  nous  attabliions-nous  avec  une  joie  f6roce, 
Niger,  Aubrerie  *et  moi,  devant  ladite  omelette  au  lard  d'une  gran- 
deur demesuree  et  ilanquee  de  plusieurs  bouteilles  de  biAre. 
Quelle  douce  chose  qu’un  bon  dejeuner  pour  des  gens  affam6s ! 
Vingt-sept  heures  de  marche,  les  dangers  courus,  les  malheurs  de 
la  patrie,  les  angoisses  de  l’avenir,  tout  etait  presque  oublie,  et  ce 
fut  le  pied  leger  et  le  coeur  dispos  que,  restaur6s,  sinon  reposes, 
nous  nous  levAmes  de  table.  Quand  il  s’agit  de  r6gler  notre  6cot, 
nous  ne  pCunes  jamais  faire  accepter  un  sou  A notre  hdtesse,  la 
concierge  du  logis,  et  nous  partlmes  charges  de  ses  benedictions  et 
de  ses  souhaits  de  bonne  chance. 

11  6tait  neuf  heures  du  matin.  Au  loin,  sous  les  remparts,  on 
entendait  gronder  le  canon;  des  regiments  qui  n’avaient  pas  donne 
la  veille  traversalent  les  rues  au  pas  de  charge  pour  aller  A 1’ennemi, 
des  batteries  d’artillerie  passaient  au  grand  galop.  De  tous  cdt6s  des 
soldats  couverts  de  poussifere  et  de  sang  se  formaient  par  groupes  et 
cherchment  A rallier  leur  regiment.  A chaque  instant  on  rencontrait 
des  genAraux,  des  colonels,  des  intendants ; les  officiers  d’6tat-major 
se  croisaient  en  tous  sens.  Il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  braves  habi- 
tants de  Sedan,  qui,  dans  leur  costume  de  ville  et  portant  seulement 
sur  la  tfete  un  kepi  de  garde  mobile,  ne  courussent  aux  remparts. 
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Dans  un  capitaine  de  la  garde  mobile  qm  suivait  le  g6n&ral 
Wimpfen,  je  reconnus  un  de  mes  anciens  collfegues  du  Ceneeil 
d’Etat,  le  marquis  de  L...,  devenu  offider  d’ordounance.  Je  le  saloai 
militairement  avec  toute  la  d6ftarence  due  par  le  soldat  de  deuxifeme 
r.lngqp.  & son  sup&ieur ; il  ne  povvait  d’abord  me  reconnaltre  sous 
mon  uniforme  de  pioupiou ; nous  n’etunes  que  le  temps  d’&haager 
une  vigoureuse  poign6e  de  main. 

Sur  la  place,  plusieurs  regiments  se  reformaient  tant  bien  que 
mal;  parmi  eux  se  trouvait  notre  psuvre  47'.  L4  j’eus  le  bonheur 
de  voir  arriver  sain  et  sauf  mon  capitaine,  M.  Blanc,  et  avec  lui,  le. 
capitaine  Charronnaye ; ils  m’accueillirent  plus  que  cordialement. 
Je  restai  plus  longtemps  dans  une  extreme  inquietude  au  sujet 
de  mon  ami  d’enfonce  le  lieutenant  de  Lupel ; le  bruit  courait  que 
le  convoi  de  bagages  qu’il  escortait  avait  6t6  pris  et  je  le  connais- 
sais  assez  pour  savoir  qu’il  ne  se  serait  rendu  qu’apr&s  avoir  risque 
cent  fois  sa  vie;  mais  enfin  un  de  mes  camarades  m’apprit  qu’il 
etait  de  retour  sain  et  sauf : ce  fut  une  grande  joie  pour  moi. 

A dix  heures  et  demie,  il  fallut  se  remettre  en  marche,  malgr6 
notre  6tat  de  fatigue  excessif : heureusement  il  ne  s’agissait  que 
d’aller  bivouaquer  4 deux  kilometres  de  la  ville.  Aussit&t  le  signal 
donne  de  rompre  les  rangs,  je  me  jetai  4 terre  pour  dormir; 
mais  4 peine  avais-je  ferm£  les  yeux  qu’on  vint  m’appeler  pour 
fetre  de  garde;  jamais  faction  ne  fut  montee  par  un  factionnaire  plus 
somnolent  et  de  plus  mauvaise  humeur ; mais  le  sergent-major  me 
rendit  bientdt  toute  ma  gaite  en  m’annonfant  que  j’etais  port£  pour 
la  mMaille,  et  que  le  lieutenant  de  Berthier  m’avait  demands  pour 
caporal-fourrier. 

Je  passai  la  soir6e  4 m’entretenir  avec  mon  pauvre  ami  de 
Lupel : c’6tait  h&lasl  la  demifcre  fois  que  je  devais  le  voir;  il  tomba 
le  lendemain  mortellement  frappg  d’une  balle  prussieone  et  je  n’eus 
mGme  pas  la  consolation  d’etre  pr4s  de  lui  pendant  la  bataille,  de 
lui  tendre  une  main  amie,  de  recueillir  ses  demifires  paroles  pour 
les  transmettre  4 ses  parents  qu’il  ch6rissait. . . Mais  il  me'  faut 
reprendre  mon  r6cit. 

Toute  la  jountee,  on  avait  entendu  le  bruit  du  canon  et  des  mi- 
trailleuses. Vers  dix  heures  du  soir  la  nouvelle  se  r6pandit  parmi 
nous  qu’une  grande  victoire  venait  d’etre  remportee;  un  com- 
mandant d’artillerie  passa  devant  nous  4 eheval,  tout  convert  de 
poussifere : il  revenait  de  Bazeilles  oil  l’on  s’4tait  battu  avec  achar- 
nement.  « Allez,  marches,  mes  enfants,  nous  cria-t-il,  vos  cama- 
rades  de  1’artUlerie  out  fait  une  fameuse  besogne  14-bas ; nous  avons 
d6truit  toutes  les  batteries  prussiennes.  » Des  bravos  et  des  cris  de : 
Vive  la  France  I retentirent  de  toute  part.  Pleins  de  canfiance,  nous 
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illinium  d*un  sauuneil  de  plomb  sur  la  terre  nue,  sans-  nous 
prfeccnper  dn  lendemain  que  nous,  savions  ponrtant  devoir  fctre  un 
jour  debstaille. 

4W  SEPTEVBBE  1870 

Le  Is  aeptembre  1870,  nous  fumes  r6veilI6s  aux  premieres  lueurs 
du  jour  par  une  vive  fusillade  engagge  demure  nous ; au  bout  de 
trois  quarts  d’heture,  4 la  fusillade  se  joignirent  le  roulement  du 
canon,  le  craquement  des  mitrailleuses,  les  detonations  des  obus 
qui  felataient  dans  les  airs  et  qui  se  succ6d4rent  bientdt  avec 
un  ensemble  et  une  rapiditd  inoule  derrifcre  nous  et  bient6t  en 
avanL  11  Halt  Evident  qu’une  bataille  g6n6rale  s’engageait;  ce 
bruit  &ait  infernal.  En  pareil  cas  le  soldat  ne  voit  gufere  que 
d'gpais  nuages  de  fum6e ; d’ailleurs  notre  horizon  6tait  trfes-limit6 : 
une  petite  colline  masquait  la  vue  en  avant  de  nous , et 
derri&re  nous,  4 moins  d’un  kilometre,  se  trouvait  un  bois  assez 
fourrt.  Le  k»g  de  ce  bois  nous  voyions  sans  cesse  passer  au  galop 
des  batteries  d’artiUerie  et  des  regiments  de  chasseurs  d’ Afrique  ou 
de  cuirassiers.  An  bout  d’une  heure,  plusieurs  batteries  de  canons 
et  de  mitrailleuses  prurent  position  4 cinq  ou  six  cents  metres  de- 
vaut  nous.  A partir  de  ce  moment  les  projectiles  commencferent  4 
passer  en  grand  nombre  au-dessus  de  nos  t&tes.  « Tout  le  monde 
coucb6 ! » cria  le  capitaine  qui  av&itpris  le  commandement  des  debris 
de  notre  regiment.  Toms  les  soldats,  avec  plus  ou  moins  d’empres- 
sement  s’fetendirent  par  terre.  « Messieurs  les  oilkiers  comme  les 
aubresl  > cria  encore  le  commandant.  Bient6t  les  autres  regiments 
alignds  4 c6t£  du  n&tre  recevaient  le  m£me  ordre,  et  quelques  ins- 
tants aprts,  tout  le  monde  ay  ait  pris  la  portion  rgglementaire  pour 
feouier,  eu  se  faisant  le  moins  possible  casser  les  oreilles,  le  con- 
cert igifahlwnant  vari6  du  sifflement  et  de  l’6clat  des  obus. 

Pen  dam  assez  longtemps  tout  alia  bien,  les  projectiles  passaient, 
beaucoup  trap  haut,  et  4 part  quelques  poltrons  [qui  s’aplatissaient 
derrkre  lews  sacs  le  nez  dans  la  pousskre,  nous  fumions  tranquille- 
ment  nos  pipes  en  6changeani  d’aimables  plaisanteries.  Les  officiers 
de  la  compagnie,  assis  en  cercle,  faisaient  la  causette  et  se  parta- 
geaient  quelques  provisions  que  nous  d&rorions  des  yeux,  faute 
de  pouvoir  les  dgvorer  des  dents,  et  je  me  donnai  ce  plaisir  bonnfete 
et  permis  de  coUectiooner  des  6clats  d’obus  qui  venaient  sans  beau- 
coup  de  force  tomber  4 nos  pieds. 

On  poovait  oependant  d6j4  remarquer  combien  les  Prussiens  poin- 
taient  juste,  car  dte  qu’une  batterie  d’artillerie  ou  quelque  convoi  de 
bagages  passait  dans  le  cbemin  qui  se  trouvait  4 une  centaine  de 
®rirea  derrkre  nous,  il  6tait  litttadement  envelope  d’obus.  Un 
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regiment  de  cuirassiers  \int  4 dgboucher  au  grand  trot : ce  fut  une 
chose  terrible  que  l’effet  des  obus  qui  tombferent  14.  Quel  diquetis 
au  milieu  des  cuirasses!  quel  dgsordre  au  milieu  des  chevaui!  Les 
vaillants  cavaliers  ne  se  d6band6rent  pas  cependant,  et  4 chaque 
troute  leurs  rangs  se  reformaient  plus  serr6s. 

Cependant  1’artillerie  qui  6tait  en  avant  de  nous  se  rapprochait, 
lentement  d’abord,  plus  rapidement  ensuite  : il  6tait  Evident  quelle 
reculait  toujours,  malgr6  le  dire  des  oificiers  d’artillerie  quisetuaient 
4 r6p6ter  qu’ils  ne  faisaient  qu’ex6cuter  des  changements  de  ma- 
noeuvre. Au  bout  d’un  certain  temps  les  canons  furent  au  milieu  de 
notre  regiment  et  les  caissons  avec  plusieurs  officiers  d’artillerie  et 
une  compagnie  de  chasseurs  4 pied  vinrent  se  ranger  imm&hatement 
derrtere  nous.  A partir  de  ce  moment  une  pluie  d’obus  se  mit  4 
tomber  au  milieu  de  nous. 

J’gtais  4 genoux,  tout  prfes  d’un  caisson  d’artillerie,  en  train  d'exa- 
miner  un  projectile  qui  venait  de  tomber  4 cdt£  de  moi,  lorsque 
tout  4 coup  je  fus  renvers4  par  une  commotion  Gpouvan  table : je 
ressentis  4 la  t6te  une  douleur  si  vive  que  je  croyais  l’avoir  brisie 
et  je  fus  tout  6tonn6  en  y portant  la  main  de  la  trouver  endure 
sur  mes  6paules.  En  me  relevant  tout  meurtri,  je  vis  un  aflireux 
spectacle : le  caisson  avait  fait  explosion,  et  sept  des  soldats  qui 
m’entouraient  6taient  morts  ou  n’en  valaient  gu&re  mieux.  D’un 
malheureux  artilleur  qui,  un  instant  auparavant,  se  tenait  debout 
accoud6  sur  le  caisson,  il  ne  restait  que  quelques  debris  fumants  : 
un  pied,  un  morceau  de  la  tfete  et  un  pan  de  la  tunique;  mon 
voisin  de  droite  avait  la  t&te  complgtement  emportte  Un  asset 
grand  nombre  de  soldats  saisis  d’une  terreur  panique  se  sauvaient 
4 toutes  jambes  malgrg  les  cris  des  officiers.  Le  sang  me  monta 
4 la  t&te ; j’6tais  comme  gris6  par  la  poudre  et  l’indignation. 
Je  fis  trois  ou  quatre  pas  en  avant  et  je  restai  debout  tandis  que 
•tout  le  monde  6tait  couchg.  Tout  autour  de  moi  les  projectiles  eflleu- 
raient  ma  tfete ; l’un  d’eux  troua  ma  capote,  mais  je  n’y  prenais  pas 
garde;  je  ne  saluai  mftme  pas  ceux  qui  passaient  le  plus  prte;  cela 
dura  ainsi  prfes  d’une  demi-heure  : j’avais  fait  le  sacrifice  de  ma  vie 
et  j’attendais  tranquillement  la  mort. 

Cependant  de  nouveau  se  fit  entendre  le  fatal  commandement  de : 

« En  retraite ! » — « Allez  doucement  mes  enfants,  et  en  tirailleurs 

* .* 

dans  le  bois,  » criferent  plusieurs  officiers.  Comme  nous  nous  reu- 
rions  k petits  pas  et  parmi  les  derniers,  mon  capitaine  M.  Blanc  et 
moi,  une  quantit6  de  pieces  d’artillerie  et  de  voitures  du  train,  arri- 
vferent  au  galop  et  dans  la  plus  grande  confusion  sur  la  route: 
nous  pumes  juger  de  l’6tendue  du  d6sastre  : l’artilleiie,  la  caya- 
lerie,  des  soldats  de  tous  regiments  et  de  tous  uniformes  couraient 
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pele-mMe  dans  toutes  les  directions  ne  sachant  pas  m&me  de  quel 
cote  il  fallait  fuir.  La  France  est  perdue,  me  dit  mon  capitaine,  pour 
moi  j’aime  mieux  ne  pas  survivre  a un  pareil  jour!  Et  il  marchait  au 
hasard  dans  la  plaine,  allant  d’un  cote,  puis  revenant  sur  ses  pas 
le  cigare  aux  dents,  et  en  apparence  aussi  parfaitement  tranquille 
que  s’il  se  fat  promend  dans  son  jardin.  Et  cependant  les  obus  tom- 
baieot  si  dru  autour  de  nous  que  j’ai  entendu  dire  depuis  k de  vieux 
soldats  de  Crimde  et  d’ltalie  qu’ils  n’avaient  jamais  6t6  k pareille  fete. 
Fiddle  k la  promesse  que  je  lui  avais  faite  de  ne  jamais  le  quitter, 
je  marchais,  sans  rien  dire,  A ses  c6tds.  Comme  nous  reprenions  pour 
la  troisidme  fois  un  chemin  qui  traverse  la  plaine,  nous  apercdmes 
le  philosophe  Lavallde  (mon  camarade  de  lit),  placidement  occupk 
a detacher  une  couverture  d’un  cheval  mort;  il  se  joignit  k nous. 
Nous  rencontrkmes  aussi  un  petit  sous-lieutenant  de  noire  regiment 
qui,  dans  un  pareil  moment,  trouva  moven  de  nous  faire  rire,  k ses 
depens  du  reste  : nous  1’avions  dejk  remarqud  k la  mantere  peu 
hdroique  dont  il  allongeait  le  pas  dans  le  defile  de  Mouzon ; mais 
ce  jour-li,  il  dtait  encore  bien  moins  k son  affaire : k chaque  bombe 
qui  passait  prds  de  lui,  et  Dieu  sait  qu’il  en  passait  souvent,  il  ex6- 
cutait  des  bonds  et  des  cabrioles  k n’en  plus  finir.  Quand  il  vit 
i’itineraire  que  suivait  notre  capitaine  : « Mais,  mon  capitaine,  nous 
allons  nous  faire  tuer, » criait-il  k chaque  instant  d une  voix  lamen- 
table.— « Eh  bien...  apr6s?  » r6pondait  imperturbablement  M.  Blanc. 

Nos  deux  compagnons  nous  laisskrent  bientdt  en  t6te-k-tfete. 
Comme  nous  marcbions  Tun  k cdte  de  1’ autre,  mi  obus  vint  passer 
entre  nous  deux  et  6clater  presqu’k  nos  pieds;  nous  fames  un 
instant  aveugfes  par  la  terre  et  par  la  fum6e,  et  quand  nous 
pumes  y voir  clair,  chacun  de  nous  resta  stupefait  de  trouver  son 
voisin  encore  debout. 

Cependant  nous  etions  revenus  pour  la  quatrieme  fois  k notre 
point  de  depart.  — « Mon  capitaine,  dis-je  k M.  Blanc,  vous  savez 
que  je  vous  suivrai  toujours ; cela  a 6t6  dit  une  fois  pour  toutes 
k Vouziers : je  me  permettrai  cependant  de  vous  faire  observer  que, 
si  nous  continuons  k jouer  ce  jeu-li,  nous  serons  faits  prisonniers, 
ce  qui  est  cent  fois  pire  que  d’etre  tu6s.  » Il  ne  me  r6pondit  pas, 
il  etait  absorbs  dans  ses  pens6es.  A qui  nous  efit  demand^  qui  nous 
rendait  si  hardis  d’agir  ainsi,  nous  aurions  volontiers  r^pondu 
comme  jadis  le  vieux  Malesherbe  aux  terroiistes:  « Le  d6godt  de  la 
vie  et  le  m6pris  de  la  mort.  » 

Un  instant  aprfes  n6anmoins,  je  revins  k la  charge : — « Mon  capi- 
taine, dis-je,  si  vous  n’avez  pas  de  preference,  allons  du  cdte  de 
l'aHte  qui  conduit  k l’ambulance,  il  y a lk  un  nxisseau,  et  je  meurs 
de  soif.  » — « Allons,  me  dit-il.  » Arrives  k une  alfee  de  tilleuls, 
25  avail  1876.  17 
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nous  retrouvAmes  Ie  fusillier  Lavallfee  detach  ant  encore  use  cou- 
verture  d’un  sac.  — « Ah  ca,  lui  dis-je,  vous  fetes  done  enragfe  I » 
— « Que  veux-tu,  man  fienx,  me  rfepondit-il,  je  n’ai  pas  envie 
d’avoir  froid  cette  nuit  et  cela  ne  fait  de  tort  4 personne.  » 

J’arrivai  enfin  au  ruisseau  qui  coulait  non  loin  de  lit ; tandis  que 
je  burais  4 longs  traits,  des  yoitures  d’ ambulance  et  un  convoi 
d’artillerie  arrivferent  avec  des  oentaiues  de  fuyards.  Dans  la  bagaire, 
il  me  fat  impassible  de  retrouver  mon  capitaine;  je  le  cherchai  vai- 
nement  de  tous  cdtfes.  Un  de  mes  camarad.es  de  captivitfe  m’a  dit 
qu’il  l’avait  [vu  un  instant  avant  d’fetre  pris  lui-mfeme ; il  avait 
rallife  quelcptes  hommes  du  rfegiment  et  teno  pendant  quelques 
instants  la  position  qu’il  occupait.  Quand  on  dut  fuir  de  nouveau, 
on  lui  demanda  oh  il  fallaii  alter  : — « Altez  oh  tous  voudrez,  mes 
enfants,  rfepondit-il,  pour  moi,  je  reste  ici  A attendre  la  mort  *.  » 

Quand  je  vis  qu’il  m’fetait  impossible  de  retrouver  mon  capitaine, 
un  profond  dfecourageanent  s’empara  de  moi;  j’errai  pendant 
longtemps  au  hasard;  enfin,  voyant  sur  ma  gauche  un  grand 
bois  dont  l’accfes  sembiait  fibre,  je  me  dirigeai  de  ce  cdtfe.  Je  fis 
un  kilomfetre  environ  dans  cette  direction ; il  ne  me  restart  plus 
qu’un  grand  champ  d’asperges  4 traverser,  lore  que  tout  4 coup 
une  quarantaine  de  Prassiens  dfeboucbferent  du  bois;j’eu3  4 l’instant 
1’honneur  de  leur  servir  de  point  de  mire;  une  quantity  de  petits 
sifflements  bourdonna  4 mes  oreilles.  En  ce  moment  l’instinct  de  la 
conservation  reprit  parfaitement  le  dessus,  et  je  me  mis  4 hire  des 
bonds  dont  j’aurais  era  ma  trfes-maladroite  personne  parfaitement 
incapable,  courant  en  zig-zag  comme  un  lifevre  devant  les  chiens. 
Comment  ai-je  fechappfe?  Dieu  le  sait.  Toujours  esfc-il  que  sa  pro- 
tection me  parat  si  fevidente  que,  4 peine  hors  de  portfee,  je  m’ar- 
rfetai  pour  rfeciter  une  courte  action  de  graces. 

Je  pris  de  nouveau  la  direction  de  1’ ambulance  pour  chercher  4 
gagner  la  Meuse  qui  se  trouvait  sur  notre  droite  et  la  traverser  4 
la  nage  : — « Dieu  m’a  protfegfe,  dis-je  4 un  de  mes  camarades  que 
je  rencontrai  en  route,  j’aurais  fetfe  tufe  cent  fois.  » — Je  crois,  me 
rfepondit-il,  qu’il  ne  m’a  pas  mal  protfegfe  non  plus.  Et  il  me  montra 
la  gamelle  qu’il  portait  derrifere  le  dos,  parfaitement  troufee  par  un 
gros  biscaien  qui  avait  perefe  son  sac  et  ne  s’feiait  arrfetfe  que  sur 
son  uniforme  : s’il  eht,  comme  tant  d’autres,  jetfe  ce  sac,  son  af- 
faire fetait  claire. 

Tout  4 coup,  nous  entendimes  de  grands  cris ; une  foule  de  sol- 


* Depuis,  j’ai  appris  avec  une  grande  joie  que  M.  Blanc,  aprfes  avoir  et» 
fait  prisonnier  et  emmene  en  Allemagne,  etait  rentre  sain  et  sauf  en 
Prance. 
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dats  sc  r&lliaient  prfea  de  l’ambulance,  en  agitant  leurs  kdpis  en 
1’air.  Nous  y courbmes...  les  mdmes  mote  rdpdtds  par  les  officiers 
et  les  soldate  volaient  de  boucbe  en  boacfae  : « Bazaine  arrive! 
ies  Prussiens  battent  en  retraite!  en  avantl  en  avant!  » Nous  mar- 
ch&mes  en  avant,  agitant  nos  kdpis  en  1’air.  Bientdt,  sept  on  buit 
mille  hommes  furent  rallies  sur  une  colline  prds  de  la  ville  de 
Sedan.  Main  Hi,  nous  Times  bientdt  qne  nous  avions  dtd  cruelle- 
nent  ddfus : ce  qu’on  nous  avait  dit  fetre  l’armde  de  Bazaine,  n’dtait 
autre  qu’une  colonne  de  Prussiens  qui  ddboucbait  en  rangs  serrds 
sur  notre  droite.  En  face  de  nous,  k cinq  on  six  cents  metres,  sor- 
taient  d’un  bois,  en  petit  nombre  k la  fois,  des  hommes  qui  se 
fonnaient  en  bataillon.  — « Ce  sont  des  Prussiens,  tirezl  tires  1 a — 
a Non,  ce  sont  des  chasseurs,  vous  allez  tuer  des  Franfais.  » Tels 
dtaient  les  cris  qui  se  croisaient  de  toutes  parte.  11  y avait  li  un 
gdndral,  pluisieurs  officiers  supdrieurs,  pas  un  ne  donna  un  ordre, 
et  cependant  il  leur  eftt  snffi  de  regarder  avec  une  lunette  d’ap- 
procbe  quelconque,  dont  tous  dtaient  censd  munis. 

Le  general,  c’dtait,  m je  ne  me  trompe,  te  gdndral  de  gdnie  L. 
qne  j’avais  connu  en  Algdrie,  oil  il  dtait  fort  apprdcid : en  ce  moment 
il  dtait  comme  andanti ; il  ne  reculait  pas,  ne  bronchait  pas  devant 
les  projectiles,  mais  il  restait  dans  une  immobility  absolne,  sans 
donner  signe  de  vie : toutes  ses  facultds  semblaient  brisdes  par  le 
spectacle  de  notre  ddfaite.  Il  fut  bientdt  dvident  qne  nous  dtians 
cernds.  « BafOnnette  au  canon  1 criait-on  de  tous  cdtds,  nous  arri- 
verons  a nous  frayer  un  passage  jusqu’d  la  Belgique,  ce  n’est  qu’i 
trois  lieues.  » 

Ancon  colonel,  aueun  offider  snpdrienr  ne  se  mit  k notre  tdte ; 
nous  march&mes  en  avant,  p&e-mdle,  fantassins,  cavaliers,  artil- 
leure.  Arrivds  dans  un  petit  prd  qui  se  trouvait  entourd  de  bois,  les 
Prnssiens  nous  fusilldrent  de  tous  les  cdtds  A la  fois : nous  dtions 
comme  pris  dans  un  traquenard ; beaucoup  d’entre  nous  tombdrent. 
Alors  lut  articuld  le  mot : « il  faut  se  rendre,  » d’abord  tout  bas, 
puis  a Yoix  haute : dTabord  par  quelqaes-uns,  puis  par  le  plus  grand 
nomine.  Les  officiers  enx-mdmes,  voyant  toute  resistance  inutile, 
tinrent  une  conrte  ddhbdration  et  finirent  par  l’ordre  de  mettre 
bas  les  armes;  l’un  d’eux  agita  un  mooch oir  au  bout  de  son  dp de 
et  le  feu  cessa  immddiatement. 

Je  ne  vonfais  pas  abandonner  la  partie  tant  qu’il  restait  une  lueur 
ffespotr : je  quitted  le  prd  pour  me  jeter  dsns  tut  fourrd  sur  ma 
droite ; ce  n’dtait  qu’une  toute  petite  langoe  de  bois  derridre  laquelle 
se  trouTaient  de  nouveau  des  champs.  Je  me  mis  k quatre  pastes  dans 
le  fossd  qui  la  bordait  et  pendant  une  longue  faeure,  je  cbercbai 
Tainement  on  joint  poor  m’dcbapper : toutes  les  fois  qne  je  mett&is 
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la  tkte  hors  du  fossk,  j’apercevais  un  soldat  prussien : il  me  fallait 
bien  vite  m’aplatir  le  nez  contre  terre.  Enfm  k bout  de  courage  et 
d’espkrance,  voyant  toute  issue  couple,  je  rentrai  dans  le  fourrk,  je 
m’assis  au  pied  d’un  chkne  et  j’attendis  : peut-fetre  ne  viendrait-il 
personne? 

Cette  dernikre  et  faible  chance  fut  bientdt  ankantie  : kchelonnks 
de  cinq  pas  en  cinq  pas,  des  soldats  prussiens  battaient  le  bois  en 
tirant  devant  eux.  Je  vis  que  tout  ktait  fini,  je  brisai  mon  fusil, 
cachai  mon  sabre-baionnette  et  sortant  du  bois,  je  me  rendis  au 
premier  soldat  prussien  que  je  trouvai  lk. 

J'ktais  pkle  et  j’avais  les  larmes  aux  yeux ; il  me  tendit  la  main 
en  m’appelant,  camarade. 

Au  milieu  des  champs,  formks  en  carrk,  ktait  dkjk  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  je  pris  place  parmi  eux.  Les  soldats  charges 
de  notre  garde  causaient  amicalement  avec  nous,  beaucoup  don- 
naient  du  tabac  et  du  schnaps,assurant  que  nous  serions  bien  traitks 
k Berlin. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine  en  ce  moment  c’est  la  stupide  in- 
difference de  la  plupart  des  prisonniers.  « Bab ! disaient  beaucoup 
d’entre  eux,  nous  serons  toujours  aussi  bien  qu’au  regiment.  — Je 
voudrais  qu’on  prenne  Paris  au  plus  vite,  disaient  d’autres,  cela  fait 
qu’on  nous  renverrait  bientdt  chez  nous.  » Ils  ne  songeaient  qu’au 
plus  ou  moins  de  bien-ktre  qu’ils  ailment  kprouver  : le  desastre 
effroyable  de  la  France  dans  cette  fatale  journee  semblait  ktre  ce 
qui  les  affectait  le  moins ! 

Bientdt  le  cri  de : forvcertz!  en  avant ! que  nous  devions  entendre 
si  souvent  ensuite  nous  donna  le  signal  de  depart.  Nous  traverskmes 
une  sorte  de  valiee  abritee  de  collines  derrikre  lesquelles  les  Prus- 
siens avaient  pris  position.  Il  nous  fallut  defiler  devant  le  drapeau 
prussien  et  le  saluer.  A la  honte  de  ceux  qui  le  pousskrent  deux 
oris  de  : « Vive  la  Prusse ! » sortirent  des  rangs  fran$ais. 

Il  nous  fallut  ensuite  traverser  presque  tout  le  champ  de  bataille: 
ce  fut  un  horrible  spectacle  : une  des  grandes  ambulances  criblkes 
de  projectiles  avait  pris  feu  et  un  assez  grand  nombre  de  blessks, 
que  l’on  n’avait  pu  emporter,  avaient  ktk  brhlks  vifs.  La  route 
que  nous  suivions  ktait  semke  de  cadavres,  les  uns  affreusement 
mutilks,  les  autres,  au  contraire,  ayant  conservk  dans  la  mort  1’as- 
pect  de  la  vie.  Deux  d’entre  eux  surtout  offraient  un  contraste  frap- 
pant,  k cdtk  l’un  de  l’autre ! Le  premier  ktait  un  artilleur : un  knorme 
biscalen,  entrk  dans  le  dos  lui  ktait  ressorti  par  la  poitrine ; sa  figure 
livide  ktait  horriblement  contractke  et  on  voyait  littkralement  le  jour 
k travers  son  corps  dans  lequel  le  projectile . avait  creusk  un  trou 
bkant;  le  second  ktait  un  jeune  sous-lieutenant ; celui-lk  avait  ktk 
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frappi  sans  doute  tandis  qu’il  portait  son  bidon  4 ses  Ifevres  et  la 
mort  avait  6t6  si  subite  qu’il  n’avait  pas  bougi  de  position ; il  itait 
adossi  contre  un  arbre  le  coude  lev6  et  dans  une  pose  si  naturelle 
que,  sans  la  pileur  mortelle  qui  couvrait  ses  traits  et  la  rigidity  ca- 
davirique  de  ses  membres,  on  edit  pu  le  croire  encore  vivant. 

Nous  passimes  encore  devant  une  autre  ambulance;  Ik  des  cris 
d&rhirants  se  faisaient  entendre  : c’itait  les  blessfe  qu’on  op6rait ; 
on  voyait  jeter  par  la  crois6e  des  mains,  des  pieds  tout  sanglants ! . . . 
J’abrtge  ce  r6cit,  car  mon  cceur  se  soulfeve  encore  au  souvenir  de 
ce  que  j’ai  vu  14. 

En  quittant  le  champ  de  bataille,  nous  traversimes  un  grand 
village  tout  plein  de  soldats  prussiens  qui  se  pressaient,  pour 
. nous  voir  passer.  Li,  comme  i peu  d’exceptions  prfes  durant  le 
reste  de  notre  parcours,  nous  n’entendimes  de  nos  vainqueurs 
aucune  insulte,  aucune  raillerie  : partout  les  mots  : de  camarade, 
camarade!  La  plupart  nous  tendaient  la  main  et  nous  oiTraient 
du  pain,  du  schnaps  et  du  tabac.  Dieu  sait  que  je  n’aime  pas  la 
Prusse  et  que  je  me  suis  solennellement  promis,  quand  l’heure  de  la 
revanche  aura  sonni,  de  reprendre  ma  place  dans  mon  47*  de  ligne ; 
mais  il  faut  fetre  juste,  mfeme  envers  ses  ennemis,  et  ce  ricit,  icrit 
jour  par  jour,  ne  contiendra  que  la  stricte  viriti. 

Bientit  nous  arriv&mes  dans  un  immense  campement  prussien ; 
la  nuit  tombait.  De  la  hauteur  sur  laquelle  nous  6tions,  la  vue  plon- 
geait  dans  un  vaste  d6fil6  tel  qu’on  en  trouve  dans  la  forfet  des  Ar- 
dennes : 14,  bivouaquait  un  corps  d’armie ; ses  lignes  s’6tendaient 
sur  une  longueur  inoule ; Ton  voyait  au  loin  de  grands  feux  de  joie 
s’allumer;  la  musique  des  regiments  sonnait  des  fanfares  triom- 
pbales;  des  hourrahs!  retentissaient  de  toutes  parts,  des  milliers  de 
voix  chantaient  4 la  fois  la  Wacht-am-Rhein.  Les  vainqueurs  c616- 
braient  leur  triomphe,  c’dtait  justice ; mais  comme  ces  accents  nous 
crevaientle  cceur!  J*6tais  6puis6  de  fatigue  et  cependant  je  fus  con- 
tent quand  un  nouveau  commandement  de  forvoertz  vint  m’arracher 
4 ce  spectacle  navrant  pour  un  Francais. 

Nous  reprimes  notre  marche  entre  une  double  haie  de  soldats  de 
ligne  au  casque  pointu.  Devant  et  derrifere  nous,  on  pouvait  aper- 
cevoir  des  uhlans  4 cheval,  les  banderolles  bigarr6es  de  leurs 
longues  lances  flottant  au  vent.  Nous  ftmes  une  longue  marche  4 
travers  champs,  puis  nous  gravlmes  une  colline  boisde  4 pente  es- 
o^rp^e.  La  nuit  6tait  nqire ; avec  vingt  pas  d’avance,  il  eftt  6t6  diffi- 
cile k ceux  qui  nous  gardaient  de  nous  retrouver.  Instinctivement  je 
cherchai  mon  rdvolver,  mais  alors  seulement  je  me  rappellai  que  je 
I’avais  prfetd  4 mon  sergent,  lorsque,  pendant  la  bataille,  il  avait  eu 
son  fusil  cassd  entre  les  mains ; je  demandai  4 mes  voisins  s’ils  vou- 
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laient  tenter  le  coup : ils  se  moquArent  de  moi ; puis  la  reflexion  me 
vint  que  j’Atais  ApuisA  de  fatigue  et  de  faim,  absolument  incapable 
de  courir  et  que  d’ailleurs  tous  les  environs  Ataient  remplis  de 
Prussiens  : je  restai.  Si  j’avais  essayA  de  m’Achapper,  j’aurais  pro- 
bablement  AtA  tuA,  et  cependant  combien  de  fois  depuis  ce  moment, 
dans  les  heures  de  souifrances  de  ma  captivity,  me  suis-je  repenti 
de  ne  pas  avoir  jouA  le  tout  pour  le  tout. 

En  arrivant  au  sommet  de  la  colline,  nous  vlmes  au-dessous  de 
nous,  sur  notre  droite,  la  lueur  d’un  immense  incendie : on  noos  dit 
que  c’Atait  la  ville  de  Sedan  qui  brdlait  Au  milieu  de  tant  de 
douleurs  j’eus  encore  une  larme  pour  cette  petite  ville  si  patriotique : 
Atait-ce  done  1A  la  recompense  du  dAvouement  qu’elle  avait  tA- 
moignA  A nos  soldats ! 

Cependant  il  fallait  marcher,  marcher  toujours ; nous  Ations  sur 
pied  depuis  quatre  heures  du  matin  la  veille,  il  Atait  deux  heures  du 
matin  et  l’on  ne  voyait  pas  encore  le  lieu  de  l’Atape ; en  vain  nos 
jambes  demandaient  grAce  : Forwertz ! Forvcertzl  Les  uhlans  se 
chargeaient  de  donner  des  forces  aux  train ards. 

Ce  ne  fut  qu’au  grand  jour,  le  2 septembre,  que  nous  arrivAmes 
A un  village,  A Douzy,  je  crois.  Un  bivouac  prussien  s’ Atait  Atabli 
sur  un  prA  A cdtA  : e’est  1A  que  vainqueurs  et  vaincus  campA- 
rent  pAle-mAle.  Nous  rejoignlmes  en  cet  endroit  une  autre  et  trAs- 
nombreuse  colonne  de  prisonniers  francais.  Les  Prussiens  com- 
menfaient  A faire  cuire  leur  cafA  et  leur  lard;  la  plupart  partagArent 
avec  nous  leur  modeste  repas.  Eux  aussi  avaient  pendant  de  longues 
journAes  cruellement  souifert  de  la  faim ; mais  ce  jour-lA  l’abondance 
rAgnait  parmi  eux,  car  ils  s’Ataient  emparAs  d’un  convoi  de  vivres 
francais;  nous  en  ehmes  du  reste  notre  part,  car  on  d Afonya  pour 
nous  plusieurs  tonneaux  de  biscuit,  qui  furent  aussitdt  pillAs  ou 
plutht  gAchAs  avec  une  voradtA  et  un  dAsordre  qui  ne  laissaient  rien 
A dAsirer. 

A une  heure,  nous  nous  mimes  en  rang,  et  nous  repartimes; 
un  lieutenant  commandait  notre  dAtachement;  il  y avait  aussi  un 
jeune  sous-lieutenant  qui  se  montra  plein  d’Agards  pour  nous;  il 
m’apprit  que  le  capitaine  de  leur  compagnie  avait  AtA  tuA,  le  18  aotkt, 
devant  Metz,  oh  leur  rAgiment  avait  perdu  douze  cents  hommes. 
J’ai  eu  souvent  occasion  de  causer  avec  les  Prussiens  de  notre 
escorte  de  cette  sanglante  bataille,  et  tous  ceux  qui  y avaient 
assist  A n’en  parlaient  jamais  qu’avec  une%  profonde  tristesse:  la 
plupart  avaient  laissA  1A  un  ami,  sinon  quelque  parent. 

* L’incendie  que  je  viB  alors  etait  sans  doute  celui  des  villages  de  Balan  et 
de  Bazeilles. 
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Notre  dEtacbement  march  ait  Ientement : vainqueurs  et  yaincus 
6taient  EpuisEs  de  fatigue.  La  route  Etait  d’ailleurs  encombrfee  de  ca>- 
valiers  et  de  fantassins  allemands  de  tous  regiments  et  de  tous  pays. 
Beauooup  de  voitures  de  bagages  prises  A nos  convois,  des  causes  de 
vivres  portant  encore  la  marque  de  nos  dEpEts,  des  sacs  de  zouayes, 
des  chassepots,  un  drapeau  pris  aux  pompiers  de  Mouzon.  DerriEre 
tout  eela,  venaient  tantdt  des  Saxons  sux  uniformes  bleus  et  aux 
Epaulettes  d’or,  tantdt  des  uhlans  aux  longues  lances,  puis  des 
regiments  de  ligne  au  casque  pointu,  et  des  cuirassiers  blancs, 
months  sur  d’admirables  chevaux.  Tout  ce  monde  se  fElicitait,  se 
semit  la  main,  poussait  des  hourrahs...,  c’Etait  A fendre  le  cceur! 
Et  cependaut  nous  ne  vlmes  pas  autre  chose  pendant  sept  longs 
jours,  sept  jours  de  marche  et  de  cruelles  souffrances ! 

Nous  traversAmes  plusieurs  villages;  les  plus  belles  demeures 
avaient  EtE  abandonnEes  par  leurs  propriEtaires,  tandis  que  les  pau- 
vres  gens  Etaient  pour  la  plupart  rest 6s...  Ob  auraient-ils  fui?  Des 
Prussiens  Etaient  logEs  dans  presque  toutes  les  maisons ; un  grand 
numfero,  marquE  A la  craie  sur  la  porte,  indiquait  le  n ombre 
d’hommes  que  chaque  habitant  devait  loger.  Sur  notre  passage 
les  paysans  nous  tEmoignaieut  la  plus  profonde  compassion!  ils 
couraient  chercher  de  l’eau  ou  quelques  fruits  : c’Etait  en  gEnEral 
tout  ce  qu’ils  avaient;  ceux  auxquels  il  restart  un  peu  de  pain,  le 
tendaient  aux  prisonniers  qui  se  ruaient  dessus.  De  tous  cf>t6s  on 
nous  demandait  des  nouvelles  et  l’on  sembiait  frappE  d’une  vEri- 
' table  stupeur  en  apprenant  que  notre  grande  armEe  Etait  vain  cue. 
Les  soldats  qui  nous  conduisaient  ce  jour-lA  eurent  pitiE  de  nous 
et,  an  risque  d’etre  punis  eux-mEmes,  nous  laissaient  courir  A l’eau 
et  aux  petites  distributions  de  pain. 

Vos  le  coucher  du  soldi  nous  arrivAmes  au  village  de  Mouzon.  LA 
les  prisonniers  furent  comptEs  et  divisEs  en  plusieurs  lots,  dont  le 
premier  fut  parquE  dans  la  mairie  et  l’autre  dans  une  grange,  tandis 
que  nous,  les  plus  nomhreux,  nous  rep  tunes  l’ordre  de  prendre 
node  logement  de  nuit  dans  l’Eglise  du  village.  C’Etait  un  triste 
spectacle  que  cette  pauvre  Eglise  toute  dEnudEe,  dans  laquelle  on 
avait  partout  Etendu  de  la  paille;  je  me  sentis  froid  au  cceur 
en  y entrant.  Beaucoup  d’entre  nous  qui  n’Etdent  certes  pas 
dEvots  munnurferent  hautement  contre  cette  violation  du  culte,  et 
quelques-uns,  suivant  mon  exemple,  vinrent  s’agenouiller  un 
instant  devant  le  maltre-autel,  pour  deman der  pardon  A Dieu  de 
cette  profanation  involontaire ; puis  la  nature  reprit  le  desBus  et 
nous  nous  Eten dimes  avec  'dElices  sur  notre  couche  : il  y avail  si 
longtempB  que  l’on  n’avait  pas  eu  de  la  paille  et  un  abri  t 

Nous  souffrkms  de  la  faim;  aussi,  comme  il  fut  accueilli  le  bon 
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cur6  du  village,  lorsqu'il  entra  suivi  d’hommes  portant  du  pain,  du 
cafe  au  lait  et  de  la  soupe  qu’il  venait  nous  distribuer.  « Mes  enfants, 
nous  dit-il,  prenez  et  mangez,  c’est  tout  ce  que  les  Prussiens  nous 
ont  laiss6,  mais  nous  pourrons  bien  nous  priver  de  notre  repas 
aujourd’hui;  tout  ce  que  je  vous  demande,  c’est  dfeviter  autant 
que  possible  de  coucher  dans  le  chceur  et  de  vous  y promener.  » 
En  cela  il  fut  religieusement  ob6i. 

Trois  mille  Saxons  avaient  couch6  dans  ce  village  et  avaicnt 
tout  pilfe;  ils  emportaient  jusqu’aux  draps  de  lit;  il  fallut  que  les 
habitants  s’fltassent  litferalement  le  pain  de  la  bouche  pour  nous 
donneri  manger,  et  ils  le  firent  de  si  bon  coeur  que  tous  les  pri- 
sonniers  auraient  eu  largement  ce  qu’il  leur  fallait  sans  le  manque 
de  coeur  et  la  gloutonnerie  d’un  trfes-grand  nombre.  Tandis  que 
beaucoup,  k bout  de  fatigue  et  de  souflrances,  n’avaient  pas  la  force 
de  se  trainer  jusqu’aux  distributions,  une  bande  de  vuraces  s’y  rua 
jusqu’i  cinq  ou  six  fois  de  suite ; et  quand  toutes  les  provisions 
furent  6puis6es,  plus  d’un  quart  des  prisonniers  n’avait  rien  eu 
du  tout  k se  mettre  sous  la  dent.  GrAce  k ma  connaissance  de  la 
langue  allemande,  je  pus  me  faire  acheter  quelques  provisions  par 
des  soldats  prussiens,  et  je  dormis  d’un  sommeil  de  plomb  jus- 
qu’au  lendemain  matin. 

A six  lieures,  on  nous  fit  ranger  en  ligne ; on  se  disait  tout  bas 
que  plusieurs  prisonniers  sfetaient  6chapp6s,  les  habitants  les  ay  ant 
caches  ou  d6guis6s  et  fait  fuir ; on  enviait  leur  bonheur  et  d6j4  avec 
un  voisin  nous  projetions  un  plan  d* Evasion  pour  la  nuit  suivante. 
Tout  k coup  deux  officiers  prussiens  nous  comptent,  puis  recomp- 
tent,  se  regarden t comme  deux  chiens  de  faience,  puis  recomptent 
encore  : et  les  voili  de  crier  comme  des  brufes,  de  s’en  prendre  les 
uns  aux  autres,  de  courir  partout  en  se  bousculant.  Les  sa&er - 
mann!  gottferdamm!  et  les  donnerwetter ! retentissaient  de  tous 
c6t6s,  cfetait  une  vraie  confedie ; malheureusement,  le  drame  ne  de- 
vait  pas  tarder  k suivre.  Bientot  nous  vlmes  arriver  a cdt6  d’ officiers 
prussiens  le  maire  du  village  rev^tu  de  son  6charpe  et  le  tambour 
de  la  commune.  Un  roulement  se  fit  entendre  et  quelle  ne  fut  pas 
la  stupeur  de  tous  en  entendant  la  proclamation  suivante  : « Si, 
dans  deux  heures,  les  cinq  prisonniers  6vad6s  ne  sont  pas  rendus 
paries  habitants,  le  village  sera  imnfediatement  r6duit  en  cendres ! » 
Quelques  minutes  aprfes  nous  vlmes  paraltre  deux  artilleurs,  les 
menottes  aux  mains,  marchant  attaches,  chacun  au  cheval  d’un 
uhlan.  Les  trois  autres  fuyards  ont-ils  6fe  [repris?  Ce  pauvre  vil- 
lage a-t-il  6t6  maltraife  k cause  d’eux,  nous  n’en  avons  jamais  rien  su, 
car  nous  refftmes  imm6diatement  l’ordre  de  nous  mettre  en  marche. 

Ce  jour-li,  3 septembre,  les  Prussiens  commencferent  k nous  dire 
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que  nous  nations  plus  qu’4  sept  lieues  du  chemin  de  fer  (il  y eu 
avait  encore  plus  de  soixante)  et  que  nous  arriverions  le  soir  merne  : 
cette  rangalne  se  r6p6ta  pendant  les  cinq  jours  qui  suivirent. 
Nous  traversimes  le  champ  de  bataille  de  Mouzon , sur  lequel  le 
general  de  Failly  s’etait  si  malheureusement  laiss6  surprendre  le 
30  aout:  il  6tait  encore  jonch6  de  toute  sorte  de  debris. 

Sur  les  quatre  heures,  nous  atteignlmes  un  village  rempli  comme 
les  autres  de  Prussiens;  un  groupe  d'officiers  de  tout  grade  sta- 
tionnait  sur  la  place.  Tout  4 coup  une  voiture  arrive  au  grand  trot ; 
un  vieux  g6n6ral  en  descend  et  dit  quelques  paroles  aux  ofliciers  qui 
les  ripfctent  aux  soldats  : ces  mots  volent  de  bouche  en  bouche,  et 
bientdt  ofliciers  et  soldats,  le  casque  en  lair,  poussent  des  hour- 
rahs  frtofetiques ; les  clairons  sonnent  des  fanfares  triomphales ; 
une  joie  dglirante  se  peint  sur  tous  les  visages  : tout  cela  pr6sageait 
pour  nous  quelque  grand  malheur.  Aussi  ce  fut  d’une  voix  tremblante 
que  je  demandai  k un  Allemand  de  quoi  il  s’agissait.  Ce  qu’il  me 
(lit  alors  me  parut  tellement  invraisemblable,  que  je  refusai  com- 
plement d’y  croire  : le  vieux  g6n6ral  venait  d’annoncer  aux  Prus- 
siens que  Sedan  avait  capituli,  que  l’Empereur  6tait  prisonnier  et 
que  quatre-vingt  mille  Francais  s’6taient  rendus. 

Quand  je  traduisis  cette  nouvelle  k mes  camarades,  des  hu6es 
I'accueillirent ; il  fallut  voir  comme  on  daubait  MM.  les  Prussiens 
qui  6taient  assez  bfites  « pour  y croire...  » Et  cependant  ce  n’Gtait 
que  trop  vrai!... 

Ce  jour-14,  3 septembre,  comme  la  veille,  nous  couchames  dans 
une  6glise ; comme  la  veille,  nous  eumes  des  habitants  une  distri- 
bution assez  abondante ; comme  la  veille,  les  uns  mangferent  trop 
et  les  autres  pas  du  tout.  Nous  employ4mes  une  partie  de  la  nuit, 
deux  zouaves  et  moi,  4 d6monter  un  des  grands  vitraux  qui  se 
trouvaient  derrifere  l’autel,  4 cette  seule  fin  de  prendre  la  clef  des 
champs  : mais  voil4  qu’au  moment  ou  nous  allions  r6ussir,  une 
maudite  sentinelle  vint  prendre  sa  place  juste  sous  la  fenStre  en 
question.  Il  fallut  nous  recoucher,  ce  que  nous  ne  fimes  pas  sans 
grogner  quelques  maledictions  4 l’adresse  de  ce  fiddle  sujet  du  roi 
Guillaume. 

Le  lendemain,  au  jour,  les  habitants  arrivfcrent  en  foule  portant 
qui  du  lard,  qui  du  pain,  qui  du  cafe  : tous  avaient  pom*  nous  un 
mot  de  compassion  et  d’encouragement.  Malgre  les  ordres  formels 
de  leurs  chefs,  les  bons  soldats  qui  nous  escortaient  n’avaient  pas  le 
courage  d’emp&cher  ces  braves  gens  d’approcher  : ils  repurent  pour 
nous  de  leurs  officiers  beaucoup  d’injures  et  pas  mal  de  coups,  mais 
ne  sen  montrerent  pas  plus  s6vferes.  Malheureusement  pour  nous, 
nous  ne  devions  pas  les  conserver  longtemps  : 4 neuf  heures,  ils 
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prirent  cong6  de  nous  et  repartirent  pour  alter  se  battre.  D’autres 
les  remplacirent ; nous  ne  ttunes  pas  longtemps  k nous  apercevoir 
combien  nous  avions  perdu  au  change.  Jusque-lk  les  stapes  avaient 
6t6  raisonnables,  les  vivres  & peu  pr&s  suffisants,  et  Ton  fermait 
souvent  les  yeux  quand  nous  oourions  boire  ou  chercher  les  petites 
provisions  qu’on  nous  offrait.  Tout  cela  ne  devait  pas  durer  : 
malheur  main  tenant  4 celui  qui  faisait  seulement  un  pas  hors  des 
rangs ; les  sakermarm  et  les  donnerwetter  ! accompagn£s  bientdt  de 
brutales  poussades  et  de  coups  de  plats  de  sabre  ou  de  crosses  de 
fusil  lui  rappelaient  durement  qu’il  ttait  au  pouvoir  du  vainqueur. 

A midi,  on  fit  halte  pendant  trois  quarts  d’heure,  mais  rien  k 
manger  et  pas  de  ruisseau  k proximity.  Je  fus  oblige  de  donner 
une  poign6e  de  tabac  pour  quelques  gouttes  d’eau : inutile  de  de- 
mander  k boire  si  l’on  n’avait  pas  quelque  chose k offrir  en  ^change; 
ceax-li  mfernes  qui,  munis  de  bidons  de  zouaves  contenantdeux  litres, 
avaient  quatre  fois  plus  d’eau  qu’il  ne  leur  en  fallait,  en  refusaient 
k leurs  compagnons  malades  et  incapables  de  courir  comme  eux 
aux  fontaines.  Au  lieu  de  resserrer  plus  6troitement  la  camarade- 
rie, les  soufirances  communes  avaient  dess6ch6  tous  les  coeurs,  et, 
durant  tout  notre  voyage,  nous  ftimes  k chaque  instant  t£moins  de 
'traits  du  plus  honteux  ggoisme. 

A une  heure  moins  un  quart,  la  marche  reprit  son  train  : un 
grand  d6mon  de  lieutenant  galopait  sans  cesse  d’un  rang  k l’autre, 
prodiguant  les  forvcertz  diiment  accompagn£s  depressions  beau- 
coup  plus  6nergiques;  quand  il  avait  6puis6  le  repertoire  des  inju- 
res allemandes,  il  passait  h la  collection  des  jurons  franfais  qu’il 
savait,  — c’est  une  justice  k lui  rendre,  — sur  le  bout  du  doigt : de 
temps  en  temps,  il  6maillait  le  tout  de  quelques  coups  de  plat  de 
sabre.  D6j&  plusieurs  avaient  leurs  souliers  en  si  mauvais  6tat, 
qu’ils  pr6f6raient  marcher  nu-pieds;  c’etait  pitte  de  les  voir ! Quand 
on  pense  qu’il  leur  fallut  faire  ainsi  cent  soixante  kilometres  en 
quatre  jours ! 

A quatre  heures,  une  nouvelle  misfere  vint  s’ajouter  k tant  d’autres : 
ce  fut  une  pluie  torrentielle  qui  ne  devait  plus  nous  quitter  pen- 
dant quatre  jours ; nous  n’arrivames  k Stenay  qu’h  neuf  heures, 
ruisselant  d’eau  et  grelottant  de  froid.  Lk  se  trouvait  une  grande 
caserne ; on  nous  fit  entrer  dans  la  cour;  nous  n’avions  rien  pris 
depuis  le  matin ; le  commandant  nous  annon$a  pompeusement  une 
distribution  de  pain,  viande  et  soupe;  on  s’en  techait  les  lfevres  k 
l’avance.  En  attendant  ce  festin,  on  nous  fit  mettre  sur  deux  rangs 
dans  la  cour,  les  pieds  dans  la  boue ; 'nous  resumes  ainsi  une  heure  et 
demie;  pendant  tout  ce  temps,  nous  n’eftmes,  enfait  de  distribution, 
que  l'eau  qui  tombait  du  del : il  est  vrai  qu’elle  fut  abondante. 
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A.  dix  heures  et  demie  entrhrent  dans  la  cour  quelques  braves 
geos  du  pays  portant  da  pain,  da  bouillon,  quelques-uns  m&ne  de 
la  viaade  et  da  via ; ils  furent  aussitdt  assidgds,  bouscu!6s,  k moitid 
renvers^s,  Pour  moi,  aprfcs  deux  assauts  inutiles,  je  m’en  allais 
pitenaement  me  ooucher  sans  m’fetre  rien  mis  sous  la  dent,  lorsque 
j'apeifus  entr’ouverte  la  porte  d’une  dearie  dans  laquelle  dtaient 
sept  on  bait  cavaliers  saxons ; je  me  faudlai  dedans,  et  bien  m’en 
prit : ces  braves  gens  lirent  de  leur  mieux  pour  s6cher  mes  habits, 
et  me  donn&rent  on  morceau  de  pain  et  de  lard  qui  me  parut 
un  festin  dglicieux;  un  petit  coup  de  schnaps  et  quelques  bonnes 
paroles  compl6t&rent  cette  f6te  de  famille.  Seulement,  quand,  en 
les  quittantr,  je  voulus  coucher  dans  la  caserne,*  impossible  d’y  trou- 
ver  la  plus  petite  place ; beaucoup  dtaient  d6ji  etendus  devant  la 
porte ; je  fas  tout  beureux  et  tout  aise  d’apercevoir  inoccupdes  quel- 
ques marches  d'un  escalier,  sur  lesquelles  je  servis  moi-m&ne  de 
marche-pied,  pendant  tout  le  reste  de  la  nuit,  aux  soldats  qui  fai- 
saient  des  promenades  nocturnes  pour  des  motifs  plus  fadles  & 
compreudre  qu’4  expliquer. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  reparurent  les  habitants  avec 
de  nouvelles  provisions;  cette  fois,  je  pus  obtenir  une  tasse  de 
bouillon  et  un  peu  de  lard  sans  pain. 

On  repartit  & six  heures  du  matin,  nous  avions  fait  onze  lieues 
la  veille,  et  la  plupart  n’avaient  pu  fetre  couches  avant  minuit. 
Les  soldats  qui  nous  escortaient  devenaient  de  plus  en  plus  s£vferes. 
Chaque  fois  que,  mourant  de  soif,  nous  atteignions  un  village, 
pluaeurs  d’entre  nous  couraient  vers  la  fontaine  : il  fallait  voir 
alors  uhlans  et  fantassins,  ofQciers  et  soldats,  se  pr6cipiter  en  pous- 
sant  des  cris  de  bfites  fauves ; les  coups  de  crosse  de  fusil  et  de  plat 
de  sabre  pleuvaient  dru  comme  grtle;  on  arrachait  les  seaux 
d'ean  des  mains  des  braves  femmes  qui  les  tendaient  sur  notre 
passage  et  on  les  renversait  brutaiement.  Les  haltes  devenaient  ainsi 
plus  courtes,  la  marcbe  plus  rapide.  Par  contre,  partout  sur  notre 
passage  les  marques  de  sympathie  des  habitants  6taient  plus  vives, 
plus  touchantes ; combien  de  fois  j’ai  vu  des  femmes  se  pr&ipiter 
dans  nos  rangs,  malgr6  les  poussades  et  les  coups,  pour  nous  don- 
oer  un  peu  de  pain  et  un  peu  d’eau ; combien  j’en  ai  vu  insulter 
les  Prussiens  et  leur  montrer  le  poing  ! Debout  devant  sa  porte, 
nous  vtraes  urn  vieillard,  officier  de  la  Legion  d’bonneur,  un  ancien 
militaire  sans  doute ; de  grosses  larmes  brillaient  dans  ses  yeux  : k 
notre  passage,  il  se  d6couvrit  gravement  comme  on  se  ddcouvre 
devant  le  cercueil  d’un  ami. 

Tandis  que  nous  traversions  un  petit  village  peu  61oign6  de  Ste- 
nay,  une  femnoe  se  jeta  tout  k coup  au  milieu  de  nous  en  poussant 
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un  cri  dechirant : la  malheureuse  avait  reconnu  son  fils  parmi  les 
prisonniers;  elle  le  tint  longtemps  embrass6  en  I’inondant  de  ses 
.larmes,  et  il  fallut  employer  la  force  pour  l’arracher  k cette  supreme 
ytreinte  I 

Tout  ce  spectacle  m’avait  navr£,  je  marchais  devant  moi  comme 
une  machine,  absorb6  dans  de  douloureuses  pensGes,  insensible  A 
la  faim  comme  k la  fatigue  et  j’arrivai  presque  sans  m’en  apercevoir 
en  vue  d’une  jolie  petite  ville  qu’on  nous  dit  fetre  Etain.  Nous 
esp6rions  y trouver  le  repos  et  un  abri,  mais  nous  d6pass&mes  sans 
nous  y arrftter  l’^glise  et  la  mairie,  nos  casemements  habituels.  La 
ville  fourmillait  litt6ralement  de  soldats  prussiens  et  il  n’y  avait  de 
place  pour  les  pauvfies  prisonniers  que  dans  les  champs.  A 2 kilo- 
metres environ  de  la  ville,  nous  entr&mes  dans  les  appartements 
qui  nous  6taient  rGserv6s,  c’est-A-dire  dans  un  vaste  jardin  entourt 
de  murs.  Une  foule  de  paysans  nous  y suivirent;  des  distributions 
de  vivres  furent  faites  par  les  uns,  tandis  que  les  autres  s’essouf- 
flaient  k faire  les  commissions  ? qu’on  leur  rdonnait  en  ville. 

« Ah ! nos  enfants,  nous  disaient-ils,  il  y a quinze  jours  que  nous 
vous  attendions,  mais  ce  n’6  tait  pas  comme  cela ! » Ce  soir-li  je 
pus  faire  un  veritable  festin  : je  me  fis  acheter  du  ragoftt,  des  oeufs,  | 
un  morceau  de  pain  et  une  bouteille  de  vin ; il  est  vrai  que  je  devais 
expier  cette  bombance  par  une  abstinence  k peu  prfes  complete  de 
deux  jours.  Je  m’Gtendis  ensuite  le  plus  serr6  possible  entre  deux 
camarades  et  cherchai  le  sommeil  que  j’eus  beaucoup  de  peine  k 
trouver  k cause  du  froid  qui  p6n6trait  nos  v&tements  mouill6s  par  la 
pluie  de  la  journ6e  etnous  gelait  jusqu’aux  os : le  point  du  jour  me 
trouva  debout  et  en  train  de  me  chauffer  aux  feux  des  sentinelles 
prussiennes. 

Une  heure  aprfes  on  nous  faisait  ranger  par  quatre  : « Messieurs 
les  Fratigais , bar!  c&ddre!  Le  b6tail  humain  fut  de  nouveau  comptG 
et  recomp t6 ; aprfes  quoi  nous  apprimes  que  nos  guides  allaient 
aussi  s’en  retourner  k la  guerre  et  nous  remettre  entre  les  mains 
de  la  landwehr;  cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  joie  : nous  ne 
savions  pas  tomber  de  Charybde  en  Scylla. 

Messieurs  de  la  landwehr  n'Gtaient  pas  seulement  reconnaissables 
au  shako  orn6  d’une  large  croix  blanche  qu’ils  portaient  sur  la 
tfete;  ils  avaient  en  outre,  comme  signe  particulier,  des  visages 
barbus,  une  tournure  peu  militaire,  des  corps  assez  mal  b&tis  et 
par-dessus  tout  une  figure  atteignant  le  supreme  degrfe  du  ton  grognon 
et  de  la  mauvaise  humeur.  Tout  cela  ne  pr6sageait  rien  de  bon ; on 
voyait  que  ces  gens-14  6taient  exc6d6s  de  n’fttre  plus  chez  eux,  les 
pieds  sur  les  chenets  et  une  calotte  de  velours  sur  la  tftte,  et  qu’ils 
sen  prendraient  k nous  de  cette  contrariety.  Ajoutez  k cela  qu’ils 
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avaient  iti,  ainsi  que  nous.  1?  slimes  depute,  tout  ricemment  fort 
maltraitis  par  les  troupes  du  marshal  Bazaine.  Ils  commencfcrent 
par  aecilirer  la  marche  d’une  maniire  fort  peu  agriable  pour  nos 
pieds  endoloris. 

Nous  partimes  suivant  notre  coutume,  un  peu  avant  six  heures  du 
matin,  parfaitement  k jeun ; nous  nous  mimes  en  route  Hans  la  direc- 
tion de  Metz ; nous  pouvions  compter  les  kilometres  sur  les  bornes 
He  la  route.  52,  si  je  ne  me  trompe,  nous  siparaient  de  Metz  au 
moment  ou  nous  partimes.  Le  vent  soufHait  par  ralfales  terribles,  la 
pluie  tombait,  les  pieds  glissaient  sur  la  terre  ditrempie;  nous 
nous  h4tions  autant  que  possible,  car  nous  devions  positivement, 
nous  avait-on  dit,  atteindre  le  chemin  de  fer  ce  soir-l&.  II  paralt 
cependant  que  nous  n’allions  pas  encore  assez  vite  au  gri  de  nos 
guides,  car  ils  ne  cessaient  d’accilirer'la  marche  avec  force  forvcertz 
et  jurons;  on  ne  fit  pas  les  haltes  accoutumdes  et  nous  dtimes  fournir 
ainsi,  d’une  traite  et  de  notre  pas  le  plus  rapide,  28  kilometres.  Le 
paysage  itait  accidents ; devant  nous  se  diroulaient  une  foule  de 
petites  collines  dont  les  plus  rapprochies  itaient  nues,  les  autres 
couvertes  de  bois.  L’oeil  plongeait  sans  cesse  sur  le  lointain : s’il  allait 
surgir  de  ces  forfits  quelque  colonne  de  cette  brave  armie  du  mar 6- 
chal  Bazaine  qui  se  battait  en  ce  moment-l&  sous  Metz  1 Avec  quelle 
joie  indicible  nous  aurions  salui  la  venue  de  nos  libirateurs ! 

Nous  atteignlmes  un  grand  village  rempli  comme  tous  les  autres 
de  soldats  prussiens  qui,  malgre  la  pluie,  s’attroupaient  en  foule 
pour  nous  voir  passer.  II  est  juste  de  dire  que  1&,  comme  en  giniral 
aiUeurs,  leur  attitude  6tait  plutftt  bienveillante  qu’hostile.  On  nous 
fit  entrer  dans  un  grand  jardin  clos  de  murs,  en  nous  annon$ant  une 
distribution  de  vivres : il  itait  quatre  heures,  nous  marchions  depute 
six  heures  du  matin,  le  ventre  creux.  La  pluie  redoublait  encore  de 
violence;  on  avait  mis  en  requisition  ce  qui  restait  de  pain  pour 
1’ usage  personnel  des  habitants;  il  est  vrai  que  ce  n’itait  gu&re;  on 
les  vit  bientdt  arriver  portant  de  grands  paniers  pleins  de  pain,  mais 
il  leur  fut  interdit  de  pinitrer  dans  le  clos  : ils  purent  seulement 
monter  sur  quelques  tas  de  pierres  et  nous  jeter  le  pain,  morceau  par 
morceau,  par-dessus  le  mur.  Alors  commenfa  une  seine  digofttante  : 
sur  chaque  morceau  de  pain  se  ruaient  vingt-cinq  ou  trente  soldats ; 
ils  se  battaient,  se  renversaient,  s’  en  arrachaient  les  miettes,  le  tout 
sous  un  diluge  d’eau  et  dans  deux  pieds  de  boue ; ceux  qui  avaient 
pu  prendre  un  pain  ne  s’en  ailment  pas  pour  cela,  ils  le  cachaient 
dans  les  poches  de  leur  capote  et  recommenfaient  de  plus  belle  la 
bataille.  Je  remarquai  un  chasseur  A pied  demandant  d’un  air  sup- 
pliant une  bouchie  de  pain  & un  soldat  qui,  pour  la  premiere  fois, 
venait  d’en  aocrocher  une  petite  part : — • « Je  t’en  prie,  disait-il,  je 
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n’ai  encore  rien  mang6  depuis  bier.  — » Mais  miserable!  s’&ria 
1’ autre,  qui  par  hasard  l’avait  d6j4  vu  faire  : ouyre  done  ta  musette 
et  montre-nous  cequ’il  y a dedans.  » Quelques  artilleurs  qui  6taient 
14  lui  saisirent  de  force  sa  musette ; il  y avait  sept  gros  morceaux  de 
pain  caches  dedans.  Pour  moi,  je  ne  me  sentis  pas  le  courage  de 
prendre  part  4 cette  curfee  qui  efit  fait  rougir  Bassicot  et  Barbouilleau; 
j’essayai  de  donner  de  l’argent  4 des  soldats  prussiens  pour  m’acheter 
quelque  chose;  mais  eux-mfemes  6taient  strictement  rationnfe?  et,  ni 
pour  or,  ni  pour  argent,  on  n’eftt  trouvd  quelque  comestible  dans  le 
village.  Je  m’assis  alors  philosophiquement  sur  un  tas  de  pierres, 
regardant  la  pluie  tomber  et  songeant  que  c’6tait  un  triste  spectacle 
quecehii  del’bomme  affam6.  Heureusementun  soldat  prussien  auqnel 
j’avais  inutilement  offert  20  francs  pour  m'acheter  du  pain,  s’en 
procura  un  morceau  gros  comme  les  deux  poings  et  vint  tout  joyeux 
m’en  faire  cadeau...  Que  Dieu  le  lui  rendel 

La  halte  dura  trois  quarts  d’heure;  au  bout  de  ce  temps,  on  nous 
lit  repartir  en  nous  disant  que  nous  trouverions  le  chemin  de  fer  ce 
soir-14  m6me  4 Gorze,  4 17  kilometres  de  distance.  Cette  nouvelle 
nous  fit  reprendre  la  marcbe  d’un  pas  assez  rapide  : nous  avions 
d6j4  fait  tant  de  chemin,  que  17  kilometres  ne  nous  paraissaient 
plus  que  bien  peu  de  chose. 

La  route  que  nous  suivions  pour  aller  4 Gorze  rappelait  aux  Prus- 
siens  de  douloureux  souvenirs:  e’etaitune  partie  de  ce  champ  de 
bataille  oh  s’6taient  livrgs  les  combats  de  g6aats  des  16, 17  et  18 
aofit.  Sur  la  route,  une  quantity  d’arbres  avaient  coupes  par  les 
boulets,  ou  mis  en  pieces  par  les  obos;  de  loin  en  loin  on  trouvait 
des  carcasses  de  chevaux  qui  rfepandaient  une  odeur  mephitique  et 
sur  lesquelles  sautillaient  des  corbeaux ; partout,  des  schapskas  de 
uhlans,  des  debris  de  lances,  des  gihernes,  des  fusils  cass6s,  etc. 
Mais,  plus  significative  encore  que  tous  ces  debris,  etait  une  quantity 
immense  de  petites  buttes  indiquant  des  fosses  nouvellement  creu- 
s6es ; de  pelits  b4tons  les  surmontant  designaient  la  place  oh  repo- 
saient  ceux  qui  etaient  morts  au  champ  de  I’honneur.  Pendant  trois 
hen  res  de  marche,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s’etendre,  nous 
efimes  sans  cesse  ce  "spectacle  sous  les  yeux,  et  cependant  ce  n’etait 
qu’un  bien  petit  coin  du  champ  de  bataille  que  nous  traveruons. 

Bientdt  nous  ptanes,  dans  le  loin  tain,  au  fond  dune  vallfee, 
apercevoir  la  petite  ville  de  Gone ; un  peu  4 gauche,  la  luenr 
sinistre  d’un  incendie.  On  nous  dit  que  c’&ait  un  village  qui  brft- 
lait  pour  avoir  fait  des  signaux  au  nrarfehal  Bazaine.  Nous  ltaaes 
une  halte  de  quelques  minutes.  J’eus  par  hasard,  4 ce  moment, 
occasion  de  causer  en  allemand  avec  un  commandant  prussien.  Je 
ne  croyais  pas  encore  4 la  captivity  de  l’Eatpereur  et  surtout  4 la 


M SEDAN  A WBSEL 


263 


capitulation  de  l’armye  du  raarychal  de  Mac-Mahon ; et,  comme  je 
lui  exprimai  moo  incredulity : u Je  vous  donne  ma  parole  d’honneur 
que  cela  est  vrai,  n me  dit-il.  A partir  de  ce  moment,  le  doute  ne 
me  fut  plus  permis. 

Plus  nous  approchions  de  Gone,  et  plus  les  traces  sanglantes  du 
combat  du  18  apparaissaient  intenses,  et  les  tombes  s’y  pressaient 
nombreuses. 

La  ville  devait  Gtre  encombr6e  de  blesses,  car,  de  tous  cdtys,  l'on 
apercevait  des  drapeaux  blancs  surmontys  de  croix  rouges,  signes 
distinctifs  des  ambulances.  Nous  pass&mes  d’abord  prfes  d’une 
grande  promenade  omhragye  de  magnifiques  tilleuls : lit,  sans  doute, 
dans  des  .jours  meilleurs,  les  habitants  venaient  prendre  de  joyeux 
ebats;  aujourd’hui,  cette  promenade  n’ytait  plus  travers6e  que  par 
qudque  soeur  de  charity,  ou  par  quel  que  infirmier  portant  des  se- 
cours.  Devan t la  porte  d’une  maison,  nous  v lines  assis  sur  une 
chaise  un  jeune  sous-offider  francais  blessy,  4 l air  extrfemement 
distinguy;  il  6tait  p4le  et  semblait  souffrir  beaucoup : il  nous  salua 
de  la  main.  Sur  la  place,  on  avait  construit  d’immenses  baraques; 
mais  elles  ne  suffisaient  pas  4 contenir  les  blessys;  aussi  le  drapeau 
de  1’ ambulance  flottaitril  aussi  sur  la  mairie  et  sur  plusieurs  autres 
maisons.  Les  yglises  regorgeaient  de  soldats ; il  ne  nous  fallait  done 
pas  songer  4 coucher  sous  un  abri  cette  nuit,  et  cependant  on  eht  dit 
que  toutes  les  cataractes  du  del  s’ytaient  dychainyes,  tant  la  pluie 
tombait  avec  violence. 

En  quittant  la  ville,  nous  primes  par  une  route  profondyment 
encaissie  dans  descoUines  boisyes;  sur  la  plus  haute,  dominant  tous 
les  environs,  on  pouvait  apercevoir  une  grande  et  belle  statue  de  la 
Vierge.  J’adressai  4 la  Mfere  de  Dieu  une  courte,  mais  fervente  pribre, 
la  suppliant  de  mettre  un  terme  4 mes  souffrances  et  4 celles  de  ma 
patrie.  Nousarnv4mes  eniiu  devant  un  pare  de  magnifique  apparence. 
Aprte  avoir  traversy  de  belles  aliyes,  des  groupes  de  sapins  s4cu- 
laires,  et  passy  sur  des  ponts  rustiques,  nous  times  halte  sur  la  pSlouse, 
devant  un  trfes-beau  cb4teau.  A la  fenytre,  on  pouvait  voir  le  maitre 
et  la  maltresse  de  cyans,  entourts  d’un  groupe  d’officiers  supyrieurs 
prussiens,  regardant  ddfiler  notre  troupeau.  Peut-fetre,  songeais-je 
aims,  peut-fetre  dans  d’ autres  temps,  si  j’avais  passy  devant  ce  cb4- 
teau,  aurais-je  re$u  dans  ce  salon,  qui  brille  en  ce  moment  de  tant 
delumiyres,  une  grade  use  hospitality ; et  cependant,  comme  je  sends 
beureux  aujourd’hui,  si  l’on  me  permettait  seulement  d’  ytendre  mon 
pauvre  corps  dans  .cette  y table  4 vaches,  que  j’aper^ois  14-bas,  au 
fond  de  la  cour ; mais  il  n’y  avait  pas  4 y songer  *.  J’eus  un  moment 

1 Ce  chftteau  appartenait&  un  ancien  commandant  du  genie;  il  avait,  chose 
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de  profond  dteouragement,  en  envisageant  la  nuit  qu’il  allait  falloir 
passer  en  plein  air.  Un  regiment  prussien  6tait  bivouaqu6  k droite  de 
la  pelouse,  sur  un  terrain  un  peu  61ev6.  II  avait,  auparavant,  fait 
halte  k l’endroit  ou  nous  6tions.  La  marche  de  tant  d’hommes,  l’eau 
qui  tombait  depuis  si  longtemps,  avaient  d6tremp6  la  terre  au  point 
d’en  faire  un  veritable  bourbier  dans  lequel  on  enfonpait  litt6ralement 
jusqu’i  mi-jambe.  Et  c’6tait  1 4,  sous  une  pluie  battante,  le  lit  qu  on 
offrait  a des  soldats  6puis6s  par  la  fatigue  et  par  la  faim ! c’&ait  lk  le 
repos  qui  devait  nous  preparer  k marcher  treize  lieues  le  lendemain ! 

Quelques  paysans  apportferent  des  fagots  avec  lesquels  on  alluma, 
non  sans  peine,  une  demi-douzaine  de  grands  feux.  Les  soldats 
prussiens  vinrent  ensuite  eux-mfemes  nous  apporter  des  seaux  pleins 
de  soupe  au  riz  et  un  peu  de  pain  noir.  Je  mangeai  quelques  cuille- 
r6es  de  soupe  et  un  petit  morceau  de  pain.  Puis,  comme  j’6tais 
glac6,  je  cherchai  k me  rtehauffer  un  peu,  mais  ce  fut  inutilement : 
le  cercle  de  prisonniers  qui  entourait  les  feux  6tait  beaucoup  trop 
6pais.  D’ailleurs,  il  fallait  se  tenir  debout,  et  je  n’en  pouvais  plus. 
Alors,  je  m’6tendis  par  terre,  au  beau  milieu  de  la  boue,  je  mis  ma 
petite  couverture  par  dessus  ma  t6te  pour  6chapper  k la  sensation 
d6sagr6able  de  F averse  qui  me  tombait  sur  la  figure  et  j’essayai  de 
m’endormir.  J’entendais  les  camarades  qui  passaient  auprfes  de  moi, 
faire  des  reflexions  peu  encourageantes : « En  voili  un,  disait  Tun 
d’eux,  en  me  d6signant,  en  voili  un  qui  n’en  mfene  pas  large. » — 
<(  Celui-14,  disait  l’autre,  a son  compte  r6gl6;  demain,  il  ne  se  r£veil- 
lera  pas ; » et  beaucoup  d'autres  propos  tout  aussi  consolants.  fe 
fut,  berc6  par  ces  douces  paroles,  que  je  m’endormis  le  6 sep- 
tembre  1870. 

Je  fus  reveille  par  un  soldat  prussien.  Il  me  forpa  de  me  lever, 
me  prit  sous  le  bras,  frictionna  mes  membres  engourdis  et  me  lit 
faire  place  pr£s  d’un  grand  feu  de  sentinelles.  Puis,  me  disant  de 
rester  assis,  il  courut  me  chercher  line  petite  fiole  d’eau-de-vie, 
chose  extremement  rare  en  ce  moment-l&.  J’avais  k peine  eu  le 
temps  de  le  remercier,  qu’il  repartait  en  courant  et  revenait  bientot 
avec  un  beau  bifteck  de  cheval,  qu'il  fit  lui-mfcme  griller  pour  moi, 
au  bout  d’un  petit  baton.  Je  ne  sais  pas  le  nom  de  ce  brave  coeur 
qui  m’a,  pour  ainsi  dire,  sauv6  la  vie.  Il  est  plus  que  probable  que 
je  ne  le  reverrai  jamais ; mais  son  souvenir  ne  sortira  jamais  de  ma 
m6moire.  Jusqu’i  deux  heures  du  matin,  il  ne  cessa  de  s’occuper 
de  moi.  Il  m’apporta  encore  un  autre  morceau  de  viande  de  cheyal 
que  je  mis  dans  ma  poche,  et  que  je  mangeai  crue  le  lendemam, 

incroyable!  refuse  d’abriter  les  prisonniers,  disant  ironiquement  que,  de  son 
temps,  on  ne  6e  laissait  pas  prendre. 
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Dieu  saitavec  quelles  d61ices ! car  ce  fut  & peu  prfcs  ma  seule  nour- 
riture  ce  jour-14.  Lui  aussi  avait  beaucoup  souffert.  Neuf  jours  sans 
pain,  les  marches  torches  et  les  bivouacs  sur  la  terre  mouill£e 
n'^taient  rien,  me  dit-il,  auprfes  du  metier  qu’il  lui  avait  fallu  faire 
dans  ces  demiers  temps:  pendant  huit  grands  jours,  ils  avaient  tra- 
vails sans  rel4che  4 ensevelir  les  morts.  A la  fin,  les  cadavres 
6taient  dans  un  6tat  de  putrefaction  tel,  qu’ils  tombaient  en  mor- 
ceaux.  Le  cceur  lui  manquait  4 chaque  instant,  pour  remplir  cette 
effroyable  corvfee. 

Je  restai  ainsi  4 causer  avec  mon  brave  prussien  jusqu’4  deux 
heures  du  matin.  II  dtit  alors  me  quitter  pour  aller  monter  une 
garde.  Nous  nous  promlmes  bien  de  nous  revoir  le  lendemain,  mais 
nous  ne  p times  pas  en  trouver  1’occasion.  Quand  il  fut  parti,  comme 
j feprouvais  une  envie  de  dormir  irresistible,  et  comme  la  pluie  avait 
a peu  pres  cesse,  je  m’etendis  sur  un  talus  un  peu  moins  detrempe 
que  le  reste  du  sol,  et  je  me  reveillai  au  petit  jour,  mouille  jus- 
qu'anx  os,  grelottant,  et  assez  rudement  atteint  de  la  dyssenterie. 

Les  clairons  prussiens  sonnaient  le  reveil  et  Ton  se  mettait  dejti 
en  marche  pour  repartir,  quoiqu’il  fit  4 peine  clair.  Je  souffrais 
beaucoup.  J’allai  trouver  un  oflicier  prussien  et  lui  demandai  de  me 
permettre  de  monter  sur  une  des  voitures  reservees  aux  malades, 
attendu  qu’il  m’etait  impossible  de  marcher.  Faites  encore  un 
effort,  me  dit-il,  vous  n’avez  plus  que  douze  kilometres  d’ici  au  • 
chemin  de  fer.  « Ty  coupai , » comme  disent  les  anciens,  et  pris  ma 
place  dans  les  rangs.  Nous  partlmes  dans  la  direction  de  Metz.  Au 
bout  de  quelque  temps,  nous  entendimes,  4 peu  de  distance,  les 
sifflements  aigtis  du  chemin  de  fer.  Nous  pouss4mes  de  grands  cris 
de  joie.  Les  plus  fatigues,  se  voyant  si  prfes  du  terme  de  leurs 
souffrances,  retrouvaient  des  jambes.  Bientdt,  nous  apercevons  les 
wagons,  nous  arrivons  dev  ant  la  station.  Instinctivement,  la  tete  de 
la  colonnefait  halte,  mais  4 notre  profonde  stupeur,  les  forvoertz! 
forvcertz!  retentissent  de  toutes  parts;  il  fallait  repartir  de  plus 
belle.  On  nous  dit  que  nous  prendrions  le  chemin  4 douze  kilo- 
metres environ.  Nous  traverstimeg  la  Moselle,  decrivant  un  grand 
tour,  presqu’en  vue  de  Metz.  Nous  pouvions  apercevoir  la  cath6- 
drale  et,  dans  le  lointain,  on  entendait  grander  le  canon  des  forts. 
C'etait  vraiment  un  cruel  supplice  de  passer  si  prfes  des  Franpais 
sans  espoir  de  les  joindre,  de  faire  ces  marches  forcdes  si  doulou- 
reuses  et  si  tipuisantes  pour  quitter  notre  cher  pays  et  aller  en 
Prusse!  D6j4  beaucoup  d’entre  nous  restaient  en  arrifere,  les  uns 
parce  que  leurs  pieds  nus  et  ensanglantgs  ne  pouvaient  plus  les 
porter,  les  autres  dompt£s  par  la  maladie  et  l’gpuisement : les  cris, 
les  menaces  ne  suffisaient  plus,  il  fallait  des  coups  de  crosse  pour 
25  Aviui.  1876.  13 
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nous  faire  marcher ; chaque  fois  que  nous  atteignions  un  nouveau 
village,  nous  demandions  aux  habitants  quelle  distance  nous  restait 
& parcourir  avant  de  gagner  le  chemin  de  fer  : « Trois  lieues  », 
nous  r6pondait-on  invariablement.  Ges  trois  malheu reuses  lieues 
nous  ont  poursuivis  jusqu’4  la  nuit. 

A quatre  heures  on  fit  halts  et  l’on  annonpa  une  distribution  de 
vivres : depuis  la  veille,  la  plupart  n’avaient  absolument  rien  pris; 
j’6tais  un  des  heureux  du  jour  parce  que  j’avais  mangg  era  et  sans 
pain  ou  sel,  il  est  vrai,  mon  morceau  de  viande  de  cheval.  Lapluie 
avait  depuis  une  heure  recommence  et  tombait  & torrent.  Nous 
6tions  dans  un  grand  pr6,  & c6t6  d’un  village  heureusement  4 
proximity  d’un  trou  plein  d’eau  pour  d6salt£rer  la  soif  qui  nous 
consumait.  On  nous  fit  mettre  en  rang  pr&s  de  la  route  qui  longeait 
l’endroit  oil  nous  6tions  parqu6s  et  attendre  tout  nusselants; 
nous  attendimes  longtemps.  II  me  souvient  qu’4  ce  moment  une 
bomie  femme  vlnt  4 passer  sur  la  route  : « Eh  bien,  lui  demandait- 
on,  n’y  aurait-il  pas  moyen  de  nous  envoyer  un  peu  de  pain  du 
village  lArbas.  » — « Ouil  oui!  mes  enfants  nous  dit-elle,  pour  vous 
on  en  trouvera  toujours  quelques  morceaux!...  et  il  n’y  en  aura  pas 
pour  vous,  sales  de  Preusses ! » cria-t-elle  avec  un  accent  indefinisr- 
sable  de  haine  aux  Prussiens  qui  nous  entouraient.  En  eflfet  on  nous 
apporta  enfin  du  village  du  pain  et  du  lard  era;  nous  toucb&mes 
am  pain  pour  quatre,  ce  fut  avec  le  petit  morceau  de  lard  tout  ce 
que  nous  e times  k manger  ce  jour-14. 

Nous  croyions  que  nous  dtions  arrives  4 la  fin  de  no  tie  &ape  et 
que  nous  coucherions  dans  les  champs  oh  nous  avions  faithalte; 
nos  regards  se  portaient  piteusement  tant&t  vers  le  del  d’oii  tom- 
baient  des  torrents  d’eau,  tantdt  vers  la  terre  oil  une  boue  effroyable 
nous  promettait  une  ruiit  identiquement  semblable  a celle  de  la 
veille,  mais  un  major  nous  fit  repartir  : a Messieurs  les  Frrasams , 
dit-il,  encore  un  b6dite  effort,  17  kilometres  et  vous  gagnerez  le 
chemin  de  fer,  vous  pourrez  partir  de  suite  et  dormir  4 sec.  » Cela 
valait  mieux,  apr&s  tout,  que  de  se  coucher  dans  l’eau.  Aussi  cette 
nouvelle  ne  fut  pas  trop  mat  repue.  Messieurs  de  la  landwehr  qui 
nous  escortaient  depuis  le  matin,  au  jour,  £taient  sur  les  dents  et 
cela  se  conpoit.  On  nous  donna  une  escorte  toute  fraiche.  Ges  nou- 
veaux  conducteurs,  officiers  en  tfete,  gtaient  certainement  les  dtoyens 
■de  la  Prasse  les  plus  d6sagr tables,  les  plus  m&chants  et  les  plus 
grincheux  que  j’aie  jamais  rencontres.  Nous  partlmes  dopin-dopant 
dans  la  direction  de  Pont-4-Mousson . Malgr6  les  cris  des  Prussiens, 
la  marche  htait  assez  lente;  les  pieds  meurtris  et  ensanglantfe 
refusaient  d’aller  plus  vite.  J’avais  heureusement  repu  du  del  une 
bonne  paire  de  jambes  et  de  mon  cordonnier  une  bonne  paire  de  < 
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soutters,  mais  je  souffrais  beaucoup  de  la  dyssentferie,  et  il  me 
fallait  & chaque  instant  quitter  mon  rang  et  courir  ensuite  pour  le 
rattraper. 

Beaucoup,  vaincus  par  la  souffrance,  s’asseyaient  ou  plutftt  tom- 
baient  sur  des  tas  de  pierres  ou  sur  les  bords  des  fosses,  les  coups 
de  pieds  et  les  coups  de  crosse  Iqs  laissaient  insensibles.  Nous 
flmes  les  17  kilomfetres  annoncfe  et  d’autres  encore,  sans  voir 
ancune  trace  de  chemin  de  fer.  On  quitta  la  route  qui  mfene  4 
Pont-4-Mousson  pour  tourner  brusquement  sur  la  gauche.  Nous  tra- 
vers&mes  un  grand  village ; toutes  les  fois  que  nous  rencontrions  un 
des  rares  habitants  auquel  ses  affaires  ou  la  curiosity  avaient  fait 
braver  le  mauvais  temps,  il  6tait  assailli  par  cette  question  cent  fois 
r6p£t6e : « A combien  sommes-nous  encore  du  chemin  de  fer?  » — « A 
12  kilomfetres,  r£pondaient  les  uns;  4 14, 4 15,  » disaient  les  autres. 
Alors,  le  d6couragement  arriva  4 son  comble,  on  ne  marchait  plus, 
on  se  tralnait ; nous  ne  nous  plaignions  mfcme  plus  : partout  rtgnait 
un  farouche  silence ; de  temps  4 autre  seulement,  on  entendait  une 
imprecation  ou  une  menace  impuissante  4 nos  vainqueurs,  puis, 
quelque  nrxalheureux  4 bout  de  force  selaissait  tomber  dans  la  boue. 

11  fallut  faire  une  assez  longue  halte  pour  rtunir  la  colonne  qui 
formait  des  vides  immenses.  Quand  nous  repartimes,  la  nuit  6tait 
venue.  Je  ne  crois  pas  avoir  vu  quelque  chose  de  plus  triste,  de 
plus  lugubre,  que  cette  marche  de  nuit,  cette  masse  d’hommes 
6puis6s  de  fatigue  et  de  souffrances  se  tralnant  p6niblement  sur  un 
chemin  entiferement  d6fonc6  par  la  pluie : pas  une  main  amie  ne  se 
tendait  vers  ceux  qui  tombaient,  pas  un  camarade  ne  semblait 
prendre  garde  4 eux,  chacun  avait  assez  du  poids  de  sa  propre 
misfere;  trois  de  ces  infortun6s  qui  s’6tendirent  alors  par  terre,  ne 
devaient  plus  se  relever;  nous  apprimes  le  lendemain  qu’ils  6taient 
tombfcs  raides  morts  sur  la  place.  L’obscurit6  redoublait  encore  la 
s6v6rit£  de  nos  vainqueurs;  ils  craignaient  qu’on  ne  s’fevadat... 
S’Gvader!  et  pour  oil  aller,  bon  Dieu!  dans  l’dtat  oil  nous  Gtions! 
ils  criaient,  hurlaient,  frappaient;  c’dtait  4 fendre  le  coeur. 

Nous  aperctimes  enfin  les  lumiferes  de  R6milly,  il  6tait  temps : 
d6]4  un  sourd  murmure  commenfait  4 courir  les  rangs ; les  impre- 
cations dtaient  dans  toutes  les  bouches  : « RGvoltons-nous ! mourir 
pour  mourir ! » criait-on  de  toutes  parts : bandits ! bourreaux  f laches ! 
etaient  les  ipithfetes  les  plus  modestes  dont  on  gratifiait  les  Prus- 
siens.  Ceux-ci,  s’ils  ne  comprenaient  pas  la  plupart  du  temps  la 
signification  exacte  de  nos  paroles,  ’ en  devinaient  fort  bien  le 
sens,  et  nous  r6pondaient  en  nous  menacant  de  leurs  sabres  et  de 
leurs  fusils.  Pour  moi,  j’avais  oublid  tous  les  bons  traitements 
dont  nous  avions  6t6  tant  de  fois  Pobjet  depuis  notre  captivitd;  des 
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flots  de  haine  m’fetaient  months  au  coeur ; non  content  d’injurier  les 
Prussiens,  je  leur  prodiguais  mon  repertoire  en  allemand  afm  qu’ils 
comprissent  mieux.  L’un  d'eux  m’entendit : « Francais,  me  cria- 
t-il,  vous  fetes  prisonnier  et  nos  fusils  sont  charges ! » — « Mais,  tirez 
done  de  suite,  Chiessen  sie  denn  gleich!  lui  repondis-je,  e’est  le 
plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre.  » Certes,  en  ce 
moment,  la  mort  eut  6te  vraiment  une  dfelivrance.  Et,  comme  les 
choses  les  plus  tristes  ont  toujours  leur  cfet6  grotesque,  il  se  pro- 
duisit  alors  un  incident  qui  nous  fit  sourire  au  milieu  de  notre 
d6sespoir.  Pendant  la  nuit  et  le  desordre  de  la  marclie,  beaucoup 
avaient  perdu  leur  camarade  et  se  heiaient  les  uns  les  autres: 
Cosson ! Cosson ! cria  [quelqu’un  pour  appeler  son  ami : « Si  j’en- 
tends  encore  cette  mot  de  cochon ! » hurla  furieux  un  officier  prus- 
sien...  II  n’acheva  pas,  mais  son  sabre  levfe  indiquait  assez  ce  qu’il 
avait  Tintention  de  faire,  s’il  entendait  encore  « cette  mot  de  co- 
chon! » 

La  soirfee  fut  du  reste  complfete  : arrivfes  au  village,  au  lieu  d’en- 
trer  directement,  nous  tournames  tout  autour,  sur  un  chemin  creux 
dans  lequel  il  y avait  k la  suite  des  pluies  et  du  passage  continue! 
des  hommes,  de  I’artillerie  et  des  fourgons,  de  vferitables  mares  dans 
lesquelles  on  fenfonfait  par-dessus  les  genoux;  l’obscuritfe  empfecliait 
de  les  voir,  en  sorte  que  ceux-li  furent  heureux  qui  n’eurent  que 
les  jambes  mouillfees : beaucoup  s’fetalferent  au  beau  milieu  de  I’eau. 
Cependant  nous  atteignlmes  la  gare;  enfin,  nous  allions  coucher 
sous  un  toit!  on  nous  1’avait  dit  du  moins.  Qu’on  juge  de  notre 
dfesappointement,  de  notre  fureur,lorsquarriv6s  devant  ladite  gare, 
il  nous  fallut  passer  outre  et  reprendre  la  marche  k travers  tout  le 
village.  Une  foule  de  Prussiens,  ofliciers  et  soldats,  fetaient  accourus 
pour  nous  voir  passer.  Un  gros  major  gesticulait  au  milieu  dun 
groupe  et  hurlait  en  nous  montrant  du  doigt : « La  voili  done  cette 
grande  armfee  franfaise ! cette  armfee  de  braves ! » J’fetais  depuis 
trop  longtemps  k bout  de  patience,  pour  ne  pas  dire  au  supreme 
degrfe  de  l’exaspferation.  Aussi  je  m’arrfetai  devant  lui  et  lui  criai  en 
allemand  : « Sie  sind  ein  diim  hopf!  Vous  fetes  un  imbfecileiilny 
a ni  esprit,  ni  coeur  k insulter  des  vaincus,  surtout  quand  on  n a pas 
fetfe  k la  victoire ! )>  Je  m’attendais  k fetre  roufe  de  coups  de  sabre, 
mais  il  parait  que  le  major  fetait  plus  braillard  que  mfechant,  car  il 
ne  me  rfepondit  rien.  Une  demi-heure  aprfes,  nous  fetions  dans  un 
champ  clos  de  haies,  qui  devait  nous  servir  de  glte  pour  la  nuit. 
Tout  ruisselant  d’eau  et  grelottant  de  froid,  je  restai  quelque  temps 
k combiner  une  position  confortable  pour  mon  repos;  enfin,  je 
m’endormis  la  tfete  sur  le  dos  d’un  camarade,  les  genoux  surun 
petit  morceau  de  bois,  et  les  pieds  dans  une  boue  liquide.  Mon  soni- 
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meilfut  profond  et  agrtable ; je  rSvai  que  j*6ventrais  le  gros  major 
prussien. 

Le  lendemain,  ma  dyssenterie,  qui  avait  redouble,  me  rendit  fort 
matinal ; comme  je  me  levais  avec  l’aurore,  je  vis  qu’une  colonne 
de  prisonniers  etait  deji  prfite  k partir,  tandis  que  les  autres  repo- 
saient  encore;  je  demandai  des  explications  aux  Prussiens  : ils  me 
dirent  que  cette  colonne  devait  prendre  le  cbemin  de  fer  dans  une 
lieure,  tandis  que  les  autres  iraient  encore  k pied  jusqu’i  la  pre- 
miere station.  Ce  renseignement  me  d6gourdit  les  jambes;  je 
courus  me  faufiler  parmi  les  heureux  qui  allaient  prendre  de  suite 
le  chemin  de  fer.  Comme  on  6tait  suivant  T usage  range  par  quatre, 
mes  co-prisonniers  m'accueillirent  par  une  bord6e  d’invectives ; 
mais  je  mven  moquais  pas  mal.  Tout  le  repertoire  de  Dumanet,  si 
complet  et  si  clioisi  qu’il  soit,  ne  m’aurait  pas  fait  d6marrer ; j’allai 
m£me  jusqu’&  allonger  un  coup  de  poing  k un  voisin  par  trop  re- 
calcitrant, chose  essentiellement  hors  de  mes  habitudes. 

Nous  n’eumes  pas  beaucoup  k marcher  : au  bout  de  dix  minutes 
nous  atteignlmes  enfin  ce  train  fantdme  que  nous  poursuivions  de- 
puis  sept  jours.  Du  reste  nous  etions  depuis  si  longtemps  rompus 
a la  fatigue,  qu’aprfes  avoir  marche  cinq  minutes,  je  me  sentis  de 
force  k fournir  encore  une  longue  6tape,  ce  qui  ne  rn’empficha  pas 
d’eprouver  une  immense  satisfaction  k la  vue  des  wagons  qui  de- 
vaient  nous  transporter ; ils  etaient  si  nombreux  qu’il  fallait  trois 
locomotives  pour  trainer  le  convoi.  II  y avait  du  reste,  attention 
delicate,  des  premieres  et  des  deuxifemes,  c’est-a-dire  des  wagons  k 
veaux  couverts,  et  des*  wagons  k marchandises  d6cou  verts. 

On  s’etait  arrete  en  rang  devan t les  wagons,  et  chacun  s’em- 
pilait  dans  le  compartiment  qui  se  trouvait  en  face  de  lui.  Le  sort 
dgcidait  ainsi  de  ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour  avoir  un  toit 
au-dessus  de  leur  tfete.  Ce  maudit  sort,*  qui  depuis  longtemps  me  trai- 
tait fort  mal,  mepla$a  juste  en  face  d’un  wagon  d6couvert.  Le  temps 
etait  froid  et  de  gros  nuages  noirs  n'annonfaient  que  trop  une  pluie 
imminente.  Cette  remarque  faite  par  plusieurs  de  mes  collfegues  mal 
partagfe  comme  moi,  jointe  k l’humiliation  de  voyager  en  deuxifeme 
classe,  les  decida  k corriger  les  rigueurs  de  la  fortune,  en  se  glis- 
sant  dans  les  premieres.  Ils  en  furent  immediatement  expulses  k 
coup  de  poing  et  k coup  de  plat  de  sabre.  « Le  troisifeme  moyen, 
c’est  la  ruse  »,  dit  Calchas.  Fort  de  ce  pr6texte  du  grand  homme, 
j avisai  un  gigantesque  officier  prussien  avec  un  gigantesque  casque 
pointu  et  lui  adressai  en  allemand  quelques  paroles  vive9  et  bien 
unties  : la  puretfe  de  mon  accent,  je  veux  dire  de  mon  accent  ha- 
novrien,  et  mon  aspect  miserable  6murent  ce  tudesque,  et  il  me  fit 
entrer  dans  un  compartiment  de  premiere  classe  {pour  les  bestiaux)^ 
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dans  lequel  il  n’y  avait  encore  personae.  Je  pus  m’asseoir  sur  le 
plancher  des  vaches  et  avoir  un  coin.  Un  instant  aprfes  quarante-cinq 
individus  venaiaat  s’entasser  dans  le  mfeme  wagon.  J’en  eus  sur 
les  pieds,  sur  les  genoux,  sur  les  fepaules ; mais  enfin  je  restai  assis 
tandis  que  beaucoup  furent  tout  le  temps,  les  uns  aocroupis,  les 
autres  k genoux,  les  autres  debout,  etc.,  etc.  Chacun  conune  dans 
le  palais  de  la  « Belle  au  Bois-Dormant  » dut  rester  immobile  dans 
la  position  qu’il  avail  primitivement  occupfee.  Gela  ne  dura  du  reste 
que  vingt-buit  heures. 

J’eus  ce  matin-14  deux  grandes  satisfactions  : d’abord,  aprfes  un 
travail  d’une  heure  et  demie,  vu  ma  position  resserrfee,  je  parvins 
k 6ter  mes  souliers,  ce  qui  ne  m'6tait  pas  arrivfe  depuis  vingt 
jours ; ensuite  Tun  des  deux  soldats  prussiens  de  garde,  deux  fortes 
tfetes  du  reste  qui  se  tinrent  debout  sur  un  pied  tout  le  temps  du 
trajet,  put  m’acheter,  pour  mon  argent  s’entend,  une  bouteille  de 
schnaps;  avec  ladite  bouteille,  quelques  operations  commerciales  in- 
telligemment  conduites  me  firent  cfeder  par  mes  voisins  un  gros  pain 
noir  joint  k un  beau  morceau  de  lard,  dont  ils  avaient  habilement 
soulagfe  un  convoi  prussien  qui  se  trouvait  auprfes  de  la  gare.  Cette 
nourriture  plus  que  substantielle  me  reconforta.  De  mon  coin  je 
pouvais  apercevoir  le  pay  sage.  Nous  ignorions  oil  nous  allions  fetre 
conduits : peu  nous  importait  du  reste. 

Nous  atteignlmes  bient&t  Forbach ; c’fetait  la  derni&re  ville  frail- 
faise,  en  ce  moment  une  vaste  ambulance.  Mon  coeur  se  serra  dou- 
loureusement  en  quittant  la  patrie.  Quand  la  reverrions-nous,  noire 
pauvre  France,  et  dans  quel  fetat  1a  reverrions-nous?  Comme  pour 
ajouter  encore  k nos  tristesses,  aussitot  que  nous  eumes  atteint  la 
vieille  gare,  il  nous  fallut  subir  la  joie  bruyante  des  habitants  accourus 
en  foule  de  la  ville  et  de  la  campagne  pour  nous  voir  passer.  11s  avaient 
fetfeprfevenus  k l’avance.  Great  exhibition!  et  c’fetait  des  hourrahs,  des 
cris,  des  demonstrations  de  joie  insensfee.  Dans  la  Bavifere  Rhfenaue 
surtout,  ce  fut  un  dfelire.  11s  avaient  raison  ces  bons  Bavarois  : vsb 
metis 1 Quatre  ans  plus  tot  ces  m&mes  hourrahs  poussfes  par  les  fidfeles 
sujets  du  roi  Guillaume  saluaient  les  trains  qui  amenaient  en  foule 
les  Bavarois  vaincus  et  prisonniers.  « Thus  runs  the  worldaway . » 

Nous  longe&mes  tout  ce  beau  pays  des  bords  du  Ilhin  si  cfelfebre 
et  tant  de  fois  dfecrit,  et  Manheim,  et  Mayence,  puis  Cologne  ou  j’a- 
vais  etfe  dans  des  jours  meilleurs.  A Kiehl,  le  soir  de  noire  dfepart, 
nous  avions  trouv6  des  tables  prfeparfees  et  une  large  distribution  de 
soupe  au  riz ; des  habitants  de  la  ville  en  habit  noir,  des  dames  en 
toilette  surveillaient  eux-mfemes  ce  modeste  festin  et  donnaieni  aussi 
de  la  bifere  et  des  cigares.  Nous  travers&mes  aussi  cette  beUe  ville 
de  Dusseldorf,  que  Napoleon  appelait  un  petit  Paris,  et  enfrn  k midi* 
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aprts  vingt-huit  heures  de  marche,  notre  convoi  s’arr&ta  d6finitive- 
ment  & Wesel  sur  le  Rhm,  qui  devait  Gtre  notre  residence. 


Wesel  est  one  petite  ville  fortifige,  situ6e  sur  les  bords  du  Rhin,  4 
sept  lieues  environ  de  la  frontifere  de  Hollande,  passable  l'6t6,  fort 
triste  1’hiver,  et  en  somme  ni  mieux,  ni  plus  mal  que  la  plupart  de 
nos  yilles  de  province.  Elle  possfede  une  grande  rue  assez  jolie,  une 
6glise  assez  ancienne,  un  Hdtel-de-Ville  datant  du  quinzifeme  sifecle, 
et  une  quantity  prodigieuse  de  restaurants.  Le  militaire  y est  en 
tout  temps  l’6l6ment  dominant,  et  regarde  cette  ville  comme  une  des 
gamisons  les  plus  tristes  de  FAllemagne. 

Beaucoup  d'officiers  en  grande  tenue  nous  attendaient  avec 
leurs  eompagnies1  pour  nous  escorter.  Les  cloches  sonnaient  4 toute 
volte,  le  canon  tirait,  et  presque  toute  la  ville,  en  grande  toilette, 
s’6tait  portae  au-devant  de  nous  pour  voir  les  Herm  Franzozen , mit 
rothe  hosen.  » 

J’ai  le  regret  de  dire  que  je  fis  mon  entr6e  a Wesel  dans  une 
tenue  parfaitement  indigne  d’une  si  noble  cit6  et  d’un  si  grand  con- 
cours  de  peuple.  Mes  pieds  gonfl£s  et  mes  souliers  durcis  avaient 
formellement  refus6  de  se  mettre  d’accord,  si  bien  que  j’6tais  oblig6 
de  marcher  lesdits  pieds  nus  et  lesdits  souliers  k la  main;  j’6tais  lit- 
ttealement  couvert  de  boue,  trfes-malade  et  ayant  Fair  d’un  d6terr6 ; 
les  cailloux  qui  m’entraient  k chaque  instant  dans  les  pieds  en  me 
causant  une  vive  douleur,  ajoutaient  k ma  mine  piteiise.  Partout 
j’enteridais  la  plfebe  allemande  faire  des  reflexions  compatissantes  k 
mon  endroit,  et  les  mots  armer  kerl  (pauvre  diable)  me  voltigeaient 
sans  cesse  dans  les  oreilles  : der  wird  bald  sterben  (celui-14  va 
bientdt  mourir)  dit-on  plusieurs  fois  en  me  d6signant.  — Noch  nicht 
(pas  encore),  r6pondais-je  en  allemand, k leur  stup6faction  profonde, 
car  Us  croyaient  leurs  reflexions  parfaitement  inintelligibles  pour 
raoi. 

Aprte  avoir  march6  pendant  un  quart  d’heure,  qui  nous  parut 
prodigieusement  long,  nous  flmes  halte  dans  un  pr6.  A nos  pieds 
coulait  le  Rhin,  devant  nous  les  remparts  de  la  ville,  derri£re  nous 
un  fort.  Des  deux  c6t6s,  un  nombre  respectable  de  canons,  braqu6s 
sur  nous,  nous  invitait  k la  sagesse.  Un  cordon  de  uhlans  fut 
immteliatement  6tabli  autour  du  pr6,  puis  les  rangs  furent  rompus 
et  nos  soldats  se  dispersferent  pour  chercher  un  peu  de  bois  ou  de 
paille,  et  se  construire  quelque  abri  provisoire,  car  c’fetait  14  le  ter- 
rain que  nous  concMait  gratuitement  la  gracieuse  hospitalite  du  roi 
Guillaume. 

Je  n’en  proGtai  pas  immfediatement,  en  cet  endroit  du  moins.  A 
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peine  fetions-nous  arrives,  on  appela  les  maiades  parmi  lesqueis  je 
fus  admis  sans  hesitation.  Nous  f limes  provisoirement  places  dans 
une  des  casemates  du  fort  qui  servait  de  poste  de  garde  et  affec- 
tait  une  trfes-grande  ressemblance  avec  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment  en  France  un  violon . Je  m’fetendis  avec  dfefices  sur  les  quel- 
ques  planches  qui  v servaient  de  lit.  Tous  les  soldats  du  poste  qui 
se  relay aient  du  reste  toutes  les  vingt-quatre  heures  furent  pour  nous 
d’une  extreme  bontfe ; ceux  qui  avaient  fini  leur  service  passferent 
toute  la  journfee  4 courir  du  poste  k la  ville,  et  de  la  ville  au  poste 
pour  faire  nos  commissions.  Us  donnferent  aussi  presqu’4  discretion 
du  schnaps  et  des  cigares  k ceux  qui  n’avaient  pas  d’argent. 

Ce  jour-14  je  n’eus  pas  trop  k me  louer  de  savoir  l’allemand; 
d’abord  il  me  fallut  constamment  servir  d’interprfete  ou  faire  d’in- 
terminables  conversations,  au  lieu  de  me  livrer  au  sommeil  dont 
j’avais  si  grand  besoin;  ensuite  tous  ceux  qui  m’entendaient 
parlor  s’approchaient  de  moi  : « Aft,  me  disaient-ils,  Sie  sind 
Elsacer  oder  Lothnnger  (vous  fetes  Alsacien  ou  Lorrain).  — Non 
rfepondais-je  placidement,  Parisien.  Alors  c’fetait  des  oh!  et  des  ah! 
k n’en  plusfinir  — Pariser!  Pariser!  comment  savez-vous  done  1’al- 
lemand? — Je  1’ai  appris  au  college.  — Ah!  au  college!  doctor! 
doctor ! » Alors  les  oh  ! et  les  ah ! recommenfaient.  Les  douze  ou 
quinze  premiferesfois  cela  passait  encore,  mais  il  me  fallut  rien  qu’en 
un  jour  subir  sans  exagferation  plus  de  soixante  fois  la  mfeme  ques- 
tion et  faire  la  mfeme  rfeponse,  et  cela  se  prolongea  pendant  les 
quinze  premiers  jours  que  je  passai  k Wesel;  4 la  fin  j’fetais  exas- 
pferfe!  Pour  un  peu,  je  me  serais  collfe  sur  le  dos  une  pancarte 
portant  en  lettres  fenormes : West  pas  Alsacien  ni  Lorrain;  a appris 
f allemand  au  college . 

Nous  restAmes  trois  jours  dans  ces  casemates  : exceptfe  un  petit 
oubli,  celui  de  nous  donner  4 manger,  qui  se  prolongea  pendant 
quarante-huit  heures,  nous  ne  fumes  pas  trop  mal.  Les  soldats 
prussiens  partagferent  leurs  rations  avec  ceux  qui  n’avaient  rien, 
et  comme  nous  pouvions  faire  acheter  des  provisions,  le  petit  nombre 
d’entre  nous  qui  avait  de  l’argent  aida  les  autres.  On  nous  de- 
manda  plusieurs  fois  nos  noms  et  professions,  que  Ton  inscrivait 
avec  soin.  Mon  camarade  de  lit,  c’est-4-dire  mon  voisin  sur  la 
pIanche,(nommfe  Partrigeon,  interrogfe  sur  sa  profession,  rfepondit 
d’un  air  triomphal : Vidangeur ! Et  comme  bon  nombre  de  plaisan- 
teries  accueillaient  sa  rfeponse  : « Eh  bien  quoi ! nous  criait-il,  il  n’y 
a pas  de  sot  mfetier.  » — « Non,  lui  rfepondis-je,  mais  il  y a de  sales 
metiers . » Cette  innocente  fepigi’amme  lui  valut  tant  de  hufees  que 
je  me  repentis  presque  de  l’avoir  faite. 

Le  quatrifeme  jour,  le  13  septembre,  un  oflicier  supferieur  entra 
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dans  notre  casemate : « Messieurs,  nous  dit-il  je  suis  le  major  Grell, 
aide-de-camp  du  colonel  qui  commande  la  place,  et  commandant  moi- 
m&me  le  camp.  Rappelez-vous  de  mon  nom  quand  vous  aurez  besoin 
de  quelque  chose ; je  vous  traiterai  comme  mes  propres  soldats.  De 
votre  c6te  justifiez  par  votre  conduite  mon  indulgence,  qui  vous  est 
tout  entfcre  acquise.  » Etant  le  seul  14  qui  parlais  1’ailemand,  je 
traduisis  4 mes  camarades  ce  que  venait  de  dire  le  major,  puis  je  Jui 
rgpoodis  en  leur  nom  que  nous  le  remerciions  des  bonnes  paroles 
qu’il  venait  de  nous  adresser  et  que  dans  les  tristes  circonstances 
auxquelles  le  sort  nous  avait  r6duits,  nous  ferions  notre  possible 
pour  justifier  sa  bien veil  lance.  Tandis  que  je  parlais,  le  major  Grell 
me  considdrait  avec  une  attention  m616e  d’un  profond  etonne- 
ment  et  quand  j'eus  fini  : « Oh  diable,  me  dit-il,  avez-vous  appris 
l’allemand?  » Je  jugeai  k propos  d’entrer  pour  lui  dans  quelques 
details  suppl6men  taires . « Mon  pfere,  r6pondis-je  dun  air  digne,  a . 
6te  & l’ambassade  de  Munich  et  de  plus  j’ai  eu  un  pr£cepteur  alle- 
mand. » — « Votre  p£re  a 6t6  k l’ambassade  de  Munich ! » Le  brave 
major  regardait  mon  uniforme  d6guenill6  et  couvert  de  boue,  mes 
pieds  nus,  ma  figure  hive  : certes  jamais  mendiant  n’eftt  1’air  plus 
miserable  et  l’aveugle  du  Pont-Neuf  racontant  qu’il  6tait  proche 
parent  du  mar£chal  de  Mac-Mahon  n'aurait  pas  paru  plus  invrai- 
semblable.  Un  instant  M.  Grell  crut  que  je  voulais  me  moquer  de 
lui,  il  me  fit  cependant  deux  on  trois  questions  sur  Munich  et  sur 
la  soctete  de  cette  ville ; et  quand  j’y  eus  r6pondu  d'une  facon 
satisfaisante,  il  perdit  toute  defiance,  et  k partir  de  ce  moment, 
jusqu’i  la  fin  de  mon  s6jour  k Wesel,  il  n’est  sorte  d’attention  dont 
il  ne  m'ait  entourd.  Au  reste,  ce  fut  pour  tous  les  prisonniers  de 
Wesel  une  veritable  bonne  fortune  de  1’avoir  k leur  tfete  : parlant 
trfes-bien  franfais,  et  connaissant  trfes-bien  la  France,  oblige  de 
quitter  le  service  k la  suite  d’une  blessure  grave  qu’il  avait  recue  k 
Sadowa,  trfes-homme  du  monde,  et  en  m£me  temps  tr&s-bon,  son 
urbanite  et  sa  sollicitude  pour  les  Francais  conftes  k ses  ordres  ne 
se  sont  jamais  d6menties. 

Ge  jour-14  il  fit  de  suite  appeler  le  premier  ntedecin  des  prison- 
ers, M.  de  Pochammer,  docteur  assez  renomnte  de  Berlin,  qui 
avait  sous  sa  direction  spgciale  les  hftpitaux  et  faisait  en  ce  moment 
construire  des  hdpitaux-barraques  dont  j’aurai  occasion  de  reparler. 
M.  de  Pochammer  6tait  aussi  un  homme  excellent.  Aussitdt  qu’il  me 
vu,u  m’envoya  d’urgence  4 l’hdpital  de  la  ville.  On  me  fit  la  gracieu- 
sete  de  m’exp6dier  en  voiture,  c'est-4-dire  sur  un  tombereau,  entre 

pauvre  diable  qui  avait  le  typhus  et  un  phthisique  qui  touchait  au 
terme  de  ses  souffrances.  Partout  sur  notre  passage  les  habitants 
hochaient  la  tfcte  d’un  air  qui  ne  prfesageait  rien  de  bon.  Cette  exhi- 
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bition  douloureuse  faisait  mon  suppGce ; aussi  ce  fut  une  grande 
joie  pour  moi  quand  notre  v6hicule  s’arrfcta  devant  la  porte  de  rh&- 
pital.  C’6tait  un  immense  Mtiment  en  briques  avec  une  grande 
cour  au  milieu.  La  premiere  moiti6  servait  de  caserne,  la  seconde 
d’hdpital  militaire.  Je  fus,  dfes  mon  arriv6e,  recommandg  chaudement 
par  M.  de  Pochammer,  qui  avait  suiyi  k pied  notre  tombereau,  au 
m^decin  militaire  en  chef,  et  introduit  dans  Tune  des  plus  petites 
et  des  meilleures  chambres ; elle  ne  contenait  que  quatre  lits,  dont 
trois  6taient  d6j k occup6s  par  deux  sous-ofliciers  d’artillerie  et  un 
sous-officier  d’infanterie.  Je  quittai  mon  uniforme,  qui  6tait  dn  reste 
dans  un  6tat  parfait  de  deterioration,  pour  revfttir  la  livr6e  de  l’hfl- 
pital,  une  espece  de  robe  de  chambre  blanche  avec  de  longues  raies 
bleues  et  un  pantalon  large  de  m6me  couleur.  Mon  nom  fut  6crit 
sur  un  petit  tableau  place  au-dessus  de  mon  lit  avec  ces  mots  : 
troisieme  forme . J’appris  que  les  malades  etaient  divises  en  trois  ou 
quatre  formes  correspondant  chacune  k une  categorie  diff6rente  de 
nourriture.  Ainsi  k la  premiere  forme,  oil  etaient  les  plus  robustes, 
on  avait  un  gros  pain  noir,  de  lasoupe  aux  haricots,  auxlentilles,etc., 
et  une  bouteille  de  bifcre;  tandis  qu’A  la  deuxieme  forme,  on  n avait 
qu’un  petit  pain  blanc,  une  soupe  plus  tegfere  et  pas  de  bifere.  A la 
troisieme  forme  seulement  on  pouvait  obtenir  des  supplements  de 
bouillon,  lait,  rdti  et  vin  rouge.  Les  lits  etaient  petits  et  fort  durs, 
mais  le  mien  me  parut  d61icieux  dans  T6tat  oil  j'etais. 

Mes  nouveaux  camarades  m’eurent  bientftt  mis  au  courant  du 
regime  de  l’etablissement.  A six  heures  du  matin  : colie  (I®9  Pn' 
sonniers  avaient  ainsi  baptise  d’un  commun  accord  la  soupe  que 
Ton  servait  matin  et  soir  k l’hbpital  et  aussi  au  camp  ou  elle  ne 
fut  modifiee  que  plus  tard,  k la  suite  de  plain tes  sans  nombrej. 
soupe  etait  du  reste  simple,  sinon  de  bon  gofit  : de  la  fanne  e 
de  l’eau  chaude : beaucoup  d’eau  chaude  et  trfes-peu  de  fanne. 

A sept  heures  du  matin,  visite  de  Tinspecteur;  cette  visit®  e 1 
r6v6nement  important  de  la  journ6e  : les  waiter  ou  garcons  m ir' 
miers  devaient  sous  peine  d’un  torrent  d’injures  tenir  pour  & 
moment  la  chambre  luisante  de  proprett ; les  malades  devaien 
accrocher  leurs  vdtements  au  clou  au-dessus  de  leur  lit,  ou  se 
tout  habiil6s  sur  leur  lit;  ils  devaient  surtout  embusquer , 
cacher  les  pipes,  cigares,  schnaps,  harengs  et  autres  cona®841. 
prohib6s.  II  6tait  interdit  de  f umer,  mais  tous  les  malades  fumui^ 
comme  des  locomotives.  II  6tait  interdit  formellement  de  96 
apporter  quoi  que  ce  soit  du  dehors,  mais  tout  le  monde  se  ^ 
acheter  par  les  garcons  des  oeufs,  des  harengs  au  vinaifP^’ 
bifere,  du  boudin  era  et  surtout  du  schnaps : toutes  cboses  P*11 
tement  propres  k r6tablir  des  estomacs  d&abrfe. 
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A huit  heures  distribution  des  supplements  de  lait. 

A neuf  beures  distribution  des  supplements  de  bouillon. 

A dix  heures  distribution  des  supplements  de  braten  ou  rdtis. 

A onze  beures  entree  solennelle  d’un  medecin  militaire  orne  de 
trts-belles  moustaches  et  assiste  d’un  medecin  en  second ; derriere 
lui  marchaient  d’  un  air  non  moins  imposant  un  soldat  faisant  les 
foncdoDS  d’interprfete,  deux  acolytes  portant  des  drogues,  un  sous- 
offider  inscrivant  les  ordonnances  sur  un  livre  grand  comme  celui 
de  M.  de  Foix.  — Ce  cortege  etait  d’un  grand  effet.  — Une  inven- 
tion bien  remarquable  et  toute  sp6ciale,  je  crois,  aux  hdpitaux 
prussiens,  c’est  que  toute  ordonnance  faite  par  le  docteur  n’avait 
son  application  qu’A  partir  du  lendemain ; ainsi  une  potion  presciite 
par  le  docteur  le  jeudi  k onze  heures,  n’etait  donnte  au  malade  que 
le  \endredi  A partir  de  onze  beures.  On  avait  ainsi  vingt-quatre 
heures  de  grace,  pour  mourir  en  attendant  le  remede. 

A midi  et  demi  arrivait  le  diner.  Une  soupe  aux  legumes  et  une 
portion  de  boeuf.  Du  moment  que  la  maladie  6tait  grave,  on  etait  k 
la  troisifeme  forme  : dfes  lors  tdtes  cass6es,  typhus,  dyssenteries, 
fievres,  tout  cela  etait  identiquement  au  m6me  regime. 

A une  heure,  visite  reconfortante  du  Herr  Pastour  ou  aumonier 
militaire.  II  demondait  k chaque  malade  comment  il  se  trouvait : k 
ceux  qui  allaient  mieux,  il  rgpondait  invariablement  d’un  air  content : 
« Allons,  cela  me  fait  bien  du  plaisir;  » k ceux  qui  etaient  plus  ma- 
lades,  d’un  air  contrit : « Allons,  cela  me  fait  de  la  peine.  » Je  dois 
dire  qu’ay ant  eu  occasion  de  le  connaitre  davantage,  j’ai  pu  appr6- 
cier  son  instruction,  sa  bonte  et  son  d6vouement  k ses  mala  des. 

A cinq  heures,  visite  n°  2 du  docteur  et  de  son  grand  cortege. 

A six  heures,  distribution  g6n6rale  de  colie . 

A huit  heures,  extinction  g6n6rale  des  feux,  tout  le  monde  est 
censfe  donnir. 

11  est  juste  de  dire  que  le  regime  suivi  dans  les  hdpitaux  prus- 
siens vis-A-vis  des  prisonniers  franfais  etait  le  mdme  que  celui 
qu’ils  employ aient  vis-A-vis  de  leurs  propres  soldats : s’il  y avait  une 
petite  difference,  elle  etait  plutdt  en  faveur  des  ndtres ; mais  il  est 
non  moins  juste  de  dire  que  ce  regime  nous  paraissait,  k nous  autres 
Franfais,  tenibiement  defectueux  et  qu’A  notre  conviction  ceux  qui 
guerissaient  Ik  d’une  maladie  grave  le  doivent  k la  grace  de  Dieu 
et  k la  vigueur  de  leor  temperament.  Ainsi  par  exemple  l’usage  de 
la  tisane,  quelle  qu’elle  soit,  y etait  compietement  inconnu;  les 
ualades  avaient  prds  d’eux  une  crucbe  d’eau  froide;  la  plupart, 
ayant  la  dvssenterie  et  par  consequent  une  soif  ardente,  augmen- 
taient  encore  leur  mal  en  buvant  cette  eau  froide.  En  vain  tous  les 
malades  demandaient  k cors  et  k cris  de  l’eau  de  riz;  mais  l’eau  de 
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riz  n’Gtait  pas  dans  les  suppl6ments  que  le  docteur  avait  le  droit 
d’ordonner.  Les  bonnes  petites  soeurs  des  pauvres  aux  soins  si 
attentifs,  si  intelligents,  si  d6vou6s,  6taient  remplac6es  par  des  waiter , 
soldats  qui  pr6f6raient  faire  la  corvee  des  malades  k celle  de  la 
guerre,  et  se  faisaient  un  petit  revenu  sur  les  commissions  quon 
leur  donnait,  sans  s inquirer  si  le  schnaps,  le  boudin,  les  harengs 
et  ce  qu’ils  apportaient  n’6tait  pas  un  veritable  poison  pour  les 
malades.  J’avais  une  trfes-forte  dyssenterie,  maladie  pour  laquelle, 
si  j’ai  bonne  m6moire,  le  traitement  le  plus  616mentaire  est  la  diete; 
mais  j’avais  6t6  chaudement  recommand6  au  m6decin  principal.  Le 
bon  docteur  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  me  t6moigner  sa  sympa- 
thie  que  de  me  bourrer  de  supplements.  J'eus  done,  outre  la  colie  de 
six  heures,  k huit  heures,  une  jatte  de  lait  chaud ; k neuf  heures,  line 
jatte  de  bouillon;  k dix  heures  et  demie,  un  rdti  de  veau;  k midi  et 
demi,  de  la  soupe  aux  legumes  et  de  la  viande;  k six  heures,  recolle. 
Joignez  a cela  tout  ce  qui  venait  du  dehors  moyennant  finance,  et 
vous  comprendrez  facilement  qu’au  bout  de  quinze  jours,  je  suis 
sorti  de  l’hdpital  tout  aussi  malade  que  j’y  etais  entr6. 

Ces  quinze  jours,  si  tristes  qu’ils  pussent  paraitre,  furent  certai- 
nement  un  des  bons  moments  de  ma  vie  : dormir  dans  un  lit,  se 
reposer  toute  la  journee,  manger  k sa  faim,  tout  cela  me  paraissait 
des  nouveaut6s  delieieuses ; et  puis  nous  avions  bien  aussi  nos  peti- 
tes distractions.  Sous  nos  fenGtres,  les  recrues  prussiennes  faisaient 
l’exercice,  et  je  ne  connais  rien  de  si  risible  que  des  recrues  prus- 
siennes faisantTexercice.  On  leur  fait  prendre  toutes  les  postures 
les  plus  impossibles,  et  on  les  tape  sec  et  dur.  J’ai  encore  devant 
les  yeux  une  grande  6chasse  de  conscrit  k figure  d’oie  qui  appre- 
nait  k saluer  : il  fallait  passer  devant  un  officier  en  lui  faisant  le 
salut  militaire.  Le  pauvre  diable  s’en  acquittait  si  mal  qu’il  6tait 
chaque  fois  reconduit  k grands  coups  de  pied  et  de  poing  par  un 
sous-oflicier  et  oblige  de  recommencer.  A la  septifeme  fois,  1’ofBcier 
daigna  lui-m&me  et  de  sa  propre  per  sonne  administrer  * au  conscrit 
un  grand  coup  de  pied  autre  part  que  dans  la  figure. 

Nous  avions  pour  waiter  un  garcon  nomm6  Fritz,  g6n6ralement 
dans  les  vignes  du  Seigneur  et,  de  plus,  dou6  par  la  Providence 
d’une  vraie  t6te  de  magot.  Un  jour  que  nous  lui  avions  confii  dix 
groschen  pour  nous  acheter  du  schnaps,  il  but  le  fid6icommis,  et 
comme  il  n’6tait  pas  argenteur,  il  ne  put  jamais  arriver  k r6unir  les 
dix  groschen  n6cessaires  pour  combler  le  deficit.  A partir  de  ce 
moment  commen^a  son  supplice  : chaque  fois  qu’il  paraissait  dans 
la  salle,  nous  hurlions  tous  k la  fois  : « Schnaaps ! schnaaps ! » le 
malheureux  faillit  en  perdre  la  t6te. 

J’eus  dans  cet  hftpital  la  consolation  de  pouvoir  rendre  sen  ice 
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a bien  des  camarades  malades  : il  etait  convenu  qu’on  m’appelait 
a toute  beure  quand  Tun  d’eux  demandait  quelque  chose,  et  je  pro- 
fitai  de  la  bienveillance  du  docteur  pour  leur  obtenir  bon  nombre  de 
petits  adoucissements;  de  plus,  je  leur  faisais  penser  au  cure  quand 
cela  allait  plus  mal.  Tout  cela  fit  que  ce  fut  presque  avec  peine  que 
je  quittai  le  grand  hdpital  pour  les  barraques  de  bois  plac6es  sous  la 
direction  de  M.  de  Pocbammer. 

Toucbant  aux  fosses  du  rempart  d’un  c6t6,  de  l’autre  au  champ 
de  manoeuvres,  dont  elles  etaient  separ6es  par  un  treillage,  une 
\ingtaine  de  barraques  en  bois  avaient  6t6  construites.  Elies  pou- 
\aient  contenir  chacune  de  vingt  4 vingt-cinq  malades,  et  portaient 
toutes  un  grand  numgro  peint  en  rouge;  sur  la  barraque  n°  8, 
on  lisait  en  lettres  monstrueuses  : Pocken  (petites  v6roles) ; 14,  en 
effet,  etaient  ceux  qui  etaient  atteints  de  cette  terrible  maladie. 

Je  fas  installs  dans  la  barraque  n°  15,  ou  je  restai  d’abord  en 
quality  de  malade ; puis,  quand  je  fus  cens6  r6tabli,  en  quality  d’in- 
terprfete.  La  nourriture  et  le  regime  etaient  ceux  du  grand  hdpital 
de  la  ville;  seulement  les  visites  y etaient  faites  par  deux  m6decins 
mils : M.  de  Pochammer  et  un  petit  docteur  4 barbe  rouge,  M.  Gros. 
M.  de  Pocbammer  surtout  temoignait  un  veritable  intdrdt  4 ses 
malades,  et  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour  am61iorer  leur  sort. 
Mon  existence  dans  cet  hdpital  fut  trop  uniforme  pour  que  j’aie 
grand’chose  4 en  raconter. 

Nos  plus  grandes  distractions  etaient  nos  communications  illicites 
avec  le  dehors;  les  sentinelles  fermaient  volon tiers  les  yeux,  et 
malgrt  les  ordres  formels  de  l’autorite  sup6rieure,  une  foule  coin- 
posfe  en  grande  partie  d’enfants  entourait  toujours  l’endroit  ou 
nous  etions  parqu4s.  L’attitude  des  grandes  personnes  etait  du  reste 
extrtmement  bienveillante ; elles  nous  passaient  constamment,  4 tra- 
vers  les  grillages,  des  cigares,  des  pommes,  des  noix,  etc.,  etc. 
Quant  aux  moutards,  leur  grand  bonheur  etait  de  faire  les  commis- 
sions des  Franzouze;  on  leur  passait  des  groschen  et  ils  rapportaient 
fideiement  les  petits  pains,  les  oeufs,  les  saucisses,  etc.,  etc.,  sans 
vouloir  rien  prendre  pour  leur  peine  : Tun  d’eux,  qui  avait  accepts 
de  moi  quelques  pfenigs  de  recompense,  fut  tape  par  ses  camarades. 
Depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’au  soir,  ces  bons  gamins  etaient 
a lafftit,  et  aussitdt  qu’on  leur  faisait  signe,  ils  trouvaient  moyen 
(Tarriver,  puis  de  revenir,  m£me  quand  les  sentinelles  se  montraient 
par  hasard  r6barbatives.  Quelques -uns  appartenant  aux  classes 
aisees  avaient  toujours  leurs  poches  bourr6es  de  cadeaux.  II  me 
souvient  encore  d’une  petite  fille  de  dix  4 onze  ans,  jolie  comme 
les  amours,  qui  venait  regulifcrement  matin  et  soir  d6poser  son  pa- 
nier  plein  de  provisions  sur  la  fenStre  (de  plein  pied  avec  l’espla- 
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nade),  auprEs  de  laquelle  se  trouvait  le  lit  de  son  Franztmzc ; elle 
avait  Fair  si  heureux  en  faisant  cette  bonne  oeuvre,  que  cela  rEjouis- 
sait  le  coeur. 

M.  de  Pochammer  me  permit  d’aller  de  temps  en  temps  dans  la 
ville,  accompagnE  d’un  soldat  prussien,  bien  entendu ; celui  qui  me 
promenait  habituellement  Etait  un  gehulfi  (aide  infirmier),  brave  gar- 
con  qui  m’avait  pris  en  grande  affection ; il  me  fit  faire  la  connaissance 
d’une  honnEte  famille  qui  tenait  une  restauration  (un  restaurant). 
L’honnEte  famille  avait  un  fils  4gE  de  treize  ans,  qui  Etait  au  college 
de  Wesel  ety  apprenait  le  fran$ais,  comme  on  apprend  Fallemand 
dans  nos  colleges,  c’est-4-dire  fort  mal.  L’occasion  me  sembla  pro- 
pice:  mes  finances,  tout  comme  celles  de  la  France,  Etaient  dans 
un  6 tat  deplorable ; je  ne  recevais  aucune  rEponse  4 toutes  les  let- 
tres  que  j’avais  Ecrites  en  France,  et  je  voyais  mes  demiEres  pieces 
de  cinq  francs  disparaltre  avec  un  ensemble  dEsolant.  Sans  ce  vil 
mEtal  qu’on  appelle  l’argent,  la  vie  Etait  vraiment  intolerable.  Je 
rEsolus  done  d’en  gagner  par  moi-mEme,  et,  pour  cela,  de  donner 
des  lemons,  comme  Tavaient  fait  nos  pEres  durant  Immigration.  Bref, 
je  me  proposai  4 la  famille  Wanderer  comme  professeur  en  pied  du 
jeune  Wanderer  (Wilhelm),  et  fus  agrEE.  Dfiment  autorisE  par  le 
pEre  Pochammer,  mon  jeune  ElEve  venait  chaque  matin  k 1’hftpital 
s’asseoir  avec  moi  sur  mon  petit  lit,  et  prendre  une  longue  lecon. 
C’Etait,  du  reste,  un  enfant  trEs-intelligent,  et  ses  progrEs  Etaient 
rapides.  AprEs  une  quinzaine  de  lefons,  talonnE  par  la  nEcessitE, 
j’allai  demander  k la  famille  Wanderer  le  prix  de  mon  enseigne- 
ment;  je  m’en  Etais,  pour  les  Emoluments,  rapportE  4 sa  gEnErositE. 
M.  Wanderer  pEre  me  remit,  de  son  air  le  plus  gracieux,  un  thaler, 
celafaisait  environ  cinq  sous  par  sEance. 

C’est,  k dire  le  vrai,  une  modeste  position  que  celle  de  dolmetcher 
(interprfete),  dans  un  hEpital-barraque,  et  cependant,  je  devaisvoir 
surgir  un  rival  acliarnE  : c’Etait  un  gros  Alsacien  nommE  Pfister, 
humble  vis-4-vis  des  Prussiens,  insolent  pour  ses  camarades,  au 
demeurant  trEs-intelligent  et  surtout  trEs-insinuant.  Nous  e Ames  bon 
nombre  de  prises  de  bee  ensemble’:  petites  jalousies  de  mEtier ; j’eus 
presque  toujours  le  dessous,  je  dois  Tavouer,  et  les  autoritEs  prus- 
siennes  lui  donnaient  gEnEralement  raison  contre  moi.  Une  seulefois 
seulement  je  remportai  sur  lui  un  avantage  dEcidE  : il  avait  Ete 
nommE  mon  co-interprEte,  et  nous  nous  Etions  4 peu  prEs  partage  les 
barraques;  mais  voil4  que  justement  dans  Pune  des  siennes  arri- 
vent  de  pauvres  diables  atteints  de  la  petite  vErole  noire,  la  plus 
effroyable  de  toutes  les  maladies.  Mon  Pfister  refusa  net  d’entrer  dans 
Jeur  chambre : on  m’envoya  alors  chercher.  J’ai  toujours  pensE  qu'il 
en  est  des  maladies  contagieuses  comme  des  balles  : si  t'heure  mar- 
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qufee  par  la  Providence  n’est  pas  venue,  on  ne  les  attrape  point ; si 
l’heure  est  sonnfee,  prfes  ou  Iran,  en  avant  ou  en  arrifere,  on  ne 
les  trite  pas.  Aussi  j'acceptai  volontiers  cette  occasion  de  montrer 
ma  supferiaritfe  sur  Pfister,  et  j’aidai  mfeme  constamment  l’infir- 
mier  A retourner  les  malades  dans  leur  lit.  M.  de  Pochammer  m’en  sut 
grt. 

Cependant,  Ie  n ombre  des  malades  allait  toujours  en  augmentant, 
il  Mat  rfeduire  de  la  fapon  la  plus  stricte  le  personnel  valide.  J’allais 
mieux,  et  je  me  serais  fait  scrupule  de  prendre  la  place  de  quelqu’au- 
tre  pins  malade ; il  y avait  d’ailleurs  assez  d’Alsaciens  pour  servir 
d’interprfetes,  outre  le  sieur  Pfister.  Je  demandai  done  k quitter 
l’hfepital  et,  en  consequence,  un  beau  matin  des  premiers  jours 
d’oetobre,  je  fus  dirigfe  sur  le  camp  oil  fetait  la  masse  des  prison - 
niers,  avec  une  exemption  de  travail  pour  cinq  jours , et  dans  ma 
poche  trois  francs,  derniers  habitants  de  mon  petit  boursicot. 

Je  quittai  tristement  mes  camarades  de  barraque  k qui  je  pouvais 
rendrebien  des  petits  services;  ils  m’avaient  pris  en  affection,  et  je 
m’fetais  aussi  attache  k eux ; je  m’fetais  d’ailleurs  fait  & cette  vie  qui 
arait  du  moins  l’avantage  d’une  tranquillitfe  dont  j’avais  besoin 
aprts  tant  d’orages  de  tout  genre.  Nfeanmoins  ma  mfelancolie  fut 
un  peu  dissipfee  par  l’agrfeable  surprise  que  j’feprouvai  en  arrivant 
au  camp : A cdtfe  de  nous  les  flots  bleus  du  Rhin  fetincelaient 
sons  un  brillant  soleil;  une  foule  de  petits  b&timents  glissant 
rapidement  sur  sa  surface  le  sillonnaient  en  tous  sens,  la  vue 
s etendait  au  loin  sur  les  rives  du  fleuve  femaillfees  de  vertes  prairies, 
et  dans  le  lointain  on  apercevait  la  petite  ville  de  Xanthe  que 
domine  majestueusement  sa  cathfedrale  aux  deux  coupoles.  Derrifere 
nous  une  grande  promenade,  bordfee  d’arbres  sfeculaires,  venait  aboutir 
a un  moulin  k vent  dont  la  plateforme  fetait  hferissfee  de  canons 
braqufes  sur  les  prisonniers.  Juste  en  face,  k l’autre  extrfemitfe 
du  camp,  fetait  un  fort  surmontfe  d’un  fen  or  me  drapeau  noir  et 
blanc;  lit  aussi  une  formidale  rangfee  de  canons  montrait  ses  gueules 
menagantes.  Mais  ce  qui  m’femerveilla  surtout,  e’est  la  transfor- 
mation qu’avait  subie  l’intferieur  du  camp  depuis  ie  jour  ou  j’y 
fetais  arrivfe  pour  la  premifere  Ms  le  9 septembre:  sur  ce  grand 
prfe,  entiferement  nu  alors,  s’felevait  aujourd’hui  une  petite  ville 
nomade,  pleine  de  vie,  de  mouvement,  d’industrie,  je  dirai  presque 
de  gaitfe.  Sur  un  immense  carrfe-long  des  tentes  avaient  fetfe  plantfees, 
de  ces  grim  des  tentes  de  cavalerie  pouvant  contenir  cbacune  de 
dix-huit  k vingt  hommes;  an  milieu  avaient  fetfe  mfenagfees  de 
longues  allfees  ou  des  poteaux  portaient  une  inscription  indiquant  la 
compagnie  dans  le  domaine  de  laquelle  on  se  trouvait.  Le  camp 
conteoait  douze  compagnies  de  quatre  cents  hommes  environ 
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chacune : les  compagnies  6taient  divis6es  en  escouades,  cbaque  tente 
contenait  une  escouade ; des  drapeaux  aux  couleurs  varices  et  6cla- 
tantes  fetaient  plant6s  sur  la  tente  de  chaque  officier  des  compagnies 
dont  le  nom  6tait  inscrit  sur  la  tente  en  grandes  lettres  et  avec 
force  arabesques:  quand  ils  6taient  sous  leur  tente,  un  second dra- 
peau  plac6  devant  l’entrfe  indiquait  leur  presence  ni  plus  ni  moins 
que  le  drapeau  des  Tuileries  marquait  autrefois  cel  le  de  l’Empereur; 
d’autres  drapeaux  plus  petits  faisaient  reconnaltre  la  tente  des  ser- 
gents-majors.  De  plus,  Findustrie  priv6e  avait  orn6  le  camp;  devant 
toutes  les  tentes  des  officiers  prussiens,  des  prisonniers  avaient, 
avec  de  la  terre  apport6e,  form6  de  jolis  petits  jardins,  des  plates- 
bandes  en  forme  de  cocur,  de  croix  de  Saint-Andr6,  etc.  Le  nom  de 
1* officier,  des  6toiles,  des  emblfemes  de  toutes  sortes  avaient 
dessin6s  avec  de  petits  coquillages  blancs  trouv6s  sur  les  bords  du 
Rhin. 

Sur  un  certain  nombre  de  tentes,  charbonn6es  k grands  traits  au 
fusain,  se  trouvaient  les  enseignes  des  industriels  qui  les  habitaient ; 
d’6normes  paires  de  ciseaux  indiquaient  les  perruquiers  k dix  cen- 
times; des  bottes  monstrueuses  donnaient  l’adresse  du  chowmier , 
prfet  k ressemeler,  au  plus  juste  prix,  les  chaussures  d61abr6es,  en 
mfeme  temps  que  des  tuniques,  vestons,  paletots  de  toute  forme 
montraient  que  les  tailleurs  6taient  en  abondance,  tout  disposes  A 
convertir  pour  70  centimes  le  petit  couvre-pieds  d’ordonnance  en  un 
veston  des  plus  fashionnables.  Un  profond  politique  s’etait  de 
dessiner  sur  son  domicile,  non  sans  ressemblance,  ma  foi,  de  gigan- 
tesques  silhouettes  de  tousles  membres  du  gouvemement  provisoire : 
Rochefort  et  Glais-Bizoin  surtout  avaient  des  touches  impossibles. 

Les  mfecaniciens  avaient  aussi  utilise  leurs  petits  talents : ils 
avaient  fabriqu6  devant  les  tentes  de  petits  moulins  k vent,  de 
petites  scieriesen  miniature,  des  tableaux  mouvants  tels  qu’on  en  voit 
k Paris  dans  les  vitrines  des  marchands  de  jouets,  le  tout  avec  une 
sGbille  portant  cette  inscription  : N'oubliez  pas  les  travailleurs!  dans 
laquelle  des  officiers  prussiens  et  les  visiteurs  du  camp  jetaient 
d’assez  nombreux  groschen. 

II  y avait  aussi  les  artistes  en  chambre;  les  plus  vulgaires 
£taient  les  confectionneuis  de  paniei'S  et  de  chaises ; les  plus  adroits 
faisaient  de  jolies  petites  corbeilles  en  papier  de  diverses  couleurs  et 
des  chalets  suisses.  MM.  les  officiers  prussiens,  cest  une  justice  a 
leur  rendre,  encourageaient  les  arts  en  achetant  tons  Ces  peUts 
objets  au  moins  trois  fois  ce  quils  valaient. 

Au  bout  du  camp,  du  c6t6  de  la  ville,  avaient  6t6  construites  des 
barraques  ou  cantines  contenant  tout  ce  dont  les  prisonniers  pou- 
vaient  avoir  besoin:  de  grandes  affiches,  avec  une  orthograpne 
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tudesque,  indiquaient  combien  coutait  le  larre,  lea  eiis,  le  vain,  Yau 
de  vi  et  cet.  Sur  Tune  de  ces  barraques  assez  jolie  et  devant  laquelle 
on  avait  fait  un  gentil  petit  jardin  gtait  gcrit  en  grosses  lettres: 
Restaur atian;  c'est  la  que  quelques-uns  des  officiers  prussiens 
prenaient  leurs  repas ; ils  avaient  dgterrg  dans  le  camp  quelques 
soldats  chantant  assez  bien  et  quelques  musiciens  auxquels  ils 
avaient  prfetfe  des  instruments,  et  presque  tous  les  soirs  ils  se  don- 
naient  le  luxe  d'un  petit  concert,  aprfes  lequel  les  artistes  gtaient 
aboodamment  rafraichis.  Du  reste  les  cantines  gtaient  toujours 
assizes  et  la  temperance  n’y  gtait  pas  k 1’ordre  du  jour. 

Sur  la  gauche  du  camp  on  avait  construit  aussi  des  barraques  en 
bois,  ou  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu’i  dix  heures  du  soir 
se  mijotait  la  cuisine  infemale;  on  se  fera  uneidge  de  ce  que  ce 
devait  gtre,  quand  on  saura  que  cbaque  marmite  contenait  la  soupe 
de  cinq  cents  hommes . Rien  ne  manquait,  pas  mgme  un  abattoir  oil 
succombaient  cbaque  jour  nombre  de  vaches  destinges  k notre  con- 
sommation  personnelle;  il  elait  si  tug  prgs  du  Rhin.  Sur  le  bord  de 
ce  fleuve  s’alignait  une  quantitg  innombrable  de  pgcheurs  k laligne 
qui  faisaient  aux  poissons  une  guerre  assez  meurtrifere,  et  une  quan- 
titg non  moins  considerable  de  blanchisseurs  dont  les  lessives  ne 
laissaient  rien  a dgsirer.  En  revenant  du  fleuve  vers  le  camp,  on 
voyait  bruler  une  foule  de  petits  feux : c gtaient  les  cuisines  particu- 
ligres;  celui-ci  faisait  r6tir  sur  le  gril  le  gendarme , lisez  hareng, 
qu’on  nous  donnait  une  fois  par  semaine ; celui-l&  confectionnait 
des  tripes  k la  mode  de  Caen  avec  des  entrailles  de  vaclie  volges  k 
k 1’ abattoir ; cet  autre  avait  embusqud  (cachg)  quelques  pommes  de 
terre,  gtant  de  cor\  ge  pour  Tgpluchage  ggngral,  et  au  moyen  d’un 
sou  de  graisse  en  faisait  un  petit  rata;  enfin  les  plus  modestes  se 
contentaient  de  rgchauffer  leur  cafg  quils  avaient  mis  en  rgserve  le 
matin.  En  approchant  davantage  des  tentes,  les  cris  et  Tanimation 
redoublaient,  c’gtait  le  quartier  des  joueurs:  de  tous  cotgs  des 
malins  avaient  gtabli  qui  des  jeux  de  boules,  qui  des  roulettes,  qui 
des  jeux  de  cartes,  qui  surtout  des  lotos;  ils  prglevaient  une  part 
sur  cbaque  partie,  et  Ik,  comme  ailleurs,  tout  l’argent  finissait  par 
aller  aux  teneurs  de  jeux.  Les  boules  gtaient  trgs-cultivges ; k la 
roulette  on  voyait  jouer  des  sommes  relativement  contidgrables,  il 
n’gtaitpas  rare  de  voir  des  pifeces  d’or  comme  enjeu;  les  hdtes  les 
plus  assidus  gtaient  les  turcos,  et  les  bdlek,  rA,  aroua , macache> 
voltigeaient  sans  cesse  sur  leurs  lgvres  d’gbfene.  Mais  le  grand  jeu, 
le  jeu  par  excellence  gtait  le  loto : il  y avait  vingt  ou  vingt-cinq 
diffgrents  proprigtaires  de  cartons,  et  tous  hurlaient  comme  des 
perdus  pour  tuer  la  concurrence  par  l’ampleur  de  leur  organe  et  le 
sel  attique  de  leurs  plaisanteries ; du  matin  au  soir  on  entendait 
25  AvniL  1876-.  19 
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se  croiser  les  petits  boniments : Ralli6z  1 RallI6z ! au  petit  fourbi ; vingl, 
pinaud ; ralltez  au  loto,  dix-sept  l’Auvergnat  avec  sa  figure  b6te, 
trente-trois  les  deux  bossus,  treize  ma  soeur  Th6rfese,  cinquante-neuf 
la  guerre  d’ltalie,  quatre-vingt  la  gueule  du  Prussien ! ...  Je  n’eu  cite 
que  peu,  car  la  plupart  6taient  de  ceux  dont  les  mferes  ne  permetr 
traient  pas  l’audition  A leurs  filles. 

C’6tait,  comme  je  l’ai  dit,  un  dimanche  matin ; on  n’allait  pas  au 
travail  ce  jour-14,  aussi  le  camp  pr6sentait  une  animation  extraordi- 
naire : les  can  tines  et  les  jeux  6taient  encombr6s,  et  les  promeneurs 
arpentaient  en  foule  les  allies  du  camp;  le  coup  d’oeil  6tait  d’autant 
plus  bizarre  qu’aux  uniformes  d6ji  si  varies  des  soldats  de  tous  regi- 
ments qui  etaient  1&,  la  fantaisie  avait  ajoutg  de  brillantes  improvi- 
sations. Capuchon,  paletot,  veston  de  forme  Strange,  et  de  nuanees 
varices,  avaient  confectionn6s  au  moyen  des  couvertures  de 
cbeval,  ou  avec  les  petits  couvre-pieds  rgglementaires  du  fantassin. 
Moi-mfeme  j’avais  l’air  assez  miserable ; au  moment  ou  j’6tais  sorti  de 
l’hftpital,  on  m’avait  remis  mon  uniforme  en  ^change  du  vGtement  de 
malade;  ce  pauvre  uniforme  avait  6t6  durant  neuf  ou  dix  jours  si 
parfaitement  satur6  de  boue  qu’il  me  fut  impossible  de  l’approprier 
complfetement : aussi  presqu’en  arrivant  au  camp,  je  refus  use 
avanie  qui  me  blessa  profonddment ; je  rencontrai  un  officier  de 
compagnie,  M.  Miicke,  une  espfece  de  gandin  prussien  qu’on  con- 
naissait : « Pfoui ! fi  I M.  de  Compifegne,  » me  cria-t-il  du  plus  loin  qu’il 
m’aperf  ut.  a Vous  avez  encore  de  la  boue  de  Sedan  sur  votre  capote. » 
Profond6ment  humili6,  j’allai  de  suite  k la  rivifere,  et  il  me  fallut  sur 
les  3 francs  qui  merestaientdonner  10  sous  k un  camarade  lessiveur 
qui  parvint  k nettoyer  k peu  prfes  mes  effets. 

Une  demi  heme  aprfes,  Herr  Pastour  vint  dire  la  messe  au  camp. 
Le  colonel  qui  commandait  la  place,  le  commandant  Grell  et  tous 
les  officiers  prussiens  de  service,  bien  que  pour  la  plupart  protes- 
tants,  y assistferent  en  grand  uniforme  et  dans  l’attitude  la  plus 
respectueuse. 

A midi  le  sergent-major  fran^ais  de  mon  escouade  m’accosta : 
a Vous  avez  manqug  k Tappel,  me  dit-il.  — Pardon,  mais  j'ignorais 
qu’il  y eut  appel.  — Eh  bien,  pour  vous  l’apprendre,  le  lieutenant 
Miicke  m’a  charge  de  vous  fourrer  au  bloc,  filez-y . — Et  oil  est  le 
bloc,  s’il  vous  plait  1 — Juste  en  face  de  vous.  — Merci,  major,  » 
r6pondis-je  humblement  et  je  me  rendis  sous  une  tente  sans  paille 
qui  servait  de  salle  de  police.  Un  camarade  m’avait,  quelques  ins- 
tants auparavant,  pr6t6  un  journal  fran^ais  qui  6tait  arrive,  Dieu  sait 
comment ! k p6n6trer  dans  le  camp  prussien.  Je  m’assis  k terre  et  le 
d6vorai  avidement:  une  grande  joie  s’empara  tout-A-coup  de  moi: 
je  vcniis  de  lire  que  l’armte  du  mar6chal  Bazaine  avait  remport£ 
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sur  les  Prussiens  une  yictoire  6crasante.  Dans  mon  enthousiasme 
naif  je  me  dgcidai  4 pavoiser  la  salle  de  police  ; le  poteau  qui  soute- 
nait  la  tente  6tait  fendu,  je  plantai  dedans  une  quantity  d’allumettes 
surmont6es  de  petits  drapeaux  repr6sent6s  par  des  carr6s  de  papier. 
Au  moment  oil  je  me  livrai  4 cette  operation,  la  tente  s'ouvrit  et  je 
vis  entrer  le  lieutenant  Mucke.  Je  lui  (is  le  salut  militaire  et  j'at- 
tendis,  non  sans  inquietude,  ce  qui  all&it  suivre : « mutz  ab  ! (dtez  le 
k6pi),  mutz  ab  ! » me  cria-t-il  trois  ou  quatre  fois  d'une  voix  furibonde. 
Dans  mon  trouble,  je  ne  compris  pas  qu’il  en  voulait  4 mon  k6pi, 
aussi  il  fit  d’un  revers  de  sa  blanche  main  le  geste  de  le  jeter  4 terre. 
« M.  de  Compi&gne,  me  dit-il  ensuite,  si  vous  n’avez  pas  appris  la  dis- 
cipline en  France,  vous  l’apprendrez  en  Allemagne. » Puis  il  sortit 
d un  airmajestueux.  A ma  tr^s- grande  surprise,  une  heure  aprfes,  le 
sergent-major  venait  me  dire  que  M.  MQcke  avait  lev6  ma  punition, 
et  encore  une  heure  aprfes,  4 ma  plus  grande  surprise  encore, 
M.  Mucke  vint  en  personne  m’in viter  4 diner  4 la  restauration.  Jelui 
eusvolontiers  rdpondu  comme  dans  la  pifece : « Jen’ai  m6rit6,  seigneur, 
ni  cet  excfes  d’honneur  ni  cette  indignity, » mais  je  me  contents!  de 
d&Iiner  son  invitation  en  disant  que  je  n’avais  pas  faim  et  ne 
pourrais  pas  manger,  ce  qui  par  parenthfese  6tait  un  gros  mensonge. 
Au  fond  le  lieutenant  Mucke  6tait  bien  loin  d’etre  un  m£cbant 
homme : il  avait  seulement  voulu  m’6blouir  par  ce  grand  d6ploie- 
ment  d’autorit6  et  me  montrer  que  les  hasards  de  la  guerre  m’a- 
vaient  plac6  sous  sa  d6pendance  absolue : mais  4 partir  de  ce  mo- 
ment il  se  montra  tr&s-gracieux  vis-4-vis  de  moi... 

J’arrtte  ici  mon  journal:  je  crains  d’abuser  de  la  patience  du 
lecteur;  et  d’aiileurs,  4 partir  de  ce  moment,  ma  vie  de  prisonnier 
ne  prtsente  plus  d’incident  remarquable.  Je  dirai  seulement  que 
ma  captivity  me  fut  bien  adoucie,  d’abord  par  l’amitte  qui  me 
lia  k un  de  mes  camarades,  de  Bienville,  ensuite  par  1* extreme 
bienveillance  du  commandant  Grell.  Il  s’est  trouv6  4 cette  6poque, 
panni  les  officiers  charges  des  pri sonniers  franfais,  trois  hommes 
dont  le  d£vouement  et  la  bont6  pour  eux  ne  se  $ont  jamais  dementis 
un  instant:'  qu’il  me  soit  permis  d’exprimer  ici,  au  nom  de  mes  ca- 
marades 4 M.  le  commandant  Grell,  et  aux  capitaines  Heinrann  et 
Bakmeister,  toute  l’expression  de  notre  gratitude. 

Marquis  de  Compi^gne, 

Secretaire  gdndral  de  la  Socidtd  khddiriale  de  geographic  du  Cain- 
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Une  fafon  de  petit  chateau  moderne,  avec  deux  clochetons  dont 
l’un  domine  une  chapelle  en  miniature  et  1' autre  un  pigeonnier 
joyeusement  habits,  une  prairie  courte  et  drue,  un  ruisseau  qui  la 
cl6t  sans  la  borner,  car  la  vue  s’6gare  bien  au-delk  sur  des  champs 
verts  coup6s  de  sillons  brans,  un  rideau  de  peupliers  grelottants 
au  moindre  souffle  et  plus  rfesistants,  dans  leur  gracilit6,  que  les 
gros  chftnes  qui  baignent  dans  le  ruisseau  leurs  robustes  racines; 
voili  certes  un  paysage  bien  simple,  bien  rustique,  et  qu’on  doit 
souvent  rencontrer  sans  lui  accorder  grande  attention. 

Pourtant,  quand  le  soleil  met  des  paillettes  vives  aux  ardoises 
luisantes  des  toits,  aux  cimes  irr6guliferes  des  herbages,  aux  petits 
flots  monotones  de  l’eau  courante,  aux  ramures  frfeles  des  peupliers, 
aux  coques  metres  et  dor6es  des  glands  prfits  4 choir,  l’ceil  se  pro- 
mfene  avec  complaisance  sur  ce  joli  coin  de  terre. 

Le  soir  encore,  quand  le  crfepuscule  y jette  sa  clart6  mourante, 
son  assoupi3sement  po6tique  et  doux,  une  petite  cloche  y sonne 
lentement  VAngelus ; le  vent  se  tait  dans  les  arbres  et  les  insectes 
dans  la  prairie  comme  pour  mieux  l’entendre;  une  s6r6nit6  profonde 
plane  sur  la  d6clivit6  verdoyante  et  glisse  entre  les  talus  du  ruis- 
seau, et  le  promeneur  s’arrfite  tout  6mu  du  charme  p4n6trant  qui 
Sfen  d6gage. 

Mais,  4 Racquinghem,  il  passe  peu  de  promeneurs.  Pour  les 
habitants  de  ce  paisible  village,  un  des  plus  pittoresques  et  des 
plus  prospferes  du  Pas-de-Calais,  cela  s’appelle  le  domaine  de  Val- 
R6gis. 

Pour  Mlle  Aure  de  Val-R6gis  c’ttait  un  sanctuaire. 

Pour  Mlu  Marguerite  de  Val-R6gis  c’6tait  Tunivers. 

II  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  deux  noms  f&ninins  qu*il  y 
eflt  deux  propri6taires,  deux  puissances,  deux  femmes  4 Val-R6gis. 
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11  n’y  avait  en  r6alit6  qu’une  individuality  impyrieuse  et  domina- 
trice,  one  vieille  fille  qui  ytait  quelqu’un. 

— Je  vaux  un  homme  1 avait-elle  coutume  de  dire  avec  orgueil. 

M11-  Aure  de  Val-Rygis  avait  parfaitement  raison  : elle  valait 
m^me  infiniment  mieux  que  pas  mal  d’hommes.  D'abord  elle  ytait 
honn6te  au  premier  chef,  ne  comprenant  rien  en  dehors  de  la  ligne 
droite,  qu’il  flit  question  de  principes,  de  mceurs  ou  de  probity. 
Elle  ytait  ynergique  comme  on  ne  Test  plus  gu£re  en  notre  stecle 
de  concessions  et  de  dyfaillances.  Elle  ytait  gynyreuse,  quoique  de 
mydiocre  fortune,  et  accessible,  quoique  de  grande  maison.  Mais, 
— qui  n’a  son  travers?  — elle  croyait  devoir  k ses  ancfttres  l’yta- 
lage  incessant  d’un  orgueil  nobiliaire  pouss6  aux  limites  extremes 
oil  la  iierty  16gitime  frise  l’extravagance.  Elle  ytait  en  outre  douye 
dun  entytement  majeur,  auprts duquel  l’entfetement  lygendaire  des 
Bretons  et  des  Dauphinois,  greffy  de  1* entytement  lorrain,  auraitpu 
passer  pour  de  la  facility  de  caractyre.  Ge  n’est  pas  elle  qui  eht 
donny  A ses  contemporains  l’exemple  de  la  moindre  variation  d’ opi- 
nion. Elle  tenait  en  piytre  estime  ceux  qui  n’ytaient  point  fermes  . 
dans  leur  croyance,  et  en  profond  m6pris  ceux  qui  en  changeaient. 

Si  elle  avait  eu  l’heur  de  porter  Fy pye  au  lieu  d’Gtre  condamnye 
a la  robe  longue,  M,l#  Aure  de  Val-Rygis  se  fit  certainement  atta- 
chye  k quelque  grande  entreprise,  k quelque  dyvouement  excep- 
tionnel.  Elle  avait  le  d£sir  de  faire  grand,  parce  qu’elle  voyait  grand 
et  sentait  grand.  C'ytait  ce  qu’elle  appelait  « Finfirmity  » de  sa 
nature,  line  belle  infirmity,  malheureusement  rare  dans  notre  gyny- 
ration. 

Femme,  et  forcye  de  rester  femme,  elle  chercha  d’un  autre  cftty 
la  ryalisation  de  son  ryve  de  grandeur.  Elle  demeura  fille  et  n’eut 
qu’une  pensye,  qu  un  but  auquel  sa  vie  fut  sacrifiye  tout  entiyre, 
depuis  la  fralche  ydosion  de  sa  quinziyme  annye,  jusqu’au  couron- 
nement  de  ses  cheveux  grisonnants  qui  commenfaient  k faire,  k 
cette  ypoque,  une  imposante  auryole  k son  beau  visage  altier.  Mais, 
du  moins,  en  Achange  de  son  cylibat  volontairement  gardy,  de  ses 
affections  restyes  sans  ypanchement,  de  son  existence  austyre  et  de 
son  avenir  immoly,  elle  avait  myrity  et  obtenu  de  Fadmiration  de 
tous  le  nom  qu’elle  ambitionnait  comme  sa  lygitime  conquete.  Le 
nom  de  « Val-Rygis  la  Grande ! » 

Voici  dans  quelles  circonstances  son  ynergique  persyvyrance  en 
acquit  le  droit.  Dans  sa  jeunesse,  elle  avait  assisty  aux  phases 
variyes  d’un  procys  colossal  qui,  depuis  plus  d’un  siyde,  divisait  sa 
famille  en  deux  camps  ennemis. 

A vrai  dire,  le  pyre  de  Mn#  Aure  avait  plus  subi  que  dirigy  la 
la  lutte.  C’ytait  un  homme  dybonnaire,  qui  ne  voulait  pas  dysavouer 


286 


VAL-REGIS  LA  GRANDE 


ses  parents,  mais  que  les  querelles  et  les  revendications  attristaient 
et  lassaient.  II  mourut  4 un  4ge  assez  avanc£,  aprfes  un  second 
mariage  qui  avait  donn6  4 Aure  une  petite  soeur  et  4 lui-mfeme  un 
bonheur  nfegatif. 

Si  quelque  chose  put  consoler  la  fille  alnde  de  cette  perte,  ce  fut 
la  certitude  d’etre  dfeormais  seule  4 reprendre,  4 soutenir  le  fameux 
procfes. 

C’est  qu’il  mettait  en  jeu,  battait  en  brfeche  et  voulait  renverser 
le  f6tiche  de  sa  jeunesse,  ce  procfes  dont  elle  avait  6tudi6  les  causes 
et  dont  elle  prikendait  changer  les  effets,  ce  « procfes  Val-R£gis 
contre  Val-R6gis  » qui  enflammait  depuis  des  ann6es  son  imagina- 
tion et  dont  se  pr6occupait  1*  opinion  publique. 

Du  moins,  se  le  figurait-elle.  C’est  le  propre  des  4mes  passionnGes 
de  supposer  les  autres  4mes  aussi  ardentes  qu’elles-mfimes  4 la 
poursuite  de  leurs  rfives. 

Jugez  done!  Les  Val-R6gis,  branche  cadette,  sortis  du  fond  de 
TAllemagne,  4 la  suite  des  guerres  de  religion,  avaient  la  pretention 
prodigieuse  de  porter  le  titre  de  comte  qui  n’appartenait  qu’4  la 
branche  aln6e!  N’6tait-cc  pas  monstrueux? 

Ce  n’Gtait  pas  tout  cependant.  Cette  branche  cadette,  qui  ne 
reculait  devant  aucun  scandale,  rtclamait  induement,  follement,  la 
moiti6  d’un  gros  heritage  laiss6,  quelque  cent  ansplus  tdt,  auxVal- 
R6gis  par  le  d6funt  marquis  de  la  Tour-Ovise,  leur  grand-oncle. 

Quand  elle  se  remfimorait  ces  choses,  si  mtirie  qu’elle  fUt  d6j4  par 
les  anntes  et  1’ experience,  M,u  Aure  sentait  bouillonner  dans  tout 
son  fetre  la  plus  sincere  indignation. 

A vingt-cinq  ans,  4 peine  orpheline,  elle  entreprit  de  venger  la 
branche  aln6e  des  Val-R6gis,  trop  mollement  defendue  par  son  d6- 
funt  pfere. 

La  branche  cadette,  fixfee  en  Bretagne,  fitait  reprfesent£e  par  un 
jeune  officier  de  marine,  trfes-entier  dans  ses  idtes,  et  tout  4 fait 
digne  de  se  mesurer  avec  M*Ie  Aure. 

Quand  il  la  vit  continuer  la  lutte,  il  fut  d’abord  surpris,  puis 
piqu6  au  jeu.  Son  amour-propre  profession nel  n’entendit  point  faire 
sa  soumission  parce  que  la  galanterie  franfaise  voulait  qu’on  edt 
des  6gards  pour  les  belles  demoiselles  processives.  Un  officier  de 
marine  n’amfene  point  ainsi  son  pavilion.  Il  continua  bravement  la 
procedure,  bien  qu'il  fallftt  envoyer  d’afTreux  papiers  timbres  4 une 
cousine  qu’on  disait  intelligente  et  jolie. 

Un  jour,  il  eut  pourtant  l’6trange  pens£e,  puisqu’elle  6tait  ainsi 
faite  et  qu’il  6tait  lui-m6me  agr6ab!e  cavalier,  de  terminer  le 
proefes  en  formant  les  deux  branches  4 s’embrasser  au  pied  de 
Fautel. 
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' M11'  Aure,  sondAe  par  un  Amissaire,  jeta  des  cris  d'aigle  et  de- 
clare ce  a coureur  de  mers  » bien  bardi,  presque  impertinent,  d’oser 
prAtendre  A sa  main. 

BlessA,  il  lui  Acrivit  que  sa  pretention,  si  intolerable  qu’elle  par&t, 
Atait  du  moins  naturelle,  tandis  qu’elle-mftme  donnait  le  spectacle 
d*ane  pretention  bien  autrement  etourdissante  en  persistant  A reven- 
diquer,  pour  une  femme,  un  titre  et  des  armes  tombesen  quenouille 
en  sa  personne. 

Ce  « tombes  en  quenouille » alluma  dans  le  coeur  de  V irascible 
fiUe  une  haine  qui  surpassa  les  plus  ceiebres  baines  historiques. 
Des  lore  elle  se  voua  sans  restriction  A sa  tAche,  consacrant  aux 
frais  du  procAs  les  revenus  de  sa  modeste  fortune  et  jurant  de  ne 
jamais  se  marier  pour  avoir  le  droit  inconteste  de  signer  fiArement 
« Aure  de  Val-R6gis.  » 

Mais  si,  lorsque  ses  aieux  n’y  mettaient  qu’une  certaine  mollesse, 
lTmbroglio  legal  avait  dAjA  durA  plus  d’un  siAcle,  on  peut  imaginer 
ce  qu'il  devint  lorsque  deux  natures  volontaires  s’y  attelArent  simul- 
tanAment. 

Ce  fut  une  hrtte  Apique,  interrompue  pendant  de  longs  temps 
d’arrAt  par  les  voyages  du  capitaine  Hercule  de  Val-RAgis.  Durant 
ces  repos  forcAs,  l’inflexible  resolution  d’ Aure  de  Val-RAgis  s’aiguisait 
davantage  et  crAait  de  nouvelles  complications  pour  l’Apoque 
du  retour  de  l’officier  de  marine. 

Comment  s’Atonner  ensuite  que  cette  cause  cAlAbre,  avec  des 
fortunes  diverses,  ebt  rempli  vingt  ans  de  la  vie  des  deux  adver- 
saires  sans  arriver  A solution? 

On  y touchait  pourtant. 

Jamais  vain  cue,  toujours  vaillante,  Val-RAgis  la  Grande  attendant. 


EQe  avait  quarante  ans  et  n’aurait  point  paru  cet  Age  sans  de 
malencontreux  fils  grisonnants  qui  se  mAlaient  aux  tresses  b runes 
de  son  abondante  cbevelure.  De  haute  taille,  menacAe  par  un  em- 
bonpoint envahissant,  les  yeux  clairs  et  vifs,  les  mains  superbes, 
un  port  de  tAte  orgueilleux,  elle  gardait  les  restes  d’qpe  beautA  qui 
avait  eu  son  heure  de  grand  Aclat. 

CAtait,  du  reste,  le  moindre  de  ses  soucis.  Elle  n’avait  jamais  AtA 
coquette  et  devenait  franchement  vieille  fille.  Son  costume  souvent 
nAgligA,  son  teint  hAlA,  ses  cheveux  rejetAs  sans  apprAt  sous  un  capu- 
cbon  de  jarcBn,  rAvAlaient  au  moindre  observateur  la  femme  pos- 
sAdAe  <fune  idAe  fixe  et  pour  laquelle  le  monde  n’offre  pas  d’autre 
intArtt. 

En  dehors  de  sa  grande  passion,  qui  lui  faisait  dAployer  une 


288-  VAL-RfclS  LA  GRANDE 

6nergie  masculine,  elle  se  plaisait  4 se  dire  impressionnable,  ner- 
veuse  et  maladive. 

Le  fait  positif  est  que,  tout  en  se  plaignant  de  faiblesses  et  de 
maux  de  nerfs,  elle  jouissait  d'un  app6tit  magnifique,  marchait 
comme  un  facteur  rural  et  dormait  A poings  ferm6s.  Son  entourage 
£tait  fait  k ses  manies  et  les  respectait  pieusement.  II  ne  venait 
k personne  l’id6e  de  blAmer  ou  de  railler  Val-R6gis  la  Grande, 
ni  k ses  amis,  ni  k ses  serviteurj,  ni  surtout  k sa  soeur  Margue- 
rite. 

Car  il  existait  une  sceur  Marguerite.  II  6tait  permis  de  l'ignorer, 
vraiment,  tant  la  chfere  petite  faisait  peu  de  bruit  dans  le  monde, 
tant  la  soeur  ain6e  paraissait  elle-m6me  l’oublier. 

Mon  Dieu!  ce  n’6tait  pas  que  M,,c  Aure  n’aimat  rien  autre  que  sa 
puissante  personnalitA.  Elle  avait  bien  quelque  affection  pour  cette 
frfile  plante  poussge  k son  ombre  et  qu'elle  annihilait  sans  le  moin- 
dre  scrupule.  Mais  « le  procfes  Val-R6gis  contre  Val-R6gis  » ne  lui 
permettait  pas  de  s’affadir  dans  d’inutiles  sentimentality. 

Marguerite  de  Val-R6gis  6tait  n6e  tard,  trop  tard  peut-6tre  pour 
prendre  une  place  r6elle  dans  la  vie  de  M,lc  Aure,  qui  avait  d6jA  d6- 
pass6  sa  majority  lorsque  son  vieux  pfere  eut  T inspiration,  m6diocre- 
ment  heureuse,  de  se  remarier. 

L’enfant  de  cette  vieillesse  morose  perdit  ses  parents  au  berceau 
€t  ne  connut  d’autres  caresses  que  les  rares  attentions  de  la  soeur 
ain£e.  Celle-ci  avait  regards  le  second  mariage  de  son  pfere  comme 
une  calamit6,  presque  comme  une  honte.  Elle  Feftt  volontiers  dis- 
simul6  si  elle  avait  pu,  et,  du  moins,  n’en  ouvrait  jamais  la  boucbe. 
Elle  avait  assez  connu  sa  belle-mfere,  qui  6tait  sotte  et  vaniteuse, 
pourne  la  point  regretter.  Elle  pleura  son  p&re,  et  demeura  surprise 
en  face  d’une  toute  petite  fillette  dont  le  soin  lui  incombait. 

Elle  entendit  cette  Education  d'une  fagon  singulifere.  D’abord 
Marguerite  fut  envoy6e  en  nourrice  loin  de  14,  en  pleine  Flandre,  et 
y resta  de  longues  ann6es.  Puis,  lorsqu’elle  en  fut  ramen6e,  on  l’in- 
stalla  avec  une  institutrice  dans  un  coin  du  petit  chateau,  sous  les 
combles,  en  la  priant  de  s’y  tenir  tranquille. 

La  pauvre  enfant,  surveill6e  par  une  g >uvernante  craintive,  s’y 
tint  si  tranquifle  en  effet,  que,  sans  l’heure  des  repas  qui  la  r6unis- 
sait  p6riodiquement  4 M1,e  Aure,  celle-ci  pouvait  garder  l’illusion 
d'fctre  la  seule  Val-R6gis  de  1’univers;  car  les  Val-R6gis,  branche 
cadette. ..  cela  ne  comptait  pas. 

La  bizarre  fille  admettait  difficilement  que  ce  fitt  bien  son  sang 
ardent  et  rancunier  qui  coul4t  dans  les  veines  de  cette  jeune  sceur 
effac6e.  Son  pfere,  d’ailleurs,  elle  se  l’avouait  avec  confusion,  avait 
£pous£  une  personne  de  naissance  ordinaire,  qui  n’avait  d’autres 
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mantes  que  sa  beauts  physique.  De  cette  mesalliance  etait-ce  bien 
une  Val-R6gis  qui  pouvait  fetre  sortie?... 

De  ces  impressions,  il  rfesulta  peu  4 peu,  chez  M,u  de  Val-R6gis, 
« la  Grande  » l’habitude  de  ne  considerer  gu4re  la  jeune  fille  que 
comme  l’objet  de  sa  charitable  condescendance  qui  daignait  l’ad- 
mettre  auxbienfaits  de  sa  presence,  de  sa  table  et  de  son  toit.  Quant 
Asonnom,  c’etait  «M,,e  Marguerite,  »et  rien  de  plus.  Nulle  defense 
n’etait  intervenue  d’aller  au-delA;  nulle  interdiction  n’avait  6t6 
formulae  par  la  redoutable  sceur;  mais  les  paysans  qui  ont  une 
finesse  particulifere,  et  les  domestiques  qui  ont  un  flair  merveilleux, 
avaient  bien  vite,  et  d’eux-memes,  banni  de  leur  langage  une 
appellation  qui  exit  amasse  l’orage  sur  le  front  olympien  de  la  Junon 
de.Val-Regis. 

En  revanche,  ils  adoraient  M,u  Marguerite  pour  sa  douceur,  sa 
grace  et  sa  bonte;  aussi,  pour  sa  figure  souriante  et  spirituelle  qui 
semblait  porter  comme  le  reflet  d’un  aimable  rayon  de  soleil.  II 
fallait  fctre  absorb^  par  les  peripeties  d’un  procfes  sans  pared  pour 
ne  pas  le  voir. 

L’eut-elle  vu,  M,le  Aure  n’en  aurait  6t6  ni  d6pit6e,  ni  jalouse. 
Seulement  elle  ne  le  voyait  pas. 

Un  jcur,  la  gouvemante,  lasse  de  passer  sa  vie  sous  les  combles, 
se  dim  it  de  ses  fonctions  et  alia  cbercher  4 Saint-Omer  une  posi- 
tion moins  austere. 

M,u  Aure,  6tonn6e  de  cette  decision,  d6couvrit  du  mfeme  coup 
que  l’on  pouvait  s’ennuyer  dans  les  mansardes  de  Val-Regis  et  que 
Marguerite  avait  quelque  chose  comme  seize  ans  bien  sonn6s. 

Comment  cela  se  faisait-il,  Seigneur!...  que  les  procAs  ne  pussent 
aboutir,  tandis  que  les  petites  filles  venaient  si  promptement  4 bien? 

La  gouvernante  partie,  M,,e  Aure  trouva  piquant  de  garder  prfes 
d* elle  ces  beaux  seize  ans  fleuris,  non  pour  en  respirer  le  parfum 
suave  et  sauvage  4 la  fois,  mais  pour  en  faire  une  fafon  de  demoi- 
selle de  compagnie.  Elle  1’employa  en  mfeme  temps  comme  secre- 
taire et  voulut  bien  l’initier  au  lggendaire  conflit  des  deux  branches. 

A son  extrfeme  surprise,  elle  trouva  la  jeune  fille  plus  au  courant 
qu’elle  ne  le  supposait  de  cette  lutte  memorable.  Les  pieces  de  la 
procedure  lui  semblaient  familieres,  et,  comme  M:,e  Aure  se  r6criait: 
— J’ai  appris  4 lire  dans  ce  grimoire,  expliqua  Marguerite. 

Le  mot  « grimoire  » fit  froncer  le  sourcil  de  la  vieille  fille. 
Pourtant  la  chose  etait  assez  curieuse  pour  qu’elle  en  voulftt  avoir 
la  clef. 

Rien  n’etait  plus  simple.  L’antique  bibliotheque  de  Val-R6gis, 
assez  maigre  du  reste,  s’ etait  mang6e  aux  vers  dans  le  grenier.  Sur 
les  rayons  demeur6s  vides,  M,le  Aure  rangeait,  depuis  l’enfance, 
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avec  un  soin  pieux,  les  innombrables  liasses  de  parchemins,  juge- 
ments,  oppositions,  plaidoiries,  remises,  arrftte,  pourvois,  qui  se 
rattachaient  4 la  fameuse  cause.  Leur  nombre  envahissant  montait, 
montait  tou jours.  Peu  4 peu  ce  fut  le  seul  bagage  litt6raire  de  la 
maison. 

On  jour,  la  gouvemante  avait  parl6  vaguement  de  faire  venir 
certains  livres  de  Saint-Omer  pour  son  Glfeve. 

— Ah  pa,  ma  chtore,  s’6tait  6cri6e  la  soeur  a!n6e,  que  voulez-vous 
done  apprendre  4 cette  enfant,  je  vous  prie?  Je  n’ai  appris  qu’une 
chose,  moi,  e’est  que  Val-R6gis,  qui  a le  droit,  doit  avoir  la  jus- 
tice. Cela  m’a  suffi,  comme  vous  voyez,  pour  faire  assez  bonne 
figure  dans  le  monde. 

La  gouvemante  se  l’6tait  tenu  pour  dit  et  avait  cherchfe  dans  les 
liasses  de  papiers  quelque  pature  pour  son  614ve.  Voil4  comment 
Marguerite  s’6tait  plong^e  dans  « le  proefes  Val-R6gis  contre  Val- 
Rfegis  h et  en  possfedait  la  longue  histoire,  tout  en  s’6tonnant  qu’on 
y pht  attacher  tarit  de  fi6vreuse  passion. 

Cette  d6couverte  fit  monter  la  jeune  fille  de  plusieurs  degrfes  dans 
l’estime  de  M11*  Aure,  ravie  de  pouvoir  confier  ses  Emotions  et  ses 
projets  4 une  intelligence  capable  de  les  comprendre. 

Sous  ce  rapport,  elle  n’Gtait  pas  toujours  servie  4 souhait.  Mar- 
guerite comprenait  bien,  mais  n’approuvait  guftre.  Son  cceur  pres- 
sentait,  sans  le  dire,  que  1’existence  devait  avoir  d’autres  buts  que 
le  but  stfirile  offert  4 ses  jeunes  aspirations. 

Quand  elle  le  laissait  timidement  entendre,  MIU  Aure  s’empor- 
tait  et  haussait  les  fepaules. 

— Elle  est  si  peu  Val-R6gis,  cette  enf ant-14!  pensait-elle  avec  une 
colfere  mfelie  de  commiseration. 

Malgrfe  ce  rapprochement  fortuit,  l’intimite  n’£tait  quapparente 
entre  les  deux  sceurs.  La  plus  4g4e  prot6geait  sans  aimer  beau- 
coup.  La  plus  jeune  6tait  d6vou6e  sans  se  livrer  4 son  dfeir  d’af- 
fection. 

Marguerite  se  rattrapait  sur  les  choses,  de  ce  que  lui  refusaient 
les  personnes.  Elle  aimait  les  plantes,  les  animaux,  le  ruisseau  de 
la  prairie,  les  peupliers  tremblants,  le  soleil  qui  dorait  son  bien- 
aimfe  Val-R6gis. 

Elle  sortait  bien  peu  du  petit  ch4teau,  oh  ne  venaient  que  de 
rares  visiteurs,  en  sorte  que,  sans  son  initiation  aux  haines  humai- 
nes,  elle  eht  pu  croire  que  le  monde  finissait  au  bout  de  la  prairie. 

Le  dimanche  elle  allait  entendre  la  messe  4 la  jolie  petite  iglise 
de  Racquinghem,  qui  s’ouvre  au  bord  de  la  route  comme  pour  enga- 
ger le  passant  au  double  repos  deT4me  et  du  corps.  Le  banc  sculpts 
de  de  Yal-R6gis  s’appuyait  4 la  chapelle  oh,  sur  un  vitraH  aux 
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harmonienses  couleurs,  se  detachaient  dans  un  dessin  pur,  la  Vierge 
Marie,  etprfes  (Telle,  l’archange  Gabriel.  C’etaient  les  saints  patrons 
des  donateurs  da  vi trail,  qui  avaient  uni  leurs  noms  dans  cette 
peinture  re&gieuse,  comme  ils  unissaient  leurs  cosurs  et  leurs  bon- 
nes oeuvres. 

M11*  Aure  ne  pouvait  contempler  ce  vitrail  sans  un  certain  tres- 
saillement  douloureux. 

Elle  aussi,  pri6e  par  le  pasteur  de  la  paroisse  de  contribuer  k 
I’ornementation  de  la  petite  6glise  par  le  don  d’une  verri&re,  avait 
r6pondu : a Plus  tard.  » Elle  savait  bien,  pourtant,  que  ce  « plus 
tard  » ne  viendrait  pas  et  quelle  devrait  se  r6signer  k faire 
quelque  autre  don. 

C’est  qu’elle  eut  voulu  pouvoir,  comme  Ie  couple  g6n6reux,  qui, 
du  reste,  6tait  de  ses  amis,  ne  pas  placer  sainte  Aure  isol6e  sur  un 
vitrail.  II  eut  6t6  plus  doux  de  lui  donner  un  compagnon  represen- 
tant  celui  de  sa  vie,  k elle;  tandis  qu’elle  avait  condamne  sa  vie  a 
se  passer  de  compagnon ! 

VoilA  pourquoi  la  verriire  restait  blanche  et  pourquoi  M.  le  cure 
g&nissait  tout  bas  que  sa  noble  paroissienne  n’eut  pas  voulu  se 
marier. 

Lui-m6me,  et  dans  un  but  amical  oh  la  verrtere  n’entrait  que 
pour  une  bien  faible  part,  il  avait  propose  k Mna  Aure  un  parti  fort 
honorable  sous  tous  les  rapports,  Age,  fortune  et  noblesse.  M,,e  Aure 
avait  pouss£  un  grand  soupir,  un  de  ces  soupirs  qui,  sur  des  lfevres 
de  vieilles  tides,  valent  un  roman  6l£giaque  en  trois  volumes,  et 
s’6tait  6cri6e  avec  un  regard  fier  : 

— Yous  oubliez,  monsieur  le  cur 6,  que  je  dois  mourir  comme 
j’ai  v6cu,  en  portant  le  drapeau  de  ma  race,  et  signer  mon  testa- 
ment comme  on  a sign  6 pour  moi  mon  acte  de  bapt&me : Val-R6gis, 
et  lien  que  Val-R6gis. 

M11*  Aure  occupait  le  banc  magistralement.  Sa  taille  majestueuse 
en  emplissait  les  profondeurs,  dominant  les  fiddles  et  excitant  rad- 
miration  des  paysannes  endimanch6es.  Prfes  (Telle,  et  comme  perdue 
dans  son  ombre,  se  dissimulait  Marguerite,  simple  et  blanche  comme 
son  nom.  Elle  n’avait  ni  la  pretention  de  remplir  jamais  la  verrifere, 
ni  m£me  la  pens6e  que  quelque  mortel,  digned’y  mettre  son  patron, 
put  ahaisser  ses  yeux  sur  elle.  Non,  pared  honneur  ne  lui  semblait 
point  destine  k une  pauvre  Idle  de  dix-sept  ans,  absorbee,  reduite 
i neant  par  une  soeur  ainee  telle  que  la  superbe  Val-Regis  la  Grande ! 

Elle  n’6prouvait  ni  deception,  ni  ressentiment  de  cet  etat  de 
choses.  Cela  lui  paraissait  une  consequence  toute  naturelLe  de 
Tesphce  de  fatalite  qui  Favait  fait  naltre  vingt-trois  ans  aprts 
H11*  Aure,  (Tun  pfere  4gd,  mort  au  lendemain  de  sa  naissance,  et 
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(Tune  mfere  infferieure  de  rang  et  de  fortune,  k la  position  que  son 
court  manage  lui  avait  crfefee.  Aussi  ne  s’fetonnait-elle  point  d’fetre 
traitfee  comme  une  sorte  d’fetrangfere  dans  le  milieu  ou  elle  passait 
inaper^ue.  Val-Rfegis  seul  lui  faisait  ffete:  maison,  champs  et  fleurs; 
et,  en  retour,  elle  donnait  le  meilleur  de  son  ame,  naivement  expan- 
sive et  tendre,  k ces  muets  tfemoins  de  sa  pile  existence. 


Un  jour  que  Marguerite,  un  ouvrage  de  couture  k la  main,  s’fetait 
assise  au  bout  de  la  prairie,  dans  l’ombre  grfele  que  projetaient  les 
peupliers,  elle  entendit  un  lfeger  bruit  de  pas  sur  les  cailloux  qui 
bordaient  le  ruisseau.  Elle  leva  la’tfete  avec  surprise,  car  ce  n’fetait 
point  Theure  de  rentrer  du  pacage ; et,  en  effet,  elle  ne  vit  ni  Mar- 
tin le  vacher,  ni  Lfeonie  la  bergfere,  poussant  les  grands  bceufs, 
comme  d’habitude;  mais  un  fetranger,  d’une  soixantaine  d’annfees, 
dont  la  figure  un  peu  halfee  s encadrait  dans  d'fepais  favoris  grison- 
nants.  Les  yeux  fetaient  vifs,  le  front  haut,  la  physionomie  ouverte 
et  engageante,  la  main  robuste  sous  le  gant.  II  suivait  avec  precau- 
tion le  bord  de  feau,  mais  ses  pieds  trfebuchaient  un  peu  sur  les 
pierres  coupantes  ou  la  mousse  trompeuse,  et  pour  feviter  une  f i- 
cheuse  immersion,  il  se  dec i da  vivement  k prendre  pied  sur  la 
prairie  mfeme,  4 quelques  pas  de  la  jeune  fille  qui  le  regardant  avec 
fetonnement. 

Un  Stranger  fetait,  en  effet,  chose  si  rare  k Racquinghem,  qu’il 
fetait  bien  permis  de  le  considferer  un  peu  comme  un  fevfenement. 

Marguerite  trouva  que  « l’fevfenement  » avait  fair  distingue, 
l’apparence  affable  et  la  tenue  correcte.  II  n’y  avait  rien  en  lui  qui 
rappel&t  le  gentilhomme  campagnard,  type  le  plus  rfepandu  dans 
son  entourage. 

De  son  cfetfe  « 1*  fevfenement » s’arrfeta  devant  Marguerite  non  sans 
quelr^ue  embarras.  II  fetait  clair,  mfeme  pour  les  yeux  inexpferimen- 
tfes  de  la  jeune  fille,  que  ce  promeneur  insolite  n’avait  pas  choisi 
1’incommode  sentier  du  ruisseau,  ou  ne  passaient  gufere  que  les  me- 
neurs  de  troupeaux,  sans  avoir  un  motif  particular.  Ce  n’fetait  fevi- 
demment  ni  la  rfeverie,  ni  le  charme  du  chemin  qui  avaient  pu  gui- 
der  ses  pas.  Quelle  pensfee  l’avait  done  conduit? 

L'fetranger  prit  galamment  son  parti,  et,  saluant  avec  une  grice 
parfaite,  il  pria  Marguerite  de  bien  vouloir  lui  apprendre  le  lieu  ok 
il  se  trouvait. 

— Vous  fetes  k Val-Rfegis,  Monsieur,  rfepondit-elle  en  se  levant 
pour  rendre  le  salut. 

D’un  geste  courtois,  il  1’invita  k se  rasseoir. 

Ce  nom  de  Val-Rfegis  n’avait  paru  ni  le  surprendre,  ni  Ffemou- 
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voir.  A peine  une  lAgAre  nuance  d’intArAt  marqua-t-elle  sa  nouvelle 
interrogation : 

— Val-RAgis?...  Est-ce  une  chAtellenie  importante,  Mademoi- 
selle? 

Marguerite  Atendit  la  main  vers  le  petit  chAteau  moderne,  dont  la 
blancheur  tranchait  sur  la  crudity  de  la  prairie,  et  l’arrondit  en 
indication  circulaire. 

— VoilA  toute  la  propriAte,  dit-elle  simplement. 

Puis,  comme  le  questionneur  promenait  un  ceil  calme  sur  le  petit 
domaine,  elle  ajouta  d’un  ton  plus  sec  : 

— Elle  n’est  point  A vendre. 

H rougit  avec  une  impressionnabilitA  de  sensation  et  d’Apiderme 
qu’on  n’eut  point  attendu  d’un  homme  de  cet  Age. 

— Vous  avez  raison,  Mademoiselle,  reprit-il  gravement,  de  me 
rappeller  k la  discretion  qu’un  sentiment  personnel  m’entralnait  A 
oublier. 

— Ob!  monsieur...  balbutia  la  pauvre  petite,  toute  confuse  de 
s’Atre  permis  de  donner  une  lefon  de  convenance  A un  Monsieur  qui 
avail  si  bon  air. 

Celui-ci  paraissait  hAsitant,  comme  si,  prfit  de  prendre  congA,  il 
regrettait  de  n’avoir  pas  mieux  tirA  parti  de  sa  gracieuse  ren- 
contre. 

Marguerite,  qui  ne  pouvait  se  dAfendre  de  l’observer,  devina  tout 
de  suite  qu’il  ne  s’en  irait  pas  ainsi. 

Elle  ne  se  trompait  pas.  II  revint  vers  elle,  et  souriant  tout  A 
coup: 

— Mademoiselle,  veuillez  pardonner  A ma  maladresse : j’ai  le 
dAsir  d’obtenir  quelques  renseignements  sur  Val-RAgis,  et  au  lieu  de 
prier  votre  bonne  grace  de  me  les  donner,  je  prends  un  misArable 
chemin  de  traverse. . . 

— Est-ce  que  cela  serait  dans  vos  habitudes?  hasarda  gaiement 
Marguerite  en  montrant  le  ruisseau  d’un  doigt  malicieux. 

II  se  mit  A rire  de  bon  cceur. 

— Je  crains  bien  d’avdir  pris  un  vrai  bain  de  pieds  dans  cc 
ruisseau,  mais  je  n’ai  pas  aperpi  d’ autre  chemin  en  venant  de 
l’auberge  du  village,  oil  j’ai  dAjeunA... 

— Si  vous  venez  de  chez  maltre  Bourelong,  l’aubergiste,  que  ne 
l’avez-vous  questionnA  sur  Val-RAgis  ? II  en  a longtemps  AtA  le  ser- 
viteur. 

— Je  l’ignorais...  D’ailleurs  cet  homme  n’Atait  pas  seul  et,  a 
premiAre  vue  du  moins,  ne  m'aurait  pas  inspirA  toute  la  confiance 
•pie  me  donne  votre  gracieuse  bontA. 

— Eh  bien,  Monsieur,  que  dAsirez-vous  savoir?  dit  Marguerite, 
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assez  mise  & l’aise  par  ce  ton  de  bonne  compagnie.  Peut-fetre 
puis-je  vous  satisfaire,  puisque  je  suis  Mademoiselle  de  Val-Rfegis. 

Dana  son  ingfemit6,  Marguerite  eut  feprouvfe  quelque  scrupule 
4 laisser  ignorer  son  nom,  le  nom  sur  lequel  les  interrogations 
pouvaient  porter,  4 celui  qui  s’apprfetait  4 les  faire. 

L’effet  de  sa  declaration  fut  prodigieux. 

— Mademoiselle  de  Val-Rfegis  1..  rfepfeta  1’ Stranger  avec  un  mou- 
vementde  stupefaction.  Vous  avez  dit?  ai-je  bien  comprie?..  Made* 
moiselle  de  Val-Rfegis? 

— Parfaitement,  Monsieur. 

— Mais  je  ne  puis  romprendre...,  c’est  impossible!... 

— Votre  Stonnement  n’est  peut-fetre  pas  extrfemement  flatteur 
pour  moi,  Monsieur,  dit-elle  avec  un  sourire;  toutefois,  je  suis 
habitu&e  4 compter  pour  si  peu  de  chose  !...  ajouta-t-elle  sans 
amertume. 

— Peu  de  chose,  vous,  Mademoiselle?...  Une  Val-Rfegis J...  car 
vous  fetes  Val-Rfegis?..  Mesoreilles  ne  me  trompent  pas? 

— Non,  Monsieur,  vos  oreilles  entendent  juste.  Je  suis  sceur  de 
M1U  de  Val-Rfegis....  Val-Rfegis  la  Grande!  comme  on  l’appelle  dans 
le  pays. 

— Je  sais...  je  sms...  fit  l’fetranger  tout  rfeveur. 

— Vous  savez  ?. ..  Vous  disiez  ne  pas  savoir?... 

— Pardonnez;  je  sais,  je  crois,...  tout,ou  4 peu  prfestout  cequi 
concerne  M"e  Aure;  mais  jamais...  jamais,  Mademoiselle,  je  n’avais 
soupfonnfe  votre  existence.. . 

— Cela  ne  me  surprend  pas,  fit-elle  avec  un  geste  simple  et  r 6- 
signfe. 

— Oh!.,  cela  tient  sans  doute  4 man  feloignement  de  la  France, 
car  si  j’y  fetais  demeurfe... 

Et  il  la  regardait  avec  une  expression  sympathique  oil  se  mfelaient 
des  sentiments  diver3. 

Jusque-14,  Marguerite  avait  cfedfe  4 la  candeur  de  sa  nature;  il  y 
avait  dans  les  yeux  francs  et  la  physionomie  loyale  de  cet  homme, 
quelque  chose  qui  attirait  la  confiance  j mais  qui  fetait-il,  ou  pre- 
nait-il  le  droit  de  s’intferesser  si  vite  et  si  fort  4 des  affaires  qu’il 
ignorait  moins  d’une  heure  avant? 

— Monsieur,  dit-elle  en  se  levant  avec  une  dignitfe  simple,  nia 
soeur  a sans  doute  raison  de  prfetendre  que  je  suis  une  enfant...  je 
viens  d’en  montrer  la  lfegferetfe  en  causant  ainsi  avec  un  inconnu... 

— Un  inconnu!...  mais,  Mademoiselle,  nul  moins  que  moi  n’est 
un  inconnu  pour  votre  famille  I 

— Vous  connaissez  ma  famille,  Monsieur?  demanda-t-ells  stu- 
pfefaite. 
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— Certes,  Mademoiselle.. . j’ai  les  meilleures  raisons  pour  cela. 

— Aiors,  Monsieur,  fit-elle  avec  uu  geste  charmant  oh  se  retrou- 
vait  le  sang  des  Val-R6gis ; votre  presence  sera  plus  convenahle 
au  chateau  que  sur  1&  prairie,  je  rentre  et  j aurai  rhonneur  de  vous 
presenter  k ma  soeur... 

Cette  proposition,  malgr6  sa  gr&ce  indiscutable,  eut  le  don  de 
d6concerter  l’incomm. 

11  r6pondit  avec  trouble  : 

— Au  chateau!.,  non...  non,  mademoiselle,  je  ne  puis  accepter 
Thonneur  que  vous  voulez  bien  me  faire...  Plus  tard,  peut-fctre... 
En  ce  moment,  je  ne  le  puis... 

— Ce  serait  pour  taut  plus  naturel  que  de  rester  davantage  k ce 
soleil  ardent,  fit-elle  un  peu  embarrasses 

L’6tranger,  qui  6tait  rest6  debout  jusque-lA,  le  chapeau  k la  main, 
sous  les  rayons  directs  d un  soleil  de  juillet,  parut  s’en  apercevcar 
pour  la  premiere  fois  et  passa  la  main  sur  son  front  inond6  de 


sueur. 

— J’ai  brav6  jadis  la  temperature  des  tropiques,  dit-il. . . mais 
j’arrive  des  pays  froids  et...  en  effet,  la  chaleur  est  aujourd’hui 
bien  accablante!... 

Marguerite  salua  et,d*un  pas  16ger,  remonta  la  prairie,  le  long  des 
massifs  de  saules  et  de  jeunes  trembles,  qui  faisaient  Hotter  aulorur 
deux  use  ombre  mouvante. 

L’&ranger,  d’un  ceil  oh  l’intferfet  se  mfelait  au  respect,  la  suivit 
dans  sa  marche  rapide  et  souple.  On  eut  dit,  k la  voir  s’ Eloigner 
dans  le  cadre  vert  oh  se  mouvait  sa  robe  blanche,  le  vol  gracieux 
d’un  papillon,  ou  le  sautillement  d’un  oiseau. 

Quand  elle  eut  disparu  derrifere  une  corbeille  de  rosiers  grants, 
qui  s’£panouissait  en  face  du  chateau,  l’6tranger  eut  un  mot  qui 
parut  s’6chapper  involontairement  de  ses  16vres  : 

— C’est  une  vision  1 

II  attendit  quelques  secondes  encore,  peut-6tre  avec  1’espoir  de 
vcar  reparaltre  la  s6duisante  image;  mais  rien  ne  reparut.  Dans  la 
prairie  embras6e,  il  se  faisait  le  grand  silence  des  midis  hrhlants. 

L etranger,  qui  ne  connaissait  point  d’autre  cbemin  que  celui  du 
ruisseau  pour  sortir  du  domaine,  se  remit  k en  longer  lesbords  avec 
precaution.  11  ne  s’61oigna  pas,  toutefois,  sans  donner  un  dernier 
regard  au  ppuplier  sous  lequel  Marguerite  lui  6 tail  apparue,  l’ai- 
guille  inactive  dans  la  main  et  les  yeux  candides  et  purs... 

— Si  j’avais  trente  ans  de  menus!...  murmura-t-il  avec  un  l£ger 
sourire,  qui  s’  attrista  subitement  en  passant  sur  ses  traits  expressifs. 

11  haussa  les  gp&ules  et  se  planta  bien  en  face  du  ruisseau,  assez 
large  et  trts-limpide  en  cet  endroit.  Cette  fagon  de  miroir  lui  ren- 
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voya  nettement  l’image  agrGable  et  svmpathique  d’un  homme  mftr, 
dont  fair  bienveillant  inspirait  la  confiance,  mais  dont  la  barbe  gri- 
sonnante  appelait  le  respect. 

II  demeura  pensif,  fit  quelques  pas,  puis  s’arrfttant  brusquement 
comme  sous  l’impression  (Tune  id6e  subite  : 

— Eh  bien ! . . . et  Edmond  ? 

Alors,  avec  une  £tonnante  mobilite  depressions,  et  comme  tout 
rempli  de  pens6es  nouvelles  et  souriantes,  il  se  mit  k arpenter  le 
sender  plein  d’eau  k grands  pas,  coupes  d’arrfets  sans  motifs,  et 
reprit  sa  route  avec  Y entrain  d’un  marcheur  qui  aspire  k toucher 
un  but  tout  proche. 

Le  vacher  Martin,  qui  l’aper^ut  du  paturage,  ditk  son  compagnon 
en  lui  dfesignant  1 inconnu  : 

— Vois  done  ce  monsieur  li-bas?. ..  comme  il  gesticule  et  comme 
il  se  d6m6ne!... 

Et  vraiment,  soit  chaleur,  soit  fatigue,  il  s’en  allait  d’un  pas 
incorrect  et  bizarre  rejoindre  la  grande  route,  toute  embrastede 
soleil  et  grise  d*  impalpable  poussifere. 

L 4,  s*61evait  l’auberge  de  Bourelong,  le  plus  honnfete  hfttelier  du 
monde,  et  peut-fctre  aussi  le  plus  born6.  Bourelong  avait  servi,  le 
matin  mfime,  k dejeuner  k un  monsieur  inconnu,  qui  n’&tait  l’hdte 
d’aucun  propri6taire  du  pays,  chose  singulifere!...  k un  monsieur 
glggamment  vfctu  et  qui  n’ avait  pas  de  bagages!  k un  monsieur  dou6 
d’un  fort  bel  appgtit,  qui  6tait  sorti  sans  r6gler  sa  note,  en  disant : 
cc  Je  reviendrai  tout  k l’heure.  » 

Il  ne  revenait  pas.  S’il  allait  ne  pas  revenir? 

Le  digne  homme  communiquait  son  inquietude  croissante  k sa 
moitie,  plus  intelligente ; elle  6tait  en  train  de  lui  prouver  qu  il  6tait 
un  peureux,  et  que  les  messieurs  bien  mis,  d6barqu6s  k quelque 
ville  voisine,  et  venus  pour  se  promener  dans  le  pays,  n’6taient  pas 
dans  Tusage  de  frustrer  un  pauvre  aubergiste  du  prix  de  son  repas, 
quand  l’inconnu  parut  sur  le  seuil. 

— Je  te  disais  bien  que  tu  6tais  un  imbecile ! conclut  aussitdt 
Mmo  Bourelong. 

— Avez-vous  une  chambre?  demanda  le  promeneur. 

Une  chambre?...  On  mangeait  quelquefois,  mais  bn  ne  couchait 
gufere  k Racquinghem.  Toutefois,  Louise  Bourelong,  que  rien  n’em- 
barrassait,  r6pondit,  malgr6  les  regards  epouvant£s  de  son  mari, 
qu’elle  en  avait  une. 

— Vous  y mettrez  de  l’encre  et  du  papier  : j’ai  a 6crire. 

L’hotelifere,  preste  comme  k quinze  ans,  quoiqu’elle  enefttplus 

de  quarante,  gravissait  d6j&  fescalier.  En  un  tour  de  main  — e’etait 
la  femme  des  am&iagements  rapides  — elle  eut  mis  des  draps  blancs 
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au  lit,  secou6  les  rideaux,  essays  les  meubles  et  fait  la  toilette 
sommaire  de  sa  propre  chambre. 

— L’appartement  de  Monsieur  est  prfet ! cria-t-elle  en  se  penchant 
sur  Iescalier. 

Quoique  Bourelong  eut  6t6  longtemps  le  serviteur  de  Val-R6gis, 
il  s’£bahissait  toujours  des  belles  manures  de  sa  femme,  dont  sa 
rusticity  chronique  n’approchait  pas. 

I/6tranger  s’6tait  arr£t6  dans  la  salle  basse,  assez  fraiche,  et 
semblait  6prouver  de  cette  ombre  quelque  soulagement. 

— Vous  avez  bien  chaud,  Monsieur.  Voulez-vous  prendre  quelque 
rafralchissement?  dit  Bourelong  avec  obs6quiosit6. 

— Non,  merci;  je  suis  un  peu  souffrant.  Ce  grand  soleil...  j’avais 
deja  la  tfete  lourde...  et  puis  la  transition...  En  Norw6ge,  d’oti 
j’arrive...  c’est  k peine  si  la  glace  fond. 

11  parlait  avec  une  certaine  difficult^.  Son  teint  fortement  colors 
se  marbrait  de  plaques  violettes. 

— De  Fen  ere ! fit-il  en  se  dirigeant  vers  Tescalier. 

11  eut  quelque  peine  k le  monter.  C’6tait  un  perfectionnement  sur 
I'fchelle  de  meunier  que  cet  escalier,  mais  un  voyageur  qui  revient 
de  Norw6ge  doit  en  avoir  grimp6  bien  d’autres,  ne  fdt-ce  que  celui 
cTun  navire. 

A peine  assis  dans  la  chambre,  il  renvoya  son  h6te,  se  reposa 
ud  instant,  puis  attira  devant  lui  un  paquet  d'enveloppes  rousses, 
et  un  cahier  de  papier  vulgaire,  un  verre  plein  d’encre  et  une 
plume  embourbfee.  P6niblement,  il  tra?a  d’abord  une  adresse  sur 
l’enveloppe  : 

« Monsieur  Kremelonnec , 

« Notaire , 


u Plougastel.  » 

Puis,  aprfes  avoir  rassembl6  ses  pens6es,  il  commenra  sa  lettre 
d une  main  alourdie  : 

« Vous  savez  quel  6tait  mon  projet,  mon  cher  Kr6melonnec,  en 
« touchant  k Boulogne.  Voir,  sans  fitre  vu,  cette  c6l6bre  Val-R6gis, 
« cette  Val-R6gis  la  Grande...  dont  les  paperasseries  ont  6maill6ma 
« carrifere  de  tant  de  procedures  et  d’ennuis....  Eh  bien!.... 
« je  me  sens  un  peu  malade  et  ne  puis  pas  6crire  longuement... 
<(  En  deux  mots,  j’ai  vu  Ml,c  de  Val-Regis!...  O!  mon  cher 
« ami  !...  si  j’6tais  poete!...  Une  id6e  bizarre  m’est  venue. . . une 
* id6e  qui  concilierait  tout...  Pour  cela,  je  reste  k Racquinghem. . . 

25  avail  187G  20 
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« Envoyez  moi  Edmond...  je  Tattendrai...  II  doit  etre  arrive  des 
« colonies...  Qu’il  vienne...  » 

Ici  l’inconnu  s’arrfeta;  la  plume  avait  fl6cbi  entre  ses  doigts,  qui 
lui  semblaient  de  plomb. 

La  tete  Ini  faisait  mal.  II  la  pencha  pour  se  relire,  et  lentement 
la  releva  : les  lettres  lui  parurent  doubles  et  rouge4tres.  II  regarda 
autour  de  lui,  et  s’6torma  de  voir  tout  rouges  les  grands  rideaux 
baiss6s  qu’il  avait  era  blancs. 

— (Test  le  soleil ! b6gaya-t-il. 

Par  un  mouvement  machinal,  il  desserra  sa  cravate,  mettant  & 
Fair  un  cou  robuste  et  court  et  lc  haut  d’mie  poitrine  hM6e. 

II  essaya  de  nouveau  d’Gcrire;  mais  Ja  plume  tremblait  de  plus 
en  plus  dans  sa  main.  Sa  respiration  6tait  brfeve,  ses  yeux  troubles. 

« Enfm,  je  veux mettre un  termc an  different...  lamentable,...  qui, 
« depuis  plus  d’un  sifecle  divise  les  deux  branches  de  la  famille. . . 11 
<(  faut  que  la  branebe  alnte...  renonce  an  titre...  aux  armes...  il 
« faut  que  la  branche  cadette  cesse...  de  lui  disputer...  I’h6ritage... 
« du  marquis  de  La  Tour-Ovise...  notre  grand-oncle.,.  rests  sous 
« sequestre depuis. . . tant  d’ann6es!...  je  veuxqu  Edmond  vienne... 
« vienne  vite...  etque  tout  proefes...  soit  an£anti...  par...  par  son 
« mariage  avec  mademoiselle...  de  Val-R6gis...,  jeveux...  » 

Mais  la  plume  s’incrusta  pour  ainsi  dire  dans  le  papier,  frappee 
brusquement  par  la  t£te  de  l’infortun6,  qui  s’abattit  sur  elle  comme 
une  masse. 

Le  verre  qui  servait  d’encrier  roula  sur  la  table,  en  projetant  son 
contenu  sur  la  lettre  inachev6e,  et  tomba  sur  le  plancher  avec  un 
bruit  sourd. 

A travers  le  plafond  mince,  cette  chute  eut  un  6cho  dans  le  bas. 

— Le  Monsieur  casse  ton  mobilier!  dit  Bourelong  i sa  femme. 

Celle-ci  dressa  1’oreiHe. 

— Ila  1’air  malade,  le  Monsieur...  Faudrait  voir  cc  qu  il  jetie 
par  terre  comme  cela. 

Elle  6tait  deji  debout,  inquire  plus  que  son  mari,  mais  d’unc 
autre  manure. 

— J’ai  vu  mon  oncle  Pierre,  le  jour  de  son  attaque,  dit-elle  en 
baissant  lavoix,  il  6tait  rouge  aussi...  Ia  langue£paisse...  j’aipeur 
qu’il  n’ arrive  quelque  chose... 

— Monte,  ordonna  Bourelong. 

La  femme  escalada  l’escalier  et  vint  doucement  frapp  or  h la  porte, 
hien  doucement,  car  enfin,  ca  pouvait  tore  indiscret. 
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On  ne  rApondit  pas.  EHe  appela,  de  sa  voix  la  plus  enga- 
geante : 

— Monsieur...  Monsieur...  n auriez-vous  besoin  de  rien? 

Le  silence  le  plus  profond  rAgnait  A I'intArieur. 

Alors,  prise  de  peur  tout  k fait  en  se  souvenant  de  l’oncle  Pierre 
la  brave  femme  ouvrit  la  porte  toute  grande  et  fit  un  cri. 

L’&ranger  n'avait  pas  Tattitude  abandonnAe  du  sommeil,  mats 
l*aspect  foudroyA  de  la  mort. 

EHe  courut  A lui,  releva  la  tAte  tombAe  en  criant  toujours  : 

— Bourelong!...  Bourelong!... 

Les  yeux  Client  renversAs,  fixes:  la  bouche  ouverte,  tordue.  H 
en  sortait  quelques  sons  inarticulAs. 

— Bourelong!  dApAche...  dApAche!... 

11  montait,  le  pauvre  Bourelong,  tout  Amu;  ses  jambes  ne  le 
portaient  qu’A  peine. 

— Allons,  allons,  aide-moi!...  sur  le  lit,  tout  de  suite...  LA... 
(tefais  son  habit. ..  je  vais  cherclier  le  cure,  je  ne  veux  pas  laisser 
mi  chretien  $'en  aller  comme  cela  de  ce  monde... 

— Et  le  mAdecin  ? 

— Envoie  Jean  k Aire,  A cheval...  ctau  galop.  Mais  je  vais  tou- 
jours cherclier  b cure. 


Depuis  qu’elle  avail  vu  Toneme  Pierre,  Bourelong  s'etait  fait 
une  conviction  sur  les  Apanchemmts  cArAbraux,  et  cette  conviction 
laissaitpeu  de  place  k I’espArance.  Quoi  qu’il  en  soit,  confiant  k son 
mari  la  garde  du  mourant,  elle  envova  cherclier  le  mAdecin  d’Aire  et 
counit  elle-mAme  A perdre  haleine  au  prcsbytAre. 

M.  le  curA,  qui  n’Atait  install  A que  depuis  moins  d’une  semaine 
et  n avail  pas  encore  eu  Toccasion  de  montrer  son  bon  vouloir  Avan- 
gAlifjue  A sa  nouvelle  paroissc,  saisit  avec  empressement  son  cha- 
peau, sa  canne,  — car  il  Atait  vieiix  et  souffreteux  — ct  suivii  de 


towte  la  vitesse  de  ses  jambes  rexcellente  aubergiste. 

Us  trouvArent  le  malade  dans  le  meme  Atat  comateux  et  Boure- 
long  dans  la  douleur  la  plus  vive. 

— Un  mort  dans  mon  auberge!  sanglota-t-il  a roreille  de  sa 
femrae,  quel  malheur  !...  La  porte  coup  A une  maison  ces  choses- 

et  de  plusieurs  dimanchcs  on  ivv  viendra  plus  boire!... 

— Tu  es  done  encore  mieux  qu’un  sot?  grommela-t-elle  en  le 
repoussant  avec  col  Are ; tu  deviens  done  mAcliant  bomme  A cette 
heur 


v • , | # 


Comme  beaucoup  d’ecclesiastiques,  dont  la  carriere  se  passe  aux 
champs,  le  curA  de  llacquingbem  avail  quelques  notions  de  mAde- 
cine.  Un  examen  sommaire  de  I’etat  du  malade  lui  permit  de  pro- 
flostiquer  avec  tristesse  un  sinistre  denouement. 
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— Pensons  4 F4me ! dit-il, apres  avoir piquG  le  bras  de Fetranger 
dont  le  sang  ne  sortit  qu’avec  une  dangereuse  lenteur. 

Alors,  dans  le  silence  de  cette  chambre  funGbre,  sous  le  seul 
regard  de  Dieu  prGt  4 rappeler  a lui  une  de  ses  creatures,  com- 
menca  le  colloque  supreme  entre  le  prGtre  et  le  mourant. 

Colloque  heurtG,  brisG...  obscur...  oil  la  volontG  du  cccur  chrGtien 
supplGait  4 la  faiblesse  de  Intelligence  aux  trois  quarts  Gteinte,  oil 
FexpGrience  de  Fun  supplGait  4 Fimpuissance  de  F autre,  ou  la 
charitG  du  prGtre  aplanissait  au  malade  la  route  de  FGternitG. 

Tous  deux  sentendaient...,  le  signe  venait  en  aide  4 la  parole 
envolGe  d6j4,  et  une  lGgGre  pression  de  mains  rGpondait  comme  uu 
aveu  a F interrogation  faite. 

Quelques  instants  aprGs,  le  respectable  curG  de  Racquinghera 
ouvrit  la  porte,  appela  les  hdtes  et  leur  dit  d’une  voix  grave  : 

— Prions  pour  lui ! 

— Que  la  vie  est  peu  de  chose!  gemit  Mmr  Bourelong,  qui  joi- 
gnait  beaucoup  de  cccur  4 une  certaine  intelligence. 

— La  vie ! . . . ne  put  se  defendre  de  rGpondre  le  curG ; la  vie, 
raa  fille,  se  rGduit  4 ceci  : souffrir,  etre  pret. 

Et,  plein  de  compassion  pieuse,  pour  le  cas  ou  celui  qui  dormait 
la  pour  jamais,  n’eut  pas  assez  songG  4 « Glre  prGt,  » il  se  mit  en 
priGres  au  pied  du  lit. 

La  brave  femme  Fimita. 

Bourelong  alia  pleurer  dehors,  un  peu  sur  le  malheureux  mort, 
beaucoup  sur  son  auberge  en  deuil. 

Ce  ne  fut  qu’assez  longtemps  apres  que  le  prfitre,  se  relevant, 
eut  la  pensGe  de  demander  comment  se  nommait  FGtranger.  L’li6- 
telier  et  sa  femme  se  regardGrent : ils  ne  savaient  pas. 

— Voyons  ses  papiers,  dit  Monsieur  le  curG. 

Les  papiers  Gtaient  peu  nombreux.  Evidemment  le  vovageur  a\ait 
du  les  laisser  ailleurs  avec  sa  valise.  Ln  journal  parisien  de  la  veille, 
une  note  d'hGtel  sans  en-tete,  sans  indication  de  lieu,  ni  d’autre 
signature  quun  griffonnage  illisible  sur  Facquit,  et  une  liasse  de 
billets  de  banque  d’une  valeur  de  quinze  cents  francs  remplissaient 
seuls  la  poche  droite  de  la  redingote. 

Le  portefeuille  renfermait  plusieurs  billets  de  mille  francs;  1c 
porte-monnaie  Gtait  garni  de  quelques  piGces  blanches. 

Ln  flacon  de  sels  anglais,  qui  eflt  prouvG  au  besoin  Fetat  de. 
souffrance  et  d’Gtourdissement  dont  Gtait  menacG  Finconnu,  un 
couteau  d’ivoire  finement  travaillG  et  des  gants  se  trouvaient  dans 
les  autres  poches  des  vGtements. 

(Fetait  tout. 

Fiien  n'Gtablissait  Fidentite. 
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— 11  fcrivait  quand  il  a 6t6  frapp6  d’apoplexie,  dit  la  femme. 

On  counit  4 la  table.  Sous  les  maculatures  d’encre,  la  lettre  com- 
mence restait  parfaitement  lisible.  Les  aubergistes  qui,  ni  Tun  ni 
fautre,  ne  savaient  lire,  la  passfcrent  au  cur6. 

Celui-ci  crut  pouvoir  se  permettre  de  la  parcourir  et  demeura 
frapp6  de  deux  choses,  d’abord  de  l’absence  de  signature,  qui  6tait 
line  fatalite,  ensuite  du  nom  qui  s’y  trouvait  indiqu6  et  qui  pouvait 
etrc  un  indice : celui  des  Val-R6gis. 

Ouoiquil  n'habitat  la  paroisse  que  depuis  quelques  jours,  il 
savait  compter  parmi  ses  ouailles  la  c£lfebre  M,,e  de  Val-R6gis. 

Et  d’ailleurs  tous  les  habitants  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  ne 
connaissaient-ils  pas,  d6s  l’enfance,  la  l£gende  du  proems  « Val- 
Eigis  contre  Val-R^gis?  » 

— La  lettre  avait  son  adresse  toute  faite,  dit  Bourelong,  dont 
^inquietude  et  la  desolation  allaient  croissant. 

Monsieur  le  cur6  prit  vivement  renveloppe  et  y lut  le  nom  de 
« M.  Kr&nelonnec,  notaire  a Plougastel.  » 

Son  visage  s’eclaircit  aussitot. 

— Voila,  dit-il,  un  point  de  repfcre  excellent.  Je  vais  jeter  cette 
lettre  a la  poste,  et,  pendant  que  de  votre  c0t6  vous  vous  informerez 
si  personne  du  pays  ne  connait  cet  infortun6,  j’irai  jusqu  4 Saiitf- 
Omer,  pour  envoy er  une  depSche  t£16graphique  4 ce  M.  Kr6me- 
lonnec. 

La  sagesse  indiscutable  de  ce  projet  le  fit  approuver  vivement 
par  laubergiste,  qui  se  mit  en  devoir  de  commencer  imm6diate- 
ment  son  enqufete  dans  le  village,  pendant  que  sa  femme  gardait 
le  pauvre  mort  et  que  Tabb6  Vitel  partait  pour  Saint-Omer. 

Quand  Tabb6  y arriva,  quelques  heures  aprfes,  il  avait  eu  le 
temps  de  composer  sa  future  d£peclie,  et,  plus  il  approchait  du 
moment  de  la  d6poser  au  bureau,  plus  il  lui  semblait  difficile  de  la 
formuler  clairement.  Comment,  en  eiTet,  demander  en  style  t6le- 
graphique  k un  notaire  des  renseignements  sur  un  d6funt  inconnu, 
echoue  dans  un  village,  4 plusieurs  ccntaines  de  lieues  du  destina- 
taire  de  la  d6peche  ? 

Peut-6tre  fallait-il  transcrire  la  lettre  commenc6e?  Malgr6  la  lon- 
^eur  du  proc6de,  Tabb6  y aurait  bien  recouru,  mais,  dans  son 
il  avait  d6j4  mis  cette  lettre  4 la  poste.  Pourtant,  il  se  souve- 
nait  assez  du  sens  g6n6ral  pour  en  faire  une  analyse  suffisante.  Sa 
lunguc  d6p6che  fut  done  ainsi  conf  ue  : 

« Monsieur  Kremelonnec,  notaire,  Plougastel. 

K Priere  envoyer  renseignements  pour  identit6,  ordres  pour  inhu- 
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« mation,  pour  clef  uni  incoimu  dec£dy  ce  jour  k Racquinghem 
« (Pas-de-Calais),  pas  de  papiers.  Lettre  inachevee,  non  sign£e, 
k envovee  par  poste  k M.  Kremelonnec,  parle  de  proces,  d'keritage 
« conteste,  dc  M,,#  de  Val-R^gis  et  d’un  M.  Edmond.  Ryponse 
« immediate,  urgence. 

« Vitel,  dcsspi  vant . » 

Cette  d^peche  partie,  le  cure  de  Racquingbem  se  sentit  soulage, 
une  solution  lui  semblant  certaine  et  prochaine. 

11  se  souvint  alors  qu’il  n’avait  fait  qu’une  collation  I6gfere  le 
matin,  et  alia  prendre  un  modeste  repas  chez  un  de  scs  confreres, 
qui  lui  offrit  1’ hospitality  jusqu’i  rarriv£e  de  la  reponse.  Elle  se  lit 
longuement  attendre,  cette  ryponse  taut  d6sir6e ! La  sojrt*e  ytait  fort 
avancde  c!ej &,  quand  le  digne  pretre,  qui  se  pr£sentait  pour  la 
vingtiyme  fois  au  bureau  tyiegraphique,  fut  mis  en  possession  d’une 
dyp&che  k son  adresse,  ainsi  concue : 

« M.  Kremelonnec  absent,  premier  clerc  aller  faire  inventaire 
a loin,  pas  comprendre  d^p^che. 

« Yves  Kodoet,  expcd itionnaire.  » 

La  consternation  de  Tabby  Vitel  fut  indicible.  II  ne  lui  restait 
qu’une  esp6rance  pour  ce  jour-la,  c’est  que  Bourelong  eut  decou- 
vert  quelque  chose.  Evidemment  il  faudrait  agir  dans  les  tinfebres 
jusqu’au  retour  du  premier  clerc,  ou  mfeme  jusqu’i  la  reception  de 
la  lettre  par  le  notaire  lui-myme. 

Le  dernier  train  partant  de  Saint-Omer  sifflait  en  ce  moment; 
Tabby  s’y  jeta  et  fut  dyposy,  en  pleine  nuit,  a plusieurs  kilomitres 
de  son  village.  11  les  franchit  courageusement,  quoique  d’un  pied 
alfaibli  par  T4ge,  et,  comme  en  ces  paisibles  campagnes,  nulle 
mauvaise  rencontre  n*  ytait  k craindre,  il  atteignit  sans  encombre  son 
presbytfere,  oil  la  vieille  Jeannette  se  mourait  d'inquietude  en  ne  le 
voyant  pas  revenir. 

Au  matin,  sa  messe  dite,  avec  une  pieuse  et  touchante  intention 
pour  le  pauvre  mort,  il  se  hata  vers  Tauberge  oil  la  dysolation  de 
Bourelong  prenait  des  proportions  fantastiques. 

11  avait  placy  des  cierges  toute  la  nuit  devant  la  couche  funebre. 
Sa  femme  y avait  veiliy.  La  maison  se  ressentait  de  cette  pryoccu- 
pation  generate,  et,  pour  comble  de  malheur,  les  curieux  eux-memes, 
les  curieux  accourus  pour  savoir  des  nouvelles  et  voir  le  mort  in- 
connu,  se  retiraient  sans  oser  se  faire  servir  le  moindre  verre  de 
bifere ! 

Du  concours  des  curieux  n'etait  pas  rysulty  le  moindre  renseigne- 
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m enl.  L’gtranger  avail  gtg  seulemeat  aper^u  par  quelques  pay  sans 
se  proraaaant  a travere  prgs,  l’air  tranquilie,  les  mains  vides  et  le 
monocle  a I'ceil • Lae  bergere,  k qui  il  avail  demands  la  route  de 
Val-Regis,  lui  avait  montrg  du  doigt  le  petit  chateau. 

— Et fautril  absolument  l’aborder  de  front ? Ne  peut-on eii  faire 
le  tour?  avait-il  demandg. 

La  premi&re  partie  de  cette  question  avait  fait  ouvrir  des  yeux 
bgtes  k la  berggre  illettrge,  qui  ne  se  fut  jamais  imaging  qu’un 
chateau  put  avoir  un  front.  Elle  comprit  mieux  la  seconde  partie 
de  cette  phrase  gnigmatique  et  dgsigna  le  ruisseau  comrne  limite 
natureHe  de  la  petite  proprigtg. 

De  loin,  elle  avait  distingug  l’inconnu  s engageant  de  pierre  en 
pierre  sar  le  sender  de  patre  qui  longeait  le  ruisseau,  puis,  a un 
leger  pli  de  terrain,  elle  1’ avait  perdu  de  vue. 

C’gtait  tout,  et  c’gtait  bien  peu  de  chose.  Cela  prouvait  cepen- 
dant  que  cet  homme  avait  le  desir  de  n’gtre  point  reconnu  du  do- 
maine.  Ne  lavouait-il  pas,  d’ailleurs,  fort  nettement  dans  cette 
lettre  que  Monsieur  le  curg  seul  avait  lue?  Combien  il  regrettait, 
mainlenant,  de  n en  avoir  pas  garde  copie !...  Pourtant,  laluciditg  de 
sa  mgmoire  la  reconstruisit  asscz  bien  pour  le  dgcider  k une  dg- 
marche  qui  iui  coutait  un  peu,  qui  lui  apparaissait  de  plus  en  plus 
coinme  ngcessaire.  11  se  dirigea  done  vers  Val-Rggis,  non  sans 
apprehender  le  premier  choc  de  cette  nature  apre,  volontaire  el 
bizarre  qu’on  hii  avait  dgji  dgpeiote. 

— Mademoiselle  Aure  de  Val-Rggis  ? demanda-t-il  au  cocher- 
valet  de  cliambre-jardinier,  qui  avait  remplacg  Bourelong  dans  ces 
fractions  multiples. 

— Que  Monsieur  le  cure  veuille  bien  entrer,  je  vais  aller  prg- 
\euir  Mademoiselle,  rgpondit  le  domestique  avec  une  desinvolture 
respectueuse  et  assurge  qui  trahi&sait,  plus  que  chez  sou  prgdg- 
cesseur,  le  contact  de  la  grande  ville. 

Introduit  dans  un  salon  jaune,  qui  avait  gtg  fort  beau  lors  du 
manage  de  M.  Val-Rggis  pgre,  labbg  Vitel  ne  perdit  que  quelques 
minutes  k en  contempler  I’ameubiement  sgygre,  du  style  sec  et 
prgtentieux  de  l’Empire. 

M1,e  Aure  entra  presque  aussitot. 

La  scule  fa$ on  dont  elle  inclina  sa  t£te  bautaine  devant  l’huinble 
pietre  tgmoigna  gloquemment  de  son  respect  envers  les  ministres 
d’une  religion  dont  elle  s’honorait  d’gtre  la  fidgle  servante. 

Elle  attendait,  du  reste,  cette  visite,  non  point  pour  le  motif  rge 
qui  la  causait,  mais  parce  que,  arrivg  depuis  quelques  jours,  lepas- 
tear  ne  pouvait  tarder  beaucoup  k entrer  en  relations  avec  la  plus 
imporiante  de  ses  brebis. 
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Eii  s’excusant  de  l’heure  encore  matinale  de  sa  visite,  l’abbfe 
Vi  tel  se  h4ta  de  la  dfegager  de  fapparence  purement  sociale  et 
courtoise  qu’elle  pouvait  avoir,  pour  lui  restituer  son  vferi  table  ca- 
ractfere. 

— Aujourd’hui,  Mademoiselle,  dit-il  4 la  vieille  fille  assez 
intrigufee  de  son  air  mystferieux,  je  ne  me  permets  mfeme  pas  dc 
vous  presenter  des  hommages  de  nouvel  arrivfe,  la  prfesence  d’es- 
prit  me  ferait  dfefaut,  sans  doute,  pour  y apporter  toute  la  conve- 
nance  nfecessaire.  Je  viens,  sous  Tempire  d’une  vive  preoccupa- 
tion, vous  prier  seulement  de  vouloir  bien  m* aider  dans  une  difficile 
enqufete? 

— Une  enqufete?...  moi,  Monsieur  lecurfe? 

— Oui,  Mademoiselle,  vous  fetes  mon  grand  espoir  pour  la  mener 
a bien. 

— De  quoi  s’agit-il  done? 

— Vous  n’fetes  pas  sans  avoir  entendu  parler  du  dfeefes  subit... 

— Ah!  oui!..  un  fetranger...  j’ai  entendu  les  domestiques  en 
dire  quelques  mots. 

— C’est  le  gros  fevfenement  du  village,  car  ce  dfeefes  offre  une 
particularitfe  bien  douloureuse. 

— Tous  les  accidents  de  cette  nature  sont  pfenibles,  Monsieur  le 
curfe...  Je  suis  trfes-impressionnable,  et  vous  m’obligeriez  en  ne 
prolongeant  pas... 

— Pardonnez-moi  d’insister,  Mademoiselle;  il  le  faut  absolu- 
ment. 

— Comment,  il  le  faut  ? 

— Oui,  vous  fetes  mfelfee...  oh  ! je  ne  sais  comment  Texpliquer... 
4 cette  triste  affaire...  et  je  vous  supplie  de  nous  feclairer. 

— Moi!  Mfelfee  4 cette  affaire!...  4 cette  mort?...  mais,  ou  done 
avez-vous  pris  cela,  Monsieur  le  curfe  ? 

— Dans  une  lettre  coinmencfee  et  que  fapoplexie  n’a  pas  laissfe 
au  malheureux  le  temps  d achever. 

— Une  lettre. . . fecrite  4 moi  ? 

Pas  4 vous , Mademoiselle  ; mais  oil  il  fetait  question  de 

vous. 

Eh  bien?...  Ne  saurait-il  fetre  question  de  moi  quelque  part 
sans  que  j’en  sois  compromise?...  Il  me  semble  que  le  nom  de  Val- 
Rfegis  possfede  assez  de  notorifetfe. 

— Oui,  certes!... 

— Alors  que  peut  signifier  sa  mention  sous  la  plume  d’un  in- 
connu  ? 

— (Test  justement,  Mademoiselle,  parce  que  cethomme  fevidem- 
ment  riche,  bien  nfe,  de  parfaite  feducation,  est  venu  mourir  ici  sans 
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laisser  ni  passe-port,  ni  cartes,  ni  aucun  papier...  de  nature  k 6ta- 
blir  son  identity,  que  nous  nous  accrochons  au  seul  indice  laiss6 
entre  nos  mains. 

— Et  cet  indice? 

— Cet  homme  dfeirait  vous  connaitre  — il  l*6crit  & un  ami  — 
il  d6sirait  n’fetre  point  vu  par  vous;  son  premier  vom  parait  avoir 
6t6  exauc6...;  mais  il  en  6metun  second...  : seul,  j’ai  lu  ce  second 
voeu,  Mademoiselle. 

— Un  second?  lequel,  s’il  vous  plait?  fit  MHc  Aure,  le  corps  droit 
et  les  lfevres  d6daigneuses,  comme  une  personne  d6sagr£ablement 
impressionn6e  de  ce  d6but. 

— Celui  d’un  mariage? 

— Vous  dites?...  d’un  mariage! 

— Oui,  Mademoiselle...  c’est  trfes-lisible,  quoique  homblement 
tremble. 

— Enfin  d’un  mariage,  pour  qui?...  avec  qui?...  entre  qui?... 

Il  y avait  un  tel  6clair  dans  les  yeux  de  Ml,e  Aure  que  le  digne 
curteut  besoin  de  quelque  courage  pour  articuler  la  conclusion. 

— Entre  Mademoiselle  de  Val-R6gis  — c’est  la  lettrc  qui  parle  — 
et  un  Monsieur. ..  Edmond. .. 

— Mademoiselle  de  Val-R6gis!...  6clata  la  vieille  fille  en  levant 
les  mains  au  ciel.  Il  s’ est  trouv6  un  insolent  assez  os6  pour  pronon- 
cer...  que  dis-je?...  pour  6crire  semblable  chose?...  Pour  accoler 
monnom  k celui...  Comment  avez-vous  dit,  Monsieur  le  cur6?... 
quel  personnage  avez-vous  d6sign6? 

— Monsieur  Edmond,  dit  doucement  le  pretre. 

— Edmond?...  quel  Edmond?... Edmond!  de  quoi?...  jc  ne  con- 
nais  au  monde  aucun  Edmond. .. 

— H61as!  soupira  le  pauvre  abb6,  qui  craignait  de  voir  s’envo- 
ler  son  dernier  espoir. 

— Etquand  j'en  connaltrais, Monsieur  le  cur6?...  Est-il  suppo- 
sable  qu’une  Val-R6gis  piit  supporter  fimpertinente  fatuity  du  pre- 
mier venu?... 

— Mademoiselle,  cet  homme  est  mort. 

— Je  ne  pardonnerai  jamais  une  outrecuida’nce  de  cette  nature ! 

— Il  est  au-dessus  du  pardon  humain.  Mademoiselle.  Il  en  solli- 
cite,  en  ce  moment,  un  autre  bien  plus  redoutable!  dit  1’abbe 
dune  voix  grave. 

Ml,e  Aure,  trop  emportee  par  la  violence  de  ses  impressions,  eut 
quelque  peine  k rentrer  dans  la  r6alit6  brutale  et  desol6e  de  la  si- 
tuation. 

— Voyons,  voyons,  reprit-elle  en  aspirant  les  effluves  r6confor- 
tantes d’un fflacon  de  sels anglais. . . je  m’y  perds...  je  ne  comprends 


30G 


VAXi-R£G1S  U GAANDK 


plus  rien  a tout  cecL  Veuillez  me  redire  votre  aventure,  Monsieur  le 
cure,'une  femme  plus  forte  que  votre  servante  en  serait  abasourdie. 

Avec  une  grande  patience,  sans  se  laisser  rebuter  par  la  frequence 
des  interruptions  ni  lcs  6clats  d’une  indignation  sans  pareille,  l*abb6 
Yitel  recommence  son  rgcit,  en  le  rendant  aussi  clair  que  possible, 
insistant  sur  l’embarras  ou  se  trouvaient  Bourelong,  le  maire  absent, 
i’adjoint  peu  lettre  et  le  cur6  lui-m^me  en  face  du  cadavre  inconnu, 
que  l’6I6vation  de  la  temperature  ne  permettrait  peut-6tre  pas  de 
conserver  jusqu’a  larrivie  des  renseignements  demand6s. 

11  r6p6ta  tout  ce  dont  il  se  souvenait  de  la  fameuse  lettre  Inache- 
v6e,  envoyee  trop  vite,  dans  un  premier  mouveme&t  irr6H6chi,  qui 
pouvait,  toutefois  encore,  amener  de  bons  rfeultats. 

M,,c  Aure,  6puis6e  d’ exclamations  et  de  delegations  furieuses,  at- 
tendit  & peine  la  fin  de  ce  r£cit  douloureux  pour  declarer  que  tout 
cela  devait  Gtre  1’ oeuvre  d’un  fou  ou  d’un  mystificateur. 

— Pourtant,  Mademoiselle,  il  est  question  des  deux  branches... 
des  deux  branches,  entendez-vousbien? 

— Si  j’entends?...  (Test  ce  qui  m’exaspere  le  plus,  cest  qu’on 
ose  toucher  a cette  question  brulante,  qui  est  ma  chose,  &moi...  qui 
est  mon  pass6  et  mon  avcnir. ..  qui  est  ma  raison  de  vivre  : le  procis 
Yal-Regis  contre  Yal-R&gis  enfin ! 

— Il  est  certain  qu’il  y est  fait  allusion,  dans  cette  lettre,  d’une 
manure  formelle. 

— Je  denie  oe  droit  a qui  que  ce  soit  au  monde. 

— Pourtant...  votre  adversaire... 

— Eh!  Monsieur!...  mon  adversaire,  quine  s’appellepas  Edmond, 
mais  Hercule,  voyage  dans  les  Indes...  au  Japon...  au  Chili...  que 
sais-je?...  Ilest  si  loin...  etso.ccupe  si  peu  de  cette  affaire...  oudu 
moins  s’en  occupe  si  peu  parlui-meme...  que  la  Cour,  lasse  de  tant 
do  remises,  va  procliainement,  cette  semaine  je  crois,  rendre  un 
arrfit  par  d6faut. 

L’abbe  s’iuclina.  11  sentait  que  tout  raisoxmement  devait  fata le- 
nient 6chouer  contre  cette  idee  fixe,  colossale,  unique. 

— Ne  pourricz-vous  venir  au  moins  jusqu’4  l’auberge?  supplia- 
t— il. 

Elle  se  leva  d’uu  bond. 

— A Tauberge!...  Pour  voir  ce  mort,  peirt-6tre?  Y pensez-vous, 
Monsieur?... 

— Mais,  Mademoiselle...  si  vous  reconnaissiez  ce  malheureuxf... 

— * Le  reconnaltre?  Comment  reconnaitrais-je  un  coureur  de 

grands  chemins?...  un  inventeur  de  contes  k dormir  debout?...  Un 
mystificateur  ou  un  impudent  qui  touche  au  uom  de  Val-JQ^gis?... 
N’en  parlons  plus,  Monsieur  le  cur6. 
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— Vous  me  renvoyez  ainsi,  d6sesp6re,  mademoiselle? 

— Je  ne  puis  rien,  en  \6rit6,  pour  votre  aventurier,  que  lui  faire, 
d’un  cueur  chrelien,  l’aumone  d’un  De  Profundis. 

L’abbe  Vitel  prit  silencieusement  cong6,  jugeant  inutile  de 
heurter  davantage  sa  dignity  et  sa  charite  contre  ce  roc  orgueil- 
leux, 

IP  Aure  le  reconduisit  jusqu'a  la  porte  avec  toutes  les  formes 
duo  respect  ext6rieur  qui  s’alliait  A toutes  les  resistances  int6- 
rieures. 

A peine  seul  sur  la  route,  le  cur6  s entendit  appeler  par  une  douce 
toil : 

— Monsieur  le  cure?...  voulez-vous  m’attendre  une  demi- 
rninute? 

IVou  venait  la  voix?  D’une  fenetre  61evee  de  quelques  pieds 
le  tourillon  du  pigeonnier,  ou  s’encadrait,  entre  des  branches  de 
vigne  folle,  le  frais  et  pur  visage  de  Marguerite. 

L’abbe  Vitel  fit  mieux  que  r6pondre,  il  s’arreta. 

La  porte  du  petit  chAteau  se  rouvrit  sans  bruit  et  Marguerite, 
bientot  a ses  cot6s,  le  salua  de  son  beau  sourire  franc,  nuancA  d’  une 
vraie  tristesse. 

11  favait  aperfue  A la  messe,  le  dimanclie  pr6c£dent,  quetant 
pour  les  pauvres  de  la  paroisse,  et  s’etait  dit  que,  secourus  par  cette 
angelique  enfant,  ils  le  seraient  deux  fobs,  pour  le  corps  et  pour 
fame. 

— Je  voudrais  bien  aller  prier  prfes  du  mort,  lui  dit-elle  douce- 
ment,  est-ce  possible.  Monsieur  le  cure  ? 

— Oui,  ma  chfere  enfant,  c’est  une  pieuse  pensge,  d’autant 
raeilleure  que  rinfortun6  n’a  ni  famille,  ni  amis,  pour  remplir  ce 
devoir. 

— Nous  allons  lui  en  servir.  D’ailleurs  je  le  lui  dois  : je  suis  sans 
doute  la  seule  personne  A laquelle  il  ait  t£moign6  quelque  intferGt. 

— A vous,  mon  enfant? 

— A moi. 

Et,  tres-simplement,  Marguerite  raconta  la  scene  de  la  prairie. 

Cette  scfene  dclairait  d’un  jour  bien  faible  l’obscuritd  de  la  lettre 
commence,  et  ne  prouvait,  en  somme,  rien  autre  chose  que  ce  d6sir 
persistant  de  voir  sans  fitre  vu,  avoue  d£ja  par  l*6tranger. 

— Avez-vous  parl6  de  ce  court  entretien  A Mademoiselle  de  Yal- 
R£gis?  demanda  l’abb6. 

— Non,  nous  causons  rarement  et  je  craignais  d’etre  un  peu 
grandee. 

On arrivait  A lauberge.  Marguerite,  surmontant  un  premier  mo- 
ment de  trouble,  monta  legferement  l’escalier  et  vint  s agenouiller 
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prfes  du  lit.  Respectueusement,  Louise  Bourelong  s’6carta  en  re- 
connaissant  la  jeune  fille. 

Celle-ci,  aprfes  une  longue  et  fervente  prifere,  releva  ses  yeuxf 
oil  brillait  une  larme  de  compassion,  ct  contempla  le  lugubre 
spectacle  de  cette  mort  anonvme. 

Une  grande  clart6  p6netrait  librement  dans  la  chambre,  contrai- 
rement  aux  usages,  afm  de  permettre  aux  visiteurs,  aux  curieux, 
qui  pouvaient  reconnaitre  le  defunt,  de  se  prononcer  plus  facilement. 
Mais  le  soleil,  impuissant  k dorer  ce  visage  glabre,  n’en  faisait  que 
mieux  ressortir  I’efTroyable  lividit6. 

La  majesty  de  la  mort  avait  r6par6  les  desordres  de  l’apoplexie. 
Les  traits  convulses  avaient  repris  leur  forme  616gante  et  noble. 
Les  mains  aristocratiques  s’allongeaient,  blanches,  sur  le  drap 
roux. 

Sur  la  poitrine  immobile,  un  crucifix. 

Au  chevet,  dans  l’eau  bSnite,  le  buis  des  dcrnieres  Piques. 

La  charitable  main  de  Louise  Bourelong  avait  plac6  sur  le  bord 
du  lit  une  poign^e  de  roses,  embl&me  d’affections  61oign6es  et  de 
famille  absente. 

Le  cceur  de  Marguerite  etait  profond6ment  serr6.  Elle  ignorait 
absolument  1’histoire  de  la  lettre  au  notaire  de  Plougastel  et,  l’eiit- 
elle  apprise,  le  soupcon  quc  le  nom  de  Val-R6gis  y put  figurer  ne 
lui  serait  m6me  point  venu. 

Mais  cet  Stranger  avait  paru  rechercher  sa  presence,  s’Gtonner 
de  son  existence  et  s’en  r6jouir  k la  fois.  Elle  avait  vu  ses  veux, 
pleins  d’intelligence  et  de  bont6,  s’attacher  avec  int6rfct  sur  elle, 
obscure  et  oublifee.  Comment  n’en  serai  t-elle  pas  touches  et  recon- 
naissante ! 

II  y avait  eu  quelque  chose  d’etrange  dans  le  regard  persistant 
de  cet  inconnu,  regard  eteint  d6sormais!...  Une  flamme  inexpliqu6e 
y avait  brills,  rapide,  pour  s’apaiser  bientot  etse  fondre  en  une 
expression  toute  paternelle.  Elle  sentait  encore  sur  son  front 
rayonner  ce  bon  regard,  et  ce  souvenir  lui  6tait  doux  : on  l’avait  si 
peu  g£t6e  jusqu’alors! 

Une  immense  piti6  la  courbait  pres  du  lit  de  ce  mort  sans  nom, 
qui  s’6tait  un  instant  occup6  d’elle,  d’elle  si  accoutum6e  k f abandon, 
et  qui  gisait  1 &,  dans  felfarement  g£n6ral,  comme  un  fardeau  et  un 
effroi  pour  tous. 

En  bas,  il  se  fit  un  bruit  plus  accentuG  et  bientdt  la  funfebre 
chambre  fut  envahie  par  de  nouveaux  personnages. 

C’6taient  des  agents  de  police  de  Saint-Omer,  qui  n’avaient  rien 
dGcouvert,  etun  photographe  envoy 6 par  le  commissaire  pour  prendre 
les  traits  du  d6funt  en  vue  d’une  identity  si  difficile  k 6tablir. 
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Le  premier  mouvement  de  Marguerite  fut  de  fair  les  tristes 
apprOts.  Pourtant,  une  voix  intime  lui  cria  : « Reste!...  il  n’a  que 
toi!  » Et  elle  resta  sans  analyser  davantage  la  compassion  qui 
1’emportait  dans  son  ime  sur  les  indicibles  repulsions  de  la  mort. 

L’ operation  photographique  terminye,  le  m6decin  gcrivit  un  rap- 
port et  6mit  l’avis  que,  vu  T6tat  eiev6  de  la  temperature  en  cette 
saison,  et  malgre  l'attente  encore  de^ue  des  renseignements  de- 
mandes,  l’inhumation  eut  lieu  des  la  matinee  suivante. 

Vers  quatre  heures,  M,,e  Aure  envoya  un  domestique  pr6venir 
Marguerite  qu’elle  l’attendait.  La  jeune  fille  fit  une  derniere  priere 
et  reprit  k pas  hatifs  le  chemin  de  Val-R6gis. 

Sa  terrible  sceur  l’accueillit  mal. 

— Vous  agissez  avec  une  rare  inconvenance ! lui  dit-elle.  Votre 
place  est-elle  dans  une  auberge,  au  chevet  d’un  inconnu? 

— Veiller  les  morts  n’est-il  pas  un  devoir  cbr6tien?  balbutia 
Marguerite. 

— J’aurais  envoy 6 la  femme  de  charge  si  vous  in  aviez  prevenue; 
mais  vous.avez  cote  romanesque  qui  demandait,  sans  doute,  k 
se  satisfaire. 

— Heias!  il  ny  a rien  la  de  romanesque,  Aure.  J’ai  cru  bien 
faire.  Pardonnez-moi  si  je me suis  trompee...  Je  voudrais,  pourtant... 

— Que  voudriez-vous  encore? 

— Suivre  demain  matin  le  pauvre  mort  jusqu’au  cimetiere. 

— Mais,  ma  chfere,  il  n'a  pas  de  famille. 

— Je  lui  en  servirais. 

— Il  n’a  pas  mfime  de  nom. 

— Si : YAbandonne! 

— Ah ! ma  pauvre  Marguerite ! . . . quelle  bizarre  enfant  vous 
faites!...  tantot  rieuse  commeun  pinson...,  tan  tot  plaintive  comme 
une  elegie. 

— Vous  aussi,  Aure,  vous  vous  attendrissez. 

— Mais,  non,  je  plains  ce  malheureux,  voila  tout. 

— Permettez-moi  de  faire  un  peu  plus. 

— Eh  bien,  k votre  aise.  Seulement,  je  vousprie  de  m’6pargner 
les  details.  Vous  savez  que  ma  sensibility  ne  saurait  les  supporter. 

Marguerite,  heureuse  de  cette  autorisation,  se  garda  bien  de  pro- 
longer  un  entretien  qui  semblait  d’autant  plus  deplaire  a Ml,r  Aure 
qu’elle  etait  absorbee  dans  la  lecture  d'un  grimoire  rycemment  arrivy 
de  Rennes  k son  adresse. 

C’6tait  une  communication  de  son  avocat  touchant  le  procys,  et 
quand  le  procfes  ytait  en  jeu,  le  coeur,  l’esprit,  les  nerfs  de  Ml,e  de 
\al-R6gisse  concentraient  sur  ce  sujet  brulant  avec  une  avidity 
prodigieuse. 
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Les  nouvelles,  d’ailleurs,  n’etaient  point  trop  rassurantes.  Le 
comte  Hercule  de  Val-R6gis,  lassant  par  ses  absences  illimitGes  la 
patience  de  ses  juges,  ne  serait  pas  attendu  pour  le  prononc6  de 
l’arr£t,  mais  le  bruit  courait  au  palais  que  ses  pretentions  pourraient 
bien  recevoir,  cette  fois,  une  legitimation  officielle. 

Ml,c  Aure  se  mit  au  lit  avec  une  fifcvre  ardente.  Dans  la  soiree, 
Fabb6  Vitel  vint  lui  communiquer  une  epreuve  pliotographique  clu 
visage  du  defunt,  afin  de  faire  appel  a ses  souvenirs. 

Elle  ne  voulut  d’abord  rien  entendre,  ni  rien  voir,  et  fit  renondre 
au  cur6  de  Racquinghem  que  le  zfele  qu’il  deplovait  pour  les  morts 
lui  faisait  negliger  la  sante  des  vivants. 

II  insista,  parlant  d’obligation  de  conscience  et  dc  devoir  cnvers 
la  societe.  C’etait  1&  une  corde  vibrante  dans  Foriginalite  de  ce  ca- 
ractere.  La  corde  rendit  le  son  esp£r£. 

— Voyons,  qu’on  me  lc  montre!  fen  ferai  une  maladie ! dit 
elle  avec  resignation. 

Elle  contempla  la  fun&bre  image  et  la  renvoya  bien  vite  en  de- 
clarant qu’elle  n’avait,  de  sa  vie,  entrevu  ce  personnage,  dont  la 
distinction,  elle  le  reconnaissait,  ne  pouvait  etre  ni£e. 

— Si  c’cst  un  aventurier,  commc  jc  le  suppose,  ajouta-t-elle,  du 
moins  est-il  bien  n6.  Nous  ferons  dire  des  messes  k son  intention  et 
k celle  de  sa  famille,  que  je  crois  plus  a plaindre  que  lui. 

Sur  cette  oraison  funebre,  le  cur6  se  rctira  la  conscience  nette, 
ayant  tout  mis  en  muvre,  quoique  sans  succes,  pour  mener  i bonne 
fin  ses  recherclics. 

Ce  fut  lui  qui  passa  la  scconde  nuit  pres  du  corps  avec  cette  sim- 
plicity dans  l’eflort  et  cette  volont6  dans  Fabnegation  qui  sont  le 
signe  des  ames  vraiment  grandes. 

— Vous  etes  bien  las.  Voili  deux  nuits  sans  sommeil.  Prcnez  un 
peu  de  repos,  Monsieur  le  curfi,  lui  disait  Louise  Bourelong;  je 
vous  remplacerai, 

— Allez  dormir,  ma  fille,  repondit-il,  ct  sojez  domain  alerte 
et  de  bonne  grace  comme  votre  mari  lc  desire  et  comme  vos  clients 
ont  coutume  de  vous  voir.  11  ne  faut  pas  que  votre  ckarite  vous 
fasse  oublier  vos  devoirs  d*int£rieur. 

Des  sept  bcures,  la  petite  cloche  grtfe  et  percante  de  Racquinghem 
r&missait  les  habitants  devant  Fauberge  de  Bourelong.  Guriositi 
ou  svmpathie,  tout  le  village  suivit  le  mort  k F6glise  et  au  cime- 
tifere.  L'abbe  Vitel  dit  la  messe  et  ses  larmes  mont&rent  avec  les 
princes,  avec  Fencens,  vers  Celui  qui  sait  toutes  choses,  en  favour 
de  celui  dont  on  ne  savait  rien. 

Le  oercueil  descendu  dans  la  fosse,  Fhumble  croix  noire  plantfe 
dans  la  terre  l)6nie,  les  paysans  se  retirorent  et  Marguerite  demeura 


VAL-REGIS  LA  GRAADE 


31! 


seule  dans  le  cimetiere  silencieux.  Elle  avait  apporte  quelques  fleurs 
de  son  jardin,  des  heliotropes  parfum£es  dont  elle  tressa  pieuse- 
ment  une  couronne. 

Assise  sur  ses  talons,  de  cette  facon  rustique  et  gracieuse  que 
lesjeunes  filles  des  champs  connaissent  bien,  elle  assouplissait  les 
tiges  dilicates  dans  ses  doigts  habiles  en  se  disant  avec  melan- 
colie  que,  si  Fineonnu  laissait  une  fille,  Forpheline  eut  agi  comrne 
elle,  en  mettant  des  fleurs  sur  la  tombe  et  des  priercs  aux  pieds  de 
Dieu. 

Son  travail  achevfe,  elle  suspendlt  ia  couronne  aux  bras  dc  la 
croix,  sema  quelques  poign6es  de  feuilles  vertes  sur  la  terre  et 
sortit  du  champ  du  repos. 

Elle  retrouva  M,le  Aure  de  fort  m^chante  humeur  a riieure  du  de- 


jefiner.  Lafievre  l’avait  quitt6e,  mais  l'app6tit  n’etait  point  revcnu. 
On  Favait  contrainte  A regarder  des  spectacles  penibles  et  a s’ap- 
pesantir  sur  des  sujets  sombres  : elle  sentait  que  son  impression- 
nabilitG  nerveuse  en  souffrirait  longtemps. 

Marguerite  6co«tait  ses  plain  tes  en  silence,  re  van  t avec  une  vague 
satisfaction  quo  sa  couronne  d’h61iotropes  parfumait  la  tombe  sans 
nom. 


Claire  de  Ciiwdexeux. 


La  suite  an  prochain  numcro. 


ET  LE  PROJET  FRANCIS  DE  RfiFORME 


Le  Conseil  d’Etat  doit  enfin  aborder  prochainement,  au  rapport 
de  M.  le  conseiller  Le  Tr6sor  de  La  Rocque,  la  discussion  d’un 
vaste  projet  de  r6forme  du  systfeme  actuel  de  pensions  de  retraite 
des  fonctionnaires  civils.  L’id6e  inspiratrice  de  ce  projet  est  de  sub- 
stituer,  corame  recompense  de  lafid6lite  des  longs  services,  au  vieux 
principe  de  la  pension  viagfere,  si  d^courageant  pour  des  pferes  de 
famille,  le  principe  bien  autrement  f6cond  du  patrimoine.  C’est 
l’id6e  k la  propagation  de  laquellej’ai  vou6,  depuis  cinq  ans,  tant 
d’efforts,  r£sum6s  dans  un  livre  que  je  remercie  notre  Eminent  col- 
laborateur,  M.  le  comte  Franz  de  Champagny,  d*  avoir  bien  voulu 
rccommander  tout  r6cemment.  C’est  l’id6e  qufil  m’a  6t6  donn£ 
d’appliquer,  avec  un  plein  succfes,  dans  un  grand  nombre  d’etablis- 
sements  de  l'industrie  priv6e. 

A la  veille  de  la  discussion  du  Conseil  d’fitat,  j’ai  eu  la  curiosity 
de  recliercher  quelle  est,  en  Angleterre,  la  legislation  des  retraites 
des  fonctionnaires.  J’ignorais  si  je  trouverais  \k  des  armes  en  faveur 
duprojetderGformeou  des  arguments  pour  ses  adversaires.  En  tout 
cas,  nos  moeurs  administratives  sont  tellement  diflKrentes  de  celles 
de  F Angleterre  que  je  m’attendais,  a priori  ^ k rencontrer  une  grande 
diversity,  dans  les  institutions  des  deux  pays.  Je  me  trompais.  Les 
principes  sont  ii  peu  pr&s  les  mfemes.  C’est  toujours  la  routine  de 
F assistance  personnelle  et  de  la  pension  alimentaire,  sorte  de  trai- 
tement  r6duit,  sans  aucun  souci  de  la  famille.  Ce  principe  est  m£me 
appliqufe  d’une  maniere  plus  absolue  et  plus  brutale  en  Angleterre, 
oil  1’on  n’a  rien  dispose  en  faveur  des  veuves,  si  ce  n’est  pour  les 
services  militaires. 
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Deux  actes  du  Parlement,  Fun  du  25  juillet  1834, 1 autre  du 
19  avril  1859,  r6gissent  la  matfere.  Des  retenues  sont  exerc6es 
comme  en  France  sur  les  traitements  d’activite.  Ces  retenues  sont 
de  cinq  pour  cent  sur  les  traitements  de  plus  de  100  livres  ou  de 
2,500  francs,  de  deux  et  demi  pour  cent  seulement  sur  les  petits 
traitements  qui  ne  d6passent  pas  100  livres.  (Article  27  de  Facte 
du  25  juillet  1834.)  Je  signale  ici  toutefois  une  difference  de  mots 
qui  a son  importance.  Le  fegislateur  anglais  ne  se  sert  pas  de  l’ex- 
pression  de  retenues,  qui  semble  impliquer  quelque  chose  de  r6- 
sen6,  de  susceptible  d’etre  rendu  ; il  emploie  tout  simplement  celle 
de  rabais  ou  de  reduction  {abatement).  Ce  nest  qu’un  mot,  mais 
celarend  beaucoup  moins  choquantes  certaines  consequences.  Ainsi 
ces  reductions,  dont  profite,  comme  en  France,  chaque  budget  an- 
nuel, disparaissent  bien  aussitot  sans  6tre  entrepos6es,  afin  de  sub- 
venir  par  leur  accumulation  au  service  des  pensions,  ce  qui  est  un 
mauvais  systfeme  financier;  ellessont  bien  irr6vocablement  perdues 
pour  le  fonctionnaire  qui  meurt  dans  l’exercice  de  sa  fonction.  On 
en  est  moins  choqu6  quand  elles  ne  sont  qualifies  que  de  reduc- 
tions des  traitements.  En  France,  le  mot  de  retenues , qui  laisse 
subsister  Fintegralite  du  traitement  nominal,  commande  plus  im- 
p6rieusement  la  mise  en  reserve  et  l’emploi.  II  donne  plus  de 
force  aux  revendications  du  fonctionnaire  qui  se  plaint  qu’on  lui 
confisque  une  partie  du  salaire  de  son  travail. 

L’Age  auquel  commence  le  droit  k la  pension  de  retraite  est,  en 
Angleterre  comme  en  France,  de  soixante  ans  depuis  Facte  de  1859 
(article  10).  II  etait  auparavant  de  soixante-cinq  ans.  (Article  11 
de  Facte  du  25  juillet  1834.)  La  seconde  condition  requise,  la 
dur fee  minimum  de  services,  est  abaiss6e  en  Angleterre  a dix  ans, 
tandis  que  la  loi  franfaise  demande  trente  ans  de  services.  La  dis- 
position de  la  loi  francaise  qui  exige  trente  ans  de  services,  sans  se 
preoccuper  de  l’&ge  qu’avait  le  fonctionnaire  lors  de  son  entr6e  en 
fonction,  m’a  toujours  paru,  je  Favoue,  v6ritablement  insens6e.  II 
peut  arriver,  et  cela  se  voit  assez  souvent,  que  FEtat  ait  inferfet  k 
prendre  k son  service  un  homme  de  nferite,  d’une  capacity  notoire, 
d£j4  vieilli  dans  Fexercice  d’une  profession  priv6e.  Par  exemple  un 
avocat  Eminent,  illustration  de  son  ordre,  viendra  se  reposer  sur  les 
bancs  de  la  magistrature ; un  homme  de  talent  qui  a manfe  avec 
succfcs  de  grandes  affaires  pourra  fetre  trfes-utilement  appefe  au 
^onseil  d’Etat,  a une  prfefecture  ou  k un  poste  diplomatique.  Dans 
le  domaine  des  arts,  des  sciences,  du  haut  professorat,  FEtat  serait 
heureux  de  recruter  des  personnalifes  d6j4  6clatantes.  N’est-il  pas 
d6risoire  de  dire  qu’un  homme  de  valeur  qui  accepterait  ainsi  tine 
fonction  publique,  assez  mal  retribu6e,  a l’4ge  de  cinquante- 
25  avril  187G.  • 21 
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cinq  ans,  et  qui  subirait  des  retenues  sur  son  traitement,  ne  corn- 
men  cerait  d’avoir  droit  4 une  retraite  que  s’il  6tait  en  fonction  4 
l’4ge  de  quatre-vingt-cinq  ans?  G’est  cependant  6crit  en  toutes 
lettres  dans  la  loi  de  1853 . 

La  pratique  est  obligee  de  corriger  cette  anomalie  par  le  certi- 
ficat  d’infirmite,  expedient  auquel  il  ne  plait  pas  4 tout  le  monde  de 
recourir.  Le  certificat  d’infirmite  existe  aussi  en  Angleterre,  et  je 
ne  fais  aucun  doute  qu’il  n’y  donne  lieu,  comme  en  France,  k tous 
les  abus  de  la  complaisance.  Le  16gislateur  anglais  a imaging  un 
moyen  assez  bizarre  de  prdvenir  ou  de  r6primer  une  partie  de  ces 
abus,  devenus  criants  lorsque  la  loi  de  1834  fut  amend6e  en  1859. 
D’apr^s  1’ article  11  de  l’acte  du  19  avril  1859,  tout  fonctionnaire, 
pr6matur£ment  pensionn6  sous  pr6texte  d’infirmite,  et  qui  se  porte 
trop  bien,  peut,  jusqu’4  l’Age  de  soixante  ans,  6tre  rappele  4 un 
service  actif  dans  une  fonction  analogue  4 celle  qu’il  occupait. 
Quand  il  refuse,  sa  pension  est  supprim6e.  Je  me  trompe  fort,  si 
cette  disposition  theorique  est  fr4quemment  appliqu4e  et  m&me  si 
elle  n’est  pas  purement  comminatoire. 

Le  montant  de  la  pension,  en  Angleterre  comme  en  France,  est 
proportionnel  4 celui  du  traitement.  En  France,  on  calcule  la 
moyenne  des  six  derni&res  ann6es ; en  Angleterre,  la  moyeime  des 
trois  derni&res  annees.  En  Angleterre  comme  en  France,  le  r&gle- 
ment  se  fait  4 raison  d’un  soixanti&me  du  traitement  par  chaque 
ann£e  de  services,  ce  qui  donne  juste  moitie,  on  trente  soixantiemes, 
apr&s  les  trente  ans  de  services  exig6s  en  France.  En  Angleterre, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  le  droit  4 la  pension  commence  apris 
dix  ans  et  est  alors  de  dix  soixantiemes  ou  du  sixi&me  du  traitement, 
pourvu  que  le  fonctionnaire  ait  atteint  soixante  ans.  La  progression 
s’arrftte  aux  trois  quarts  du  traitement  en  France,  et  aux  deux  tiers 
en  Angleterre. 

Sous  le  regime  de  l’acte  du  Parlement  de  1834  ce  n’etait  pas  un 
droit  absolu,  mais  seulement  la  limite  de  la  pension  que  pouvait 
accorder  l’Etat.  L’impetrant  avait  4 justifier  de  la  p4nurie  de  ses 
ressources.  Les  fonctionnaires  souffraient  beaucoup  d’avoir  4 pro- 
duire  ces  justifications  qui,  alors  que  la  dignity  personnelle  ne  se 
refusal t pas  4 des  declarations  fausses,  deg4n4raient  trop  souvent 
en  un  formalisme  d’usage  et  de  complaisance.  Aussi  l’une  des 
r6formes  les  mieux  accueillies  de  l’acte  de  1859  art-elle  ete  de 
generaliser  le  droit,  independant  de  la  situation  de  fortune  de 
chacun. 

11  n’y  a,  en  Angleterre,  ni  minimum  ni  maximum  quant  au 
chiffre  de  la  pension.  Il  y a l’un  et  l’autre  en  France.  J’ai  d6j4  dit 
qu’il  n’y  a pas  de  pensions  de  veuves  en  Angleterre  pour  les  fonc- 
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tions  civiles.  En  France,  la  venve  a droit  & la  reversibility  du  tiers. 
(Article  13  de  la  loi  du  9 juin  1853.) 

En  resume,  la  legislation  anglaise  est  plus  liberate  que  la  ndtre 
pour  les  petits  fonctionnaires,  en  ce  qu’elle  reduit  A deux  et  demi 
pour  cent  Ie  taux  de  la  retenue ; plus  liberate  pour  les  fonctionnaires 
Aleves  en  ce  qu’elle  ne  fixe  pas  de  maximum ; plus  liberate  pour  tous 
en  ce  qu’elle  fait  commencer  le  droit  A une  pension  aprAs  dix  ans 
de  services.  Elle  est  moins  liberate  pour  les  petits  fonctionnaires 
en  ce  qu’elle  ne  fixe  pas  de  minimum,  moins  liber  ale  pour  tous 
en  ce  qu’elle  n’accorde  pas  de  reversibility  aux  veuves. 

Ces  differences,  quelle  qu’en  soit  l’importance,  ne  touchent  A 
aucun  grand  principe  social  ni  financier,  et  la  plupart  des  vices 
que  je  reprocbe  A la  legislation  franpaise  sont  pareillement  repro- 
chables  A la  legislation  de  nos  voisins.  Dans  les  deux  pays,  le  seul 
objet  en  vue  est  la  pension  alimentaire  et  viagAre ; 1’idAe  du  patri- 
moine  est  absente ; les  retenues  mAmes  qu’a  subies  le  fonctionnaire 
ne  sont  pas  une  Apargne.  Dans  les  deux  pays,  on  ne  se  prAoccupe 
pas  du  sort  de  la  veuve  ni  des  enfants  du  fonctionnaire  qui  meurt 
en  activity  de  service;  on  se  rAsigne  A les  laisser  dans  l’absolue  d6- 
tresse,  sans  leur  rendre  au  moins  le  produit  des  retenues  subies.  En 
France,  par  une  sorte  de  repentir  et  de  contradiction,  on  asongA* 
aprfes  coup  A la  veuve;  oui,  A la  veuve  du  fonctionnaire  dAjA  pen- 
tionnA,  non  de  celui  qui  n’avait  pas  droit  A l’Atre.  Etit-il  vingt-neuf 
anset  onze  mois  de  retenues,  sa  veuve  n’a  droit  A rien.  Dans  les 
deux  pays,  on  fixe  le  montant  des  pensions  viagAres  sans  tenir  au- 
cun compte  du  produit  des  retenues,  non  plus  que  de  l’Age  des  ti- 
tulaires,  ce  qui  est  une  Anorme  erreur  financiAre.  II  y a lieu  de 
s’Atonner  surtout  qu’elle  ait  persistA  en  Angleterre,  ou  la  science  et 
la  pratique  des  assurances  sur  la  vie  ont  vulgarise  depuis  si  long- 
temps  les  procAdAs  de  calcul  des  annuitAs  viagAres.  Dans  les  deux 
pays,  enfin,  l’Etat  prend  des  engagements  qu’il  n’a  pas  mesurAs, 
dissipe  les  retenues,  ne  prApare  aucunes  ressources,  et  rejette  sur 
l’avenir  le  fardeau  des  pensions. 

Je  me  hAte  de  dire  quelle  est  peut-Atre  ici  1’ excuse  des  financiers 
de  la  Grande-Bretagne.  Les  pensions  civiles  ne  figurent  A leur 
budget  que  pour  un  total  de  430,957  livres,  ou  d’un  peu  plus  de 
10  millions  de  francs.  En  France,  leur  importance  croissante  atteint 
dAjA  prAs  de  45  millions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  la  comparaison  A laquelle  je  viens  de  me 
livrer  il  y aurait  peu  d’arguments  de  principe  A tirer  en  faveur 
de  la  rAforme  que  je  poursuis , et  les  resistances  de  la  routine 
trouveraient  plutAt  A s’appuyer  de  1’exemple  de  1’ Angleterre,  si 
je  ne  dAcouvrais,  dans  }’ arsenal  des  lois  anglaises,  une  dispo- 
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sition  rAcentequi  contient  en  germe  l’idAe  principale  de  la  rtforme. 

Un  acte  du  Parlement  du  29  juin  1871  porte  le  titre  de  « Pen- 
sions Commutation  Act.  1871. » Je  ne  cache  pas  la  joie  avec  la- 
quelle  j’y  lis  ce  qui  suit,  joie  d’un  plaideur  A la  lecture  d’une  pifece 
decisive  qui  va  lui  faire  gagner  son  procAs. 

Article  4.  « La  TrAsorerie,  en  se  conformant  aux  rAgles  qui  se- 
tt ront  Atablies  de  temps  en  temps  pourra,  sur  la  demande  de  toute 
« personne  admise  au  b6n6fice  de  cet  acte,  commucr  sa  pension 
« par  le  paiement  d’une  somme  capitale  d’ argent , calculAe  en 
« raison  de  la  durAe  estimAe  de  la  vie  du  pensionnaire.  » 

Je  ne  me  trompe  pas,  c’est  bien  1’idAe  qui  m’a  passionnA,  1’idAe 
que,  par  une  singuliAre  coincidence,  je  dAveloppais  dans  ma  pre- 
miAre  publication  A la  mftme  date  de  juin  1871  *,  mais  que  f appli - 
quais  sans  bruit  depuis  plus  de  vingt  ans,  1’idAe  qui  est  devenue 
la  base  du  projet  de  r6forme  des  pensions,  soumis  au  Conseil  d’£tat. 
C’est  bien  1’idAe  du  patrimoine , du  capital,  substituA  k la  pension 
viagAre,  sur  la  demande  et  par  le  libre  choix  des  fonctionnaires, 
pAres  de  famille.  C’est  aussi  1’idAe,  financiArement  et  mathemati- 
quement  correcte,  de  revaluation  de  la  pension  viagAre  en  raison  des 
chances  moyennes  de  durAe  de  la  vie  du  pensionnaire,  c’est-A-dire 
' de  son  Age. 

J’ignorais  absolument,  en  1871,  quel  germe  fAcond  venait  d’etre 
depose  dans  la  legislation  de  l’Angleterre.  Je  n’ai  pas  la  pretention 
de  croire  que  les  Lords  spirituels  et  temporels  ni  les  Communes 
connussent  davantage  le  rfeglement  que  j’avais  r6dig6,  en  1850,  pour 
une  obscure  caisse  de  pr6voyance.  Mais  des  deux  c6t6s  du  detroit, 
une  id6e  juste  et  sociale,  celle  du  patrimoine,  se  dressait  au-dessus 
des  amas  de  prejuges  qui  ont  perpAtuA  le  systAme  des  pensions 
viagAres  comme  seule  recompense  des  labeurs  des  serviteurs  de 
1'fitat.  Des  deux  c6tes  du  detroit,  une  autre  idee  juste,  celle  du  cal- 
cul  de  la  valeur  des  rentes  viagAres  d’aprAs  1’ Age  des  rentiers,  per- 
fait  la  crohte  d’Apaisse  ignorance  financi Are  qui  a pu  permettre  jus- 
qu’A  nos  jours,  en  Angleterre  aussi  bien  qu’en  France,  de  fixer  le 
montant  des  pensions  de  retraite  sans  aucun  Agard  pour  l’age  des 
pensionnaires. 

Je  rappellerai  k cette  occasion  une  assez  curieuse  anecdote  fin  an- 
ciAre  bien  oubliAe.  Le  temps  n’est  pas  AloignA  ou,  dans  nos  pro- 
vinces, on  faisait  des  emprunts  en  rentes  viagAres  au  taux  uni- 
forme de  dix  pour  cent,  quel  que  f&t  l’Age  du  rentier.  C’Atait  le 
taux  courant,  consacrA  par  1’usage,  comme  le  taux  de  cinq  pour 

(i)  Notice  sur  la  Caisse  de  Privoyance  des  employes  de  la  Compagnie  <TAwii- 
rancts  gtn&rales,  reproduite  en  tAtc  de  mon  dernier  livre. 
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cent  des  emprunts  remboursables.  On  trouverait  encore  fit  et  1&, 
entre  gens  de  la  campagne,  quelques  exemples  de  ces  operations. 
Comment  s’ fetonner  dune  telle  ignorance,  quand  on  la  voit  par- 
tagfepar  les  gouvemements?  Nos  lois  de  l’enregistrement  en  sont 
restfes  exactement  au  mfeme  point  de  science  feconomique.  Pour  la 
perception  du  droit  de  succession  sur  un  usufruit,  on  multiplie  par 
dix,  ou  par  douze  et  demi  suivant  les  cas,  le  montant  du  revenu 
quelquesoit  l’4ge  de  l'usufruitier.  Un  usufruit  de  10,000  francs  de 
rente,  sur  la  tfete  dun  enfant  de  cinq  ans  ou  d’un  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans,  vaut  toujours  pareillement,  devant  le  lfegisla- 
teur  francais,  100,000  francs. 

Du  moins  les  particuliers  auraient  redouts  de  constituer  des 
rentes  viagferes  k des  enfants.  Le  gouvernement  n’avait  pas  cette 
apprehension.  Parmi  les  expedients  financiers  de  la  fin  du  rfegne 
de  Louis  XVI  a figure  un  emprunt  en  rentes  viageres  accordant  le 
ffl&me  taux  k tous  les  4ges.  M.  Necker,  qui  passait  pour  un  habile, 
a6te,  parait-il,  le  promoteur  de  cette  combinaison  insens6e.  Or,  il  se 
rencontra,  et  dans  la  patrie  mfeme  du  ministre,  des  speculateurs 
pour  1’exploiter  k leur  b6n6fice.  On  choisit  avec  soin,  k Geneve,  pays 
renomme  pour  sa  salubrite,  cent  enfants  bien  constitu6s,  d’une 
dixaine  d’annees,  afm  qu’ils  eussent  echappe  aux  maladies  du  pre- 
mier age,  et  appartenant  aux  families  ou  se  remarquaient  le  plus 
d’exemples  d’une  grande  longfevitfe.  Par  surcrolt  de  precaution, 
pour  Gchapper  encore  aux  chances  des  vies  aventureuses,  des  acci- 
dents, des  changements  de  climats,  on  les  choisit  du  sexe  feminin, 
et  la  France  s’engagea  complaisamment  k servir  des  rentes  viagferes, 
non  pas  k cette  elite  de  petites  Genevoises,  qui  n’y  avaient  aucun 
interet,  mais  sur  leurs  tfetes,  au  mfeme  taux  auquel  elle  en  promettait 
a des  vieillards.  L’opferation  a 6t6  connue  sous  le  nom  de  l’afTaire 
descent  tfetes  Genfevoises.  Frappfee  de  la banqueroute  des  deux  tiers 
par  la  Revolution,  comme  toutes  les  autres  crfeances  sur  la  France, 
elle  a subsistfe  pour  l’autre  tiers.  En  1860,  il  restait  .encore  seize 
rentiferes  de  quatre-vingt-cinq  ans  environ,  pour  lesquelles  on  tou- 
chait  des  rentes  viagferes  depuis  soixante-quinze  ans.  Les  deiix  der- 
niferes  titulaires  se  sont  feteintes  les  18  avril  et  24  septembre  1871. 

Ces  petites  Genfevoises,  si  bien  choisies,  ne  voulaient  pas  mourir 
par  fegard  pour  le  gouvernement  francais.  Les  dfebris  de  Fopferation, 
aprfes  avoir  passfe  par  diverses  mains,  avaient  fetfe  finalement  achetfes 
par  une  compagnie  d’assurances  qui,  sachant  mieux  calculer,  y a 
puisfe  de  larges  profits. 

Je  reviens  k Facte  de  commutation . Malgrfe  la  justesse  de  l’idfee 
et  la  correction  de  la  formule,  il  est  clair  qu’ii  deviendrait  trfes- 
onfereux  aux  finances  de  FEtat  si  le  choix  fetait  toujours  libre.  En 
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effet,  tous  les  pensionnaires  in  extremis  on  du  moins  en  mauvaise 
situation  de  santfe  ne  manqueraient  pas,  dans  l’intferfet  de  lenrs 
families,  aprfes  avoir  joui  de  la  pension,  de  demander  le  capital  au 
moment  oh  elle  paraltrait  prfes  de  s’feteindre;  l’Etat  servirait  des 
rentes  viagferes  qui  ne  s’feteindraient  jamais.  Le  lfegislateur  anglais 
l’a  bien  compris.  Aussi  n’est-ce  pas  un  droit  absolu  qu’il  conffere. 
Une  haute  Commission  (art.  5),  assistfee  d’actuaires  et  de  mfedecins, 
examinera  les  demandes,  qui  devront  fetre  prfealablement  appuy6es 
par  les  chefs  du  service  auquel  appartenait  l’impfetrant,  et  elle 
pourra  repousser  celles  des  infirmes.  II  est  aisfe  de  prfevoir  ici  tous 
les  abus  des  certificats  de  complaisance,  non  plus  d’infirmitfe  mais 
au  contraire  de  bonne  santfe,  tous  les  abus  aussi  des  recommanda- 
tions  et  du  favoritisme.  On  pourra  voir  se  produire  ce  rfesultat  assez 
curieux  et  presque  plaisant,  qu’un  fonctionnaire,  aprfes  avoir  obtenu 
le  rfeglement  d’une  pension  au  moyen  d’un  certificat  d’infirmit6,  en 
obtiendra  la  conversion  en  un  capital,  au  moyen  d’un  certificat  de 
santfe  robuste.  Qui  sait?  Les  mfemes  mfedecins  auront  peut^fetre 
donnfe  les  deux  attestations,  et,  si  le  personnage  est  bien  intferessant 
ou  bien  recommandfe,  ils  ne  manqueront  mfeme  pas  d’arguments 
pour  les  concilier.  Ils  pourront  fetablir  que  le  pensionnaire,  infirme 
au  point  de  vue  du  service  actif,  se  trouve  dfesormais,  grftce  au 
repos,  dans  les  meilleures  conditions  de  longfevitfe. 

J’apercois  done  de  nombreux  abus  de  la  disposition  k laquelle 
j’ai  applaudi.  Je  remarque  en  outre  quelle  met  admirablement  en 
lumifere  l’un  des  vices  que  j’ai  reprochfes  k la  Ifegislation  des  pen- 
sions : la  dfetermination  du  montant  de  la  pension  sans  fegard  pour 
l’&ge  du  pensionnaire.  On  reconnait  en  effet  que  pour  la  convertir 
en  capital,  pour  calculer  sa  valeur  de  rachat,  il  faut  avant  tout 
considferer  l’&ge  au  moment  de  la  demande  de  conversion.  Ne  fal- 
lait-il  pas  considferer  pareillement  1’age  lorsqu'on  fixait  le  montant 
de  la  pension  ? 

Voici  deux  fonctionnaires  auxquels  je  suppose  exactement  les 
mfemes  fetats  de  services,  qui  ont  eu  toujours  les  mfemes  fonctions 
et  les  mfemes  traitements,  qui  ont  subi  exactement  les  mfemes  rete- 
nues. Aucune  diffference  quelconque  n’est  k signaler  dans  leurs 
carriferes  respectives.  Ils  sont  mis  k la  retraite  le  mfeme  jour,  aprfes 
trente  ans  de  bons  services ; seulement  lun  a cinquante  ans,  l’autre, 
soixante-cinq  ans.  Qu’est-ce  k dire,  sinon  que  Tun  fetait  entrfe  au 
service  k vingt  ans  et  1'autre  k trente-cinq  ans?  Comment,  sous 
quel  prfetexte  ce  fait  d’fetre  plus  jeune  qualifierait-il  le  premier  pour 
une  plus  forte  rfecompense?  Je  trouverais  des  arguments  pour  une 
conclusion  inverse.  Un  homme  de  cinquante  ans  a moins  de  charges, 
moins  de  besoms,  et  surtout  peut  encore  s'occuper  utilement  dans 
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uoe  indnstrie  privfe.  Je  d6fie  de  d6couvrir  un  argument  pour  qu’il 
soit  mienx  traits  que  l’homme  de  soixante-cinq  ans,  dont  la  vie  est 
us6e.  La  loi  accorde  k tous  deux  le  m£me  chiffre  de  pension  de 

3.000  francs,  et  tel  est  le  pr6jug6  ignorant  de  la  pension  qu’ on 
s’imagine  que  c’est  justice.  J’ai  dit  et  r6p6t6  que  c’est  injustice,  que 
l’un  reprit  une  valeur  de  37,000  francs  environ,  l’autre  une  valeur 
de  25,000  francs  & peine1.  On  n’y  faisait  pas  attention.  11  faudra 
bien  v faire  attention  si  tous  deux  demandent  la  conversion  de  leur 
pension  en  capital.  II  faudra  donner,  pour  les  memes  services, 

37.000  francs  4 Tun,  25,000  francs  k F autre,  et  Finjustice  6clatera. 

Cest  ainsi  que  Facte  de  commutation  mine  la  legislation  des  pen- 
sions, non-seulement  parce  qu’il  pose  le  principe  ffecond  du  patri- 
moine,  mais  encore  parce  qu’il  apporte  la  demonstration  de  Finjus- 
tice et  de  l’incorrection  d’un  mode  de  fixation  des  pensions  qui  ne 
tient  pas  compte  de  l’age. 

Oui,  pour  appr6cier  la  recompense  due  aux  services  rendus,  il 
ne  faut  pas  consid6rer  l’4ge,  il  ne  faut  consid6rer  que  les  services 
eux-m6mes,  et  si  des  retenues  ont  et6  subies ; qu’importe  l’4ge  ? 
Voil4  pourquoi  il  faut  proceder  tout  k F inverse  de  la  legislation 
des  pensions,  amendee  et  condamn6e  par  Facte  de  commutation. 
Il  faut  commencer  par  fixer  en  capital  la  somme  due  an  fono- 
tionnaire  retraite.  L’homme  de  cinquante  ans  et  l’homme  de  soixante- 
cinq  ans,  pour  les  memes  services,  auront  droit  exactement  au 
ro&ne  capital,  et  ce  sera  justice.  C’est  alors  que,  si  tous  deux  veu- 
lentle  convertir  en  une  pension  viagfere,  l’4ge  importers.  La  pension 
serad’autant  plus  61ev6e  que  le  titulaire  sera  plus  avancfe  en  Age,  etce 
sera  encore  justice.  Etce  sera  pourchacunun  droit  absolu.  Point  ne 
sera  besoin  de  recommandations  ni  de  certificats  de  sant6 ; aucun 
abus  nepourra  se  produire,  aucune  entreprise  frauduleuse  contre  les 
finances  de  l’6tat.  On  sait  assez  que  les  individus  en  bonne  situa- 
tion de  sant£  seront  seuls  k demander  la  pension  viagfere  au  lieu  du 
capital.  Le  tarif  des  rentes  viag&res  a pr6vu  cette  circonstance  en  se 
graduant  sur  les  Ages. 

La  combinaison  que  je  viens  d’ exposer  dans  sa  simplicity  cor- 
fecte  n'est  pas  autre  chose  que  le  projet  de  r6forme  actuellement 
soumis  au  Conseil  d’etat,  au  rapport  de  M.  Le  Tr£sor  de  La 
®ocque. 

Ce  projet  a 6t6  vivement  critique  dans  les  bureaux  de  F admi- 
nistration des  finances.  Parmi  les  critiques  dont  on  Fa  cribl6,  il 
on  est  une  qui  serait  trfes-grave,  et  4 laquelle  je  serais  trfes-sensible, 

elle  6tait  fondfee.  M.  Le  Tr6sor  de  La  Rocque  a cm  pouvoir 
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abaisser  k vingt  ans,  sans  limitation  d’age,  la  durfee  de  sendees  qui 
sera  suffisante  pour  donner  droit  k la  liquidation  du  compte  de 
retraite.  Je  suis  parfaitement  du  mfeme  sentiment.  Ce  sera  une  des 
grandes  seductions  du  projet  pour  tous  les  fonctionnaires,  sans 
aucun  danger  pour  le  Tr6sor,  qui  n’aura  jamais  k retirer  de  la 
caisse  que  le  solde  d’un  compte  de  dfepdt.  Mais  Ton  objecte  que  la 
faculte  de  faire  liquider  le  compte  de  retraite  apr^s  vingt  ans  de  ser- 
vices, quand  les  agents  n’auraient  que  de  qnarante  k quarante-cinq 
ans,  aurait  les  consequences  les  plus  funestes  pour  Y Administration; 
que  les  plus  intelligents  ne  manqueraient  pas  de  r6signer  leurs  func- 
tions pour  mettre  au  service  des  Compagnies  industrielles  ou  des  par- 
ticulars [’experience  acquise  aux  frais  de  l’jfetat ; que  ces  desertions, 
qui  ne  sont  qu’accidentelles  aujourd’hui,  se  multipliaient  d’une 
maniere  tout  k fait  inquietante  le  jour  ou  lappet  de  la  retraite  ces- 
serait  de  retenir  les  fonctionnaires.  Bref  le  projet  d6sorganiserait 
1’ Administration. 

II  est  difficile  de  rtpondre  k une  objection  purement  conjectu- 
ral. Quelques  personnes  pensent  ainsi.  Je  pense  autrement,  voili 
tout.  Je  suis  profondement  convaincu  que  l’Administration  n’a  rien 
ou  presque  rien  k craindre  des  desertions  pr6vues,  que  ce  n’est  pas 
inquietant,  et  que  les  avantages  du  projet  surpasseraient  de  beau- 
eoup  ses  inconvenients  pour  l’Administration  eile-mSme.  Comment 
le  demon trer?  Je  ne  puis  avoir  que  des  appreciations  k opposer  4 
celles  que  je  crois  sans  fondement. 

C’est  dans  l’industrie  privee  que  la  desertion  des  agents  exp£- 
rimentes  qui  se  retirent  avant  la  vieillesse  est  vraiment  redou table. 
Pourquoi  ? Parce  qu’ils  passent  au  service  d’une  concurrence  ou  en 
eievent  une,  parce  qu’ils  emportent  des  secrets  ou  des  proced6s  de 
fabrication,  parce  que  souvent  ils  entrainent  avec  eux  les  meilleurs 
ouvriers  qu’ils  ont  distingu6s  et  qu’ils  s6duisent,  parce  qu’ils  em- 
portent aussi  la  connaissance  de  la  clientele  qu’ils  vont  disputer. 
Cela  se  voit  cependant  tous  les  jours,  et  il  n’y  a aucun  moyen  de 
l’empfecher.  C’est  la  liberty  du  travail,  c’est  peut-fetre  le  progres 
de  l’industrie,  et  je  n’entends  pas  les  6conomistes  gimir  de  ce  que 
de  bons  ouvriers  ni  de  bons  employes  de  quarante  k quarante-cinq 
ans  pourront  s’eiever  en  passant  d’une  maison  dans  une  autre. 
L’fitat  n’a  pas  de  secrets,  de  concurrents  ni  de  clientele ; quelques 
fonctionnaires  regrett6s  pourront  le  quitter  prematurement  en  plus 
grand  nombre  qu’aujourd’hui.  Je  ne  vois  pas  0(1  sera  le  grand  mal. 
L’J&tat  n’a-t-il  pas  toute  une  hi£rarchie  impatiente  pour  combler 
ailment  les  vides  ? L’avancement  sera  plus  rapide , voili  tout , et 
ce  sera  un  bien. 

Mais  je  ne  crois  pas  k la  frequence  de  ces  desertions.  Les  so- 
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ci^t6s  privfes  ont  aussi  toute  une  hi6rarchie  k satisfaire  par  lavan- 
cement,  elles  n’iront  gufere  la  d6courager,  la  m£con tenter  en  de- 
mandant k 1’Etat  des  fonctionnaires.  J’ajo'ute  que  F experience  du 
fonctionnaire  le  qualifierait  bien  rarement  pour  les  proc6d6s  si 
differents,  et  d*  ordinaire  si  sp6ciaux,  du  travail  de  Findustrie  priv6e. 
Ce  serait  un  apprentissage  k faire,  entre  quarante  et  quarante-cinq 
ans,  et  il  y a de  plus  un  pr£jug6  puissant,  dans  toutes  les  regions 
de  Findustrie  priv£e,  contre  les  habitudes  administratives  contract6es 
par  1'exercice  des  fonctions  publiques. 

tie  n’aperfois  pas  du  tout  quel  ordre  de  fonctions  pourrait  £tre 
disorganise,  comme  on  en  exprime  F apprehension,  par  des  deser- 
tions multipli6es,  parce  qu’on  ne  quitte  gufere  une  carriere  pour 
s en  faire  une  autre  k quarante-cinq  ans.  Apparemment  ce  ne  sera 
pas  l’ordre  judiciaire.  Sauf  des  circonstances  bien  exceptionnelles 
ffamitii  ou  de  parente,  Findustrie  priv6e  n’ira  pas  davantage  re- 
chercher,  pour  en  faire  quoi  ? — des  chefs  ou  des.  sous-chefs  de 
bureaux  de  ministires,  des  fonctionnaires  de  Fenregistrement,  des 
postes,  de  Finstruction  publique,  etc.  Si  de  temps  en  temps,  par 
suite  de  relations  personnelles,  on  demande  k 1‘Etat  un  comptable, 
un  caissier,  un  rigisseur  ou  un  secretaire,  sans  que  pour  changer 
de  situation  le  fonctionnaire  soit,  comme  aujourd’hui,  riv£  a sa 
cbaine  jusqu’4  ce  qu’il  ait  trente  ans  de  services  et  soixante  ans 
d’&ge,  encore  une  fois  ou  sera  le  mal  ? 

^’objection  me  paralt  done  absolument  frivole,  et  la  crainte 
exprimie  chimirique. 

h dis  plus.  Je  souhaiterais,  pour  FAdministration  elle-mime, 
que  les  changements  de  situation  que  Ton  redoute  pussent  itre  plus 
frequents  que  je  ne  le  privois.  II  en  risulterait  un  double  attrait 
pour  la  carriire  administrative  : espoir  de  changement  avantageux 
apris  vingt  ans  de  services,  perspectives  meilleures  d’avancement. 
Or,  toutce  qui  rendra  les  fonctions  publiques  plus  attrayantes  pour 
les  sujets  d’£lite  sera  un  bienfait. 

«fene  crois  pas  que  l'effet  de  la  r£forme  soit,  sous  ce  rapport, 
tres-notable,  et  je  le  regrette.  Mais  oil  il  sera  trfes -notable,  e’est  en 
pennettant  k 1*  Administration  de se  d£barrasser  plus  ais£ment]et  plus 
tot  des  non-valeurs,  des  agents  fatigues,  paresseux,  m£contents,  va- 
l&udinaires,  On  les  supporte,  jusqu’i  ce  quils  aient  leurs  trente 
ans  de  services  et  leurs  soixante  ans  d’4ge,  au  grand  dommage  de 
1 Administration  elle-m6me  et  de  l’avancement.  On  ne  les  suppor- 
*erat  plus,  on  les  cong£diera  quand  ils  auront  vingt  ans  de  services, 
et  1 Administration  y gagnera. 

I'ne  autre  objection  plus  futile  encore  est  pr£sent£e  contre  le  pro- 
• 1 embarras  materiel  de  tenir  les  comptes  individuels  de  cent 
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quatre-vingt  mille  fonctionnaires.  Une  administration  financifere 
qui  tient  les  comptes  des  caisses  d’6pargnes,  et  ceux  de  la  caisse  de 
la  vieillesse,  et  ceux  du  grand  livre  de  la  dette  publique  ayec  ses 
transferts  incessants  serait  effray6e  de  tenir  les  comptes  de  cent- 
quatre-vingt-mille  fonctionnaires,  dans  un  systfeme  0(1  tous  les 
calculs  6tant  proportionnels  sont  touj  ours  d’une  facility  extreme? 
Ce  n’est  vraimentpas  s6rieux.  Sait-on  ce  que  repr6sente,  4 la  Compa- 
gnie  d’assurances  g6n6rales,  la  tenue  de  plus  de  deux  cents  comptes 
individuels?  Environ  dix  journ6es  de  travail  d’un  employ 6.  Multi- 
pliez  par  mille,  vous  aurez  dix  mille  joum6es  ou  1’ Equivalent  du 
travail  annuel  de  trente  employ 6s.  Doublez,  si  vous  voulez,  ce  sera 
encore  fort  peu  de  chose. 

II  y a,  dans  une  note  6man6e  du  ministfere  des  finances,  quelques 
observations  judicieuses  de  detail  qui  ne  concluent  pas  contre  le 
projet  de  r6forme,  mais  seulement  contre  certaines  dispositions 
d’une  r6daction  premiere.  II  est  tr6s-ais6  d’en  tenir  compte. 

Une  seule  objection  est  v6ritablement  grave.  Je  me  la  suis  pos6e 
bien  des  fois,  et  elle  m’a  embarrass6.  Je  ne  parle  pas  de  l’objection 
financifere  tir6e  de  la  situation  du  Tr6sor  et  des  sacrifices  qu’exige- 
rait  la  p6riode  transitoire  de  la  r6forme.  Je  suis  d’avis  que,  si 
r excellence  de  la  r6forme  en  elle-mfeme  6tait  reconnue,  cette  con- 
sid6ration  ne  devrait  pas  arrfeter,  fallOt-il  recourir  4 un  emprunt 
sp6cial. 

Mais  on  dit  : l’id6e  m6me  du  projet  est  de  substituer  en  prin- 
cipe,  et  sauf  option  personnels,  4 la  pension  viag6re  de  retraite, 
l’Epargne  en  capital,  le  patrimoine.  C’est  la  grandeur  sociale  du 
projet  de  r6forme.  Ce  serait  4 merveille,  si  d’une  part  le  patri- 
moine pouvait  suffire,  sans  6tre  ali6n6,  4 la  subsistance  du  fonc- 
tionnaire  retrait6,  si,  d’une  autre,  il  ne  pouvait  pas  6tre  dissip6. 
Malheureusement,  dans  beaucoup  de  cas,  et  surtout  pour  les  plus 
petits  employ6s  qui  n’auront  pas  d’autres  ressources,  il  faut 
craindre,  et  l’insuffisance  et  le  risque  de  dissiper.  A moins  d'une 
tr6s-longue  dur6e  de  services,  le  capital  d’6pargne  du  petit 
employ6  retrait6  ne  produira  pas  des  int6r6ts  qui  lui  assurent,  pour 
lui  et  sa  famille,  des  moyens  de  subsistance,  et  ces  int6rfets  seront 
souvent  inf6rieurs  au  montant  de  la  pension  de  retraite  du  r6gime 
actuel,  laquelle  a un  minimum  fix6,  strictement  n6cessaire  4 la 
subsistance.  A la  v6rite,  cette  pension  est  viagfere,  elle  s’6teint  avec 
le  titulaire,  dont  la  famille  ne  recueille  aucun  patrimoine  quelcon- 
que.  C’est  regrettable,  c’est  d6plorable  sans  doute,  et  l’id6e  du 
projet  de  r6forme  est  th6oriquement  tr6s  - sup6rieure.  Du  moins, 
sous  le  r6gime  des  pensions,  l’Etat  n’est  pas  en  pr6sence  de  l’ab- 
solue  d6tresse  de  rhomme  mfeme  qui  l’a  servi.  Sous  le  r6gime  pro- 
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posE,  il  sera  trop  souvent  dans  cette  situation  douloureuse,  obsEdE 
du  spectade  de  l’indigence  de  ses  vieux  serviteurs.  L’employE 
retrain  aura  bien  EtE  libre  d’opter  pour  une  rente  viagEre,  mais, 
pEre  de  famille,  il  ne  1’aura  pas  voulu.  PressE  par  le  besoin,  il 
Emiettera  peu  4 peu  son  capital,  ou  il  le  compromettra  dans  un 
commerce  qu’il  ne  saura  pas  faire,  dans  les  aventures  des  place- 
ments industries  et  des  fonds  suspects,  et  qu’aura  gagnE  sa  famille 
4 un  patrimoine  dissipE?  Le  rEgime  des  pensions,  malgrE  toutes  les 
imperfections  qu’on  lui  reproche  avec  raison,  vaut  encore  mieux, 
parce  que  si  son  but,  qui  n’est  que  d’assurer  la  subsistance  per- 
sonnelle  de  1’employE  retraitE  et  une  ressource  4 sa  veuve,  est  plus 
humble,  du  moins  il  l’atteint.  Le  projet  a un  but  beaucoup  plus 
ElevE,  seulement  il  ne  1’atteint  pas. 

Voil4  l’objection  ; je  ne  pense  pas  l’avoir  affaiblie.  Elle  a EtE  prE- 
sente  4 ma  pensEe  dEs  le  jour  oil  je  rEdigeais,  il  y a plus  de  vingt- 
ciuq  ans,  les  statuts  de  la  caisse  de  prEvoyance  des  employEs  de 
la  Compa-gnie  d* Assurances  GEnErales. 

11  y a “plusieurs  rEponses.  Il  y en  a une  tout  4 fait  radicale,  vers 
laquelle  J’avoue  que  j’incline,  non  sans  avoir  hEsitE.  HE  bien  ! oui, 
les  inconvEnients  prEvus  pourront  se  produire,  et  se  produiront 
ra£me  certainement  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas.  Il  y aura 
des  patrimoines  EmiettEs  et  dissipEs.  Mais  n’est-ce  done  pas  la  li- 
bertE  commune?  Les  millions  de  travailleurs  de  l’agriculture  et  de 
Pindustrie  privEe,  de  propriEtaires  fonciers  et  de  rentiers  de  1’fitat, 
ne  sont-ils  pas  libres  de  dissiper  leurs  Economies  ou  leur  patri- 
moine, 4 l’exception  des  interdits  ? Pourquoi  frapper  d’interdic- 
tion  et  prEsumer  dissipateurs  quelques  milliers  d’anciens  fonction- 
naires,  ceux-14  mEme  que  les  habitudes  de  travail  d’une  longue  vie 
rEguliEre,  honorable  et  sobrej  feraient  plutftt  prosumer  sages  et 
prudents?  A chacun  la  responsabilitE  de  ses  actes.  L’fitat  a fondE 
et  gtre  les  Caisses  d’Epargne  sans  frapper  d’interdit  les  dEposants, 
et  sans  s’inquiEter  de  ce  que  deviennent  les  Epargnes  retirEes.  La 
Caisse  de  PrEvoyance  est  une  autre  caisse  d’Epargne , avec  cette 
difference  que  la  disposition  n’en  sera  permise  qu’4  l’4ge  de  1’ ex- 
perience et  de  la  pleine  maturitE. 

Que  de  compensations  d'ailleurs,  que  d’avantages  certains,  en 
regard  des  risques  et  des  abus  possibles  de  la  libertE ! Qu’on  songe 
seulement  4 tous  les  fonctionnaires  qui  meurent  avant  1’age  de  la 
retraite.  Sous  le  regime  des  pensions,  l’fitat  n’a  rien  4 donner  4 
leurs  families,  et  garde  mEme  les  retenues.  Point  n’est  besoin  de 
prtvoir,  pour  la  veuve  et  les  enfants,  les.  risques  de  dissipation  : 
ils  n’ont  rien  4 dissiper,  ils  tombent  dans  1’absolue  detresse  s’ils  ne 
vivaient  que  des  Emoluments  de  l’emploi.  Sous  le  rEgime  du  projet, 
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la  veuve  et  les  enfants  auront  toujours  une  ressource  et  toucheront 
le  pEcule  : bienfait  immense  et  certain,  qui  suffirait  A recomman- 
der le  projet  de  rEfonne.  Puis,  le  fonctionnaire  retraitE  lui-mEme, 
en  usant  de  sa  liberty,  pourra  sans  doute  faire  des  placements 
aventureux  comme  tous  les  autres  citoyens,  mais  il  en  pourra  faire 
d’excellents  qui  accroltront  son  aisance  ; il  pourra  s’intEresser  dans 
un  commerce  prospEre ; il  pourra  doter  sa  fille,  cautionner  ou  com- 
manditer  son  fils,  acheter  un  petit  bien  rural  ou  un  jardin  et  le 
cultiver.  Il  jouira,  en  un  mot,  de  tous  les  avantages  du  capital  dis- 
ponible,  comme  en  jouissent  tous  les  autres  travailleurs  qui  ont 
rEalisE  des  Economies.  Encore  une  fois,  pourquoi  Ie  frapper  lui 
seul  d’interdiction,  et  l’obliger  A n’etre  que  le  titulaire  d’une  pen- 
sion alimentaire,  sous  prEtexte  qu’il  pourra  etre  dissipateur?  Est- 
ce  done  au  service  de  l’£tat  qu  on  contracterait  des  habitudes  de 
dissipation  ? 

On  le  voit,  j’incline  pour  la  libre  disponibilite  du  capital  retirE 
de  la  caisse  de  prEvoyance. 

Il  y a une  autre  solution,  pareillement  radicale  en  sens  con- 
traire,  la  rente  viagEre  incessible,  pension  alimentaire,  Equivalent 
de  la  pension  de  retraite  d’aujourd’hui,  — ou  Yusufruit  incessible 
de  rente  sur  1’Etat,  rEservant  aux  heritiers  la  nupropriEtE  ou  la  dis- 
ponibilitE  du  capital.  Le  fonctionnaire  retraitE,  consultant  sesres- 
sources,  ses  convenances  et  sa  situation  de  famille,  n’aurait  que 
cette  option.  C’est  la  solution  que  je  trouve  proposEe  dans  le  projet 
formulEpar  M.  Le  TrEsor  de  La  Rocque. 

Elle  doit  satisfaire  les  esprits  timorEs  qui  redoutent  de  voir  les 
fonctionnaires  retraitEs  dissiper  le  patrimoine ; qui,  acceptant  pour 
l’Etat  la  certitude  de  l’indigence  absolue  des  families  des  fonction- 
naires morts  en  activitE  de  services,  repoussent  la  chance  de  findi- 
gence  personnelle  du  fonctionnaire  retraitE.  Je  dois  avouer  qu’elle 
lie  me  satisfait  pas.  Je  suis  convaincu  qu’elle  ne  satisferait  pas  la 
grande  masse  des  intEressEs.  Elle  Oterait  au  projet  de  rEforme  une 
de  ses  principales  sEductions.  Or,  jen’oublie  pas  qu’un  de  ses  avan- 
tages doit  Etre  de  rendre  plus  attrayantes  les  fonctions  publiques. 
Ce  n’est  plus  le  capital  qu’un  capital  dont  on  ne  peut  avoir  que 
l’usufruit.  En  fait,  cet  usufruit,  exceptE  aux  Ages  trEs-avancEs, 
serait  souvent  moindre  que  la  pension  de  retraite  du  rEgime  actuel, 
consEquemment  insuffisant  pour  la  subsistance  de  la  famille  : voili 
les  chiffres  qu’on  sera  portE  A comparer.  A la  vEritE,  on  aura  EtE 
libre  d’opter  pour  la  rente  viagEre,  ou  en  d’autres  termes  pour  la 
pension,  mais  le  pEre  de. famille  rEpugnera  naturellement  beaucoup 
A op  ter  ainsi,  et  prEfErera,  par  dEvouement,  la  gEne  personnelle.  Il 
est  A craindre  qu’il  ne  se  dise : J’aimerais  mieux  la  pension,  qui  me 
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donnerait  de  quoi  vivre,  sans  m’infliger  le  reproche  d’une  alienation 
volontaire. 

Entre  ces  deux  solutions  radicates,  il  y a enfin  des  solutions 
moyennes.  C’est  une  solution  moyenne  qu’ont  adoptee  les  fondateurs 
de  l’institution  & la  Compagnie  d'assurances  generates.  Le  conseil 
d’  administration  s’est  reserve  d’appreder  dans  quels  cas  il  remettrait 
le  capital  disponible,  en  argent  comptant,  4 l’employe  retraite  pour 
andennete  de  services.  Le  capital  est  toujours  remis  4 1’ employe 
congedie  pour  infirmites  ou  suppression  d’emploi.  En  cela  comme 
en  tout  le  reste,  l’experience  a ete  pleinement  satisfaisante.  Le  ca- 
pital a ete  remis  tres-souvent,  le  plus  souvent.  La  Compagnie  n’a 
pas  eu  un  seul  exemple  de  dissipation. 

Mais  une  telle  solution,  applicable  k un  personnel  de  quelques 
centaines  d’ employes,  l’est-elle  aux  milliers  de  fonctionnaires  de 
l’Etat?  On  peut  en  douter,  et  cependant  je  suis  tente  de  dire  : 
pourquoi  pas? 

Il  y aurait,  dans  ma  pensee,  une  Commission  de  surveillance  de 
la  Caisse  de  prevoyance  instituee  pres  de  cbaque  departement  mi- 
nisteriel.  Il  y aurait  aussi  une  Commission  de  surveillance  instituee 
a cbaque  chef-lieu  d’arrondissement.  Rien  de  plus  facile  que  de 
composer  de  chefs  des  divers  services  ces  Commissions  dont  les 
fonctions  seraient  gratuites.  Elies  auraient  un  r6le  tout  bienveillant 
et  paternel,  non  sans  de  tres-serieuses  garanties  duplication  et  de 
zfele.  Les  membres  de  ces  Commissions  etant  des  fonctionnaires  au- 
raient tous,  chacun  k son  tour,  & demander  le  r&glement  de  leurs 
comptes  de  retraite,  et  ne  l’oublieraient  pas.  La  remise  du  capital 
disponible  n’ aurait  lieu  que  sur  l’avis  con  forme  de  la  Commission. 

Je  cherche  k me  rendre  compte  du  fonctionnement  pratique  de 
cette  combinaison.  Il  me  semble  ais6.  L’avis  favorable  deviendrait 
frvidemment  la  r&gle  g6n6rale  et  une  pure  formality  pour  toute  la 
magistrature,  ainsi  que  pour  la  plupart  des  situations  61ev6es  et 
moyennes.  Il  n’y  aurait  d’hgsitation  que  pour  les  petits  employes, 
qui  sont  pr6cis6ment  les  seuls  dont  se  prgoccupe  1’ objection.  C’est 
14  que  la  Commission  apprgcierait  dans  sa  bien  veil  lance.  Elle  pour- 
nut  mander  l’impgtrant,  1’interroger  sur  ses  projets  et  ses  ressources, 
apaiser  ses  scrupules  en  lui  conseillant  d'opter  pour  la  pension  via- 
gfcre,  en  tout  cas  l’avertir  du  danger  des  placements  aventureux, 
le  mettre  en  garde  contre  les  fallacieuses  promesses  des  prospectus, 
des  annonces,  des  bulletins  des  charlatans  de  la  presse  financifere. 
Elle  ddgagerait  moralement  ainsi  la  responsabilit6  de  1’ Administra- 
tion, et  ces  conseils  auraient  une  grande  autorit6.  Comme  ils  se  r6- 
pandraient  de  proche  en  proche,  je  verrais  m&me  14  un  veritable 
service  public  rendu  aux  petites  bourses,  dont  les  annonces  finan- 
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cieres  des  sp6culateurs  sont  le  fleau.  II  est  clair  aussi  que  1’ expe- 
rience influencerait  les  decisions  des  Commissions.  Si,  dans  certaines 
categories  de  fonctionnaires  retrait6s,  on  avait  de  nombreux  exem- 
ples  de  dissipateurs  reduits  4 l’indigence,  on  deyiendrait  tres-severe. 
L4,  au  contraire,  oil  la  disponibilite  du  capital  ne  rev6lerait  que  de 
rares  inconyenients,  on  ferait  de  plus  en  plus  de  cette  disponibilite 
la  regie. 

Je  le  r6pete,  tout  cela  me  paralt  facile  et  pratique,  et  la  combi- 
naison  merite  au  moins  d’  etre  essay6e. 

J’ai  propose  trois  solutions  de  1’ objection.  Quelle  que  soit  celle 
que  l’on  adopte,  l’objection  qui  ne  preyoit  que  des  eventualites  ne 
saurait  faire  repousser  les  avantages  nombreux,  considerables,  cer- 
tains, du  projet  de  reforme  des  pensions. 


Alfred  de  Conner. 
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I 

Le  ehristianisme  a des  gloires  si  particuli&res  et  si  hautes  que  ses 
plus  grands  ennemis  n’avaient  pas  os£  jusqu’ici  les  lui  disputer.  Telle 
est,  en  particular,  celle  d’avoir  apport6  la  liberty  an  monde  et  d’y  avoir 
dltruitl’escl&vage.  Ge  n’est  que  de  nos  jours  qu’il  s’est  trouvd  dans 
PUniversitd  de  Prance,  un  sophiste  assez  hardi  dans  sa  haine  contre 
PEglise  pour  contester  ce  fait  si  universellement  reconnu,  ce  service 
enters  Phumanitd  proclamd  de  tout  temps  et  partout.  On  se  rappelle  le 
scandale  que  causa  M.  Havet  quand,  dans  son  livre  sur  le  Ckristia - 
ntsme  et  ses  origincs,  il  traitadW/usi  on  obstinde  la  persistance  des  croyants 
d faire  konneur  au  Christianisme  et  a VEglise  de  Vabolition  de  Peseta- 
vage.  « Q est  certain,  disait-il,  n’envisageant,  sans  doute  h dessein, 
qn’nn  efltd  des  faits,  il  est  certain  que  l’esclavage  antique  a subsists 
dans  Pempire  chrdtien  comme  dans  l’empire  palen,  qu’il  a durd  assez 
avant  dans  lemoyen  Age...  que  Pesclavage  des  noirs  s’est  dtabli  sous 
le rtgne  de  l’Bglise...  etqu’kl’heure  qu’il  est,  la  papautd  qui  condamne 
si  facilenlent  et  si  imprudemment  tant  de  choses,  n’a  pu  encore  se  r&- 
sondre  & le  eondamner.  » 

Ges  affirmations  oh  le  mensonge  est  artiflcieu|ement  enveloppS  d’un 
peu  de  vdritd,  et  oti  ce  que  le  christianisme  n’a  pu  empfccher  est 
perfidement  presents  comme  chose  par  lui  approuvde,  sanctionnde 
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m&me,  ont  6te  implicitement  repoussSes  dans  plusieurs  r6cents  ou- 
vrages,  parmi  lesquels  se  distinguent  ceux  de  M.  Wallon  et  de  M.  Co- 
chin ; mais  il  n’en  avait  pas  6te  fait  de  refutation  spSciale  avant  le  savant 
travail  que  vient  de  publier  M.  Paul  Allard  : les  Esciaves  chretiens  depute 
les  premiers  temps  de  I'Eglise  jusqu'a  la  fin  de  la  domination  romaine  en 
Occident  L L’ auteur  n’y  rSpond  encore  qu’k  unc  partie  des  attaques  de 
M.  Havet  et  de  l’ecole  antichr<5tienne  dont  le  celfcbre  universitaire  est  le 
chef ; car  ce  n’est  pas  I’Eglise  naissante  seulement  et  celle  des  temps 
imperiaux  que  l’on  accuse  de  connivence  avec  les  anciennes  doctrines 
sur  la  servitude  toujours  pr6te  k renal tre  dans  l’esprit  corrompu  de 
l’homme,  mais  I’Eglise  toute  puissante  du  moyen  dge  et  I’Eglise  libre 
des  temps  modernes. 

Cette  refutation  n’estpas  d’ailleurs  une  r^plique  dans  le  senspropredu 
mot ; l’auteur  n’y  procfcdc  pas  en  avocat,  mais  enhistorien.  11  ne  suit  pas 
M.  Havet  dans  la  marche  et  les  details  de  son  argumentation,  le  com- 
battant  pied  k pied  et  s’attachant  k redresser  ou  k detruire  chacune  de 
ses  assertions.  A la  these  habilement  con<jue  et  subtilement  d6velop- 
p6e  d’un  dialecticiendmSrite,  M.  Paul  Allard  oppose  un  large  et  savant 
tableau  des  faits  sur  lesquels  elle  a la  pretention  de  s’appuyer.  Dans 
une  premiere  partie  pleine  de  details  tres-curieux  et  la  plupart  trfes- 
neufs,  M.  Allard  expose  l’etat  de  l’esclavage  dans  le  monde  romain  k 
l’apparition  du  christianisme,  ou,  pour  mieux  dire  l’organisation  £co- 
nomique  de  cet  ensemble  de  machines  humaines  qu’on  appelait  les 
esciaves  et  par  qui  se  faisait  tout  le  travail  necessaire  k la  vie  sochde. 
La  nature  de  ce  travail,  sa  distribution  entre  ces  divers  instruments  et 
la  qualite  des  produits  qui  en  naissaient  intSresseront  vivement  au- 
jourd’hui  par  leur  contraste  ou  leurs  rapports  avec  le  present.  Quelquc 
chose  d’aussi  neuf,  ou  d’aussiincomplfetementconnu,mais  dont  le  spec- 
tacle est  bienplus  triste  encore,  ce  sont  les  relations  du  mai tre  avec  l’es- 
clave  et  de  l’esclave  avec  le  maitre.  Si  Ton  est  attrist6  de  voir,  par  le 
fait  du  travail  exclusifdes  serfs,  l’art  s’anSantir,  ^Industrie  s’amoindrir, 
la  population  diminuer  et  la  terre  reprendre  peu  k peu  son  aspect  sau- 
vage  sous  le  regime  imperial;  combien  n’est-ilpas  plusnavrant  de  ren- 
contrer  partout  des  creatures  humaines  r£duites  k une  inferiority  pins 
humiliante  que  celle  des  animaux,  sous  l’autoritl  d’un  maitre  qui  « les 
corrompt  dfes  l’enfance,  les  deprave  pendant  les  anndes  critiques  de  la 
jeunesse,  les  fa$onne  comme  une  cire  molle  » et  les  jette,  h£las!  au 
oebut  quand  il  n’en  peut  plus  rien  tirer  pour  la  satisfaction  de  ses  plai- 
sirs  ou  de  sa  cupidity. 

Comme  en  face  de  ce  spectacle,  onb6nit  l’av6nement  de  l’Evangile; 
car,  n’en  d£plaise  k M.  Havet  et  k son  6cole,  sans  la  doctrine  nouvelle 

1 i vol.  in-8°,  Didier  et  Cie,  6diteurs« 
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que  le  christianisme  apporta  sur  la  fraternity  originelle  des  hommes  et 
la  dignity  de  la  nature  humaine,  l’esclavage  n’aurait  jamais  yty  aboli  : 
la  philosophie  n’y  aurait  rien  fait,  car  elle  ne  se  serait  pas  yievye  d’elle- 
mime  4 ces  hautes  conceptions  et  n’aurait  pas  mis  dans  le  coeur  de 
Thomme  cet  amour  qui  triomphe  de  son  ygolsme  et  le  fait  renoncer 
an  plaisir  instinctif  qu’il  a de  dominer  en  mdme  temps  qu’aux  bdnd- 
fices  de  sa  domination.  Nous  l’avons  bien  vu  dans  l’histoire  du  quin* 
zidme  et  du  seizidme  sidcle,  quand  la  cupidity  l'emportant  sur  le  faible 
reste  de  foi  chrytienne  que  gardaitle  coeur  des  envahisseurs  du  nouveau 
monde,  l’esclavage  y parut  tout  de  suite. 

M.  Paul  Allard  est  trop  yquitable,  mfime  envers  le  paganisme,  et  a 
trop  de  respect  de  l’histoire  pour  ne  pas  reconnattre  qu’au  temps  oh 
fat  annoncy  l’Evangile,  les  affranchissements  d’esclaves  n’ytaient  pas 
des  faits  inconnus,  et  qu’ils  furent  mdme,  4 certains  moments,  assez 
nombreux  et  assez  dans  le  goht  des  citoyens  riches  pour  inquidter  le 
pouvoir  etprovoquer,  de  sapart,  une  opposition  formelle.  Mais  c’dtait 
lk  le  fait  du  caprice,  de  la  vanity  et  parfois  de  la  spyculation,  et  non  la 
consdquence  d’un  principe  et  d’un  sentiment.  La  « philosophie  » n’y 
ytait  pour  rien. 

Le  principe,  ce  fut  le  christianisme  qui  le  posa;  le  sentiment,  ce  fut 
PEglise  qui  le  provoqua,  le  maintint  et  l’alimenta  sans  interruption. 
« Si,  pendant  les  cinq  ou  six  premiers  sifecles  de  notre  fere,  le  sort  des 
esclaves  fut  adouci,  leur  condition  transformye,  leur  4me  relevde,  leur 
affranchissement  futur  prdpard,  ce  rdsultat  qui  dut  dtre  arrachd  pidce  4 
pifece,  pour  ainsi  dire,  4 toutes  les  puissances  de  la  socidtd  antique,  ne 
peut  fctre  attribud  qu’4  l’influence  chrdtienne,  dit  M.  Allard,  et  cette 
influence  n’a  dtd  aidde,  pour  l’atteindre,  par  aucun  secours  extdrieur, 
ni  modifide  par  aucun  alliage  dtranger.  » 

Ge  ne  sont  pas  14  de  simples  assertions,  mais  des  faits  rigoureuse- 
ment  dtablis  par  M.  Allard  et  appuyds  de  preuves  incontestables,  rd- 
sultant  d’une  enqudte  aussi  piquante  que  sdrieuse  faite  sur  des  docu- 
ments de  toutes  sortes,  et  presque  toujours  de  provenance  paienne, 
et  partant  non  suspecte.  11  y eut,  selon  M.  Allard,  deux  degrds  dans 
Taffranchissement  des  esclaves : la  libdration  des  personnes  et  celle 
du  travail.  La  libdration  des  personnes,  fut  le  premier  ou  principal 
souci  de  l’Eglise,  et  telle  ytait  la  rdsistance  qu’opposaient  la  ldgislation 
et  les  meeurs,  qu’il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  cinq  sifecles  pour  1’accom- 
plir.Lebaptdme  devint,pourl’esclave,  le  premier  acheminement  vers  sa 
ddlivrance;  parce  sacrement  qu’elle  confdrait  4 tous  indistinctement, 
I'Egiise  brisait  les  barriferes  qui,  dans  la  sociyty  civile,  sdparaient 
l’esclave  de  I’homme  libre.  La  participation  aux  m6mes  enseignements, 
aux  mftmes  pridres,  aux  mdmes  secours  religieux,  4 la  mftme  sdpul- 
hire  augments  encore  cette  dgalitd.  Un  jour  mdme  vint  oh  cette  dgalitd 
25  AvaiL  1876.  22 
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fut  poussGe  plus  loin,  et  oil,  dans  la  soci6t6  religiease,  resclaveputfctre 
plac6  au-dessnsde  Tbomme  libre  : les  range  da  clergd  lui  furent  ©uverts, 
en  effet,  et  la  dignitl  du  sacerdooe  lui  fut  conf6r6e.  Enfin,  par  le  sa- 
crament de  mariage,  1’Eglise  crda,  pour  lui  la  f&mille,  et  ne  craignit 
mGme  pas  d’enfreindre  une  des  lois  les  plus  precises  de  Pfitat,  mais 
les  plus  injustes  aussi,  en  unissant  l’esclave  A la  patrkienne.  Dans  la 
petite  soci£t6  chr£tienne,  l’esclave  fut  ainsi  consid£r£  comme  l’lgal  de 
la  personae  libre. 

G’est  done  bien  positivement  1’Eglise  qui  a fait  dans  le  monde  le 
premier  acte  de  liMralisme  qu’ait  k enregistner  Thistoire.  Non-seu- 
lement  elle  rompit  chez  elle  tous  les  liens  de  la  servitude,  mais  elle 
eontribua  k les  faire  disparaltre  dans  la  soci6t£  civile,  en  favorisant 
les  affranchissements  et  en  habitnant  les  fiddles  k -considfrer  le 
don  de  la  liberty  comme  la  premiere  et  la  phis  mGritoire  des 
aumtoes.  D’un  autre  c6t6,  par  la  puret6  de  sa  predication  morale, 
TEglise  tarit,  dit  M.  Allard,  une  des  sources  les  plus  odieuses  de  Tes- 
ckvage,  1’abandon  des  enfants  nouveaux-nds.  Dds  les  premiers  socles, 
son  influence  amena  one  diminution  considerable  dans  le  nombre  des 
enfants  exposes.  En  mdme  temps,  elle  inspira  aux  fiddles  la  pensee  de 
recueillir  et  d’adopter  oes  malheureux.  11  faut  lire,  pour  se  faire  une 
hide  du  bien  qu’elle  fit  par  Id  aux  mceurs  et  A la  libertd,  le  ebapitre 
touchant  et  entidrement  neuf  de  M.  Paul  Allard  sur  les  Alumni  de  la 
soddtd  chrdtienne. 

Aprdfc  avoir  montrd  Inaction  de  l*Eglise  sur  l’esdavage  dans  Tordre 
moral,  M.  Allard  rdbudie  dans  l’ordre  social  et  politique ; il  suit  i'oeuvre 
Idgislative  des  princes  dans  cette  direction,  « oeuvre  quelquefois  admi- 
rable, dit-il,  mais  trop  souvent  imbue  des  prdjugds  de  ^antique  civili- 
sation et  ob  delate  k ddcouvert  la  lutte  entre  les  deux  e^prits  qui  se 
disputaient  r empire  du  monde.  7>  La  victoire  resta  finalement  an  chris- 
tianisme  mais  elle  lui  cofita  bien  de  la  sagesse,  bien  de  la  persdvd- 
ranoe  et  de  bien  laborieux  combats.  LlStat,  sous  les  empereurs  Chre- 
tiens, ne  eapprima  p&s  tortalement  la  distance  qui  existait  entre 
Phomme  libre  et  l’esdave ; mais  il  aida,  dans  une  certainc  mesure, 
anx  efforts  de  l*Egtise.  GeMe-ci  avait  remis  l’escl&ve  en  possession  des 
attnbuts  essentiels  de  la  personnalitd  humaine  *:  P-Etat,  4 la  soQieita- 
tiion  de  ITSglise,  'lui  en  restitua  de  son  cdtd  quelques-uns.  Pour  que  la 
destruction  de  l’esclavage  fut  oonsommde,  il  fallait  que  le  travail,  k 
son  tour,  devint  fibre  et  personnel.  Ge  qni  fut  fait  dans  cette  direction, 
plus  on  moms  soiemment  vers  la  fin  de  l’empire,  M.  Allard  1-adit  dans 
des  pages  qui  se  recommandent  parti  culiferement  aux  dconomistes.  Mais 
lkccompftissement  de  la  grande  revolution  sociale,  ^abolition  de  lJes~ 
davage  dtait  une  t&cbe  r6serv£e  an  moyen-Age.  Espdrons  qne  IK*  Paul 
AD&rd,  dont  k volume  s’arrAte  au  seuil  de  cette  pAriode, nous  donnera 
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bienl&t  lTustoire  da  conronnement  de  l’seavre  et  achfrvera  4e  revendi* 
quer  ponrl’Eglise  la  gloire  que  ses  nouveaux  ennemj*  veulent  lui  twit. 

, 

II 

On  sdl  quel  intertt  presentment,  pour  les  artistes,  les  cartons  des 
grand  maltres,  c'est-h-dire  le  recneil  des  etudes  par  lesqnelles  les 
Raphael,  les  Poussin,  les  Ingres  se  sont  pr6par6s  h leurs  chefs- 
d’cEnvre. 

Les  portefeuiSes  des  grands  mattres  Uttdraires  ne  seraient  ni  moins 
intdressants  ni  meins  prdcieux,  s’ils  en  avaient  tous  laissd  et  si  nous 
les  possddions  tons. 

Ce  sendt  es timer  bien  hant  Sainte-Beuve  fque  de  Fappeler  nn  grand 
maltre;  on  ne  saurait  nier  pourtant  qu*il  n’ait  et6  supdrieu*  en  une 
chose,  la  criiaqne.  A ce  titre,  ses  portefeuiUes  qne  eon  dernier  secretaire 
est  en  train  de  nous  donner  ont  du  prix.  Le  vohtme  qne  publie  anjonr- 
dlmi  M.  Tronbat : les  Cakiers  de  Sainte-Beuve  volume  qni  n’est  sans 
donte  qne  le  primer  dJnne  sdrie  h venir,  est  curieux  au  double  point 
de vne  de  la  biographic  et  de  Tart;  il  contient  des  renseignements  fort 
piqnants  sur  les  iddes  et  les  sentiments  personnels  du  critique  et  sur 
ses  precedes  d’dtude  et  de  travail.  Nous  passerons  ldg&rement  sur  les 
premiers  : ce  que  valait  Sainte-Beuve  en  fait  de  religion,  de  philoso- 
phic, de  doctrine  politique  et  sociale,  on  le  sait.  Les  notes  que  son  secre- 
taire a extraites  de  ses  « cahiers  » confbrment  ce  qne  Ton  connalt  h cet 
dgard,  mais  n’apprennent  rien  de  bien  nouveau.  Nous  y avons  cherche 
pour  voir  s’il  n*y  aurait  pas  en,  dans  la  froide  atmosphere  de  son  mat6- 
rialisme,  quelques  gclaircies  lumineuses,  qnelqnes  cbauds  rayons  tom- 
l)4s  d’en  haut : mais  nous  n’avons  rien  trouv6;  Sainte-Beuve  ne  s’est 
jamais  eieve  jusqu’h  l’ordre  snrnaturel.  Quand  il  lui  arrivait  d’embrasser 
r ensemble  des  chosas  et  d’y  chercher  une  loi  supdrieure,  il  n’y  voyait 
que  l&.fatafild  orientate : 

« Eogandr6e  xm  matin  k bord  d’un  vaisseau  qu’elle  n’a  pas  vu  partir 
et  qa’eQe  ne  verra  pas  arraver,  passagbre  agitde  snr  cette  terre  qu’elle 
ne  dirign  pas,  l’humanite  n’a  pas  de  loi  qni  la  lie  ndcessairement  au 
grand  syst^me  extdrieur.  Qu’elle  remue  & fond  de  cate  ou  sur  le  pont, 
qu’eflese  prdospite  &.  la  poupe  ou  k la  prone,  oela  ne  change  rien  h la 
marehe  immnabfce-  elle  est,  en  un  mot,  comme  une  quantity  nggligea- 
ble  par  rapport  k Tordre  souverain  du  reste  de  l’univers.  Hal  son  de  plus* 
ponreUe  de  mettre  telle-mftme  quelque  ordre  dans  son  petit  monde  et 

de  t&eher  qne  la  suite  des  generations  qni  la  composent  y passe  les 

» 

1 Alphonse  Lemerre,  editeur,  passage  Ghoiseuil. 
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jours  les  moins  troubles,  les  moins  ouvertement  k la  merci  de  la  fata- 
litd  et  du  hasard.  » 

Aussi,  comme  il  ddtestera  les  revolutions  qui  ddrangent  ce  « petit 
monde  » ob  il  voudrait  tant  couler  des  jours  tranquilles,  dans  le  com- 
merce deiicat  des  lettres ! Il  faut  entendre  ses  lamentations  le  lende- 
main  du  24  fdvrier  4848,  et  ses  execrations  de  la  politique  qui  avait 
conduit  la  France  k cet  abtme  : « Quels  dvfenements ! quel  songe ! je 
m’attendais  k bien  des  choses,  mais  pas  sitdt,  ni  de  la  sorte ! » 

La  veille  en  effet  il  ecrivait  sur  son  « cahier  » du  mois  : « Les 
hommes  de  Guizot,  les  doctrinaires  et  leurs  disciples,  et  en  general  les 
phraseurs  et  les  philosophes  de  tribune  perdent  la  France ; avec  leurs 
grands  mots  de  justice,  d’ordre,  de  civilisation,  ils  meconnaissent  ce  qui 
fait  la  vie  des  nations.  Les  grands  mots  sont  bons  k dire,  mais  il  fan- 
drait  savoir,  en  les  disant,  qu’il  y a autre  chose  k faire  pour  maintenir 
la  grandeur  et  l’avenir  d’une  patrie.  » 

Avec  quelle  amertume  il  pense,  quelques  jours  plus  tard,  sans  doute 
en  apprenant  l’arrivde  de  Louis-Philippe  en  Angleterre,  k la  sagesse  de 
ce  souverain  qu’il  avait  proclamde  lui-mfcme ! « Si  Louis-Philippe  avail 
succombd,  li  y a quelques  anndes  k Fontainebleau,  sous  laballe  de  Le- 
comte,  il  n’y  aurait  pas  eu  assez  de  voix  pour  ddplorer  une  telle  perte, 
pour  proclamer  la  ndcessitd  dont  il  dtait  pour  le  maintien  de  l’ordre  et 
de  la  paix  publique,  pour  exalter  sa  prudence,  son  courage,  ses  quality 
de  grand  roi  I — C’est  ainsi  que  se  font  les  oraisons  funfebres,  et  celle- 
14  ebt  paru  assez  fondde  aux  yeux  de  bien  des  gens.  Yenez  done  crolre, 
aprfes  cela  aux  jugements  des  hommes  ! Ob  est-il,  celui  dont  Toeil  sonde 
les  reins  et  perce  les  horizons  ? Que  doit  penser  en  ce  moment,  dans 
sa  prison,  Abd-el-Kader,  l’homme  du  Koran  ? Il  se  passe  certes  dans 
son  coeur  des  pensdes  qui  dgalent  l’dloquence  d’un  Bossuet  sur  la  fra- 
gility des  choses  humaines.  » 

Ce*  rapprochement  entre  « l’homme  du  Koran  » et  l’auteur  des  Orai- 
sons funibres  dtait  une  distraction  chez  Sainte-Beuve,  qui  connaissail 
son  Bossuet  et  qui  savait  que  le  fataliste  musulman  et  l’orateur  catho- 
lique  ne  pouvaient  avoir  les  mdmes  pensdes  sur  ces  grands  dvdne- 
ments.  Geci  ne  prouve  qu’une  chose,  c’est  que  la  rdvolution  de  fdvrier 
avait  fait  perdre  la  tdte  au  cdldbre  critique,  et  que  1’dtoiTe  politique  dtait 
mince  chez  lui.  On  ne  sera  done  pas  surpris  de  lui  entendre  dire,  quel- 
ques  mois  plus  tard,  lorsqu’il  est  un  peu  remis  de  sa  penr,  qu’au  fond 
il  est  rdpublicain,  ni  de  le  voir,  par  la  suite,  se  rallier  avec  tant  d’em- 
pressement  k l’Empire,  devenir  un  des  assidus  de  la  princesse  Mathilde, 
donner  des  ddjebners  au  prince  JdrAme  et  accepter  un  sidge  au  Sdnat. 
N’avait-il  pas  dcrit  prdeddemment : « Je  suis  assis  depuis  des  anndes... 
je  suis  ddlicat  de  santd,  de  nerfs,  raf&nd  aux  gobts  littdraires  et  aux 
moBurs  sociales ! » Gombien  de  choses  cela  n’explique-t-il  pas  ? 
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Ges  « eahiers  » font  done  mddiocrement  d’honneur  & Thomme. 
Mais  qu’il  en  est  autrement  du  litterateur ! Ges  notes  jetdes  sur  le  pa- 
pier  au  courant  de  la  plume  brillent  d’esprit,  de  goftt,  de  style,  et  nous 
retiennent  malgrd  nous  dans  ce  milieu  d’activitd  littdraire  oti  Sainte- 
fieuve  est  si  bien,  et  d’ou  il  ne  sort  gu&re  k son  avantage.  Ges  pensdes, 
ces  observations,  ces  remarques,  ces  mots  ddposds  comme  des  pierres 
d’attente  qui  devront  dtre  reprises  et  mises  en  lieu  convenable  sont 
pour  nous  ce  que,  pour  les  peintres,  sont  les  croquis,  les  esquisses,  les 
tarUms  des  grands  artistes.  IA  se  rdvfcle  le  secret  de  son  travail.  On  a 
ft,  sous  les  yeux,  le  proeddd  qu’il  suivait,  lequel,  comme  Andrd  Che- 
nier le  disait  du  sien,  dtait  celui  de  rabeUle  de  l’Hymfete  et  consistait 
k buiiner  partout  et  k prendre  sur  toutes  les  fleurs  ce  qu’elles  pouvaient 
contenir  de  miel.  Une  bonne  moitid  de  ces  eahiers  sont  remplis  d’ex- 
traits  d’auteurs  grecs,  latins,  frangais  saisis  au  courant  d’une  lecture 
rapide,  annotds  et  rapprochds  entre  eux,  ou  avec  les  auteurs  modernes. 
Donnons  quelques  exemples : 

« Homire  appelle  la  nuit  la  nuit  rapide : e’est  qu’il  suppose  qu’on  y 
dortetle  temps  passe  vite  en  dormant.  G’est  le  contraire  de  ce  qu’en 
dit  le  podte  mdlancolique  des  derniers  Ages  : 

Que  de  fois  j’ai  compte  les  pas  du  Temps  dans  l’ombre, 

Quand  les  Heures  venaient  sans  mener  le  Sommeil. 


« Le  vers  de  Properce  : 

Sape  venit  magno  feenore  tarda s amor, 

se  trouve  heureusement  traduit  par  ce  mot  de  Bussy  : « II  est  de  l’amour 
comme  de  la  petite  vdrole,  qui  tue  d’ordinaire  quand  elle  prend  tard.  a 


« M.  Villemain  a l’dpithfete  heureuse;  l’autre  jour  k l’Acaddmie, 
dans  nn  rapport  verbal  k propos  du  livre  des  Antonins  de  M.  de  Cham- 
pagny,  il  a parld  de  la  decadence  interminable  du  paganisme.  G’est  comme 
quand  il  a qualifid  Y inflexible  douceur  de  Pie  YU.  Epith&tes  et  alliances 
de  mots,  e’est  son  fort,  e’est  son  art.  » 

Mais  ce  n’dtait  pas  toujours  du  miel.  qu’il  amassait  ainsi  en  voletant 
autoor  des  livres  ou  des  dcrivains,  et  son  aiguillon  qui  n’dtait  pas  tou- 
jours d’une  abeille  distillait  parfois  quelque  chose  d’Acre  qui  ressem- 
blait  fort  k du  venin.  Il  est  d’une  gudpe,  ce  mot  rude  mais  parfaite- 
ment  juste  sur  un  des  petits  volumes  de  Michelet : 

« Le  livre  de  Y Amour  de  Michelet  devrait  avoir  pour  dpigraphe  le 
Rien-de-Bien  d’Aristophane  ( Thesmophor 
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. .Fori  juste  aussi,  quoique  w tide,  est  ce  jugesnent  sur  uu  livxe  qui  fib  en 
sou  temps  beaucoup  de  bruit  et  dont  on  ae  parte  plus  depute  vingt  ans : 

a Quo  peasezrvous  de  Jitdme  Paturot  ? — Pas  grand’ chose.  G’est  gai, 
gpirituel  et  assez  bieu  observe ; mate  c’est  bourgeois.  J’en  lirai  volon- 
tiers,  UfU  jour,  de  piuie,  dans  le  bureau  du  coin,  en  attendant  romnibus. 
quelques  chapitres  au  pouce ; mais  je  a’ aural  jamais  l’idde.  d’en  faire 
mon  livre  de  chevet.  » 

Ob  il  y a vraiment  de  la  bile  et  de  la  plus  amtae*  c’est  dans  ce  mot 
sur  un  homme  de  bieu,  d’esprit  et  de  talent  mort  rdcemmant  eu  <L6fen- 
d&nt  les  grands  prindpes  religieux  et  sociaux. 

a M.  Saint-Marc  Girardin  est  une  de  mes  antipathies ; il  a dans  la 
voix  des  notes  fansses  que  je  retrouve  j usque  daus  mon  esprit.  Jeuae, 
il  n’a  jamais  eu  de  cobut  ni  de  foyer.  C’est  oe  qu’on  appelle  un  bomme 
d’esprit  assur^ment,  c’est  surtout  un  bel  esprit,  mais  oe  n’est  ni  un 
vraiment  bon  esprit,  ni  une  intelligence  vigoureuse,  et  ceux  qui  le 
croient  et  qui  sont  dSlicats  d’ailleurs,  je  leur  en  demande  bien  pardon, 
se  trouvent  en  dlfaut  de  gobt  sur  ce  point  lb.  » 

. Si  l’en  avait  la  date  de  cette  page,  on  en  trouverait  probahlement 
l’explication  dans  quelques-unes  de  ces  spirituelles  lemons  que  M.  Saint- 
Marc  Girardin  faisait  sur  la  literature  du  dix-septifcme  et  du  dix-hui- 
tifcme  sifccles  k la  Sorbonne,  et  ob  celle  du  dix-neuvifeme  attrapait  tant 
d’Scorniflures. 

Sainte-Beuve  n’avait  pas  que  des  « cahiers  » ob  il  d6posait  le  produit 
de  sa  moisson  quotidienne ; il  avait  aussi  ses  cartons  dont  il  parl&il 
souvent,  espfcces  d’arsenaux  de  guerre  dont  il  a menace  plus  d*une  fois 
ceuxqu’il  n’aimait  point.  M.  Troubat  peut  nous  les  ouvrir  avec  « indis- 
cretion,» comme  il  a fait  des  cahiers.  Quelques  m£moires  en  soulTrironi, 
mais  nulle  assurgment  plus  que  celle  de  Sainte-Beuve.  Ses  cahiers  doi- 
vent  le  faire  pressentir. 


L’Amdrique  fait  mal  parler  d’elle  depuis  quelque  temps,  nous  vou- 
lons.  dire  l’Amdrique  du  Nord,  cette  grande  rfpuhliqne  des  £tate-Unis 
qu’aucuns  voudraient  nous  donner  comme  le  type  des  soctetes  k venir, 
le  module  d’&prfcs  lequel  devra  se  receustituer  la  vteille  Europe.  Les 
bruits,  qui  courent  sur  sou  eompte  et  m&me  bon  uombre  de  faits  an- 
thentiques.  et  av6r6s  amoindrisent  rapidement  son  prestige  et  ren- 
dent,  k sou  endroit,  l’opinion  trbs-perplexe.  Qua,  par  suite,  die  soil 
l’objet  de  nombreux  Merits,  rien  de  plus  naturel.  lnddpendamment  des 
grande prohlfcmes  de  philosophic  sociale  que,  par  ses  institutions  sin- 
guliferes,  elle  prSsente  k la  meditation,  elle  offre  k la  curiositd,  par  ses 
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giganteaqae  pregrfcs  matdrieb  et  rexcentricitd  de  ses  nacsurs,  le  plus 
vif  et  k (das  piquant  attrait : 6?reai  attraction  I Ce  mot  qu’elle  a fait  ne 
s'applique  it  nul  mieux  qu’h  elle-xnSme. 

If  a quelques  mois  h peine,  nous  portions  ini  d’un  de  ces  livres 
cheque  jour  plus  nombreux  que  la  crise  amdricaine  fait  6dore^ 
les  Eiats-Ums  contemporains^  par  M.  Claudio  Jannet 1 : en  voki, 
k quelques  jours  de  distance,  trois  nouveaux  sur  le  mdme  aujet : 
la  Vie  am r E tats- Uni*,,  par  M.  Xavier  Eyrua*,  Un  Frangais  en  Amfriqua, 
par  M.  Tcmtain  s,  et  le  Monde  amtricaw,  par  M.  L.  Simonin  4. 

Ces  trois  murages  se  ressemblent  entre  eux,  sous  quelques  rapports, 
mais  ressemblent  peu  au  premier.  C’esfc.  h satisfaire  cette  curiosity  de 
Ford re  dont  nous  parlions  tout,  kl’heure,  k poser  et  k discutev  les 

questions  politiques  et  sociales  que  soulfcve  l’6tat  present  de  l’Amfr* 
rique  in  Kord,  que  s’est  attach^,  comme  nous  l’av©ns  montrd, 
M.  Claudio  Jannet;  MM.  Simonin,  Eyma  et  Toutain,  n’ont  gnfere 
en  tub  que  l’autre  sorte  de  cariosity,  oelle  des  esprits  moins 
enclins  k la  reflexion  que  sensibles  au  spectade  extdrieur  des  choses. 
L’avemr  des  Etats-Unis  n’est  pas  pr6cis6men£  ee  qua  les.  ocoupe  : le 
present  esft,  avant  tout,  ce  qu’Hs  se  sont  propose  de  peindre. 

Deux  de  ces  ouvrages  sont  oeuvres  de  tonristes,  partant,  un  pen 
Kgfers,  mais  dn  veste  pleins  d’ observations  fines  et  sensdee.  Tableaux, 
seines,  croquis,  Yoilk  ce  qu’on  trauve  chez  MM.  X&vier  Eyma  ei  Ton- 
tain,  le  tent  saisi  comme  an  passage  et  enlevl  hant  la  main.  Les 
images  se  suoc&dent  trop  rapidement  dans  ces  pages,  poor  y,  laisser 
beaucoup  de  place  it  la  reflexion;  elle  n’y  manque  pas  cependant  et 
revfct  mhna  asser  sonvent  one  forme  vdve  ou  piqnante.Les  deux  voya>- 
gears  sent  trop  Francis,  trop  Parisiens  pour  ne  pas  dire  lenr  mot.sur 
ce  quUs  vownt,  surbout  quand  ce  qn’Qs  voient  prdte  k rise,  ce  qui 
est  aasez  souvent  le  cas  en  Am&rique.  Un  example  : Les  Fraaqais  out 
bit  db  Fbabit  noir  le  vAtement  de  bonne  tenue  et  toute  FEurope  l’a 
adopts  (Test  la  distinction  de  Fhomme  comme  il  faut.  Ov,  df&tredes 
gens  comme  il  feat,  dest  la  pretention  de  tous  les  citoyens  de  lb 
grande  rdpublique.  L’habit  et  le  pantalon  noirs  sont  done  de  rigueur 
aux  Etats-Unis  dans  toutes  les  classes  de  la  society.  « Le  cocher,  le 
charretier,  conduit  son  fiacre  ou  sa  charette  en  habit  de  cArdmonie. 
Devaat  ea  costume  ridicule  k force  de  pretention  it  rAgahtd-  des 
homines  estre  eux,  on  se  prend  k regretter  la  belle  blouse  proKtalfle. 
de  nos  classes  ouvrifcres,  dit  M.  Eyma.  » 

* Voir  le  Correspondent  du  25  janvier  dernier. 

M vol.  in-12,  E.  Plon  et  Cie,  editeurs. 

M vol.  hi-lfc,  ibid . 

4 1 vol.  in-12,  Bbrairie  Hachette. 
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Certes,  c’estun  signe  incontestable  de  civilisation, pour  unpeuple,que 
la  place  qu’il  accorde  dans  ses  plaisirs  k la  musique.  Malheureusement 
les  Am6ricains  en  ont  fait  comme  de  l’habit  noir,  ils  en  ont  mis  partout : 
« La  musique,  dit  encore  M.  Eyma,  est  une  des  plaies  les  plus  grandes 
quel’on  puisse  rencontrer  dans  l’Am6rique  du  Nord.  Je  n’entends  point 
m£dire  de  la  musique  que  j’ai  le  bonheur  d’aimer ; mais  je  parle  de 
la  musique  telle  qu’on  la  comprend  et  telle  qu’on  l’dcoute  aux  Etats- 
Unis,  oil  tout  ce  qui  fait  bruit  passe  pour  de  la  musique,  oil  le  moindre 
flfre  accompagnant  une  grosse  caisse  a le  privilege  d’attirer  des 
milliers  d’auditeurs  et  de  recueillir  des  moissons  d’applaudissements; 
oil  toutes  les  femmes  se  croient  obligees  k apprendre  le  chant  et 
le  piano,  et,  qui  plus  est,  k toucher  du  piano  et  k chanter,  moms 
parce  qu’elles  y ont  du  goftt  et  du  plaisir,  que  parce  que  cela  est  de 
rigueur,  comme  il  est  de  rigueur  pourjelles  de  porter  uue  robe  pour  6tre 
vGtues.  » 

M.Eyma,  on  le  voit,  n’est  point  dupe  de  cette  civilisation  de  placage. 
Plus  loin  que  ces  critiques  16gfcres,  il  a des  remarques  neuves  et 
d’une  certaine  portde  politique.  Telle  est  cello  qu’il  fait  k propos 
de  ces  dots  Emigrants  que  l’Oc£an  apporte  aux  Etats-Unis.  Us  se 
groupent  par  nationality , dit-il,  et,  ainsi  masses,  conflsquent 
certaines  contrGes,  accaparent  certaines  industries  d’oh  ils  exduent 
tout  concurrent  de  sang  stranger.  « G’est  un  malheur  pour  les 
uns,  si  c’est  une  bonne  fortune  pour  les  autres;  car  chacun  &6 
trouve,  en  quelque  sorte,  parqul  dans  un  milieu  d’oh  il  lui  est 
presque  impossible  de  sortir.  Toutes  autres  avenues  que  ceUes  qui 
ont  ouvertes  aux  nouveaux  venus  par  leurs  pr£d6cesseurs  leur 
sont,  pour  ainsi  dire,  interdites.  Dans  cette  absorption  gdndrale  des 
ressources  de  l’Am6rique  du  Nord,  on  peut  affirmer,  part  faite  aux 
exceptions,  que  les  Allemands  se  sont  attribud  les  grosses  fortunes 
par  le  grand  commerce ; les  Irlandais,  le  monopole  des  coups  de  poi- 
gnard ; les  Espagnols,  celui  du  commerce  des  oranges  et  des  fruits ; les 
Frangais,  la  misfcre,  ou  tout  juste  le  terre-h-terre  d’une  mesquine 
existence.  » 

Otons,  l’exageration  fantaisiste  de  l’expression,  une  chose  rests 
certaine  et  qui,  dans  les  eventuality  politiques,  peut  avoir  des  consd~ 
quences  graves  pour  nous  : c’est  l’inferiorite,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
nullity  de  notre  influence  dans  ce  monde  qui  grandit  d'une  maniire 
ph6nom6nale.  Qui  ne  voit  de  quelle  force  il  serait  poussd  vers  nos 
ennemis,  le  cas  survenant  d’une  intervention  de  l’Amlrique  dans  les 
affaires  de  l’Europe  I « L’avantage  n’est  de  notre  c6te  qu’en  Louisiane 
seulement,  dit  M.  Xavier  Eyma;le  groupe  frangais  compte  pour  un 
tiers  dans  la  population  de  l’Etat,  la  population  blanche  s’entend.  Ce 
nombre  relativement  considerable  de  Frangais  s’explique  par  la  longue 
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possession  do  ce  territoire  qui  a ltd  jusqu’en  1808  le  dernier  debris  de 
noire  domination  dans  le  Canada  et  dans  l’immense  vallle  da  Missis- 
sipi  — ce  qa’on  a appelb  la’ Nouvelle-France . Mais,  je  le  rbpbte,  en  Loui- 
siane  eomme  k New-York,  comme  dans  le  Michigan,  comme  en  Cali- 
fornia ei  dans  1’Illinois,  Finfluence  frangaise  est  nolle.  » 

La  cokmisation  ne  tend  pas  k augmenter  cette  influence ; la  France 
envoie  pea  d’bmigrants  en  Ambrique  et  ceux  qu’elle  y expldie  ne  sont 
pas  glnbrelement  la  fleur  de  sa  population;  en  tout  cas,  ils  ti’y  vont, 
pourlaplupart,qu’avec  la  pensle  d’en  revenir.  Les  exceptions  sontrares. 
M.Simonin  en  cite  anebien  belle  mais  pea  connue  : « 11  ya,  ditril,  prbs 
de  Meadville  (dans  l’Etat  de  Pensilvanie),  an  lieu  qui  se  nomme  French - 
Team;  c’est  an  ensemble  de  fermes  groupies  autour  d’un  embryon  de 
commune,  au  voisinage  d’un  petit  lac.  Ce  lieu  est  surtout  habitl  par 
des  colons  franc-comtois  arrives  par  petits  essaims  depuis  one  cin- 
quanlaine  d’annbes.  Un  dimanche  du  mois  d’aoflt  1874,  je  suis  alll 
visiter  nos  compatriotes  et  saluer  le  doyen  de  la  colonie,  bgb  de  quatre- 
vingtcinq  ans,  vena  vers  1828  le  premier,  il  ne  savait  pas  trop  pour- 
quoi.  Le  bonhomme  n’avait  pu,  depuis  tout  ce  temps  se  plier  k la  con- 
naissance  de  l’anglais,  tandis  que  ses  petits-fils  ne  parlaient  pas  d’autre 
langue.  A voir  ce  bien-btre  dont  jouissaient  tous  ces  fermiers,  le 
contort  de  laplupart  de  ces  maisons  d’habitation,  Fbtat  plantureux  de 
ces  belles  campagnes,  on  se  prenait  k regretter  que  ceux  qui  sont 
maiheureux  en  France  et  trop  k Fltroit,  n’bmigrent  pas  plus  souvent 
anx  Rtats-Unis.  » 

Ce  monde  des  farmers,  des  propribtaires-cultivateurs,  M.  Jannet  1’a 
reconnu  lui-mbme,  c’est  la  partie  digne  et  saine  de  la  population  aml- 
ricaine,  celle  oil  se  conservent  les  vieilles  moears,  et  que  n’a  point  per- 
veriie  cette  soif  de  l’or  qui  est  la  maladie  particulibre  de  F Ambrique. 
M.Simonin  fait  de  la  vie  de  ces  fermiers  ambricains  un  tableau  charmant 
et  dont  celle  de  nos  paysans,  tout  ambliorbe  qu’elle  soit,  n’approche 
point,  o Ce  qa’on  appelle  en  France  le  paysan,  [cette  espbce  « d’animal 
farouche  » qa’a  dbcrit  La  Bruybre  en  traits  inimitables,  trop  vrais  de  son 
temps  et  restbs  presents  k la  mbmoire  de  tous,  cet  btre  « noir,  livide 
et  tout  brflld  du  soleil » mal  couvert,  incessamment  courbb  vers  le  sol 
qu’il  fouille  pbniblement,  « se  retirant  la  nuit  dans  des  tanibres  oh  il  vit 
de  pain  noir,  d’ean  et  de  racines  » ; cette  classe  infbrieure  d’hommes 
qu’on  retrouve  encore  hblas ! dans  quelques  pauvres  fermes  de  France 
n’existo  nolle  part,  et  n’a  jamais  existb  aux  Etats-Unis.  Le  bien  btre  y 
est  gbnbral,  la  culture  intellectuelle  partout  rbpandue,  k peu  prbs  la 
science  pour  tous : tout  le  monde  sait  lire,  bcrire,  calculer,  connalttant 
bien  que  mal  l’histoire  et  la  constitution  du  pays,  et,  dans  les  Elections 
politiques,  sait  pour  qui  et  pour  quoi  il  vote.  » 

La  vbritb  de  ce  tableau  n’est  contredite  nulle  part.  Aussi  n’est-ce  pas 
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la  campagne  qui  inspire  des  craintes  sor  l’avenir  de  l’Amdrique;  oe 
sent  les  villes  qai  inquifetent.  On  ne  le  supposerait  pas  an  tableau  qu'en 
fait  M.  Simonin,  non  qu’il  s’dtudie  k en  exclare  le  mal,  non  qu’il  dissi- 
mule,  de  parti  pris,  les  symptdmes  mauvais ; mais  il  n’y  apptxie  gu&re 
et  semble  n’y  pas  attacker  autrement  d’importance,  11  n’y  a 1A,  sdon 
Ini,  que  ce  que  Ton  voit,  en  ce  genre,  dans  toutes  les  grandes  agglo- 
merations, peut-fttre  seulement  sous  une  forme  un  peu  plus  brutale. 

Du  reilQj  ce  n’est  gufcre  que  sous  leur  aspect  materiel  que  M.  Simo- 
nin a envisage  les  choses.  Dans  ce  volume,  qui  fait  suite  k d’autres 
antfrieurement  publics  par  lui,  ce  qu’il  s’est  propose,  e’est  la  sitnation 
pr6sente,  la  situation  d’aujourd’hni,  qui  ne  sera  peut-6tre  plus  cede  de 
dem&in.  Gar  la  Rlpublique  des  Etats-Unis  est  unefille  qui  grandii  rite, 
dont  le  corsage  craque  k chaque  pas  et  dont  la  figure  change  d’annde  en 
ann£e.  Geci  est  son  dernier  portrait,  portrait  physique,  s’entend,  et  eh 
le  crayon  du  peintre  ne  s’est  arr6t£  que  sur  les  points  oft  la  vie  s’ae- 
centue  le  plus.  New-York,  la  « cit6  impgriale;  n Chicago  et  Saint- 
Louis,  les  deux  rivales  du  Par- West;  les  grands  lacs  et  les  mimes  : 
voilh  oft  il  faut  voir  l’Amfrique  du  Nord  aujourd’hui.  La  description  de 
M.  Simonin  porte  exclnsivement  sur  ces  lieux ; elle  est  pleine  d’int£- 
r4t  et  ajoute  beaucoup  k ce  que  l’on  sait  des  prodiges  de  croissance 
qui  se  sont  accomplis  1A,  dans  ces  demiers  temps,  Les  renseigne- 
ments  qu’elle  contient  ont  an  caract&re  de  precision  qui  ne  se  trouve 
pas  toujours  dans  les  relations  qui  nous  arrivent  de  ces  contrfes  quasi 
fabuleuses.  M.  Simonin  k vu  de  prfcs  et  en  homme  competent.  Par  hi, 
done,  on  saura  au  juste  ce  qu’il  en  est  de  ce  dAveloppement  presque 
fantastisque  de  l’activit6  humaine  aux  Etats-Unis. 

PeutAtre  s’en  dtonnera-t-on  moms  quand  on  verra  (et  H.  Simonin 
le  montre  mieux  que  personne)  dans  quelle  admirable  mesure  la  nature 
y concourL  Quelle  merveilleuse  terre  que  ceUe  sur  laquelle  les  colonies 
anglaises  out  mis  la  main  et  eomme  elle  se  prtte,  par  sa  vdgdtation, 
par  ses  trdsors  mindraux,  par  ses  conrs  d’eaux  innombrables  el  ses 
fleuves  immenses,  aux  ambitions  et  aux  audaces  de  1’bomme ! 

Et  dire  que  cette  terre  a 6t i k nous  I que  e’est  nous  qui  1’avans 
ddcouverte,  qui  avons  plants  les  jalons  sur  lesquels  les  envahissenrs 
se  sont  guides  dans  leurs  exploitations.  Oui,  ce  sont  nos  compa- 
triotes,  nos  prGtres  en  particulier  qui  ont  commence  la  grande  (Buvre 
colonisatrice  que  d’autres  achhvent  aujourd’hui.  Sans  doute,  des  aven- 
turiers,  des  traitants  avaient  pr6cdd£  les  missionnaires  franqms  dans 
ces  riches  contrles ; mais  avec  ces  gens-14,  dit  M.  Simonin,  la  coloni- 
sation ne  serait  pas  allta  loin,  car  il  6 tail  de  leur  intArAt  de  dAfondre 
plutdt  que  d’Atendre  le  champ  de  leurs  excursions,  a II  n’en  dt&it  pas  de 
intone  des  missionnaires,  ajoute-t-il.  D’abord  avaient  apparu  les  Iban- 
ciscains ; ensuite  vinrent  les  Jfouites  arrivant  du  Canada  (en  1625)  qui 
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sans  Ante  (jmtluttltt:  lit  une  oflapeintiDi  as  Japon  rbcemment 
perdq,  Bb  poureuiveni  une,  chose  illusoire,  la  oonversion  des  Indians, 
ilsoat  coatribu&  pour  la  meilleure  part,  i l’exteasion  des  colonies  de  la 
France,  et  fait  commiuUque*  vbriiaUement  las  possessions  dn  Saint- 
Laareai  area  eelles.  du  Miseiesipi,  le  Canada  avec  la  Louisiaae.  Ils  ont 
ainsi  donnb,  sans  coup  fbrir,  & leur  pays,  nn  des  plus  beaux  domaines 
d’ouire-mar,  quo  jambis  nation  ait  eu,  mail  qne  la  France  n’a  pas  su 
eoaserver. » £t  pendant  six  pages  encore,  M.  Simonin  continue  l’histoire 
dosddcouvertes  faites  etdqs  dtablissements.  fondbsparlesnissionnaires 
on  d’aprb*  leure  indications.  . 

Nous  admiroas  la  loyautd  avec  laquelle  il  reconnalt  l’eldvation  des 
motifs  tent  religious  i qui,  lb  comma  ailleurs,  inspirdrent  les  Jbsuites, 
mms  nous  nous  btqnnons  de  voir  ua  esprit  si  distingub  trailer  d’illu- 
sion  leur  pisux.  deasein  d’amenec  les  Indians  h la  foi  et  a la  civili- 
sation  chrdtiennes.  II  nous  semble  que,  nonobstnnt  les  obstacles  de 
plus  d’une  sorle  qu?ila  avaient  rencontrbs,  les  Jbsuhes  avaient  assez 
biea  rbussi  pour  n’avejr  pas  k dbsespdrer  de  leur  oeuvre,  quand 
elle  fut  arrdtde  court.  Et  puis,  a’est-ce  pas  faire  injure  au  ehristia- 
nisme,  que.de  leddclacer -incapable  d’agir  efilcacement  sur  les  hommes 
de  toute  race,  et  ,k  I’humanitd  eUe-mdme,  que  d’ accuser  une  de  ses 
branches  d’iuaptitqde.ila  civilisation? 

Sans  vouloir  dbprdcier  oe  qu’ont  fait  les. colonies  anglaUes  aux  lienx 
oil  elles  nous  ont  suceddd,  nous  croyons  qu’avec  nos  missionnaires 
nous  aurieas fast  mojlleure  besogne,  en  ce  sens  au  moins,  que  l’buma- 
nitd  aurait  eu  meins,  >h>  aouSrir,  et  que,  protbgbs  par  1’BgUse  qui  les 
eut  marqubs  de  sansoetux,  les  indigenes  n’aun&ient  point  payb  de  leur 
vie,  comma  ilsrt’qnti  fait*  les  progrks  de  la  colonisation. 

Sous  n’a vo ns  dit.qa’qn  mot  da  petit  volume  de  M.  Toutain.  11  mbrite 
uneax;  c’est  dans  .son  ensemble,  la  protestation  spirituelle  du  bon 
sens  franqais  qui,  utr  ce  su/et,  a trop  longtemps  abdiqub  davant  les 
hlbkriea  amdmcaines.  Ml  lofciam.  a vouln  voir  de  ses  yeux  ce  pays 
donl  on  cbanta  depute  si  longtemps  aheznous  les  merveilles.  Dks  le 
dbbui,  ses  yeux.  outbtb,  dbsAgrbahlement  frappba  : « l’impression  que 
fait  ce  pays  est  btrange  dbcidbment,  s’bcrie-t-il.  Cette  Ambriqne  avec 
son.  amour  deflrdclainflsy  sea-  eoutmnes  k la  Barnnm,  ses  annonees,  son 
patriotisuae  thbitral,  ses  .cliehbs  so  no  res,  ses  orateurs  de  meeting  qui 
ontl’air  de  fake  la  boormeut,  son  pufbsme  pousBb  jusqu’k  la  folie,  sinon 
1 la  sottise ; ses  enseignes  voyantes  qu’on  va  jusqu’k  placarder  dans  le 
dos  det  prtqnemeurs  (paybs  pour  cria),  ses  « great  attractions,  » ses 
cblbbritds  spirites,  aaturbulenee  insolite,  son  mouvement  plus  tumul- 
toenx  quel  dd  rang  on,  de  vast  lequeltout  europden  frais  dbbarqub  demande 
toqjoprs:  » Eit-oei  fdbe  auj  ourd’hui  ? » ees  excentricitds  voulues,  la 
plnpui  destmdes-btirek*  l’eeil  et  k piper  le  client;  ses  grandes  entre- 
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prises  qui  dSbitent  des  actions  comme  les  charlatans  des  bouteilles  (en 
avant  les  journaux,  la  grosse  caisse;  une  action  k monsieur  I),  ses 
femmes  £mancip£es  qui  s’exhibent  en  public  comme  des  curiositds,  ses 
m6decins  dignes,  tout  au  plus,  du  titre  de  rebouteurs,  ses  villes  qui 
ressemblent  k des  baraquements ; l’Amgrique,  avec  tout  cela,  produit 
reflet  d’une  foire  gigantesque.  » 

Cette  premiere  impression  se  maintient  chez  le  voyageur  k mesure 
qu’il  avance  et  qu’il  voit  de  plus  pr&s  la  r6alit6.  « Sdduit  d’abord,  comme 
tout  nouveau  d£barqu6,  par  la  gr&ce  des  jeunes  misses  am^ricaines, 
il  est  yite  ddgrisg : « 11  n’y  a pas  k dire,  elles  sont  charmantes,  dit-il, 
et,  quand  elles  ressembleront  un  peu  moins  it  des  gar$ons  enjuponnds, 
quand  elles  s’habilleront  tout  k fait  bien,  quand  elles  joueront  nn 
peu  plus  mal  au  crocket  et  un  peu  mieux  du  piano,  mais  surtout  quand 
le  beefsteak  occupera  une  part  moindre  dans  leur  alimentation,  elles 
seront  accomplies.  » 

Leur  position  dans  le  manage  n’est  pas  non  pins,  selon  M.  Toutain, 
aussi  sdduisante  qu'on  l’a  dit : « Le  chef  de  la  famille,  ici,  ne  regarde 
pas  beaucoup  sa  femme : elle  n’est  point  sa  confidents,  son  amie ; elle 
ne  connaft  pas  ses  secrets  d’affaires,  pas  plus  que  ses  secrets  d’esprit 
et  de  coeur.  Un  bon  Yankee  pourrait  dire  k sa  femme,  comme  ce  sei- 
gneur grossier  du  moyen-Age  k sa  gente  chAtelaine  : « Je  vous  ai  prise, 
madame,  pour  me  donner  des  enfants  et  non  des  conseils.  » 

D’ailleurs,  la  femme  marine  n’a-t-elle  pas  toujours  l’6p6e  du  divorce 
suspendue  sur  sa  tote?  « Je  ne  suis  pas  le  seul,  dit  M.  Toutain,  qui  ait 
cette  conviction,  k savoir  que,  pour  juger  sainement  un  peuple,  il  faut 
d’abord  s’assurer  comment  ce  peuple  entend  le  manage  et  quelle  est 
son  opinion  sur  les  rapports  sociaux.  Or,  ajoute-t-il,  il  n’y  a pas  au 
monde,  dans  les  pays  civilises,  un  code  traitant  aussi  togferement  ce 
grave  sujet.  » Et,  en  effet,  les  textes  qu’il  cite  et  les  faits  qu’il  rapporic 
en  grand  nombre,  sont  si  Stranges,  qu’on  se  demande  comment  la 
socteto  antoricaine  a pu  subsister  jusqu’ici.  Il  est  vrai  que  Slnfeque  dit 
que,  de  son  temps,  il  y avait  k Rome  des  femmes  qui  avaient  eu  vingt- 
deux  mans.  Mais  aussi,  qu’est  devenue  la  socilto  romaine  aprfes  S 6- 
nfeque? 

M.  Toutain  n’a  done  pas  6crit  que  des  boutades  Ipigrammatiques 
sur  les  Amlricains.  Les  remarques  slrieuses,  les  considerations  philo- 
sophiques  et  religieuses  se  mfilent  frgquemment  sous  sa  plume  aux 
moqueries  et  aux  charges. 

M.  Simonin  ni  M.  Eyma  n’avaient  pas  fait  la  plus  petite  place  k la  reli- 
gion et  il  scmblerait,  k lire  ces  messieurs,  que  e’est  Ik  quelque  chose  qui 
he  compte  pas  pour  l’Antoricain.  Il  n’en  est  pas  ainsi,  et  M.  Toutain  le 
conflrme.  « Les  questions  religieuses  les  touchent  de  trfes-pr&s,  etils 
ne  sauraient  s’en  dSsintoresser,  dit-il.  Bien  qu’il  n’aborda  qu’en  passant 


REVUE  CRITIQUE 


341 


ee  sujet,  il  donne  sur  le  d^veloppement  du  catholicisme  aux  Etats-Unis 
certains  details  trfcs-eurieux  et  du  meilleur  augure.  Un  jour,  ditril,  cau- 
sant  avec  un  religieux  de  l’Universite  de  Notre-Dame,  dans  l’lndiana, 
je  lui  dls : Le  catholiaisme  a-t-il  de  l'avenir  aux  Etats-Unis? 

— Depuis  4865,  me  rdpondit-il,  le  nombre  des  fiddles  a double : nous 
sommes  maintenant  neuf  millions,  et,  dans  cinquante  ans,  l’Amdrique 
sera  catholique.  » 

— H&is  le  protestantisme  ? 

— Le  protestantisme  est  divise  en  mille  seetes.  Les  plus  fortes,  le 
methodisme,  ne  compte  que  1,600,000  adeptes.  Elle  a pour  elle  le 
gonvaroement,  mais  nous  avons  le  nombre,  et,  ici,  le  nombre  est  roi.  » 

P.  S.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  encore  sur 
l’AmSrique  un  autre  volume  — le  quatrifeme  dans  la  mfime  quinzaine ! 
Le*  Frangais  en  Am&rique  1 tel  en  est  le  titre  un  peu  vague.  Ce  volume 
a poor  parrain  M.  Edouard  Laboulaye  qui  en  a 6crit  la  preface.  C’est 
assez  dire  dans  quel  esprit  il  est  couqu.  Seulement,  comme  tout  dis- 
ciple exagfere  son  maltre,  l’auteur,  M.  Gkotteau,  au  lieu  de  se  main- 
tenirdans  l’expression  d’une  bienveillance  discrete  envers  la  R6pu- 
bliqae  des  Etats-Unis,  passe  tout  d’un  trait  au  pan6gyrique.  Les 
Francis  que  M.  Chotteau  nous  montre  ici,  sont  ceux  de  nos  com- 
patriotes  qui,  il  y a un  si&cle,  allfcrent  aider  les  colonies  anglaises  re« 
voltdes  contre  leur  patrie.  Sous  une  [forme  quasi-lyrique,  e’est  l’his- 
toire  de  la  guerre  de  Findependance  americaine  de  1774  k 1783.  La 
prochaine  celebration  du  premier  Jubiie  centenaire  des  Etats-Unis  en 
aGl6  Toccasion.  « Cette  ffttc  ne'sera  pas  uniquement  americaine,  la 
France  y aura  sa  part,  dit  M.  Laboulaye.  Elle  sera  plus  qu’une  invitee, 
elle  sera  une  allide,  line  soeur.  » Soeur  bien  negligee,  aurait-il  pu 
ajouler.  Mais  M.  Laboulaye  nous  assure  que  « la  vieille  amitie  de  la 
France  et  de  FAmeriquc  va  briller  d’un  nouvel  eclat,  grAce  au  rappro- 
chement des  institutions  des  deux  pays.  Oublions  done  les  traits  de 
froideur  et  d’ingratitude , et,  devenus  republicans,  chan  tons  avec 
MM.  Laboulaye  et  Chotteau,  la  naissance  de  notre  soeur  alnee,  la 
grande  Rdpublique  americaine. 

IV 

« 

Tous  ceux  k qui  la.ru^ojte^e  l’abbe  Perreyve  est  restAe  chfcre  et 
qui  pleurent  encore  ^a,pnpri«  pr^maturAe,  apprendront  avec  plaisir  qu’on 
vient  de  publier  de  lui  deux  volumes  nouveaux  de  fragments  et  d’etudes 
retrouvAs  dans  ses  manuscrits  *. 

1 1 vol.  in-!2.  Cbarpefiiier,  edit. 

* (Euvrts  po$thvme* dt  tMi  Perreyve  : Sermons  inedits.  — Etudes  liisto- 
riques.  lvo\.  ni-12.  Ch.  Dotaniot,  editeur. 
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Les  demiferes  ann6es  de  ce  jenne  prttne  furent  d’une  extreme  acti- 
vity. Groyant  ddftnijtiYemeai  dearth  le  n»al  qui  awrit  inquidtd  ses  anri to 
^adolescence  et  comprim6  eon  go4t  pour 1 F6tade,  Fabfe6  Perreyte  s*y 
livrait  avecTardJBur  d’un  esprit  g6n6reux  qui  munrit  teuu  it  nGparer  on 
temps  ddraisoimablemeift  perdu.  La  pr6dicat»on,  FapotegGlique,  l’his- 
toire,  tout  ce  qui  pouvait  ocmtribuer  Jt  la  defense  et  It  it  propagation  dt 
la  vdritd  chr6tienne,  l’occupait  et  le  sollicitait  k la  fois.  Mtdgrd  la  faoifiU 
brillante  dont  le  ciel  l’avait  doud,  il  ne  se  laiesait  pas  alter  k latentation 
dangereuse  d’improviser  qui  perd  au jouwFhui  tout  de  vrais  talents  : il 
dcrivait  ce  qu’il  se  propos&it  de  dire,  emen  pouritaidpd ter  textuellement, 
au  moms  pour  en  bien  arrftter  dans  sa  pens6e  la  formula  et  en  choisir 
lameilleure  expression.  De  12l  les  nombreux  manuscrits  qu’il  alaiss6s, 
les  uns  k l’dtat  debauches,  les  autres  arrives  au  point  oil,  ptovisoi- 
rement,  si  ce  n’est  d6finitivement,  il  croyait  pouYoir  les  livrer  4 la 
publicity. 

De  ce  nonibre  sontles  sermons  que  l’on  vient  de  r&inir  pour  la  pre- 
miere fois  en  un  volume  k part  et  dont  quelques-uns  avaieut  6t6  mis  au 
jour  par  le  prSdicateur  lui-mtoe.  On  se  souvient  gu’ils  cbarmirent  it 
la  lecture  autant  qu’ils  l’avaient  fait  dans  la  chaire  par  la  nouveautl  des 
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apergus  que  Forateur  y ouvrait  sur  les  vdritds  dtarueUes,  et  Faccent 
profonddment  sympathique  qu’il  y vibrait.  Tels  sont  en  particulier  le 
sur  sermon  La  vocation  des  arts , prtchd  k Notre-Dame  pour  l’Assotiation 
des  artistes  mnsiciens,  et  l’allocution  pronone6e  .it  la  reunion  de  la 
Socidtd  des  publications  populaires^oh  Forateur  a su,  en  quelqucs  mots, 
toucher  si  juste  et  si  bien  au  coeur  du  sujet  pt  jqontrer  le  point  de 
vue  d’oii  il  convenait  de  Fenvisager.'G’dtait  jie  Went  de  l’abbd  Perreyve, 
talent  qu’avait  ddveloppd  chez  lui  la  frgquentation  du  P-  Lacordaire,  de 
montrer  ainsi  comment  tout  ce  qn’il  y a de  grand  dans  Vhomwe  indivi- 
duel  et  dans  l’homme  social  s’adapta  au  xdiristianisme,  s’y  purifie,  s’y 
affermit  et  s’y  d6veloppe,  Rdconcilier  I’fivapgile  el  le  sifccle,  sans  con- 
cession de  la  part  de  l’un  et  sans  ^umiliafjon.  .bl^sante  pour  l’autre, 
voilit  l’objet  de  sa  constante  pr6occupjatiQn;  le  a9jxoi jqu’pp  rptrouve  dans 
tous  les  discours  qui  composent  ce  volume  ajnxquels 

Forateur  avait  mis  la  dernifcre  main,  son  dditeur  a cru  devoir  en  ajouler 
quelques  autres  qu’il  n’a  trouv6,  dafife  ses  papiers,  qu’i  l’dtat  fragmen- 


taire,  et  dont  il  nous  a donn£  les  parties  acheyGes.  Sans  donte,  ce  ne 
sont  que  des  €chapp6es  de  vue  ihcom^t^ ^ M m&ne,  il  y a de 
si  belles  et  si  nobles  chosen,  6t6  privd. 

Nousn’en  donnerons  en  prenve  que  ’ qd!  ‘{forte  pour 

titre  : Nos  freres  sfyar&s  : •"  fcb'f^unrm  < 

« N’ayezpas  peur  des  vertus  de  nos  fi^res(a^and9|iet  uexddw.pas  i 
la  vulgaire  et  mesquine  tentatton  de  les  afgeetirtaftrfttu*  de  Jeaobsour- 
cir.  N’ayez jamais  peur  du  bien;  le  MeA*esb»1foiddu^-to  bbetaiit  du 
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?rai.  VouS'entendrez  dire  que  le  protestantisme  frit  de  grands  efforts 
pour  nous  ddrober  in  mystique  beauts  de  certains  uB&ges  do  notre 
orfto...  qa’fl  iratimter  nos  congregations  religieuses,  nos  soars  de 
cfasrlfe paries  dmconnesses...  N’ayez  point  pettr,  rdjonissefrvoos  et 
dites : « Tant  mieux,  gloire  an  Seigneur  l » Tout  oe  qui  sanctifie  k 
protestantisme  avance  d’autant  son  retour  A la  plus  sainte  des  religions. 
Qnand  la  saintetd  est  yictorieuse,  les  demkres  bamdres  tombent,  et 
les  Sines  reviennent  k l’Eglise  catholique.  » 

Nous  avons  dit  plus  <Pune  fois  a l’orateur  » en  parlant  de  l’abbd 
Perreyve.  C’est  qu’en  effet  il  dtait  orateur  avant  tout : Frequence  dtait 
sa  facultd  maitresse.  On  la  retrouve  dans  tout  oe  qu’il  a fait;  elle  ani- 
mait,  sans  leur  rien  dter  de  lenr  solidity,  ses  etudes  apoiogdtiques  et 
ses  lemons  d’histaire  eceldssastique  dont  le  succ&s  fut  si  grand  k la  Sor- 
bonne.  Ces  lemons  n’ant  pas  £td  toutes  pubbdes  parce  que  plusienrs 
dtaieut  destinies  & entrer  dans  un  grand  onvrage  snr  les  premiers 
temps  de  l’£glise,  que  1’abbd  ikrreyve  se  proposait  d’dcrire  et  auquel 
devaient  servir  de  prSude  cm  d’appendice  les  moroeauxqui  composent  le 
second  des  volumes  que  nous  axmongons.  Sans  doute,  eomme  dit  l’ddi- 
tenr,  « ces  pages  portent  avec  elles  la  tristesse  des  choses  inaehevdes, 
mais  les  amis  de  1’abbd  Perreyve  y retrouveront  avec  plaisir  quelques 
dArisde  son  enseignement  et  de  ses  travaux.  a 
Ace  litre,  ces  essais  mdritaient  bipn  d’etre  rdunis  anx  autres  Merits 
dePabhd  Perreyre,  k la  Joumde  des  malades , aux  Biographies  et  Pan&- 
gyriques,  aux  Lettres  da  P.  Lacardaire  et  desjeunes  gens , aux  Entretiem 
sur  rSgUse  anjourd’hui  rdimprimds  dans  le  mdrae  format.  G’est,  on 
doit  le  craindre,  Mias  1 uzte  deraibre  dp&ve  d’une  vie  naufragde,  mais 
elle  n’en  a que  plus  de  prix. 


Y 

FrappS  de  ces  considerations,  ainsi  qu’il  nous  le  dit  lui-mdme,  un 
amateur  drudit  et  spirituel,  M.  Blondel,  a voulu  rdpondre  k Fappel  du 
journaliste  anglais  et  lui  prouver  qu’il  peut  y avoir  plus  que  de  la 
« curiositd  » dans  lTiistoire  de  I’d ven tail.  Celle  qu’il  vient  d’en  publier 1 
est  effectivement  pleine  d’un  intdrdt  piquant,  sdrieux  mdme.  M.  Blondel 
a dludid  en  effet  l’dventail  dans  les  monuments  de  l’antiquitd  orientale 
et  sur  les  dchantillons  les  plus  caractdristiques  des  temps  modernes, 
et  il  a signald,  k certaines  dpoques,  et  dans  des  pays  tr&s-differents 
des  ressemblances  de  forme  ou  d’emplois  trds-singuliers,  spdcialement 

1 Histoire  des  dventails  ehes  tous  les  peuples  et  d toutes  les  dpoques , par  M.  Blon- 
del, i vol.  in-8,  enrichi  de  56  gravures.  — Librairie  Renouard,  rue  de 
Tournon. 
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ceux  qui  existaient  entre  les  dventails  d’appartement  da  hdros  ldgen- 
daire  des  hindous,  Ramas.  et  ceux  du  roi  grand  Louis  XIV,  lesquels 
jouaient,  dans  les  festins,  sur  la  t6te  des  convives  k l’aide  de  cordes, 
comme  des  cloches,  et  lassaient  quatre  grands  valets.  C’est  toujefois 
de  l’dventail  chez  les  modernes  que  l’historien  amateur  s’occupe  le 
plus,  parce  que  c’est  chez  les  modernes  que  cet  accessoire  de  toilette 
feminine  est  devenu  tout  k fait  un  objet  d’art.  11  ddcrit  ayec  amour, 
et  non  sans  gr&ce,  les  plus  beaux  et  les  plus  connus  en  Europe,  ceux 
qui  ont  mdritd,  par  leur  perfectionnement,  de  prendre  place  dans  les 
mus6es  les  plus  cdlfebres. 

Un  appendice  sur  la  nacre,  l’dcaille  et  l’iyoire  qui  entrent  comme 
matdriaux  dans  la  confection  de  l’dventail,  termine  le  volume,  qui,  par 
son  616gance,  est  digne  du  sujet  auquel  il  est  consacrd. 

L’arch6ologie  qui  descend  aujourd’hui  volontiers  des  hauteurs  et  n’a 
pas  dddaignd  de  s’occuper  des  petites  choses,  notamment  du  costume, 
dont  nous  avons  des  histoires  k l'inflni,  ne  s’est  pas  occupde  cependant 
jusqu’ici,  chez  nous,  de  quelque  chose  qui  y tient  de  prfes,  qui  m6me 
en  fait  partie  en  certains  pays,  quelque  chose  de  fort  en  vue,  et  sur 
quoi  l’art  s’est  souvent  exerc6,  quoique  la  forme  en  ait  peu  varid...  Nous 
n’imiterons  pas  M“*  de  Sdvignd  et  ne  le  donnerons  pas  & deviner 
davantage : c’est  l’dventail.  « L’histoire  en  serait  curieuse,  » disait  un 
journal  anglais  en  rendant  compte  de  l’exposition  des  dyentails  qui 
eut  lieu  k Londres  en  1870.  Ge  journal  avait  raison.  En  effet,  l’6ven- 
tail,  qui  est  aussi  ancien,  probablement,  que  l’homme,  et  qui  l*a  suivi 
dans  ses  migrations,  a de  singuliers  rapports  avec  son  dtat  social,  ayec 
le  climat  qu’il  habite  et  avec  son  genre  de  vie.  Hochet  ou  jouet  dans 
certains  pays,  il  devient  meuble  dans  d’autres.  Ici,  il  n’est  que  l’acces- 
soire  de  la  toilette  des  femmes,  1&,  c’est  le  complement  du  costume  de 
Fhomme  et  le  symbolc  de  ses  dignitds  sociales.  L’dventail  tient,  d'ail- 
lcurs,  comme  nous  l’avons  dit,  une  place  respectable  dans  l’histoire  de 
Fart  et  de  l’industrie,  depuis  ddj&  bien  des  sifecles,  en  Orient,  en  Italic, 
en  Espagne,  et  en  France. 


P.  Douhairb. 


MELANGES 


PRINCIPES  D’fiDUCATION,  DE  MORALE  ET  DE  POLITIQUE, 

par  M.  de  G&lando,  membre  de  l’lnstitut. 

M.  le  baron  de  G6rando,  membre  de  l’lnstitut  et  ancien  presi- 
dent de  section  au  Conseil  d’etat,  a laisse  dans  ses  manuscrits  un 
travail  particuliferement  digne  d’attention,  que  son  fils  a bien  voulu 
nous  communiquer.  C/est  un  r£sum6  des  principes  d* education,  de 
morale  et  de  politique  qui,  bien  qu’£crit  k une  6poque  d£ji  ancienne, 
recoit  des  circonstances  actuelles  une  veritable  opportunite. 


I.  — EDUCATION. 

L’ Education  naturelle  congue  par  Rousseau  est  un  roman ; l’dduca- 
tion  artificielle  imaginde  par  ies  pedants  et  par  M“*  de  Genlis,  un 
abus. 

L’instruction  destinee  k former  l’esprit  et  1’ education  destinee  h former 
le  coeur,  ne  peuvent  etre  separees ; elles  r6agissent  sans  cesse  rdcipro- 
quement,  et  s’aident  ou  se  contrarient  sous  tous  les  rapports. 

Instrnisez  le  commun  des  kommes,  non  par  de  longs  ou  savants 
discours,  mais  par  quelques  paroles  qui  vont  h l’dme,  et  surtout  par 
l’exemple  des  bonnes  actions. 

La  vraie  education  est  un  secours  eclair£,  habituel,  pour  le  ddvelop- 
pement  graduel  des  facultds  morales  et  intellectuelles.  Ge  secours, 
Rousseau  le  refuse;  les  pedants  en  font  un  despotisme. 

L’art  de  l’enseignement  consiste  h.  conduire  l’eifcve  de  manifere  k ce 
qu’il  trouve  ce  qu’il  doit  savoir. 

II  faut  qu’il  le  trouve  avec  une  fatigue  proportionnee  k ses  forces, 
que  toutes  ses  forces  s’y  appliquent,  qu’elles  s’y  appliquent  d’une  iaa- 
25  avril  1876.  23 
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nifere  convenable  et  it  la  nature  des  objets  et  4 leurs  propres  lois  intl- 
rieures. 

L’dducation  morale  consiste  moins  dans  les  prdceptes,  que  dans  Tart 
d’exciter,  d’entretenir,  de  diriger  le.  sentiment  moral. 

Bile  doit  n’user  qu’avec  reserve  et  dconomie  des  recompenses  et  des 
peines. 

L’dducation  commence  plutbt  qu’on  ne  croit;  les  dix  premieres  an- 
ndes,  trop  nGgligdes  gdndralement,  sont  cependant  celles  qui  renfer- 
ment  tous  les  germes. 

Cette  premifere  education  est  trfes-difficile ; il  faut  savoir  et  pouvoir 
.lui  trouver  un  objet  convenable. 

Le  choix  des  jeux  est  une  premiere  legon  pour  l’enfance. 

La  musique  et  le  dessin  sont  pour  les  sens  ce  que  la  litterature  est 
pour  Esprit.  Tout  indique  qu’ils  conviennent,  beaucoup  plus  qu’on  ne 
croit,  4 la  premiere  education. 

La  nomenclature  des  mots  est  une  grande  science  que  l’enfant  ap- 
prend  sans  s’en  douter  et  qu’on  neglige  de  lui  bien  enseigner. 

Les  laagues  dtrangferes,  les  elements  d’histoire  naturelle  lui  sont  fa- 
cies et  lui  conviennent. 

* Les  etudes  doivent  6tre  combindes  de  manifcre  4 maintenir  Tharmo- 
nie  des  facultds  4 mesure  qu’elles  se  developpent. 

On  a exagere^en  critiquant  l’etude  des  langues  anciennes ; on  a exa- 
gdre  en  y revenant. 

Les  sciences  exactes  et  les  sciences  naturelles  doivent  commencer  de 
bonne  heurc,  mais  marcher  avec  lenteur  jusqu’4  l’entifcre  maturite  de 
la  raison. 

La  principale  cause  des  egarements  de  notre  esprit,  c’est  que  les 
intentions  que  nous  portons  4 Etude  ne  sont  point  assex  pures.  Trop 
souvent,  en  effet,  nous  ne  cherchons  qu’4  servir  nos  passions  ou  notre 
vanitd  en  paraissant  nous  consacrer  au  culte  de  la  vSritd. 

L’Sducation  commune  est  ndcessairc  pour  former  le  caractfere,  exci- 
ter l’activitd  de  l’esprit;  elle  est  encore  plus  ndcessaire  anx  princes 
qu’auxautres  hommes. 

Bile  est  comme  un  prdlude  aux  relations  sociales  ; elle  exerce  4 fon- 
der tout  ce  qu’on  espfcre,  sur  ce  qu’on  est  par  soi-mftme ; elle  modfcre 
les  dispositions  4 la  personnalit£.  Plus  on  doit  6tre  61ev6  un  jour,  plus 
il  est  4 ddsirer  qu’on  commence  par  avoir  des  £gaux. 

* On  peut  commencer,  plutdt  qu’on  ne  pense,  avec  les  enfants,  Edu- 
cation religieuse,  par  des  sentiments  et  des  iddes  trfes-simples.  Rien 
n’est  plus  funeste  que  de  la  commencer  par  des  mots  inintelligibles. 

Les  jeimes  gens  flev£s  dans  un  culte  troprigoureux  et  exaltl  courent, 
eh  entrant' dans  le  monde,  de  bien  plus  grands  dangers;  souvent  obli- 
ges de  tout  refaire,  ils  sont  exposes  4 tout  perdre. 


MlLAINSB 


IL' — REIififOW. 

L’image  de  rintdBgence  supreme  se  rlfllehit  dans  runivers  comma 
dans  k mar  de  rhornme : 

Les  principes  physiologiques,  rlguliirenieiit  dddnite,  oondaisent  la 
philosophic  h la  cause  premiere. 

Cette  cause  se  ddfinit  par  la  rlunion  de  la  sagesse,  de  la  poissance  et 
de  la  bond. 

Lavnie  philosophic  Ugitnme  la  croyance. 

La  pensle  de  Dieu  et  le  culte  qui  lui  est  rendu  sont  essentieUetnent 
his  an  perfectioanement  moral  del’espboe  humaine  comme  k celui  de 
l’iodifida. 

L’immortalitl  de  1’lme,  que  les  inductions  de  l’analogie  autoriseat 
dlji  k admettre  au  nombre  des  vlritls  naturelles,  regoit  le  caractfcre 
(Tune  vlritl  morale  soit  de  l’idle  de  Dieu^  soit  du  principe  du  devoir, 
soil  des  lois  de  notre  propre  nature. 

Un  culte  exilrieur  est  utile,  il  est  mime  nlcessaire. 

Nous  n’avons  que  de  trls-vagues  idles  sur  les  secrets  transmis  par 
les  iaitiations  de  l’antiquitl : ilest  probable  qu’elles  avaient  pour  objet 
le  thdisme  pur. 

La  religion  judalque, 'comme  celledes  anciennes  nations  du  Word, 
poriaitle  thlismedans  le  culte  public;  mais  elle  dlflgurait  la  notion 
de  laDivinitl  et  ne  donnait  point  bla  morale  la  sanction  d’un  avenir. 

Le  christianisme  a Itl  le  dlveloppement  et  la  rehabilitation  du  veri- 
table thSisme  par  Tadoration  de  Dieu  en  esprit  et  en  vlritl.  11  a Itl  < 
aussi  le  fondement  de  l’alliance  entre  le  culte  et  la  morale;  il  a donnl 
k la  morale  pratique  le  caractlre  le  plus  sublime. 

On  ne  peut  s’emplcher  de  reconnaitre  dans  ritahlissement  du  Ghris- 
Uamsme  un  bienfait  immense  pour  la  sociltl  humaine,  et  de  rapporter 
oe  bienfait  k la  Providence  divine. 

La  simplititl  du  Christianisme  fut  d’abord  altlrle  par  le  mllange  de 
la  philosophic  pythagorico-platonicienne  et  de  toutes  les  traditions 
rlunies  dans  1’bicole  d’Alexandrie.  La  thlologia  prit  naissance;  les 
Grecs  y portlrent  toute  la  subtilitl  de  leur  esprit,  les  Romains  leurs 
idles  ab&olues. 

Montle  sur  le  trine  avec  Constantin,  la  religion  partagea  l’appareil 
donl  s’environnaient  les  Clsarsy  et  trop  souvent  oblit  aux  passions 
moudaines  doat  le  foyer  est  dans  les  cours. 

A Tlpoque  de  la  renaissance  des  lumilres,  la  religion  dut  tendre  a 
se  restaurer  aussi  suivaat  son  vlrilahle  esprit,  et  le  Catholicisme  s’l- 
pura  de  pins  en  plus,  surtout  dans  la  lutte  qu’il  eut  A sautenir  contre 
la  Rdforroe. 
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En  France,  c’est  le  culte  ennobli  et  vivifld  par  Pesprit  de  PEvangile. 

G’estle  culte  du  sage,  de  l’homme  de  bien. 

Non-seulement  il  respecte  le  culte  extdrieur,  mais  il  s’y  associe  et 
s’y  conforme  en  tout  ce  qui  n’est  pas  entachd  d’une  superstition  r£- 
prouvde  par  la  religion  elle-mftme,  comme  k une  sorte  de  langage  qui 
r£unit  tons  les  homines  dans  la  communautd  des  sentiments  les  plus 
nobles. 

11  voit  qu’au  fond  la  plupart  des  hommes,  aujourd’hui,  recueillent 
plutdt  l’utilitd  des  vrais  principes  de  la  religion,  qu’ils  n*6prouvent  les 
inconvdnients  attaches  aux  inventions  humaines  qui  ont  pu  quelque- 
fois  les  voiler. 

11  honore  tout  ce  qui  est  utile  k la  morale  et  cherche  k fortifier  les 
notions  fondamentales  de  la  religion,  dont  le  Ghristianisme  est  la  plus 
pure  expression . 


III.  — MORALE. 

La  premiere  de  toutes  les  sciences  est  celle  qui  nous  apprend  A vivre 
en  paix  avec  nous-m&me  et  avec  les  autres. 

Quelques  thdologiens  fondent  Ja  morale  sur  le  systfeme  des  peines 
et  des  recompenses  k venir. 

Le  matdrialisme  dpicurien  la  fonde  sur  Pint6r6t  personnel. 

C’est  au  fond  la  m£me  base  : ces  deux'systfemes  sont  egalement  con- 
traires  au  vrai  principe  de;la  morale. 

Ce  principe  est  en  soi  essentiellement  d6sint£ress6. 

La  loi  du  devoir  est  absolue  : fais  ce  que  dot's  t dit-elle. 

Ce  qui  est  bien  est  bien  par  soi-m6me,  inddpendamment  de  toute 
utility  pour  celui  qui  le  pratique. 

Si  les  calculs  d’ utility  personnelle  sont  strangers  au  principe  du  de- 
voir et  ne  tendent  qu’i  en  fausser  les  notions,  les  vues  d’utilitd  peuvent 
cependant  servir  de  motifs  pour  aider  k la  pratique.  Mais  il  faut 
craindre  d’en  abuser,  et  ne  les  employer  que  comme  auxiliaires  du 
sentiment  moral  qui  est  l’Ame  de  la  vertu. 

La  morale  subsisterait  sans  la  remuneration,  comme  la  probite  civile 
sans  les  lois  r£pressives. 

Le  sentiment  moral  se  nourrit  et  s’eifeve  par  son  union  avec  le  sen- 
timent religieux. 

En  exagerant  les  devoirs  arbitraires  et  artificiels,  on  court  risque 
d’dpuiser  la  force  necessaire  pour  l’accomplissement  des  devoirs  es- 
sentiels. 

Il  y a une  loi  du  devoir  qui  se  borne  k interdire  ce  qui  est  mal ; 
celle-li  nous  empeche  seulement  d’etre  mechant ; elle  a ses  limites. 

11  y a une  loi  tout  active  qui  (present  la  g£n£rosit6  envers  les  autres, 
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qui  commande  de  bien  faire,  qui  nous  appelle  A notre  propre  perfec- 
tionnement ; celle-lA  seule  forme  l’homme  vdritablement  vertueux ; elle 
est  en  quelque  sorte  inddflnie. 

IV.  — POLITIQUE. 

La  politique  est  la  morale  appliqude  aux  rapports  gdndraux  de  la 
socidtd,  comme  la  jurisprudence  est  la  morale  appliqude  aux  rapports 
privls  qui  naissent  de  l’dtat  de  socidtd. 

Malheur  k la  nation  dans  laquelle  s’dlfeve  et  se  propage  1’esprit  de 
scepticisme  ! Les  caract&res  s’affaiblissent,  les  moeurs  se  corrompent, 
la  sensibility  s’dteint : l’dgoisme  seul  demeure. 

Le  principe  de  la  politique  est  viold  lorsqu’on  la  fonde  sur  la  force 
on  sur  l’adresse. 

11  est  mdconnu  lorsqu’on  la  fonde  sur  des  iddes  purement  thdocra- 
liques  empruntdes  k la  religion,  ou  sur  des  iddes  de  propriety  emprun- 
tdes Ala  jurisprudence  civile.  Les  nations  ne  sont  la  propriyty  d’au- 
cune  famille,  et  l’hyrydity,  par  elle-myme,  abstraction  faite  de  tout 
autre  considyration,  ne  donne  pas  droit  au  pouvoir. 

La  lygitimity  d’un  gouvernement  ne  peut  reposer  que  sur  deux 
principes : la  volonty  gynyrale,  ou  Futility  gdndrale.  G’est  un  devoir 
pour  l’individu  de  se  soumettre  A ce  que  la  sociyty  a voulu,  ou  d’adop- 
ter  ee  que  son  intdrdt  commande. 

L’hypothAse  du  Contrat  social  n’est  ryalisable  que  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances  et  ne  s’est  ryalisye  que  rarement  dans  l’his- 
toire.  Si  des  individus  jusqu’alors  isoiys  se  ryunissent  pour  former 
un  corps  de  nation,  comme  en  Amdrique,  ils  ont  certainement  le  droit 
de  se  donner  des  lois  qui  leur  conviennent.  Si,  comme  nous  l’avons  vu 
de  nos  jours,  les  anciennes  institutions  s’dcroulent,  une  nation  sortant 
de  l’anarchie  a encore  le  mdme  droit. 

Hors  ces  deux  cas,  l’ytat  de  chose  n’est  pas  le  mdme.  L’intdrdt  gdnd- 
ral  de  la  socidtd  protdge  et  consacre  ce  qui  existe,  si  ce  qui  existe  est 
utile;  ou  s’il  en  demande  la rdforme,  le  perfectionnement,  c’est  par  des 
mo/ens  qui  n’exposent  pas  la  socidtd  A perdi’e  plus  qu’elle  ne  cherche 
A obtenir. 

Les  gouvemements  reprdsentatifs  ont  l’avantage  moral  de  remettre 
en  harmonie  les  deux  principes  de  ldgitimitd. 

Le  principe  moral  qui  consacre  l’autoritd  aux  yeux  du  sage  ne  sufflt 
pas  pour  assurer  son  empire  rdel  sur  les  passions  humaines.  Les 
moyens  de  force  lui  sont  ndcessaires,  pourvu  qu’elle  n’en  abuse  pas. 
Les  moyens  d’opinions  lui  sont  plus  ndcessaires  encore. 

L’autoritd  & besoin  aussi  d’dtre  protdgde  contre  les  passions  de  ceux 
qui  en  sont  ddpositaires;  car  elle  est  institude  pour  la  socidtd  et  non 
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pour  ses  chefs,  uouvel  avantage  des  gouvernemente  reprAsentatifs. 

Le  gouvernement  n’est  pas  settlement  instituA  pour  la  conservation 
de  la  sociAtA  en  un  corps  rAgulier,  mais  aussi  pour  le  perfectimmement 
et  le  progrAs  de  ce  mAme  corps  sous  les  rapports  de  la  morality,  du 
bonheur,  de  la  richesse  et  de  la  force. 

L’unitA  est  essentiellemeat  utile  it  la  conservation,  k 1’ordre,  k la 
farce.  La  libAralitA  des  institutions,  si  elle  est  exagArAe,  pent  nuire  k 
l’ordre  elk  la  conservation ; si  elle  est  sagemeat  dirigAe,  elle  est  utile  k 
tons  les  genres  de  perfectionnement  social. 

L’hArAditA  estla  solution  la  plus  heureuse  et  la  plus  simple  du  grand 
proMAme  de  la  stability.  Elle  prAte  aussi  une  grande  force  morale  aa 
gouvernement. 

L’hArAditA  s’allie  par  une  Atroite  harmonie  avec  le  systAzne  reprAsen- 
tatifs ; les  deux  priucipes  de  cette  combinaison  se  fortifieat  et  se  tempi- 
rent  Yun  par  1’auire. 

L’hArAditA  n’est  plus  la  stability  quand  le  pouvoir  du  prince  est 
absolu : carles  institutions  peuvent  changer  k chaque  rAgne. 

Une  sage  libertA  aflermit  la  monarchie,  et  lui  assure  le  plus  heat 
degrA  de  la  vraie  puissance.  Elle  donne  pour  allies  au  monarqueles 
lumiAres  de  la  raison  et  les  sentiments  publics. 

Un  gouvernement  ne  se  sontient,  quelles  que  soient  ses  forces  mAca- 
niques,  s’il  n’est  eu  harmonie  avec  les  lumiAres,  les  mosurs  du  sifcde 
et  de  la  nation.  11  ne  tend  & des  progrAs  riels  qu’autant  qu’il  prAvoitle 
dAveloppement  futur  des  uns  et  des  autres  et  qu’il  le  favorise  dans  une 
bourne  direction. 

G’est  un  grand  danger  pour  [une  nation  quand  ses  lumiAres  ne  sont 
pas  en  harmonie  avec  ses  moeurs. 

Une  nation,  qui  a une  fois  connula  libertA,  ne  se  soumet  k la  servi- 
tude qu’aprAs  avoir  perdu  ses  maBurs  et  ses  LumiAres,  ; et  surtoot 
celles-lk. 

L’imprimerie,  l’Atai  des  sciences,  de  l’iadustrie,  du  commerce,  la 
diversity  des  formes  de  gouvernement  existant  aujourd’hui  en  Europe, 
s’opposent  aussi  k une  rAtrogradation  sensible  dans  les  institutions. 

. Les  privileges  de  l’instruction  et  de  la  richesse  suivent  le  cours  de  la 
succession  hArAditaire ; ceux  du  pouvoir  et  le  rang  peuvent  done  le  sai- 
vre  Agalement,  mais  ils  doivent  Atre  en  harmonie  avec  les  premiers, 
Atre  comme  eux  exempts  d’exclusion,  et  ne  pas  devenir  inaccessible  au 
talent  et  au  mirite. 

La  noblesse  peut  Atre  uu  intermAdiaire  utile  au  prince  et  au  peuple; 
elle  peut  aussi  Atre  Agalemeut  funeste  k tous  les  deux.  Tout  depend  de 
la  sagesse  avec  laquelle  cette  institution  sera  con$ae.  G’est  uu  grand 
problAme  pour  le  siAcle  qui  commence. 

Beaucoup  d’autres  praMAmes  s’offrent  k 1’entrAe  du  dix-neuviAme 
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sikcle.  Les  princes  seals  qni  Jen  auront  sondd  touie  la  profondeur  6 tar 
bliront  un  bon  gouvemement . 

L’dtatdes  nations  duNorddoit  surtout  dtre  mdditd.  L’enthousiasme 
des  sentiments  publics  y a obtenu  un  grand  essor ; les  lumiferes  y sont 
aussi  ddveloppdes  que  rdpandues,  et  le  caractdre  do  ces  nations  rend 
durables  entre  leurs  mains  les  conqudtes  qu’elles  ont  faites. 

Pour  comprimer  l’exagdration  du  mouvement  parti  de  la  France,  les 
souverains  ontdft  donner  une  grande  dnergie  k tons  les  ressorts  politi- 
que dans  leurs  propres  Stats. 

Le  monde  est  changd.  Un  esprit  prudent  interroge  1’ opinion ; un 
esprit  supdrieur  la  devance,  et  l’opinion  est  aujourd’hui  la  premiere 
force  politique. 

La  France  a trouvd,  dans  la  monarchie  representative,  la  solution  la 
plus  heureuse  pour  le  systdme  entier  de  ses  institutions  politiques  aprds 
de  nombreux  et  malheureux  essais.  Elle  l’a  trouvde,  parce  qu’elle  a 
rencontre  le  point  d’dquilibre  entre  les  impulsions  dont  le  ddsordre  avait 
cause  ses  agitations. 

Mais  il  faut  savoir  s’y  tenir,  ne  pas  oublier  I’histoire,  le  point  d’oii 
on  est  parti,  Tespace  qu’on  a parcouru,  voir  l’ensemble  de  l’Europe  et 
jeter  les  yeux  snr  l’avenir. 

La  France,  comme  toutes  les  nations  d’origine  germanique,  eut,  dds 
son  bercean,  un  gouvemement  qui  rdunissait  le  syst&me  reprdsentatif 
avec  ronite  monarchique  d’abord  Elective,  puis  kdrdditaire. 

La  fdodalitd,  nde  des  institutions  militaires  et  des  suites  de  la  con- 
qu&te,  prit  la  place  du  vrai  syst&me  reprdsentatif,  opprima  le  peuple, 
menaqa  le  tr&ne. 

Les  rois  luttdrent  longtemps  contre  cette  force  inddpendante  et  rivale, 
s’aidferent  quelquefois  du  peuple,  triomphdrent  enfln  par  l’institution 
de  lamilice  soldde.  Ce  triomphe  achevd  par  Richelieu  eut  lieu  malheu- 
reusement  par  la  force  et  l’habiletd,  et  loin  de  rappeler  le  syst&me  reprd- 
sentatif k sa  puretd,  ce  ministre  imprudent  et  audacieux,  en  frappant 
les  grands,  mdprisa  la  nation. 

Dds  lors  one  grande  revolution  dut  dtre  prdvue. 

Les  hommes  sages  avaient  marqud  le  but,  mais  le  mouvement 
imprimd  le  ddpassa ; il  ne  connut  plus  de  limites. 

Anjourd’hui,  ce  qui  ne  fut  qu’un  rdve  en  1789  peui  devenir  une 
rdalitd. 

La  nation  gravite  vers  l’ordre  et  le  repos.  Les  libertds  publiques  et 
les  intdr&ts  del’autoritd  sent  rdconcilids  et  satisfaits  k la  fois. 

Bonaparte  mdme,  sans  le  vouloir,  avait  tout  prdpard  pour  le  retour 
des  Bourbons  \ il  avait  rendu  k l’autoritd  taut  de  force,  que  le  Roi  n’aura 
que  la  jbnissance  de  la  moddrer.  11  a consacrd  de  nouveau  les  iddes 
d’hdrddiid,  toutes  les  mutinies  monarcliiques  ; il  & ldgud  une  adminis- 
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tration  dclairde,  une  legislation  grande  et  systdmatique,  une  armde 
yaleureuse. 

Les  mdcontentements  qui  se  produisent  dans  les  deux  extremes  do 
l’opinion  publique  sont  une  garantie  de  la  sage  direction  suivie  : toutc 
transaction  equitable  ddplatt  aux  deux  partis. 

Le  roi  ne  peut  courir  de  dangers  que  par  la  faute  de  ses  ministres  ou 
par  les  doutes  qui  s’dlfcveraient  sur  la  bonne  foi  de  ses  intentions. 

La  charte  constitutionnelle  est  le  salut  du  trftne  et  de  la  France.  Ce  * 
qui  lui  manque  en  principe  de  force,  parce  qu’elle  n’a  pas  le  caractdre 
<Tun  contrat,  il  faut  le  compenser,  autant  qu’il  sera  possible,  par  la 
fideiite  4 en  observer  non-seulement  la  lettre,  mais  l’esprit. 

11  y a deux  maladies  propres  & notre  nation,  qui  ont  re$u  un  grand 
ddveloppement  : l’inquidtude  et  la  vanity.  11  faut  se  garder  de  les 
nourrir,  comme  de  les  irriter. 

Une  partie  de  la  cour  ne  voit  que  dans  ses  pretentions  les  intdrtts 
du  roi.  La  nation  croit  voir  s’amonceler  ainsi  dans  le  lointain  des 
nudes  qui  amdncraient  un  orage;  elle  s’en  effraie. 

Les  auteurs  de  ces  pretentions  inconsiddrdes,  qui  ne  savent  point,  au 
milieu  des  sacrifices  communs,  se  resigner  eux-mdmes  4 des  sacrifices 
indispensables,  n’ont  ni  la  force  ni  les  lumidres  qu’exigerait  un  tel 
plan.  11s  ne  rdussiraient  qu*4  perdre  le  roi,  eux-mdmes  et  la  France. 

Ces  considerations  politiques  qui  nous  reportent  4 un  etat  de  clioses 
distant  d’un  demi-sidcle,  trouvent  un  complement  dont  1’4-propos  m’a 
frappd  en  relisant,  un  journal  quotidien  rddigd  par  mon  pfcre,  dans  les 
reflexions  suivantes  qu’il  y a insdrdes  les  28  et  29  juin  1842,  quelques 
mois  avant  sa  mort. 

28  juin.  Les  choses  liumaines  sont,  comme  les  flots  de  la  mer,  dans 
une  oscillation  continuelle  : action  et  reaction.  Une  exagdration 
repousse  vers  une  exagdration  contraire,  et  souvent,  en  definitive,  il 
n’y  a pas  de  changement  rdel. 

« Que  de  milliers  de  victimes  humaines  sacrifides  par  des  guerrcs 
qui  n’ont  rien  amend  que  des  destructions  et  des  haines  I Que  de  vertus 
se  ddpensent  dans  des  combats  ddsastreux,  qui  seraient  fdcondes  pour 
le  bien  de  l’humanitd ! » 

29  juin.  « On  est  affligd  de  voir,  cn  etudiant  l’histoire,  combien  il  est 
difficile  aux  peuples  de  se  gouverner  sagement  par  eux-mdmes,  et  com- 
bien il  est  rare  qu’ils  soient  bien  gouvernds  par  leurs  chefs. 

Les  pas  que  fait  l’humanitd  dans  la  voie  de  la  civilisation  sont  sou- 
vent achetds  par  de  grandes  catastrophes  : 

L’dmancipation  morale  et  religieuse  de  l’Evangile,  par  les  persecu- 
tions ; 

Le  renouvellement  social  de  l’Europe,  par  l’invasion  des  barbares; 
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L’abolition  de  l’esclavage,  par  la  pauvretb  des  classes  affranchies ; 

Les  riformes  politiques  et  religieuses,  par  les  revolutions,  l’anarchie, 
les  luttes  sanglantes. 

R£signons-nous  & subir  la  condition  pour  obtenir  le  resultat,  mais 
ne  nbgligeons  rien  pour  rendre  la  condition  la  moins  dure  qu’il  est 
possible. 

Qui  nous  donnera  de  voir,  au  lieu  de  la  politique  des  passions,  celle 
(lu  bien  public?  » 


ETUDE  SUR  LES  TAR1FS  DE  DOUANE8  ET  BUR  LES 

TRAITES  DE  COMMERCE 

Par  M.  Arne,  coriseiller  d’Etat,  directeur  general  des  douanes. 

2 vol.  in-8°.  Guillaumin,  editeur. 

VoilA  un  livre  qui  est  fait  par  un  homme  competent.  C’est  non-seu- 
lement  une  kistoire  complete  de  nos  tarifs  de  douanes  et  des  trails  de 
commerce,  c’est  encore  une  appreciation  parfaitement  raisonnbc  des 
consequences  qu’ils  ont  produites.  Aprfes  un  court  rbsumb  des  bpoques 
antfrieures,  lv auteur  prend  les  tarifs  depuis  Colbert,  les  trails  de 
commerce  depuis  celui  de  1786  et  il  en  trace  l’histoire  jusqu’b,  nos 
jours;  c’est  Tobjet  du  premier  volume.  Cette  partie  attirera  particulib- 
rement  l'attention  de  ceux  qui  aiment  a connaitre  les  prbcbdents  en 
loutes  choses ; mais,  Ik  oix  le  livre  de  M.  Amd  prend  un  grand  intent 
d actuality,  c’est  lorsqu’il  arrive  aux  fameux  trails  de  1860,  conclus 
d’abord  avec  l’Anglcterre,  et  postdrieurement  avec  d’autrcs  nations, 
trails  qu’il  s’agit  aujourd’hui  de  supprimer  ou  de  rcnouvcler.  Quel  en 
a dte  l’effet?  A-t-il  6t§  heureux  ou  funestc?  L’auteur  n’hdsite  pas  a 
declarer  qu’il  a dtd  heureux,  et  il  le  prouve  en  s’appuyant  sur  les  faits 
et  sur  une  experience  de  plus  de  quinze  annees.  Jamais  le  commerce 
intbrieur  et  extdrieur  de  la  France  ne  s’btait  autant  d6velopp6  que 
depuis  1860,  jamais  les  impftts  indirects  qui  sont  en  relation  intime 
avec  le  progrbs  de  la  richesse,  n’avaient  autant  rendu,  et  jamais, 
enfin,  on  avait  vu  tant  de  bien-btre  rbpamlu  au  sein  des  populations 
industrielles.  Je  dis,  A dessein,  les  populations  industrielles,  parce 
qu’il  y a peut-btre  une  ombre  au  tableau,  en  ce  qui  concerne  les 
populations  agricoles.  Gelles-ci  ont  bien  profits  aussi,  dans  une  cor- 
taine  mesure,  du  progrbs  de  la  richesse  gbnbrale;  elles  ont  mieux  vendu 
quelques  denrbes,  la  viande,  les  oeufs,  le  beurre,  les  lbgumes,  etc. 
Mais  pour  ce  qui  touche  k leurs  productions  principales,  les  cbrbales 
et  la  laine,  elles  n’ont  rien  gagnb.  Le  prix  des  cbrbales  est  restb  k 
peu  prbs  stationnaire , et  celui  de  la  laine  a plut6t  baissb  qu’aug- 
mentb,  pendant  que  la  main-d’oeuvre  rencherissait  pour  les  agri- 
culteurs  comme  pour  tout  le  monde.  Aussi  les  capitaux  ont-ils  fui 
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I’agriculture  en  ggn&ral,  et  un  mouvement  d’feuugration,  plus  conside- 
rable que  jamais,  s’est  opferfe  des  campagnes  vers  les  viHes-  U y a lk,  je 
le  rfepfete,  un  point  noir  dans  le  monvement  de  prosplrite  qui  s’est 
accompli  depuis  les  tr&itfes  de  commerce.  U appelle  1’ attention  sferieuse 
des  6conomistes  et  des  hommes  politiques.  A quoi  est  dft  cet  fetat 
quasi  stationnaire  de  notre  agriculture,  en  presence  du  dfeveloppement 
£norme  des  autres  industries.  G’est  une  question  qui  est  A examiner. 

M.  Amfe,  qui  se  prononce  avec  fermetfe  pour  1’ abolition  de  l’dchelle 
mobile,  et  il  a raison,  regrette  toutefois  qu’en  ce  qui  concerne  la  laine, 
au  lieu  de  la  suppression  absolue  de  la  taxe  qui  frappait  les  l&ines 
Strangles,  on  n’ait  pas  retenu  un  lfeger  droit  fiscal,  n’efit^il  fetfe  que  de 
3 0/0,  il  aurait  prot£gfe  la  production  intferieure  contre  l’envahis- 
sement  du  dehors ; et  le  renchferissement  qui  en  serait  r£sult&  dans  le 
prix  des  fetoffes  k l’interieur,  efit  imperceptible.  Quant  k l’exterieur, 
pour  faciliter  la  concurrence,  on  aurait  pu  recourir  au  drawback. 
Ajoutons  encore  que  ce  lfeger  droit  aurait  procure  des  ressources  sup- 
plfementaires,  ce  qui  n’est  pas  k dfedaigner  dans  l’etat  actuel  de  nos 
finances.  • 

M.  Amfe  ne  s’est  pas  contents  de  faire  l’historique  des  douanes  cl 
des  trails  de  commerce,  et  de  signaler,  au  fur  et  k mesure,  les  effets 
qu’ils  ont  produits.  11  a,  dans  un  chapitre  intitule  Resumi , expose  et 
discut6  sommairement  toutes  les  questions  relatives  aux  douanes  qui 
nous  occupent  en  ce  moment : question  du  systfeme  protecteur  et  du 
libre  ^change,  avec  la  conciliation  possible  entre  les  deux ; question 
de  la  chertfe  de  la  vie  depuis  les  traitfes  de  i860  ; question  fiscale  dans 
ses  rapports  avec  l’impdt  indirect,  et  enfin  parti  k prendre  entre  le 
regime  des  tarifs  gfenferaux  et  celui  des  trails  de  commerce. 

G’est  dans  ce  dernier  chapitre  que  se  montre  surtout,  je  ne  dis  pas 
l’ferudition  de  l’auteur,  elle  delate  partout  dans  le  caurs  de  l’ouvrage, 
mais  sa  science  feconomique.  Il  a abordfe  quelques-uns  des  probifemes 
les  plus  ddlicats  de  cette  science,  et  il  l’a  fait  avec  une  grande  sagacity. 
La  solution  qu’il  propose,  ou  Implication  qu’il  donne  nous  a toujours 
paru  la  plus  vraie  et  la  meilleure.  11  a dit,  avec  raison,  par  exemple, 
qu’il  ne  peut  y avoir  rien  d’absolu  dans  la  thfeorie  du  libre  ^change. 
G’est  l’idfeal  vers  lequel  on  tend,  eomrae  on  cherche  en  politique  l’accord 
difficile  de  toutes  les  libertfes  avec  le  maintien  de  l’ordre.  Mais  dans 
la  pratique,  il  faut  y mettre  beaucoup  de  temperament  et  manager  les 
transitions ; on  tuerait  les  nations  si,  lorsqu’elles  sont  jeunes  encore  et 
qu’elles  commencent  k dfevelopper  leur  Industrie,  on  les  soumettait  au 
rfegime  du  libre  fechange  absolu,  sous  pr6texte  qu’il  est  juste  que  chacun 
puisse  se  procurer  au  meilleur  marchfe  possible  et  n’importe  ou,  la 
chose  dont  il  a besoin.  Il  faut  examiner  encore  ce  qu’on  peut  donner 
en  echange.  Si  on  ne  laissait  k un  pays  que  sa  production  agrkole,  on 
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ne  larderait  pas  1 1’appauvrir  et  Ale  metire  sous  la  dApendance  des 
contrAes  mannfacturi&res.  VoilA  ce  qui  reste  dAmontrA  par  1’expArience 
de  ious  les  peoples,  et  ce  qui  fait  que  mAme  chez  les  plus  libAraux, 
comme  les  Etats-Unis,  par  exemple,  ou  a cru  devoir  protAger  l’indus- 
trie  naissante.  La  liberty  commerciale  est  le  but  qu’on  doit  atteindre, 
mais  il  ne  faut  y arriver  que  par  dtapes,  et  c’est  ainsi  que  les  deux 
syst&mes  se  cencilient  dans  la  pratique.  Seulement,  1A  comme  en  poli- 
tique, Tart  des  transitions  est  difficile.  Ou  Ton  s’endort  trop  dans  le 
systAme  protecteur,  et  ou  ne  tarde  pas  k Atre  en  arrifere  des  autres  pays, 
oul’on  marche  trop  vite  vers  la  realisation  de  theories  sAduisantes,  et 
on  mine  pour  longtemps  l’industrie  nationale. 

Un  point  qui  a AtA  aussi  parfaitement  mis  en  lumi&re  dans  l’ouvragc 
de  M.  AmA,  c’est  la  cause  de  la  chertA  qui  s’est  produite  dans  les  choses 
de  la  vie,  particuli&rement  depuis  les  traitAs  de  commerce.  On  avait 
invoquA,  en  faveur  de  ces  trails,  1’intArAt  des  classes  laborieuses;  on 
supposait  qu’il  s’agissait  de  leur  procurer  la  vie  k meilleur  marchA,  et 
il  s’est  trouvA  qu’elle  a AtA  plus  ch&re.  M.  AmA  explique  trAs-bien  que 
cette  chertA  est  la  preuve  mAme  du  succAs  des  trails ; car  elle  est  due 
au  progrAs  de  la  richesse,  A ce  que  la  consummation  de  chacun  s’est 
accrue  dans  des  proportions  considerables.  On  consomme  plus  de 
legumes,  plus  de  viande,  plus  de  vin,  etc.,  qu’autrefois  ; on  se  loge  et 
on  s’habille  beaucoup  mieux ; et  Ik  ok  la  production  n’a  pu  marcher 
immAdiatement  de  pair  avec  les  besoins  k satisfaire,  les  cboses  ont 
tout  naturellement  renchAri;  mais  on  a eu  aussi  plus  de  ressources 
pour  se  les  procurer.  L’effet  n’a  done  pas  AtA  malheureux. 

L’ auteur  arrive  ensuite  A la  question  fiscale  dans  ses  rapports  avec 
les  impAts  indirects.  G’est  1A  aussi  un  point  fort  dAlicat.  En  eifet  il  y a 
des  gens  qui  condamnent  l'impdt  indirect  sous  toutes  les  formes ; ils 
ne  veulentpas  plus  de  celui  qui  est  fourni  par  les  douanes  que  de  celui 
qui  est  perqu  sur  les  consommations  intArieures.  D’autres  voient  dans 
cet  intAr&t  fiscal  uue  sorte  de  protection  laissAe  A l’industrie,  et  ils  la 
proserivent  pour  cette  raison.  L’auteur  n’a  pas  de  peii^  A dAmontrer 
que  b suppression  de  tout  impdt  indirect  est  absolument  chimArique ; 
cet  impAt  doit  rester  la  source  la  plus  aboud&nte  des  revenus  d’un 
Etat  bieu  ordonnA,  comme  cela  existe  en  Angleterre  et  en  France. 
La  question  est  seulement  de  le  faire  peser  sur  des  matiAres  qui 
peuvent  le  supporter  et  dont  la  consummation  ne  se  ralentit  pas 
par  le  prAlAvement  du  fisc.  A ce  titre  il  a le  courage  de  dire,  et 
noo&lui  eu  savons  grA,  qu’on  a eu  tort  en  1848  d’abaisser,  autant 
qu’on  l’a  bit,  la  taxe  qui  frappait  le  sel.  11  cite  l’exemple  de  l’ltalie 
qui,  ayant  des  besoins  moms  Atendus  que  les  nAtres,  n’a  pas  craint  de 
porter  A 55  fr.  le  quintal,  l’impAt  sur  le  sel,  tandis  qu’il  n’est  plus  chez 
nousque  de  12  fr.  50.  Sion  rAtablissait  cette  taxe,  comme  elle  Ataitavant 


356 


MELANGES 


* 


1848,  c’est^i-dirc  si  on  y ajoutait  lcs  2 decimes  supprimes,  FEtattrou- 
verait,  sans  difficult^  aucune,  et  sans  charge  accessoire,  nn  supplement 
de  revenu  de  35  Hi  40  millions  : cela  en  vaut  la  peine,  et  permettrait  au 
besoin  de  rGduire  d’autres  imp6ts  nouvellement  dtablis,  et  qui  preju- 
dicient  fort  & la  richesse  publique,  tels  que  celui  qui  atteint  les  trans- 
ports k petite  vitesse  et  la  taxe  sur  les  valeurs  mobilises.  Nous  n’avons 
pas  ici  le  cadre  ndeessaire  pour  traiter  h fond  cette  question  de  Fimpdt. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  qu’on  se  fait  d’dtranges  illusions  sur  la 
matifcre . On  se  figure  gdneralemcnt  que,  suivant  qu’on  prend  Fimpol 
sur  le  revenu  et  le  capital,  ou  sur  les  consommations,  ce  sont  des  indi- 
vidus  diffdrents  qui  le  paient;  que  si  on  le  demande,  par  exemple,  au 
revenu  ct  au  capital,  les  classes  infdrieures,  qui  n’ont  gdneralement  ni 
l’un  ni  Fautre,  en  seront  affranchies.  G’cst  une  grave  erreur.  Le  revenu 
ct  le  capital  sont  la  matidre  premidre  de  l'industrie.  G’est  par  eux  que 
le  travail  est  mis  en  mouvement.  Si  vous  les  diminuez  par  un  prflfeve- 
ment  direct  d’impot,  vous  courez  le  risque  d’affaiblir  en  mdme  temps 
la  somme  du  travail,  de  rendre  les  industries  moins  fecondes,  et  par- 
tant  les  salaires  moins  sieves.  Or,  quelle  est  la  taxe  qui  peut  dtre  aussi 
prejudiciable  k Fouvricr  qu’une  diminution  de  travail,  qu’un  retranche- 
ment  de  salaire ; ce  rctranchement  ne  fiU-il  que  d’un  dixi&me,  et  il  ne 
faudrait  pas  une  grande  perturbation  pour  amener  ce  rdsultat;  il  de- 
passerait  sensiblement  la  charge  qui  pfese  aujourd’hui  sur  Fouvrier 
dans  Fimpdt  indirect.  En  definitive,  si  on  veut  bien  y regarder  de  prds, 
on  trouvera  que  Fimpdt,  quelque  forme  qu’il  prenne,  est  toujours  paye 
par  la  consommation.  Toute  la  question  est  done  de  savoir  s’il  vaut 
mieux  le  prdlever  avant  la  creation  de  Fobjet  destine  k dtre  consomme, 
e’estrk-dire  sur  le  capital  ou  le  revenu,  ou  bien  lorsque  la  consomma- 
tion a lieu  par  Fimpdt  indirect.  Nous  sommes  pour  la  seconde  manifcre, 
et  nous  croyons  qu’elle  est  moins  prejudiciable  k la  richesse  publique, 
si  elle  est  sagement  appliquee. 

Le  livre  de  M.  Ame  se  termine  par  une  preference  donnde  aux  trailes 
de  commerce  Mir  les  tarifs  generaux.  Le  commerce  a surtout  besoin  de 
fixite  dans  ses  rapports  avec  Fextericur,  et  il  a compris  que  si  on  viyait 
sous  le  regime  de  la  libertd  absolue  des  tarifs,  laissde  k chaque  nation, 
ceux-ci  pourraient  dtre  remanids  trop  souvent  sous  des  influences  di- 
verses.  11  n’y  aurait  plus  de  sdcuritd  pour  les  operations  Hi  long  terme. 
Avec  les  traitds  de  commerce  on  est  sflr,  au  moins,  de  trouver  les 
mdmes  tarifs  pendant  la  durde  du  traitd,  et  on  peut  agir  en  conse- 
quence. Aussi  voyons-nous,  qu’en  ce  moment,  il  est  question  partout 
du  renouvellement  des  conventions  commerciales.  Personne  ne  tient  i 
garder  la  liberty  absolue  de  ses  tarifs,  parce  qu’il  faudrait  la  laisser  aux 
autres,  et  qu’on  ne  veut  pas  s’exposer  aux  inconvdnients  qui  pourraient 
en  rdsulter. 
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Tel  est  le  livre  de  M.  Am6,  analyst  brifevement,  non  pour  le  faire 
connaltre  eomplfetement,  mais  pour  inspirer  le  d^sir  de  le  lire  & ceux 
qui  s’occupent  de  ces  matures.  G’est,  je  le  rlpfete,  k la  fois  l’oeuvre 
d’un  Irndit  et  d’nn  thdoricien. 

Victor  Bonnet. 


LE  POEME  I)E  LA  VIE 

1 

Chants  in  times,  par  Gaston  David,  1 vol.  in- 18,  cliez  Didicr. 

Void  nn  podme  qui  se  distingue,  parmi  toutes  ces  oeuvres  de  poesie 
frivole,  maladive  ou  corrompue  dont  notre  temps  est  saturd. 

« Ges  podsies,  dit  l’auteur  dans  sa  remarquable  preface,  embrassent 
la  vie  intime  de  l’homme  depuis  ses  premieres  anndes  jusqu’k  son  dge 
mdr,  el  se  divisent  naturellement  en  trois  parties  : l’enfance  avec  ses 
souvenirs  et  ses  rdves  ; le  monde  et  ses  influences  diverses ; la  famille 
et  ses  joies  mdldes  de  deuils.  D’un  bout  k l’autre  plane  l’idde  de  Dieu 
dont  la  puissance  et  la  bontd  se  font  sentir  k nous  dans  tout  le  cours 
de  notre  vie.  Enfln  un  Epilogue  rdsume  les  trois  parties  du  recueil  et 
leur  sert  de  conclusion.  » Ge  cadre,  plus  restreint  que  le  titre  du  livre, 
est  encore  bien  vaste;  et  pourtant  le  jeune  podte  a suffl  k le  remplir  : 
1’amour  de  toutes  les  choses  belles  et  saintes,  ennobli  et  domind  par 
l’amour  de  Dieu,  l’a  soutenu  du  premier  au  dernier  vers. 

M.G.  David  n’est  pas  un  poete  ordinaire.  11  n’a  point  le  triste  avan- 
tage,  si  chdrement  achetd,  d’avoir  dtd  trompd  par  les  folles  passions  ni 
meurtri  par  la  souifrance.  Sa  vie  a dtd  calme,  unie,  heureuse.  Elevd  au 
sein  d’nne  famille  chrdtienne,  sa  foi  semble  n’avoir  jamais  subi  d’as- 
saut ; riche,  il  n’a  connu  que  les  douceurs  de  l’existence  : il  n’a  pu  dtre 
qu’un  tdmoin,  assurdment  sensible  et  bon,  des  doutes,  des  amertumes 
et  des  douleurs  d’autrui.  Enfant,  il  s’est  dpris  d’un  amour  naif  et  pro- 
fond  pour  la  compagne  habituelle  de  ses  jeux  : et  cet  amour  fiddle  l’a 
sanvd  de  tons  les  dangers  de  la  jeunesse,  et  lui  a donnd'ensuite  toutes 
les  joies  pures  et  tranquilles  du  manage  et  de  la  paternitd.  De  Ik 
vient  qu’il  ne  faut  point  chercher  dans  ces  vers  l’expression  des  senti- 
ments qui  sont  le  fond  de  la  podsie  contemporaine  : les  regrets,  les 
reroords,  les  plaintes,  les  cris  de  souSrance  ou  de  ddsespoir  qui  nous 
dmeuventen  nous  troublant;  point  de  ces  chants  ddsespdrds  dont  parle 
Musset : 


4 

Les  chants  desesperes  sont  les  chants  les  plus  beaux, 
Et  j’en  sais  d’immortels  qui  sont  dc  purs  sanglots. 


De  \k  vient  aussi  qu’on  ne  saurait  faire  de  lecture  plus  saine. 
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II  y a trois  faces  principales  dans  le  talent  deM.  G.  David;  trois 
grands  objets  l’inspirent : F Amour,  la  Helicon,  la  Nature! 

La  nature  qull  ahne  et  qu’il  chante,  c'est  la  fralche  et  riante  nature 
du  Limousin.  Personne  n’en  a mieux  rendu  le  eharme;  un  sentiment 
intime,  profond,  respire  dans  ces  paysages  de  la  terre  natale  que  les 
yeux  du  poete  ont  si  souvent,  si  longuement  contempts.  Qu’on  relise  le 
beau  morceau  intitule  : Le  Limousin , d^jk  public  Fan  dernier,  dans  le 
Corrcspondant , et  Fon  sentira  combien  cette  v6rit6  et  cette  sincdritl 
d’accent  sont  loin  de  la  banality  de  ces  poetes  descriptifs  qui  ne  sont 
d’aucun  pays  et  qui  ne  peignent  que  dans  Fatelier. 

Gomme  les  poStes  chrttiens  de  ce  sifede,  M.  David  a le  sentiment  de 
la  nature,  mais  il  n’est  pas  un  de  ces  rdalistes  dont  Fesprit  ne  pdnfetre 
pas  au-delk  de  la  surface  ne  cherche  point  le  sens  profond  des  sons  et 
des  choses,  Ykme  voilde  par  la  matifere.  11  peint  la  nature  avec  amour, 
mais  il  ne  Faime  pas  pour  elle-m£me ; il  Faime  pour  le  Dieu  qu’elle 
exprime.  Ge  pieux  sentiment  marque  ses  descriptions  d’une  empremte 
bien  personnelle. 

Ce  pbnbtrant  caractfere  de  douceur  et  de  paix  rfegne  dans  les  vers  que 
Famonr  a inspires  an  jeune*  poSte.  Que  nous  voilb  loin  des  troubles, 
des  tonrments,  des  orages  de  la  passion  TDans  ce  sifecle  de  Ren6s  et  de 
Hollas,  il  faut  une  conviction  profonde,  une  naivete  oourageuse  pour 
chanter  Famour  conjugal,  Famonr  unique  nb  parmi  les  petits  jeux  de 
l’enfance,  pieusement  entretenu  an  milieu  des  tentaticms  de  la  vie  <Fbtu- 
diant,  et  arrivant  enfln  sans  la  moindre  temp&te  b ce  portdu  manage 
si  prosalque  aux  yenx  de  tantde  gens!  C’est  Foriginalite  de  M.G.  David 
de  montrer  tout  ce  qu’il  y a d’intime  podsie  dans  cette  prose  de  la  vie, 
d’etre  nn  vrai  poEte , sans  avoir  It  nons  faire  la  confidence  de  ces 
doutes,  de  ces  erreurs,  de  ces  rb  voltes,  de  ces  fifcvres  de  FAme  qui  sont 
la  perpbtuelle  m&tifere  des  pobtes  con  tempo  rains.  Get  amour  si  chaste 
et  si  constant  trouve  sa  recompense  dans  la  tranqnilfite  du  cneur  : 
ce  n’est  point  Famour  inassouvi  qui  et  anxieux  chante  dans  oe  pobme, 
c’est  Famour  sUr  de  lui-mbme,  sfir  de  Fdternite  que  la  foi  lui  promet; 
un  amour  profond  et  tranquQle  comme  ces  lacs  Atroits  et  encaissfe  que 
n’agite  point  le  vent  et  qui  reflbtent  paisiblement  le  ciel.  Mdrae  aux 
heures  de  mflancolie,  aux  heures  oti  le  poete  veut  fetre  mafteureux, 
cet  amour  ne  lui  faitverser  que  de  douces  larmes. 

C’etait  au  mois  de  mai,  quand  la  terre  endormie, 

Se  ranimant  soudain  aux  baisers  du  soleil, 

Sent  tressaillir  en  elle  une  nouvelle  vie, 

Quand  le  ciel  est  d’azur  et  Fhorizon  vermeil. 

Rbveuse,  elle  inclina  son  front  sur  ma  poitrine, 

Aubord  de  ses  yeux  bteus,  une  tonne  brilto* 
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Efle  mit  dans  ma  main  sa  petite  main  fine, 

De  son  sain  palpitant  un  soupir  s’envoia. 

Et  noire  amour  ainsi  devant  Dieu  prit  naiss&nce; 

A jamais  devant  lui  nous  etions  fiances ; 

Nons  sentions  vivre  en  nous  Fimmortelle  esperance, 

Et  le  temps  depnis  lors  ne  nous  a point  lasses. 

Le  sentiment  religieux,  si  vif  chez  M.  Gaston  David,  tient  nalurelle- 
ment  une  grande  place  dans  son  livre  : sa  foi  lui  a dicty  beaucoup  dc 
beaux  vers,  entre  autres  les  stances  chr6tiennes,  d’une  si  touchante 
simplicity,  intituiyes  le  Jtepentir  qui  se  distingue' par  la  gravity  des  sen- 
timents, la  ferveur  de  l’dme,  la  sincyrity  du  ton  : on  dirait  un  bel  ycho 
des  psanmes  de  Mallierbe.  Surswn  corda  est  un  des  morce&ux  les  plus 
remarquables  de  tous  : une  ardente  piyty  s’y  exhale  en  strophes  abon- 
dantes  et  harmonieuses,  animyes  d’un  souffle  puissant,  ycrites  d’un  style 
ferine  et  plein,  tout  rehausse  des  fortes  expressions  et  des  grandes 
images  de  lTScriture-Sainte. 

Telles  sont  ins  sources  pures  de  Inspiration  de  M.  G.  David,  et  les 
diverges  faces  de  son  talent.  Si  Ton  veut  maintenant  juger  le  po£te 
dans  des  pifeces  oil  il  est  tout  entier,  ou  se  resument  et  s’unissent  har- 
monieusement  toutes  ses  faculty  s/il  faut  lire  le  Soir  et  les  Trois  dges. 
Dans  la  premiere,  on  pourra  bldmer  quelques  longueurs,  critiquer  cer- 
tains tableaux  doni  la  familiarity  n’est  pas  assez  constamment  relevyc 
par  l’originality  de  l’expression.  Mais  que  de  peiniures  charmantes  de 
verity,  prises  sur  la  nature,  la  fralche  et  po'ytique  nature ! 

Les  Trois  Ages  rtsument  tout  le  PoSme  de  la  Vie : les  souvenirs  dorys 
de  l’enfance ; les  ennuis,  les  plaisirs  et  les  triomphes  du  coliyge,  les 
pftves  de  la  vingtifeme  annye,  les  nobles  ivresses  oil  Paris  plonge  les 
toes  pures,  yblouies  par  les  splendeurs  de  Tart,  et  yprises  de  Fidyal  qui 
les  preserve  des  amours  vulgaires;  enfin,  les  joies  de  la  paternity  qui 
viennent  couronner  la  fAlicite  conjugale  et  donner  k des  cceurs  pieux  un 
nouveau  motif  de  bynir  et  de  prier  Dieu.  Voili  le  tableau  rayonnant,  k 
peine  voiiy  $a  et  Ik  d’ombres  16gferes,  que  nous  offrent  les  Trois  Ages. 

Que  si  Ton  se  demande  maintenant  comment  s’est  form6  le  talent  de 
Fauteur,  et  k quels  pontes  le  raltachent  le  tour  de  son  esprit  etle  carac- 
tkre  de  son  inspiration,  voici  ce  qu’on  peut  rtpondre.  On  voit  que  cet 
esprit  curieux  et  lettr6  sfest  nourri  des  grands  poStes  de  l’antiquite  et 
des  dges  modemes,  mais  on  sent  que  son  penchant  le  mfene  vers  les 
poetes  plus  humbles,  ceux  dont  la  renommye  est  moins  bruyante,  et 
dont  le  commerce  est  si  facile  et  si  doux.  Aprfcs  avoir  subi  d’abord  Fas- 
cendant  souveraSn  de  Lamartine  qui  lui  a laissy  quelque  chose  de  son 
harmonieuse  abandonee,  puis  Finfluence  pyndtrante  d’ A.  Brizetrx,  M . Da- 
vid s’est  pern  k pen  rapprochy,  dans  la  douee  atmosphere  du  bonheur 
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domestique,  des  reprdsentants,  si  nombreux  en  Angleterre,  de  la  pocsie 
familifcre  et  in  time  : il  est  de  leur  famille;  il  m’apparait  comme  un  dis- 
ciple de  Wordsworth,  mais  plus  rassis  que  le  maltre,  d’une  sensibility 
plus  saine,  d’une  imagination  plus  temp6ree.  Tel  qu’il  est, c’est  un chantre 
du  /oyer  bien  digne  d’etre  encouragd  : un  po&te  selon  le  coeur  de  F6nelon, 
« qui  ne  fait  point  de  la  poesie  un  jeu  d’esprit  pour  s’attirer  une  vaine 
gloire,  mais  qui  l’emploie  a transporter  les  hommes  en  fayeur  de  la 
sagesse,  de  la  vertu  et  de  la  religion.  » 

EL  L. 


LA  LOI  SALIQUE 

Loi  salique,  ou  recueil  contenant  les  anciennes  redactions  de  cette  loi  et  le  texts 
connu  sous  le  nom  de  Lex  omen  data,  avec  des  notes  et  des  dissertations, 
par  J.  Pardcssus.  Paris,  1843, 1 yol.  in-4°.  — Das  alte  Recht  der  saliscken 
Frankm , von  Georg  Waitz.  Kiel,  1846,  1 vol.  petit  in-8.  — Lex  salica  ht- 
rausgegeben  von  Johannes  Merkel , Mit  einer  Vorrede,  von  Jacob  Grimm. 
Berlin,  1850,  1 vol.  petit  in-8.  — La  Loi  salique , d'aprds  un  manuscrit  de  la 
hibliothdque  centra  le  de  Varsovie , precedee  d’une  preface  et  d’une  notice  sur 
un  manuscrit  de  la  Lex  emendata  de  la  biblioth&que  imperiale  de  Saiot-Pe- 
tersbourg,  par  Romuald  Hube.  Varsovie,  1867,  1 broch.  petit  in-8.  — 
Etude z fur  les  institutions  germaniques . La  procedure  de  la  Lex  salica , par 
R.  Sohm,  traduit  et  annote  par  Marcel  Thevcnin  (bibliotheque  de  1’ecolc 
des  hautes-etudes).  Paris,  1873,  1 vol.  in-8.  — Lex  salica  herausgegeben  von 
J.  Fr.  Behrend  nebst  den  capitularien  zur  Lex  salica  bearbeitet,  von  Alfred 
Boretius.  Berlin,  1374.  1 vol.  petit  in-8. 

Dans  le  cours  du  cinquifeme  sifecle,  au  moment  oh,  pdndtrant  dans 
les  Gaules,  ilg  occupaient  d£j&  une  region  sise  au  sud  de  la  Lys,  un 
groupe  de  barbares  germains,  les  Francs  et  Saliens  rddigferent  leur 
coutume,  appelde  la  loi  salique , e’est-h-dire  la  loi  des  Francs  S&liens. 
Ges  Francs  ne  prdvoyaient  pas  assurdment  quelle  place  prendrait  un 
jour  dans  le  monde  le  nom  de  leur  loi : ils  ne  se  doutaient  pas  que, 
mille  ans  plus  tard,  on  en  viendrait  k appeler  loi  salique  le  principe  en 
vertu  duquel  les  femmes  sont  exclues  de  la  succession  au  trdne  de 
France. 

A vrai  dire,  le  trdne  de  France  n’existait  pas  dors  : cette  observa- 
tion me  permet  d’etre  bref  et  me  dispense  de  prouver  avec  rfegle  el 
mdthode  que  les  Francs  Saliens,  en  marche  pour  la  conqudte  des 
Gaules,  ne  promulguferent  point  cette  fameuse  loi  politique  dont  chacun 
cdlfebre  volontiers  la  sagesse  et  les  bienfaits. 

La  loi  fondamentde  de  la  succession  au  trdne  de  France  s’est  dtablie 
par  le  long  usage  : et  ce  n’est  gufere  qu’au  quinzi&me  si&cle  qu’on  & 
commence  k lui  donner  abusivement  le  nom  de  loi  salique . Personne 
n’avait  parld  de  la  loi  salique  lors  de  ravbnement  de  Philippe  le  Long 
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(1317)  * ; ce  sont  les  modernes  qui  la  font  ici  intervenir  et  prAtendent 
qu’elle  fat,  A cette  Apoque,  appliquAe  pour  la  premiere  fois. 

J’entrevois  la  marche  et  le  dAveloppement  de  cette  erreur  historique. 

Le  mot  loi  salique  avait  pris  de  bonne  heure  un  sens  vague  et  indA- 
terminA;  1’idAe  nette  et  simple  que  cette  expression  reprAsentait  A l’o- 
rigine,  s’Atait  peu  A peu  effacAe,  et,  dAs  lors,  en  pronongant  ces  mots 
loi  salique , on  songeait  vaguement  k quelque  droit  respectable  et  an- 
tique dont  on  parlait  sans  le  bien  connaltre.  L’expression  Atait  done 
devenue  comme  flottante ; c’Atait  un  de  ces  mots  perdus  qui  n’appar- 
tiennent  plus  k une  idAe  et  qui  tombent  momentanAment  dans  le  do- 
maine  public  pour  Atre  repris  bientftt  et  servir  k un  usage  nouveau. 
Tel  fat,  en  effet,  le  sort  de  cette  locution  : on  s’en  empara  un  jour  et 
on  lui  affecta  un  sens  dAterminA ; on  dAsigna  par  ce  mot  loi  salique  le 
vieil  usage  qui  rAglait  l’ordre  de  succession  au  trfine  de  France. 

II  ne  fut  pas  difficile  de  mettre  un  peu  d’Arudition  au  service  de  cette 
conception  nouvelle.  La  veritable  loi  salique  contenait  un  titre  dont 
nous  pouvons  traduire  la  rubrique  : de  alodis , par  ces  simples  mots  : 
des  successions ; et  ce  titre  lui-m&me  renfermait  un  paragraphe  qui  a 
donnA  lieu  (aussi  bien  que  la  rubrique  de  alodis)  A d’interminables 
controverses.  Ce  fameux  paragraphe  est  ainsi  con$u  : De  terra  veto 
nulla  in  muliere  hereditas  non  pertinebit;  sed  ad  virilem  sexum  qui  fratres 
fuermt , iota  terra  perlineat;  c’est-A-dire  : Les  femmes  n’ont  aucun  droit 
sur  les  immeubles , ils  riappartiennent  qu'aux  frires9  d r exclusion  des 
soeurs . 

Les  thAoriciens  dont  l’Arudition  est  trop  souvent  aussi  abondante 
que  trompeuse  s’emparArent  de  ce  paragraphe  et  crurent  y voir  formula 
le  prmcipe  qui  rAglait  la  succession  au  trftne  de  France.  Confusion 
Strange,  vraiment  grossiAre,  car  ce  fameux  paragraphe,  loin  de  pro- 
clamer  le  droit  exclusif  de  1’ainA,  admet  tous  les  frAres  A la  succession. 
Rien  de  plus  opposA  A l’ordre  monarchique  sous  la  dynastie  capA- 
tienne : mais  on  ne  voulait  retenir  de  ce  titre  qu’une  seule  idAe,  l’ex- 
clusion  des  femmes.  Elle  y Atait  Acrite  en  toutes  lettres  * et,  par  ce 
cdtA,  le  recours  A la  loi  salique  se  justifiait  quelque  peu.  A la  vAritA, 
cette  exclusion  y est  formulAe  A Toccasion  du  droit  privA,  mais  il  faut 
bien  convenir  que  si  les  Francs  eussent  voulu  rAgler  Tordre  de  succes- 
sion de  leurs  chefs,  de  leurs  rois,  comme  dit  dAjA,  en  son  langage  am- 
bitieox,  la  vieille  loi  salique,  ils  eussent  calquA  cette  succession  royale 
sur  la  succession  de  droit  privA.  — Observation  qui  ne  justifie  pas, 
mais  qui  explique,  en  partie,  cette  confusion  singuliAre.  On  ne  re- 

1 Voyez  un  article  de  M.  Servois  dans  VAnnuaire  de  la  Socidtd  de  Vbstoire 
de  France , annee  1864,  2«  partie,  p.  57. 

9 Je  parle  ici  du  texte  primitif : les  theoriciens  s’appuyaient  d'ordinaire 
»ur  le  texte  plus  modeme  qui  leur  etait  moins  favorable. 

25  avail  1876.  24 
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cherche  presque  jamais  en  vain  la  petite  part  de  v6rite  m616e  A une 
erreur  trfes-r<5pandue  et  surtout  A une  erreur  populaire : ce  principe 
devrait  toujours  fetre  present  A 1’csprit  de  quiconqne  entreprend  line 
rectification  historique. 

Gelle-ci  n’a  pas  le  m6rite  de  la  nouveaute ; mais,  en  d6pit  des  recla- 
mations des  erudits,  l’erreur  en  question  est  toujours  trfes-rlpandue  : 
on  se  reprdsente  encore  frgquemment  la  loi  salique  comme  une  loi  qui 
rfcgle  Tordre  de  succession  au  tr6ne  de  France.  Nos  livres  d’histoire 
flementaire  reproduisent  trfcs-souvent  cette  opinion  commune.  Le  plus 
grand  nombre  de  nos  jeunes  licences  en  droit,  trfes  au  fait  des  prin- 
cipes  de  la  jurisprudence  romaine  et  se  croyant  m6me  quelque  peu  au 
courant  de  l’histoire  du  droit  fran^ais,  n’apprendraient  pas  sans  sur- 
prise que  leurs  souvenirs  de  college  doivent  6tre  rectifies,  en  ce  qui 
touche  la  loi  salique  ;•  car  ils  connaissent  la  legende  plutbt  que  Fhistoire 
de  cette  loi. 

Mais  laissons  nous-m£me  la  legende  et  abordons  la  veritable  loi 
salique. 

Dans  le  cercle  si  restreintdes  travailleurs,le  mot  loi  salique  a retrouve 
bien  vite,ou  peuWtre  devrais-je  dire  plus  exactement,n’a  jamais  perdu 
sa  veritable  signification  : la  loi  des  Francs  Saliens,  monument  le  plus 
ancien  du  droit  germanique  est,  k ce  titre,  depuis  des  sifccles,  Tobjet 
d’investigations  curieuses  ; les  modernes  ont  donn6  k ces  etudes  une 
vive  impulsion  et  en  ont  singuliferement  eieve  le  niveau. 

Pardessus  a classe  les  divers  textes  et  les  a groupes  dans  un  ordre 
qui  parait  definitif;  son  edition  magistrale  garde,  aprfcs  plus  detrente 
ans,  une  valeur  hors  ligne. 

M.  Merkel  a donne  une  edition  abreg6e  et  commode.  M.  Bebrend  est 
venu,  k son  tour,  simplifier  1’edition  de  Merkel ; les  travailleurs  qui  ne 
peuvent  se  procurer  le  gros  volume  de  Pardessus,  base  des  editions 
allemandes  de  MM.  Merkel  et  Behrend,  devront  desormais  avoir 
recours  k cette  demifcre  publication  : elle  se  recommande,  entre  autres 
merites,  par  un  bon  vocabulaire,  enrichi  de  renvois  aux  auteurs  qui 
ont  interprete  certaines  expressions  de  la  loi  salique  dont  le  sdhs  oflre 
de  grandes  difficultes. 

Un  travail  plus  original  que  les  deux  precedents,  travail  que  M.  Beh- 
rend a d’ailleurs  utilise,  comme  il  le  devait,  a ete  publie  k Yarsovie  par 
M.  Romuald  Hube,  membre  honoraire  de  I'Academie  des  Sciences  de 
Saint-Petersbourg.  M.  Hube  a retrouve  un  texte  de  la  loi  salique  qui 
avait  echappe  aux  recherches  de  Pardessus  : quiconqne  voudra  desor- 
mais retracer  les  diverses  transformations  de  cette  loi  devra  tenir 
compte  de  la  recension  que  nous  a fait  connaitre  M.  Hube.  La  preface 
mise  par  l’auteur  en  tftte  de  son  opuscule  est  ecrite  en  fran$ais ; on  la 
lira  avec  intertt. 
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ParaMement  aux  Editions,  d’importantes  etudes  sur  les  diverses 
matiferes  dont  traiie  la  loi  salique  ont  EtE  publides. 

Pardessus  aecompagna  le  texte  mEme  de  la  loi  de  quatorze  disserta- 
tions qui  ont  quelque  peu  vieilli  aujourd’hui.  Trois  ans  aprEs,  M.  Wait! 
publia  son  livre  intitule  : Le  meux  droit  des  Francs  Salkns . A cet  essai, 
fruit  d’une  pEnEtrante  sagacity,  il  joignit  une  tentative  d’Edition  qni 
n’a  pas  eu  grand  succEs ; on  se  reporte  de  prEfErence  & Pune  des  trois 
Editions  que  j’ai  dEj k mentionnEes. 

M.  Waitz  avait  consacrE  nn  chapitre  remarquable  Jl  la  procedure 
salienne;  le  docteur  Sohm  a dEcrit  cette  procedure  dans  nn  esprit  plus 
juridique,  plus  subtil  et  aussi  plus  systEmatique.  Son  livre  apprend 
beaucoup,  mais  il  est  d’une  lecture  difficile  : il  ferait  penser  davantage, 
si  l’auteur  n’avait  pas  nEgligE  toute  comparaison  avec  le  droit  romain 
primitif.  Un  Fran$ais,  romaniste  Eminent,  M.  Gide,  a consignE  rapide- 
ment,  dans  un  compte  rendu*  de  Pouvrage  de  M.  Sohm,  quelques  obser- 
vations comparatives  qui,  k mon  sens,  ont  plus  d’intErEt  et  d’impor- 
tance  que  le  livre  tout  entier  du  professeur  allemand,  dont  je  ne  voudrais 
pas  d’ai&eurs  amoindrir  le  mErite.  Pourquoi  done  Pesprit  fran$ais  ne 
vient-fl  pas  pins  souvent  vivifier  ainsi  les  trEsors  d’Erudition,  d’obser- 
vafion  patiente  reci^eifiis  par  d’infatigables  travailleurs? 

L’omrage  de  M.  Sohm  a EtE  traduit  tout  rEcemment  en  frangais  par 
M.  Marcel  TbEvenin,  rEpEtiteur  k P^cole  des  hautes  etudes.  Cette  Edi- 
tion fran$aise  contient,  outre  des  notes  de  M.  ThEvenin,  quelques  dis- 
sertations fort  intEressantes  extraites  d’un  autre  ouvrage  de  M.  Sohm. 

Je  dois  signaler,  en  finissant,  une  Etude  sur  les  Gapitulaires,  publiEe 
par  M.  Boretius  *,  on  trouvera  dans  cet  ouvrage  Ubrc  d’allure,  aux 
vues  neuves  et  fermes,  quelques  pages  indispensables  pour  PinteJli- 
gence  des  diverses  constitutions  qui  se  afferent  k la  loi  salique  : le 
texle  de  ces  constitutions  a EtE  Etabli  par  M.  Boretius  lui-mEme  dans 
l’Edition  de  Behrend  mentionnEe  plus  haut. 

Wilk  une  longue  Enumeration,  dEj k fiietidieuse  quoique  encore 
incomplete.  Elle  n’aura  pas  EtE  inutile,  si  elle  fhit  naltre  dans  un  esprit 
studieux  la  pensEe  d’aborder  la  lecture  de  ces  livres  si  peu  connus 
parmi  nous  ;Lls  ne  sont  pas,je  Pavoue,  moins  austEres  que  les  nombreux 
trailEs  de  droit  romain  qui  se  publient  chaque  annEe,  et  qui  se 
lisent ; mais  ils  auront  facilement  plus  d’attrait  pour  un  Fran$ais,  si 
nos  origines  nationales  le  touchent  de  plus  prEs  que  Phistoire  de  Rome. 

Paul  Viollet. 

1 Revue  de  legislation  ancienne  et  moderne , francaise  et  ttrang&re , annee  1873, 
p.  650  et  suiv. 

* Boretius,  Beitraege  zur  Capitularienbitik . Leipzig,  1874. 
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Les  nations  de  1’Europe  ont  6td  pgriodiquement  menaces  dans  leur 
indgpendance  et  leur  autonomie  par  Tune  d’elles.  Aujourd’hui,  elles  le 
sont  par  deux  k la  fois.  La  Prusse  et  la  Russie  se  promettent,  en  effet, 
sinon  la  conqufcte  m6me,  au  moins  l’hdgGmonie  du  monde  europfon. 
Le  rfile  preponderant  de  la  race  latine  est  fini,  celui  de  la  race  germa- 
nique,  dont  le  ciel  m’a  remis  la  direction,  commence,  dit  la  Prusse. 

— Non,  c’est  le  tour  de  la  race  slave,  restee  jusqu’ici  k recart,  se  dit 
k part  soila  Russie  plus  discrete  et  moins  mystique. 

Lequel  des  deux  pretendants  a le  plus  de  chances?  Telle  est  la  question 
que  se  pose  et  que  discute  M.  le  prince  Joseph  Lubormiski  dans  une  bro- 
chure qu’il  vient  de  publier  sous  ce  titre  : Les  graades  rivalites 1 et  ou 
le  romancier  s’est  fait  publiciste.  Peut-6tre,  dans  cet  6crit  d’un  genre 
nouveau  pour  lui,  l’auteur  de  Fonclionnaires  et  Bayards  n’a-t-il  pas  au- 
tant  change  qu’il  le  croit,  et  qu’il  y a bien  du  roman  dans  la  brochure. 
Nous  ne  voulons  pas  l’examiner.  Bornons-nous  k dire  que,  selon  l’au- 
teur  — et,  sur  ce  point,  nous  sommes  de  son  avis  — l’avenir  des  deux 
concurrents  est  moins  dans  leurs  forces  militaires,  que  dans  leur  genie 
national.  Or,  d’aprfes  le  prince  Lubomirski,  l’Allemagne  est  envahis- 
sante,  mais  la  Russie  absorbante.  Les  Allemands  se  sont  toujours  et 
partout  fondus  avec  les  peuples  qu’ils  ont  conquis,  tandis  que  la  Russie 
s’est  toujours  assimild  les  nations  qu’elle  s’est  agrSgdes.  L’Allemagne 
peut  un  jour  enserrer  l’Europe,  mais  elle  se  dissoudra  dans  cet  embras- 
sement  vainqueur.  La  Russie,  au  contrairfe,  ne  prendra  le  vieux  monde 
que  pour  lui  infuser  sa  jeune  vie.  Notre  destin6e,  k nous,  peuples  latins, 
serait  done,  aprfes  avoir  dig6r6  nos  vainqueurs  germaniques,  de  nous 
an6antir  dans  l’616ment  slave,  k peu  prfes  comme  ces  dieux  de  l’lnde 
qui  se  transmuent  les  uns  dans  les  autres ! 

Cette  alchimie  politique  est  fort  inggnieuse,  sans  doute,  settlement 
ceux  qui  s’y  livrent  oublient  qu’il  y a des  corps  rtffractaires  qui  sor- 
tent  toujours  intacts  du  creuset.  p.  d. 

1 Les  grandes  rivaliUs.  V empire  de  Russie  et  r empire  dfAllemagne,  par  lc 
prince  Joseph  Lubormiski.  In-8,  Dentu,  edit. 
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25  avril  1876. 


L’  Assemble  s’est  s6par6e,  le  11  avril,  sans  avoir  m£me  achev6 
la  verification  de  ses  pouvoirs  : la  gauche  a laiss£  Merits  sur  sa  liste 
de  proscription  lea  noms  du  prince  de  L6on  et  de  M.  Du  Demaine; 
elle  compietera,  le  10  mai,  son  oeuvre  de  defiance  et  de  vengeance; 
et,  si,  pendant  ce  mois  d’enquetes,  elle  trouve  un  moyen  plus  ou 
moins  honorable  de  jeter  sur  Selection  de  M.  Bartoli,  qui  est  repu- 
blican, les  voiles  de  l’oubli  et  du  pardon,  cetacte  d’ indulgence  sera 
comme  le  couronnementdesesvertus.,Riende  plus  simple  alors  que 
les  premieres  pages  de  son  histoire.  On  pourra  dire  sommairement : 
« Dans  1’ Assemble  de  1876,  la  majorite  etait  r£publi caine  et  radi- 
cal ; quand  elle  a eu  k eprouver  ses  titres,  elle  n’a  vu  dans  ses 
rangs  que  des  innocents  et  des  justes,  dont  pas  un  n’avait  induit 
ni  en  erreur,  ni  m6me  a la  tentation,  le  variable  esprit  et  le  coeur 
leger  de  la  multitude  qui  vote ; elle  n’a  6t£  severe  que  pour  la 
minorite ; sa  moralite  ne  s’est  exercee  que  contre  ses  adversaires.  » 
La  sentence  dont  la  majorite  a frappe  M.  Faire  a eu  quelque 
chose  d’inique.  Pourquoi  invalidait-elle  son  election?  Parce  que  le 
nombre  des  electeurs  appeies  a ete  determine  d’apres  les  listes  poli- 
ticoes qu’on  avait  closes  le  31  mars  1875.  Or,  ce  denombrement 
ro£me  avait  ete  present  en  vertu  de  la  loi  du  7 juillet  1874,  selon 
la  regie  que  M.  Buffet,  dans  sa  circulaire  du  7 fevrier  1876,  indi- 
quait  non-seulement  au  pr6fet  de  Maine-et-Loire,  mais  k ceux  de 
la  France  entire ; et  cette  regie  a ete  observee  k Paris  comme  ail- 
leurs,  sans  que  les  radicaux  elus  aient  cru  bon  de  protester.  II  n’y 
a eu  de  votants  dans  Maine-et-Loire  que  les  electeurs  designes  par 
ces  listes.  Pourquoi  la  majorite  n’excluait-elle  done  que  M.  Faire 
parmi  les  deputes  de  ce  departement  ? Le  choisir  entre  tous  etait  au 
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moins  arbitraire.  Pourquoi  admettait-elle  dans  son  sein  des  cen- 
taines  d’autres  deputes  qui  n’avaient  refu  de  suffrages  que  dans 
les  mfemes  conditions?  L’in6galit6  etait  evidemment  monstrueuse. 
Leministfere,  par  l’organe  de  M.  de  Marcfere,  a paru  approuver  cette 
procedure  injuste  de  la  majority.  Nous  le  regrettons  d’autant  plus 
que  M.  Rkard  avait  6t6  d’abord  d’un  meilleur  avis,  comme  en 
temoigne  une  fettre  oil  11.  Faire  dit  au  Patriote  d’ Angers  : « Le 
mardi  4 avril,  pendant  la  stance,  j’ai  refu,  outre  la  copie  oflicielle 
de  la  d6p6che  du  8 ffevrier,  une  lettre  de  M.  Ricard  approuvant 
complete  men  t ce  qui  s’etait  fait  k Angers.  Voici  le  resume 
de  cette  lettre,  tel  que  je  l’ai  donn£  k la  tribune  [Journal 
officieli  du  9 avril) : « Tout  depend  d’un  point  de  fait,  disait 
M.  le  ministre;  aviez-vous  a Angers  deux  listes  s6partas,  dis- 
tinctes  : la  liste  politique  et  la  liste  municipale?  Vous  les  aviez, 
ajoutait-il,  car  j’ai  sous  les  yeux  un  rapport  du  pr6fet  de  Maine-et- 
Loire  qui  constate  que  ces  deux  listes  ont  6t6  r6guliferement  closes 
le  31  mars  1875.  Cela  etant,  ce  qui  s’ est  fait  k Angers  6tait  ce  qui 
devait  se  faire.  » Voilk  la  r6ponse  qui  m’a  6t6  donnta  mardi.  Vous 
voudrez  bien  remarquer,  monsieur  le  r6dacteur,  qu’k  la  stance  du  8, 
ni  M.  le  ministre,  ni  M.  de  Marctae  n’ont  protests  contre  1? exacti- 
tude de  ce  r6sum6.  11  ne  pouvait  en  etre  autrement;  k peine  avais-je 
refu  la  lettre  de  M.  Ricard  que  je  la  donnais  k lire  k deux  de  mes 
honorables  collkgues  quelle  interessait  vivement.  C’est  m&me  en 
leurs  mains  que  j’ai  dft  la  reprendre  pour  la  confier  k M.  Ricard, 
que  j’etais  all6  remercier  k son  banc.  M.  le  ministre  dtairait,  m’a-t-il 
dit,  la  communiquer  k M.  Henri  Brisson,  avec  lequel  en  effet  il  sor- 
tit  de  lasalle  et  eut  un  long  entretien.  II  est  vrai  qu’aprks  de  nou- 
velles  reflexions  M.  le  ministre,  dans  la  d6p£che  qu’il  m’a  adressta 
le  vendredi  7,  est  revenu  sur  ce  qu’il  m’ avait  £crit  le  A.  Je  n’ai 
point  k en  rechercher  les  motifs;  mais  je  tiens  k ce  qu’il  ne  reste 
aucun  doute  dans  1’ esprit  de  vos  lecteurs,  ni  sur  l’existence  ni  sur 
lesens  de  la  premiere  lettre  que  j’ai  refue.  Ajouterai-je  que,  malgre 
mes  reclamations,  cette  lettre,  qui  m’appartient,  ne  m’a  pas  encore 
ete  restitute?  » Le  fait  etait  plus  que  curieux  : nos  annales  parle- 
mentaires  et  peut-Gtre  nos  histoires  ministerielles  n’en  avaient  pas 
encore  mentionnede  pared . 

Dans  cet  incident,  oil  la  majorite  se  deconsiderait  un  peu  plus,  le 
ministre  de  l’interieur  diminuait  seulement  son  autorite  personnelle. 
Dans  la  derniere  stance  de  l’Assembiee,  le  ministere  tout  entier  a 
commis  une  faute  grave,  en  demandant  d’ajoumer  au  10  mai  le 
debat  et  le  vote  attendus  sur  la  question  d’amnistie.  A quoi  ser- 
vait-H  done  que,  le  21  mars,  M.  Ricard  proclam&t  si  vite  et  si  haut 
la  necessate  de  Turgence  etqu’aux  applaudissements  de  1’ Assemble 
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ils’£criat  alors  : « Quandde  semblables  propositions  sont  d£pos£es ; 
quand  elles  alarment  le  pays,  il  faut  qu’elles  resolvent  une  prompte 
solution  et  qu  elles  soient  discuses  sans  perdre  ni  un  jour  ni  une 
heure? » Le  11  avril,  M.  Leblond  venait  de  lire  son  rapport.  II 
repoussait  6nergiquement  l*id6e  de  l’amnistie  « sous  ses  di  verses 
formes; » il  se  contentait  « de  laisser  au  droit  de  grice  le  soin  de 
faire  ce  que  ne  pouvait  faire  aussi  bien  l’amnistie.  » Ce  sentiment 
de  la  commission,  au  nom  de  laquelle  M.  Leblond  parlait,  etait 
aussi  celui  de  l’Assembl6e.  Qu  on  discutat  immediatement,  et  on  en 
finissait  avec  cette  revendication  bruyante  d’un  pardon  imm6rit6, 
qoi  serait,  aux  yeux  de  la  France  et  selon  le  mot  de  M Leblond, 
« comme  une  rehabilitation  des  plus  d6plorables  excfes.  » Qu  avait- 
onbesoin  d’un  delai?  N’y  a-t-il  pas  assez  longtemps  qu’on  fait  reten- 
tir  aux  tribunes  des  clubs,  k celle  de  1’ Assembl6e,  k celles  des  jour- 
nalistes  radicaux,  ce  cri  d’amnistie  qui  n’est,  dans  les  cocurs  d’oti 
ilestsorti,  qu  un  cri  de  guerre  pouss£  centre  la  society  et  contre 
le  gouvernement,  en  m£me  temps  qu’une  malediction  jetee  k la  jus- 
tice et  k i’histoire?  Est-ce  qu’en  France  et  en  Europe  1’opinion 
publique  ne  s’est  pas  nettement  prononcee?  Est-ce  qu’en  novembre 
meme  de  l’annee  1872,  en  face  de  M.  Thiers  et  de  M.  Dufaure,  les 
tragediensdu  radicaiisme  n’avaient  pas  commence  k d6clamer  devan t 
l’Assembiee  nationale  sur  la  ciemence  due  aux  heros  malheureux 
et  aux  apbtres  m£connus  de  la  Commune?  Est-ce  qu’il  fallait  au 
ministere  et  k 1’ Assemble  plus  de  lumieres  surce  point  sinistre?  Et 
les  radicaux  eux-m6mes  n’avaient-ils  pas  supplie  nagu&re  Y Assem- 
ble d’abr6ger  avec  un  empressement  tout  misericordieux  les 
souffrances  de  ces  condamn6s  qu’ils  nous  peignaient  agonisant  k 
Noumea  dans  les  tortures  de  la  captivite  et  dans  les  souffrances  de 
l’exfl? 

Le  ministere  a bien  voulu,  le  11  avril,  un  retard  que  le  21  mars, 
il  jugeait  dangereux  k l’inter&t  public  comme  k l’honneur  de  l’As- 
semblee  et  k la  force  du  gouvernement.  Et  pour  se  contredire  ainsi 
quelle  raison  a-t-il  alleguee?  Aucune  qui  fut  serieuse.  R6clamer 
« une  solution  qui  ne  soit  pas  hat£e,  » une  solution  « mftrie,  r6fl6- 
chie,  » e’est  pu6ril,  quand  on  a soi-m6me  prouv6,  trois  semaines 
auparavant,  que  la  solution  etait  « mtire.  » Feindre  de  ne  pas  laisser 
aux  bonapartistes,  qui  deman daient  1’immediate  discussion  du  rap- 
port, le  benefice  d’une  demande  calcuiee  pour  se  faire  dans  le  pays 
une  bonne  reputation,  ce  n’est  ni  habile  ni  juste  : un  gouveme- 
ment  ne  saurait  se  condamner  k n’agir  qu’en  sens  inverse  des  avis 
6nonc6s  par  M.  Raoul  Duval;  on  rendrait  ainsi  singuliferement  fa- 
cile et  fructueuse  k son  parti  la  politique  parlementaire  de  M.  Rou- 
ber;etd’ailleuiB,  est-ce  qu’aprfes  avoir,  le  21  mars,  propose  et  ob- 
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tenu  1’urgence,  M.  Ricard  n’avait  pas,  le  11  avril,  1’ a vantage  r6el 
de  Tinitiative  et  le  titre  certain  de  l’antyriority?  11  a pr6f6r6  cet 
ajournement,  et  cette  fois  tous  les  radicaux  l’ont  applaudi.  Gar 
tous  gagnaient  k ce  d61ai  : les  uns  retardaient  un  vote  qui  embar- 
rasse  leur  prudence  et  qui  met  en  p6ril  leur  popularity ; les  autres 
se  mynageaient  le  temps  d’agiter  la  foule  avec  ce  mot  d’amnistie,  de 
former  autour  du  ministyre  comme  une  meute  de  plaintes  et  de  re- 
proches,  d’imaginer  des  sophismes  capables  d’accommoder  avec  l’id^e 
d’amnistie  la  conscience  timide  du  centre  gauche;  et  qui  sait?  ils 
pourraient  diviser  peut-£tre  cette  majority  que,  le  11  avril,  le  minis- 
tyre  rangeait  si  volontiers  autour  de  lui  et  de  M.  Leblond.  Eh  bien ! 
ces  desseins  des  radicaux  se  ryalisent.  Ici  M.  Ernest  Picard  et 
M.  Corentin  Guyho  sont  prtts  k abroger  deux  lois  pour  accorder  aux 
« dyiits  )>  de  la  Commune  lafaveur  d’une  prescription  exceptioxinelle. 
L k M.  Gambetta  et  M.  Challemel-Lacour  plaident  devan  t les  lecteurs  de 
leur  journal  la  m6me  gr&ce  que  M.  Raspail  sollicite  pour  les  crimes 
de  la  Commune;  mais  ils  dyguisent  le  mot  d’amnistie  sous  celui  de 
a prescription  » qui,  ytant  plus  juridique,  leur  paralt  plus  honn6te. 
Ailleurs,  au  thy&tre  du  Ch&teau-d’Eau,  M.  Victor  Hugo  et  M.  Louis  Blanc 
asseroblent  des  milliers  d'ouvriers,  pour  leur  parler  de  l’exposition 
de  Philadelphie,  et  c’est  de  l’amnistie  qu’ils  parlent  dans  des  dis- 
cours lyriques  dont  les  faux  raisonnements  et  le  verbiage  sonore 
sont  rypytys,  le  lendemain,  k tous  les  ychos  de  la  France.  On  qu£te 
pour  « les  absents.  » On  commence  dans  toutes  les  grandes  villes 
un  pytitionnement  qui  y remue  les  esprits.  On  dymontre  que  l’As- 
sembiye  « abdique,  » si  elle  n’exerce  pas  son  pouvoir  lygislatif  en 
dycrytant  l’amnistie ; on  l’invite  k prendre  pour  elle  ce  droit  de 
grftce  que  la  Constitution  attribue  au  Chef  de  1’fitat  comme  une  pre- 
rogative personnel  le.  Etle  ministyre,  comprenant  un  peutardAquel 
trouble  sert  ce  dylai  d’un  mois  qu’il  a eu  la  faiblesse  et  la  mala- 
dresse  d’octroyer  aux  radicaux,  en  est  ryduit,  quand  sa  crainte 
s’yveille  enfin,  k protester  par  la  bouche  de  M.  Havas  : on  envoie 
aux  journaux  une  note  officieuse  pour  avertir  le  public  que  « le  gou- 
vernement  est  rysolu  k repousser  toute  proposition  tendant  k attfe- 
nuer  les  conclusions  du  remarquable  travail  dyposy  par  l’honorable 
M.  Leblond,  dyputy  et  rapporteur  de  la  loi  relative  k la  proposition 
d’amnistie.  » Comme  les  faits  ont  done  yty  prompts  k rendre  tymoi- 
gnage  au  ministyre  lui-myme  de  la  faute,  peut-ytre  funeste,  qu’il  a 
commise,  le  11  avril,  par  cet  inutile  ajournement ! 

Le  lendemain  de  cette  journye,  les  dyputys  de  la  gauche  empor- 
taient  dans  leurs  dypartements  plus  d’une  satisfaction  personnels : 
ils  pouvaient  annoncer  k leurs  partisans  qu’ils  avaient  tiry  vengeance 
du  pryfet ! M.  Ricard  ryvoquait,  mettait  en  disponibility  ou  dypla- 


QUINZACIE  POLITIQUE 


369 

cait  quarante-sept  de  ces  pr6fets  que,  durant  un  mois,  on  avait 
impunement  denonces  k l’Assembiee  comme  des  pr6varicateurs  poli- 
tiques.  A compter  avec  ces  changements  les  mutations  que  le  minis- 
tire  avait  op6r6es  d6ji  par  son  d6cret  du  21  mars,  on  constate  que 
soixante-et-onze  prefectures  auront  re^u  en  trois  semaines  des  per- 
sonnages  nouveaux,  et  cela  presque  k 1’heure  ou  les  conseils  g6n6- 
raux  se  riunissaient.  Si  k ce  trop  grand  nombre  de  conservateurs, 
ou  expuls^s  des  prefectures,  ou  envoyes  d’un  bout  k 1’ autre  de  la 
France  avec  le  signe  de  la  disgr&ce  et  la  marque  du  soupcon,  on 
ajoute  celui  des  fonctionnaires  que  leurs  scrupules  auront  induits  k 
se  dimettre,  on  aura  la  tristesse  de  deplorer  bien  des  pertes  et  pour 
l’ordre  et  pour  l’administration  du  pays.  De  quels  coups  injustes 
on  a frappe,  le  13  avril  comme  le  21  mars,  des  homines  qui  avaient 
ete,  pendant  de  longues  ann6es,  les  serviteurs  d6vou6s  de  la  France ; 
combien  il  est  facheux  pour  certains  ministres  d’exercer  surtout 
leur  pouvoir  contre  les  pr6fets  et  les  sous-pr6fets  de  leur  propre 
region  electorate,  Ik  oil  leurs  rancunes  de  candidats  peuvent  pa- 
raitre  sivir  et  ou  leurs  int6rets  peuvent  paraltre  agir ; combien  il  est 
regrettable  aussi  que  les  populations  s’habituent  k croire  tout  in- 
stable jusque  dans  les  prefectures  et  k ne  plus  voir  dans  les  prefets 
que  Ie9  passants  d’une  politique,  les  voyageurs  d’un  minist&re,  des 
inconnus  avec  lesquels  il  est  inutile  de  familiariser  sa  confiance ; 
combien  s’aifaiblit  dans  ces  vicissitudes  l’id£e  mfeme  de  gouverne- 
ment,  combien  saltire  ainsi  le  sentiment  du  respect  qui  lui  est  du 
et  combien  decrolt  1’ autorite  morale  de  ses  droits  : nous  n’avons 
pas  besoin  de  le  dire.  C’est  la  quatrteme  fois  que,  depuis  le  h sep- 
tembre  1870,  la  Rgpublique  renouvelle  en  France  tout  ou  presque 
tout  le  personnel  administratif ; elle  n’eut  pas  fait  davantage  si  elle 
avait  eu  pendant  cette  p6riode  quatre  de  ces  elections  pr6siden- 
tieHes,  qui,  aux  fitats-Unis,  ont  la  vertu  de  bannir  tout  un  peuple 
de  fonctionnaires  pour  en  introniser  un  autre.  Quel  que  soit  le  tort 
des  partis,  il  y a 14  aussi  le  vice  du  regime,  parce  qu’il  y a 14  un 
effet  logique  des  variations  qu’il  ngcessite  ou  qu’il  legitime  dans  le 
gouvernement. 

L’ Assemble  a pris  ses  vacances  de  Paques,  avant  d’ avoir  fait  la  plus 
petite  oeuvre  legislative,  sans  bien  se  connaitre  ni  £tre  bien  connue 
du  ministere.  Comment,  a son  retom*,  cette  majority  qui  a commence 
par  un  tel  abus  de  sa  force,  se  servira-t-elle  de  sa  suprematie?  S’  il 
en  fallait  croire  les  promesses  que  son  inexperience  et  l’esprit  uto- 
pique  des  radicaux  ont  laissees  demure  elle,  ce  serait  une  refonte 
presque  totale  del’Etat  que  la  Republique  op6rerait  cette  annee.  Que 
de  projets!  On  abolira  les  octrois,  les  droits  sur  les  boissons,  les 
impdts  de  consommation ; on  retirera  aux  compagnies  de  chemins  de 
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fer  toutes  leurs  subventions;  on  r6visera  les  valeurs  cadastrales;  on 
rgduira  la  taxe  des  sels ; on  supprimera  les  permis  de  chasse ; on  6ta - 
blira  un  impdt  sur  le  revenu.  II  y a d6ji,  parmi  les  soixante-dix 
propositions  d6pos6es  au  pied  de  la  tribune,  dix-huit  demandes  de 
ce  genre  dont  chacune  aggrave  nos  charges  et  diminue  nos  ressources 
financiferes,  sans  qu  on  nous  indique  les  compensations  n6cessaires  a 
F6quilibre  du  budget.  Ce  nest  pas  tout,  certes.  On  abrogera,  ou 
totalement  ou  en  parti'e,  la  loi  des  maires,  la  loi  sur  l’enseignement 
sup6rieur,  la  loi  sur  le  jury,  la  loi  sur  les  conseils  g&feraux,  la  loi  sur 
le  conseil  sup6rieur  de  1*  enseignement.  Les  clubs  seront  libres;  les 
associations  seront  libres;  les  cours  et  les  conferences  seront  libres; 
la  presse  sera  libre ; les  cabarets  m&mes  seront  libres.  On  modifiera  la 
loi  sur  le  recrutement : le  service  de  l’arnfee  active  ne  durera  plus 
quetrois  ans.  11  n'y  aura  plus  de  budget  des  cultes;  l’Eglise  sera 
s6par6e  de  l’Etat.  L’iastruction  deviendra  laique,  en  m£me  temps 
que  gratuite  et  obligatoire;  on  apprendra  par  coeur  dans  les  6coles 
un  cat6chisme  qui  enseignera  le  dogme  rtpublicain.  La  France 
n’aura  plus  d’ambassadeur  au  Vatican.  Telles  sont  les  principales 
rdformes  que  les  fegislateurs  de  la  gauche,  soit  les  Solon  qui  entou- 
rent  M.  Jules  Ferry,  soit  les  Lycurgue  qui  sfegent  prts  de  M.  A.  Pia- 
quet,  nous  annoncent  pour  cet  6t6.  Le  ciel  fasse  que  ces  ardents 
novateurs  mod&rent  peu  k peu  la  vivacife  de  leurs  souhaits  et  de  leurs 
efforts,  k mesure  que  dans  leur  besogne  ils  sentiront  de  plus  prfes  la 
r6alife,  ce  correcteur  s6v6re  qui  a d6jk  r6form6  tant  de  r6formateurs! 

Un  jour  les  communes  de  Flandre  disaient  k Charles  le  T6m6- 
raire:  « La  marchandise,  tr&s-redoufe  seigneur,  e3t  incompatible 
avec  la  guerre.  » M.  de  Bismarck  aura  d6montr6  que  pour  ses 
desseins  « la  marchandise  » devient  compatible  avec  toutes  les 
entreprises  de  ses  g6n6raux  comme  de  ses  diplomates.  II  veut 
aujourd’hui  acheter  aux  Etats  allemands  tous  leurs  chemins  de  fer. 
Et  dans  quelles  vues  ? Pour  possgder  avec  ces  chemins  de  fer,  non  pas 
sansdoute  des  moyens  d’exploiter  le  commerce  de  l’Allemagne,  mais 
des  moyens  de  faire  p6n6trer  sa  politique  et  circuler  librement  ses 
arnfees;  pour  s’ assurer  par  cette  possession  certaines  ressources 
dont  il  est  bon  d’etre  le  maitre  absolu,  dans  telle  ou  telle  circon- 
, stances;  pour  tenir  ses  allies  par  de  nouvelles  cbaines;  enfin,  pour 
ajouter  un  proc6d6  encore  k ceux  par  lesquels  il  accomplit  l’uiiifi- 
cation  de  l’Allemagne.  A n’entendre  que  les  raisons  qu’il  a invoqu^es 
devant  les  deputes  de  la  Prusse,  M.  de  Bismarck  voudrait  uniquement 
manager  k l’Empire  de  pr6cieux  a vantages  6conomiques ; et  le  parU 
national  liberal  a l’air  persuade  par  cet  argument.  Mais  les  Etats  du 
Sud  paraissent  bien  comprendre  la  vraie  pens6e  du  chancelier ; ils 
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sentent  que  cet  achat  augmentera  le  pouvoir  de  l’Empire  chez  eux 
etsur  eux:  ils  r6sistentdonc. Personne ne  doute n&mmoins  que  M.  de 
Bismarck  ne  vainque  cette  resistance  comme  il  a vaincu  les  autres. 
Tdt  on  tard  nous  apprendrons  que  les  ordres  qui  rfegnent  k Berlin  com- 
mandent  souverainement  sur  les  communications  qui  passent  a Mu- 
nich, k Stuttgard  et  k Bade  comme  k Dresde,  k Hambourg  et  dans  la 
Hesse.  Les  chemins  de  fer  devenus  les  voies  rapides  de  la  politique  et 
les  routes  directes  de  rinvasion  I Ainsi  se  dfementent  les  esp6rances 
des  sages  et  les  predictions  des  poetes.  Ceux-1&  pensaient  que  la  civi- 
lisation ne  ferait  que  h&ter  sa  marche  de  peuple  en  peuple,  le  long  de 
ces  sillons  pacifiques  oil  elle  irait  semant  plus  vite  les  idees  et  r6pan- 
dant  plus  au  large  les  tr6sors  de  la  terre  entiere.  Ceux-ci  croyaient 
voir  la  concorde  et  la  fraternite  s’avanfant  sur  ces  chars  de  feu  et  pas- 
sant d un  monde  k l’autre.  Ne  sayaient-ils  done  plus  que  depuis  le 
temps  que,  sous  la  main  de  Thomme,  le  fer  se  convertit  tour  k tour  en 
instrument  de  mort  ou  de  vie,  pour  se  courber  avec  la  charrue  et 
s’aiguiser  avec  l’6p6e,  il  n’est  rien,  parmi  les  inventions  du  g£nie,  qui 
ne  served  tous  les  usages  du  bien  et  du  mal?Etlalecon  est  decisive 
pour  les  gouvernements : d6sormais,  aprfes  cette  le^on  que  leur  donne 
M.  de  Bismarck,  ils  comprendront  que  les  chemins  de  fer  sont,  dans 
les  conditions  actuelles  de  TEurope,  des  agents  et  des  forces  dont 
l’Etat  doit  surveiller  l’emploi  et  diriger  la  puissance  selon  le  plan  de 
ses  besoins,  au  lieu  de  les  laisser  errer  au  gr6  des  industries. 

Nous  sommes  k Theure  0(1,  disait-on,  Finsurrection  de  FHerz6- 
govine  et  de  la  Bosnie  deviendrait  un  p6ril  europ6en,  si  la  Turquie 
ne  lavait  r6prim6e.  Or  Finsurrection  continue,  et  aprfes  huit  mois 
de  durte  la  violence  s*en  accrolt  encore.  Rien  ne  l’apaise.  Les 
rebelles  rfeistent  aux  conseils  des  uns  et  ils  fuient  ceux  des  autres; 
ils  mGprisent  jusqu’aux  menaces  du  baron  de  Rodich,  gouverneur  de 
la  Dalmatie,  qui  les  somme,  au  nom  de  F Autriche,  de  rentrer  dans 
leurs  foyers  et  d’y  recevoir  les  lois  pr6par6es  par  la  note  Andrassy 
et  promises  par  la  Turquie.  Ils  ont  au  fond  de  leurs  caeurs  irritfes, 
non-seulement  les  griefs  d’une  servitude  plusieurs  fois  s6culaire, 
mais  tme  secrete  confiance  dans  l’aide  plus  ou  moins  tardive  de  la 
« sainte  Russie  »,  et  le  pressentiment  que  le  temps  n'est  plus  loin 
oil  leur  oppresseur  doit  disparaitre  ou  p6rir.  Presque  invincibles 
dans  le  coin  de  leurs  montagnes,  nls  viennent  de  battre  et  de  forcer 
k la  retraite  les  bataillons  de  Moukhtar-Pacha  qui  voulait  ravitailler 
Niktich.  Autour  d’eux,  tout  s’agite  parmi  toutes  les  races  ennemies 
du  Tore  : les  armes  fr6missent  aux  mains  des  Serbes  et  des  Monte- 
negrins; on  verra  les  autres  peuplades,  au  moment  propice,  se  ruer 
chacune  de  leur  c6t£.  Et  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  p£ninsule  des 
Balkans  que  lar6volte  est  facile  aux  sujetsde  1*  indolent  Abdul- Aziz  : 
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elle  serait  peut-fetre  indomptable  dans  l’Albanie;  on  saitcombien  elle 
fut  6nergique  en  Crete ; quant  au  khedive,  s’il  lui  plaisait  d'  affrau- 
chir  l’Egypte  du  fragile  et  dernier  lien  qui  r attache  encore,  ce  n'est 
pas  la  Turquie,  assur6ment,  qui  pourrait  le  ch&tier.  Dans  son  placide 
fatalisme,  la  Turquie  a perdu  peu  k peu  cette  force  d’action  qui 
jadis  la  pr£cipitait  sur  le  monde  chr£tien  belliqueuse,  avide  et  fana- 
tique.  L’empire  turc  n’aplus  ni  puissance  ni  credit.  Tous  les  oracles 
annoncent  sa  fin;  et  cette  fin,  les  moins  apres  de  ceux  de  ses  voi- 
sins  dont  la  convoitise  se  partage  ses  biens  d’avance,  se  contentent 
simplement,  selon  le  calcul  de  leur  inter£t,  d’essayer  de  la  retarder 
un  peu. 

Depuis  huit  mois,  les  diplomates  disent  plus  ou  moins  pompeuse- 
ment,  k Saint-P6tersbourg  et  k Vienne,  que  TEurope  doit  en  meme 
temps  sauvegarder  Tint6grit6  de  la  Turquie  et  am61iorer  la  condi- 
tion des  populations  chr£tiennes.  Or,  qu*a-t>-elle  pu  faire,  la  diplo- 
matic qui  parlait  cet  honn&te  langage?  La  note  de  M.  Andrassy 
a-t-elle  r6solu  la  question?  II  est  vrai  qu’on  a contenu  la  guerre 
dans  certaines  limites,  qu  on  a plus  ou  moins  r6fr6ne  jusqu  a ce 
jour  fimpetuosite  guerrifere  du  Mont6n6gro  et  de  la  Serbie,  et  qu’on 
a m£nag6  ainsi  au  Sultan  le  loisir  n6cessaire  pour  r6duire  les 
rebelles  k l’ob£issance.  Mais,  s6rieusement,  si  l’accord  conclu  dans 
les  trois  empires  pour  garantir,  pr6tendait-on,  la  paix  g6n6rale  de 
l’Europe,  etait  un  accord  absolument  r6ciproque  et  parfaitement 
sincere,  est-ce  que  ces  trois  grandes  puissances  n’auraient  pas  d£ja 
efTectu6,  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  la  pacification  de  rHerz£- 
govine  et  de  la  Bosnie?  11  ne  faut  pas  s’etqnner  des  doutes  qui 
contestent  aujourd’hui  k cette  alliance  des  trois  empereurs  sa  force 
et  m&me  sa  bonne  foi.  Les  journaux  de  Vienne  incriminent  la 
Russie  : on  soupconne  son  ambition;  on  se  demande  comment 
elle  peut  choisir,  pour  aller  precher  aux  rebelles  la  soumission,  un 
agitateur  qui  proposait  r6cemment  d’annexer  THerz^govine  au 
Montenegro,  M.  Wesselitzky ; on  publie  les  d6pfeches  par  lesquelles 
l’ambassadeur  de  la  Turquie  k Vienne  d£noncait  k son  gouvernement, 
en  septembre  1870,  les  efforts  et  les  pr6paratifs  que  les  agents  de 
la  Russie  avaient  faits  dans  le  Mont£n£gro  pour  le  soulever  et  avec 
lui  tout  TOrient.  Les  journaux  de  Berlin  se  plaignent  de  la  Russie; 
ils  grondent  m£me;  ils  d£clarent  superbement  que  l’amitie  de  la 
Russie  n’est  pas  n^cessaire  k l’Allemagne ; ils  repandent  des  rumeurs 
et  se  permettent  des  revelations  qui  ne  sont  agr6ables,  ni  les  unes 
ni  les  autres,  k la  cour  de  Saint-P6tersbourg.  Les  journaux  russes 
protestent,  calment,  rassurent;  ils  sont  pleins  d’espoir  doucereux 
pour  la  tranquillite  de  tout  le  monde,  sauf  de  la  Turquie.  Puis, 
parmi  cesbrises  du  printemps  qui  portaient  hier  tant  de  nouvelles 
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alarmantes,  retentit  soudain , de  capitate  en  capitate,  comme 
un  choeur  qui  cbante  un  hymne  d’amour  et  de  paix  : les  deux 
chanceliers  continuent  de  s’estimer  et  de  s’entendre ; la  Russie  ne 
vent  que  du  bien  k FAutriche ; FAutriche  se  repose  avec  con- 
fiance  surl’amitfe  de  la  Russie ! 

Laissons  dire  tour  k tour  les  diplomates  et  les  journalistes,  ceux 
surtout  qui  mfelent  en  eux  ces  deux  sortes  de  personnages.  La  v6rit6 
est  que  les  trois  empires,  pas  plus  en  Orient  qu’en  Occident,  ne 
peuvent  assimiler  Fun  a l’autre  leurs  interns,  ni  les  confondre  dans 
une  association  durable.  Ces  interims  sont  divers  pour  l'Autricbe  et 
la  Russie  dans  la  valfee  du  Danube ; ils  v sont  mfeme  hostiles. 
Quant  k FAllemagne,  on  se  trompe  commun6ment,  k croire  qu’elle 
peut  maintenant,  avec  une  complaisante  indifference,  laisser  libres 
a la  Russie  le  cours  du  bas  Danube  et  les  chemins  de  Constantino- 
ple: la  politique  de  M.  deBismark,  depuis  1871,  sourit  moins  icelle 
du  prince  de  Gortschakoff  et  davantage  a celle  de  M.  Andrassy ; 
en  1871  mfeme,  Faudacieux  chancelier  de  Fempire  allemand  eut  os6 
beaucoup,  s’il  Favait  pu  ou  plutdt  si  son  maltre  l’avait  voulu ; au 
premier  pas  que  la  Russie  hasarderait  dans  la  valfee  du  Danube, 
il  y aurait  k Berlin  une  voix  pour  animer  FAutriche  et  une  main 
pour  la  pousser  k la  lutte.  Aujourd’hui,  le  d6sir  bien  visible  de 
M.  de  Bismarck,  c’est  que  FAutriche  et  la  Russie  se  heurtent  Tune 
contre  Fautre  en  Orient.  On  a d’abord  conseilfe  k FAutriche  cer- 
taines  annexions;  on  l’avise  actuellement  d’une  intervention.  Eh 
bien!  FAutriche,  en  intervenant,  fait  pire  que  d’enchalner  ses  forces 
et  de  d^penser  ses  ressources  dans  ces  6troits  et  sferiles  d6fifes  des 
Balkans  : elle  n’y  peut  contenter  ni  la  Turquie  ni  la  Russie ; elle 
y m6coniente  les  rebelles,  elle  est  mfeme  oblig6e  de  verser  leur 
sang,  elle  est  obligee  de  porter  ses  troupes  en  Serbie  ou  dans  le 
Montfcnfcgro ; les  chrttiens  crient  vengeance,  les  Slaves  sfemeuvent : 
o’ est  bientet  un  grand  conflit.  Ce  peril  et  les  autres,  FAutriche  les 
prtvoit  sans  doute.  Les  pourra-t-elle  6viter?  Toutes  ces  secretes 
rivalifes  ajoument-elles  leurs  desseins?  La  Russie  et  FAutriche  con- 
tinueront-elles  prudemment  de  pourvoir  d’abord  k Finsuffisance  de 
leurs  moyens  militaires?  Un  accident  renversera-t-il  toutes  les  fai- 
bles  barrferes  que  dressent  les  pacifiques?  On  ne  saurait  le  dire, 
ou  du  moins  on  ne  le  sait  qu’i  Berlin.  Mais  il  faut  bien  le  recon- 
noitre, la  paix  de  FEurope  n’est  plus  tant  assume  par  F alliance  des 
trois  empires  que  maintenue  par  leur  antagonisme ; et  c est  1 k 
pour  le  repos  de  FEurope  une  base  singuliferement  fragile. 

Si  nous  portons  nos  regards  de  Fautre  c6t6  de  FAtlantique, 
uousavons  k y verifier  un.  des  aphorismes  chers,  en  France, 
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aux  m6taphysiciens  de  la  gauche,  (Jomme  on  s’en  souvient, 
Montesquieu  a laiss6  aux  doctrinaires  du  parti  rfepublicain  une 
maxime,  mille  fois  r6p6t6e  par  la  mfanoire  des  ignorants  qui  citent 
et  qui  ne  pensent  pas,  et  nagufere  commence  par  M.  Jules  Simon  au 
sens  de  l’opinion  vulgaire  : l’ingfenieux  auteur  de  Y Esprit  des  fois 
a dit  que  dans  la  R6publique  le  principe  du  gouvernement,  cest 
la*vertu.  II  est  vrai  que,  pour  6claircir  cette  pens6e  un  peu  obscure 
en  soi,  Montesquieu  s’est  h&t6  de  dire  en  mSme  temps  : « Ce  qui 
ne  signifie  pas  que,  dans  une  certaine  rgpublique,  on  soit  vertueux, 
mais  qu’on  devrait  l’fetre;  » et  son  plus  illustre  contemporain,  Vol- 
taire, a 6 crit  k son  tour  : « Une  R6publique  n’est  point  fondle 
sur  la  vertu;  elle  Test  sur  r ambition  de  chaque  citoyen,  qui  cob- 
iient  rambition  des  autres.  » Voltaire  navait-il  pas  d’excellentes 
raisons  pour  croire  que  la  vertu  n’est  le  principe  unique  ou  special 
d’aucun  gouvernement,  qu’elle  est  n6cessaire  k tous,  et  qu*eil&  ne 
peut  manquer  k aucun,  quel  qu’il  soit,  sans  qu’il  iui  manque  une 
des  forces  essentielles  k la  vie  et  k l’honneur  de  la  soctetg?  Montes- 
quieu ne  savait-il  pas,  par  tous  les  tfanoignages  du  pass6,  qu’il  ne 
suffit  pas  k un  peuple  de  porter  le  nom  de  R6publique,  poor  fetre 
vertueux,  et  ne  croyait-il  pas,  au  contraire,  que  plus  un  peuple,  en 
mettant  ses  lois  et  ses  destinies  sur  la  place  publique,  exerce  k son 
gr6  sa  toute  puissance,  et,  plus,  avec  le  sentiment  de  son  pouvoir 
souverain,  il  a la  liberty  de  sa  liberty,  plus  il  faut  qu’il  ait,  pour  se 
temp6rer  lui-m6me,  l’amour  du  devoir  et  l’intelligence  du  bien  ? 
Evidemment,  ces  id6es  devaient  6tre  pr6sentes  k leur  esprit.  Sett- 
lement, Voltaire  trafait  sa  definition,  plutdt  seion  les  enseignements 
de  l’histoire,  et  Montesquieu,  plutdt  avec  la  foi  de  la  morale  : Tun 
songeait  k ce  qu’on  avait  vu  dans  les  Rdpubliques,  l'autre  4 ce 
qu’on  devrait  y voir.  Or,  les  rdpublicains  ont  trfes-volontiers  oubli6 
la  parole  de  Voltaire;  ils  ont  k l’envi  invoqud  celle  de  Montes- 
quieu. Mais  ces  mfemes  mots  dont  Montesquieu  faisait  une  sorte  de 
pr6cepte  moral,  ils  en  ont  fait  comme  un  axiome  historique ; et  nous 
les  avons  mille  fois  entendus,  depuis  cinq  ans,  proclamer,  la  boucbe 
pleine  du  nom  de  Montesquieu  et  de  sa  sentence,  que  la  R6pu- 
blique  est  le  gouvernement,  nonnseulement  le  plus  favorable  4 la 
vertu,  mais  le  plus  capable  de  rendre  vertueux! 

Certes,  si  c’est  Ik  une  v6rit6,  la  rdpublique  des  Etats-Unis  la 
contredit  hardiment  par  ses  exemples.  Quand,  il  y a quelques  semai- 
nes,  un  de  ses  journaux  poussait  cette  exclamation  : « Nous  sommes 
gouvernds  par  une  bande  de  voleurs ! » on  a pu  en  sourire  en 
France  comme  d’une  injure  familifere  aux  dlecteurs  amdricains  et 
d’une  licence  tol6r6e  k Washington.  Mais,  sur  les  lfevres  du  g6n6ral 
Sherman,  l’avertissement  est  grave,  on  l’avouera.  Eh  bien  1 Sherman 
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s’&riait  ricemment  dans  un  banquet,  k Saint-Louis  : « Choisir  des 
hommes  honnfttes  et  capables ! tout  est  Ik  : ce  doit  fetre  le  mot 
d’ordre  de  tous  les  citoyens  qui  veulent  arrftter  la  republique  au 
bord  de  I’ablme  ou  sont  prfes  de  s’engloutir  son  honneur  et  sa  for- 
tune. » Et  tout  justifie  ce  cri  d’alarme.  Car,  comme  l’affirme  Sherman, 
la  corruption  n’est  pas  seulement  dans  le  gouvernement,  mais  dans 
tout  le  people.  Voici  qu’on  decouvre  qu’en  1867,  deux  millions  ont 
ete  soustraits  au  fonds  des  pensions.  A New-York,  la  municipality 
cterobe  k la  ville  une  trentaine  de  millions.  A Saint-Louis,  on  ins- 
truit  le  proems  de  quinze  conseillers  municipaux,  coupables  d’avoir 
malversy,  d’avoir  6t6  des  parjures  et  d’avoir  subomfe  des  t6moins. 
Partout  des  enqu£tes  et  des  revelations  : ici,  on  accuse  de  mefaits 
bonteux  la  compagiiie  du  cfaemin  de  fer  « Texas  and  Pacific,  » ou 
celie  des  fourrures  du  territoire  Alaska,  ou  celle  de  la  Banque  des 
Affranchis;  I&,  on  constate  des  abus  de  confiance  dans  le  service 
des  postes,  dans  le  paiement  des  hnprimes  de  l’Etat,  dans  les  four- 
nitures  de  cinq  arsenaux  maritimes,  dans  les  operations  des  agences 
commerciales  de  la  frontiere  indienne.  Le  frfere  du  president  de  la 
Republique  a vendu  des  places : il  battait  monnaie  avec  ses  recom- 
mandations.  Le  general  Scbenck,  hier  ambassadeur  k Londres,  a 
aide  aux  speculations  perverses  de  la  mine  Emma : « Je  voulais 
faire  une  bonne  affaire,  » repond-il  dans  son  interrogatoire.  On 
emprisonne  pour  trois  ans  le  general  Macdonald  qui  s’enrichissait 
en  fraudant  sur  le  whisky  et  autres  choses.  On  contraint  le  gouver- 
neur  du  Mississipi,  aprfcs  d’indignes  d61its,  k se  demettre  de  ses 
fonctions.  Un  ancien  ministre  de  la  guerre,  le  general  Belknap,  a 
ete  stipendie  par  des  traitants ; il  distribuait  k prix  d’argent  les  em- 
plois  de  son  ministere ; il  a commis  jusqu’4  six  sortes  de  detour- 
nements;  il  a trafique  jusque  sur  les  monuments  funfebres  dont 
il  avait  k couvrir  les  restes  des  soldats  morts  pour  l’Union ! Le 
dernier  ministre  de  la  guerre,  le  g6n6ral  Balcock,  va  comparaltre 
pour  vols  devant  un  tribunal.  Et  la  liste  serait  longue  encore,  si 
nous  voulions  continuer  remuneration  de  tous  les  scandales  qui 
ddshonorent  en  ce  moment  la  r6publique  des  Etats-Unis. 

En  face  de  pareils  faits,  les  philosophes  du  parti  republicain 
auraient  mauvaise  gr&ce  k nous  vanter  plus  longtemps,  parmi  les 
attributs  n6cessaires  de  la  r6publique,  ce  pr6tendu  don  naturel  et 
ce  privilege  fameux  de  la  vertu.  Et  pourquoi  deploiraient-ils  davan- 
tage  devant  nous  ces  images  de  paix  et  de  feiicite  qu’ils  etalent  sous 
les  yeux  de  la  foule  avec  leur  ideal  de  r6publique?  Le  bonheur  n’est 
pas  plus  que  l’honneur  la  condition  obligatoire  du  regime  republicain. 
Si  nous  etions  tent6s  de  croire,  en  effet,  que  toute  republique  est  for- 
cement  une  cite  hienheureuse,  ce  serait  assezde  considerer  le  sort  de 
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ces  rgpubliques  amgricaines  qu’4  travers  1’espace,  dans  les  brumes 
de  T0c6an,  on  nous  invite  si  sou  vent  a regarder  presque  comme 
des  mondes  imaginaires  ou  rfegne  la  m&me  beatitude  que  dans  la 
Salente  de  Fgnelon.  Voyez  le  Mexique  : la  guerre  civile  l'ensan- 
glante  encore  une  fois ; c est  par  les  armes  que  Diaz  dispute  4 Lerdo 
de  Tejada  la  prgsidence.  Voyez  Haiti  : la  guerre  civile  en  dgvaste 
ggalement  la  changeante  rgpublique ; le  ggngral  Domingue  y tombe 
fusillg  et  on  ne  sait  quel  prgtendant  va  prendre  4 ce  cadavre  son 
titre  de  president.  Hier  4 peine  s'apaisait  au  P£rou,  dans  la  Bolivie, 
au  Chili,  cette  guerre  civile  qui,  14  aussi,  sert  de  recours  aux 
ambitions,  soit  trop  impatientes  pour  attendre  la  faveur  d’un  vote 
populaire  soit  jalouses  d’obtenir  le  pouvoir  par  un  coup  de  main.  Si 
done  les  doctrinaires  de  la  gauche  veulent  que  la  France  s’instruise 
par  des  exemples  4 aimer  la  rgpublique,  ils  feront  bien  de  tourner 
notre  attention  ailleurs  que  vers  les  peuples  corrompus  ou  fratricides 
de  la  democratic  amgricaine.  Autant  ou  mieux  vaut  reprendre, 
comme  en  1793,  les  modules  de  la  Rgpublique  athgnienne  ou  ro- 
maine.  Et  s’il  faut,  4 l’imitation  de  la  France  quelque  chose  de  plus 
haut  et  de  plus  pur  encore,  pourquoi,  en  vgritg,  M.  Jules  Simon, 
qui  sait  le  grec,  ne  traduirait-il  pas  au  public  parisien  la  Republique 
de  Platon  au  lieu  de  commenter  avec  des  contre-sens  V Esprit  des 
lots  de  Montesquieu?  Pourquoi  M.  Gambetta,  qui  a dCi  lire  Aristo- 
phane,  ne  demanderait-il  pas  4 M.  Waddington  une  representation 
franfaise  de  cette  comgdie  des  Oiseaux  dans  laquelle  le  pogte  nous 
a montrg,  par  dessus  les  nuages,  une  rgpublique  gthgrge  quhabi- 
tent  les  songes  de  tous  les  radicaux  de  l’antiquitg  et  ou  les  radicaux 
d’aujourd’hui  retrouveraient  tous  leurs  rgves? 

Auguste  Boucher. 


/.’tin  des  giranls  : CHARLES  DOUNIOL. 
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LES  LIBERAUX 

ET  LA  LIBERTE  SOUS  LA  RESTAURATION 


V.  — LA  QUESTION  ((  GL^RICALE  ))  SOUS  M.  DE  V1LLELE1. 

« L’epoque  actuelle,  disait  en  1826  une  feuille  liberate,  sera  dif- 
ficile k expliquer  pour  nos  arrtere-neveux.  II  n’est  plus  question  que 
d'evftques,  de  cures,  de  moines,  de  j6suites,  de  couvents,  de  s&ni- 
naires;  on  n’entend  plus  retentir  que  lesmots  de  bulles,  de  man- 
dements,  de  confession,  de  communion,  d’indulgences  et  d’excom- 
munication;  la  controverse  theologiquc  est  k Tordre  du  jour.  » 
Veniez-vous  assister,  eneffet,  entre  1824  et  1827,  4 quelque  stance 
de  laChambre  des  deputes  ou  de  la  Chambre  des  pairs,  voustrouviez 
ala  tribune  M.  Casimir  P6rier  ouM.  Agier,  M.  Pasquierou  M.  Portalis 
occupfe  a combattre  la  politique  religieuse  du  gouvernement , a 
denoncer  les  empietements  du  clerge  et  les  menaces  de  th6ocratie. 
Suiviez-vous  la  foule  au  Palais  de  justice,  un  jour  de  grand  proces, 
M.  Dupin  y citait  Pithou  sur  les  liberty  gallicanes,  appelait  Rome  a 
la  barre  de  la  cour  de  Paris,  et  les  juges  visaient  dans  leurs  sen- 
tences la  Declaration  du  clerg6  de  1682  ou  les  arrets  d’expulsion 
de  la  compagnie  de  Jesus.  Penetriez-vous  dans  un  salon  ou  dans  un 
atelier,  on  n y parlait,  en  des  langages  et  k des  points  de  vue 
divers,  que  du  « parti  pretre  » ou  des  « hommes  noirs,  » de  la 
« Congregation  » ou  de  « Loyola.  » Ouvriez-vous  un  journal  ouune 
brochure,  ce  n’etaient  qu’histoires  de  prfetres  intol6rants  ou  ineptes, 
dissertations,  pol6miques  ou  invectives  surle  « j6suitisme  ».  Regar- 

'Voir  les  livraisons  des  10  novembre,  10  decembre  1875,  25  mars  et 
25  avril  1876. 

n.  sin,  t.  lxvii  (ciu*  de  la  collect.).  3*  liv.  10  mai  1876. 
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diez-vous  les  caricatures  k la  vitrine  d’un  marchand  d’estampes, 
vous  y voyiez  des  cur6s  et  des  moines,  gras  de  bien-fetre,  ou 
dess6ch6s  par  le  fanatisme , d6guis6s  . en  6teignoirs , brulant 
des  Voltaire,  s’escrimant  contre  la  Charte,  ou  faisant  commerce  de 
devotions.  Rencontriez-vous  sur  votre  chemin  quelque  rassemble- 
ment  tumultueux,  quelque  agitation  populaire,  c’est  qu’il  s’agissait 
de  faire  tapage  k une  mission,  ou  d’introduire  de  vive  force  clans 
une  6glise  le  cadavre  d’un  acteur  mort  sans  confession.  Finissiez- 
vous  votre  journ6e  au  theatre,  le  parterre  y exigeait  k grand  bruit 
le  Tartu fe  et  soulignait  de  ses  bravos  passionn6s  tous  les  traits  de 
Molifere  contre  les  faux  divots. « A bas  les  jfesuites  ! » Ce  cri  lance  de 
la  tribune,  r6p6t6  par  la  presse,  comment6  dans  de  gros  volumes, 
fredonn6  par  la  chanson,  hurl6  par  l’6meute,  renvoy6  d’Gcho  en 
6cho  aux  quatre  coins  de  la  France,  Gclatait  chaque  jour  plus  reten- 
tissant  et  plus  formidable.  II  semblait  parfois  couvrir  cet  autre  cri  : 
«Vive  la  Charte! » dans  lequel  s’6tait  r6sum6e  la  tactique  nouvelle  et 
habile,  inaugurSe  par  la  gauche  en  1824.  C’6tait  k croire  qu'une 
seule  question  subsistait,  celle  qu’on  appellerait  aujourd’hui  la  ques- 
tion « cl6ricale.  »On  aurait  done  ime  idee  imparfaite  du  r6ie  du 
parti  liberal  pendant  les  demiferes  annges  du  ministfere  ViMe,  si 
aprfes  1’ avoir  observe  dans  son  opposition  politique  et  constitu- 
tionnelle,  on  ne  l’6tudiait  dans  cette  campagne  ou,  provoqu6  et  se- 
conds encore  une  fois  par  les  fautes  de  la  droite,  il  va  m^langer 
d’une  si  6trange  facon  Timpi6t6  r6volutionnaire  et  le  gallicanisme 
d’ancien  regime.  Mais  pour  y bien  comprendre  sa  conduite,  il 
convient  de  faire  un  court  retour  en  arrifere. 


I 

Sous  1’Empire  il  n’y  avait  gufere  eu  de  pol6mique  religieuse.  Ce 
n’6tait  pas  que  la  foi  r6gnat  sans  conteste  sur  lesesprits;  c’&ait 
plutOt  qu’on  ne  sen  occupait  pas.  Les  incr6dules  d6daignaient  faci- 
lement  ceux  qui  ne  les  g&naient  par  aucune  propagande.  La  part 
laiss6e  au  christianisme  dans  la  vie  sociale  6tait  si  petite  que  e’etit 
6t6  peine  perdue  de  la  lui  disputer.  « La  religion,  — a 6crit  M.  de 
R6musat  en  parlant  de  cette  soci6t£  qu’il  avait  entrevue  enfant  dans 
le  salon  de  sa  mfere,  — admise  k titre  de  n6cessit6  politique,  se 
voyait  interdire  la  controverse,  l’enthousiasme,  le  pros6lytisme.  U 
semblait  aussi  inutile  de  la  discuter  qu’inconvenant  de  la  dGfendre.  » 
La  Restauration,  au  contraire,  en  apparaissant  fondle  sur  1’unioD 
du  trdne  et  de  l’autel,  6veiUa  aussitdt  des  esp6rances  d’un  c6t6,  des 
m6fiances  de  1’autre,  une  rande  Emotion  de  toutes  parts.  On  put 
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ainsd  discerner  cette  impi6t6  haineuse,  legs  du  dix-huitihme  sifecle 
et  de  1793,  qui  6tait  au  fond  des  idhes  et  des  passions  de  la  gauche. 
D6s  1814,  les  vieux  rhvolutionnaires  donnferent  le  signal  des  attaques. 
Un  certain  Dubroca,  ancien  moine  mari6,  d6non$ait  a le  nuage  noir 
qui  seformait  k F horizon.  » Mehfe,  1’ ancien  secretaire  de  la  Com* 
mune  de  Paris,  ecrivait : a Tous  les  actes  de  Fautorit6  semblent 
gmaner  d’un  concile  ou  d’un  conclave ; on  ne  nous  parle  plus  que 
de  soiennites  religieuses  et  de  processions.  » Carnot  disait  dans  son 
Mftnoire  au  roi : « Les  prfetres  ont  toujours  cherche  k profiter  de  la 
cr6dulite  des  peuples  pour  opprimer  les  rois.  Ne  sont-ce  pas  eux 
qui  ont  mis  frfere  Jacques  Clement  au  nombre  des  saints?  Ne 
trowe-tron  pas  des  noms  de  moines  et  de  jesuites  dans  tous  les 
oomplots  formes  contre  les  souverains?  » Considerations,  soit  dit 
en  passant,  assez  inattendues  sous  la  plume  d'un  regicide ! La  plu- 
part  des  liberaux  suivaient  sur  ce  terrain  les  revolutionnaires.  11 
allait  desoi  qu’un  liberal  en  politique  etait  voltairien  en  religion1. 
Le  plus  souvent  cependant,  on  n’osait  pas  se  heurter  de  front  au 
christianisme,  pas  plus  qu’on  n’attaquait  ouvertement  la  royaute; 
par  prudence  et  par  habilete,  on  prenait  un  detour,  connu  d’ailleurs 
de  tous  les  ennemis  de  la  religion,  et  c’etait  contre  le  clerge  qu’on 
s’efforpait  d’exciter  Fanimosite  et  le  mepris. 

Le  Constitutionnel  etait  l’une  des  principales  machines  de  guerre 
employees  dans  cette  campagne.  11  excellait  dans  la  besogne  subal- 
terns. Deux  ou  troisfoispar  semaine  il  publiait,  sous  le  titre  de  Gazette 
eccUsiastique , de  petits  articles  oh  chaque  mefait  pretendu  du  clerge 
etait’ relev6,  comments,  envenime.  Beaucoup  de  ces  "rhcits  etaient 
de  pares  calomnies,  d’autres  denaturaient  des  faits  legitimes 
ouinoffensifs.  L’6crivain  charge  de  raconter,  souvent  m6me  d’  in- 
venter ces  anecdotes,  etait  designe  dans  Fintimite  sous  le  nom  de 
Tidacteur  des  articles  bites , et  lorsque  le  niveau  de  Fabomiement 
baissait,  on  disait  : « Le  redacteur  des  articles  betes  se  neglige,  il 
faut  le  faire  donner  plus  souvent*.  » Guerre  mesquine  et repugnante, 
niais  parfois  eflicace  1 


fOn  ne  saurait  s’imaginer  le  sens  qu’on  etait  amene  ainsi  a donner  an  mot 
Hbtral.  Le  general  Lamarque,  ayant  vu  une  dame  manger  des  g&teaux  dans 
one  soiree  de  car&ne,  en  conclut  dans  ses  Memoires  que  cette  dame  etait 
plus  t liberate  » qu’il  ne  le  croyait. 

*M.  Nettement  dit  tenir  ce  renseignement  d’un  des  principaux  actionnaires 
du  Constitutionnel  k cette  epoque.  Le  precede  le  plus  souvent  employe  etait 
Fanecdote  sans  indication  de  nom,  de  lieu,  ni  de  date,  qu’il  etait  par  suite 
impossible  de  contrOler  et  de  dementir.  Les  extraits  suivants  d’une  preten- 

due  lettre  decommisvoyageiir,publieeun  jour  par  leC<mjMu/wnne/,donneront 

une  idee  de  cette  polemique  : « Dans  la  commune  deX...,unhomme  pieux. 
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Cette  literature,  du  reste,  avail  alors  ses  modules  qui  n’6taient 
pas  sans  quelque  6clat.  Paul-Louis  Courier,  par  exemple,  n'6tait-il 
pas  de  ceux  qui  mettaient  & la  mode  ces  historiettes  de  cur6s,  ces 
pamphlets  de  sacristie,  cette  fa$on  d’attaquer  la  religion  par  les 
petits  cdt6s.  II  y apportait  plus  d’art  que  le  Constitutionnel,  non 
plus  de  justice,  de  largeur  ni  d’6l6vation.  II  6tait  poss6d6  de  la 
m6me  animosity  6troite  contre  la  soutane.  lit  6taient  pour  lui 
l’ennemi,  le  p6ril-  « Serons-nous  capucins?  6crivail>-il,  nele  serons- 
nous  pas ! Voili  aujourd’hui  la  question.  Nous  disions  hier  : Serons- 
nous  les  maltres  du  monde?  » 

Un  homme  personniiiait  mieux  encore , et  avecun  renom  plus 
6tendu,  cette  impi£t6  vulgaire  qui  semblait  faire  partie  du  lib^ra- 
lisme  : cbacun  a nommg  B6ranger.  Proudhon  l’a  dit  : « La  plaisan- 
terie  et  les  gaudrioles  de  B6ranger  sont  en  g6n6ral  puisnes  & deux 
sources  suspectes,  I’impi6t6  et  l’obsc6nit6  1 . » On  dinut  quelque 
esprit  fort  d’estaminet  qui  insulte  le  prfetre  dans  la  rue  et  blaspb&me 
au  passage  d’une  procession.  Rien  ne  l’arrfete,  il  jette  son  petit  vin 
de  cabaret  k la  face  de  tous,  du  curt,  de  la  religieuse,  de  Loyola, 
du  pape  et  m6me  du  bon  Dieu ; abaisse  la  soeur  de  charity  an 
niveau  de  la  courtisane ; parodie  les  sacrements  et  les  paroles  de 
la  pri£re,  y m&lant  le  libertinage  avec  une  impudeur  sacrilege ; 
gouaille  et  salit  les  devotions  les  plus  pures  et  les  croyances  les 
plus  populaires,  r Ange  gardien  et  le  Jour  des  morts.  Ce  n’est  pas 
chez  lui  entratnement  de  buveur  avin6  s’oubliant  dans  la  galt6 
audacieuse  de  l’orgie.  Non,  c’est  un  faux  ribaud,  un  blasph&nateur 
& froid.  Tout  est  calculi,  moins  encore  dans  un  dessein  de  negation 
philosophique  et  doctrinale  que  pour  flatter  et  exciter  certaines 
passions  qui  lui  paraissent  devoir  servir  sa  haine  contre  les  Bour- 
bons. Du  reste,  ce  qui  frappe  et  rebute  le  plus  dans  cette  impi&6, 
ce  n’est  pas  sa  grossifcretl  impudente,  c’est  sa  niaiserie  vulgaire. 

arrive  X ses  derniers  moments,.  appela  un  pretre  autre  quo  le  cure  de  la 
paroisse.  Le  pasteur  en  chef  fut  blessedc  cechoix;  le  pasteur  subalteme  refusa 
sou  ministhre;  le  malade  mourut  sans  confession.  — Dans  uneautre  commu- 
ne. un  jeune  homme,  appele  k Paris  par  une  affaire  de  famille,  voulant,  avant 
des’eloigner  de  son  village,  s’approcher  dela  sainte  table,  le  cure  le  repoossa 
en  disant : * Paris  est  une  Babylone;  quiy  va  nesaurait  communier  digne- 
ment.  » — Dans  un  village  voisin,  un  pretre  a refuse  un  drap  mortuaire  pour 
le  cercueil  d’un  pauvre  macon. — Un  prdtre  a fait  une  remontrance  publiqne 
& une  femme,  etc.,  etc.  » "Voili  bien  1 'article  bite ! 

* C’est  pour  outrage  X la  morale  publique  et  religieuse  qu’en  1822  la  Coot 
d’assises  acondamne  Beranger  k troismois  d’emprisonnemcnt.  Les  chansons 
dans  lesquelles  le  jury  trouva  ce  delit  avaient  pour  titres  : Deo  gratias  d un 
Epicurien;  la  descente  aux  Enfen;  lion  Curi;  Let  capucins ; Les  chantret  de 
paroisse;  Les  liissionnaires ; Le  bon  Dieu. 
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Cette  th6ologie  ne  d6passe  pas  celle  du  commis  voyageur.  Des 
ecrivains  fort  hostiles  cependant  au  catholicisme  en  ont  6t6  d6goft- 
t6s.  B&ranger,  dit  M.  Renan,  attaque  la  religion  « par  tous  les  c6t6s 
6troits,  courts,  plats  et  communs1.  n Quelle  conception  plus  basse 
en  effet  que  celle  de  ce  « Dieu  des  bonnes  gens  » dont  le  chan- 
sonnier  s’est  fait  le  psalmiste ! Dieu  commode,  k T usage  des  bu- 
veurs  et  des  grisettes,  qui  preside  aux  d6bauches  de  cabaret  et 
de  mauvais  lieu , qui  nous  a donn6  le  \in  pour  l’ivresse  et  les 
filles  pour  le  libertinage,  qui  accueille  sur  le  m6me  rang  dans  son 
paradis  la  soeur  de  charity  et  la  danseuse  d’op6ra,  Tune  apport&e 
« sur  les  ailes  des  anges,  » 1’ autre  « dans  les  bras  des  amours,  » 
dont  la  morale  a partout  substitu6  le  plaisir  au  devoir,  et  dont  le 
colte  transformerait  16  monde  en  une  vaste  abbaye  de  Thel6me. 
Quel  apostolat  de  la  part  de  celui  qui  se  dit  un  poete  populaire! 
Quelle  fafon  delever  le  coeur  du  bourgeois  et  de  Touvrier ! Quelle 
noble  et  efiicace  solution  apport6e  k tous  ces  redoutables  problfe- 
mes  que  la  soulfrance  in6galement  r£partie  et  la  convoitise  im- 
j>atiente  soulfevent  dans  r&me  de  la  democratic  * ! 

Malheureusement  la  plupart  des  liberaux  de  la  vieille  6cole  n’a- 
vaient  gufere  d.’autre  6vangile  que  les  chansons  de  B£ranger.  Parmi 
eux  cependant,  il  en  e9t  un  qu’il  ne  conviendrait  pas  de  confondre 
avec  les  insulteurs  de  prfitres  et  les  fanfarons  d’impi6t6.  Celui  qui 
faisait  ainsi  exception,  — on  peut  sen  etonner,  — 6tait  Benjamin 
Constant.  De  famille  protestante,  il  s 6taitpos6,  presque  enfant  encore, 
en  railleur  sceptique  et  en  ath6e  6picurien.  Mais  vers  la  fin  de  f Em- 
pire, — il  avait  alors  d£pass6  la  quarantaine,  — on  l’avait  vu  traiter 


1 « D’un  c6te,  a dit  encore  M.  Renan,  nous  sommes  blesses  de  son  rire ; 
quand  il  raiile  l’huile  sainte...  il  nous  offense;  car  songez,  disons-nous,  a 
ceux  que  cette  onction  a consoles...  De  l’autre,  son  dieu  de  grisettes  et  de 
buveurs,  ce  dieu  auquel  on  peut  croire  sans  purete  de  mceurs  ni  elevation 
d’esprit,  nous  semble  le  my  the  du  beotisme  d’esprit,  substitue  a celui  de 
l’antique  sentiment.  Nous  sommes  tentes  de  nous  faire  atliees  pour  echapper 
d son  deisme,  et  devots  pour  n’6tre  pas  complices  de  sa  platitude.  » 
*Beranger  cependant  se  defendait  du  reproche  d’impiete  : il  se  proclamait 
deiste  (on  a vu  quel  etait  son  dieu);  il  se  disait  c croyanti,  et  m6me  a cer- 
tains jours,  se  pretendait  presque  chrctien.  La  verite  est  qu’il  n’osait  pas 
aller  trop  loin  par  crainte  de  n’itre  pas  suivi  par  la  foule  d’alors.  UL  ne  sup- 
primait  pas  le  culte  divin ; il  se  bornait  a en  transporter  les  ceremonies  de 
l’eglise  dans  le  cabaret.  Parmi  les  impies  plus  radicaux  de  la  seconde  moitie 
du  sibcle,  quelques-uns  ont  compris  une  reserve  qui  leur  a paru  de  la  pru- 
dence et  de  Thabilete ; ils  ont  su  gre  au  chansonnier  d’avoir  accompli  la 
partie  de  la  besogne  qui  etait  appropriee  a son  temps ; ils  Font  remercie 
d’avoir  fait  passer  le  peuple,  du  Dieu  du  catechisme  au  dieu  des  bonnes  gens. 
(Tetait  une  premiere  etape  apres  laquelle  toutes  les  autres  devenaient 
faciles. 
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les  questions  religieuses  avec  plus  de  gravity,  avec  un  respect 
presque  chr6tien.  A chacune  des  transformations  de  Constant,  il 
faut  toujours  demander  oil  est  la  femme.  C’&ait  sous  l'influence  de 
de  Charrifere,  qu’au  d6but  de  sa  vie,  il  avait  &£  en  quelque  sorte 
impr^gn6  de  1’ esprit  du  dix-huitifeme  sifecle.  S’il  s’ ytait  ensuite 
montry  plus  preoccupy  des  choses  de  l’&me,  il  l’avait  dill  & M**  de 
StaSl.  Plus  tard,  en  181 4 et  en  1815,  il  devenait  presque  mystique 
dans  le  rayonnement  de  Mme  de  Krtidneret  de  M®*  R6camier. 

Les  modifications  successives  de  cette  intelligence  mobile  entre 
toutesse  lient,  d’une  fafon  assez  piquante,  4 la  redaction  d'un  livre  sur 
la  Religion,  auquel  Constant  a travailiy  pendant  prfes  de  quarante 
ans,  et  dont  le  premier  volume  ne  parut  qu’en  1824.  Pr6par6  dans 
un  esprit  d’incrydulity  absolue  et  d’athyisme',  le  plan  avait  dft  en  fetre 
remaniy  k mesure  que  changeait  le  point  de  vue  de  F auteur1 * *  4.  Sin- 
gulier  cadre  du  reste  pour  cette  longue  meditation  religieuse,  qne  la 
vie  de  ce  joueur  dissolu  qui  ycrivait  le  brouillon  de  son  livre  an 
revers  de  cartes  k jouer.  On  raconte  qu’une  nuit,  peu  de  temps  avant 
la  publication  de  l’ouvrage,  quelqu’  un  rencontrant  Constant  dans 
une  maison  de  jeu,  lui  demanda  ce  qu’il  faisait : « Je  ne  m’occupe 
plus  que  de  religion,  » r6ponditril.  Ce  livre,  a-t-on  pu  dire  juste- 
mept,  laisse  lire  k chaque  page  ces  mots  : a Je  voudrais  croire  » 
comme  le  roman  d*  Adolphe  se  resume  en  cette  phrase  : « Je  vou- 
drais aimer. » Mais  Constant  ne  pouvait  plus  ni  Tun  ni  l'autre.  L’es- 
prit  ytait  assez  perspicace  pour  entrevoir  od  ytait  la  vraie  lumiire ; 
V Ame  ytait  trop  us6e  pour  y atteindre.  Serrez  d’un  peu  prte  ces 
dissertations,  parfois  yloquentes,  sur  la  nfcessity  sociale  de  la  religion 
pour  le  peuple  qui  trouve  14  seulement  la  consolation  de  ses  souf- 
frances  et  le  fondement  de  sa  morale,  vous  n’en  pourrez  faire  sortir 
qu’une  religiosity  assez  vague.  Dans  l’ordre  des  applications  poli- 
tiques,  l’auteur  se  prononce  pour  la  liberty  la  plus  ytendue  des 
croyances ; il  condamne  toute  intolerance,  m6me  masquye  de  liby- 
ralisme.  L’un  des  premiers  patrons  de  la  thfese  chiinyrique  et  fausse 
de  lasyparation  absolue  de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  il  ne  croit  pas  cepen- 
dant  que  la  suppression  du  budget  des  cultes  doive  en  rtsulter*. 

1 « L’utilite  des  faits  est  vraiment  merveilleuse,  disait  Constant  dc  son  ton 

sarcastique.  Voyez,  j’ai  rassemble  d’abord  mes  dix  mille  faits  : eh  bien! 

dans  toutes  les  vicissitudes  de  mon  ouvrage,  ces  mOmcs  faits  m’ont  suffi  a 
tout;  je  n'ai  eu  qu’A  m’en  servir  comme  on  se  sert  de  soldats,  en  changeant 
de  temps  en  temps  Pordrede  bataille.  » Il  disait  anssi  en  faisantjoner  entre 
ses  doigts  les  feuillets  de  son  livre  : t J’ai  30,000  faits  qui  se  retournent  A 
mon  commandement.  • Ces  legferetes  de  propos  sont  choquantes,  bien  qu'il 
faille  y faire  la  part  d’une  sorte  de  mauvaise  fanfaronade  et  d'un  parti  pris 
de  se  railler  soi-mAme. 

* t De  ce  que  1’autorite,  dit  Constant,  ne  doit  ni  commander  ni  proscrirc 
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Quoi  qu’il  en  soit  du  reste  des  lacunes  ou  des  perils  qui  seraient  4 
signaler  dims  ces  doctrines,  on  doit  reconnaitre  4 Constant  une  rtelle 
superiority  sur  Courier  ou  B6ranger , ne  serait-ce  que  par  l’accent 
serieux  du  langage  et  requite  des  intentions.  En  cette  circonstance, 
ii  etait  moins  le  successeur  des  philosophes  du  dix-huitieme  siecle 
ou  des  oppresseurs  de  la  Revolution,  que  le  devancier  de  la  jeune 
ecoledu  Globe. 

Mais  le  livre  de  la  Religion  n’eut  que  peu  de  succfes  et  n’exerfa 
guere  d’action  sur  les  vieux  liberaux.  D’une  part  il  sortait  des  iddes 
courantes;  d’ autre  part,  on  n’y  trouvait  pas  cette  chaleur  de  foi, 
cette  puissance  d’dlan,  cette  nettete  de  conclusions  qui  s’imposent 
aux  contradicteurs  et  entrainent  les  hesitants.  La  note  generate  des 
ecrivains  de  gauche  n’en  demeurait  done  pas  moins  celle  d’une 
impiete  mesquine  et  haineuse.  Nous  n’en  voudrions  pour  preuve  que 
1’esptee  de  passion  rageuse  avec  laquelle  on  exhumait  tous  les  clas- 
siques  de  l’incredulite,  en  particulier  ceux  du  siecle  precedent.  II 
n’yavait  paseu,  sous  l’Empire,  une  seule  reedition  de  Voltaire  ou  de 
Rousseau.  De  1817  4 1824,  il  en  par  tit  douze  du  premier  et  treize 
du  second.  On  publia  ainsi  316,000  exemplaires  des  oeuvres  com- 
pletes de  Voltaire,  240,000  de  celles  de  Rousseau;  soit  un  total  de 
plus  de  deux  millions  de  volumes.  Helvetius,  Diderot,  d’Holbach, 
Dapuis,  Volney  furent  aussi  6voqu6s  de  leurs  tombeaux  pour  prendre 
part  4 la  grande  bataille.  L’obscenite  marchant  de  pair  avec  l’ira- 
piete,  on  reimprima  4 32,000  exemplaires  les  romans  de  Pigault- 
Lebrun.  Un  oflicier  en  demi-solde,  le  colonel  Touquet  se  lit  une 
sorte  de  ceiebrite  dans  cette  oeuvre  de  propagande.  Improvise  li- 
braire  en  1820,  il  commen$a  par  une  edition  des  oeuvres  choisies  de 
Voltaire  dans  laquelle  il  eut  soin  de  comprendre  ses  6crits  les  plus 
immoraux.  En  1821,  ce  fut  le  tour  de  Rousseau.  Ce  premier  essai 
ne  fit  que  le  mettre  en  godt,  et  bientftt  on  le  vit  annoncer,  dans  des 
prospectus  lances  4 grand  fracas,  quatre  nouveaux  Voltaire  : 1°  Le 
Voltaire  de  la  grande  Propriitd ; 2°  Le  Voltaire  du  Commerce  / 
3*  Le  Voltaire  de  la  petite  Propriete ' 4°  Le  Voltaire  des  Chau - 
mieres.  Ces  speculations  sur  l’impiete  ne  furent  pas  du  reste  toutes 

anenn  eulte,  il  n’en  r6sulte  point  qu’elle  ne  doive  pas  les  salarier ; et  ici  notre 
constitution  est  encore  res  tee  fidfele  aux  vrais  principes...  On  a era  dire  une 
cbose  philosophique  en  affirmant  qu’il  valait  mieux  defricher  un  champ  que 
payer  un  pr&tre  ou  b&tir  un  temple.  Mais  qu’est-ce  que  bitir  un  temple, 
payer  un  prttre,  sinon  reconnaitre  qu’il  existe  un  6tre  bon,  juste  et  puissant, 
avec  lequel  on  est  bien  aise  d’etre  en  communication?  J’aime  que  l’Etat 
declare  en  salariant,  je  ne  dis  pas  un  clerge,  mais  les  prCtres  de  toutes  les 
communions  qui  sont  un  peu  nombrenses,  j’aime,  dis-je,  que  l’Etat  declare 
ainsi  que  cette  communication  n’est  pas  interrompue  et  que  la  terre  n’a  pas 
renie  le  ciel.  > 
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heureuses  : elles  finirent  par  une  catastrophe,  et  aprfes  avoir 
Fune  des  notori6t6s  du  lib6ralisme  commercial,  I’infortung  colonel 
dut  s’enfuir  en  Belgique 


II 

La  part  d’impi6t6  me!6e  aux  id£es  de  la  gauche,  6tait  done 
apparue  dfes  les  premieres  ann6es  de  la  Restauration.  Toutefois, 
tant  que  le  pouvoir  avait  6t6  aux  mains  des  hommes  du  centre,  la 
question  religieuse  6tait  demeuree  au  second  plan.  C’est  a l’arriv£e 
du  minist^re  de  droite,  plus  encore  apr6s  les  elections  de  1824  et 
l’av6nement  de  Charles  X,  qu’elle  devient  la  question  principale ; 
on  dirait  presque  la  question  unique,  tant  elle  occupe  la  presse,  la 
tribune  et  1* opinion.  D’ou  vient  cette  emotion  si  vive,  si  universelle, 
cette  exasperation  du  pr6jug6  antichr6tien  ? Qu’est-ce  done  qui  lui 
fournit  des  aliments  nouveaux  ou  des  pr6textes  si  avidement  saisis? 
Quest-ce  qui  permet  4 ces  passions,  anciennes  sans  doute,  mais 
jusqu’alors  confin£es  en  des  regions  spetiales,  d’envahir  et  din- 
fester  en  quelque  sorte  tous  les  champs  de  bataille  du  parlement  ou 
de  la  presse  ? , 

La  droite  etait  par  conviction  et  par  politique  un  parti  religieux. 
Par  conviction  : les  royalistes  etaient  d’ordinaire  catholiques  et 
presque  tous  les  catholiques  etaient  royalistes.  Par  politique  : les 
amis  des  Bourbons  voyaient  dans  le  catholicisme  une  grande  force 
sociale  sur  laquelle  ces  princes  devaient  s’appuyer  et  avec  laquelle 
ils  avaient  int6ret  4 confondre  leur  cause.  Cette  confusion  n’avait- 
elle  pas  d’ailleurs  6t6  faite  par  les  6v6nements  eux-mfimes?  PrStres 
et  roi  n’etaient-ils  pas  montes  ensemble,  sur  l’6chafaud  rfrvolution- 

1 On  fit  circuler  a ce  propos  ce  detestable  quatrain  . 

S’il  tombe  dans  le  ruisseau 
C’est  la  faute  de  Rousseau, 

Et  si  le  voilA  par  terre 
C’est  la  faute  de  Voltaire. 

Ce  Touquet  avait  d’ailleurs  beaucoup  d’imagination  pour  speculer  sur  les 
passions  politiques  du  moment.  C’est  lui  qui  avait  invente  les  Tabatieres  a la 
Charle  ou  Tabatiires  constitutions  lies. Un  propectus,  distribueen  1820,  annon- 
cait  la  mise  en  vente  de  200,000  de  ces  tabatieres  qui  contenaient,  disait-on. 
quatre  tableaux  differents  : 1°  la  Charto  elevee  sur  un  autel ; 2*  la  colonne 
Venddmc ; 3°  la  Charte  gravee  dans  un  ccrcle ; 4°  un  calendrier.  Lc  colonel 
avait  de  singuliers  imitatcurs.  Un  ex-officier  de  la  garde  imperiale,  le  capi- 
taine  Dulac,  qui  tenait  rue  des  Jctincurs  un  commerce  de  liqueurs,  imagina 
au  momentou  faisaient  rage  toutes  ces  reeditions  des  auteurs  du  dix-huitiemc 
siecle,  de  mettre  en  vente  des  bouteilles  livres  qu’il  appelait : Esprit  de  Voltaire 
ou  Esprit  de  Rousseau. 
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naire?  N* avaient-ils  pas  encore  les  m&nes  ennemis  ? La  droite  esti- 
mait  done  que  la  Restauration  politique  devait  avoir,  comme  conse- 
quence Iogiqueet  comme  accompagnement  fructueux,  une  renovation 
religieuse.  Pour  Taccomplir,  elle  comptait  avant  tout  sur  Taction 
commune  et  presque  m&16e  du  gouvernement  et  de  l’Eglise,  sur  ce 
quelle appelait,  dans  une  formule  souvent  r6p6t6e  : « T union  du 
trtine  et  de  Tautel.  » Elle  voulait,  disaient  ses  publicistes  « une 
monarchie  religieuse  ayant  pour  fondement  une  6troite  alliance  de 
la  politique  et  de  la  religion.  » 

Sur  la  n6cessit6  sociale  du  r6veil  chr£tien,  sur  le  devoir  et  l’in- 
t£r£t  qui  poussaient  la  royaut£  k s’en  pr6occuper,  sur  le  profit 
immense  que  celle-ci  en  eut  recueilli,  les  6crivains  de  la  droite 
n’en  pouvaient  trop  dire.  L’erreur  commencait  dans  leur  appr6cia- 
tion  des  moyens  pratiques  de  provoquer  ou  de  seconder  ce  r6veil, 
et  surtout  dans  leur  fafon  de  mfeler  les  deux  causes  de  TEglise  et  du 
parti  rovaliste.  Pour  comble  de  malheur,  intervenaient  les  tli6ori- 
ciens  d extreme  droite  qui  prenaient  plaisir  a pr6senter,  sous  leur 
aspect  le  plus  provoquant,  des  id6es,  d6j&  diflicilement  accept6es, 
m6me  dans  leurs  parties  raisonnables,  par  une  societe  issue  du  dix- 
huitifeme  sifecle  et  de  la  Revolution.  Tel  6tait,  on  ne  T ignore  pas, 
leur  procede  babituel  en  toute  matifere ; mais  dans  Tordre  religieux, 
ils  semblaient  encore  se  surpasser.  Nous  avons  indiqu6  en  de 
prec&lentes  etudes  quelques  traits  de  leur  programme.  Ils  deman- 
daient  pour  TEglise  non-seulement  la  liberty  ou  meme  la  protection, 
mais  la  preponderance  politique.  Le  clerge  constitue  comme  pre- 
mier ordre  de  TEtat,  avec  un  pouvoir  dominant,  une  dotation  terri- 
toriale,  un  droit  de  censure  supreme  sur  la  presse,  leur  paraissait  un 
element  de  cet  ancien  regime  dont  ils  poursuivaient  le  rfetablisse- 
ment,  ou  dont  plutdt  ils  rivaient  la  glorification  et  se  plaisaient  k 
Rgiter  la  vaine  et  compromettante  menace.  Les  projets  les  plus 
bizarres  traversaient  parfois  leurs  cerveaux  exaltes,  et  malheureuse- 
ment  ils  i^e  les  gardaient  pas  pour  eux 1 . Or  s’il  etait  quelque  chose 
de  plus  insense  et  de  plus  perilleux  encore  que  de  chercher  k r6ali- 
ser  ces  chimeres,  c* etait  de  les  imprimer.  Par  une  maladresse  et  uue 


1 (Test  ainsi  qu’en  1825,  au  plus  vif  de  ces  polemiques,  une  biochure  qui 
fit  quelque  bruit,  proposait  de  creer  une  espece  de  Conscil  des  Dix  charge  de 
defendre  la  religion,  notamment  contre  les  attaques  de  la  presse;  conseil 
supericur  aux  ministres,  jugcant  a huis-clos  sans  avocat,  requerant  Taction 
du  pouvoir  politique  oblige  en  conscience  de  prtHer  main  forte  au  pouvoir 
religieux,  et  pouvant  appliquer  toutes  les  peincs,  m6rtic  la  mort.  Les  jour- 
naux  d’extrSme  droite  applaudissaient  a cette  conception  et  reprochaient  k 
Tauteur  inconnu,  t d’avoir,  en  gardant  Tanonyme,  prive  son  iivre  de  Tau- 
torite  d’un  nom  celfebre.  > 
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sorte  de  contradiction  strange,  les  ultras,  si  ardents  k demander 
contre  la  publicity  une  censure  draconienne,  usaient  et  abusaient  de 
cette  publicite.  Dans  nul  autre  parti  on  n’etait  aussi  empress^  k 
raconter  ses  projets,  k proclamer  ses  theories,  k prficher  ses  divaga- 
tions.  II  n’etait  pas  d’ imprecations  contre  la  presse  qu’ils  n'etalas- 
sent  dans  la  presse  elle-m6me ; il  n’etait  pas  de  rfeve  de  silence  qu’ils 
n’eprouvassent  le  besoin  de  c6l6brer  bruyamment  dans  quelqu’une 
de  leurs  innombrables  brochures.  Au  fond,  il  y aurait  eu  1&  de  quoi 
rassurer  les  esprits  perspicaces  et  de  sang-froid ; ces  r^actionnaires 
etaient  assez  bavards  pour  fttre  inoffensifs ; ils  n’appartenaient  pas  a 
la  race  de  ces  oppresseurs,  vraiment  redoutables,  qui  se  gardent  bien 
d’annoncer  leurs  coups,  ou  qui  mfeme  parlent  de  liberty  au  moment 
oix  ils  preparent  l’arbitraire.  Mais  le  public,  superficiel  ou  passionne, 
ne  faisait  pas  de  telles  reflexions,  et  toute  cette.  campagne  semblait 
imagin£e  pour  irriter  l’opinion  sans  l’intimider. 

L’figlise  de  France  aurait  dft  d6savouer  ce  zfele  compromettant 
des  royalistes  d’extr£me  droite.  Sa  cause  n’6tait-elle  pas  plus  large, 
plus  haute,  plus  durable  que  celle  dun  parti,  mfeme  le  plus  respec- 
table. Nous  ne  pouvons  avoir  la  pretention  d’envisager  ici  soustoutes 
ses  faces  la  situation  et  la  conduite  du  clerg6  pendant  la  Restauration. 
Ce  serait  un  sujet  d’etude  vaste  et  difficile,  ou  il  y aurait  k la  fois 
plus  d’une  critique  k indiquer  et  d’une  excuse  k faire  valoir.  Moins 
encore  par  la  faute  des  hommes  que  par  le  malheur  des  temps,  dans 
le  monde  eccl6siastique  de  cette  6poque,  tres-peu  ont  bien  compris 
leur  r6le  et  leurs  devoirs.  Une  notable  partie  de  l’6piscopat,  sans 
aller  jusqu’au  gallicanisme  parlementaire  de  M.  de  Montlosier,  ten- 
tait  de  ressusciter  une  sorte  de  gallicanisme  mitig6.  Errone  au  point 
de  vue  thfeologique,  sorte  de  contre-sens  et  d’anachronisme  dans  nos 
societes  nouvelles,  ce  gallicanisme  se  traduisait  surtout  au  dehors 
par  la  confusion  de  la  religion  et  de  la  politique,  et  par  une  sorte 
de  subordination  des  6v6ques  envers  le  pouvoir  royal.  Par  reaction 
contre  ces  idees,  beaucoup  de  jeunes  prfetres  s’egaraient,  k la  suite 
de  Lamennais,dans  les  voies  d’un  ultramontanisme  violent  qui  abou- 
tissait  k la  pure  th6ocratie,  c’est-i-dire  k un  autre  genre  de  confu- 
sion de  la  religion  et  de  la  politique.  La  Cour  romaine  se  tenait  sage- 
ment  au-dessus  de  ces  exagferations ; procedant  avec  un  grand.esprit 
de  mesure  et  de  temperament,  elle  ne  frappait  pas  le  gallicanisme  des 
evfeques,  bien  qu’elle  y vit  une  atteinte  k ses  droits ; elle  refusait  de 
s’associer  k Tultramontanisme  de  Lamennais,  bien  que  celui-ci  lui 
offrit  en  quelque  sorte  le  pouvoir  du  monde,  et  elle  attendant  patiem- 
mentque  1*  experience  et  le  temps  vinssent  d6gager  laverite  entreces 
erreurs  contraires.  Il  y aurait  bien  k dire  sur  l’origine  et  le  developpe- 
ment  de  ces  attitudes  diverses  du  vieil  episcopat,  du  jeune  clerg6  et 
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de  la  papant£.  Mais  il  convient  pour  le  moment  de  ne  toucher  ce 
sujet  que  par  un  c6t6,  et  d’y  chercher  seulement  ce  qui  peut  aider 
k expliquer  comment  les  pr6jug6s  anticl6ricaux  et  les  passions  irr6- 
ligieuses  ont  ilk  alors  si  vivement'surexcit6s. 

Parmi  les  pr^tres  et  les  6vfcques,  beaucoup,  sans  raisonner  peut- 
fitre  leur  conduite  et  par  le  seul  instinct  des  vertus  apostoliques,  se 
renfermaient  dans  les  devoirs  de  leur  ministfere  et  demeuraient 
absolument  Strangers  aux  luttesdes  partis.  Malheureusement  il  suf- 
fisait  des  imprudences  jle  quelques  personnages  plus  en  vue,  ou  qui 
se  mettaient  eux-mfemes  en  avant,  pour  que  1’opinion  jugeat  par  eux 
de  ceux  qui  se  taisaient  et  s’abstenaient.  Ettout  d’abord,  quel  effet 
deplorable  ne  devaient  pas  produire  les  violences  tb6ocratiques  de 
Lamennais  et  de  son  £cole ! Vainement  n’6tait-ce  l’erreur  que  d*un 
petit  nombre , ces  exagferations  servaient  trop  bien  les  desseins 
des  adversaires  de  la  religion  pour  que  ceux-ci  n’affectassent  pas 
de  voir  dans  le  plus  eloquent  gcrivain  de  TEglise  de  France  son 
docteur  le  plus  sOr  et  le  plus  autorise1.  Les  rfeveurs  de  th6o- 
cratie  n’etaient  pas  d’ailleurs  les  seuls  k heurter  les  pr6juges  et  & 
soulever  les  preventions  de  la  societe  nouvelle.  Les  memes  circon- 
stances  qui  avaient  pousse  les  royalistes  k s’appuyer  sur  le  catholi- 
cisme  inclinaient  les  catholiques  k considerer  leur  cause  comme  li6e 
k celle  de  la  royaute.  Violemment  persecute  par  la  Revolution,  plus 
exploite  que  soutenu  et  quelquefois  opprime  par  TEmpire,  le 
clerge  avait  salu6  la  Restauration  comme  une  delivrance,  et  une 
promesse  de  reparation*.  - Pour  la  premiere  fois  depuis  89,  il  voyait 

t 

1 Sur  Lamennais  nous  ne  pouvons  que  nous  en  referer  a ce  qui  a ete  dit 
dans  notre  6tude  sur  FextrSme  droite.  (Voir  Royalistes  et  Rdpublicains , 
p.  755.) 

•L’abbe  Carron  qui  etait  demeure  en  Angleterre  depuis  1792  jusqu’A  la 
Restauration,  ecrivait,  en  1814,  au  moment  oil  il  venait  de  mettre  le  pied 
sur  le  sol  francais  : t Dans  ma  patrie  je  cherche  en  vain  la  France.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  que  n’ai-je  pas  vu  dejA!  Le  saint  jour  du 
dimanche  confondu  avec  les  jours  ouvrables ; pas  une  boutique  qui  n’etale, 
pas  uu  vendeur  qui  ne  crie  dans  les  rues. » Quelques  jours  plus  tard  : « La 
route  de  Calais  jusqu’ici  ne  m’a  presente  que  des  tableaux  de  douleur*. 
la  cathedraie  de  Boulogne  demolie,  les  statues  des  saints  demcurees  decapi- 
tees  i la  porte  des  eglises,  des  temples  rustiques  en  ruines,  des  presbytfcres 
changes  en  auberges,  des  cimetibres  catholiqucs  changes  en  champs  qu’on 
moissonne,  la  cloche  d’une  6giise  paroissiale  laissee  appendue  dans  une  pifece 
de  terre  depuis  dix-huit  ans!...  J’ai  vu  encore  debout  la  magnifique  cathe- 
draie de  Beauvais.  Mais  cette  ville  de  14,000  habitants  avait  quatorze  eglises: 
douze  ont  ete  detruites ! » Est-il  etonnant  que  ces  pr&tres  n’eussent  pas 
grande  sympathie  pour  une  societe  nouvelle  qui  bo  manifestait  k eux  sous 
cet aspect?  (Vie  de  Vabbt  Carron,  par  un  benedictin  de  la  Congregation  de 
France,  II,  p.  19!  et  sq.) 
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sur  le  trdne  des  princes,  dans  les  hautes  fonctions  des  administra- 
teurs,  partageant  sa  foi,  ob£issant  k ses  enseignements,  d£vou£s  a 
sa  cause.  Rien  ne  lui  paraissait  plus  simple  et  plus  legitime  que  de 
t6moigner  lui-mfeme,  et  de  demander  au  pouvoir  de  t£moigner,  par 
ses  acteset  par  son  langage,  des  liens  qui  unissaient  le  trdne  k l’autel. 
C’dtait  ainsi  de  trds-bonne  foi  et  dans  des  intentions  parfaitement 
pures,  qu’il  rdclamait  pour  lui-meme  le  plus  possible  d’honneurs 
publics,  de  marques  officielles  de  faveur  et  de  deference.  Les  sou- 
venirs de  l’ancien  regime  lui  rendaient  toute  naturelle  la  confusion 
des  deux  causes  monarchique  et  catholique.  Fondant  toutes  ses 
espdrances  de  renovation  chrdtienne  sur  la  protection  des  Bourbons, 
il  voyait  dans  chaque  limitation  de  la  prerogative  royale  une  atteinte 
portde  aux  intents  de  l’Eglise.  Aussi  certains  pretres  ou  pr£lats,  en 
meme  temps  qu  ils  r£clamaient  du  gouvernement  dans  l’ordre  reli- 
gieux  les  interventions  les  plus  compromettantes,  se  jetaient  dans  les 
luttes  politiques,  y prenaient,  par  leurs  sermons  ou  lettres  pasto- 
rales, parti  pour  T extreme  droite  contre  les  lib6raux,  pour  l’ancien 
pouvoir  royal  contre  les  nouveaut£s  constitutionnelles1  : occa- 
sion avidement  saisie  par  tous  les  journaux  de  gauche,  d attaquer 
le  clerge  et  de  montrer  en  lui  Tennemi  de  la  societ£  moderne,  le  fau- 
teur  de  la  contre-r£volution.  Cesont  les  mdmes  prelats  qui  plustard, 
dans  leurs  mandements,  se  feront  les  avocats  et  les  patrons  de 
M.  de  Polignac.  . 

Plusieurs  personnages  eccfesiastiques  et  des  plus  considerables 
appartenaient  d’ailleurs  par  leur  age,  par  leur  origine  de  famille,  ou 
tout  au  moins  par  la  direction  de  leurs  id£es,  au  vieux  monde  aris- 
tocratique.  Ce  n’6tait  pas  en  effet  dans  la  partie  de  la  nation  plus 
ou  moins  mftl£e  k la  Revolution  que  le  clerg£  avait  pu  se  recruter 

1 On  ne  saurait  s’imaginer  quelles  etaient  les  fantaisies  de  certains  cede- 
siastiques  quand  ils  se  mglaientde  politique.  En  1826,rabbe  Liautard  faisait 
remettre  a Charles  X un  Memoire  intitule : le  Trdne  et  I'Autd,  oh  il  indi- 
quait  comme  moyen  de  gouvernement  de  ne  pas  laisser  se  former  de  nou- 
veaux  garrons  imprimeurs  ni  s’etablir  de  nouvelles  fabriques  de  papier  — 
L'hostilite  contro  ia  Charte.  toujours  assez  contenue  chez  les  evdques,  se  tra- 
duisait  parfois,  chez  des  pretres  peu  eclaires,  par  des  attaques  au  moins  sin- 
gulidres.  En  1825,  le  cure  d’une  petite  paroisse  du  diocese  de  Blois,  apres 
avoir  lu  en  chaire  un  mandement  de  son  eveque  qui  ordonnait  dcs  prieres 
pour  le  roi,  s’exprima  ainsi : « Mes  tres-chers  freres,  comme  Charles  X n’est 
pas  chretien,  qu’ii  veut  maintenir  la  Charte  qui  est  un  acte  contre  la  reli- 
gion, nous  ne  devons  pas  prier  pour  lui,  pas  plus  que  pour  Louis  XVIII  qui 
a ete  le  fondateur  de  cette  Charte.  Ils  sont  damnes  tous  les  deux.  Que  ceux 
qui  sont  de  mon  avis  se  levent.  » Ce  cure,  qui  du  reste  etait  seul  de  son 
cspfcce,  fut  aussi tOt  suspend u par  l’evgque  et  condainne  par  le  tribunal  cor- 
rection uel.  Mais  les  feuilles  de  gauche,  on  le  comprend,  s’efforcerent  de 
donner  un  grand  retentissement  a cette  extravagance  isolee. 


SOCS  LA  RESTAURATIOK 


389 


de  1789  4 1802.  Le  remaniement  des  dioceses,  au  debut  de  la  Res- 
tauration,  avait  fait  nommer  d’un  coup  trente  6vftques  nouveaux. 
On  y avait  vu  une  occasion,  suivant  le  langage  du  temps,  de 
« ddcrasser  » l’£piscopat,  en  y introduisant  tous  les  survivants  de 
l'ancienne  noblesse  ciericale  : personnages  de  bonne  tenue  et  de 
grand  ton,  mais  d’inspiration  un  peu  routini6re,  dont  les  regards 
etaient  toumes  vers  le  passe  qu'ils  regrettaient,  non  vers  le  present 
qu’ils  ne  comprenaient  gu£re.  II  en  r6sultait  entre  eux  et  les  hommes 
de  la  societe  nouvelle  une  sorte  de  malentendu  d’idees,  de  confu- 
sion  des  langues  qui  les  laissaient  toujours  Strangers  les  uns  aux 
autres,  quelquefois  ennemis. 

L’un  des  types  les  plus  respectables  et  les  plus  attrayants  de 
cette  aristocratic  eccl6siastique  etait  certainement  le  due  de  Rohan. 
Chambellan  sous  l’Empire,  mousquetaire  rouge  aprfes  1814,  marie 
A une  femme  diamante  et  ador6e,  beau,  riche,  seduisant,  sa  vie 
mondaine  avait  ete  subitement  bris£e  par  un  tragique  6v6nement. 
La  jeune  duchesse,  un  soir  qu’elle  s’appr&tait  & se  rendre  au  bal 
de  l’ambassade  d’Autriche,  avait  6te  bridge  vive  dans  ses  apparte- 
ments.  Le  mari  d£sesp6r6,  le  brillant  ofiicier,  l’opulent  gentilhomme 
vint  alors  frapper  4 la  porte  du  s^minaire  de  Saint-Sulpice.  Devenu 
bient6t  prttre,  tris-pieux,  trfes-charitable,  il  etait  demeure  par 
toutes  ses  opinions  et  ses  habitudes  de  vie,  un  seigneur  d’ancien 
regime,  4 grandes  manures,  assez  recherche  dans  sa  tenue,  goiitant 
les  vers,  peignant  l’aquarelle,  plein  des  traditions  de  la  vieille  cour, 
obstinement  oppose  aux  innovations  constitutionnelles.  A son 
chAteau  de  la  Roche-Guyon,  oil  il  se  plaisait  4 recevoir  haute 
compagnie,  et  4 lui  olTrir  chaque  jour,  dans  sa  merveilleuse  cha- 
pelle  souterraine,  le  spectacle  4 la  fois  edifiant  et  enchanteur  des 
offices  c4l4br4s  avec  une  pompe  sans  pareille,  il  etait  entourfe  d’unc 
sorte  de  ceremonial  princier.  Pendant  les  repas,  le  maire  de  la 
commune  se  tenait  debout  derriere  « 1’Altesse  »,  l’4p6e  au  cdte.  Cet 
appareil,  plus  encore  l'atmosphfere  d'id6es  anciennes  qu’on  respirait 
autour  du  duc-abbe , 1’empichaient  d’avoir  prise  sur  les  jeunes 
hommes  des  generations  nouvelles  que,  par  penchant  et  par  z£le,  v 
il  attirait  auprfes  de  lui.  Geux-ci  l’aimaient  pour  sa  bonte  gracieuse, 
l’estimaient  pour  sa  tendre  vertu ; mais  ils  etaient  rebutes  par  cette 
reapparition,  pour  eux  inintelligible  et  souvent  choquante,  d’un 
monde  oublie.  Telle  n’etait  pas  seulement  l'impression  de  Victor 
Hugo,  alors  4 ses  debuts,  et  devenu  pendant  quelques  jours  1’hOte 
de  la  Roche-Guyon ; e’etait  aussi  celle  d’un  adolescent  de  grande 
race  et  de  foi  vive,  Charles  de  Montalembert,  qui  ecrivait  en  1827 
4 « son  ami  de  college  » : 
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Mes  rapports  avec  le  due  de  Rohan  m’ont  plus  d’une  fois  embarrass^. 

Ma  mfcre  m’adcrit  lettres  sur  lettres  pour  m’exhorter  k me  lier  avec  lui. 

11  a toujours  eu  pour  moi  toutes  sortes  de  bontds ; il  m’a  m6me  t6moi- 
gnt  une  veritable  affection  et  un  tendre  intdr&t,  et  cependant  j’Sprouve 
un  je  ne  sais  quoi  qui  m^loigne  de  lui.  Jamais  il  ne  pourra  exister  de 
confiance  entre  lui  et  moi;  jamais  mon  coeur  ne  pourra  se  livrer  k un  | 
pr^tre,  k un  Fran^ais  qui  declare  hautement  que  la  liberty  et  P6galit6 
constitutionelles  sont  des  chim&res. 

Ce  « je  ne  sais  quoi  » qui  Gloignait  le  jeune  de  Montalembert 
de  l*abb6  de  Rohan,  et  qui  soulevait,  chez  des  esprits  moin9  bien 
dispos6s  et  contre  des  personnages  moins  sympathiques,  des  pre- 
ventions autrement  irrit6es,  qu’6tait-ce,  sinon  la  repulsion  profonde, 
invincible,  inspir6e  k la  France  nouvellepar  les  homines  et  les  idees 
d’avant  1789?  Il  n’6tait  pas  surprenant,  mais  n’6tait-ce  pas  un  grand 
malheur  qu’une  portion  du  clerge  se  trouvit  ainsi  separee  de  la 
nation  qu’il  devait  6vang61iser? 

Il  d6pendait  du  gouvernement  d’attenuer  au  moins  les  inconvfe- 
nients  politiques  de  cet  etat  des  esprits.  S’il  eftt  refuse  nettement  de 
se  prtter  au  r61e  qu’on  voulait  lui  faire  jouer,  ce  peril  d’ancien 
regime  religieux,  dont  l’opinion  etait  si  vivement  effarouchee, 
n’eut  pas  pris  corps  et  ftit  demeure  k l’etat  de  menace  speculative. 

M.  de  Vilieie,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  peu  curieux  de  th6orie,  mais 
clairvoyant  dans  les  choses  pratiques,  aimait  k r6p6ter  qu’il  ne 
fallait  pas  « mettre  la  c6remonie  avant  l’id6e,  » c’est-4-dire  intro- 
duire  plus  de  religion  dans  les  manifestations  officielles  ou  dans  les 
lois,  qu’il  n’y  en  avait  dans  les  moeurs  et  dans  les  coeurs.  « Un 
defaut  du  clerg6,  6crivait-il  dans  ses  notes  intimes,  est  de  ne  voir 
que  la  partie  religieuse  de  la  population  et  de  juger  de  Ten- 
semble  de  la  generation  actuelle  par  une  exception.  » Mgr  Frays- 
sinous,  devenu  ministre  des  affaires  eccl6siastiques,  n’eftt  pas  ete 
dispose  k moins  de  sagesse  et  de  prudence ; il  desapprouvait  visi- 
blement  toutes  les  exag6rations,  et  k plus  d’une  reprise,  il  s’etait 
exprime  k la  tribune  en  d’excellents  termes  f.  Mais  le  cabinet  ne  se 


1 C’esl  ainsi  que,  lors  du  budget  de  1827,  il  avait  defendu  avec  unc  grande 
moderation  le  elerge  francais  contre  le  reproche  d’aspirer  a renvahissempnt 
et  la  domination,  lui  donnant  des  conseils  et  tine  sorte  de  lecon,  tout 
en  le  vengeant  d’insidieuses  calomnies.  Si  quelquefois , disait-il,  • un 
immodere  laissait  ech&pper  des  paroles  deplacees,  » la  sagesse  des  premier 
pasteurs  avait  bientAt  reprime  ces  ecarts.  < Mais,  ajoutait-il,  voyez  rinconse- 
quence  de  tant  d’ecrits  diriges  contre  le  sacerdoce.  On  veut  que  le  clcigp 
soit  calme  et  mesur6  dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours ; rien  de  mieux; 
e’est  son  devoir.  D’un  autre  c6te  que  fait-on  ? Pr6cis6ment  ce  qu’il  faut  pour 
l’indisposer  et  l’aigrir.  La  satire  et  la  calomnie  le  livrent  tous  les  jours  a is 
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croyait  pas  de  force  A rAsister  absolument  aux  exigences  de  ses 
amis.  II  en  repoussait  ou  en  ajournait  beaucoup ; il  cAdait  sur  quel- 
ques-unes.  De  IA,  plusieurs  mesures  soit  facheuses  en  elles-mfimes, 
soit  maladroites  dans  l’Atat  des  esprits.  La  plus  fameuse  a AtA  cette 
loi  sur  le  sacrilege,  qui  a soulev6  tant  de  colAres,  pour  ne  pouvoir 
jamais  fctre  appliquAe.  Le  ministfere  croyait-il  faire  compensation 
quand  il  dAfArait  les  adversaires  de  la  Declaration  de  1682  A la 
police  correctionnelle,  ou  tachait  par  une  sorte  d’anachronisme,  de 
provoquer  chez  les  AvAques  une  manifestation  gallicane.  Il  n’y 
gagnait  que  d’etre  attaquA  des  deux  cotes.  Son  embarras  faisait 
pitie ; qu’il  se  tilt  ou parlAt,  s’abstint  ou  agit,  frappat  M.  de  Mont- 
losier  ou  Lamennais,  ultras  et  liberaux  n’y  trouvaient  qu’une  oc- 
casion de  se  retourner  plus  violemment  contre  lui,  et  avec  le  d6sir 
sincAre  de  pacifier  les  esprits,  il  n’aboutissait  qu’A  enflammer  da- 
vantage  les  deux  partis. 

En  face  de  tant  d’entrainements  ou  de  faiblesses,  n’est-on  pas 
tente  de  chercber,  fdt-ce  dans  les  parties  moins  en  vue  de  la  scene 
politique,  s'il  n’y  avait  pas  parmi  les  catholiques  de  ce  temps  quel- 
que  esprit  plus  clairvoyant,  parmi  les  hommes  d’Etat  de  la  droite 
quelque  ame  plus  feme?  On  rencontre  alors,  dans  un  coin  de  la 
presse  royaliste  et  religieuse,  un  personnage  de  physionomie  un  peu 
excentrique,  sympathique  en  dApit  de  ses  lacunes  et  de  ses  exube- 
rances, et  que  le  Correspondant  a le  droit  de  revendiquer  et  le 
devoir  d’honorer  comme  un  de  ses  ancAtres  intellectuels  : nous 
voulons  parler  du  baron  d’Eckstein  l.  NA  en  Danemarck  de  parents 
israelites,  AlevA  dans  le  protestantisme,  un  sAjour  A Rome  lui  avait 
ouvert  les  yeux,  et  il  s’y  Atait  converti  au  catholicisme.  Venu  en 
France,  sa  bontA,  une  sorte  denalvetA  tendre  et  loyale  luiavaient 
attirA  l’affection  de  tous  ceux  qui  Fapprochaient.  Sa  prodigieuse 
Arudition  lui  faisait  remuer  beaucoup  de  faits  et  d'idAes,  et  il  lui 
arrivait  d’Acrire  A lui  seul  en  une  semaine  la  valeur  d’un  volume 
sur  les  questions  les  plus  di  verses ; mais  le  manque  de  mAthode,  des 
defauts  de  forme,  quelque  chose  d’un  peu  touffu  et  confus  qu’il 
tenait  de  son  origine  germanique,  1’empAchaient  d’avoir  grande 
prise  sur  un  public  franfais,  et  il  perdait  ainsi  le  fruit  de  prAcieuses  et 

haine  et  a la  derision  publiques...  On  veut  qu’il  s’attache  a nos  institutions 
politiques,  rien  de  mieux  encore ; et  en  mAme  temps  on  cherche  a faire  de 
nous  une  classe  de  suspects,  en  attendant  qu’on  puisse  en  faire  une  classe 
d’ilotes.  Si  c’est  ainsi  qu’on  entend  nous  prAcher  Famour  des  institutions,  je 
demanderai  ce  qu’on  ferait  si  Fon  voulait  les  rcndre  odieuses.  * 

1 If.  d’Eckstein  a ete  Finitiateur,  le  conseiller,  et  dans  une  certaine  mesure 
le  codaborateur  des  jeunes  gens  qui  fonderontbientAt  en  1829  le  premier  Cor- 
respondent ; MM.  de  Came,  de  CazalAs,  Foisset,  etc.,  etc. 
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riches  quality.  L’originalite  et  la  droiture  de  son  esprit  lui  rendaient 
plus  facile  qu’i  d’autres  cette  independance  rare  de  la  mod6ration 
et  du  bon  sens,  au  milieu  des  exaggerations  et  des  passions  de  parti. 
II  avait  discerne  le  peril  de  la  voie  ou  s’engageaient  catholiques  et 
rovalistes,  et  il  avait  os6  le  denoncer  dans  les  feuilles  diverses  oil  il 
ecoulait  sa  prose  abondante.  Le  mot  de  Canning  : « Liberty  civile 
et  religieuse  par  tout  l’univers,  » lui  servait  d’epigraphe.  Separer 
rEglise  non  de  l’Etat,  mais  des  partis,  la  degager  de  toute  solidarite 
dans  nos  agitations  passagfcres,  telle  etait  la  these  sur  laquelle  il 
revenait  sans  cesse,  sans  s inquirer  d’etre  k peu  prfes  seul  k la  sou- 
tenir.  Ce  n’ etait  pas  chez  lui  th6orie  absolue,  mais  appreciation  des 
circonstances  et  prevision  de  catastrophes  qu’il  devinait  prochaines 
et  redoutables.  Il  regardait  « comme  un  malheur  des  temps,  qu’en 
France  un  parti  eut  cherche  k s’emparer  du  clerg6  pour  le  faire 
servir  a la  reconstruction  de  la  monarchie.  » Quelque  ultra  r6vait-il 
tout  haut  pour  l’Eglise  le  p6rilleux  et  compromettant  pouvoir  d’une 
sorte  de  censure  politique,  seul,  parmi  les  journalistes  catholiques, 
M.  d’Eckstein  protestait ; il  ne  niait  pas  les  dangers  de  la  liberty 
de  la  presse;  mais  c’6tait,  disait-il,  « la  maladie  du  sifecle  qui,  plus 
forte  que  la  m6decine,  veut  avoir  son  cours;  » le  remade  etait 
d’opposer  les  saines  doctrines  aux  mauvaises.  Pour  cela,  ajoutait-il, 
le  clerg6  devait  se  transformer  et  se  fortifier ; par  des  circonstances 
independantes  de  sa  volonte,  ce  clerg6  etait  au  dessous  de  sa  tache ; 
il  sommeillait,  il  ignorait  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  pendant 
ce  temps  le  mouvement  scientifique  et  intellectuel  emportait  le 
monde.  Ce  n’etait  pas  ainsi  qu  on  pouvait  recouvrer  de  1’ ascendant 
et  sauver  la  societe.  « Il  vous  suffit,  disait  l*intr6pide  publiciste 
k certains  royalistes,  d’avoir  des  hdtels  et  des  loges  k 1’ Opera  si  vous 
Stes  mondains,  ou  les  jouissances  des  devotions  privies  si  vous 
avez  de  la  piet6,..  Sachez-le  bien  : des  sybarites  sans  6nergie,  des 
intrigants  sans  capacity,  ont  beau  aflirmer  qu’ils  aiment  la  religion 
et  la  monarchie,  s’agiter  et  former  pour  elles  mille  petits  complots, 
ils  ne  sauveront  rien,  s’il  ne  sort  pas  de  tout  ce  mouvement  une 
action  morale  digne  de  ce  nom.  » Mais  un  langage  si  viril  et  parfois 
si  sense  etait  trop  en  d6saccord  avec  les  id6es  regnantes  pour  etre 
ecoute  de  la  foule.  Cette  moderation  etait  etouffe’e  entre  les  exage- 
rations  et  les  violences  contraires,  et  M.  d’Eckstein,  encore  en 
cela  veritable  pr6curseur  de  ceux  qui  devaient  tenter  plus  tard  des 
efforts  analogues,  y gagnait  seulement  d’etre  attaqu6  des  deux  cotes 
k la  fois. 

Les  id6es  de  sagesse  se  faisaient  jour  cependant  chez  quelques 
autres  &mes  d’ elite  qui,  dans  l’intimite,  laissaient  apparaltre  leurs 
inquietudes  et  leur  desapprobation.  Une  catholique  fervente,  une 
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amie  de  U.  de  Maistre,  Mm#  Swetchine,  ficrivait  le  5 octobre  1824  : 

Je  ne  crains  qu’une  seule  chose,  c’est  qu’on  ne  favorise  trop  tout  ce 
gue  j’aime;  certes  on  ne  se  plaint  gufire  de  cela;  cependant  il  est  impos- 
sible de  nier  que  ce  soit  toujours  sans  danger.  Quand  le  mal  est  dans 
l’opinion,  il  ne  se  dfiracinequelentement,  et  si  le  pouvoir  lui  oppose  des 
remfcdes  violents,  l’obfiissance  du  moment  ne  rachfete  pas  les  dangers 
de  1’avenir.  Je  voudrais  pour  la  religion  ce  que  les  ficonomistes  deman- 
dent  pour  le  commerce,  qu’on  laissAt  faire  sans  trop  s’en  m filer;  mais 
de  nos  jours,  on  ne  veut  pas  se  donner  le  temps  pour  auxiliaire. 

M“e  Swetchine  fitait  encouragfie  dans  ces  id6es  de  modfiration  par 
des  hommes  qu'on  eOt  pu  crOire  partisans  de  thfeses  plus  extremes. 
Un  vieux  j6suite,  dont  toutes  les  idfies  avaient  fitfi  formfies  avant  la 
Rfivolution  franfaise,  le  pfere  Rozaven,  lui  ficrivait  en  1825,  A pro- 
pos  des  exigences  et  des  exagfirations  de  certains  ficrivains  catholi- 
ques  de  son  temps,  notamment  de  Lamennais. 

Ce  ton  trenchant,  ces  declamations  perpfituelles,  ces  predictions 
sinistres9  au  lieu  de  conviction,  ne  laissent  que  du  noir  dansl’&me.  Le 
gouvernement  peut  rfipondre  : « Donnez-moi  un  peuple  chrfitien,  et  je 
lui  donnerai  des  lois  conformes  k la  perfection  de  l’Evangile.  » Au  lieu 
de  crier  contre  les  gouvernements,  les  apdtres  ont  travaillfi  A convertir 
les  peoples,  et  c’est  Ik  aussi  la  marche  qu’il  convient,  je  crois,  de  pren- 
dre en  France...  Le  zfele  amer  ne  fera  jamais  qu’empirer  le  mal  et  ren- 
dre  le  bien  plus  difficile...  Ce  n’est  point  le  gouvernement  qui  peut  ren- 
drele  peuple  chrfitien;  c’est  l’affaire  des  ouvriers  fivang£liques,et  tout 
ce  qu’on  peut  attendre  du  gouvernement,  c’est  qu’il  favorise  cette 
entreprise...  Quand  on  m’a  convaincu  que  la  Ifigislation  en  France  est 
athfie,  qu’en  rfisulte-t-il  dans  mon  esprit?  Un  sentiment  de  tristesse  et 
de  dficouragement.  Que  j’aimerais  bien  mieux  que  l’auteur  filoquent  qui 
me  donne  cette  triste  conviction,  employAt  cette  mfime  filoquence  A 
diminuerle  nombre  des  athfies  en  France.  Lorsque  le  peuple  sera  reli- 
gieux,  le  gouvernement,  fftt-il  athfie,  sera  bien  obligfi  de  lui  donner  des 
lois  religieuses,  et  tandis  qu’il  sera  impie,  les  lois  les  plus  religieuses 
ne  remfidieront  pas  au  mal.  En  lisant  la  brochure  de  M.  de  Lamennais, 
je  n’ai  pu  m’empficher,  en  rendant  toute  justice  A ses  intentions,  de  le 
comparer  A quelqu’un  qui  querellerait  un  mfidecin  de  ce  qu’il  n’emploie 
pas  un  traitement  trfes-bon  en  lui-mfime,  mais  que  l’fitat  du  malade  ne 
comporte  pas.  Yous  en  jugerez;  je  n’aime  pas  A parler  politique  ni 
mfime  A y penser ; je  voudrais  faire  un  peu  de  bien  dans  la  petite  sphfere 
de  mon  activity,  et  je  crois  que  si  ceux  A qui  Dieu  a donnfi  plus  de 
moyens  s’appliquaient  plus  A bien  faire  qu’A  bien  dire*  le  monde  en  ir&ii 
mieux. 

On  ne  saurait  trouver,  sur  la  conduite  des  ultras  de  la  Restaura- 
tion  en  matifere  religieuse,  un  jugement  plus  sage,  plus  autorisfi,  et 
10  mai  1876. 
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peut-fctre  ne  serait-il  pas  d£plac£  d’y  montrer  des  enseignements 
utiles  & mgditer  en  tout  temps  ? Mais  que  peuvent  ces  bl&mes  inti- 
mes, ces  g6missements  discrets,  pour  arrfeter  le  mouvement  qui 
entralne  certains  catholiques  ? Les  uns,  &mes  pieuses,  ignorant  le 
monde  du  dehors,  n'imaginent  pas  qu’on  puisse  jamais  demander 
au  pouvoir  trop  de  tgmoignages  de  sa  faveur  et  de  sa  deference 
pour  la  religion  et  le  clerg6,  aux  catholiques  des  manifestations  trop 
publiques,  trop  6clatantes  de  leur  devotion.  Cette  sorte  de  profes- 
sion sociale  et  politique  de  la  foi  chr6tienne  leur  apparalt  comme 
une  consolation  bien  I6gitime  et  une  compensation,  insuffisante 
encore,  de  tant  de  dgfaillances,  d’apostasies  et  d’ outrages.  Ils  ne 
voient  14  qu’un  bon  exemple,  une  impulsion  salutaire,  sans  com- 
prendre,  dians  leur  droiture,  qu’en  certains  6 tats  de  l’opinion  et  des 
moeurs,  il  peut  en  r6sulter  un  effet  diamgtralement  contraire.  Chez 
les  autres,  esprits  ardents,  violents,  la  conviction  religieuse  devient, 
dans  l’6chauffement  de  la  bataille,  une  sorte  de  passion  de  parti ; 
ils  apportent  les  mdmes  proc6d6s,  les  m&mes  emportements,  les 
m^mes  apretfes  que  dans  les  luttes  politiques,  parfois  les  mfcmes 
preoccupations  personnelles,  le  m£me  besoin  de  s’agiter  et  de  se 
mettre  en  avant.  A qui,  remplissant  une  t&che  pdnihle  et  instate, 
leur  vient  parler  prudence,  temperaments  nfeessaires,  obligation 
de  tenir  compte  de  F£tat  des  esprits,  ils  r^pondent  par  des  repro- 
ches  de  tiedeur,  des  accusations  de  l&chete,  des  soup$ons  de  tra- 
hison ; ils  intimident  et  d6couragent  la  sagesse.  Contre  les  impor- 
tuns  conseillers  de  moderation,  les  Lamennais  de  la  Restau- 
ration  et  leurs  imitateurs  dirigent  leurs  coups  les  plus  rudes, 
leurs  plus  m6prisantes  invectives.  Jusqu’oh  conduit  parfois  cette 
alliance  de  la  piete  et  de  la  passion,  & quelles  fautes  ces  devots 
insuffisamment  edaires  peuveut  fetre  pousses  par  les  homines  de 
parti,  l’histoire  est  14  pour  nous  l’apprendre.  L’histoire  dit  aussi 
la  suite  ordinaire  de  ces  entreprises,  et  elle  l’a  dit  pour  l'epoque 
que  nous  etudions  avec  une  redou table  nettete.  Quicoaaque  ehl 
considere,  dans  la  France  de  1814,  ce  mouvement  intellectuel  qui 
partait  du  G6nie  du  Chrtstianisme , ce  mouvement  politique  qui 
relevait  le  trOne  de  saint  Louis,  y edit  certes  reconnu  les  616ments 
d’un  grand  r6veil  religieux.  Le  gouvernement  et  le  parti  royaliste 
ont  cru  employer  les  meilleurs  moyensjde  le  favoriser.  Regar- 
dez  main  tenant  cette  mfeme  France  en  1830.  Qu’est-il  advenu  de 
ces  esp&ances?  Quel  a 6t6  le  fruit  de  ces  efforts?  Un  esprit  sage 
entre  tous.un  catholique  de  grande  foi  et  de  grand  sens,M.  Foisset, 
a pu  6crire  en  parlant  de  la  politique  religieuse  de  la  Restauration : 
« H faut  le  dire  puisque  cela  est  vrai  : l’insuccOs  de  tout  cela  fut 

Anomie.  On  »*aboutit  qtr’4  rendre  1%  religio*  odieuse  et  impuissante 

« * 
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4 tin  point  4 peine  eroyabie. » Et,  pr^cisaat  la  raison  de  cet  insuo- 
cte : « Quaad,  ajoutait-il,  au  sein  d’un  people,  des  doctrines  rdi- 
gieuses  conlraires  soat  en  presence  comme  deux  armies 
sur  on  mime  champ  de  bataille ; quand,  je  ne  dis  pas  la  foi  cathofi- 
que,  mis  la  foi  chritienne,  est  en  minority  numirique  dans  las 
classes  qui  dominent  et  entralnent  les  autres,  c’est  14  un  imiwndo 
malkeur,  c’est  pour  la  nation  un  immense  amoindrissement  moral; 
mais  toute  pression  mime  indirecte,  exercie  par  l’autoriti  s6culi&re, 
pour  determiner  des  manifestations  religieuses  d’oti  la  foi  est  absent*, 
ne  feta  que  rendre  le  mal  plus  intense  et  plus  profond  * . » 

m 

Les  fautes  commises  par  les  royalistes  et  les  catholiques  da#s 
les  questions  religieuses  aident  iexpliquer  le  succfes  de  la  gauche; 
elles  ne  justifient  ni  ses  proc6d6s,  ni  sa  passion  haineuse  et  perfide. 
Les  habiles  de  P opposition  avaient  compris  tout  de  suite  que  le 
spectre  de  la  thfeocratie  ne  serait  pas  moins  utilement  6voqu6  que 
celui  de  Vancien  regime,  ns  mettaieni  par  1 k en  6veil  des  pr6jug6s 

'Introduction  a V His  Loire  du  P.  Lncordaire.  — M.  de  Tocqueville  dans  une 
let-tre  a M.  de  Corcelles,  en  date  du  13  septembre  1851,  developpait  egalc- 
ment  ces  idees,  qui  ne  sont  pas  vraies  seulement  pour  la  Restauration.  « Jo 
yous  prie  mstamment,  dis&it-il,  de  ne  pas  oublier  que  je  mets,  a desirer 
le  rzffermissement  des  croyances  dans  noire  pays,  l’ardeur  que  vous  ressen- 
tcz  Yous-mGme.  » Mais  ii  s’inquietait  de  voir  la  plupart  des  homines  reli- 
gieux  chercher  dans  < Taction  du  gouv:  nement  » le  moyen  de  propagcr  leur 
foi.  « Hem  pas,  ajoutait-il,  que  je  nie  que  dans  certains  temps  et  dans  cer- 
tainos  societes,  Taction dupou voir  but  Tetat  religieuxdu  pays  n’ait  pu  exercor 
une  grande  influenoe,  sinon  une  durable;  mais  le  pouvoir  march  ait  aiors 
dans  le  sens  des  masses ; il  ne  f&isait  que  les  aider.  Chez  nous,  le  retour 
serieux  et  durable  ne  sortira  que  de  Teffort  interieur  de  la  societe  sur  elle- 
m£me. » Et  la  grand  publicists  continuait  ainsi  avec  un  accent  de  haute 
raison  et  de  chaude  oonvktkm  : c Engages  done  sane  oesse  ceux  que  prdoo 
eupe  partiailihrement  ce  grand  objet  k ne  jamais  perdre  de  vue  Tetat  moral  at 
intellectueldela  nation.  Rappelez-vous  qu’elle  est  pressee,  en  cette  mature, 
entre  d’ancaens  prejuges  et  un  esprit  nouveau;  qu’elle  n’entre  dans  la  voie 
que  vous  souhaitez  lui  voir  parcourir  qu’avec  hesitation,  marchant  toujours 
eotie  deux  penis,  oelle  dee  sodalistes  et  ceile  des  pr£tres ; toujours  pixite  & 
&ire  un  pas  en  arriere  apres  en  avoir  fait  un  en  avant ; et  que  cependant,  je 
le  repfete,  la  nation  ici  est  tout ; on  ne  saurait  rien  faire  d’efhcace  et  de 
durable  que  par  Taction  libre  de  sa  volonte.  D fautdonc  n’operer  qu’avec  une 
prudence  infinie,  dee  managements,  une  ciroonspection  inceseante,et  sedine 
tons  les  jours  que  le  point  capital  n’est  pas  d’aller  vite,  mais  de  ne  couvrir 
que  le  terrain  qn’on  eet  s&r  de  garder,  et  que  ce  qu’on  gagne  en  apparence  est 
ea  roalkeune  perte,  et  une  perte  immense,  s’il  s’en  suit  un  elEarouchement 
de  Tesprit  public  et  un  ravivement  des  anciens  prejuges. '» 
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aussi  susceptibles  et  6galement  redoutables.  Aussi  avec  quel  em- 
pressement,  avec  quelle  ardeur  concerts,  orateurs  et  6crivains 
s’emparaient-ils  de  toutes  les  exaghrations  des  ultras,  de  toutes  les 
imprudences  du  clergfe,  de  toutes  les  maladresses  du  gouverne- 
ment,  pour  faire  croire  ila  soci6t6  civile  qu’elle  Itait  menache  dela 
domination  du  « parti  pr&tre, » envelopphe  par  une  vaste  conspira- 
tion d’hypocrisie  et  de  fanatisme ! Une  loi  comme  celle  du  sacrilege 
6tait  pour  eux  une  rare  bonne  fortune,  et  M.  de  Villfcle,  perspicace 
jusque  dans  les  fautes  qu’il  n’avait  pas  eu  la  force  ou  le  courage 
de  ne  pas  commettre,  pouvait  6crire  sur  son  carnet  en  sortant  de 
l'une  des  stances  oil  cette  loi  avait  6t6  d6battue  : a La  discussion 
g6n£rale  a 6t6  close  aprfes  avoir  produit  un  bien  mauvais  effet  dans 
le  public  et  k la  Chambre.  » La  gauche  exploitait  jusqu’4  la  de- 
votion du  prince.  Celui-ci,  dans  l’ardeur  sincfere  de  sa  foi,  croyait 
rendre  service  k la  religion  en  multipliant  les  tgmoignages  publics 
de  sa  piete,  sans  se  demander  si  dans  l’6tat  des  esprits,  ils  n’gtaient 
pas  plus  nuisibles  qu’ utiles.  On  eh t pardonnfe  k Charles  X,  d’avoir 
des  mattresses  et  de  les  promener  dans  Paris.  Oft  6tait  choqu6  de  le 
voir  marcher  k la  suite  du  clergh  dans  les  processions  du  Jubild  *. 
Le  roi  ayant,  k cause  (Tun  deuil,  port6  dans  une  de  ces  cfer&no- 
nies  un  costume  violet,  le  bruit  se  r6pandit  dans  le  peuple,  qu  en- 
gage secrfetement  dans  les  ordres  sacrhs,  et  promu  6vfique,  il  rem- 
plissait  les  conditions  imposbes  k cette  faveur  singulifere  et  accom- 
plissait  la  penitence  infligte  aux  erreurs  de  sa  jeunesse.  La 
rumeur  pr6sentait  le  prince  comme  un  affilih  secret  des  jgsuites 
auxquels,  pour  prix  du  ciel,  il  avait  livr6  son  royaume  * . 

1 Cette  emotion  entretenue  avec  habilete  et  perfidie  n’echappait  pas  a 
M.  deVillfele  qui  ecrivait  dans  ses  notes  a la  suite  d’une  de  ces  processions  : 
t Je  rendis  compte  au  roi  avec  sincerite  de  l’effet  produit  par  cette  ceremo- 
nie.  Le  mal  fut  plus  dans  les  coeurs  et  dans  les  esprits,  que  dans  la  tenue  et 
les  demonstrations  qui  furent  convenables.  Au  fond,  I’effet  fut  nuisible,  et 
l’aspect  du  peuple  laissaitpenetrer  les  pensees  qui  agitaientson  esprit.  Nous 
suivions  a peu  de  distance  le  roi,  et  pouvions  bien  en  juger.  On  aurait  lu 
dans  tous  les  yeux  que  la  population  souffrait  de  voir  son  roi  suivant  hum* 
'blement  les  pr6tres.  Il  y avait  moins  d’irreligion  que  de  jalousie  et  d’ani- 
mosite  contre  le  r61e  que  jouait  le  clcrgc.  tM.de  VillMe  ecrivait  encore  a 
propos  d’une  autre  procession  : « Le  roi  se  livre  trop  k ces  demonstrations  re- 
ligieuses,  au  milieu  d’une  population  travaillee  contre  iui,  sous  ce  rapport, 
par  les  agitateurs.  On  I’a  encore  vu  avec  peine  k la  suite  du  clerge,  a la 
procession  du  15  aoht.  Il  s’en  est  apercu.et  a bien  senti  le  froid  des  disposi- 
tions du  peuple  de  Paris.  Gela  Pa  affecte.  * 

* La  caricature  se  plaisait  k costumer  le  roi  en  jesuite.  Sous  ces  deux  titres : 
Aujourd'hui  ct  Jadis,  on  montrait  d’abord  Charles  X vieux,  revGtu  d’habits 
sacerdotaux  et  disant  la  messe  dans  ses  appartements,  au  milieu  doses 
courtisans  agenouilles,  ensuite  le  mdme  prince  jeune,  se  livrant  aux  orgies 
d’un  souper  fin,  en  compagnie  de  jolies  femmes. 
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Y avait-il,  eo  quelque  endroit,  une  apparence  de  devotion  peu 
d6sint6ress6e?  Racontait-on  par  exemple,  comment  le  marshal  . 
Soult,  jusqu’ici  peu  connu  pour  sa  ferveur  chr6tienne,  avait  suivi  la 
procession  du  Voeu  de  Louis  XIII,  et  6tait  al!6  k sa  paroisse  en 
grande  pompe,  escorts  de  ses  laquais  pour  recevoir  la  communion 
pascale;  ou  comment  tel  m6decin,  plus  renomm6  pour  sa  science  que 
pour  son  orthodoxie,  avait  eu  soin  d’oublier  un  livre  d’heures  au 
chateau  des  Tuileries f, — aussitdt  on  pr6tendait  que  partoutr6gnaient 
la  cafardise  et  rhypocrisie,  et  que  notamment  dans  Tarm6e  toutes 
les  recompenses  et  tous  les  avancements  etaient  accord6s  aux  dehors 
d’une  faussepidte.  Accusation  terrible  en  France!  Par  1’effet  d’un 
mot  d’ordre,  chaque  representation  de  Tartufe  devenait  l’occasion 
de  manifestations  tapageuses  que  la  police  aggravait  en  t&chant 
de  les  r6primer,  et  on  publiait,  dans  une  edition  k bon  marche  et 
tirte  k cent  mille  exemplaires,  l’immortel  chef-d’oeuvre  de  Molifere, 
devenu  une  sorte  de  pamphlet  approprie  aux  querelles  du  jour. 

11  etait  un  nom,’  nous  l'avons  dit,  sur  lequel  se  concentraient 
toutes  les  terreurs  et  toutes  les  haines  : celui  de  jesuite.  Les  fils 
de  saint  Ignace  apparaissaient  comme  les  myst6rieux  et  redoutables 
instigateurs  de  lacontre-r6volution  religieuse.  II  n’ etait  question  que 
d’eux  dans  les  joumaux.  On  depeignait  le  pays  « attendant,  dans  le 
silence  de  l’effroi.  Tissue  des  effrayantes  intrigues  du  jesuitisme.  » 

« Oui,  sans  doute,  s’6criait  le  Journal  des  Debats,  le  nom  des  j6- 
suites,  ce  nom  sinistre,  est  dans  toutes  les  bouches,  mais  c'est  pour 
y etre  maudit ; il  est  repete  dans  les  feuilles  publiques,  mais  avec 
1’ expression  de  T6pouvante;  il  parcourt  la  France  entire,  mais  sur 
Taile  de  la  terreur  qu’ils  inspirent  *.  » Le  Constitutionnel  n’ etait  pas 
journal  k se  laisser  depasser  dans  une  telle  besogne.  A Tentendre, 
les  jesuites  etaient  la  cause  de  tout  le  mal.  Une  loi  lui  deplaisait- 
elle?  11  la  montrait  « sortant  des  catacombes  de  Montrouge.  » Y 
avait-il  quelque  conflit  entre  la  police  et  la  foule?  « C’  etait,  affir- 
mait-il,  les  jesuites  qui  avaient  donn6  le  mot  d’ordre.  » Le  sang 
avait-il  couie?  « Les  jesuites  devaient  etre  satisfaits.  » Non  con- 
tent de  fouiller  les  regions  inferieures  et  suspectes  de  l’liistoire  et 
d’en  exhumer  les  vieux  pamphlets,  il  y ajoutait  pour  le  temps  pre- 
sent les  calomnies  les  plus  odieuses  et  souvent  les  plus  betes.  Ses 

1 Ce  qui  lit  dire  : c II  y a des  gens  qui,  en  perdant  leurs  heures,  ne  perdent 
pas  leur  temps.  * 

1 Dans  un  autre  article,  le  meme  journal  denongait  cet  ordre  < dont 
Torageuse  carriere  etait  renfermee  entre  la  pyramids  de  Jebn  Ch&tel  etl’e- 
chafaud  de  Damiens,  dont  le  nom  avait  retenti  parmi  les  clameurs  fac- 
tieuses  des  Seise,  les  gemissements  des  Dragonnades  et  les  orgies  de 
M"*  du  Barry.  » 
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leoieurs  devAienrt  se  ftgnrer  le  novidat  de  Montvouge,  comm*  mne 
- aorte  de  chileau  fart,  dont  les  souteirains  conmKramquaieBt  avec  les 
Tuileries  et  dans  les  caves  dnquet  on  feisait  I’exereice  A fan.  L’or 
y ttait  eotassA  A plain  coffre.  Les  mimstres  et  les  d6put6s  y com- 
paraissuent  pour  fetre  censures  on  recompenses,  et  les  nouveau 
chevaliers  des  ordres  du  roi  y venaient  attacher  A leur  cordon, 
bleu  le  scapuladre  impost  par  la  Compagnie  l.  Cette  poldznkpw  & 
ou trance  avait  fini  par  produire  une  veritable  panique  dans  1'opi- 
nion : 6 tat  d*  esprit  Strange  et  matadif  dont  on  se  ferait  aujourd’hui 
difficiieraent  une  kfae.  Les  plus  senses  et  les  plus  coarageax  sur 
d’autres  sujets  ne  pouvaient  prononcer  de  sang-froid  le  nom  de 
jfeuhe. 

N’6tait<e  pas  yraiment  jouer  de  malbeur?  En  d’autres  temps  ou 
eo  d’autres  pays,  les  jgsurtes  ayaient  pu  se  mtler  aux  6v6nements 
pobtiques  et  y exercer  one  influence  diversement  jugde.  En  France, 
sous  la  Restauration,  n’ayant  encore  qu'une  situation  ldgale  mal  d6- 
fmie,  ils  s’Afcaient  tenus  votontairement  en  dehors  des  luttes  de 
parti,  tout  entiers  k leurs  oeuvres  d’enseignement,  d’apostolat  et  de 
prifare,  cberchant  k attirer  le  moms  possible  l’atiention,  dvitaat  Je 
bruit,  ponssantla  prudence  jtzsqu'a  la  timiditA  Sans  doute,  la  plu- 

1 Le  Con&titutionnel  ne  craignait  pas  de  prendre  sous  sa  protection  et  de 
reoommander  comme  une  revelation  digne  de  produirc  la  pins  grande  sen- 
sation, un  ignoble  pamphlet  ecrit  par  un  jesuitc  defroque , Marcet  de  la 
Roche-Arnaud,  sous  cc  titre  : Les  J ^suites  modernes.  Void  par  exemple 
comment  on  y depeignait  le  sup^rieur  de  Montrouge  , le  P.  Gary  : 
c 8a  volonte,  un  seul  regard  mdme  peuvent  mouvoir  mille  bras  annes 
de  poignards  pour  assassiner  les  princes  et  detruire  les  empires.  Dans  un 
appartement  obscur  de  Montrouge,  tous  les  huit  jours,  k l’entree  de  la  nuit, 
les  novices  se  rendent,  a la  suite  du  Pere  Gury,  au  pied  des  statues  d’l- 
gnace  et  de  Francois  Xavier,  pour  entendre  fes  mystferes  de  la  Societe.  Ils 
jurent  tous  d’abattre  aux  piods  de  leur  Pfere  Ignace  toirtes  les  couromies  de 
L' uni  vers...  On  dit  m£me,  et  je  ne  Pecris  qu’avec  effroi,  que  le  Vendredi- 
Saipt,  apres  la  ceremonie  de  la  Passion  de  Jesus-Christ,  tous  les  novices 
vont  frapper  d’un  coup  de  poignard  la  statue  de  Ganganelli,  qu’ils  croient 
enchaine  par  des  liens  de  feu  dans  les  enfers  ; celles  d’un  roi  de  France  et 
do  sen  ministre  Choiseul,  et  encore  celles  de  Poxnb&l  et  de  son  roi  faible 
qui  laissa  op  primer  la  Society. . Voulex-vous  une  idee  de  la  puissance  da 
Pbre  Gury  sur  ces  p&uvres  novices  ? Lisez  Phistoire  du  Vieux  de  la  Mon- 
tague ; encore  trouverez-vous  peat-cHre  que  ce  Vieux  de  la  Montagne  avait 
de  la  moderation. » — L’auteur  s’estrepenti,  plus  tard,  et,  en  1845  il  a desa- 
voufe  cat  ecrit  c comma  etant  le  fruit  honteux  d'une  vengeance  pleine  <Tim- 
posture.  » II  a declare  « que  c’etait  Pesprit  de  parti  qui  Pavait  m&lt  dans 
ce  dechainement  dont  les  jesnites  furent  les  victimes,  et  quo  c’etait  £ cette 
condition  de  multiplier  les  plus  incroyables  faussetes  qtPil  avait  cucesucces 
popularre  d*un  Jour  dont  avaient  joui  alors  ces  deplorables  productions. » Ce 
fttft  peut  tloiroer’une  id£e  de  ce  qu’etait  et  de  ce  que  val&it  la  polemiqnc 
contre  les  jesuites.  * 
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part  dasmembres  de  ia  Compagaie,  surtout  lea  plus  kgfis  dout  l’es- 
prit  s’ftait  form6  sous  l’ancien  regime,  avaient  peu  de  go&t  pour 
les  institutions  nouvelles  qu’ils  confondaieot  volon  tiers  avec  la  Re- 
volution, leur  mortelie  ennemie.  Qui  pourrait  en  6tre  surpris  ou 
offusque?  Travaillait  -on  d’ailteurs  & leur  faire  aimer  ces  institu- 
tions? Mats  ces  sentiments  ne  se  traduisaient  pas  en  action  pu- 
blique.  Nuile  part  dans  les  luttes  politiques  de  ce  temps,  l’histoire 
ne  pent  saisir  la  main  des  j&uites ; aucuoe  des  exaggerations  ou  des 
maiadresses  que  nous  avons  signatees  ne  leur  etait  imputable.  Si  les 
meneors  avaient  jete  ce  nom  dans  la  bataille,  n'est-ce  pas  que  r6- 
veillant  de  vieux  prejuges,  il  leur  paraissait  bien  choisi  pour 
ameuter  les  passions?  Ils  pouvaient  faire  marcher  contre  les  j6- 
suhes  eeux  qui  n’eussent  pas  voulu  toucher  k leu  re  cures,  soulever 
contre  le  j6suitisme  ceux  qui  9e  fussent  effarouches  d’ entendre  atta- 
quer  directement  le  catholicisme.  Mais  en  realite  c’etait  au  clerg£ 
entier,  k la  religion  elle-m&ne  qu’on  faisait  la  guerre;  Seulement, 
par  one  sorte  de  timidite  hypocrite  qui  est-  un  hommage  rendu  au 
prestige  du  christianisme,  quand  on  l’attaque,  on  ose  rarement  hii 
dormer  sou  vrai  nom.  Aujourd’hui  les  catholiques  sont  pour  leurs 
adversaires  des  « d6ricaux.  » Sous  la  Restauration  ils  ttaient  des 
«j£soites.  » 

La  v Congregation  » ne  tenait  pas  une  moindre  place 
dans  la  poiemique  du  temps.  D’aprfes  les  feuilles  liberates , 
c’etait  une  association  formidable  et  t&tebreuse,  une  « puissance 
invisible  qui  semblait  ne  steger  nulle  part  et  dominait  partout,  » 
s’imposait  au  gouvernement  par  la  terreur  ou  la  ruse,  disposait  des 
places,  enveloppait  dans  son  riseau  toute  une  partie  des  fonction- 
naires,  etait  a en  conspiration  perpetuelle  contre  les  trines, » entre- 
prenait  une  « croisade  souterraine  contre  la  civilisation,  » et  d£cl&- 
rait  une  « guerre  k mort  k la  soci£t£.  » L’bistorien  trouve-t-il  done 
dans  la  realite  des  faits  quelque  chose  qui  ressemble  mSme  de  loin 
k cet  efirayant  tableau?  La  Congregation  proprement  dite  etait  une 
association  que  dirigeait  un  jesuite,  le  P.  Ronsin,  en  vue  de  conser- 
ver,  par  la  prifere,  par  la  pratique  de  la  ebarite,  par  les  camarade- 
ries honnfctes,  la  religion  et  les  raoeurs  des  jeunes  gens  qui  en  fai- 
saient  partie.  Rien,  on  le  voit,  de  plus  simple  et  de  plus  correct.  En 
fait  sans  doute,  ces  jeunes  gens  appartenaient  tous  au  monde  de  la 
droite;  leurs  directeurs  et  patrons  etaient  disposes  k consicterer 
comme  une  seule  et  mfeme  oeuvre  de  les  maintenir  dans  la  foi  chr6- 
tienne  et  dans  la  foi  monarchique ; par  1&  cette  association  d’inten- 
lion  toute  religieuse  risquait  de  prendre  parfois  un  peu  l’apparence 
d une  p6pini&re  de  fonctionnaires  royalistes.  La  mesure  6tait  difli-r 
cile  k garder.  Qu’elle  ne  l’ait  pas  toujours  £t£;  qu’il  y ait  eu  quelr 
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ques  imprudences;  que  certains  personnagesbrouiHonsaientprttendii 
Atendre  Taction  de  la  Congregation  hors  de  son  cercle  nature!,  et 
transformer  l’emploi  tr6s-16gitime  des  recommandations  en  une  in- 
g6rence  indiscrete  et  compromettante  dans  le  personnel  admiois- 
tratif ; que  des  intrigants  se  soient  glisses  dans  cette  societe,  attires 
par  son  renom  d’influence  et  avec  le  dessein  d* exploiter  au  profit  de 
leur  ambition  les  hautes  relations  quits  s’y  crAaient  par  de  faux  de- 
hors de  piete ; c’est  possible,  c’est  vraisemblable,  bien  que  l etendue 
et  la  gravite  de  ces  petits  abus  soient  assez  difiiciles  4 determiner 
exactement.  Mais  il  n'y  avait  pas  14  en  tous  cas  pr6texte  4 ces 
reproches  violents  et  4 cet  effroi  mfeie  d’indignation 1 * *  4. 

A gauche  d’ailleurs  on  confondait  le  plus  souvent  cette  Congre- 
gation, aprfes  tout  fort  innocente,  avec  une  autre  association  4 la- 
quelle  les  j6suites  et  le  clerge  demeurtrent  etrangers.  Celle-ti, 
vraiment  politique,  avait  son  origine  dans  certaines  societes  secretes 
formees  sous  I’Empire,  tantftt  pour  delivrer  le  pape,  tantAt  pour 
retablir  les  Bourbons.  Les  personnages  les  plus  remuants  du  parti 
ultra-royaliste,  appartenaient  4 cette  association  qui  avait  sesaflili6s 
dans  les  Chambres,  dans  lapresse,  dans  les  fonctionspubliques,a 
la  cour.  Son  action  a dA  fetre  f4cheuse  en  plus  d’une  circonstance, 
et  ses  membres  semblent  parfois  avoir  voulu  exercer  sur  le  monde 
politique  une  sorte  de  police  religieuse  pour  le  moins  compromet- 
tante. Des  hommes  tr£s-d6vouds  4 l’Eglise  et  aux  Bourbons  s’en 
montraient  des  lors  pr£occup£s a.  Mais  14  mfeme,  il  serait  difficile 

1 On  avait  voulu  fonder  une  Congregation  dans  I’armee ; mais  quand  le 
Dauphin  en  entendit  parler,  il  declara  qu’il  ne  recevrait  jamais  de  congrega- 
nistes  chcz  lui  et  l’assQqiation  dut  se  dissoudre. 

* L’un  d’eux,  le  baron  Laurencin,  dans  une  lettre  intime  a M.  de  Vil- 
lfcle,  lui  denoncait  comme  un  des  dangers  de  la  situation  c l’oiganisation 
mystique,  ou  4 c6te  d’hommes  respectables  4 tous  egards  et  sincferement 
pieux  s’etaient  glisses  des  ambitieux.  >Le  baron  d’Eckstein  s’indignait  publi* 
quementcontre  « certains  hommes  qui  tendaient  4 tout  transformer  en  systeme 
de  police,  et  qui  voulaient  les  associations  comme  un  moyen  de  surveillance 
du  troupeau,  comme  des  instruments  subalterncs  du  pouvoir.  * — Dans  ses 
Souvenirs  de  jeunesse,  M.  deCame  raconte  le  fait  suivant  qui  se  rattache  pro- 
bablement  4 l’une  de  ces  associations  a la  fois  religieuses  et  politiques  : 
c Lorsque  jo  fus  admis  a la  lin  de  1825  au  ministbre  des  affaires  etrangferes, 
je  fus  introduit  dans  le  cabinet  d’un  haut  employe  de  ce  departement  auquel 
je  remis  une  lettre  d’un  person nage  considerable  de  la  droite.Ce  fonctionnaire 
aussi  ardent  dans  sesopinions  qu’il  etait  tifededansscs  croyances,  avait  peu  pro- 
fit© du  precept©  classique  deM.de Talleyrand, ets’obstinait  a deployerduzfcle. 
Il  me  fit  un  accueil  trfes-bienvcillant,  entartia  une  conversation  politique  & 
laquellc  je  me  mdlai  avec  une  reserve  qui  dut  lui  donner  une  pifetro  idie  de 

mon  esprit;  et  me  tendant  enfin  la  main  avec  beaucoup  de  cordialite,  il  en- 
laca  ses  doigts  anx  miens  d’une  facon  qui  rn’embarrassa,  sans  que  j’y  ratta- 

chasse  aucune  signification  precise.  L’entretien  fut  de  sa  part  plutAt  encou- 
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de  reconnaitre  la  puissance  formidable,  le  gouverneraent  occulte, 
dEnoncEs  par  certains  libEraux  avec  une  feinte  EpOuvante.  Dans  ces, 
abas,  i 1 y avait  beaucoup  plus  de  maladresses  et  d’imprudences, 
que  de  desseins  coupables  et  d’actions  mauvaises.  Les  royalistes 
foisaient  ainsi  plus  de  tort  k eux-mEmes  qu'i  leurs  adversaires.  Ge 
n’Etait  en  somme  qu’une  des  formes  de  cette  idEe  fausse,  dEji  si- 
gnals comme  le  mal  de  l’Epoque,  et  qui  tenait  k la  confusion  des 
deux  causes  religieuse  et  monarchique.  Ajoutez-y  le  gout  de  cer- 
tains catholiques,  plus  agitEs  que  clairvoyants,  pour  des  organisa- 
tions secrEtes  qui  n’aboutissent  le  plus  souvent  qu’4  des  puErilitEs 
compromettantes.  Quoi  qu’il  en  soit  d’ailleurs,  n’est-il  pas  piquant 
de  voir  ces  hommes  de  gauche  qui  tout  k l’heure  encore  Etaient,  en 
quality  de  carbonari , membres  d’une  sociEtE  secrEte  vraiment  re- 
doutaUe,  complices  de  conspirations  trap  rEelles  et  trap  sanglantes, 
s’indigner  si  bruyamment  k la  seule  pensEe  qu’il  existait,  du  cdtE  de 
leurs  adversaires,  des  associations  essayant  une  propagande  plus  ou 
moins  heureuse  et  exer$ant  une  action  plus  ou  moins  efficace? 

IV 

Tout  Etait  fait  pour  surprendre  dans  la  polEmique  de  la  gauche. 
Ces  libEraux  n’avaient  pas  la  notion  la  plus  ElEmentaire  de  la 
liberty  religieuse,  et  ils  aboutissaient  toujours  comme  ultima  ratio 
de  leur  argumentation  k l’intervention  de  l'Etat  dans  le  domaine  de 
ia  conscience ; ces  dEfenseurs  si  bruyants  de  la  sociEtE  modeme  ne 
savaient  employer  contre  leurs  adversaires  que  les  armes  les  plus 
rouittEes  de  l’ancien  regime.  Contre  les  jEsuites,  par  exemple,  ils 
exbumaient  les  vieux  arrets  du  dix-huitiEme  siEcle;  comme  si  ce 
monument  de  proscription  eftt  seul  mEritE  de  demeurer  debout 
dans  la  none  gEnErale  du  vieil  Edifice1.  Opposait-on  & cette  Evoca- 
tion du  passE  les  principes  nouveaux,  les  droits  garantis  par  la 

rageant  qu’abandonne,  ce  monsieur  paraissant  attendre  jusqu’a  la  fin  un  mot 
ou  un  geste  qui  corresponditau  mouvement  dont  le  sens  m’echappait.  Lors- 
que,  quelques  jours  apres.il  m’arriva  de  parler  de  cette  entrevuea  un  homme 
pourvu  de  plus  d’experience  que  je  n’en  possedais  moi-mEme,  et  quand  j’eus 
incidemment  mentionne  le  geste  qui  m’avait  e tonne : « Ah  madadroit!  s’ecria- 
t-il,  c’etait  la  chaine ; il  fallait  passer  le  pouce  dans  l’anneau.  Vous  avez 
manque  votre  fortune.  » II  me  fut  revele  ce  jour-la  que  lorsque  les  societes 
secretes  ne  sont  pas  dangereuses,  elles  sont  ridicules  I » 

1 M.  de  Saint-Chamans  ne  faisait-il  pas  ressortir  avec  raison  l’anachronisme 
de  ces  querelles,  quand  il  montrait  k la  tribune,  < ces  restes  des  jesuites 
poursuivis  encore  aprfes  soixante-ans  par  les  restes  des  jansenistes,  aux  cris 
de  joie  des  restes  des  soi-disant  pbilosophes! » 
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Gh&rteA  tousntes  citoyens,  ils  rSpondaient  qrae  la  iibertt  reoomnie 
A touted  les  opinions,  depuis  le  mat6rialisme  de  I’athde  josqn’au 
mysticisme  du  quaker,  ne  s’appliquait  pas  aux  j6suites,  a pane 
que  1 A liberty  ne  devait  pas  s’6tendre  k ceux  qui  wulaient  la 
d6truire.  » Its  ajoutaieiit  d’ailleurs  que  « tous  les  moyens  dtaient 
bons  pour  d^fendre  la  soci6t6  et  la  civilisation.  » 

Troubler  l’exercice  du  cube  par  des  manifestations  inoonvenaates 
et  tapageuses,  ou  m&nepar  de  v6ritables  6meutes,  c’6tait  aussi  faire 
acte  de  lib6ralisme.  Les  missions  k I’int&ieur  avaient  pris  akirs  un 
grand  d6veloppernent : oeuvre  d’intention  excellente,  et  Wen  appro- 
prfee  k la  situation  d’on  pays  que  la  Revolution,  en  supprimant 
pendant  plusieurs  annfees  toute  vie  chr^tienae,  avait  presque  ramen£ 
k 1’dtat  paien.  Quelques-uns  de  ces  missionnaires,  il  est  vrai, 
n ’avaient  peufc&tre  pas  toujours  autant  de  tact  et  de  mesore  que  de 
zfele  et  de  d6vouement ; leur  mode  de  predication,  leur  mise  en  scfcne 
pouvait  £tre  habilement  appropri6e  k un  auditoire  populaire ; mais 
ils  oub):  aent  qu’un  public  moins  simple  et  fort  mal  dispose  deovtait 
aux  portes,  prftt  k tout  railler,  k tout  ddnaturer;  partageant  l’idde 
fausse  qui  6tait  alors  celle  de  tous  les  hommes  religieux,  ils  cher- 
chaient  trop  souvent  k donner  A leurs  ddmarches  une  sorte  d’ap- 
pareil  ofliciel  et  gouvernemental,  plus  provoquant  qu’utile,  et  surtout 
ils  avaient  laissd  parfois  se  mftler  k leur  apostolat  une  apparence 
de  propaganda  politique 1 . Mais  quelles  qu’aient  6t<6  ces  erreurs  de 
de  conduite,  elles  ne  justifiaient  ni  n’excusaient  les  cabates  vio- 
lentes  et  prdmdditdes  par  lesquelles  les  libdraux  cherchaient  partout 
a ddconsiddrer  les  missionnaires,  k entraver  les  missions.  Journa- 
listes,  pamphldtaires,  chansonniers  s’acharnaient,  contre  ce  quils 
app&aient  une  « mascarade  du  treizifeme  sifecle.  » Les  calomnies 
les  plus  grossiferes,  les  insinuations  les  plus  outrageantes  suivaient 
partout  les  prttres  ardents,  mais  fort  pieux  et  de  vie  irr6prodiable, 
qui  s’dtaient  donnas  k cette  oeuvre.  On  dtait  ainsi  parvenu  k per- 
suader au  public  que  ce  mode  de  prddication  dtait  en  lui-mfeme  une 
entreprise  d’ancien  regime  intolerable  au  dix-neuvifeme  sifecle  a. 

1 Dans  plusieurs  des  cantiques  en  usage  dans  les  missions  il  etait  question 
des  Bourbons.  Le  refrain  de  Tun  des  plus  connus  4tait  : 

Vive  la  France ! 

Vive  le  roi  ? 

Toujours  en  France 

Les  Bourbons  et  le  roi  l 

* On  se  ferait  difficilement  une  idee  du  prejnge  qui  existait  dans  tout  le 
mcmde  liberal  contre  les  personnes  et  I’oeuvre  des  mission nains.  M.  Oharle* 
Lenormant,  devenu  catholique,  ecrivait,  en  184b,  dans  sen  livre  aur  iesiwo- 
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Line  mission  s’  ouvrait-elle  en  qoelque  ville,  auasitftt  les  lib6- 
raux  6taieat  en  &not.  On  faisait  venir  Talma  ou  M,u  Mars  pour 
opposer  le  th£&tre  k i’6gliseft.  D’ordinaire  le  parterre  exigeait  k 
grands  cris  le  Tartufe  et  la  representation  tournait  en  demonstra- 
tion bruyante  centre  les  divots.  Un  jour,  le  Pfere  Rauzan  arrivait  k 
Strasbourg  pour  donner  une  mission.  « On  doit  ce  soir  demander 
Tartufe , » lui  annonce  le  prfefet.  — « Eh  bien,  r£pond  le  mission- 
naire,  dites  qu’on  le  joue  pendant  tout  le  temps  de  la  mission,  de 
la  sorte  ils  en  auront  assez.  » Les  lib6raux  ne  se  contentaient  pas  de 
a manUester  » au  theatre ; ils  entouraient  l’6glise  ou  avaient  lieu 
les  ceremonies,  en  hurlant  quelque  refrain  grivois  ou  impie  de 
Beranger;  fidfeles  ou  missionnaires  etaient  injuries,  sidles,  parfois 
maltraites.  L’uniformite  des  scenes  suQisait  h reveler  un  mot  d’ordre 
commun.  Parmi  les  agents  de  d6sordre  arrOtes  en  ces  occasions, 
on  etait  & peu  pr£s  assure  de  trouyer  des  individus  Strangers  k 
la  ville,  sortes  de  commis-voyageurs  en  agitations  liberates.  On 
ne  s’en  tenait  pastoujours  k ces  demonstrations  comminatoires. 
Dans  plusieurs  villes,  la  cabale  degen6rait  en  emeute  violente  et  la 
troupe  devait  intervenir.  A Paris,  par  exemple,  des  jeunes  gens 
envahissaient  l’6glise  Saint-Jacques  du  HautrPas,  arm6s  de  batons 
et  jetaient  I’eifroi  parmi  les  assistants;  on  faisait  6clater  dans  Saint- 


nations  religieuses  : « En  prononcant  le  nom  de  missionnairc,  ma  pensee  se 
report©  sur  1’epoque  encore  recente  ou  leur  apparition  etait  pour  la  politique 
un  sujet  demotion  ot  de  scandaie.  J’ai  quelque  droit  de  parlor  de  ces  etranges 
inquietudes,  car  je  les  ai  docilement  partagees.  Notre  ignorance  des  choses 
religieuses  etait  telle  sous  la  Rcstauration,  que  nous  n’hesitions  pas  a consi- 
derer  les  congregations  de  missionnaires  comme  une  invention  d’ancien 
regime.  On  nous  auralt  fort  etonne  alors  en  nons  rappelant  1’origine  de  ces 
congregations.  La  philanthropic  nous  permettait  de  venerer  dans  Vincent  de 
Paul  le  pfere  des  enfants  trouves.  Nous  aurions  laplde  cclui  des  mission- 
naires. Dans  les  varietes  do  la  reprobation  presque  umverselle  dont  ils  etaient 
Tobjet,  il  y avait  place  pour  des  sentiments  presque  catholiques;  ceux  d’entre 
nous  chez  lesqucls  ne  s’etait  pas  eflacee  toute  trace  d^ducation  chreticnne, 
etaient  disposes  a pl&indre  lespanvrcs  cures  que  de  fougueux  apdtres  venaient 
ainsi  troubler  dans  l’accomplissement  do  leur  t&che.  » 

1 Cette  lutte  du  theatre  et  de  Teglise  ne  tournait  pas  tou jours  a l’avan- 
tage  du  theatre.  A Nantes  on  avait  fait  venir  Talma  pendant  une  mission. 
Neamnoins  la  foule  continuait  & se  porter  au  temple.  Le  directeur  du  theatre, 
atterre  courut  exposer  a Pun  des  magistrats  de  la*  ville  qu’il  avait  contracts 
des  engagements  onereux  avec  le  celebre  tragedien,  et  que,  si  l’on  ne  venait  a 
son  secours,  il  etait  mine.  — « Qu’y  faire,  repondit  le  magistral,  chacun  est 
litre  d’ailer  ou  bon  lui  semble.  — Mai s. Monsieur,  repliqua  ingen  uement  le 
directeur,  est-ce  qu’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  s’arranger ! MM.  les  mission- 
naires  foot  tears  instructions  a la  mOme  heure  que  le  spectacle.  Qu’ils  aient 
la  complaisance  de  les  avancer  de  quelques  heures.  De  cette  manifere  tout  ie 
monde  sera  content,  i (Vie  da  P*  Rausan,  par  le  P.  Delaporte.) 
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Etienne  du  Mont  une  bolte  de  poudre  et  on  y introduisait  une 
vessie  remplie  de  gaz  m£phitique 1 . A Notre-Dame  des  Victoires  des 
cris  aigus,  des  chansons  grossi&res  6touffaient  la  voix  des  pr6dica- 
teurs;  on  essay  ait  d'escalader  la  chaire;  les  clameurs  redoublaient 
au  moment  de  la  benediction  du  Saint-Sacrement ; Tun  des  mission- 
naires, l'abbe  du  Mesriildot,  recevait  en  pleine  poitrine  un  coup 
violent  qui  inspirait  pendant  quelques  jours  des  craintes  pour  sa 
vie;  deux  autres  prfetres,  cern6apar  l’6meute,  etaient  contraintsde 
passer  la  nuit  dans  l’6glise;  et  on  arretait  au  milieu  des  agitateurs 
deux  deputes  de  la  gauche.  A Rouen  l’emeute  penetrait  aussi  dans 
1’interieur  du  temple  : une  explosion  soudaine  de  cris,  de  petards  et 
de  boules  fulminantes  couvrait  la  voix  des  chanteurs  et  interrompait 
la  ceremonie ; des  chaises  brisees  etaient  jetees  au  milieu  des  fideies 
aux  cris  de  : « A bas  les  jesuites!  A bas  les  missionnaires  I » Dans 
cette  derni&re  ville,  les  exces  furent  si  odieux  que  les  joumaux  de 
gauche  eux-m£mes  en  furent  embarrasses,  et  que  le  Const  it  utionnel 
osa  seul  excuser  cette  violation  brutale  et  sans  pretexte  de  la  liberie 
de  la  pri£re.  D’ ordinaire  la  seule  morale  tiree  des  d£sordres  par 
les  feuilles  de  gauche,  etait  qu'il  fallait  proscrire  les  missions  : elles 
se  plaignaient  de  « I’acharnement  des  pieux  demagogues,  » et 
s’£criaient  qu’on  devait  « interdire  le  feu  et  l’eau  aux  missionnaires, 
parce  qu’il  etait  evident  que  la  France  n’en  voulait  pas.  » 

Les  liberaux  n’eussent  pas  admis  qu’on  format  im  vivant  k entrer 
dans  une  eglise ; mais  ils  pretendaient  forcer  le  clerg£  k ouvrir  ses 
portes  et  k accorder  l’honneur  de  ses  ceremonies  k la  depouille  de 
ceux  qui  n’avaient  pas  voulu  de  lui  pendant  leur  vie.  Chaque 
ann£e,  edataient  des  conflits  de  ce  genre,  tantot  pour  quelque 
acteur  mort  sans  confession,  tantdt  pour  un  officier  tue  en  duel. 
C’6tait  devenu  Tune  des  questions  brulantes  du  moment  et  1’un 
des  principaux  griefs  articul£s  contre  1’intoierance  ciericale.  On 
avait  vu  aux  obsfeques  de  l’acteur  Philippe  la  foule  s’emparer  du 
cadavre  et  le  porter  tumultueusement  aux  Tuileries,  demandant  au 
roi  d’intervenir  pour  contraindre  le  clerg6  k donner  ses  priferes  au 
mort.  Le  lendemain,  le  Constitutionnel  6tait  tout  indign£  qu'on 
n’eut  pas  accueilli  cette  Strange  requfete,  et  il  soutenait,  aux  applau- 
dissements  de  ses  amis,  que  <c  dans  un  pays  oh  les  cultes  gtaient 
pay£s  par  1’Etat,  ils  devaient  £tre  sous  sa  d£pendance.  » C’6tait 

1 Les  explosions  de  poudre  fulminante  dans  l’interieur  des  eglises  etaient 
devenues  Tun  des  procedes  habituels  des  agitateurs.  U m’a  ete  rapporte  que 
l’abbe  Bossu,  cure  de  Baint-Eustache,  prgtre  fort  Age  et  tres-venerable,  avait 
pris  le  parti  de  se  faire  tirer  des  petards  dans  son  appartement,  afin  de  s’ac- 
coutumer  k ce  bruit,  et  de  ne  pas  tressaillir  quand  il  serait  surpris  an  banc 
d’ccuvre  ou  k l’autel  par  quelque  detonation  de  ce  genre. 
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sans  doute  toujours  par  aversion  pour  l’ancien  regime,  que  ces  pr6- 
tendus  novateurs  tendaient  & revenir  k l’Opoque  ob  les  parlements 
ordonnaient  par  arrfet  aux  curOs  de  confOrer  les  sacraments'. 

Un  jour  les  lib6raux  de  tous  bords,  depuis  le  Constitutionnel 
jusqu’au  Journal  des  Debats,  sonnaient  & .grande  vol6e  la  cloche 
d'alarme.  ns  vcnaient  de  dOcouvrir  une  association  formidable  qui 
enveloppait  le  royaume  dans  un  vaste  rOseau,  imposait  aux  Fran- 
ks une  contribution  ill6gale,  transmettait  ses  ordres  (Tun  bout  k 
l’autre  du  pays  avec  plus  de  rapidity  que  les  tglggraphes 
du  gouvernement,  et  dont  la  seule  existence  6tait  « une  violation 
flagrante  de  la  Charte,  un  m6pris  scandaleux  de  la  puissance  royale, 
un  complot  mystgrieux  con t re  la  siiret6  de  l’£tat.  » « Une  telle 
autoritO,  ajoutaient-ils,  institute  en  dehors  de  la  souverainetg, 
aurait  attirO,  mOme  aux  jours  de  Philippe  le  Long,  les  foudres 
de  la  vengeance  royale.  » Le  Journal  des  Debats  en  6tait  si  6mu 
qu’il  ne  parlait  gufcre  d’autre  chose  pendant  toute  une  semaine; 
et,  disait-il,  « ce  qu’il  y a de  plus  effrayant,  c’est  que  le  chef 
de  cette  arm6e  formidable  vit  aux  c6t6s  du  roi!  II  campe  aux 
Tuileries ! C’est  Mgr  le  cardinal-prince,  grand  aumonier  de  France ! 
Non  la  Ligue  ne  fut  jamais  une  Sainte  Union  aussi  illOgitime,  aussi 
redoutable,  aussi  funeste,  et  1’unique  espoir  de  la  France  est  dans 
la  sagesse  royale.  » Quel  6tait  done  ce  p6ril  nouveau  qui  troublait 
a ce  point  les  sens  des  6crivains  lib£raux  ? C’6tait  la  tr&s-belle  et,  en 
tous  cas,  trfes-simple  et  trfes-innocente  association  de  la  Propagation 
de  la  Foi  qu’un  mandement  de  l’archevfeque  de  Besanfon  venait  de 
recommander  aux  fiddles  de  son  dioedse. 

Disons  cependant  pour  l’honneur  du  parti  libdral  que  ces  vieille- 
ries  oppressives  ne  passaient  pas  sans  soulever  dans  ses  rangs,  dds 
1824  et  1825,  quelques  protestations.  Celles-ci  venaient  de  la  jeune 
dcole  du  Globe.  « Rdclamer  l’exdcution  des  arrdts  parlementaires 
contre  les  jdsuites,  ddclarait  ce  journal,  c’est  ne  pas  comprendre  la 
libertd,  disons  mieux,  c’est  se  rendre  coupable  de  jdsuitisme  »;  et  il 
ajoutait  dans  un  autre  article  : 

le  ne  dis  pas  que  si  on  laissait  faire  certains  vieux  philosophes,  les 

1 Bien  des  annees  devaient  s’ecouler  avant  que  les  homines  de  la  gauche 
cusseut  sur  une  question  aussi  simple  la  notion  de  la  liherte  religieuse. 
Longtemps  aprds,  en  racontant  ces  incidents,  M.  de  Vaulabelle  etait  encore 
tout  anime  des  passions  du  Cmttilutionnd.  — Unfait  do  ce  genre  s’etant  pro- 
duiten  1831,  l’abbe  Lacordaire  s’ecriait  dans  Y Avenir  : < Sommes-nous  les 
fossoyeurs  du  genre  humain?  Avons-nous  fait  un  pacte  pour  flatter  ses 
depouilles,  plus  malheureux  que  les  courtisans  & qui  la  mort  du  prince 
rend  le  droit  de  le  traiter  comme  le  meritait  sa  vie: ...  Qu’est-ce  qu’un  culte 
lihre,  si  son  temple  ne  Test  pas,  si  son  autel  ne  l’est  pas,  si  l’on  peut  y 
apporter  de  la  boue  les  armes  4 la  main.  * 
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pr6tres  fassent  trails  plus  doucement  que  ne  le  seraientles  impies 
par  les  6crivains  du  Material  catholique.  Voyez  oomment  les  patriar- 
ches  du  parti  liberal  resolvent  les  questions  religieuses  k Tigard  da 
clergy.  S’dlfeve-tr-il  une  contestation  entre  un  curd  et  quelqu’un  de  ses 
paroissiens  k qui  il  arefusd  son  ministfcre,  ce  n’est  jamais  le  paroissien 
qui  a tort.  Si  Ton  en  croit  ces  yieux  philosopbes,  un  curd  est  un  fonc- 
tionnaire  qui  a mission  d’instruire  ses  ouailles  comme  l’entend  M.  le 
procureur  du  roi,  et  qui  est  tenu  de  leur  ddlivrer,  sur  le  mandat  de 
M.  le  maire,  tons  les  sacrements  qu’ils  requerront,  et  auquel  il  est 
interdit  sdv^rement  d'avoir  sa  croyance  d’hommc  ou  sa  croyance  de 
prdtrc.  Les  missionnaires  sont  des  vagabonds  dangereux  qui  entre- 
prennent  sur  le  monopole  de  la  prddication  exercd  ldgalement  par  les 
curds  sous  la  surveillance  du  commissaire  de  police,  et  les  frferes  de  la 
doctrine  chrdtienne,  des  professeurs  marrons  qui  usurpent  sur  le 
domaine  de  la  bienheureuse  University.  Les  jdsuites  sur  tout,  les  jdsuites 
qui  passent  pour  les  plus  redoutables  ennemis  de  la  philosophy,  sont 
traitds  avec  mo  ins  de  cdrdmouie  encore.  Tous  moyens  sonibons  centre 
ces  eccldsiastiques,  et  il  parait  ldgitime  de  leur  interdire  le  feu  et  l’eau... 
Les  ddvots,  dit-on,  travaillent  h mettre  l’Etat  dans  l’Eglise,  les  incr6- 
dules  veulent  que  l’Eglise  soit  dans  l’Etat.  Il  ne  tombe  sous  le  sens  de 
personne  que  TCSglise,  qui  est  une  croyance,  n’a  rien  k ddmfiler  avec 
l’Etat,  qui  est  une  force  mat6rielle. 

Mass  les  rddacteurs  du  Constitutionnel  haussaient  les  dpaules 
avec  un  sourire  de  pitte  et  ils  tanfaient  dddaigneusement  ces 
« quelques  libdraux  qui,  renfermds  dans  le  cercle  de  certaines 
theories  abstraites,  voulaient  protdger  au  nom  de  la  tolerance  des 
Strangers  qui  ne  toldraient  personne.  » Si  le  Globe  insistaii,  on 
murmurait  le  reproche  de  trahison,  ou  chose  plus  grave,  on  le 
dfenonjait  comme  « Tallid  ddguisd  des  jdsuites.  » Dds  lors,  il  n’avait 
plus  qu’i  baisser  la  t&te,  et  sa  tentative  d'impartisditd  libdrale  demeu- 
rait  sans  action  sur  les  chefs  de.  1* opposition,  sans  dcho  dans  la 
foule  L 


V 

Dans  les  deux  batailles,  religieuse  et  politique,  qu'elle  livrait  A la 

1 L’un  des  repidsentants  de  la  vieille  opposition  de  gauche,  un  anciea 
conspir&teur,  M.  de  Corcelle,  s’etait  cependant  raliie  aux  idees  du  Globe,  c Je 
n’invoque  point,  disait-il  plus  tard,  en  1828,  a la  Ghambre  des  deputes,  la 
rigueur  des  iois  coutre  les  jesuites.  Je  prefererai  toujours  a ce  moyen  ex- 
treme la  liberte  de  la  presse,  cell©  de  Feducation,  e’est-a-dire  ie  droit  com- 
mun,  et  la  liberte  de  la  pensee  sous  toutes  les  formes ; car  il  est  plus  equi- 
table et  plus  sage  d’affranchir  la  raison  humaine  que  d'ecraser  ses  ennemis 
avec  des  armes  qu’en  d’autres  occasions  ils  toumeront  contra  elle.  » Mais 
cette  declaration  etait  Facte  isole  d’un  irreguiier. 
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ibis  centre  la  droite,  la  gauche  semblait  suivre  des  tactiqpes  sem- 
blables.  Dans  l'une,  le  spectre  de  la  thgocratie  jouaii  le  m&ne  rdle 
quo  dans  l’autre,  le  fant6me  de  l’ancien  regime.  Cette  analogic 
n’6tait  pas  la  seule.  Comme  les  rivolutionnaires  s’£taient,  apres 
1824,pos6s  en  constitudonnels  et  embusqu6s  derri^re  la  Charts  pour 
faire,  piss  sftrement  et  avec  moins  de  risque,  6chec  4 la  royaute, 
ainsi  des  voltairiens,  pour  mieux  attaquer  le  catholidsme.  se  pro- 
damaient  gal  li cans  et  se  mettaient  h invoquer  les  arrets  du  Par- 
Iement  et  la  Declaration  du  clerg£  de  1682.  Apr£s  avoir  revfetu  ce 
d£guisement  et  exhume  ces  antiques  parchemins,  ils  se  sentaient 
sans  doute  des  litres  nouveaux  pour  fletrir  l’hypocrisie  des  devots 
et  railleries  royalistes  de  leurs  evocations  d’ancien  regime.  N’dtait-ce 
pasvraiment  pitie  d’ entendre  les  impies  notoires  du  Constitutionnel 
jurer  qu’ils  eu  voulaient  seulement  aux  jesuites  et  & la  doctrine 
ultramontaine,  qu’ils  etaient  pleins  de  sollidtude  pour  le  clerge  et  le 
christianisme,  faire  montre  de  zeie  pour  « 1’figlise  de  France,  » se 
porter  ddfenseurs  de  « la  religion  de  saint  Louis  et  de  Bossuet,  » et 
fonder  une  « assodation  6oang4lique  pour  la  defense  des  libertes 
gallicanes  *?  * On  con^oit  que  M.  de  Villfele,  sifroid  qu’il  fht,  laiss&t 
echapper  dans  1’intimite,  l’impatience  et  le  degodt  que  lui  inspirait 
ce  « machiavebsme  incr6dule,  masque  de  gallicanisme  et  de  z£le 
pour  la  loi.  » 

En  dissimulant  ainsi  leur  impiete,  les  meneurs  de  gauche  n’a- 
vaient  pas  seulement  I’avantage  de  ne  pas  trop  effaroucher  1’  opinion 
encore  timide.  De  m&ne  qu’en  paraissant  se  renfermer  dans  la 
Charts,  ils  avaient  amene  les  royalistes  du  centre  gauche  et  du 
centre  droit  A s’unir  & eux  sur  le  terrain  politique ; de  mfeme  en  se 
faisant  gallicans,  ils  s’attiraient  dans  la  lutte  religieuse  le  concours 
d'un  certain  nombre  de  chr£tiens,  imbus  de  vieilles  m^fiances  par- 
lementaires  et  jans6nistes.  Les  fautes  de  la  droite,  les  imprudentes 
exagdadons  de  Lamennais  et  d’autres,  avaient  d’ailleurs,  en 
£veillant  et  en  irritant  ces  m&iances,  seconds  une  fois  de  plus  les 
desseins  de  la  gauche  et  facility  une  alliance  qui  sans  cela  n’eilt 
jamais  pu  se  faire.  La  race  de  ces  gallicans  s disparu  aujonrd’hui, 
ou  du  moins  ses  id£es  ont  change  de  direction ; mais  elle  avait 
encore  d’assez  nombreux  reprdsentants  sous  la  Restauration,  sur- 
toot  dans  la  generation  dont  les  idees  s’6taient  formSes  avant  89. 

Entrez  an  parlement  un  jour  ou  l’on  discute  sur  la  Congregation 

1 C’etait  probablement  par  gallicanisme  que  le  Constitutionnel  appl&udia* 
sail  & la  manifestation  oiganisee  & propos  de  l’enterrement  civil  de  Talma. 
In  malheareux  et  grand  comedian,  nourri  de  prejugps  materialises  et 
atbees,  avait  refuse  sur  son  Ut  de  mort  de  recevoir  raicbevdqne  do  Pvia. 
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ou  sur  les  jfesuites.  A la  chambre  des  Pairs,  ce  sont  MM.  Mote, 
Pasquier,  de  Barante,  et  mfeme  M.  Lain6  qui  r6clament  l'applica- 
tion  des  vieux  arrfets  de  proscription.  A la  chambre  basse,  les  plus 
v6h6mentes  d6nonciations  contre  le  parti  prfetre  viennent  de  deputes 
qui  n’appartiennent  pas  k la  gauche,  M.  Bourdeau,  M.  Gauthier, 
M.  Agier  *.  Les  lois  maladroites  pr6sent6es  par  le  gouvernement 
amenent  M.  Royer-Collard  k soutenir  de  sa  grave  parole  ceux  qui 
d6nonfaient  les  menaces  de  thtocratie,  et  le  puissant  orateur  termi- 
nait  ainsi  son  discours  contre  la  loi  du  sacrilege  : 

Je  depose  ici,  en  finissant,  le  fardeau  de  cette  terrible  discussion. 
J’ai  voidu  marquer,  en  rompant  un  long  silence,  ma  vive  opposition 
au  principe  thdocratique  qui  menace  k la  fois  la  religion  et  la  society 
d’autant  plus  odieux  que  ce  ne  sont  pas,  comme  aux  jours  de  la  barbaric 
et  de  Tignorance,  les  fureurs  sincferes  d’un  zfele  trop  ardent  qui 
rallument  cette  torche.  II  n’y  a plus  de  Dominique,  et  nous  ne  sommes 
pas  non  plus  des  Albigeois.  La  thlocratie  de  notre  temps  est  moins 
religieuse  que  politique ; elle  fait  partie  de  ce  syst&me  de  reaction  uni- 
verselle  qui  nous  emporte ; ce  qui  la  recommande,  c’est  qu’elle  a an 
aspect  contre-r6volutionnaire.  Sans  doute,  la  Revolution  a did  impie 
jusqu’au  fanatisme,  jusqu’A  la  cruautd ; maisqu’on  y prenne  garde, c’est 
ce  crime-lA  surtout  qui  l’a  perdue ; et  on  peut  predire  & la  contre-rdvo- 
lution  que  des  represailles  de  cruautd,  ne  fussent-elles  qu’dcrites, 
porteront  tdmoignage  contre  elle  et  la  ildtriront  k son  tour. 

Comment,  en  entendant  d’une  telle  bouche  un  tel  langage,  1a 
socidtd  civile  ne  se  serait-elle  pas  cm  rdellemenjt  menacde  ? Et  ne 
confoit-on  pas  le  prix  que  la  gauche  attachait  k faire  soutenir  la 
bataille  par  de  pareils  allies,  dut-elle  pour  cela  dissimuler  son  im- 
pidtd  derrifere  un  masque  de  gallicanisme  ? 

VI 

La  gauche , d’ ailleurs , obtenait  ainsi  un  autre  concours  qui  parattrait 

1 M.  Agier,  membre  de  la  contre  opposition  de  droite,  declarait  que  la 
< France  pouvait  a peine  maitriser  son  emotion  a la  vue  duspirituel  menacant 
d’envahir  le  tempoiel.  Et  d’ou  partait  cette  menace?  d’une  puissance  occulte 
qu’il  etait  temps  de  signaler  a la  tribune.  » II  denoncait  les  jesuites,  non  pas 
« ceuxdeses  membres  qui  sc  livrent  k la  predication  et  a l’enseignement.mais 
les  jesuites  qui,  dans  le  monde,  portent  les  mdmes  habits  que  nous.  » Faisant 
allusion  a la  Congregation,  il  se  demandait  d’ou  venait  son  pouvoir?  < de 
celui  qu’elle  a de  faire  donner  ou  6ter  les  emplois  dans  le  civil,  dans  1’armce. » 
C’est,  dit-il,  la  < corruption  de  l’hypocrisie  de  venue  moyen  d’avaucement. » 
Puis  il  ajoutait : « N’en  doutons  point,  Messieurs,  la  France  qui,  ehtouic 
par  I’eclat  des  armes  a pu  supporter  le  despotisme  militaire,  ne  pourrait 
tolerer  celui  de  l'hypocrisie  ! > 
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aujourffhui  fort  surprenant : celui  du  corps  judiciaire.  La  resistance 
de  la  magistrature  a 6t6,  avec  l’opposition  de  la  chambre  des  Pairs, 
le  coop  le  plus  sensible  portd  k la  politique  deM.de  Villfele.  Cette 
resistance  venait,  non  d un  entratnement  vers  un  esprit  nouveau 
, de  liberal isme,  raais  au  contraire  d’un  retour  aux  preventions  et 
aux  animosites  des  vieux  Parlements  contre  Rome  et  les  jesuites. 
S’il  n y avait  sur  les'  fleurs  de  lys  de  la  cour  de  Paris  qu’un  seul 
Schonen,  ami  de  La  Fayette  et  de  Manuel,  carbonaro  et  conspirateur, 
on  y pouvait  trouver  plusieurs  Cottu.  Type  singulier  que  le  con- 
seiller  Cottu  I Loin  d’etre  un  « liberal,  » ses  opinions  en  politique 
etaient  celles  de  la  plus  extreme  droite,  et,  dans  les  nombreuses  bro- 
chures qu’il  avait  la  manie  de  publier,  il  exposait  les  reves  de 
rtaction  aristocratique  les  plus  extravagants  L Esprit  honnete  mais 
etroit,  obstine,  infatue  des  souvenirs  de  la  feodalite  ou  de  la 
grand’ chambre,  il  6tait  chretien  convaincu,  mais  avait  une  terreur 
folle  de  tout  ce  qui  lui  apparaissait  comme  la  domination  eccl6sias- 
tique  et  perdait  la  tete  au  seul  nom  de  jesuite.  D6s  1824,  il  annon^a 
que  « la  magistrature  veillerait  sur  les  entreprises  du  clerg6  )>,  et 
depuis  lors  nul  ne  reprocha  plus  violemment  au  ministfere  de  livrer 
la  France  au  parti  prOtre.  C’en  etait  assez  pour  que  les  liberaux 
elevassent  aux  nues  ce  tenant  d’ancien  regime,  et  m&me  Tinscri- 
Yissent  parmi  leurs  candidats  aux  elections  de  1827.  Les  Cottu  de  la 
cour  etaient  secondes  par  les  Dupin  du  barreau.  Nous  retrouverons 
M.  Dupin,  en  1828,  sur  la  scene  politique  et  nous  aurons  alors  l’oo- 
casionde  consid6rer  de  plus  pr£s  cette  singuliere  figure.  Il  en  voulait 
au  clerge,  non  d’une  haine  d’impie,  mais  d’une  rancune  de  legiste  du 
Tiers.  Sa  nature  batailleuse,  terre  k terre,  sans  autre  originalite  que 
celle  de  la  forme,  se  plaisait  k cette  politique  de  vieux  textes,  se 
passionnait  k ces  querelles  de  gallicans  et  de  j6suites.  Il  devait  de- 
meurer  jusqu’4  sa  dernifere  heure,  malgr6  bien  des  transformations, 
fincamation  bizarre  de  cette  antique  th6ologie  de  basoche  et  comme 
le  survivant  unique  d’une  race  disparue  dans  le  grand  deluge  r6vo- 
lutionnaire  2. 


’C’est  lui  qui,  en  1829  et  1830,  poussa  le  plus  ouvertement  M.  de  Polignac 
a son  coup  d’Etat  et  surtout  a la  suppression  du  droit  d’election. 

* Si  grand  adversaire  que  M.  Dupin  f lit  des  jesuites,  il  etait  on  bons  rap- 
ports personnels  avec  quelques-uns  d’entre  eux.  En  1825,  il  etait  alle  visiter 
le  celfebrc  college  tenu  par  ces  religieux  a Saint-Acheul  prfcs  d’Amiens,  et 
dirige  par  le  P.  Loriquet,  homme  de  science  et  d’esprit,  malgre  le  renom 
ridicule  qu’on  a voulu  fort  injustement  lui  attribuer.  Les  Pferes  avaient  mis 
ime  sorte  de  coquetterie  k faire  le  plus  gracieux  accueil  k leur  visiteur.  En 
1826,  M.  Dupin  retourna  a Saint-Acheul.  Arrive  le  jour  d’une  grande  cere- 
monie  religieuse,  les  jesuites  lui  firent,  non  sans  quelque  malice,  rhonneur 
10  mai  1876.  *7 
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Lesopposants  avaient  entrdvu  de  bonne  hear e Pappui  qu’ils  poor- 
raient  trouver  dans  le  corps  judiciaire,  et  en  1821,  M.  de  Salvandy 
avait  iodiqug  que,  pour  abattre  la  nouvelle  Ligue,  on  devait  compter 
« sur  cette  g6n6reuse  magistrature,  faite  pour  rendre  des  arrtte, 
non  pas  des  services.  » Avec  la  mauvaiae  chance  qui  marquait 
alors  beaucoup  de  ses  actes,  le  gouvernement  avait  contribud  4 
donner  aux  tribunaux  une  partie  de  cette  puissance  dont  ils  allaient 
se  servir  contre  lui.  11  avait  en  effet  cru  faire  merveille,  dans  la  loi  de 
1822,  en  rempla$ant,  par  les  juges  correctionnels,  la  juridiction  du 
jury  dtablie  par  la  loi  de  1810  en  mati&re  de  presse,  et  en  crfeant  les 
ddlits  de  tendance  ddfdrds  directement  aux,cours  royales.  Une  pour- 
suite  intense  en  vertu  de  cette  dernidre  disposition,  avait  abouti,  en 
1824,  k un  acquittement.  Mais  c'est  surtout  k partir  de  1825  que  les 
incidents  judiciaires  devinrent  des  dvdnements  politiques  considera- 
bles. Sous  PEmpire,  les  murs  du  Palais  de  justice  avaient  en 
-quel que  sorte  sans  fecho.  L’arbitraire  rdgnait,  non  le  droit.  Dans  la 
bouche  de  Napoleon  I",  le  nom  d avocat  dtait  une  qualification  mfr- 
prisante.  La  Restauratkm  fut,  au  contraire,  Tire  des  proems  deta- 
tants,  depuis  les  accusations  tragiques  portdes  contre  les  compiioes 
des  Gent-Jours,  ou  contre  les  conspirateurs  de  1820, 1821  et  1822, 
josqu’aux  poursuites  de  presse  du  ministdre  Villdle.  II  semblait  d’ail- 
leurs  que  tous  les  lieux  ou  se  faisait  entendre  une  parole  publique 
eussent  alors  une  sonority  particulidre.  A la  barre  des  tribunaux, 
on  discutait  les  plus  graves  questions  politiques  ou  religieuses ; le 
public  y apportait  une  jeunesse  d attention  qu'on  ne  devait  pas 
re  trouver  plus  tard,  et  k certains  jours  les  arrets  passionnaient  la 

de  porter  k la  procession  Pun  des  cordons  du  dais.  Le  fait  fut  ebruite,  Popinion 
liberate  s’en  emut  comme  d’une  sorte  de  trahison  et  d’apostasie.  L’avocat,  si 
populaire  la  veille,  se  vit  vilipende,  raille  par  tous  les  journaux.  C’etaitdevenu 
l’evenementdu  jour.  M.  Dupinnesut  avoir  ni  assezd ’esprit,  ni  assezde  courage 
pour  resister  a la  tourmente  et  il  s’abaissa  a ecrire  une  lettre  d’excuse  etdc 
justification,  ou  renouvclant  sa  profession  de  foi  gallicane,  il  se  prononcait 
pour  Papplication  des  lois  de  proscription  contre  les  jesuites,  ses  hdtes  de  la 
vcille. — Cen’estpas  du  reste,  laseule  mesaventure  arrivee  a M.  Dupin  dans 
sa  campagne  contre  la  compagnic  de  Jesus.  Un  peu  plus  tard,  e’etait  en  1828 
• et  M Dupin  etait  depute,  il  arrivait  k laCbambre  tout  emu,  et,  la  voix  alteree 
par  Peffroi,  il  demandait  a signaler  k ses  collogues  un  fait  des  plus  graves. 
11  venait  de  voir,  disait-il,  avec  unejustehorreur  le  monogramme  des  jesuites 
expose  et  arbore  dans  Penceinte  mdme  du  Palais.  A ces  mots,  la  seance  fat 
interrompuc ; M.  Dupin  sortit  de  la  salie  avec  un  des  questeurs  et  une  fonlc 
de  deputes  qui  bientdt  renirbrent  en  seance  p&rfaitement  rassures.  Le  faxnenx 
raonogramme  etait  tout  simplement  oelui  du  Christ,  I.  H.  8 .(Jems  Horn- 
num  Salvator,)  surmonte  d’une  croix,  et  place  au  haut  d’un  reposoir.  On 
congoit  que  les  journaux  de  la  droite  ne  se  brent  pas  £&ute  derire  aux  depens 
de  M.  Dupin. 
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rue,  comme  sous  la  Fronde  ou  k la  veille  de  la  Revolution,  aux 
temps  de  Broussel  et  <f  Epremesnil. 

Aussi  quelle  foule  cuiieuse  et  agitde  se  pressait,  en  dteembre  1826, 
aux  abords  du  Palais  de  justice,  afin  d’assister  aux  debats  du  proc&s 
de  tendance  intentfe  au  Constitutionnel  et  au  Courtier,  pour  « atta- 
in ques  syst6matiques  k la  religion  de  Pfitat ! » Du  moment  que  le 
deiit  etait  prfevu  et  puni  par  la  loi,  l'imputation  etait  absolument 
justice,  et  le  ministfere  public  n’avait  pas  de  peine  k relever  dans 
les  colonnes  des  deux  journaux  une  longue  s£rie  d’attaques  hypo- 
crites ou  ouvertes,  de  calomnies  odieuses,  d* outrages  grossiers.  Tou- 
tefois,  l'esprit  connu  des  juges,  Pind6pendance  hostile  dont  ils 
avaient  d6j&  commence  k faire  preuve,  ne  laissaient  pas  le  gouver- 
nement  sans  inquietude,  les  accuses  sans  espoir  sur  le  resultat  de  la 
poursuite.  M.  Dupin  plaidait  pour  le  Constitutionnel ; il  prit  aussi  t6t 
Poffensive.  Les  jfeuites,  Pultramontanisme,  la  politique  religieuse 
du  gouvemement  devinrent  les  accuses.  Tirant  habilement  parti 
des  exagerations  de  quelques  ecrivains,  notamment  de  Lamennais, 
il  denonja  l’invasion  qui  menafait  la  societe  temporelle  et  l’figlise  de 
France.  La  vraie  question,  disait-il,  est  de  savoir  qui  Pemportera 
du  pouvoir  civil  ou  du  pouvoir  sacerdotal,  des  doctrines  ultramon- 
taines  ou  des  libertes  gallicanes.  « Reconnaissez  Peffort  des  phari- 
risiens  du  jour ; sentez  les  coups  de  cette  6p6e  dont  la  poignee  est  k 
Rome  et  la  pointe  partout. . . » Puis,  apr6s  avoir  exprime  Pespoir  que 
la  cour  saurait  remplir  sa  t&che,  il  ajoutait  en  s’adressant  aux  ma- 
gistrats  : « Yous  pourrez  dire  alors,  ou  du  moins  nous  dirons  de 
vous  : si  les  libertes  publiques  n’ont  pas  p6ri  en  France ; si  Pultra- 
montanisme a 6te  contenu ; si  Pon  a pu  continuer  d’opposer  k ses 
entreprises  P antique  barrifere  des  libertes  de  l’^glise  gallicane;  si  le 
pouvoir  royal  se  trouve  ainsi  preserve  pour  l’avenir  des  attaques  et 
des  empifetements  qui  Pont  jadis  mis  en  peril ; si  Pordre  public  est 
maintenu  et  P opinion  publique  rassur6e,  — on  le  doit  k la  cour  de 
Paris.))  M.Merilhou,  qui  defendait  le  Courtier  Francois , d6veloppa 
le  meme  theme,  et  ce  ne  fut  pas  Pun  des  spectacles  les  moins  pi- 
quants  de  cet  etrange  proc6s,  que  de  voir  un  ancien  carbon aro, 
qui  n’etait  catholique  d’aucune  fafon,  et  dont  les  clients  etaient  des 
voltairiens  notoires,  se  poser  en  apologiste  de  la  religion  de  Bossuet  et 
de  saint  Louis,  « ce  prince  qui  fut  grand  parmi  les  grands  rois.  » 

Cependant  k mesure  que  les  d6bats  se  prolongeaient,  P Emotion 
du  public  all  ait  croissant;  tous  les  yeux  6taient  fix6s  sur  la  cour. 
Que  serait  Parrot?  II  n’y  avait  pas  d'autre  question.  Au  jour  fix6 
pour  les  r6pliques,  d’assistance  6tait  plus  nombreuse  encore.  Les 
d6bats  terminus,  la  cour  se  retira  pour  d6lib6rer.  Trois  quarts 
d’heure  aprfes  elle  rentrait  en  stance,  et  au  milieu  d’un  silence 
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solennel,  le  premier  president  S6guier  dolinait  d’une  voix  ferme, 
lecture  de  l’arrfit.  Dfes  les  premiers  mots,  on  entrevit  l’acquitte- 
ment;  un  murmure  d’approbation  parcourut  1’ assemble;  puis  vim 
le  consid6rant  suivant : 

...  Consultant  que  ce  n’est  ni  manquer  A ce  respect,  ni  abuser  dela 
liberty  de  la  presse,  que  de  discuter  ou  combattre  Introduction  et 
l’etablissement  dans  le  roj  aume  de  toutes  associations  non  autorisees 
par  les  lois ; que  de  signaler,  soit  des  actes  notoirement  constants  qui 
offensent  la  religion  et  meme  les  moeurs,  soit  les  dangers  et  les  excte 
non  moins  certains  d’une  doctrine  qui  menace  tout  A la  fois  rindepen- 
dance  de  la  monarchic,  la  souverainet6  du  roi  et  les  libertls  publiques 
garanties  par  la  Charte  constitutionnelle,  et  par  la  Declaration  du  clergc 
de  France  en  1682,  Declaration  toujours.reconnue  et  proclam£e  loi  de 
l’Etat*.... 

Alors  les  applaudissements  6clatferent  et  les  cris  de  «Vive  la  Charte! 
Vive  la  cour  royale ! Vivent  nos  magistrats ! » retentirent  pendant 
plus  de  dix  minutes,  r6p£t6s  par  la  foule  assemble  aux  portes  du 
Palais.  Tous  les  journaux  de  gauche  6taient  dans  la  joie.  Le  gou- 
vernement,  au  contraire,  se  sentait  battu.  Charles  X 6tait  triste  et 
irrit6.  Quelques  jours  aprAs,  A l’occasion  du  lrr  Janvier,  M.  S6guier, 
a la  tAte  de  la  cour,  pr£sentait  ses  hommages  au  roi.  « Le  senti- 
ment pur  qui  nous  anime,  disait-il  dans  sa  harangue,  remonte  de 
lui-m6me  A l’auguste  auteur  de  nos  devoirs,  et,  sans  ambition  de 
plaire,  si  nous  lui  plaisons,  nous  obtenons  notre  plus  digne  recom- 
pense. » Le  prince  r£pondit  avec  un  accent  bref  : « Passez,  Mes- 
sieurs. » 

11  y avait  1A  pour  la  magistrature  un  danger  et  une  tentation. 
Elie  etait  mise  en  go  At  d’  applaudissements  et  le  premier  president, 
nagufere  encore  poursuivi  par  les  refrains  railleurs  de  BAranger, 
savourait  le  plaisir,  nouveau  pour  lui,  de  la  popularity.  L’ind£pen- 
dance  des  juges  ne  sut  peut-Atre  pas  toujours  rAsister  A cette  seduc- 
tion non  moins  pArilleuse  que  celle  des  l'aveurs  royales.  En  1826 
et  1827,  presque  toutes  les  poursuites  pour  debts  de  presse  inten- 
t6es  par  le  gouvemement  aboutirent  A des  acquittements  que 
M.  de  VillAle,  dans  ses  notes  intimes,  qualifiait  de  « scandaleux, » et 
que  la  presse  de  gauche  louait  chaque  jour  plus  bruvamment.  Ces 
ychecs  renouveles  contribuferent,  au  moins  autant  que  les  defaites 
parlementaires,  A aflaiblir  le  cabinet.  Les  hommes  politiques  de  la 
droite  reconnaissaient,  avec  M.  de  Bonald,  qu’en  supprimant  la  juri- 

• 

1 Vingt-sept  conseillers  avaient  pris  part  A la  deliberation  et  parnri  h* 
plus  resolus  en  faveur  de  Parrot,  on  en  citait  plusieurs  connus  pour  leurs 
sentiments  religieux. 
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diction  du  jury,  on  avait  rendu  la  magistrature  trop  forte.  « Tous 
lea  corps  inamovibles,  disait  tristement  M.  de  Villfele,  pairs  et  juges, 
manquent  au  gouvernement ; » et  il  en  venait  k 6crire  sur  son 
carnet : « Les  Ii6r6dit6s  et  les  inamovibilit6s  deplacent  le  pouvoir 
et  amfenent  la  destruction  de  la  force  morale  et  de  la  consideration 
du  gouvernement,  quand  elles  sont  appel£es  k prononcer  sur  des 
questions  politiques.  Deux  puissances  en  ce  genre  sont  toujours 
rivales;  la  plus  faible  cherche  k accrottre  sa  force  et  k diminuer 
celle  de  Tautre  par  les  voies,  si  dangereuses  en  ces  matiferes,  de 
la  popularity  et  de  Imposition.  » 

Pendant  ce  temps,  les  relations  s’aigrissaient  chaque  jour  davan- 
tage  entre  la  magistrature  et  le  clergy.  Des  lettres  pastorales  protes- 
taient  en  termes  v6hements  contre  les  decisions  de  la  justice ; par 
represailles,  plusieurs  cours  royales  refusaient  de  prendre  rang, 
suivant  leur  coutume,  dans  les  processions  solennelles.  La  cour  de 
Nancy  censurait  le  mandement  de  revftque  de  cette  ville.  Mgr  de 
Forbin-Janson.  A l’audience  de  rentree,  en  1826,  le  procureur 
general  d* Amiens  denon^ait,  aux  applaudissements  des  feuilles  libe- 
rates, « les  hypocrites  qui  se  couvraient  du  masque  de  la  religion 
pour  conqu6rir  le  pouvoir  *.  » Fait  curieux  et  qui  montre  combien 
cette  mefiance  contre  le  parti  religieux  etait  generaie  aloi*s  dans  le 
monde  judiciaire,  ce  magistrat  loin  d’etre  lui-meme  un  liberal, 
s’etait  attire  une  destitution  sous  le  ministere  Decazes  pour  avoir 
ete  trop  engage  dans  la  politique  de  droite. 

Poussant  jusqu’i  ses  consequences  les  plus  absurdes,  mais  les  plus 
logiques,  la  doctrine  de  Tarr6t  de  1825,  le  tribunal  correctionnel  de 
la  Seine  en  arrivait,  en  1826,  k condamner  k l’amende  l’abbe  de 
Lamennais,  pour  avoir  attaque  la  Declaration  de  1682,  reconnue  loi 
de  l’Etat  et  avoir  ainsi  contrevenu  k des  edits  de  1762  et  de  1768. 
Vainement  le  Globe , plus  clairvoyant,  montrait-il  que  ces  tristes 
jugements  tendaient  k conc6der  k la  magistrature  le  pouvoir  spiri- 
tuel  que  les  peuples  et  les  rois  ne  veulent  plus  reconnaitre  au  pape ; 
vainement  ajoutait-il  que  si  Ton  continuait,  « il  faudrait  en  venir  k 

1 « Nous  n’ignorons  pas,  disait  co  procureur  general,  qu’il  est  des  aspi- 
rants a la  magistrature  qui  trompent  clYrontemcnt  Dieu  et  les  hommes  par 
une  hypocrisie  sacrilege  dont  les  cxemples  se  sont  multiplies  sous  nos  yeux 
d’une  maniere  revoltante.  Quel  est  cet  individu  qui  entre  dans  le  temple, 
aux  grands  jours  de  fete,  vetu  d’un  costume  remarquable,  et  qui,  s’avancant. 
lentement  pour  6tre  mieux  apcrcu,  psalmodie  des  lfevres  les  louanges  de  la 
drvinite?  C’est  un  hypocrite  par  calcul,  dont  quelques  personnages  pieux  et 
trop  confiants  vanteront  la  conversion,  et  qu’ils  recommanderont  avec  cha- 
leur  a Pautorite.  Mais  ses  demarches  affectees  ne  vous  seduiront  point; 
nous  le  ferons  suivre  dans  l’obscurite  dont  il  va  bientdt  se  couvrir;  on  lui 
arrachera  son  masque  sur  le  seuil  nfeme  du  vice  auquel  il  doit  sacrifier.  » 
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une  jurisprudence  de  cassation  qui  remplacerait  les  conciles ; » 
cette  protestation  gtait  couverte  par  les. acclamations  du  Constitu- 
tiormel  et  du  Journal  des  Dibats.  Les  gcrivains  de  gauche  conti- 
nuaient  k c£16brer,  conune  un  gchec  iniligg  an  parti  de  l’ancien 
regime,  cette  location  d’une  lggislation  qui  vemontait  & Louis  XIV 
et  k Louis  XV,  et  comme  un  grand  triomphe  pour  le  parti 
liberal,  cette  intervention  du  pouvoir  civil  et  des  tribunaux  cor- 
rectionnels  dans  les  definitions  de  dogme  et  les  questions  de  cons- 
cience 1 


VII 

L'un  des  incidents  les  plus  curieux  de  cette  lutte  k la  fois  poli- 
tique, religieuse  et  judiciaire  fut  sans  contredit  la  campagne  entre- 
prise  par  le  comte  de  Montlosier,  ce  vieillard  septuaggnaire,  ce 
gentilhomme  royaliste  et  catholique,  qu’on  vit  tout  k coup  se  placer 
k 1’ avant-garde  des  adversaires  de  M.  de  Villgle  et  de  Mgr  Frays-  - 
sinous,  se  faire  le  dgnonciateur  le  plus  Apre  et  le  plus  implacable 
des  jgsuites  et  du  parti  prfetre.  Nature  originate  et  bizarre  entre 
toutes,  ayant  dans  les  mani&res  et  dans  l’esprit  la  sauvagerie  forte, 
rude  et  abrupte  du  coin  de  1’ Auvergne  oh  il  gtait  ng  et  oh  il  aimaii 
ci  s’enfermer ; batailleur,  l’gpge  ou  la  plume  k la  main;  ergoteur, 
brise-rafson,  sou  tenant  les  thgses  qu’il  s’ gtait  forages  dans  la  soli- 
tude avec  l’gnergie  obstinge  du  montagnard  qui  defend  son  sol; 
non  sans  ggngrositg,  mais  trop  souvent  possgdg  par  l’orgueil  ou  la 
haine ; ayant  k certains  moments,  on  dirait  par  poussges,  des  idges 
belles,  surtout  fortes,  des  vues  perspicaces,  mais  gcrivain  presque 
toujours  confus,  embrouillg,  disparate,  tumultueux  par  excgs  de 
passion  * ; tenant  & la  fois  du  fou  et  de  l’homme  supgrieur,  et,  apr&s 
une  longue  vie  trgs-laborieuse  et  trgs-agitge,  n’aboutissant  qu’h  des 
oeuvres  manquges  et  ne  laissant  qu’une  mgmoire  trouble. 

Ng  en  1755,  ayant  terming  k quatorze  ans  ses  gtudes  classiques, 
le  jeune  Montlosier  s’gtait  alors  dispersg  de  tous  chtgs,  avec  une 
fougue  dgsordonnge,  essayant  un  jour  du  droit,  1’ autre  jour  de  la 
mgdecine  ou  de  la  chimie,  croyant  k Mesmer  et  au  magngtisme, 
tantdt  afiamg  de  solitude  et  faisant  de  la  thgologie  comme  s’il  voulait 
se  faire  prdtre,  tantdt  se  livrant  aux  plaisirs  mondains,  se  battant  en 
duel,  applaudissant  Voltaire  et  Diderot.  A vingt-cinq  ans,  pour 
rentier  en  jouissance  d’un  petit  domaine,  autrefois  proprigtg  de  sa 

1 II  a dit  de  lui-m&ne  en  racontant  son  r61e  k la  Constituante  : t Ce 
n’etaient  pas  les  impressions  ou  les  idees  qui  me  manquaient;  tout  cela 
etait  en  moi  avec  abondance,  mais  dans  une  telle  confusion,  dans  un  tel 
tumulte,  que,  si  ie  voulais  improviser,  je  m’embarrassais  dans  mon  bagage.  » 
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, famille,  il  gpousait  une  veuve  de  quarante  ans,  rustique,  sans  attraits 
d’ esprit,  de  beauts  ni  de  fortune.  Envoys  it  la  Constituante  en  89, 
il  avait  d’abord  partagg  les  id6es  et  les  passions  du  parti  de  la 
noblesse.  L’ influence  de  Malouet  r avait  amen6  peu  it  peu  it  une 
politique  plus  modirge*  mais  en  le  laissant  trfes-royaliste  et  surtout 
tr&s-aristocrate.  Il  professait  que  les  peuples  6taient  un  corps  dont 
r aristocratic  6tait  la  tdte.  Le  sang-froid  et  la  netted  lui  faisaient 
trop  complement  d£faut  pour  qu’il  ftt  orateur  habile ; il  avait 
cependant  parfois  des  Eclairs ; ainsi  prononfa-t-il,  au  moment  de  la 
Constitution  civile  du  clergy  cette  phrase  fameuse  que  Fhistoire  a 
recoeillie  et  qui  a 6t6  gravte  sur  son  tombeau  : « Si  on  leur  6te 
leur  croix  d’or,  ils  prendront  une  croix  de  bois ; c’est  une  croix  de 
bois  qui  a sauv6  le  monde 1 * ! » Il  6migra  en  92 ; mais  il  ne  put  sup- 
porter les  impertinences  des  ultras  de  Coblentz  a,  et  se  rGfugia  k 
Londres  auprfes  de  Malouet,  tantdt  se  livrant  aux  reveries  les  plus 
bizarres5,  tantdt  6crivant  avec  emportement  des  lettres  sur  la  mod6- 
ratum.  Rentrd  en  France  apr&s  le  18  brumaire,  il  s’dtait  attache, 
quoique  avec  inddpendance,  it  la  fortune  de  1’empereur.  En  4814, 
il  se  retire  dans  son  ddsert  d’ Auvergne,  occup6  it  « semer  l’orge 
dans  son  petit  champ  de  caillou.  » Ennemi  obstind  du  libdralisme 
et  de  la  ddmocratie,  contempteur  de  la  Charte  tant  quelle  n’aurait 
pas  rdtabli  une  noblesse  idgale,  il  confondait  dans  son  indignation 
La  Fayette  et  Royer-Collard 4 et  esquissait,  dans  son  livre  de  la 
Mmarehie  franqcdse , son  iddal  de  gouvemement  aristocratique.  Les 
joumaux  ne  mdnageaient  pas  celui  qu’ils  avaient  surnommd  le 
« puUkaste  feodal.  » 


1 f Montlosier,  a dit  Chateaubriand,  etait  reste  a cheval  sur  la  renommee 
de  aa  fameuse  phrase  de  la  croix  de  bois , phrase  un  peu  ratissee  par  moi 
quand  je  l’ai  reproduite,  mais  vraie  au  fond.  » 

* « Mai  recu  des  princes,  il  eut  une  querelle,  se  battit  la  nuit  au  bord  du 
Rhin  et  fut  embroche.  Ne  pouvant  remuer  et  n’y  voyant  goutte,  il  demanda 
aux  temoins  si  la  pointe  de  Fepeepassait  par  derribre  . « De  trois  pouces,  » 
lui  dirent  ceux-ci  qui  t&t&rent.  t Alors  ce  n’e9t  rien,  repondit  Montlosier. 
Monsieur,  retires  votre  botte.  » (Chateaubriand,  Mimoves  d3  outre- tombe.) 

9 II  reunissait  ses  amis  et  leur  faisait  part  des  moyens  qu’il  avait  imagines 
pour  triompher  des  Jacobins  : c’etait  de  reunir  tous  les  capucins  de  l’Eu- 
rope  et  de  les  faire  entrer  en  France,  processionnellement,  portant  la  croix 
pour  etendard.  — En  mdme  temps,  il  publiait  un  ouvrage  physico-politico- 
philosophique,  pour  prouver  que  le  bleu  etait  la  couleur  de  la  vie,  par  la 
raison  que  les  veines  bieuissent  aprfcs  la  mort,  la  vie  venant  a 1a  surface  du 
corps  pour  s’evaporer  et  retourner  au  ciei  bleu. 

4 Aprfes  je  ne  sais  quel  discours  de  Royer-Collard,  il  ecrivait  a un  de  ses 

amis  : t J’ai  un  portrait  de  Fabbe  de  Saint-Pierre  avec  ces  mots  ecrits  au 
has  : Pair  perpttuclle.  Je  veux  avoir  un  portrait  de  M.  Royer-Collard,  et 
j’ecrim  ces  mots  au-dessous  : Involution  perpetuelle. 


416 


LES  LlfilRAUX  ET  LA  LIBERTK 


Tel  etait  le  personnage,  tel  6tait  son  passe,  et  certes,  rien  ne  pou- 
vait  faire  pr6voir  quil  allait  devenir  l’allie  et  le  porte-parole  de 
la  gauche  dans  une  de  ses  campagnes  les  plus  redoutables  et  les 
plus  retentissantes.  Mais  chez  cet  homme  qui  6tait  cependant  Chre- 
tien, il  y avait,  dans  les  choses  religieuses,  une  ind6pendance  indis- 
cipline qui  le  disposait  k la  r6volte,  contre  le  pr£tre  plus  encore 
que  contre  le  dogme.  Cet  6 tat  d’ esprit1  tenait  en  partie  k un  fond  de 
jans6nisme,  — il  etait  du  pays  d’Amaud  et  de  Pascal,  — et  aussi 
un  peu  k cette  vieille  m^fiance,  k cette  rivalite  jalouse  qui  depuis 
le  moyen  age  avaient  si  souvent  arm6  le  noble  contre  le  pretre,  le 
donjon  contre  le  clocher.  Le  clerg6  lui  apparaissait  comme  une 
democratic  Elective  dont  la  preponderance  possible  inquietait  et 
irritait  son  orgueil  de  gentilhomme.  Aussi  quand,  en  1824,  M.  de 
Montlosier  s’ imagine  voir  poindre  la  menace  d’une  sorte  de  domi- 
nation ecciesiastique,  il  perd  la  tete  et  se  jette  k corps  perdu  dans 
la  lutte.  Pendant  quatre  ans,  il  s’agite  sur  la  breche,  frappant  a 
tort  et  a travers,  s’exposant  lui-memei  tous  les  coups.  Ses.  amis 
de  droite,  scandalises,  le  desavouaient,  mais  exalte  par  ses  anciens 
adversaires  de  gauche,  il  se  grisait  de  cette  popularite  nouvelle  et 
etrange  qui  faisait  d’un  feodal  le  heros  favori  de  l’opposition  demo- 
cratique. 

Quelle  activite  passionnee!  M.  de  Montlosier  ne  laisse  pas  un 
moment  de  r6pit  a ceux  quil  pourchasse.  En  1824  et  1825,  il  com- 
mence k signaler  dans  la  presse  le  triple  peril  du  moment,  la  Con- 
gregation, les  jdsuites,  la  non  observation  de  la  Declaration  du 
clerge  de  1682.  En  1826,  il  reprend  les  m&mes  iJ6es  dans  9QD 
Memoire  d consulter  et  y joint  force  declamations  et  revelations 
pretendues  sur  la  conspiration  redoutable  du  parti  pretre  et  de  la 
faction  devote,  montrant  «la  France  gouvernee,  non  par  son  roi  et 
ses  hommes  d’Etat,  mais,  comme  TAngleterre  des  Stuarts,  par  des 
j6suites  et  des  congregations.  » La  presse  de  gauche  fait  un  accueil 
bruyant  k cette  publication.  Seul  le  Globe , peu  s6duit  par  ces 
theses  et  ces  passions  d’ancien  regime,  se  hasarde  k demander  si  le 
vieil  aristocrate  « ne  poursuit  pas  le  prfitre  avec  tant  de  rigueur, 
surtout  parce  quil  voit  en  lui  un  clerc  rebelle  au  chdteau.  » be 
Memoire  d consulter  se  tranforme  ensuite  en  une  Dthionciatian 
adress6e  k la  cour  royale.  M.  de  Montlosier  y signale  k la  repression 
des  tribunaux,  la  Congregation,  les  jesuites,  la  doctrine  ultra" 
montaine,  [’omission  dans  les  seminaires  de  l’enseignement  dela 
Declaration  de  1682,  et  enfin  une  multitude  « d’envahissements 
eccl6siastiques  » dont  il  pretend  avoir  la  preuve.  La  Dtnonciationi 
publiee  k grand  fracas  et  bientdt  arriv6e  k sa  dixifeme  edition, 
est  appuyee  par  une  consultation  signee  de  MM.  Persil,  Parquin, 
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Merilhou,  Dupin , Delangle,  Portalis , etc.,  etc.  La  cour  se 
r6unit  pour  en  delib6rer,  et  dans  un  arrSt,  tout  en  se  declarant 
incomp&ente,  donne  au  fond  raison  k M.  de  Montlosier.  Celui-ci  se 
retourne  alors  d’un  autre  c6t6,  et,  en  1827,  il  adresse  toujourssur  le 
mfeme  sujet,  une  petition  k la  Chambre  des  pairs.  Soutenue  dans 
un  d6bat  solennel  par  MM.  Portalis,  Pasquier,  Laine,  de  Barante, 
la  petition  est  renvoy6e  au  president  du  conseil.  Ces  success  ne  font 
encore  qu’exciter  l’irrascible  vieillard.  Toujours  escorts  des  applau- 
dissements  de  plus  en  plus  enthousiastes  da  Constitutionncl  et  du 
Journal  des  Debats , il  public  un  nouveau  M6moire  sur  cette  6ter- 
nelle  question  des  jgsuites,  de  la  Congregation,  du  parti  pr&tre, 
et  arrive  au  dernier  paroxysme  de  la  folie  rageuse,  il  s eerie  en  sa- 
dressant  A M.  de  Villfele  : « Je  vous  le  declare  dans  toute  la  sincerite 
de  mon  &me,  au  moment  oil  il  me  faudrait  prononcer  sur  votre 
accusation,  je  ne  pourrais  faire  autrement  que  de  vous  condamner 
a mort.  » Qu’aurait  pu  imaginer  encore  M.  de  Montlosier,  si  la 
chute  du  ministere  n’6tait  venue  interrompre  cette  6trange  cam- 
pagne,  bien  faite  pour  mettre  en  lumiere  ce  qu’il  y avait  de 
vieilleries  d’ancien  regime  et  de  prejuges  antiliberaux,  au  fond  de 
la  politique  religieuse  de  la  gauche  ? 


VIII 

Tous  les  partis  avaient  k des  degres  divers  commis  des  fautes. 
L’impiete  haineuse  et  la  perfidie  revolutionnaire  de  la  gauche 
avaient  imagine  et  envenime  cette  guerre  aux  jesuites.  Les 
provocations  des  ultras,  les  maladresses  du  clerg6,  les  imprudentes 
faiblesses  du  gouvemement  y avaient  fourni  des  pr6textes.  Des 
chretiens,  imbus  de  prejuges  demodes  et  etroits,  s’y  etaient  associes 
avec  une  imprevoyance  passionnee.  Mais  sans  nous  arreter  davan- 
tage  sur  ces  responsabilites,  constatons  reflet  immense  produitsur 
1 opinion.  Cette  emotion  nouvelle  venait  s'ajouter  et  se  meier  k 
celles  de  la  lutte  politique.  La  double  menace  d’ancien  regime  et 
de  theocratie  k laquelle  la  perfidie  des  uiis  et  l’aveuglement  des 
autres  pretaient  une  sorte  de  realite,  avait  eveilie  dans  le  pays  un 
sentiment,  grossissant  chaque  jour,  de  terreur  et  de  coiere.  Le 
reproche  de  jesuitisme  6tait  1*  injure  populaire  adressee  aiix  minis- 
tres,  k la  droite,  souvent  meme  k la  monarchic  des  Bourbons. 
L’hnagination  des  masses  etait  comme  obsedee  et  assombrie  par  le 
fanttone  mysterieux  de  cette  domination  d’hypocrisie  et  de  fanatisme 
auquei  on  avait  fini  par  les  faire  croire.  Ce  n’6taient  pas  seulement 
quelques  journaux,  quelques  hommes  politiques,  c’^taient  les  institu- 
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lions  sociales  les  plus  61ev6es,  par  nature  les  plus  conservatrices,  la 
Ghambre  des  pairs,  la  magistrature,  1’ University,  l’Acadymie,  qui  se 
trouvaient  en  conllit  avec  le  gouvernement.  V raiment,  il  semhlait 
qu’en  1827,1a  France  nouvelle  entire  se  lev4t  contre  le  parti,  depuis 
,cinq  ans,  en  possession  du  pouvoir ! M.  de  Villfele,  comme  il  arrive 
aux  heures  de  d6route  supreme,  voyait  tout  tourner  contre  lui. 
Abandonny  par  une  partie  de  ses  amis,  sentant  les  autres  ynerves 
par  la  pryvision  d’une  prochaine  dyfaite,  accabiy  sous  le  poids  de 
son  unpopularity  croissante,  il  avait  perdu,  sinon  courage,  du  moins 
confiance.  Quel  contraste  avec  les  joies  triomphantes,  avec  les 
orgueilleux  enivrements  de  1824 ! 

11  serait  inutile  de  nous  arrSter  aux  demiyres  convulsions  qui 
marquent  l’agonie  du  ministyre  : loi  sur  la  presse,  maladrcite  et 
provocante,  que  le  gouvernement  est  obligy  de  retirer  devant  1’ ex- 
plosion dumycontentement  public;  — censure  dycrytye,  mais  devenue 
impuissante  contre  des  adversaires  exasp^rys  qui,  avec  l’yian  d’une 
victoire  pressentie,  toument  toutes  les  barriferes,  renversent  tous 
les  obstacles ; — recours  dysespfry  4 des  yiections  nouvelles ; — 
lutte  inygale  entre  des  oppositions  coalisdesqui  redoublent  d’entiain, 
de  violence,  et  un  ministyre  aux  abois  qui  voit  toutes  ses  nines 
se  briser  entre  ses  mains,  comme  par  Faction  d’une  fatality  ma- 
gique ; — enfin  dyfaite  yiectorale  et  Emission  du  cabinet.  Et  dans 
cette  bataille  dydsive,  le  cri  qui  parait  dominer  tous  les  autres 
bruits  de  combat,  celui  que  poussent  les  gardes  nationaux  ma- 
nifestant  en  armes  sous  les  fenytres  du  ministre  ou  les  decteurs 
marchant  au  scrutin,  c’est  toujours  : « A bas  les  jysuites!  » 

M.  de  Viliyie  une  fois  4 terre,  la  Congrygation  dytrdnye,  les  jy- 
suites proscrits,  croit-on  que  les  passions  vont  dysarmer  ? L’illusion 
serait  grande.  Ce  ne  pouvait  ytre  impunyment  qu’on  avait  yveiliy  tant 
de  pryventions,  ameuty  tant  de  colyres.  Les  coups  devaient  atteindre 
plus  baut ; ils  devaient  frapper  la  religion  elle-myme.  L4,  d’ailleurs, 
avait  visy  toute  une  partie  des  assaillants.  On  le  verra  en  1830.  Le 
catholidsme  paraltra  alors  Tun  des  vaincus  de  juillet  presqu’au 
m6me  titre  que  la  royauty.  Les  prhtres  insultys,  menacys,  attendront 
trois  ans  avant  de  pouvoir  se  montrer  dans  les  rues,  revytus  de  leur 
costume.  Les  calvaires  des  missions,  sur  le  Mont-Vaiyrien  ou  ailleurs, 
seront  dytruits.  Des  syminaires  seront  pillds  et  incendiys,  des  sanc- 
tuaires  saccagys.  En  mfeme  temps  qu’on  grattera  les  fleurs  de  lyssur 
les  murs  des  monuments,  les  croix  arrachOes  du  fronton  des  temples 
seront  trainyes  dans  la  boue  et  pr6cipityes  dans  le  ileuve,  aux 
applaudissements  sacriiyges  de  la  foule.  Et  les  nouveairx  pouvoirs 
publics,  spectateurs  satisfaits  ou  impassibles  de  cette  revanche 
d’impiyty,  sembleront  parfois  presque  heureux  de  voir  les  haines 
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sauvages  de  I’&neute  d6toum6es  des  palais  ou  des  boutiques  sur 
les  sacristies  et  les  6glises. 

Parmi  ces  gallicans  qui  appiaudissaient  tout  k l’heure  k la  D6- 
uondation  deM.de  Montlosier  et  k l’acquittement  du  Constitutimnel , 
ou  qui  criaient : « A bas  les  jgsuites !»  en  revenant,  le  29avril  1827, 
de  la  revue  de  la  garde  nadonale,  peut-6tre  en  estril  qui  assisteront, 
le  14  ftvrier  .1831,  au  sac  de  Saint-Germain- l’Auxerrois,  ou  le  len- 
demain,  au  pillage  et  k la  destruction  de  r Archevftch6.  Us  considk- 
reront  cette  6meute,  m6l6e  de  populace  en  blouse  et  de  bourgeoisie 
en  habit  noir,  d’ouvriers  sombres  et  d’6tudiants  railleurs ; ces  autels 
brisks  en  un  din  d'ceil , ces  statues  de  saints  renvers6s,  ces  crucifix 
foul6s  aux  pieds ; ces  sinistres  pantins  dansant,  revfetus  d’ornements 
sacerdotaux,  dans  le  sanctuaire  profan6 ; cette  confusion  de  rires 
insensfe,  de  hurlements  cruels  et  de  cyniques  blasphemes;  cet 
enivrement  du  pillage,  de  la  destruction  et  de  I’impi6t6 ; cette  f6rocit6 
qui  pousse  la  foule,  sur  le  simple  cri : « C’est  un  j£suite ! » k saisir 
le  premier  venu  pour  le  jeter  k l’eau.  Us  pourront  voir,  pendant  toute 
la  soiree,  la  Seine  charriant  les  manuscrits  pr6cieux,  les  Stoles 
brodfes,  les  linges  sacr6s ; les  mariniers  pench6s  sur  leurs  bateaux 
pour  recmeillir  les  6paves  souill6es  du  catholicisme,  et  la  foule  cu- 
rieuse  sc  pressant  sur  les  ponts  pour  contempler  be  spectacle. 
Quelles  seront  alors  leurs  reflexions?  Auront-ils  conscience  de 
n’ayoir,  en  s'associant  k la  campagne  religieuse  de  la  gauche,  fait 
Gchec  quk  l’ultramontanisme  de  Lamennais,  et  frapp6  que  les  j6- 
suites?  Salueront-ils  dans  ces  scenes  une  revanche  de  la  Declaration 
de  1682?  Mais  comme  pour  joindre  l’ironie  k la  lefon  qu’ils  rece- 
vront,  il  se  trouvera  que  la  Revolution  de  1830  jnarquera  pr6cis6- 
mentle  triomphe  definitif  des  doctrines  ultramontaines  dansle  clerg6 
de  France,  et  ce  seront  les  vainqueurs  de  l’emeute  qui,  sans  s’en 
douter,  jetteront  la  dernifere  pelletee  de  terre  sur  le  gallicanisme. 
Aussi  k la  meme  6poque,  sous  ce  titre  : un  Tombeau  de  juillet , le 
jeune  abbe  Lacordaire  6crira  d’un  ton  sarcastique,  dans  le  journal 
1’ Avenir , l’oraison  funebre  de  cette  religion  gallicane, « n6e  4 Paris, 
le  19  mars  1682,  dans  les  bras  de  Louis  XIV  et  de  madame  de 
Maintenon  » et  « d6ced6e  en  la  cent  quarante-huitiferoe  ann£e  de  son 
age,  le  28  juillet  1830. » La  gauche  s’inqui6tera  peu  de  cette  cons6- 
quence  de  sa  victoire.  Elle  aura  rejet6  alors  le  masque  dont  elle 
s'ttait  un  moment  couverte,  pour  tromper  et  entrainer  ses  allies ; 
I*impi4t6  sauvage,  haineuse,  brutale,  apparaltra  comme  le  terme 
dernier  d’une  campagne  dont  elle  avait  6t6  le  premier  et  r6el 
mobile ! 

Sans  doute,  ces  6meutes  de  carrefour,  symptbmes  aigus  d’une 
crise  violente,  ne  seront  et  ne  pourront  fetre  que  passagferes.  L’ordre 
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exterieur  se  r6tablira  dans  la  rue.  Mais  le  mal  demeurera  dans  les 
esprits.  Ce  sera  cette  solidarite  entre  l’impiete  oppressive  et  le  lib£- 
ralisme  de  gauche,  sorte  de  virus  malsain  qui  penfetre  et  corrompt 
le  sang  de  la  democratic.  Pendant  qu’aprfes  1830,le.clerg6,  qui  lui 
aussi  aura  eu  de  graves  enseignements  k recueillir  dans  ces  pillages 
d’eglises  et  ces  brisements  de  croix,  se  d£gagera  pour  toujours,  — 
nous  avons  le  droit  de  l’esperer,  — de  la  confusion  pr6cedemmenl 
etablie  entre  la  religion  et  un  parti  politique,  la  gauche  plus  rebelle 
au  progrfes,  plus  obstin£e  dans  ses  vieilles  passions,  continuera, 
sauf  une  interruption  de  quelques  jours  en  1848,  k mfeler  sa  cause  a 
cello  de  tous  les  ennemis  du  christianisme,  et  k donner  le  spectacle 
d’une  sorte  de  « ciericalisme  » k rebours.  Ses  proc6d6s  m&mesne 
changeront  pas.  On  verra  toujours  fleurir  dans  ses  rangs  ce  typedu 
liberal,  implorant  l’intervention  de  I’Etat  pour  opprimer  la  con- 
science du  catholique,  et  ne  seront-ce  pas  les  descendants  fiddles 
dcs  6crivains  du  Conslitutionnel  de  1826,  que  ces  republicans  du 
Siecle  sollicitant  Napoleon  III  de  prendre  la  franc-maconnerie  sous 
son  imperial  patronage  et  de  supprimer  la  societe  de  Saint-Vincent 
de  Paul?  Qui  oserait  affirmer  que  cette  race  soit  aujourd’hui  eteinte, 
et  que  tel  ne  soit  pas  encore  le  fond  des  idees  d’une  partie  de  la 
gauche,  en  matifere  de  liberte  religieuse? 


Paul  Thureau-Dangin. 


La  suite  prochainemcnt 
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Le  23  mars  1876,  M.  Waddington,  ministre  de  f Instruction  pu- 
blique,  d6posait  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  dGputfe  un  projet 
cle  loi  tendant  A 1’ abrogation  des  articles  13  et  14  de  la  loi  du 
12  juillet  1875  sur  la  liberty  de  l’enseignement  sup6rieur. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  dates  aurait  sufli  au  spectateur 
des  tribunes,  venu  d*un  pays  quelconque  ou  Ton  a le  respect  de  la 
loi  et  de  la  chose  jug6e,  pour  comprendre  les  applaudissementspar 
lesquels  les  gauches  ont  salu6  ce  d6p6t. 

Les  conservateurs  n’ont  pas  trouble  la  joie  de  leurs  adversaires. 
Toute  tentative  de  destruction  peut  les  d6soler ; elle  ne  peut  plus 
les  surprendre.  De  quelle  loi  l’abrogation  n’avait-elle  pas  6t6  d6ja 
demandte  depuis  quinze  jours  seulement  que  la  Chambre  6tait  r6unie? 
La  loi  sur  la  verification  des  pouvoirs  des  conseillers  g6n6raux,  la 
loi  sur  le  mode  de  nomination  des  maires,  la  loi  sur  les  cabarets, 
la  loi  Glectorale  concernant  Paris  et  Lyon,  la  loi  sur  les  reunions 
publiques,  la  loi  sur  le  recrutement  des  instituteurs,  sur  les  conseils 
de  I’enseignement...  Que  sais-je  encore?  La  plus  grosse  part  de 
l’oeuvre  legislative  de  la  dernifere  Assemble  n’avait-elle  point  6te, 
des  le  premier  jour,  menacfe  par  l’Assembtee  qui  lui  succfedait  ? 
Tout  n’etait-il  pas  remis  en  question,  m£me  le  budget  des  cultes 
dont  la  suppression  6tait  propos6e,  mfcme  les  arrets  de  la  justice 
qu’on  voulait  annuler  au  profit  des  auteurs  du  18  mars,  des  assas- 
sins des  otages,  et  des  incendiaires  qui  ont  donn£  aux  Allemands 
etablis  dans  nos  forts  le  spectacle  odieux  de  Paris  en  flammes! 

Cette  fois,  il  est  vrai,  la  proposition  avait  une  gravity  exception- 
nelle  : elle  n’Amanait  pas  de  l’initiative  des  deputes ; elle  6tait  faite 
par  le  gouvemement. 

Mais  il  nous  avait  prgvenus. 
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Le  14  mars,  M.  le  President  du  Gonseil  aa  S6nat,  M.  le  ministre 
des  Affaires  6trang6res  k la  Chambre  des  d6put6s,  aprfes  avoir  rap- 
ped au  Parlement  nouvellement  constitu6  que  la  R6publique  a be - 
soin,  plus  que  toute  autre  forme  de  gouvemement , de  s' appuyer 
sur  les  saintes  lois  de  la  religion , de  la  morale  et  de  la  famille, 
sur  la  propriiti  inviolable  et  respectie , sur  le  travail  encourage 
et  honoris  avaient  ainsi  conclu  : « Deux  questions  ont  pris  dans 
ces  derniers  temps,  vous  le  savez,  un  caractfere  politique  : Tune 
conceme  la  collation  des  grades  dans  1’enseignement  sup6rieur, 
r autre  tient  k la  composition  des  municipality.  Nous  vous  en  pro- 
poserons  la  solution  en  cherchant  k concilier  d’importantes  liberty 
justement  r6clam6es  avec  les  droits  de  l’Etat  et  les  prerogatives 
n6cessaires  du  pouvoir  ex6cutif.  » 

C’est  cette  solution  promise,  concernant  la  collation  des  grades, 
qu’apportait  M.  le  ministre  de  Instruction  publique,  et  il  rfesulte  des 
declarations  ministerielles  du  14  mars  que,  si  cette  question  est 
soulevee,  c’est  qu’elle  a pris,  dans  ces  derniers  temps , un  carac- 
tere  politique.  Voile,  pourquoi  un  cabinet,  qui  entend  biensauve- 
garder  les  saintes  lois  de  la  religion,  de  la  famille  et  de  la  pro- 
priete,  qui  sait  aussi  que  le  respect  de  la  loi  est  necessaire  partout,  et 
tout  particuberement  dans  un  etat  republicain,  a pu  nous  demander 
de  retoucher  une  loi  important^,  huit  mois  k peine  aprfes  qu’elle  a fete 
votfee,  avant  mfeme  qu’elle  ait  fetfe  appliqufee  et  expferimentfee.  Et  il 
faut,  en  vferitfe,  que  la  question  ait  un  caractere  politique  bien  grave, 
tout  exceptionnel,  que  sa  solution  soit  urgente  pour  conjurer  des 
perils  imminents ; sans  quoi  le  cabinet  n’aurait  pas  insists,  comme 
il  l’a  fait  dans  la  premiere  partie  de  sa  declaration,  sur  la  necessity 
ob  nous  sommes  d’apporter  toute  sincerity  dans  l’application  des 
lois,  et  il  n’eut  pas  rappelfe  les  nobles  et  fermes  paroles  par  les- 
quelles  M.  le  President  de  la  Rfepublique  nous  conviait  nagufere  k 
pratiquer  loy (dement  nos  institutions  avant  de  songer  k les  rfeviser. 
Le  lien  qui  unit  entre  elles  les  diverses  grandes  lois  votfees  par 
1’ Assembly  nationale  est  trop  fetroit  pour  qu’on  ne  puisse  appli- 
quer  k toutes  ce  qu’a  dit  de  quelques-unes  M.  le  Marfechal  de  Mac- 
Mabon,  et,  assurfement,  ce  n’est  pas  k l’heure  oul’on  demandeaux 
partis,  apres  tant  d’  agitations,  de  ddchirements  et  de  malheurs , de 
ne  point  troubler  par  leurs  impatiences  le  repoB  du  pays,  que  le 
Cabinet  viendrait,  sans  une  hnpferieuae  et  feclatante  nfeoessitfe,  coo 
clure  k l’abrogation  d’une  loi  qui  n’a  pas  fetfe  encore  pr&tiqufee. 

Entre  ses  premisses  et  ses  conclusions,  le  gouvemement  n’au- 
rait pas  tolferfe  cette  discordance,  et,  comp  tant  sur  sa  logique,  nous 
devons,  froidement,  rechercher  quel  est  le  caractfere  politique  de 
la  question  et  aussi  de  la  mesore  qu’i  propose. 
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Si  la  declaration  ministOrielle,  dans  sa  bri6vet6,  ne  permettait 
pas  de  deviner  les  motifs  qui  n6cessitaieflt,  suivant  le  Cabinet,  la 
brusque  modification  de  la  loi  du  12  juillet  1875,  un  journal  Gran- 
ger, le  Times,  avait  la  pretention  de  nous  les  reveler.  Au  lendemain 
de  la  declaration  du  14  mars,  son  correspondant  avait  eu  un  long 
entretien  avec  un  membre  important  de  ce  Cabinet,  et  le  ministre 
lui  avait  fourni,  disait-il,  un  conunentaire  de  la  declaration  sur  la 
politique  interieure.  Sans  ajouter  aux  redts  des  reporters  et  des 
correspondents  plus  de  credit  qu’il  ne  convient,  il  nous  etait  impos- 
sible pourtant,  dans  l’indedsion  oil  nous  laissait  le  programme  du 
i&  mars,  de  ne  pas  lire  avec  attention  le  commentaire  du  Times. 

• D y a dans  cette  loi,  aurait  dit  le  ministre,  deux  choses  : 
1*  la  liberte  de  l'enseignement  sup6rieur,  et  2°  le  droit  de  confdrer 
des  degris. 

« II  ne  peut  pas  v avoir  de  doute  que  cette  demiere  clause  doit 
fetre  repealed , et  que  l'Etat,  qui  dispose  des  places,  doit  6tre  seul 
qualifiA  pour  accorder  les  dipldmes  ngcessaires  pour  les  remplir. 

« Le  Cabinet  n’aura  certainement  pas  de  difficulty  & faire  parta- 
geri  la  Chambre  basse  ses  id6es  sur  cette  clause.  Le  S6nat  n£an- 
moins  ne  consentira  certainement  k abroger  rien  autre  chose. 

« De  plus,  sur  ce  point,  le  present  ministfere  est  absolument  sans 
engagement,  puisque  beaucoup  de  ses  membres  ont  vot6  contre  la 
loi.  NAftnmnins  l’abrogation  de  la  clause  relative  k la  d6livrance 
des  diplOmes  sera  seule  propos£e.  La  liberty  de  l’instruction  peut 
exister  sans  le  droit  de  conf&rer  les  degrds.  Le  reste  de  la  loi,  dans 
laquelle  cette  liberty  est  inscrite,  et  qui  est  r6ellement  une  loi  de 
liberty,  doit  £tre  respect 6...  » 

Ainsi,  supposant  que  la  liberty  de  l’enseignement  peut  exister 
sans  ce  qu’on  appelle  vulgairement  le  droit  de  collation  des  grades, 
et  que  la  loi  du  12  juillet  a d£pouill6  l’Etat  de  son  droit  legitime 
d'accorder  les  dipldmes,  le  cabinet  aurait  reconnu  que  la  modifica- 
tion de  cette  loi  s’imposait  comine  une  n6cessit6  politique.  II  ne 
fallait  rien  moins,  en  effet,  d’aprte  le  confident  du  Times , que  cet 
int6rt>t  sup6rieur,  ce  pressant  besoin  de  restituer  k l’Etat  une  de  ses 
attributions  essentielles,  sans  porter  d’ailleurs  atteinte  en  quoi  que 
ce  soit  k la  liberty  de  l’enseignement,  pour  qu’on  se  d6cid&t  k rema- 
nier  l’ceuvre  si  rdoente  de  1’ Assemble  nationale.  « Ce  serait  Strange, 
continue  le  ministre  qui  s’dpanche  au  sein  du  journaliste,  si,  en 
s’abandonnant  k 1’esprit  de  parti,  on  supprimait  une  liberty,  au  nom 
des  id6es  liberates!  ce  serait  encore  phis  Strange  et  plus  deplorable. 
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d’inaugurer  ce  dangereux  systfeme  qui  consisterait  a faire  abroger 
les  travaux  d’une  Assemble  par  celle  qui  lui  succfede!  Ce  serait 
f inauguration  de  l anarchie  ! 

« Des  hommes,  comptant  sur  la  loi  qui  a 6t6  votee,  out  fait  des 
sacrifices  considerables  pour  en  profiter,  et  ne  serait-ce  pas  ttnr 
atteinte  fatale  a la  securite  que  la  loi  doit  inspirer , de  ditruire 
at (jourd I tui  ce  qui  a ete  voti  flier , et  de  reprendre  d’une  main  la 
liberte  donn£e  avec  1’ autre?  » 

Et  il  termine  : « Le  gouvernement  ne  pourrait  pas  se  prtter  k de 
tels  procedfes,  et  la  Chambre  elle-m$me  ne  pourrait  pas  insister!  » 

Passons  sur  le  deiicat  hommage  rendu  k la  sagesse  de  la  Chambre ; 
le  sentiment  que  nous  6prouvions,  aprfes  avoir  lu  ce  r£cit,  nous 
devons  Tavouer  du  reste,  fut  celui  d’un  doute  profond  sur  sa  v£ra- 
cit6.  Nous  v retrouvions,  trop  nettement  et  trop  crftment  expri- 
m6es,  k cdte  des  declamations  habituelles  du  parti  revolutionnaire 
sur  son  respect  de  la  loi  et  de  la  liberte,  les  critiques  banales  et  les 
erreui*s  profondes  que  certaine  presse  a fait  accepter,  k force  de  les 
r6peter  sans  cesse,  de  ce  public  nombreux  et  leger  qui  va  chercher 
ses  convictions  chez  elle  parce  qu’elle  le  dispense  de  tout  effort  en 
se  gardant  bien  de  fournir  des  preuves  serieuses,  et  quelle  flatte 
d'ailleui*s  ses  instincts  d’irr61igion  et  d’envie.  Non,  un  ministre 
n avait  pu  dire  ainsi  que  la  collation  des  grades  etait  aussi  inde* 
pendante,  que  le  pretend  cette  presse,  de  la  liberte  d'enseignement, 
et  que  la  loi  du  12  juillet  depouillait  l’Etat  du  droit  de  disposer  des 
dipldmes  necessaires  k l’obtention  de  ses  places.  Le  joumaliste  avait 
mal  compris  son  interlocuteur ; il  avait  place,  sans  y prendre  garde, 
dans  la  bouche  dun  homme  d’Etat  ce  qu’il  avait  entendu  dire  la 
veille  par  quelqu’un  de  ses  confreres. 

Pourtant,  il  faut  bien  le  reconnaftre  desormais,  et  je  lui  demande 
pardon  de  mon  premier  mouvement  d’incredulite,  le  Times j s’il 
avait  incompietement  reproduit  la  pensee  du  Cabinet,  avait  avec 
raison  mis  k sa  charge  Tenonciation  de  ces  deux  idees : que  la 
liberte  d’enseignement  n’a  rien  k voir  avec  ce  qu’on  nomme  la  col- 
lation des  grades,  et  que  c’est  bien  pour  restituer  k l’Etat  un  droit 
dont  il  avait  6t6  dolosivement  frustre  que  le  gouvernement  demande 
l'abrogation  de  partie  de  la  loi  du  12  juillet. 

En  effet,  Texpose  de  motifs  depose,  depuis,  k la  Chambre  des 
deputes  par  M.  le  ministre  de  1’Instruction  publique,  part  de  cette 
id6e  que  la  liberte  de  l enseignement  est  hors  du  dibat.  Et  la 
preuve  quil  en  donne  est  simple,  comme  toute  preuve  p6remp- 
toire  : c’est  que  Tarticle  l#r  de  la  loi  du  12  juillet  1875  affirme 
cette  liberte  « de  la  manifere  la  plus  explicite!  )> 

Ainsi,  souvenez-vous  du  temps  oix  Ton  deportait  un  citoyen  sans 
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jugement,  oil,  par  voie  do  saisie  administrative,  on  supprimait  un 
livre  dfeagrOable,  oil  Ton  confisquait  les  propriOtOs...  vous  rOcla- 
miez  ? Vous  osiez  pr6tendre  que  ia  liberte  individuelle,  le  droit  de 
propriety  Otaient  mOconnus,  outrageusement  niOs,  qtrr^  i^jas- 
taient  point?  — Quelle  erreur,  vous  rOpondait  en  souriant  le  mi- 
nistre  imperial ; ces  libertOs,  qui  nous  sont  chores  comme  k vous, 
sont  hors  du  debat;  nous  les  avons  reconnues  nous-memes,  et 
placOes  k 1’abri  de  toute  atteinte...  dans  1’article  1",  de  notre  Cons- 
titution, ou  elles  sont  inscrites,  consequences  ineiuctables  de  ces 
immortels  principes  de  89  que  nous  avons  proclamOs !... 

« La  liberte  d’enseigner,  dit-on  ensuite,  n’implique  en  aucune 
maniere  le  droit  pour  les  facultes  libres  4 la  collation  des  grades ; 
il  y a li  deux  termes,  deux  ordres  d’idOes  absolumeat  distincts,  et 
ce  serait  nuire  a la  liberte  que  de  vouloir  plus  longtemps  les  con- 
fondre.  Plus  la  liberte  est  grande,  plus  le  contrdle  doit  4tre  severe 
et  efficace ; aussi,  loin  de  devenir  la  consequence  et  le  couronne- 
ment  de  la  liberty  d’enseigner , la  collation  des  grades  doit  en 
t ester  le  correctif  necessaire.  » 

Vous  attendiez  la  preuve  que  la  liberte  d’enseigner,  n’implique, 
m aucune  maniere , le  droit  k la  collation  des  grades , et  peut- 
etre  vous  espOriez,  comme  il  eut  ete  possible  de  le  faire,  ainsi  que 
nous  le  montrerons  bientdt,  que  son  veritable  sens  allait  etre  donne 
au  droit  de  l'Etat  sur  la  collation  des  grades  ? 

Mais  non ; il  ne  s’agit  pas  de  dissiper  l’equivoque.  L’expression 
de  collation  des  grades  est  bien  prise  dans  son  sens  vulgaire,  et 
c'est  bien  du  droit,  pratique  jusqu’ici  par  les  Facultes  de  l’Etat, 
d’examiner  les  postulants  aux  grades  qu’il  s’agit,  et  alors  : N’in- 
sistez  pas,  vous  dit-on;  « ce  serait  nuire  k la  liberte  »...  Ainsi 
I'affirmation  contenue  dans  le  recit  du  Times  est  maintenue,  ag- 
gravte  mSme  par  cette  pretention  nouvelle,  et  que  n’avaient  os6,  & 
la  tribune  de  l’Assembiee  nationale,  aucun  des  adversaries  de  la 
loi,  que  c’est  par  interet  pour  les  Universit6s  libres  qu’il  faut  exclure 
au  plus  vite  leurs  professeurs  des  jurys  d’examen. 

Mads  ce  n'est  pas  tout : « L’Etat,  continue  le  ministre,  l’Etat,  qui 
a renonce  k la  prerogative  de  diriger  seul  nos  hautes  etudes,  peut- 
il,  par  un  nouvel  abandon,  consentir  k partager  la  fonction  de 
verifier  1’aptitude  des  candidats  aux  grades?...  11  faut  qu’il  y ait  un 
juge  unique,  et  que  ce  juge  soit  impartial;  or,  l'Etat  lui-meme 
peut  seul  remplir  cette  fonction.  » 

Enoncee  par  un  journaliste,  cette  assertion  que  la  loi  du  12  juillet 
ne  permet  plus  k l'Etat  de  verifier  l’aptitude  des  candidats  comme 
il  le  faisait  lui-mime  par  le  passe,  n’avait  rien  de  bien  surprenant: 
le  r61e  de  l’Etat  en  ces  matures  est  si  etrangement  compris,  et  la 
10  mai  1876.  28 
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loi  da  12  juillet  a et6  si  audarieusement  defiguree ! mais,  de  la  part 
d’un  ministre,  elle  a lieu  de  nous  surprendre,  et  nous  aarions 
voulu  trouver,  dans  la  suite  de  l’expoeA  de  motifs,  la  preuve  qne  le 
ministre  renidait  mieux  justice  & la  loi  du  12  jaillet  que  ne  le  font 
ses  adversaires  de  parti  pris ; il  nous  a sembl6  m&ne  qu’en  rappe- 
lant  les  droits  que  la  loi  lui  concede,  et  en  citant  les  experiences 
faites  dans  un  pays  voisin,  le  ministre  allait  reconnaltre  quelle  exag- 
geration contenait  sa  premiere  critique.  Fourquoi  faut-il  qu’en  ter- 
minant  il  la  reproduise,  en  des  termes  qoi  viennent  confirmer  ceux 
dont  le  Times  s’est  servi  ? « Lorsqu’on  represents,  dit-il,  I" institu- 
tion des  jurys  mixtes  comme  un  moyen  d’apaisement,  nous  axons  le 
regret  de  n'y  voir  pour  l’Etat  qu'tme  dipossession...!  » 

Allons,  il  est  bien  vrai,  pour  le  ministre,  comme  pour  certain 
public,  la  revision  de  la  loi  s’impose  avec  un  caractere  politique 
exceptionnel,  et  d’urgence,  parce  que  d’abord,  les  articles  relatifs 
A la  collation  des  grades  ne  touchent  en  rien  A la  liberty  d’enseigne- 
ment,  et  ensuite  parce  que  la  violation  des  droits  de  l’titat,  dans 
ces  articles,  etant  flagrante,  il  y aurait  vraiment  peril,  quelque 
souci  qu’on  tut  de  respecter-  l’ceuvre  de  la  derniere  AssemblAe,  A la 
toierer  plus  longtemps. 

Recherchons  d’abord,  rien  que  par  le  bon  sens  et  la  simple 
logique,  ce  que  peuvent  bien  valoir  ces  deux  assertions ; nous  ver- 
rons  ensuite  si  notre  conclusion  differe  de  celle  des  hommes  com- 
pAtents,  des  commissions  et  des  assemblAes  qui  ont,  tour  A tour, 
depuis  bien  longtemps,  agite  la  question,  et  aussi  ce  qu’en  pensent 
les  nations  ttrangferes,  dont  il  est  toujours  utile  d’interroger  1’expA- 
rience,  quelque  bonne  opinion  qu’on  ait  de  la  legislation  que  nous 
ont  faite  la  Revolution  et  l’Empire. 

II 

La  liberte  de  l’enseignement  superieur  n’a-t-elle  vraiment  aucun 
lien  avec  ce  qu’on  nomine  vulgairement  la  collation  des  grades? 
Y a-t-il  1A,  comme  le  dit  l’expose  de  motifs,  deux  termes,  deux 
ordres  d’idees  absolument  distincts? 

Pour  que  l’enseignement  fibre  puisse  exister,  on  nous  concedera 
bien.volontiers  qu’il  lui  faut  rencontrer  des  professeurs  et  des  AlAves  ; 
ce  point  est  si  eiementaire  qu’il  y a quelque  naivete,  ce  semble,  k 
le  poser.  He  bien,  l’enseignement  fibre  n’aura  pourtant,  A notre 
sens,  ni  professeurs  sArieux,  ni  AlAves  sufiisants,  si  les  premiers 
sont  exclus  de  tous  les  jurys  d’examen,  et  si  les  seconds  sont  justi- 
ciables  uniquement  des  professeurs  de  l’£tat,  dont  ils  n’auraient  point 
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suivi  les  cours,  c’est-irdire  si  la  proposition  de  M.  Waddington  est 
adoptee. 

Nous  ne  suspectons  pas,  est-il  besoin  de  le  dire , les  professeurs 
officiels  de  la  moindre  partiality.  11s  sont  au-dessus  de  tout  soup- 
fon.  Mais  ils  oat  une  mdthode,  des  opinions,  des  habitudes,  des 
formuies  4 eux,  et  naturellement  ils  y tiennent,  car  elles  sont  chez 
eux  le  idsultat  de  longues  et  consciencieuses  Etudes,  de  profondes 
et  tids-respectables  convictions.  Les  yifeves  ne  l’ignorent  point : s’ils 
n’ont  pu  suivre  les  cours  des  examinateurs ; il  les  lisent  quandils 
sont  publics ; ils  les  copient  sur  les  notes  d’un  ami  s’ils  ne  peuvent 
les  avoir  autrement,  et  ce  n’est  qu’avec  ces  prycautions  qu’ils 
affronteront  heureusement  l’examen  et  l’examinateur.  Mais  le  mieux 
est  encore,  quand  ils  peuvent  et  s’ils  ont  le  cboix,  de  suivre  le  cours 
du  professeur  qui  doit  les  examiner.  Ils  se  garderont  done  bien,  si 
les  professeurs  libres  ne  doivent  pas  participer  aux  examens,  de 
consacrer  tout  leur  temps  4 leurs  cours;  la  faculty  libre  sera 
dyiaissye  pour  celle  de  l’Etat  ou  sont  les  examinateurs. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  l’enseignement  secondaire  libre  recrute 
pourt&nt  de  nombreux  yiyves,  bien  que  ses  professeurs  ne  fassent 
pas  subir  les  examens  du  baccalaurdat : la  nature  de  l’enseignement 
secondaire  diffyre  de  celle'  de  l’enseignement  supyrieur ; les  thdo- 
•ries,  les  doctrines  politiques  et  religieuses  ne  s’y  peuvent  donner 
la  iodine  earriyre.  Mais,  sans  qu’il  soit  besoin  d’insister  sur  ce  point, 
trys-syrieux  pourtant,  nous  nous  bornerons  a faire  remarquer  que 
les  yiyves  de  l’enseignement  secondaire  libre  ne  sont  pas  jugys  par 
les  professeurs  de  l’enseignement  secondaire  de  l’^tat.  Or,  on  ne 
pent  raisonner  par  analogie  quand  les  situations  diffyrent. 

Mais,  puisque  nous  retrouvons  cet  argument  dans  l’exposy  de 
motifs , nous  nous  y arrfeterons  : loin  de  prouver  contre  notre 
thyse,  il  la  justifie  au  contraire.  En  effet,  dans  le  prindpe,  en  vertu 
de  la  loi  de  1850,  la  dyiivrance  du  certificat  d’aptitude  au  grade  de 
bachelier  ytait  confide  4 des  commissions  composyes  de  professeurs 
de  lycdes;  les  yiyves  de  l’enseignement  libre  ytaient  soumis  au 
jugement  des  professeurs  de  l’enseignement  rival,  de  Fenseignement 
de  l’Etat,  comme  aujourd’hui  M.  Waddington  voudrait  que  le 
fussent  les  dldves  de  Fenseignement  supyrieur.  Hd  bien,  Fexpdrience 
a ddmontry  que  ce  mode  d’examen  dtait  ddsastreux,  et  e’est  dans 
Fintyrdt  des  dtudes,  non  mopas  que  par  dquitd,  qu’il  a dtd  sup- 
primy  : l’Etat  a tr an  sporty  ce  droit  d’examen  aux  professeurs  des 
facultds,  c’est-4-dire  4 des  examinateurs  qui  ne  professent  point 
l’enseignement  secondaire  et  qui  ne  sont  pas  par  consdquent  les 
ymnles  et  les  rivaux  des  professeurs  dont  ils  interrogent  les  dldves. 

J’ai  fait  partie  de  ces  premidres  commissions,  disait  un  jour 
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M:  Boissier,  devant  la  commission  extra-parlementaire  de  1870  dont 
nous  parlerons  bientftt,  et  je  peux  dire  leurs  inconv6nients  : la 
loyaute  des  professeurs  des  lyc6es  etait  incontestable  assur&nent, 
mais  quelques-uns  d’eux,  involontairement,  tiennent  4 certaines 
formules,  et  F6ieve  qui  avait  suivi  leurs  cours,  ou  lu  leurs  manuels, 
avait  ainsi  un  avantage  inappreciable  sur  relive  des  etablisseraents 
libres  qui  pouvait  nfeanmoins  savoir  tout  aussi  bien,  et  mSme  mieux! 

Etait-ce  juste?  La  concurrence  6tait-elle  loyale  entre  Fenseigne- 
ment  libre  et  Fenseignement  officiel?  Les  eieves  n’avaient-ils  pas 
interfet  4 delaisser  le  premier  pour  le  second  ? Les  etudes  pouvaientr 
elles  profiter  k rei&ve  et  leur  niveau  s’6lever,  quand  cet  eifeve,  con- 
damn6  4 n6gliger  les  lecons  d’un  maitre  edaire  de  son  college, 
employait  son  temps  4 apprendre  par  coeur,  pour  les  n6cessites  de 
Fexamen,  les  manuels  des  professeurs  du  lyc6e?  La  loi  de  1850 
n’a-t-elle  pas  6t6  appliquee  dans  un  sens  vraiment  liberal  quand  on 
a soustrait  les  etudiants  4 la  juridiction  des  professeurs  de  Fensei- 
gnement  secondaire,  pour  les  soumettre  tous,  d*o4  qu’ils  vinssent, 
des  lycees  de  FEtat  ou  des  etablissements  libres,  4 Fexamen  des 
professeurs  de  facultes,  c’est-4-dire  de  juges  vraiment  equitables  et 
impartiaux  parce  qu’ils  ne  sont  pas  des  rivaux,  et  qu’ils  professent 
un  enseignement  de  nature  differente? 

Ainsi,  loin  d’etre  un  argument  en  faveur  de  Fexamen  par  les 
seuls  professeurs  de  FEtat  qui  enseignent  les  matures  de  ce  intone 
examen,  F exemple  tire  de  ce  qui  se  fait  pour  le  baccalaureat  ne 
sert  qu’4  montrer  au  contraire  tout  ce  qu’il  y avait  de  peril  pourle 
professeur,  d’injustice  pour  F616ve,  et  de  prejudice  pour  la  science, 
4 ce  que  Fexamen  fut  refu  par  le  professeur  d’un  enseignement 
rival.  <c  Nul,  disait  4 ce  propos  M.  Ravaisson  dans  cette  meme  com- 
mission de  1870,  nul  ne  doit  etre  4 la  fois  juge  et  partie!...  » 

S’il  est  demontre  que  les  61  eves  feront  defaut,  peut-fetre  sera-t-il 
superflu  de  rechercher  quelle  situation  auront  les  professeurs;  exa- 
minons  pourtant  ce  point  de  vue,  cherchons  ce  que  pourra  le  pro- 
fesseur en  presence  d’eieves  restes  fideies  et  qui  devront  subir 
chacune  de  leurs  6preuves  devant  les  facultes  officielles. 

II  n*y  a qu’une  maniere  de  savoir,  dirons-nous  en  retournant  un 
pr6cepte  de  M.  de  Remusat,  mais  il  y a diverses  manieres  d’apprendre. 
Le  professeur  aura-t-il  la  liberte  de  ses  manieres?  Chaque  ann6e, 
et  parfois  m6me  plus  sou  vent,  ses  ejeves  comparaltront  devant  des 
juges  dont  les  manieres  peuvent  differer  de  la  sienne,  et  juges  du 
savoir,  cesexaminateurs  seront  juges  de  lamethode.  Si  tel  aspect  que 
le  professeur  libre  jugeait  bon  d’indiquer  plus  tard,  si  tel  texte 
dont  il  ajoumait  le  commentaire  pour  le  rendre  plus  intelligible  4 
Fannee  suivante,  sont  ignores  de  Fetudiant,  son  echec  est  certain. 
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Le  professeur  libre  ne  peut  done  nggliger  de  suivre  pas  4 pas 
i’enseignement  officiel:  programme,  m6thode,  theories,  opinions, 
formules,  il  doit  tout  copier;  toute  initiative  lui  est  interdite,  k peine 
de  voir  Ie  vide  se  faire  autour  de  lui ! 

Mgr  d*Orl6ans  avait  done  raison  de  le  dire,  ces  jours  derniers : 
« La  mesure  annonc6e  n’atteint  pas  seulement  un  detail,  mais 
1’ essence  m&me  de  ia  loi;  elle  frappe  la  loiau  coear...  II  y avait, 
avant  la  loi,  des  r6p6titeurs,  des  pr6parateurs  qui  prfeentaient  leurs 
6l6ves  aux  examens  et  aux  grades  des  faculty : les  professeurs  des 
university  libres  n’auront  pas  un  droit  de  plus  et  ne  feront  pas 
une  autre  besogne.  Ils  seront  purement  et  simplement  des  r6p6ti- 
teurs,  des  pr6parateurs,  au  service  des  faculty  et  des  professeurs 
de  l’Etat.  Leur  enseignement  ne  perdra  pas  seulement  par  Ik  toute 
dignity,  toute  originality,  toute  independence : eux-mSaies  se  trou- 
veront  places  en  dehors  de  toutes  les  conditions  d*une  vraie  et 
loyale  concurrence. . . » 

Apr&s  Mgr  Dupanloup,  e’est  M.  Rendu  qui,  hier,  expli quant  sa 
proposition  d’un  jury  d’Etat , 6crivait  ceci : « Si  le  droit  de  con- 
ferer  les  grades  redevient  le  privilege  exclusif  des  faculty  univer- 
sitaires,  les  professeurs  des  faculty  libres  se  trouveront  k peu  pr£s 
rgduits,  il  faut  le  reconnaltre,  au  r61e  de  r6p6titeurs  prtparant  des 
candldats  d’6tablissements  rivaux. 

« Est-ce  14  ce  que  le  16gislateur  a voulu  et  pu  vouloir,  en  con- 
sacrantle  principe  de  la  liberty  d’enseignement?  Et  la  proclamation 
dun  tel  principe  n’ouvrait-elle  pas  des  horizons  plus  larges  devant 
ceux qui attendent  dune  nycessaire  et  forte  concurrence  un  d4ve- 
loppement  plus  complet  des  hautes  ytudes  dans  notre  pays  ? Poser 
cette  question,  e’est  la  rysoudre.  » 

Comme  conclusion,  car  il  faut  abryger,  nous  rappellerons  ce  que 
disait  M.le  due  de  Broglie,  il  y a dyjkbien  longtemps,  k la  Chambre 
des  Pairs : « Si  les  ytablissements  libres  doivent  continuer  k se 
modeler  sur  les  ytablissements  publics,  k n’en  Stre,  pour  ainsi  dire, 
que  la  pale  contre-ypreuve,  4 n’exister  qu’4  titre  de  succursales,  ils 
sont  condamnds  4 pyrir ! » 

Ils  pyriront  en  effet,  faute  de  professeurs  et  faute  d’yifeves,  et 
on  le  comprend  si  bien  en  vyrity,  que  les  adversaires  de  la  liberty 
d’enseignement,  4 la  Chambre,  paraissent  renoncer  4 toute  autre 
modification  de  la  loi  de  1875;  si  elle  supporte  ce  coup,  ils  verront; 
ils  font  leurs  ry serves.  Mais  ils  pensent  bien  qu’elle  n’y  ryistera 
pas.  Le  projet  de  M.  Waddington  suffit ! 

Pour  que  les  university  libres  pussent  vivre  et  vivre  fructueuse^ 
ment,  au  grand  profit  de  la  science  et  du  pays,  il  faudrait  que  leurs 
droits  fussent  dgaux  k ceux  de  V University  officielle;  alors  la  con- 
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currence  serait  loyale,  f£conde,  legality  6tant  complete,  et  ceux-lA 
qui,  avec  une  legitime  fierty,  ne  redoutent  pas  pour  les  faculty 
de  FEtat  ce  combat  k armes  £gales,  ceux-lk  disent  comme  M.  Saint- 
Marc  Girardin  : nous  ne  voulons  pas  que  dans  la  lutte  nos  adver- 
saires  aient  des  epies  de  bois!  A tous  les  mfemes  droits,  voilk  oil  la 
logique  conduit;  oil  sont  amen6s  les  esprits  sinckres  qui  veulent 
sincferement  la  liberty ; oil  vient  la  Belgique ; oil  vont  les  peuples 
libres.  L’ Assemble  nationale  ne  Fa  point  osk  : elle  s'est  bornke  k 
d6cr6ter  que  les  professeurs  des  faculty  libres,  choisis  par  Ie 
ministre,  feraient  partie,  si  les  facultks  ytaient  groupies  en  univer- 
sity toutefois,  du  jury  d’examen  oil  pourraient  seuls  se  presenter 
les  klfeves  des  facultks  libres;  ces  professeurs  y seraient  en  minority; 
la  prksidence  ne  leur  appartiendrait  jamais;  toute  predominance 
serait  laisske  aux  professeurs  de  FEtat.  La  part  ainsi  faite  k l’ensei- 
gnement  libre  est-elle  assez  ktroite?  Du  moins,  ses  reprksentants 
seront  presents  aux  examens ; ce  sera  pour  eux  un  honneur,  qui  est 
certes  bien  do  k ces  savants  dkvouks  qui  se  consacrent  k la  rude  et 
noble  tiche  d’instruire  la  jeunesse ; leur  presence  sera  pour  Fyteve 
un  encouragement  dont  le  moins  timide  a souvent  besoin,  un  t£moi- 
gnage  surtout  de  la  consideration  que  ces  professeurs  mkritent,  de 
Fautoritk  de  leur  science  et  de  leur  enseignement. 

Mais  non,  cela  mfeme,  on  veut  le  leur  6ter! 

Supposons  que,  demain,  le  droit  d’assister  aux  examens  soit,  par 
un  ministre  fantaisiste  — nous  pouvons  en  avoir  — enlevk  brus- 
quement  aux  professeurs  de  telle  ou  telle  faculty  de  FEtat,  de  la 
Faculty  de  Poitiers  par  exemple,  ou  de  celle  de  Dijon ; pensez-vous 
que  la  Faculty  pourra  survivre  k ce  coup?  Les  professeurs  ne  descen- 
dront-ils  pas  de  leurs  chaires?  S’ils  y restent,  de  professeurs  deve- 
nus  rkpktiteurs,  ne  se  verront-ils  pas  dklaissks  par  leurs  klkves? 

Ceci  est  une  question  de  bonne  foi  : la  main  sur  la  conscience, 
qu’on  rkponde  si  la  Faculty  pourra  continuer  de  vivre! 

Et  si  cette  Faculty,  bien  que  recevant  toujours  les  subventions  de 
FEtat,  s’ktiole,  et  bientkt  se  ferme,  comment  une  university  libre, 
rkduite  k la  mkme  situation,  mais  sans  budget  officiel,  pourrait- 
elle  naitre,  vivre,  durer  et  prospkrer? 

II  faut  done  parler  franc  : reftiser  aux  facultks,  je  me  trompe,  aux 
universit£s  libres,  puisque  en  ce  point  encore  FEtat  exige  de  Fen- 
seignement  libre  plus  que  de  son  propre  enseignement,  refuser  aux 
university  libres  toute  participation  de  leurs  professeurs  aux  exa- 
mens, soumettre  k toujours  leurs  yikves  au  verdict  unique  des 
faculty  de  FEtat,  e’est  leur  refuser  la  possibility  de  naitre ; e’est, 
par  une  voie  indirecte  et  hypocrite,  refuser  la  liberty  de  Fenseigne- 
ment.  Ne  dites  done  pas  que  la  liberty  d’enseigner  n’hnplique,  en 
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aueune  manure,  le  droit  de  partidper  k la  collation  des  grades,  et 
reeonnaissez  du  moins,  par  respect  pour  l’evidence,  que  la  liberty 
de  l’enseignement  supdrieur  et  la  collation  des  grades  se  touchent, 
ainsi  que  le  prodamait  k la  tribune  M.  Chesnelong,  comme  le  prin- 
ctpe  et  sa  consequence,  comme  le  droit  et  sa  garantie,  comme  la 
lot  el  sa  sanction l 


III 

Mais  il  faut,  nous  dit-on,  rendre  & l’Etat  son  droit  k la  collation 
des  grades.  Aprfes  tout,  la  liberty  peut  avoir  ses  avantages ; l’Etat 
toutefois  ne  peut  fetre  d6sanne,  aujourd’hui  surtout.  Nous  l’accor- 
dons.  Mais  ce  droit  de  l’Etat,  que  nous  n’entendons  pas  id  con- 
tester  et  dont  nous  ne  pr6tendons  pas  restreindre  les  limites  n6ces- 
saires,  a-t-il  done  et6  perdu,  pour  qu’on  parle  de  le  rendre  ? 

Depuis  le  decret  de  1808,  depuis  que  1' University  a cessd  d’avoir 
ses  fibres  lois  et  son  tr6sor  particulier,  les  facultes  sont  devenues 
des  etablissements  de  l'Etat,  entretenus  par  lui,  pourvus  de  cer- 
taines  prerogatives,  mais,  parmi  ces  prerogatives,  aucun  texte  de 
loi,  que  nous  sachions,  ne  permet  de  ranger  le  droit  de  collation 
des  grades.  Ge  droit  regalien  si  hautement  revendiqu6  par  le  gou- 
vernement,  l’Etat  ne  s’en  est  pas  dessaisi  au  profit  de  ses  facultes. 
Led6cret  de  1808  confere  bien  k 1’ University  le  droit  exclusif  de 
distribuer  l’enseignement  suivant  des  programmes  determines;  les 
eieves  qui  ont  suivi  les  cours  presents,  durant  mi  laps  de  temps 
indique,  subissent  des  examens  devant  les  facultes,  et  ces  facultes 
dmettent  l'avis  qu’ils  sont  aptes  ou  non  k recevoir  le  grade ; si.  elles 
se  prononcent  pour  l’affirmative,  elles  deiivrent  en  consequence 
un  eertiikat  d’aptitude.  Mais  voile  tout.  Elles  ne  decernent  pas, 
d’eUes-memes  et  par  elles  seules,  le  grade. 

Le  grade,  l’Etat  seul  peut  l’accorder. 

L’article  58  du  decret  du  17  mars  1808  est  formel : 

« D’aprfes  les  examens,  et  sur  les  rapports  favorables  des  facultes, 
vises  par  les  recteurs,  le  grand-maltre  ratifiera  les  receptions. 
Dans  le  cas  oil  il  croira  devoir  refuser  cette  ratification,  il  en  sera 
r6£er6  k notre  ministre  de  l’interieur,  qui  nous  en  fera  son  rapport, 
pour  etre  pris,  par  nous,  en  nofire  Gouseil  d’Etat,  le  parti  qui  sera 
jugd  convenable. 

« Lorsqu’il  le  jugera  utile  au  maintien  de  la  discipline,  le  grand- 
maltre  pourra  faire  recommencer  les  examens  pour  l’obtention  des 
grades.  » 

Le  graad-maitre  est  aujourd’hui  le  ministre  de  1’ instruction  pu- 
bbque;  les  .deux  fooctioas  sont  coofimdues.  G’est  done  le  ministre 
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qui,  au  nom  du  President  de  la  RApublique,  conffere  seul  les  grades, 
et les  dipldmes  qu’il  dAlivre  le  constatent.  MalgrA  le  certificat  d’ ap- 
titude accords  par  la  Faculty,  le  ministre  peut  refuser  le  grade  et  le 
diplftme ; il  peut  faire  recommencer  les  examens;  il  peut  davantage, 
car,  sans  qu’il  y ait  eu  le  moindre  examen,  sans  qu’aucune  condi- 
tion d’Atudes  ait  AtA  remplie,  il  peut  donner  k un  savant  quelconque 
le  plus  AlevA  des  grades,  le  grade  de  docteur ! 

Aussi  c’est  improprement  parler  que  designer  sous  le  nom  de 
collation  des  grades  le  droit  qu’exercent  aujourd’hui  les  facultAs  de 
l’f^at  de  recevoir  les  examens  et  dAlivrer  des  certificats  d’aptitude : 
c’est  prendre  le  tout  pour  ,1a  partie,  le  but  pour  le  moyen,  et  cetle 
confusion  des  deux  choses,  que  le  langage  ordinaire  a consacrAe, 
que  nous  retrouvons  partout,  dans  1'exposA  des  motifs,  dans  toutes 
les  discussions,  et  que,  pour  nous  faire  entendre,  nous  subissons 
nous-mfeme,  peut  bien  avoir  contribuA  a induire  le  public  en  erreur. 
Mais  il  importe  de  la  dissiper,  et  elle  ne  rteiste  pas  A l’examen  du 
texte  prAcitA.  Quel  changement  la  loi  de  1875  a-t-elle  done  apporte 
au  pouvoir  du  ministre,  au  droit  de  l’Etat,  tels  qu’ils  rAsultent  du 
dAcret  de  1808?  Avant  cette  loi,  les  faculty  de  l’Etat  n’avaient 
pas  le  droit  de  confArer  les  grades;  elle3  prAparaient  les  Alfeves; 
elles  apprAciaient  le  rAsultat  de  leurs  Etudes.  Or,  depuis  cette  loi, 
elles  jouiront  des  mfeme3  droits,  mais  elles  n’en  jouiront  plus  exclu- 
sivement.  Les  universitAs  libres  sont  admises  k partager  avec  elles 
l'enseignement,  et  les  university  libres  auront  dans  une  mesure 
restreinte  le  droit  d’en  signaler  au  ministre  les  rAsultats ; voilk  tout. 
Les  university  libres  observeront  du  reste  le  mAme  rAglement 
gAnAral  d’Atudes ; elles  fourniront  pour  leurs  professeurs  les  rotoies 
garanties.  Mais  le  ministre,  lui,  reprAsentant  de  l’Etat,  reste  aver 
les  m Ames  pouvoirs,  sans  changement  aucun;  il  garde,  intacts,  se6 
mfemes  droits  de  surveillance  et  de  libre  appreciation  : aujourd’hui 
comme  hier,  dans  1’ impossibility  oil  il  se  trouve  d’interroger  hri-mime, 
quoi  qu’en  dise  1* expose  de  motifs,  les  AlAves  qui  sol lici tent  des 
grades,  il  deieguera  ce  soin  k des  docteurs.  Il  le  dAlAguait  exclusi- 
vement  hier  aux  professeurs  des  facultes  officielles,  et  M.  le  ministre 
trouve  que  cela  lui  rendait  leger  le  poids  de  sa  responsabilitA, 
parce  qu’il  a confiance  dans  les  professeurs  de  l’titat,  et  qu’il  peut 
ainsi,  les  yeux  fermy,  signer  les  diplbmes,  mais  il  ne  peut  rApondre 
aussi  bien,  dit-il,  du  savoir  et  de  la  probiti  des  professeurs  des 
universitAs  libres.  Nous  avouons  que  cet  argument  nous  touebe  peu, 
et  que  la  pensAe  de  dAlivrer  le  ministre  de  tout  souci,  en  lui  lais- 
sant  abandonner  1’exercice  de  son  droit  k une  seule  catAgorie  de 
professeurs,  parce  que  celle-lA  a ses  sympathies,  nousparalten  con- 
tradiction complete  avec  l’opinion  que  nous  nous  faisons  des  devoirs 
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et  de  la  respotasability  des  ministres.  11  nous  suffit  de  savoir  que  les 
inoyens  de  contrdle  et  d’information  ne  manqueront  certainement 
pas  au  ministre  pour  faire  de  bons  choix  mdme  dans  cette  forfct  de 
Bondy  qui  s’appelle  uhe  university  libre;  il  nous  suflit  aussi  de  savoir 
que  c’est  le  ministre,  lui  seul,  lui-mime,  si  M.  Waddington  le  desire, 
qui  est  chargd  par  la  loi  de  designer  les  professeurs  libres  appelfe 
k faire  partie  des  jurys  d’examen,  pour  dtre  rassury  sur  les  droits 
de  l'Etat  et  dire  qu’ils  sont  restys  entiers.  Le  ministre  prendra  ces 
prftfesseurs  parmi  des  docteors,  comme  il  prend  aussi  parmi  des 
docteurs  les  professeurs  des  facultys  officielles ; il  fera  m6me,  quand 
il  s’agira  de  jurys  mixtes,  ce  qu’il  ne  peut  faire  quand  il  s’agit  du 
jury  des  facultys  d’Etat,  il  compose ra  le  bureau ; il  ylira  chacun  des 
membres  et  le  prysident ; il  iixera  les  lieux  et  les  jours  oil  le  jury 
devrasidger.  A l’ygard  du  jury  mixte  enfin,  il  a les  mymes  droits 
que  vis-A-vis  des  commissions  instituyes  par  la  loi  du  15  mars  1850 
pour  la  dylivrance  des  certificats  de  capacity  primaire  ou  secondaire. 
Or,  qui  done  a jamais  prytendu  que  l’institution  de  ces  commis- 
sions avait  porty  une  atteinte  aux  droits  de  l’Etat?  Le  ministre  n’a-t-il 
pas  aprts  lenrs  examens,  comme  il  l’aura  aprfes  les  examens  du  jury 
mixte,  son  droit  entier,  absolu,  de  contrdle  et  d’appryciation?  Aprfes 
la  loi  de  1875,  comme  avant  cette  loi,  n’est-ce  pas  le  ministre  seul 
qui  confyrera  ou  refusera  les  diplOmes? 

L’enseignement  n’appartiendra  plus  exclusivement  aux  facultys 
officielles,  et  par  suite  le  droit  d'en  signaler  les  rysultats  pour  chaque 
yidve  au  ministre,  il  est  vrai;  mais  c’est  que  la  loi  de  1875  a dtendu 
la  faculty  d’enseignement  aux  universitys  libres,  c’est  la  liberty  de 
1’enseignement.  Mais,  pour  ce  qui  touche  la  collation  des  grades, 
si  les  facultys  de  l’Etat  ne  sont  plus  seules  k y conduire,  rdclamez 
pour  elies,  soit;  ne  ryclamez  pas  pour  l’Etat,  car  son  droit  k lui  est  le 
mfeme  absoiument  qu’il  ytait  bier ! 

bites  que  les  facultys  officielles  ont  yty  privyes  du  privilyge  exclu- 
sif,  du  monopole  que  leur  attribuait  le  dycret  de  1808,  de  professer 
seules,  de  pryparer  seules,  d’ examiner  seules ; dites  que  d6sormais 
elies  vont  partager  ce  droit  de  professer,  de  pryparer,  d’examiner, 
avec  les  universitys  libres ; dites  cela,  cela  est  exact ; demandez  le 
retour  au  dycret  impyrial,  dans  l’intyryt  de  l’University,  nous  vous 
entendrons.  Nous  ne  croirons  pas  que  vous  admettez  la  liberty  d’en- 
seignement, par  exemple ; non.  Nous  pourrons  bien  croire  aussi  que 
vous  mdconnaissez  l’intyryt  myme  de  l’University  officielle,  et  peut- 
ytreleprouverons-nous.  mais  enfin,  nous  comprendrons  ce  langage : 
il  sera  conforme  A la  ryality  des  choses. 

Mais,  parce  que  l’enseignement  libre  est  appely  k concourir  avec 
les  facultys  officielles  a la  diflusion  de  la  science,  k la  pr5paration 
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des  yteves  aux  examens,  4 la  constatation  des  connafasances  qu’ils 
auront  acquises,  parce  que  l’enseignement  est  libre  enfin,  se  rtcrier, 
non  pour  l’University,  mais  pour  l’Etat,  pour  l’Etat  dont  les  droits 
sont  les  mfemes,  je  me  trompe,  dont  les  droits  sont  viste  dansun 
sens  extensif,  auquel  on  accorde  vis* 4-vis  des  nouveaux  ex&mina- 
teurs  plus  qu’il  n’avait  vis-4-vis  des  anciens ; dire,  comme  vous 
le  faites,  « qu’en  admettant  le  partage  de  la  collation  des  grades, 
l’Etat  (nous  avons  bien  lu  : l’Etat  et  non  F University)  dyiaisserait 
un  droit  et  un  devoir;  » dire  que  l’Etat  a 6t6  dyposs6d6  enfin?  Voll4, 
en  verity,  ce  qu’il  nous  est  impossible  d’admettre ! 

Mais  la  question  a yt k examin6e  par  des  hommes  compy tents : 
comment  ont-ils  conclu?  L’Assembiye  Rationale  ne  les  ar-t-elle  pas 
consultys  ? A-t-elle  ignory  les  arguments  qu’ expose  aujourd’hui  le 
Cabinet?  Est-ce  dans  une  de  ces  heures  d’entralnement  auquel 
c4dent  parfois  les  assembiyes  politiques  aussi  bien  que  les  individus, 
qu’elle  a voty  les  articles  13  et  14  que  n’accepte  point  M.  Wad- 
dington?  Sa  dylibyration  a-t-elle  yty  trop  b4tive,  mai  pr6parie? 
Dans  sa  prycipitation  4 doter  le  pays  d une  liberty  cbyre  aux  cons- 
ciences catholiques,  a-t-elle  nygligy  quelque  c6ty  du  problfeme?  S’il 
avait  yty  ytudiy,  en  effet,  sous  tous  ses  aspects , syrieusement  dis- 
cuty  par  des  hommes  autorisys,  longuement'  examiny  par  des  pro- 
fesseurs  expyrimentys,  dylibyrant  dans  le  silence  du  cabinet;  puis, 
aprfes  de  murs  et  solennels  dybats,  rysolu  par  le  pouvoir  lygis- 
latif;  ce  n’est  pas  le  gouvernement  actuel,  soucieux  d’inspirer  4 
tous  le  respect  de  la  loi,  et  partant  rysolu  4 p richer  d'exemple,  qui 
viendrait  aujourd’hui,  de  propos  dylibyry,  demander  son  abroga- 
tion ? 

Hy . bien ! voyons,  recherchons  si  vraiment  la  dylibyration  a && 
trop  hAtive;  si  l’intyrfet  dont  exige  le  gouvernement  a pass£  inaperpu 
aux  yeux  du  lygislateur  qui  nous  a prAcydys;  si  les  objections  pry- 
sentyes  par  M.  Waddington  n’ont  pas  yty  dyj4  produites,  mfirement 
examinyes,  victorieusement  r6futyes,  rysolues  comme  nous  venous 
de  le  faire,  et  si,  en  maintes  circonstanees,  par  les  partisans  les 
moins  suspects  des  droits  de  l’Etat,  il  n’en  a pas  yty  fait  justice. 


IV 


Le  1"  mars  1870,  s'assemblait  au  ministftre  de  I’Instruction 
publique  une  commission  institute,  par  dycision  impyriaie,  poor 
examiner  les  questions  relatives  4 la  liberty  de  Fenseignement  sup4- 
rieur.  M.  Segris,  ministre,  la  pr6sidait  ce  jour-14;  la  prAsidence 
effective  appartint  dans  la  suite  4 M.  Guizot. 


IT  LA  COLLATION  DBS  GRADES 


435 


Cette  commission  ytait  n6e  d’un  irresistible  mouvement  de  l’opi- 
nion.  La  question,  jusqu’alors  trait6e  dans  la  presse  et  dans  le 
public,  allait  fttre  enfin  ytudiye  par  des  hommes  compy  tents,  pleins 
d'expyrience,  et  susceptibles  assur6ment  d’offrir  toutes  garanties 
aux  partisans  de  la  reforme,  comme  aux  defenseurs  les  plus  r6solus 
des  droits  de  l’Etat  C’etaient : MM.  Andral,  Bersot,  Boissier,  due 
de  Broglie,  Dubois,  Dumas,  Franck,  Laboulaye,  le  R.  P.  Captier, 
le  P.  Ad.  Perraud,  les  generaux  de  Chabaud-la-Tour  et  Fav6, 
Pre?ost-Paradol,  Thureau-Dangin,  de  Gaillard,  Ravaisson,  de 
Remusat,  Saint-Marc  Girardin,  Saint-R6ne  Taillandier,  Secret, 
Valette,  etc.  Et,  comme  si  la  commission  n’etit  pas  contenu  dans 
son  sein  les  lumieres  suffisantes  pour  la  solution  du  probieme,  elle 
appelait  encore,  pour  les  consulter  sur  l’organisation  des  universites 
d'AUemagne,  de  Belgique,  de  Hollande,  d’  Angleterre  et  d’Am£- 
rique,  MM.  Renan,  Hillebrand,  Batbie,  Laveleye,  Montucd, 
Hippeau,  Agassiz... 

Certes,  avec  de  tels  commissaires,  on  ne  pouvait  craindre  ni  pour 
la  liberty  de  l’enseignement,  ni  pour  les  int6rfcts  bien  entendus  de 
rUniversifc6,  ni  pour  les  droits  n6cessaires  de  l’Etat. 

Les  stances  furent  nombreuses,  et  si  nous  nous  reportons  aux 
procte-verbaux,  rest6s  malheureusement  in6dits,  qui  furent  cons- 
ciencieusement  tenus,  nous  sommes  tout  de  suite  frappfe  de  ceci : 
e'est  que  la  question  dont  la  commission  s’est  le  plus  souvent  et  le 
plus  longtemps  pr6occup6e,  est  justement  celle  que  ramfene  aujour- 
d’hui  le  projet  de  M.  Waddington.  Comment  concilier  le  devoir  qui 
incombe  k l’Etat  d’assurer  le  bon  recrutement  des  fonctions  publi- 
ques  et  des  professions  liby  rales,  avec  Fint6r6t  de  la  liberty  qui 
veut  que  la  concurrence  faite  par  les  ytablissements  libres  aux 
ytablissements  officiels  soit  complete  pour  fetre  loyale?  Ainsi  est 
tout  tfabord  posy  le  problfeme,  et  pendant  trois  longs  mois  il  fut 
examine  sous  tous  ses  aspects.  L’ University  avait  1 k ses  repr6sentants 
et  ses  dyfenseurs,  nombreux,  yloquents,  convaincus ; mais,  de  m6me 
qu’aucun  d’eux  ne  mettait  ses  int6r6ts  au-dessus  des  intyrfcts  de  la 
society,  de  mfeme  1’ University  ne  rencontrait  point  d’adversaires 
injustes  et  de  parti  pris  : tous  sentaient  bien  que  la  question  ytait 
plus  haute  que  celle  d’une  rivality  mesquine  de  doctrine  ou  d’ycole, 
et  qu’il  s’agissait  d’atteindre  un  grand  et  noble  but,  celui  de  1’apai- 
sement  par  la  liberty. 

Et,  comme  rtpondant  par  avance  k ceux  qui  veulent  nous  effrayer 
aujourd’hui  par  la  perspective  des  divisions  qu’engendreraient  dans 
uotre  sociyty  les  diffyrences  d’enseignement,  et  qui,  pour  assurer  la 
psix,  refusent  purement  et  simplement  la  liberty,  comme  M.  Chai- 
lemel-Lacour,  ou,moins  logiques  du  moins  que  les  jacobins,  n’en 
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concfedent  que  Fapparence,  coinme  M.  Waddington,  M.  Guizot, 
avec  sa  hauteur  de  vues  habituelle,  disait : « Notre  societe  est  profon- 
d6ment  divis^e  non-seulement  sur  les  questions  politiques,  mais  sur 
les  questions  morales,  philosophiques,  et  religieuses.  Ce  n est  point 
par  des  institutions  politiques,  ce  n'est  pas  seulement  en  mettant  la 
liberty  dans  le  gouvernement  que  nous  retablirons  la  paix,  il  faut 
aller  au  fond  des  choses.  II  faut  sadresser k toutes  les  opinions  di- 
verses  ou  rivales ; il  faut  leur  donner  tous  les  moyens  de  libre  ma- 
nifestation qu’elles  r6cl  ament.  Pour  nous,  si  nous  refusons  ou  si 
nous  ajournons  k une  6poque  indetermin6e,  comme  quelques-uns 
nous  Font  propose,  les  satisfactions  que  r6clament  des  opinions 
importantes,  nous  irriterons  leurs  griefs.  Si,  au  contraire,  nous  fai- 
sons  droit  k leurs  reclamations,  provinssent-elles  de  sentiments  que 
nous  ne  partageons  pas ; si  nous  tenons  compte  de  leurs  plaintes 
et  de  leurs  defiances  mfeme  excessives,  nous  rendrons . par  Ik  plus 
facile  cet  apaisement  des  esprits,  qui  est  le  but  que  nous  voulons 
tous  poursuivre.  » 

On  voit,  par  ce  resume  des  paroles  de  son  illustre  president, 
dans  quel  large  esprit  la  Commission  de  1870  conduisit  ses  etudes; 
c’etait  bien,  en  effet,  celui  qu’il  convenait  d’apporter  k Fexamen 
d’une  si  haute  et  si  difficile  question. 

Recherchons  maintenant  k quelle  solution,  aprfes  de  longues  dis- 
cussions, oil  la  sincerite  fut  complete  de  toutes  parts,  la  commis- 
sion est  amenee. 

H6  bien ! elle  reconnalt  que  toute  concurrence  sera  impossible,  et 
que  la  liberte  de  l’enseignement  sera  un  vain  mot,  si  1’Etat  ensei- 
gnant,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  FEtat  administrant,  garde 
seul  le  droit  d’examiner  les  postulants  aux  grades! 

Il  est  impossible,  on  le  concoit,  de  reproduire  ici  tous  les  procte- 
verbaux  qui  relatent  les  avis  de  chaque  commissaire ; mais  nous 
mentionnerons  celui  du  3 mai,  qui  contient  une  sorte  de  resume  des 
discussions  anterieures,  pr6sent6  par  M.  Guizot.  « L’Universite  pos- 
sfede  deux  monopoles  : le  monopole  de  l’enseignement,  et  le  mono- 
pole des  grades.  Sur  le  premier,  point  de  difliculte : tout  le  monde 
est  d’accord  pour  le  lui  retirer.  L’abolition  du  second  est  tris-con- 
testee.  M.  le  President  se  declare  aussi  attache  que  personne  aux  in- 
terets  de  TUniversite,  mais  il  s’agit  ici  d’un  int6rfet  d’Etat.  Aufond, 
c’est  FEtat  et  non  TUniversite  qui  a droit  d'examiner  et  de  constater 
la  capacite  des  etudiants  avant  quils  entrent  dans  la  vie  publique. 
C’est  done  au  point  de  vue  de  FEtat  qu’il  faut  se  placer,  et  recher- 
cher  s’il  ne  peut  pas  employer  dans  certains  cas,  pour  exercer 
son  contrftle,  quelque  autre  moyen  que  les  facultes  universe 
taires.  « 
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VoilA,  certes,  la  question  bien  pos6e : le  droit  de  l'Etat  et  le  rdle 
de  l’University  sont  distingu6s  comme  il  convient. 

L’illustre  president  continue : « On  a cherchg,  on  a trouv6  un  tel 
moyen  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Am6rique ; comment  ne  tenir 
compte  en  France,  ni  d'un  vcbu  respectable,  ni  des  exemples  de 
1’ytranger?  Cela  n’est  pas  possible.  II  faut  supprimer  le  monopole  de 
rUniversit6  en  mature  de  collation  des  grades,  comme  on  asupprime 
son  monopole  en  mati&re  d’enseignement,  en  maintenant  toujours  le 
droit  de  l'Etat  k constater  la  capacity  des  6l&ves  qui  demandent  les 
grades.  » 

Ainsi,  voili  qui  est  clair : 1’ University  perdra  une  de  ses  preroga- 
tives, le  droit  exclusif  d'examen;  mais  l’Etat  ne  perd  rien,  lui,  et, 
s’il  emploie  pour  exercer  son  contrdle  quelque  autre  moyen  que 
les  facultds  universitaires , il  conserve  son  droit  ancien  a constater 
la  capacity  des  sieves,  k la  d61ivrance  des  grades  et  dipldmes.  On 
ne  depossede  point  l'Etat. 

Et  pourquoi  l’atteinte  port6e  au  monopole  de  1' University?  Est-ce 
parceque  ses  jugements  sont  mauvais,  ou  n* est-ce  pas  plutdt  parce 
que  c est  1 k une  consequence  n6cessaire  de  la  liberty  d'enseignement? 
M.  Guizot  rypond ; continuons  Ie  procys-verbal : « Ce  n’est  pas  que 
1’orateur  ne  rende  pleine  justice  k l’impartiality  des  Facultys  de 
l'Etat  Mais  quoi  qu'on  dise,  il  est  certain  que  les  ytablissements  de 
l'Etat  et  les  ytablissements  libres  seront  des  rivaux,  et  que  les  jurys 
universitaires  seraient  k la  fois  juges  et  parties,  ce  qui  est  contraire 
il’equity.  Sans  sortir  de  1' University,  que  Ton  considfere  ce  qui  arri- 
verait  si  on  faisait  obligatoirement  examiner  les  yifeves  de  la  Faculty 
de  mydetine  de  Montpellier  par  celle  de  Paris,  et  ryciproquement. 
Bien  qu’elles  aient  la  mfime  origine,  qu’elles  appartiennent  au  mOme 
<*>rps,  larivality  ne  tarderait  pas  k naltre  entre  elles,  et  elle  devien- 
drait  bientdt  amfere.  A plus;  forte  raison,  en  arriverait-il  ainsi  quand 
il  sagrait  d’ytablissements  syparys  non-seulement  par  quelques 
differences  d’ opinion  et  de  mythode,  mais  par  leur  origine  m6me,  et 
par  des  diffyrences  profondes  de  sentiments  et  de  doctrines.  » 

Phis  tard,  M.  Guizot  revient  sur  ces  idyes  dont  la  commission  se 
ptofetre,  et,  si  nous  le  citons  plus  particuliferement  quand  tant 
d'autresr  citations  pourraient  fttre  faites,  c’est  qu’i  coup  stir  on  ne 
peutsuspecter  1’hommeyminent,  dont  nous  invoquons  le  tymoignage, 
dhostility  pour  l’University  non  plus  que  de  tiydeur  pour  les  justes 
droits  de  l’Etat.  « M.  Guizot,  lisons-nous  done  dans  un  autre  procys- 
verbal,  M.  Guizot  pose  en  principe  que  c’est  l'Etat  qui,  dans  tous 
les  cas,  a le  droit  de  constater  la  capacity  des  yifcves.  11  fait  examiner 
eeux  des  Facultys  de  l’Etat  par  ces  Facultys.  Ira-t-il  imposer  ce 
ffiode  aux  yiyves  des  ytablissements  libres?  » 
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C’est  ce  que  deman de  M.  Waddington;  M.  Guizot  rdpond: 

« Ge  serait  ne  tenir  aucon  compte  de  la  nature  humaine  1 Quand 
des  dtablissements  sont  de  diffdrente  nature  et  par  le  fond  des 
iddes,  et  par  le  but  qu’ils  se  proposent,  donner  les uns  pour  juges 
aux  autres,  c est  renoncer  k l’impartiality.  » 

G’est  renoncer  k (’impartiality ! Que  pensera  de  ce  jugement  pro* 
noncd,  aprds  long  examen,  par  son  illustre  prdddcesseur  au  minis* 
tdre  de  1’ Instruction  publique  l’auteur  du  projet  actuel,  qui  nous 
affirme,  lui,  que  la  liberty  d’enseignement  n’implique  en  aucune 
manure  le  droit  pour  les  universitys  libres  & l’examen  des  dldves,  et 
que,  loin  que  ce  droit  apparaisse  comme  la  consdquence  etle  cou- 
ronnement  de  la  liberty  d’enseigner,  la  collation  des  grades  par  les 
seules  facultys  de  l’Etat  est  le  correctif  ndcessaire  de  cette  liberty? 

N’insistons  point.  Tout  ce  que  nous  avons  voulu,  par  cette 
rapide  excursion  au  travers  des  procds-verbaux  de  la  Commission  de 
1870,  c’ytait  d’ytablir  que  les  arguments  invoquys  par  l’expesd  de 
motifs  ont  yty  tous  ddjk  vus,  increment  examinys,  pesds,  discutds, 
et,  apr&s  cet  examen  auquel  se  livraient  des  hommes  bien  dignes 
assortment  d’inspirer  confiance,  finalement  rejetds.  La  Commisskm, 
en  effet,  n’admit  point  que  la  libertd  serait  donnde  si  le  droit 
d’ examen  restait  uniquement,  comme  par  le  passd,  aux  Facultds  de 
l’Etat,  et  c’est  au  mode  futur  de  collation  des  grades  qu’elle  apporta 
tous  ses  soins. 

Nous  n’avons  pas  k rechercher  quels  systdmes  divers  furent 
tour  k tom*  exposds  et  discutds;  M.  le  ministre  le  rappelle  d’ail- 
leurs  dans  son  exposd  de  motifs.  Nous  ne  prdtendrons  pas  non 
plus  que  le  systdme  de  jury  spdcial  auquel  la  Commission  donna 
la  prdfdrence  valdt  plus  ou  moins  que  celui  du  jury  combind 
qu’a  inaugurd  la  loi  de  1875.  Cette  recherche  et  cette  prtten- 
tion  seraient  inopportunes  ddsormais  : M.  le  ministre  ne  reprend 
pas  le  projet  de  1870,  et  puis  la  question  est  tranchde;  la  loi  a 
prononcd. 

Tout  ce  qu’il  importe  id,  c’est  de  voir  si  cette  loi  fdt  votde  aprds 
une  dtude  suffisante,  si  elle  n’est  pas  le  rdsultat  de  quelque  eireur 
ou  de  quelque  oubli,  de  la  prddpitation,  ou  de  l’entralnement  de 
l’Assemblde  nationale  qui  l’a  faite ; si  le  Cabinet  du  10  mars  ne  vient 
pas  apporter  dans  le  ddbat  des  arguments  nouveaux,  et  qui  seraient 
de  nature  k permettre  qu’il  ftit  rouvert : k ce  point  de  vue,  le  seul 
auquel  il  soit  ndcessaire  et  juste  de  se  placer  main  tenant,  nous 
avons  fourni  une  premidre  preuve  que  tous  les  arguments  ministd- 
riels  ont  dtd  ddjd  vus  et  jugds  par  une  rdunion  d’hommes  des  plus 
compdtents  et  autorisds,  assemblds  par  le  gouvernement  le  plus 
soucieux  de  ses  prdrogatives  que  nous  puissions  trouvra1,  par  le 
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gouvemement  imperial,  et  qu’  ainsi  la  demands  du  Cabinet  doit  d6j& 
paraltre  difficilement  recevable. 


V 

Le  projet  ainsi  prepare  par  la  Commission  de  1870  est  repris 
devan 1 1’ Assemble  nationale  par  M.  le  comte  Jaubert ; les  doulou- 
reux 6v6nements  que  la  France  venait  de  traverser  n’avaient  pas 
pennis  qu’il  y fdt  donn6  suite  plus  t6t. 

Sur  le  rapport  de  sa  Commission  d’initiative,  l’Assembiee  prend 
le  projet  en  consideration,  et  dedde  qu’une  commission  parlemen- 
taire  l’examinera.  Cette  Commission,  presidee  d’abord  par  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  et  plus  tard  par  M.  Laboulaye,  qui  fut  son  rappor- 
teur, l’etudia  pendant  pr6s  de  trois  ann6es  Durant  ce  long  inter- 
valle,  plusieurs  ministres  se  succederent  k l’lnstruction  publique, 
MM.  Jules  Simon,  de  Fourtou,  de  Cumont,  Wallon,  et  cbacon  d’eux 
bit  successivement  entendu  par  la  Commission.  Enfin,  le  projet 
qu’elle  soumit  k l’Assembiee  y fut  discute  avec  tout  le  soin  et  toute 
la  solennite  que  ce  grave  sujet  pouvait  comporter ; il  lie  fut  pas  de 
ceux  qui,  beneficiant  d’une  declaration  d’urgence,  ne  subirent  qu’une 
seule  lecture.  II  en  etit  trois.  On  ne  saurait  assurement  dire  que 
c’est  k la  legere  que  fut  preparee,  discutee,  et  votee  cette  loi  du 
12  juillet  1875,  que  M.  Waddington  vient  k nouveau  soiunettre  au 
jngement  du  Parlement  6lu  sept  mois  plus  tard. 

Voyons  maintenant  si  quelqu’un  des  arguments  invoques  par  le 
projet  du  23  mars  a echappe  jamais  k fatten  tion  de  l’Assemblee 
nationale. 

Des  la  premiere  lecture,  au  mois  de*d6cembre  1874,  M.  Bardoux 
traite  la  question  m6me  qui  est  aujourd’hui  pos6e,  et,  distinguant, 
comme  le  fait  M.  Waddington,  la  liberte  de  l’enseignement  de  la 
collation  des  grades,  il  declare  accepter  la  liberte,  mais  ne  vouloir 
rien  innover  pour  le  grade ; l’orateur  entend  reserver  aux  jurys  uni- 
versitaires  de  l’Etat  le  droit  exdusif  aux  examens. 

L’Assembiee  cependant  passe  k une  deuxieme  lecture,  et  c’est 
alors,  en  juin  1875,  qu’on  entre  vraiment  dans  le  fond  du  debat.  Un 

* Lore  du  vote  de  la  loi,  la  Commission  parlementaire  etait  composee  de 
MM.  Laboulaye,  Delorme,  Adnet,  Buisson  (de  l’Aude),  Pascal  Duprat,  Jules 
Ferry,  Robert  de  Massy,  Didart,  Bardoux,  de  Richemont,  Depeyre,  Henry 
Fournier. 

En  avaient  autrefois  fait  partie  : MM.  Saint-Marr.  Girardin,  et  de  Guiraud. 
dicedta ; Wallon  et  Desjardins,  nommes  ensuite  ministre  et  sous-secretaire 
d’Etat  & l’lnstruction  publique. 
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amendement,  con$u  dans  le  sens  du  projet  actuel  de  M.  Wadding- 
ton,  est  d6pos6  par  MM.  Bardoux  et  Ferry,  et,  durant  deux  jours, 
d6velopp6  par  ce  dernier. 

Le  droit  de  confferer  les  grades,  soutient  l’orateur,  est  une  attri- 
bution legitime  de  l’Etat;  toutefois,  il  se  gardera  bien  de  pr£tendre 
que  l’Etat  est  d£possede  de  son  droit  s’il  le  d£l£gue  par  partie  aux 
professeurs  des  faculty  libres  : t<  Je  me  permets,  dit-il,  (pr£voyait-il 
d£j4  I’expos6  de  M.  Waddington?)  de  vous  faire  observer  que, 
meme  dans  le  syst£me  du  jury  mixte,  c’est  toujours  l'Etat  qui  con- 
fere  les  grades ; que,  lorsqu’on  parle  de  liberty  comme  en  Belgique, 
on  parle  d’une  liberty  qui  reserve  4 l'Etat  la  collation  des  grades...  » 
et  plus  loin  : « Le  jury  mixte  (beige)  est  un  organe  de  l’Etat,  une 
institution  de  l'Etat,  c’est  l’Etat  qui  conffere  les  grades  par  l'entre- 
rnise  du  jury,  croyant  avoir  trouvd  14  le  meilleur  moyen  d’exercer 
son  contrdle,  » 

Suivant  les  auteurs  de  l’amendement,  parmi  les  diff6rents  sys- 
t£mes  proposes,  celui  qui  permet  le  mieux  4 l’Etat  de  mettre  en 
oeuvre  le  droit  sup6rieur  qu’ils  lui  accordent,  c’est  le  syst&me  jus- 
qu’ici  pratique,  celui  du  jury  des  professeurs  de  l’enseignement 
ofliciel;  ils  ne  vont  pas  du  moins  jusqu’4  soutenir,  comme  le  font 
communfrnent  les  adversaires  de  la  liberty  d’enseignement,  et  comme 
l’aflirme  aujourd’hui  1’ expose  de  motifs,  que  le  jury  mixte  cons- 
titue  une  depossession  de  l’Etat. 

Plusieurs  stances  furent  consacr4es  4 la  discussion  de  cet  amen- 
dement, et,  si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  reporter  au  compte- 
rendu  de  ces  stances,  ils  reconnaltront  aussitot  qu’aucun  argument 
ne  fQt  omis  de  tous  ceux  que  rel&ve  aujourd’hui  M.  Waddington,  et 
qu’4  chacun  d’eux  il  fut  r£pondu. 

Alors  aussi,  pour  repousser  le  jury  mixte,  on  parla  de  l’abaisse- 
ment  des  etudes  ou  il  a,  dit-on,  conduit  la  Belgique.  Il  fut  dfemon- 
tr£  que  la  cause  de  cet  abaissement,  si  tant  est  qu’il  existe,  serait 
autre  que  le  jury  mixte,  tel  qu’il  est  £ tab  Li  chez  nos  voisins;  qu'il 
tendrait,  d’abord  4 1’ organisation  de  l’enseignement  secondaire,  du 
gradual  es  lettres , et  surtout  4 ce  que,  en  Belgique  comme  ailleurs, 
trop  d’61£ves  c£dent  aujourd’hui  4 l’appat  des  professions  lucratiyes, 
et  se  pr6occupent  moins  d’apprendre  que  d’obtenir  les  diplyoes  qui 
leur  ouvrent  l’acc4s  de  ces  professions. 

A quoi  bon  d’ailleurs  insister  sur  ce  point  ? Le  jury  combine  de 
France,  tel  que  la  loi  de  1876  l'a  organise,  n’est  pas  le  jury  mixte. 
des  Beiges,  et  c’est  ce  que  demon  trait  jusqu'4  la  derni&re  evidence 
M.  Wallon,  alors  ministre  de  l’lnstruction  publique. 

La  Belgique  compte  deux  university  de  l'Etat  et  deux  univer- 
sity libres;  les  examinateurs  sont  pris,  deux  dans  les  premises, 
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deux  dims  les  secondes;  le  president  du  jury  est  choisi  en  dehors 
du  corps  enseignant.  Ainsi,  legality  est  parfaite  entre  l’enseigne- 
ment  iibre  et  l’enseignement  officiel,  et  les  professeurs  des  deux 
enseignements  sont  m£iy  entre  eux  pour  faire  un  jury  commun. 
C’est  devant  ce  jury  que  se  prdsentent  tous  les  dlfeves  des  grandes 
university.  A cdt£  du  jury  mixte,  il  existe  bien  un  jury  central, 
devant  lequel  tous  614ves  se  peuvent  presenter,  mais  il  n’y  va 
gu&re  que  ceux  qui  n’ont  pas  suivi  les  cours  des  university,  notam- 
ment  les  61feves  de  la  faculty  des  jyuites  de  Namur. 

Cbez  nous,  rien  de  pareil.  La  loi  de  1875  ne  cry  pas  de  jury 
central ; entre  le  jury  mixte  de  Belgique  et  le  ndtre,  les  differences 
sont  profondes  : d’apr&s  la  loi  de  1875,  les  professeurs  de  1’ Ltat 
dominent,  le  pryident  est  choisi  parmi  eux ; ce  jury  enfin  n’est 
cry  que  pour  les  dlfeves  des  university  libres,  qui  peuvent  mfeme, 
s'ils  le  veulent,  se  presenter  devant  les  faculty  de  l’£tat;  les  dlfeves 
de  l’fitat,  eux,  n’y  peuvent  jamais  aller. 

« Dans  le  systfeme  beige,  dit  M.  Wallon  (14  juin),  il  y a melange, 
et  parmi  les  professeurs  qui  examinent,  et  parmi  les  candidats 
qui  sont  examiny . De  14  ces  tiraillements,  ces  complaisances  qu’on 
a signals.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ce  reproche  soit  justify,  mais 
enfin  il  existe.  Ici  il  n’y  a melange  que  d’un  seul  cdtd,  soit  parmi 
les  professeurs,  soit  parmi  les  candidats. 

« Dans  les  faculty  de  l’Etat,  il  y aura  unity  de  jury.  Devant  les 
faculty  de  1’Etat,  pourront  se  pryenter,  et  les  yifrves  des 
faculty  publiques,  et  les  yibves  des  faculty  libres  ; mais  ceux-ci  y 
viendront  volontairement,  et  par  suite  ils  ne  pourront  6tre  que  fa- 
vorablement  accueillis.  11s  n’auront  done  rien  v6ritablement  4 crain- 
dre  de  la  partiality  de  leurs  juges. 

« Quant  au  jury  special  (le  jury  mixte  francais),  il  est  compost 
de  professeurs  de  diverses  origines : les  uns,  professeurs  de  l’Etat, 
maintenant  le  niveau  de  l’enseignement  public,  les  autres,  profes- 
seurs libres,  repryentant  l’enseignement  qui  a 6t6  donnd  aux 
414ves.  Mais,  devant  eux,  il  n’y  a qu'une  mOme  sorte  d’414ves : ce 
sont  des  yifeves  sortis  des  faculty  libres.  On  ne  pourra  done  pas 
soup^onner  les  professeurs  de  l’Etat,  dans  ce  jury,  d’avoir  des  pr6- 
ferences  pour  les  uns  plutdt  que  pom*  les  autres.  Et,  d’autre  part, 
on  peut-fetre  stir  que  les  professeurs  libres  y tiendront'  4 honneur 
de  ne  pas  laisser  croire,  en  soutenant  des  yifeves  trop  faibles,  que 
ce  sont  14  les  repryentauts  de  leur  enseignement.  » 

Ainsi,  justice  dtait  faite,  en  passant,  de  cet  argument  que  nous 
sommes  surpris  de  retrouver  dans  l’exposd  des  motifs : le  jury  beige 
a abaissd  le  niveau  des  dtudes ; il  donnait  lieu  4 de  fdcheuses  com- 
plaisances; en  l’important  en  France,  nous  arriverons  au  mfcme 
10  mm  1876.  . 29 
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rteultat  deplorable.  Or,  le  premier  point  serait  contestable : on  le 
nie  absolument  en  Belgique,  mais  qu’importe,  puisque  le  jury' 
beige  et  le  jury  francais  cr£y  par  la  loi  de  1875  sontdissemblables? 
L’argument  tombe.  II  est  superflu  d’ insister. 

« Avec  le  jury  special,  avec  le  jury  mixte,  ayait  dit  le  ministre 
en  commenfant,  c’est  toujours  l’Etat  qui  conffere  les  grades  »,  et, 
en  tenninant,  aprfes  avoir  found  les  preuves : « ce  systfeme  main- 
tient  done  le  principe  de  la  collation  des  grades  par  l’Etat.  (7 est 
l’Etat  qui  conf&re  les  grades  pai?  les  facult6s ; c’est  encore  l’Etat 
qui  confere  les  grades  par  ces  jurys,  dont  les  membres  sent  desi- 
gn 6s  par  l’Etat,  soit  pamd  les  professeurs  publics,  soit  parmi  les 
professeurs  libres.  »• 

L’illustre  gygque  d’Orteans  avait  aussi  r6fut6  la  thfese  soutenue 
par  M.  Jules  Ferry.  S’il  6tait  besoin  de  montrer  encore  comment 
la  participation  des  professeurs  libres  aux  examens  importe  a la 
liberty  de  l’enseignement,  k sa  dignity,  au  progrgs  de  la  science  par 
la  liberty  des  m^tbodes,  nous  aimerions  a citer  des  passages  yio- 
quents  de  son  discours ; mais,  k vrai  dire,  le  choix  serait  difficile,  et  il 
faudrait  tout  citer.  Nous  prierons  seulementnos  lecteurs  de  le  relire. 

La  Commission  parlementaire,  dont  M.  Labuuiaye  avait  prfeenty 
le  rapport,  n’avait  point,  il  est  vrai,  propose  de  donner  d’ores  et 
d6j&  aux  facult£s  libres  le  droit  de  contribuer  k la  collation  des 
grades;  elle  voulait  attendre  que  ces  faculty  fussent  cr&es,  et 
qu’elles  eussent  fait  leurs  preuves.  Mais  elle  leur  donnait  du  moms 
r assurance  qu’un  jour,  si  elles  s’en  montraient  dignes,  si  el  les  rem- 
plissaient  certaines  conditions  express6ment  pr^vues  et  indkpifes 
d’avance,  elles  seraient  assimilyes  aux  Faculty  de  l’£tat,  et  qu’elles 
jouiraient  des  memes  prerogatives.  L’amendement  de  M.  Ferry  ne 
les  autorise  m£me  pas  L nourrir  cet  espoir,  k poursuivre  ce  but,  et, 
comme  aujourd’hui  M.  Waddington,  M.  Ferry  r6servait  k la  seule 
University  officielle  toutes  les  prerogatives  et  tous  les  droits;  c’est 
ainsi  qu’ils  organisent  la  concurrence  et  qu’ils  pratiquent  la  liberty! 
Aussi  M.  Laboulaye  intervient : (c  Je  veux,  dit-il,  la  supyriority  de 
l’£tat,  je  veux  que  l’£tat  ait  la  haute  main,  que  personne  ne  puisse 
examiner  sans  son  aveu  ; mais  je  ne  veux  pas  que  ce  droit  d'exa~ 
miner  soit  le  monopole  d’un  Corps  quelconque.  » Et,  de  sa  verve 
railleuse,  il  terrasse  le  long  yehaffaudage  dressy  par  M.  Ferry, 
comme  il  avait  fait  dyja  des  prytentions,  plus  logiques  du  moins, 
de  M.  Challemel-Lacour  qui,  repoussant  la  consyquence  nycessaire 
de  la  collation  des  grades,  avait  refusy  le  principe  de  la  liberte 
(F  enseignement. 

En  vain  M.  Jules  Simon  reprend  la  thtee  de  MM.  Ferry  et  Bar- 
doux ; 1’Assembiye  nationale  repousse  l’amendement.  La  majority 
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qui  veut  la  libertfe,  veut  aussi  k mettre  en  pratique,  et  elle  accepte 
le  mode  transactionnei  propose  par  M.  Paris,  expose  et  dfefendu 
par  M.  Wallon,  et  dont  Ie  texte  devait  fetre  reyu  et  dfefinitivement 
arrfetfe  lors  de  la  troisifeme  lecture. 

Cette  troisifeme  lecture  doune  encore  lieu  k de  lougs  dfebats  ou 
tous  les  systfemes  prfecfedemment  exposes  furent  soutenus  de  nou- 
veau. M.  Lepetit,  refusant  d'accepter  le  vote  antferieur  de  1’ Assem- 
ble, lui  demande  de  laisser  les  professeurs  de  l’Etat  seuls  juges 
des  examens;  les  professeurs  des  faculty  libres  ne  peuvent  fetre, 
suivant  lui,  que  les  premiers  verms  y les  fruits  secs  de  Fagrega - 
/ion,...  prouostic  tfemferaire,  sur  lequel  le  ministre  ne  revient  pas  : 
il  se  borne  k douter  de  leur  probite . 

M.  de  Rambures,  reprenant  une  thfese  prfesentfee  par  Bastiat,  et 
qu’avait,  dans  une  mesure,  exposfee  avec  tant  d’feclat  M.  le  due  de 
Broglie  devant  la  Commission  de  1870,  accorde  k toutes  les  facul- 
ty ie  droit  de  confferer  des  grades  honorifiques,  mais  il  demande 
que  Fadmi&sibilitfe  aux  places  de  FEtat  dfepende  de  concours  spfe- 
ciaux,  d’examens  professionnels.  C’est  ainsi  d’ailleurs  que  FEtat 
proefede  quand  il  fetablit,  k Fentrfee  de  nombreuses  carriferes,  un 
examen  special,  dont  le  ministre  competent  determine  les  condi- 
tions sans  tenir  compte  des  grades,  la  plupart  du  temps,  et  sans 
faire  intervenir  le  Corps  universitaire : FEcole  de  Saint-Cyr,  Ftcole 
Polytechnique,  FEcole  des  Eaux-et-Forfets,  FEcole  Navale,  etc.,  ont 
des  programmes  spfeciaux,  et  plusieurs  administrations,  autres  que 
celles  dont  ces  fecoles  ouvrent  Facets,  F administration  des  Finances, 
parexemple,  se  recrutent  aussi  k la  suite  d’examens  professionnels. 
L’Allemagne,  FAngleterre  fetendent  ces  examens  k tout,  mfeme  aux 
professions  libferales.  Il  n’y  aurait  done  point  d’innovation  aventu- 
reuse  k faire,  et  vraiment  nous  offrons  un  bien  singulier  spectacle 
k V Europe,  celul  d’un  peuple  entreprenant  jusqu’A  la  tfemferitfe  quand 
il  s’agit  de  ses  institutions  politiques,  et  particuliferement  de  son 
mode  de  suffrage  electoral,  sur  lequel  pourtant  tout  Ffedifice  repose, 
etafexefes  timide  et  routinier  quand  il  s’agit  de  satisfaire  k d’ au- 
tres. besoins,  k celui  de  Fenseignement,  par  exemple.  Ainsi  Ie 
veut,  paralt-il,  la  tradition  jacobine  et  cfesarienne,  la  doctrine  rfevo- 
lutionnaire. 

Mais  la  Commission  ne  pense  pas  qu’il  convienne  de  revenir  sur 
levotefemisen  deuxifeme  lecture : FAsSemblee  a tour  k tour  entendu 
Fexposfe  de  tous  les  systfemes,  et,  aprfes  de  trfes-longs  dfebats,  elle  a 
adoptfe  celui  que  dfefendait  le  ministre.  Rien  de  nouveau  ne  se  peut 
plus  produire.  11  y a chose  jugfee , suivant  la  Commission , et, 
bien  que  le  systfeme  adoptfe  ne  soit  pas  celui  qu  elle  aurait  prfefferfe, 
eUe  croit  qu’il  est  sage  tfacquiescer,  et  de  ne  pas  briser  le 
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contrat  intervenu  entre  les  auteurs  des  diflferentes  propositions  pre- 
mieres, d’autant  que,  depuis  la  deuxifeme  lecture,  le  texte  admis  a 
6te  am61ior£,  complete  par  des  dispositions  qu’acceptent  le  gouver- 
nement  et  les  auteurs  de  Tamendement  P4ris. 

« L*  Assemble,  dit  M.  Laboulaye,  a decide  Tetablissement  d’un 
jury  mixte.  La  Commission  n’entend  en  rien  contester  cette  deci- 
sion ; mais  il  avait  6t6  fait  une  objection  trfes-serieuse,  et  cette  objec- 
tion, vous  vous  le  rappelez,  etait  celle  qui  consistait  4 dire  : vous 
donnez  une  telle  liberte  qu’il  se  formera  bient6t  des  facultes  qui 
n’auront  pas  pour  objet  principal  la  science ; vous  verrez  des  rfepe- 
titeurs  de  droit  s’associer,  et  vous  assurerez  le  triomphe,  non  pas 
de  renseignement,  non  pas  de  la  science,  mais  de  la  preparation 
aux  examens.  Cette  objection  nous  a frappes,  et  M.  le  ministre, 
reprenant  une  idee  qui  avait  6t6  defendue  par  MM.  Chesnelonget 
de  Belcastel,  nous  a propose  de  decider  que  tout  le  monde  sans 
doute  pourrait,  4 certaines  conditions,  fonder  des  facultes  Jibres,  et 
que,  dans  ces  facultes  libres,  on  delivrerait  des  inscriptions ; mais, 
pour  6tre  admis  4 prendre  part  aux  examens  et  faire  partie  d!un 
jury  mixte,  il  faudrait  un  etablissement  plus  considerable ; et  il  nous 
a propose  que  la  reunion  de  trois  facultes  fitt  necessaire  pour  cet 
etablissement. 

« Il  est  evident,  en  effet,  que  14  oh  vous  aurez  trois  facultes 
r6unies,  il  y aura  des  garanties  qui  assureront  le  bon  recrttfe- 
mcnt%et  le  bon  fonctionnement  des  jwys  mixtes.  » 

Ainsi  amendee,  la  proposition  de  M.  Paris  fut  definitivemeut 
adoptee  : la  transaction  devenait  irrevocablement  la  loi  du  pays. 
Elle  devait  puiser,  pensions-nous  tous,  dans  son  caractfere  transac- 
tionnel,  que  M.  Waddington  du  reste  reconnalt,  une  garantie  de 
force  et  de  dur6e  que  la  loi  civile  accorde  4 de  tels  contrats,  et 
chacun  alors  le  comprenait  si  bien  qu’un  des  adversaires  de  la  pro- 
position s’ecriait  avarit  le  vote  : « Si  la  loi  est  vot6e,  nul  ne  la  res- 
pectera  plus  que  moi ! » 

Mais,  moins  respectueux  que  M.  de  Lacretelle,  le  Cabinet  Tattaque 
aujourd’hui... 


VI 

Nous  pouvons  conclure.  La  question  de  la  collation  des  grades, 
avait  dit  le  Cabinet  en  exposant  son  programme,  a pris , dans  ces 
derniers  temps , un  caractere  politique , et  nous  vous  en  proposerons 
la  solution  en  cherchant  4 concilier  une  liberty  importante  avec  les 
droits  de  l’Etat. 

L’expos6  de  motifs,  qui  a suivi  la  declaration  gouvemementale, 
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est  muet  sur  le  caractfere  politique  de  la  question,  et  la  solution 
qu’il  propose  concilie...  1* University  avec  l’Etat,  en  sacrifiant  la 
liberty.  Est-ce  bien  14  ce  qu’annonfait  la  Declaration  du  14  mars? 

Nous  avons  suivi  l’expos6  de  motifs;  nous  avons  vu  qu’il  reposait 
sur  deux  propositions  principals  : la  liberty  d'enseignement  ind£- 
pendante  de  la  collation  des  grades ; l'Etat  depossede  par  la  loi  de 
1875.  Nous  avons  examine  ces  propositions,  et,  les  trouvant  erro- 
nees,  nous  nous  sommes  demande  ce  qu’en  pensaient  les  hommes 
- les  plus  competents,  les  plus  autorises. 

Nous  avons  rappele  quel  examen,  long,  attentif,  scrupuleux,  en 
ont  fait  la  Commission  extraparlementaire  de  1870  d’abord,  et 
ensuite  1’ Assembly  nationale.  Nous  avons  etabli  quelles  lentes  pre- 
parations la  loi  du  12  juillet  1875  a subies;  comment,  par  crainte 
d’entrainement,  1’ Assembly  lui  a applique  les  trois  lectures,  a de 
longs  intervalles  de  temps ; comment  les  propositions  reproduites 
dans  1’ expose  de  motifs  avaient  ete  soutenues  4 la  tribune,  et  tou- 
jours  condamnees,  condamnees  par  M.  Guizot  et  ses  collfegues  en 
1870,  condamnees  par  1’ Assembly  nationale  en  1875 ! 

Quelle  loi  a jamais,  chez  nous,  passe  par  de  telle  preparations, 
et  par  des  epreuves  aussi  solennelles  et  aussi  multipliees?  Et,  si 
cette  loi  peut  fetre  remise  en  cause,  quelle  autre  loi  pourra  d6sor- 
mais  inspirer  quelque  confiance  dans  sa  dur£e? 

Elle  avait  un  grand  merite  pourtant : non-seulement  elle  inaugu- 
rait  chez  nous  une  liberte  depuis  bien  longtemps  redamee,  mais 
elle  nous  rapprochait  un  peu  des  autres  nations,  et,  triste  coinci- 
dence, voil4  qu’4 l’heure  meme  oil  Ton  nous  demande  d’y  renoncer, 
les  voisins  les  plus  retardataires  que  nous  imitions,  s'elancent  de 
nouveau,  eux,  vers  des  libert6s  plus  grandes,  quand  on  nous  pro- 
pose, 4 nous,  de  r£trograder. 

Voyez  la  Beligque  : hier,  elle  avait  cette  demi-libert6  que  nous 
venions  de  conqu6rir.  Son  gouvernement  voulait  d’abord  s’y  tenir. 
Mais  des  deputy  de  tous  partis,  de  droite  et  de  gauche,  demandent 
1’abrogation  des  dispositions  relatives  au  jury  mixte,  dispositions 
introduites  en  1849  par  le  cabinet  de  MM.  Rogier  et  Frfere-Orban ; 
et  c’estM.  Frfere,  « un  liberal  »,  qui  prend  l’initiative  de  la  r6forme, 
non  pas  pour  donner  aux  faculty  de  l’Etat  ce  que  M.  Wadding  ton 
veut  leur  restituer,  personne  n’y  songe  chez  ce  peuple  libre,  mais 
pour  accorder  la  collation  des  grades  k toutes  les  university,  libres 
et  officielles.  Oui,  ce  qu’avaient  k peine  os6  MM.  Chesnelong  et  Mer- 
veilleux-Duvignaux  k 1’ Assemble  nationale,  ce  que  r6clamera  vai- 
nement  M.  Boyer  k la  Chambre  des  deputes,  ce  qui,  il  est  vrai, 
bouleverse  toutes  les  id6es  des  republicans  francais,  plus  soucieux 
de  la  predominance  de  l’Etat  que  de  l’extension  des  liberty,  voil4 
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qu’en  Belgique  des  cc  libyraux  » le  poursuivent ; ils  rtalaanent  aujour- 
d’hui,  et  ils  obtiennent  de  la  Chambre,  la  liberty  comme  en  Angle- 
terre!  Et  nous,  qui  voulions  en  1875  la  liberty  comme  en  Belgique, 
nous  serions  d6j4  distances  dfes  demain,  alors  mftme  que  nous  main- 
tiendrions  purement  et  simplement  la  loi  de  1875;  que  sera-ce  si 
cette  loi  est  abrog^e? 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  Belgique  qui,  k la  nteme  heme 
que  nous,  agite  cette  grande  question  de  la  liberty  de  Tenseigne- 
ment,  et  nous  donne  des  exemples,  f allais  dire  des  lemons  : la  Hoi- 
lande  k son  tour  entre  dans  l’arfene,  et  les  Etats-G6n6raux  sont  saisis 
d’un  projet  sur  la  collation  des  grades.  Les  trois  university  offi- 
cielles  y conferaient  seules  les  grades  acadfrniques,  et  toute  con- 
currence devenait  impossible ; la  ville  d’ Amsterdam  voyait  son 
Athinie  dans  un  tel  ytat  d'infyriorite  qu’elle  saisit  le  gouvemement 
de  sa  plainte.  Un  projet  de  loi  fut  sounds  k la  seconde  Chambre 
par  le  ministre,  affirmant  la  liberty  d’enseignement,  mais  retenant 
la  dylivrance  des  grades  pour  les  university  de  l’Etat  : le  principe 
ne  pouvait  6tre  affirmy  sans  que  la  consequence  ne  s'imposat  ans- 
sitftt,  et,  dfes  Touverture  de  la  discussion,  un  amendemenf  est  de- 
pose, qui  reclame  pour  toutes  les  university  fibres,  composes  de 
quatre  faculty,  le  mfeme  droit  qui  est  accords  aux  university  of- 
ficielles.  Le  ministfere  a dfl  s'y  rallier,  et  une  premtere  satisfaction 
a yte  donnde  par  la  Chambre  k la  ville  d'Amsterdam ; efle  est  au- 
toris6e  k transformer  son  ath£n6e  en  university,  et  fcette  university 
aura  « les  ntemes  droits  que  les  university  de  I’Etat.  » 

VoilA  ce  que  font  nos  voisins,  voilA  quelle  voie  suivent  les  peuples 
fibres,  non-seulement  les  Am6ricains,  les  Anglais,  mais  les  Beiges, 
les  Hollandais!  Et  nous,  apr6s  avoir  sembiy  faire  un  pas,  allons- 
nous  reculer? 

Pourquoi,  encore  une  fois?  Parce  que  le  syst&ne  vote  eni875 
n’est  pas  le  meilleur  ? Que  l*un  ou  I'autre  des  systfemes  proposfa  a 
la  preference  du  Gouvernement?  Est-ce  celui  de  la  Commission 
de  1870?  Est-ce  le  jury  sp6cial,  ou  le  jury  professionnel,  ou  un  sysr 
tfeme  nouveau  contenant  la  solution  promise  le  14  mars,  et  qui  con- 
cilie  les  interSts  de  la  liberty  avec  ceux  de  1'Etat? 

Non!  ce  qu’on  nous  offre,  c’est  le  Tetour pur  et  simple  au  mono- 
pole d’autrefois ! 

Ah ! pendant  qu’il  en  est  temps  encore,  ycoutons  le  jugement 
que  portent  nos  vdisins  sur  ce  qu’on  nous  propose*:  a C’est,  dit  I’or- 
gane  de  M.  Ftere,  YEcho  du  Parlement , c’est,  an  nom  de  Tesprit 
rypublicain,  d'introduire  en  France  un  sysffeme  'qui  est  le  renverse-. 
ment  de  toutes  les  idyes  en  cours  en  Belgique,  et  qu 'aucun  Kbfrdl 
sincere  rihfcitera  d consid4rer  comme  fdntipode  deltx  a 
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Et  quand,  aprfes  tout,  le  systfeme  inaugur£  par  la  loi  du 
12  juillet  ne  serait  pas  parfait,  quand  il  ne  serait  pas  le  meilleur  de 
tous  lea  syst&nes  qui  out  <6t6  proposes,  que  vous  importe,  puisqu’en 
Somme  il  ne  porte  pas  prejudice  k l’Etat,  mais  aux  £tablissements 
librea,  qui  s’en  contentent.  S’ils  r^clamaient  d’ailleurs,  s’ils  avaient 
pris  F initiative  d’une  modification  k l’oeuvre  de  1’ Assemble  natio- 
nale, ne  leur  auriez-vous  pas  r6pondu  : « c est  1a  loi ! la  loi  qui  a 
vot6e  bier,  que  le  gouvernemeut  doit  &re  le  premier  k respecter 
et  a faire  respecter,  s’il  veut  obtenir  du  pays  le  m&me  respect  pour 
toutes  les  lois,  et  pour  les  institutions  que  Y Assemble  nationale  a 
cr66es ! c’est  sur  ce  terrain  que  M.  le  President  de  la  R6p  iblique  a 
adressg  un  solennel  appel  k tous  les  hommes  qui  ont  souci  du  repos 
et  du  salut  de  la  patrie : la  pratique  sincere  et  loyale  de  nos  lois ! 
Et  ne  dites  pas  que  vous  n’attaquez  que  partie  d’une  de  ces  lois, 
c est  la  partie  essentielle,  c’est  le  coeur  m£me  de  la  loi ! Et  quand 
osez-vous  cette  demande  ? au  lendemain  du  jour  ou  la  loi  a 6t6  pro- 
mulgate, alors  qu’elle  n’a  pas  6te  mise  en  pratique,  alors  qu’aucune 
experience  n’a  permis  d’en  connaitre  les  m£rites  ou  les  inconvt- 
nients ! attendez  tout  au  moins  qu’ils  nous  ait  6t6  permis  de  l’ap~ 
plkjuer,  qu’il  nous  soit  possible  de  voir  de  quels  changements  ou 
de  quels  perfectionnemeuts  elle  est  susceptible ! » 

Voila,  bien  certainement,  quel  langage  vous  auriez  tenu,  et  ce 
langage  aurait  tit  celui  d’hommes  d’Etat,  de  politiques  soucieux  de 
la  paix  et  de  la  dignity  du  pays. 

Mais,  quand  c’est  le  gouvernement  au  contraire  qui,  tout  k coup, 
a peine  1’ Assemble  nationale  a disparu,  prend  les  devants  et  vient 
dire  k f Assemble  qui  lui  succ&de  : si  nous  revisions  cette  loi,  que 
vous  en  semble?  ob ! alors,  nous  avons  le  droit  de  lui  rtpondre  k 
notre  tour  : Laissez-14  les  vaines  critiques,  ne  vous  tpuisez  pas  en 
efforts  inutiles  pour  pallier  1’audace  de  votre  entreprise;  die  est 
jugfe! 

Parfaite  ounon,  la  loi  est  vot6e.  Elle  a ttt  suffisamment  ttaborte. 
L’beure  n’est  pas  venue  de  l’amender.  11  faut  la  pratiquer  d’abord. 
' Si  1’exptrience  nous  demon  tre  qu’elle  donne  lieu  k des  difficult^  si- 
nenses, nous  aviserons.  Mais,  aujourd’hui,  vous  ne  pouvez  opposer 
votre  seul  jugement  au  jugement  que  des  ltgislateurs  non  moins 
competents,  non  moins  soucieux  des  intents  de  l’Etat,  ont  porte. 
C’est  la  loi. 

« Des  homines,  comme  dit  le  Times,,  comptant  sur  la  loi  qui  a 
tte  votte,  ont  fait  des  sacrifices  considerables  pour  en  profited ; » 
des  faculty  libres  ont  6te  credos  en  pluaieurs  viUes. 

Des  elfeves  nombreux,  engageant  ainsi  leur  avenir,  s’y  sont  frit 
iascrixe. 
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Des  professeurs,  savants,  ho?mStesy  renoncant  a des  situations 
acquises,  viennent  y enseigner. 

Tous  ont  comptA  sur  la  loi,  sur  la  loi  si  laborieusement  prApar&e, 
si  longtemps  poursuivie,  si  solennellement  discut6e,  et  votte ! 

Ont-ils  done  eu  tort?  Ne  peut-on  plus,  en  France,  compter  sur 
la  loi?... 

Mais,  nous  dit-on  dun  accent  myst6rieux,  et  sans  oser  s\ 
arrfcter,  la  question  a pris,  dans  ces  demiers  temps , an  caraeiere 
politique ...  Nous  comprenons!  Hier,  en  effet,  des  Elections  po- 
litiques  ont  eu  lieu.  « Je  me  propose,  aurait  dit  M.  Gambetta, 
k Lille,  de  faire  abroger  la  loi  sur  l’enseignement  sup6rieur.  » 
II  triomphe  dans  les  61ections  du  20  fevrier,  et,  dAferant  k son 
voeu,  le  gouvernement  nous  demande,  non  sans  doute  d’abroger 
toute  la  loi,  mais  d’en  effacer  d’abord  les  articles  13  et  14.  Cette 
besogne  est  suffisante  pour  le  moment.  A vrai  dire,  nous  le  pen- 
sons  : elle  tue  la  loi.  Et  puis,  le  S6nat  ne  suivrait  pas  si  Ton  allait 
trop  vite,  et  la  politique  minist6rielle  consiste,  paralt-il,  k ne  con- 
c6der  k la  chambre  des  D6put6s  que  ce  que  le  S6nat  voudra  bien 
qu’on  lui  arrache  peu  k peu. . . 

VoilA  quel  est  le  caractere  politique  de  la  proposition.  Pour 
parler  sans  euphfemisme,  c’est  une  mesure  revolution naire.  Si  l a- 
brogation  des  articles  13  et  14  de  la  loi  du  12  juillet  1875  est 
demand6e,  — en  vain  nous  avons  cherche  d’autres  motifs  valables, 
— e’est  que  l’opposition  a triomphe  dans  les  derniferes  elections 
des  deputes ! 

II  est  des  pays  sans  doute  ou  les  partis  qui  se  succfedent  au  pou- 
voir  croient  devoir  respecter  l’oeuvre  legislative  de  leurs  pr6d6ces- 
seurs,  oil  le  changement  de  politique  s’accuse  par  des  modifications 
apportees  dans  les  lois  secondaires  seulement,  qui  sont  des  armes 
de  parti,  et  surtout  dans  le  mode  duplication  de  ces  lois;  mais, 
une  fois  accomplies,  les  grandes  reformes,  lentement  pr6partes,  \ 
sont  definitivement  acquises,  et  le  peuple  ainsi  s’accoutume  k res- 
pecter la  loi  que  ses  gouvernants  sont  les  premiers  k respecter. 

II  n’en  serait  plus  de  meme  chez  nous ; les  jacobins  ni  les  c6sa- 
riens  ne  l’entendraient  de  la  sorte.  « Nos  lois,  a dit  Tun  deux, 
sont  ecrites  sur  le  sable,  et  le  peuple,  quand  il  veut,  les  efface  sous 
son  large  pied ! » 

C’est  k Tinauguration  de  cette  politique  que  nous  sommes  convife: 
le  doute  n’est  plus  possible.  La  question  telle  qu’elle  est  aujour- 
d’hui  pos6e,  n’est  pas  une  question  d’enseignement,  une  question 
d’affaires,  de  politique  simple,  ou  mfeme  de  religion;  c’est  une 
question  d’ordre  public,  de  paix,  et  de  conservation  sociale.  II  n y 
a plus  de  s6curit6  pour  personne  si  la  loi  peut  fetre  ainsi,  k tout 
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instant,  mise  en  question:  « ce  sera  Inauguration  de  l’anar- 
chie ! » 

Mais,  par  contre,  notre  devoir  est  trace.  Si  cette  premiere 
br^cbe  est  ouverte,  la  place  est  envahie  demain.  Nous  n’accepterons 
done  pas  qu  elle  soit  faite,  et,  k quelque  nuance  du  grand  parti 
conservateur  que  nous  appartenions , quelque  opinion  que  nous 
puissions  avoir  sur  la  liberte  d’enseignement,  sur  le  mode  de  col- 
lation des  grades,  sur  la  loi  de  1875  elle-mfeme,  nous  devrons 
apporter  k la  resistance  une  supreme  energie,  nous  tou9  qui  n’en- 
tendons  pas  livrer  cette  place  que  nous  avons  mission  de  defendre, 
oil  sont  avec  nos  intents,  nos  affections,  et  nos  croyances  les  plus 
chores,  la  paix,  Tavenir,  et  I’honneur  de  la  France. 


Henry  Fournier. 


LES  DEPORTES  EN  CALEDONIE 

l 

I 


De  toutes  les  colonies  que  possfede  la  France  dans  les  pajs 
d’outre-mer  il  n’en  est  peut-6tre  aucune  que  le  public  connaisse 
aussi  superficiellementque  l’6tablissement  oc6anien  dont  nous  venons 
aujourd’hui  l’entretenir.  L’histoire,  le  commerce,  la  g6ographie,  les 
mceurs  des  indigenes,  le  d6veloppement  progressif  de  la  civilisation, 
seraient  autant  de  sujets  curieux  4 6tudier ; mais,  nouveau  venu  dans 
le  pays,  nous  nous  sommes  trouv6  fatalement  pouss6,  comme  par 
l’aiguillon  des  faits  de  chaque  jour,  vers  ce  qu’on  appelle  ici  les 
services  p6nitentiaires. 

C’est  en  effet  un  pays  tout  particulier  que  la  Nouvelle-Gal6donie; 
c’est  une  terre  de  damnation,  et  de  quelque  cdt6  qu’on  dirige  ses 
regards  on  rencontre  des  hommes  ou  des  objets  rappelant  la  jus- 
tice, les  tribunaux,  les  crimes,  les  condamnations  et  1’ expiation. 

Est-on  en  rade?  Du  matin  au  soir  on  voit  la  mer  sillonn6e  par  des 
chaloupes  a vapeur  remorquarit  de  grands  chalands  pleins  de  con- 
damngs  aux  travaux  forces  et  les  conduisant  de  Tile  Nou  4 Noumea 
et  de  Noumea  a l’lle  Nou.  Au  quai,  c’est  un  va-et-vient  constant 
d’embarcations  partant  pour  la  presqu’lle  Ducos  ou  en  revenant 
avecdes  vivres,  des  soldats  ou  des  surveillants.  Est-on  en  ville  ? On 
se  croise  presque  4 chaque  pas  avec  des  escouades  d’hommes 
habill6s  de  gris,  allant  des  chantiers  aux  camps  voisins  ou  vice 
vei'sct.  En  se  levant,  on  demande  habituellement  4 son  voisin  si  la 
nuit  s’est  pass6e  sans  Evasion ; souvent  on  se  raconte  qu’il  y a eu 
alerte  et  que  le  calme  nocturne  a 6t6  troubl6  par  le  bruit  de  gen- 
darmes partant  4 toute  bride  ou  par  le  sifflet  de  canots  4 vapeur 
s’appelant  dans  l’obscurit6.  Un  passant  vous  raconte  que  le  t6l4- 
graphe  avait  signals  des  6vad6s  fuvant  par  terre  vers  les  forfits  ou 
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s’&ant  emparis  d’on  canot  pour  prendre  la  route  de  Sydney.  Tel 
autre  vous  dira  tristement  qu’un  Iib6r6  dont  il  se  croyait  stir,  qu’il 
avait  pour  domesdque  et  qui  tenait  avec  une  habilet6  surprenante 
sa  maison,  ses  comptes  et  sa  table,  vient  de  lui  voler  son  argent, 
d’enfourcher  son  meilleur  cheval  et  de  gagner  la  montagne  pour 
v vine  aux  frais  de  son  maitre. 

Enfin  si  vous  6tes  en  assez  bonne  compagnie  pour  pouvoir  causer 
du  pays  et  de  son  avenir,  quatre  fois  sur  cinq  vous  d£riverez  sur 
la  grande  question  du  r6gime  p6nitentiaire,  qui  domine  tout,  prime 
tout,  abeorbe  tout,  et  poursuit  sans  tr&ve  les  nouveaux  arrivants,  au 
moins  jusqu’A,  ce  qu’ils  aient  acquis,  sur  ce  sujet  capital,  des  con- 
victions raisonn^es,  leur  laissant  1’esprit  en  repos. 

Les  questions  touchant  k la  deportation  6tant  les  plus  importantes 
et  revenant  fr6quemment  k la  tribune  franpaise,  i’amnistie  £tant 
dans  le  programme  des  republicans  de  mauvaise  nuance,  c’est  des 
habitants  de  la  presqu’ile  Ducos  que  nous  nous  occuperons  tout 
d’abord.  Nous  en  parlerons  sciemment  puis  c’est  la  qu’il  nous  a 6t6 
possible  de  faire  la  senle  6tude  qui  mGrite  ce  nom,  l’Gtude  sur 
nature,  celle  qui  Gcarte  les  hypothfeses  gratuites  et  les  effets  d’  ima- 
gination, pour  ne  laisser  subsister  que  la  vGritG  et  conduire  for  ce- 
ment k des  conclusions  exactes. 

1 

Ne  visite  pas  qui  veut  la  presqu’ile  Ducos.  II  faut  &tre  presque  un 
personnage,  ou  toucher  de  trGs-pr&s  k la  haute  administration  pG- 
niteotiaire,  pour  pGnGtrer  dans  la  retraite  de  la  fine  fleur  des  r 6- 
voltGs  de  Paris.  Aucun  de  ces  deux  cas  n’Gtait  le  nhtre,  et  ce  fut 
parun  basard  des  plus  heureux,  des  plus  inattendus,  que  nous  vimes 
tomber  devant  nous  les  defenses  extr&mement  rigoureuses  qui  en- 
tourent  mamtenant  les  Gtablissements  de  dGportGs.  Les  seuls  parti- 
culiers  qui,  k de  longs  intervalles,  foulent  du  pied  1’ enceinte  for- 
tifiGe,  sont  les  fournisseurs  amends  k de  rares  intervalles  par  une 
question  d’approvtaionnements.  On  y voit  aussi  pGnGtrer,  dans  des 
circonstances  tout  4 fait  exceptionnelles,  les  personnes  ayant  des 
commandos  vraicnent  importantes  k faire  aux  ateliers  de  dGportGs* 
On  leur  permet  de  s’aboucber  directement  avec  les  ouvriers  lors- 
qu’il  est  impossible  de  se  passer  de  oe  concert.  Encore  les  entrevues 
n’ont-elles  lieu  que  devant  des  surveillants  militaires,  et  est-il  abso- 
himent  inter  dit  depatier  dechbsesauttes  que  de  1’affaire  en  cours. 
Lorsque  les  visrieurs  sont  de  vrais  notables!,  le  chef  de  la  presqu’ile, 
ou  autrement  dit  le  commandant  territorial,  tes  accompagne  ordi- 
wteementluinaa^ine. 
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C’est  pr6cis6ment  avec  un  groupe  de  Cal6doniens  important  que 
nous  nous  embarquAmes  un  jour,  a la  capitainerie  du  port,  pour 
aller,  par  mer,  A la  presquile  Ducos.  Une  grande  chaloupe  avail 
6t6  mise  k notre  disposition  par  le  colonel  Charrifere,  directeur  des 
services  p6nitentiaires,  et  nous  filAmes  vent  arrifere,  sous  la  conduite 
d’un  surveillant,  avec  une  de  ces  belles  brises  du  sud-est  qui  ra- 
fratchissent  constamment  l’admirable  rade  de  Noumea,  la  plus  sure, 
la  plus  tranquille,  la  plus  saine,  que  Ton  puisse,  peut-6tre,  trouver  ’ 
dans  le  monde  entier. 

Nous  passons  d’abord  devant  le  petit  atelier  de  reparations  que 
possfcde  la  marine  militaire,  comme  annexe  de  la  capitainerie  du 
port.  Une  canonni&re  de  flottille,  la  Bayormette , un  cdtre  rapide 
appartenant  au  pilotage,  Gladiateur , sont  en  reparations,  hisses 
au  sec  sur  une  cale  de  halage  dont  les  petits  navires  de  com- 
merce sont  autoris6s  k se  servir.  Derrifere  nous  on  aperfoit  le  quad, 
en  construction,  oh  s’accostent  les  navires  en  chargement  et  de- 
chargement,  puis  la  butte  Conneau  que  trois  cents  travailleurs  de 
la  transportation  sont  entrain  de  jeter  en  bas.  A chaque  minute  on 
entend  des  detonations  formidables;  de  petits  volcans  entreat  en 
eruption  : un  nuage  de  fumee  et  de  poussifere  obscurcit  l’air,  et  des 
pierres,  lancGes  en  tous  sens,  d6crivent  des  paraboles  jusqu  a de 
dangereuses  port6es. 

Tandis  que,  pousses  par  nos  voiles,  nous  nous  eloignons  rapide- 
ment  de  l’agitation  du  chef-lieu,  nous  cotoyons,  sur  notre  droite, 
d’abord  un  petit  promontoire  que  couronne  lefort  Constantine ^ puis 
une  pointe  bois6e  sur  laquelle  sont  agglomeres  les  etablissements 
religieux,  l’h6pital,  les  demeures  de  l’eveque  et  des  missionnaures, 
les  ecoles,  etc.  Au-del4,  le  rivage  se  creuse  : c’est  la  Bate  sons  fond 
oh  deux  trois-mats  australiens  d6barquent  les  troupeaux  de  bceufs 
destines  41’ alimentation  des  d6port6s.  C’est  encore  14  quesetrouve 
l’abattoir  de  Noumea.  11  attire  4 lui  une  telle  quantity  de  requins 
que  les  navires  bouviers  ne  peuvent  employer  pour  le  d6barque- 
ment  de  leurs  animaux  le  proc6d6  le  plus  simple  et  le  plus  6cono- 
mique  qui  consisterait  4 les  jeter  4 l’eau  et  4 les  laisser  gagner  la 
terre  4 la  nage.  Au  lieu  de  cela,  on  est  oblige  de  les  amener  en 
embarcation  jusqu’au rivage  m&me,  sansquoi  il  y en  aurait de  manges. 

Le  patron  de  notre  canot  ajoute  que  quinze  jours  auparavant  un 
Canaque  s’6tant  hasardG  4 se  baigner  par  14  fut  d6vor6  au  moment 
mime  ou  il  se  jetait4  l’eau. 

Si  nous  nous  arrfetons  4 des  details  pouvant  paraitre  insignifiants, 
c’est  que,  dfes  le  d6but  de  notre  excursion,  les  conversations  nous 
rappelhrent  les  mots  prononcfe  4 la  tribune  par  un  amiral  ayant 
gouvern4  la  Cal6donie. « Des  requins  d’un  cdt6,  des  anthropophagi 
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de  l’autre,  » avait  dit  - l’amiral,  et  cette  affirmation  satisfit  gran  de- 
ment le  public  en  lui  donnant,  quant  k la  garde  des  deport6s,  une 
security  absolue.  Plus  tard,  lorsque  M.  de  Rochefort  prit  la  fuite, 
on  se  souvint  encore  de  la  phrase  originate  que  nous  venons  dc 
citer,  mais  ce  fut  pour  Fincriminer,  pour  la  traiter  de  duperie.  C’est 
pourquoi  nous  tenons  k constater  que  les  requins  existent  en  grand 
nombre  dans  le  sud  de  la  presqu'ile.  S’ii  y en  avait  autant  tout 
auteur,  les  deportes  ne  se  jetteraient  k la  mer  qu’avec  circonspeo 
tion.  Mais  il  n’en  est  pas  de  mfeme  partout,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons  plus  loin. 

La  baie  sur  laquelle  nous  voguons  est  encore  assez  anim£e,  on  y 
voit  de  petites  cases,  des  embryons  de  plantations ; c’est  comme  le 
faubourg  de  Noumea.  Mais  k partir  de  la  pointe  nord,  notre  embar- 
cation  longe  une  chalne  de  collines  absolument  arides,  jaun&tres  et 
desertes,  tristes  comme  si  elles  avaient  6t6  faites  exprfes  pour  mar- 
quer  f entree  du  lieu  d’expiation,  de  la  terre  de  l’ex il.  Pendant  plus 
(Tune  demi-heure  nous  assistons  au  defile  de  ces  mornes  d6sol6s,  et 
soudain,  au  detour  d’un  cap,  la  vie  reprend  son  empire. 

line  jet6e  solidementconstruite  fait  saillie  dans  lamer.  On  voit  des 
factionnaires  s’y  promener  silencieux,  les  armes  chargees,  prfets  k 
recevoir  k coups  de  fusil  l’embarcation  qui  se  pr6senterait  k eux 
sans  les  mots  d’ordre  et  de  ralliement.  La  figure  soucieuse  de  ces 
militaires,  les  regards  inquiets  quils  lancent  autour  d’eux  r6veient 
la  s6v6rit6  des  consignes  et  la  crainte  des  negligences. 

Averti  par  eux,  le  surveillant-chef  vient  nous  reconnaltre,  exa- 
miner nos  permissions,  verifier  nos  signalements  et  s’ assurer  que 
nous  sommes  bien,  personnellement , ceux  que  le  colonel  C harrier e 
autorise  k visiter  les  ateliers,  et  non  des  substitues,  amen6s  dans  ces 
parages  par  la  curiosite  ou  par  le  coupable  desir  de  nouer  des  rela- 
tions clandes tines  avec  la  presqu’lle. 

Cest  un  homme  fort  estim6  que  ce  surveillant-chef ; il  sait  faire 
son  ingrate  besogne  sans  fetre  inquisiteur.  On  raconte  de  lui  de 
grands  traits  de  bravoure  alors  que,  dans  la  dernifere  guerre, 
H servait  comme  capitaine  dans  les  gardes  mobiles.  On  en  dirait 
presque  autant  de  la  plupart  des  qnarante-deux  surveillants  qu’il 
dirige ; il  n’y  en  a pas  plus,  tous  anciens  militaires  oumarins  et 
dont  la  resolution  et  les  caractferes  fortement  tremp6s,  sont  bien 
faits  pour  dejouer  les  men6es  plus  ou  moins  sourde  du  regiment  de 
condamnes  qu’il s ont  charge  de  maintenir  dans  Tobeissance. 

Res  que  M.  Dumas  a prononce  le  solennel  « laisser-passer  », 
nous  gravissons  les  marches  de  l’estacade  et  entrons  dans  la  bour- 
gade  militaire  Mtie  dans  la  baie  M’bi.  G’est  \k  que  reside  le  com- 
niandant  territorial  et  les  deux  cents  k deux  cents  rinquante  soldats 
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charges  de  fournir  lea  postes  et  les  factionnaires  qui  garment  la 
presqu'ile  : infanterie  de  marine,,  artillerie  de  marine  et  gendarmes. 
Sous  un  hangar,  une  dizainede  chevaux  scellte  et  bridto;  non  loin 
de  1A,  quelques  cavaliers  tout  bott6s,pr6ts  k lancer  leurs  grands  aus- 
traliens  k la  moindre  alarme  : telle  est  la  vue  de  l’entrfe.  C'est  i 
la  fois  camp  et  campagne,  car  autour  des  petites  maisons  ont 
m6nag6sdes  jardinsque  les  soldats  cultivent  dans  leurs  rares  moments 
de  loisir.  Sur  la  hauteur  on  aper$oit  les  maisons,  on  peu  plus 
luxueuses,  ou  plutdt  moins  primitives,  de  Paumdnier,  du  mddecin 
de  la  marine  et  des  officiers  d’administration  attaches  k la  presqu’ile. 
Au  centre,  la  case,  assez  confortable,  du  commandant  territorial,  le 
chateau  de  1’endroit.  En  face,  un  bureau  t&6graphique  qui  corres- 
pond avec  Noumea  et  aboutit  dans  Ie  cabinet  du  gouverneur. 

Nous  nous  pr6sentimes,  ainsi  que  c’6tait  notre  devoir,  au  com- 
mandant territorial  et  trouvames  chez  M.  le  capitaine  Bascans,  titu- 
laire  du  poste,  l’accueil  le  plus  cordial,  Pamabilit6  la  plus  char- 
mante,  en  m&me  temps  que  PSnergie  militaire. 

Dfes  qu’il  eut  connaissance  du  but  de  notre  visile,  le  commandant 
territorial  nous  informa  qu’ayant  lui-m&me  k parcourir  lapresqu’ile, 
il  nous  autonsait  k nous  joindre  k lui,  qu’il  nous  eonduirait  dans 
les  ateliers  et  chez  les  ouvriers  auxquels  nous  avions  k faire.  Aussi- 
t6t  nous  primes  le  chemin  de  ronde  qui  conduit  au  camp  Numbo, 
en  suivant  le  littoral,  et  le  premier  objet  qui  frappa  nos  yeux  fut  une 
gu6rite  k laquelle  aboutit  le  cable  tfel6graphique  sous-marin  venant 
du  p6nitencier  de  Tile  de  Nou  (transportation).  On  re§oit,  au  moment 
oil  nous  passons,  les  premiers  t6l6grammes.  Jusqu’A  ce  jour  il  avail 
fallu  traverser  un  bras  de  mer  en  embarcation  pour  envoyer  A 
Noumea  les  nouvelles  de  Tile  Nou  ; en  cas  de  r6volte  c eftt 
en  cas  d’ Evasion  c’Gtait  insuffisant  pour  avertir  k temps  gendarmes, 

croiseurs,  police  indigene,  etc Maintenant,  le  courant  6lectrique 

traverse  instantan^ment  le  canal  et  s’embranche  sur  le  fil  allant  du 
commandant  de  la  presqu  lie  aux  aides-de-camp  du  gouverneur. 

Les  forcats,  nous  fut-il  dit,  6taient  d6sol6s  lorsqu'ils  virent  im- 
merger  ce  cAble,  et  comme  ils  Ataient  employes  eux-mfemes  i I’m5" 
tallation  de  la  ligne,  ils  s'  en  indignaient  en  cachette  : « C'est  un 
peu  dur,  disaient-ils,  de  travailler  contresoi!  n 

Continuant  notre  chemin,  nous  passons  pr6s  d’un  groupe  en  tram 
de  Sparer  la  route.  Les  travailleurs  interrompent  un  instant 
besogne  pour  regarder  les  visiteurs  dont  l’arriv6e  est  un  6v6nement. 
Au  premier  rang,  deux  superbes  Arabes  se  campent  les  mains  sin 
manche  de  leurs  pioches  et  nous  d6visagent  avec  Pair  impassible, 
j’alkds  dire  avec  la  majesty,  qui  est  P apanage  de  leur  race-  P®5, 
void  un  vilain  homme  k Pair  fourbe,  au  regard  lacfae  : c’est  A 
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te  fameux  Assy,  1'assassin  des  sergents-de-ville,  I’homme  du  Creu- 
zot,  rhomme  des  graves,  Assy,  l’ouvrier  criminel  graciy  par  l’empire. 
Triste  figure,  au  demeurant,  pour  une  idole  du  peuple,  esprit  dont 
la  m6chancet6  est  la  seule  ressource,  byte  fauve  qu’il  faut  mettre 
en  cage  ou  bien  employer,  comme  nous  le  voyons  en  ce  moment, 
a casser,  courby  yers  la  terre,  les  cailloux  d’une  grand’route. 

Le  groupe  que  nous  venons  de  rencontrer  if  est  compost  que  de 
dyportys  en  punition  pour  mauyaise  conduite  habituelle  ou  con- 
damnfe  k la  prison  par  les  conseils  de  guerre.  Ce  qui  a conduit  Assy 
au  milieu  de  cette  sociyty  choisie,  est  sa  complicity  dans  une  ten- 
tative d’^vasion.  Les  Arabes,  qu’on  est  tout  ytonny  de  trouver  Ik, 
sous  leur  costume  national,  sont  des  chefs  ayant  jou6  un  r61e 
important  dans  la  grande  insurrection  qui  a suivi  les  dGsastres  de 
4870-1871. 

Mais  nous  toucbons  k la  lisihre  mfeme  du  camp  Numbo.  Que  le 
lecteur  veuille  bien  se  figurer  une  dfelicieuse  baie,  en  forme  d’arc 
de  cercle,  dont  les  eaux  calmes  et  bleues  invitent  le  promeneur  k se 
plonger  dans  la  mer.  Deux  eollines  partent  des  pointes  extremes  de  la 
baie  et  s’ 616 vent,  perpendiculairement  au  rivage  en  gagnant  l’intyrieur 
jusqu’a  1 40  m6 tres  de  hauteur.  Les  arfctes,  trfes-vives,  deces  deux  col- 
lines  courent  en  s’ycartant  l’une  de  l’autrejusqu’i  1,000  mfrtres  de 
la  cdte,  puis  elles  s’infl6chissent  Tune  vers  l’autre  et  se  rejoignent 
par  une  sorte  de  plateau  ou  de  passerelle  naturelle,  ayant  la  hau- 
teur des  deux  points  culminants.  VoilA  le  cadre  du  camp  Numbo 
et  si  Ton  se  figure  encore  mille  pentes  accident6es  descendant  des 
crates  k la  plage,  on  aura  quelque  id£e  du  sol  sur  lequel  se  meu- 
vent  les  cinq  cents  dyportys  concentr6s  en  cet  endroit. 

Primitivement  tout  y ytait  bois  et  herbes,  mais  maintenant  la 
moitiy  du  sol  est  dyfrichye.  Le  long  des  pentes,  on  voit  de  petits 
champs  de  pommes  de  terre,  de  mais,  de  haricots ; des  potagers, 
de  petits  enclos  oh  se  multiplient  les  volailles.  Ces  endroits  cultivys 
se  dytacbent  en  gris  sur  le  fond  vert  de  la  vall6e  et  produisent  un 
pen  le  mfeme  effet  que  ces  cbteaux  de  la  basse  Bourgogne  oh  la 
propriyty,  divisye  k l’infini,  am6ne  une  succession  de  champs  tene- 
ment .menus  que  Ton  dirait  presque  des  carrys  de  jardin. 

Si  exigug  que  suit  la  valiye  Numbo,  elle  n’a  mfeme  pas  pu  fetre 
cultivye  tout  entiyre,  les  gens  de  mytier  dominant  chez  les  d6por- 
et  ryiyment  agricole  y 6tant,  au  contraire,  faiblement  repr6- 
senty.  La  vue  de  la  presqu’lle  prouve  que,  dans  un  pays  habity 
par  les  communistes,  on  aurait  des  chances  de  mourir  de  faim. 
Et  cependant,  ce  nest  pas  en  salariys,  en  proUtaires,  comme  ils 
disent  dans  leur  lan gage  myprisant  pour  les  petits,  que  les  dyportys 
cultivent  la  terre,  c’est  en  vyritables  propriytaires.  Les  produits  de 
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leurs  champs  sont  pour  eux  seuls.  L’administration , qui  donne  le 
terrain  gratuitement,  ne  prilive  pas  un  centime  sur  la  production, 
et  le  marchi  de  Noumea  est  14,  toujours  avide  de  produits  alimen- 
taires,  les  icoulant  4 des  prix  effrayants  pour  les  minageres  et  les 
iconomistes 1 . Les  hommes  travailleurs  et  iconomes  peuvent  se 
constituer  un  infdme  capital  en  se  donnant  un  peu  de  peine.  La 
terre  de  labaie  Numbo  est  belle,  excellente;  elle  recompense  lar- 
gement  ceux  qui  ne  lui  ntenagent  pas  leurs  sueurs,  et  nous  nous 
souvenons  encore  de  Fenthousiasme  d’un  Nio-Calidonien  s’icriant, 
en  voyant  les  cultures  des  deportes  : « Ah ! la  belle  vallie ! Quelle 
fortune  aurait  faite  un  colon  ayant  soup?onni  la  richesse  de  ce  ter- 
rain-14et  F ayant  obtcnu  en  concession  d’un  seul  tenant!  » 

C’est  qu’en  effet  l’impression  premi&re  est  excellente.  Malgre  lui 
le  voyageur  est  saisi  par  la  quietude  et  Fagriment  du  site,  par  la  pu- 
reti,  la  fraicheur  de  Fair,  par  les  facility  laissies  pour  Installation 
de  chacun  et  les  ressources  sans  nombre  que  donne  le  voisinage 
des  bois  et  de  la  mer.  On  pense  malgre  soi  au  nombre  de  gens  bon- 
netes  qui  ichangeraient  volon tiers  leur  sort  materiel  contre  celui  de 
ces  criminels  et  si  l’on  cherche  dans  son  esprit  4 quel  degri  de le- 
chelle  sociale  il  faudrait  s’arriter  pour  itablir  une  juste  assimilation, 
on  arrive  4 la  condition  du  paysan  aisi,  vivant  dans  un  pays  sain, 
sur  de  son  lendemain,  ne  manquant  jamais  de  ce  qu  on  appelle  les 
itecessites  premieres  et  touchant  au  bien-fttre. 

En  se  souvenant  des  crimes  des  deportes,  de  leur  14che  trahison 
en  presence  du  Prussien,  en  se  rappelant  que  ce  sont  les  mimes 
hommes  qui  refusaient  de  marcher  4 Fennemi  et  qui,  recevant 
leurs  cartouches,  disaient  aux  officiers  : « Donnez>  dorrnez  tou- 
jourSj  il  n'y  en  aura  jamais  assez;  ce  n’est  pas  contre  les  Prussiens, 
c' est  contre  les  bourgeois  que  f a sera  bon;  » en  repassant  dans 
son  esprit  tous  les  forfaits  de  ces  criminels,  on  serait  tente  de 
bldmer  la  douceur  du  ch4timent  qui  leur  est  infligi  et  de  crier  4 
la  faiblesse  et  4 Finjustice.  Alors  on  les  divisage  Findignatiou 
dans  les  yeux:  mais  ces  gens  se  dicouvrent  si  respectueusemeut 

1 CEufs  de  3 fr.  50  a 0 fr.  50  la  douzaine,  suivant  la  saison ; volatiles, 
de  5 a 10  francs  suivant  la  taillc ; pomuies  de  terre  0.50  lc  kilog.;  legume* 
verts  0.75  le  kilog.;  choux  de  2 kil. , 0.50  de  juillet  4 janvier;  choux  ‘le 
250  grammes  1 fr.  50  a 2 fr.  de  janvier  a juillet;  beurre  d’Australie  (con- 
serve) 2 fr.  50  la  livre;  boeuf  1 fr.  30  le  kil.;  mouton  2fr.  50  le  kilog.;  veau, 
ne  se  vend  pas ; charcuterie,  4 fr.  les  500  grammes ; huitres,  0.60  la  dou- 
zaine ; poisson  cher  et  rare,  faute  de  picheurs ; pommes  et  poires  communes 
de  Sydney,  2 fr.  le  kilog.;  bananes  (dans  toutes  les  saisons)  5 centimes  la 
piece;  ananas  (de  septembre  4 fevrier)  0.50  Tun;  pommes  canaques  en 
decembre  et  janvier,  10  centimes  la  pifece;  groseilles  canaques,  1 fr.  50  le 
kilogrimne. 
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que  leur  politesse  vous  d6sarme;  et,  malgre  soi,  on  leur  rend  ce 
saint  auquel  pas  un  d’entre  eux  n'a  manqu6. 

Cette  politesse  des  d£port6s  est,  nous  ftit-il  dit,  un  ph£nom£ne 
tout  nouveau.  II  fut  un  temps  oil  les  ofliciers  mSmes  pr6pos6s  k la 
garde  du  camp  n’6taient  pas  k Tabri  d’insultes  lanc6es  sur  leur 
passage.  On  dut  s£vir  contre  les  plus  insolents.  Mais,  en  vivant  en 
contact  perp6tuel  les  uns  avec  les  autres,  les  exiles  finirent  par 
s’aigrir  contre  leurs  cod£tenus  et  par  devenir  presque  heureux  de 
pouvoir  reposer  leur  vue  sur  des  £tres  venant  du  dehors,  fut-ce  des 
surveillants.  La  vie  des  champs  qui,  en  rfealite,  est  la  leur,  le  spec- 
tacle constant  d’une  natureferile  et  belle,  la  vue  journalise  d’une 
mer  admirableet  po6tique,  agirent  k la  longue  sur  ces  natures,  hu- 
maines  apr6s  tout,  apaisSent  peu  k peu  le  tumulte  des  passions  et 
1’ardeur  des  haines  encore  bien  vivaces  lors  de  TarrivGe  des  convois 
sur  le  sol  cal£donien.  II  y a d6j&  quatre  ans  passes  depuis  les 
conseils  de  guerre  et  les  pontons  : la  rage  est  incapable  de  durer 
aussi  longtemps,  au  moins  dans  sa  pSiode  aigfte. 

En  outre,  on  nous  recommanda  de  joindre  k Taction  de  ces  causes, 
tr&s-sfrres  mais  trfes-lentes,  celle  d’une  circonstance  tout  acciden- 
telle  et  dont  les  effets  caiman ts  ont  6t6  admirables,  surprenants, 
presque  miraculeux.  M.  Naquet,  Naquet  le  petit,  Naquet  le  depute, 
venait  d’ecrire,  au  moment  oii  nous  visitions  le  camp,  une  lettre 
sentimentale  a ses  chef's  amis , d ses  freres,  d ses  enfants . II  leur 
expliquait,  dans  ce  langage  que  chacun  connalt,  que  malgre  son 
bon  vouloir  il  ne  pouvait  plus  rien  pour  eux,  ni  lui,  ni  ses  amis 
politiques,  qu’on  allait  avoir  un  S6nat  n’emanant  pas  integralement 
du  grand  suffrage  universel  et  qu’il  y aurait  dans  cette  assemble 
un  reste  d’ esprit  r^actionnaire.  Que  ledit  S6nat  serait  pourvu  du 
droit  de  veto , et  que  si,  par  hasard,  la  prochaine  chambre  basse 
venait  a proposer  Xamnistie , elle  se  heurterait  contre  un  faisceau 
devolont6s  inebranlables  formant  la  majority  dans  la  chambre  haute. 
M.  Naquet  ajoutait  qu’a  ces  raisons  s’en  joignait  une  autre  au 
moins  aussi  puissante  : la  presence  au  pouvoir  du  mar6chal  de  Mac- 
Mahon.  D’aprfes  lui,  le  vainqueur  de  Magenta  n’hesiterait  pas  k 
offrir  sa  demission  en  cas  de  proposition  d’amnistie  et  cette  simple 
menace  entralnerait  k voter  contre  le  retour  des  d6port6s  tous  les 
adeptes  de  la  r£publique  incolore  qu’il  allait  falloir  tol6rer  pendant 
quelques  anii6es.  C’est  seulement  k la  fin  du  septennat  que  la  scene 
changera.  Alors  plus  de  S6nat,  plus  de  reaction nai res , plus  de 
martehal;  la  democratic  se  sera  pr£par£e  jusqu’en  1880;  les  purs 
arriveront  k ce  moment  au  pouvoir ; il  n’y  aura  plus  que  des  purs ! 
Ce  sera  le  beau  jour ! Alors  elle  viendra,  cette  bienheureuse  amnis- 
tie ! On  commandera  les  navires  les  plus  confortables  pour  ramener 
10  mai  1876.  30 
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en  France  les  martyrs  de  leur  foi  politique ; on  les  ffetera,  on  leur 
donnera  des  places,  on  les  dfedommagera  de  tout  ce  qu’ils  auront 
souffert!  Mais,  en  attendant,  et  jusqu’en  1880,  soyez  sages,  bien 
sages,  concluait  M.  Naquet! 

Dix-liuit  cent  quatre-vingts ! se  dirent  les  dfeportfes.  Nous  en 
sommes  bien  loin ! Comment,  il  nous  faudra  rester  encore  plus  de 
quatre  ans  irrfeconcilifes ! Nous  avons  autour  de  nous  de  quoi  nous 
crfeer  une  existence  convenable  et  nous  renoncerions  4 ces  avan- 
tages  immfediats  en  vue  de  la  protection  que  nous  promet,  4 quatre 
ans  d’echfeance,  le  citoyen  Naquet!  Mais  c’est  trfes-alfeatoire  ces 
espferances-14 ! II  n’est  pas  prophfete,  le  petit  Naquet,  et  si,  a la  fin 
du  septennat,  il  est  aussi  impuissant  qu’aujourd’hui,  il  en  sera 
quitte  pour  nous  fecrire  qu’il  s’est  trompfe  en  4875  et  que  les  esp6- 
rances  qu’il  avait  alors  sont  irrfealisables.  Nous  seuls  souffrirons  des 
quatre  annfees  perdues! 

La  lettre  susdite  circula  dans  tout  le  camp.  Elle  y jeta  d’abord 
la  consternation,  impression  qui  fit  bientOt  place  4 des  sentiments 
rfeilfechis,  4 un  jugement  plus  sain  de  la  situation,  4 la  resolution 
sincere  de  profiler  avec  bonne  volontfe  de  toutes  les  occasions  qui 
se  prfesenteraient  d’utiliser  les  ressources  du  pays,  de  cesser  une 
bonne  fois  le  rdle  de  boudeur  ingrat  et  inintelligent. 

Pour  fetre  tout  4 fait  exact,  nous  devons  dire  qu’avec  la  diminu- 
tion graduelle  de  la  rage  des  communeux  coincidait,  du  cfitfe  de 
l’administration,  une  experience  de  plus  en  plus  grande  dans  le 
difficile  gouvernement  des  camps.  On  nous  dit  qu’au  debut 
on  voulut  desarmer  ces  gens  par  excfes  de  bonte ; qu’on  evitait  avec 
soin  toutes  les  formalites  pouvant  non  seulement  les  froisser, 
mais  infeme  les  gfener;  que  les  appels  etaient  rares;  qu’on  y man- 
quait  sans  fetre  puni ; que  les  insolents  levaient  la  tfete ; que  la  tAche 
des  surveillants  devenait  de  plus  en  plus  p6nible.  On  ajouta  mfeme, 
mais  nous  pensons  que  c’fetait  14  une  simple  manure  de  plaisanter, 
que  la  discipline  fetait  tombfee  si  bas  qu’on  voyait  le  dimanche  des 
d6port6s  venir  narguer  la  police  sur  la  place  de  Noumea  oil  joue 
la  musique  de  la  transportation  pour  la  distraction  des  bourgeois. 

Au  contraire  Tenqu6te,  la  f4meuse  enqufite,  l’enqufete  Ribourt, 
amena  une  reaction  exag£r£e  et  poussa  4 l’emploi  de  la  poigne. 
Or,  de  la  poigne,  il  faut  en  avoir,  et  mfeme  beaucoup,  mais  il  ne 
faut  pas  que  cela : il  faut  y joindre  de  la  sagesse,  de  la  finesse.  11 
faut  croire  4 la  force  et  fetre  prfet  4 s’en  servir  avec  une  fenergie 
indomp table,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’A  la  force.  On  doit  se 
tenir  4 distance  fegale  de  la  faiblesse  et  de  la  provocation. 

La  vraie  tactique  consiste  4 presenter  sans  cesse  4 resprit  des 
condamnfes  deux  voies  bien  diffferentes;  4 leur  montrer  par  exemples 
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frappants  le  chemin  de  l’inconduite,  du  d6sordre,  de  l’insolence,  de 
Invasion,  de  la  revolte,  conduisant  4 la  diminution  du  bien-fetre, 
a la  prison,  aux  fers,  au  cachot,  aux  travaux  publics,  au  gibet. 
Puis  en  detournant  son  esprit  de  la  pente  du  mal,  lui  faire  entre- 
voir  Futile,  l’emploi  de  ses  capacit6s ; le  tenter  par  les  recom- 
penses que  lui  vaudront  la  bonne  conduite  et  le  travail.  Dans 
ces  conditions,  et  le  temps  calmant  les  passions,  il  ne  restera 
plus  4 ronger  leur  frein  que  les  betes  feroces,  les  tigres  et  les  brutes 
pour  lesquels  il  faudra  se  montrer  sans  pitie,  inflexible,  inexorable. 

L’envoi  en  Nouvelle-Cal6donie  d’un  homme  d’6nergie  et  d’hon- 
neur,  M.  le  contre-amiral  de  Pritzbuer,  et  la  creation  d’une  direc- 
tion sp6ciale  des  services  p6nitentiaires  ont  eu  les  plus  heu- 
reuses  consequences  pour  engager  dans  la  bonne  voie  la  population 
des  camps. 

La  nomination  d’un  lieutenant-colonel  d’infanterie  de  marine,  ala 
tetedela  direction  creee  a6te  aussi  uneexcellentemesure.Lorsqu’on 
a trente  ans  de  vie  militaire  et  qu’on  a su  plier  successivement  k la 
plus  stricte  discipline,  compagnies,  bataillons  et  regiments,  on 
n’ignore  plus  rien  dans  Tart  difficile  de  commander  les  homines, 
on  manie  le  ch4timent  sans  trembler,  on  le  fait  porter  a coup  sffr 
et  de  telle  fafon  qu  il  laisse  des  souvenirs  durables.  On  connait  les 
consequences  irreparables  d’un  seul  acte  de  faiblesse  : on  s’en  garde 
comme  de  sa  perte.  En  lnferne  temps  le  service  militaire  proprement 
dit  des  territoires  r6serv6s  se  trouvait  relever  d’un  homme  habitue 
au  service  en  campagne,  pouvant  juger  en  toute  competence  des 
postes  k assignor  aux  factionnaires,  des  rondes  et  patrouilles  k 
organiser,  des  bouquets  de  bois  k faire  disparaitre  ou  k fouiller 
comme  facilitant  les  evasions,  des  points  k choisir  pour  61ever  des 
blockhaus.  Du  cote  de  la  surveillance  on  avait  done  toutes  garanties. 
Voyons  s’il  en  etait  de  meme  au  point  de  vue  de  la  conduite  poli- 
tique et  morale. 

Le  nouveau  directeur  avait  d6j4  servi  dans  la  transportation,  en 
Caiedonie  mfeme,  avant  d’etre  appeie  k la  haute  position  qu’il  occupe 
en  ce  moment.  Il  y puisa  comme  une  foi  profonde  dans  la  regene- 
ration possible  du  criminel,  et  lorsqu’il  eut  dispose  ses  forces  de 
maniere  k rendre  impossible  l’ombre  d’un  d6sordre,  il  employa 
toutes  les  ressources  de  son  esprit  4 la  t4che  ingrate,  et  dont  quel- 
ques-uns  sourient,  de  l’am61ioration  progressive  du  mediant. 

Nul  n’echappe,  en  Caiedonie,  41’etude  des  problfemes  philosophi- 
ques  qui  surgissent  en  foule  4 la  vue  des  monstres  humains  dont  on 
purge  annuellement  le  territoire  fran^ais.  On  a,  tout  prfes  de  soi, 
l'Australie  et  la  Tasmanie,  s’6panouissant  dans  1'abondance  avec 
leurs  superbes  cites,  leur  elegante  societe,  leur  richesse  et  leur  luxe ; 
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on  sait  quc  c’est  avec  des  m6cr6ants,  avec  des  convicts,  qu’on  a jet£ 
]es  bases  de  ces  magnifiques  d6pendances  dela  couronnebritannique, 
et  l’on  se  demande  pourquoi  la  France  ne  suivraitpas,  elle  aussi,  le 
bel  exemple  qu’elle  a devant  les  yeux ; pourquoi  elle  n’acheminerait 
pas  vers  une  seconde,  troisifeme  ou  quatrieme  g6n6ration  honorable, 
la  population  criminelle  qui  s’&eint  ordinairement  dans  les  bagnes? 

Pour  les  uns,  la  r6g6n6ration  du  coupable  est  un  my  the,  un  songe- 
creux ; la  corde  et  le  rotin,  voilk  ce  qu’il  faut  pour  mener  le  bagtumi 
jusqu’k  ce  qu’il  d6barrasse  la  terre  de  son  impure  personne.  Pour 
les  autres,  la  transformation  morale  est  difficile,  mais  possible,  ei 
doit  fetre  entreprise. 

C’est  parmi  les  partisans  de  la  dernifere  opinion  que  se  range 
M.  Charrifere.  Dou6  d’une  m6moire  prodigieuse,  il  suit  de  prfcs  la 
conduite  de  plusieurs  condamn6s  k la  fois.  II  6tablit  les  lib6rts,  il 
les  marie,  et  lorsqu’il  livre  a ces  families,  imit6es  de  l’Australie 
ancienne,  un  foyer  domestique,  un  champ,  un  magasin,  il  fait  a 
l’6poux,  k 1’ Spouse,  une  allocution  chaleureuse.  De  sa  propre  bouche 
il  fait  retentir  k ces  criminelles  oreilles  les  grands  mots  de  patrie, 
de  travail,  d’ordre,  de  morale  et  de  r6g6n6ration.  Sans  doute  cette 
semence  tombe  souvent  sur  un  terrain  sterile.  On  pourra  voir  un 
sourire  diabolique  errer  sur  les  16vres  du  criminel  honor6  de  paroles 
amicales;  on  apprendra  que  la  prostitution  la  plus  odieuse,  la  plus 
abjecte,  la  plus  6hont6e,  est  venue  souiller  le  foyer  domestique  de 
celui  qu’on  visait  k r6habiliter  : c’est  incontestable  et  reconnu.  Mais 
qui  pourrait  affirmer  que  jamais  le  condamn6  ne  s’est  senti  touche, 
n’a  senti  se  r6veiller  en  lui  quelques  restes  de  bons  instincts 
n’attendant  qu’une  occasion  pour  s’6pancher  au  dehors  ? Si  done  un 
seul  cas  d’am61ioration  s’est  produit,  e’en  est  assez,  selon  nous, 
pour  justifier  des  proc6d6s  6videmment  originaux  mais  en  mtoe 
temps  louables  et  m^ritoires. 

En  tant  que  directeur  de  la  deportation,  M.  Charrifere  a fait  beau- 
coup  de  bien,  naturellement  et  sans  peine,  rien  que  par  ses  gouts 
artistiques.  Il  suffit  de  voir  sa  petite  maison  de  la  rue  S6bastopol, 
les  corbeilles  de  fleurs  si  harmonieuseraent  m61ang6es  qui  entou- 
rent  sa  demeure  coquette,  pour  ne  se  point  meprendre  sur  le  goixt 
qu’il  poss£de  et  sur  le  desir  qu’il  nourrit  de  tout  embellir  autour  de 
lui.  Sur  cent  personnes  passant  devant  son  jardin,  quatre-vingt 
dix-neuf  se  retournent  et  admirent.  Qu’importe  la  centime  dont  les 
yeux  ne  voient  pas! 

Or  si  la  population  du  camp  Numbo  est  peu  port6e  vers  1’ agricul- 
ture, elle  renferme  un  nombre  considerable  de  ces  ouvriers  en  arti- 
cles de  Paris  qui  sont,  au  demeurant,  de  v^ri tables  artistes.  Aussi,  d& 
ses  premiers  rapports  avec  la  population  depaysee  dont  le  soin  lui 
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incombait,  le  colonel  fut-il  frapp6  du  parti  qu’on  pouvait  tirer,  dans? 
rint6rfit  de  la  colonie,  de  ces  artisans  d’61ite  perdant  leur  temps  k 
flaner  ou  d6pensant  leur  intelligence  dans  de  st^riles  discussions 
politiques,  sur  des  plans  d*  Evasion.  II  conc.ut  le  projet  de  rallier  ces 
gens  au  travail  en  avanfant  sur  son  budget  les  fonds  nGcessaires  k 
1’ achat  des  mati&res  premieres,  en  organisant  une  sorte  d’agence 
ntermGdiaire  entre  le  producteur  et  le  public.  Point  de  retenue  faite 
sur  le  salaire  pour  le  profit  commun  : la  somme  integrate  revient  au 
travailleur.  Seulement,  lorsqu’elle  atteint  une  quotit6  donn6e,  cal- 
culte  d’aprfes  les  lois  de  la  prudence,  laissant  k l’ouvrier  tout  ce  qu’il 
faut  pour  bien  vivre,  le  surplus  reste  en  d6pdt  et  ne  peut  etre  livr6 
au  propri6taire  que  sur  visa  du  directeur. 


II 


Nous  allons  du  reste  p6n6trer  avec  le  lecteur  dans  quelques-uns 
de  ces  ateliers  improvises,  Iui  faisant  grace  de  la  description  d’une 
boucherie,  d’une  6picerie  et  d’un  magasin  de  chaudronnerie  qui  se 
prfcsentent  d’abord  k nos  yeux  lorsque  nous  entrons  dans  le  camp 
par  la  partie  sud.  Toutes  les  cases  sont  faites  de  mottes  de  terre 
d£coup6es  en  forme  de  brique.  Sauf  une  seule,  qui  est  1’ oeuvre  d’un 
maitre-mafon,  elle  n'ont  qu’un  rez-de-chauss6e,  lequel  ne  contient 
lui-mSme  qu’une  seule  pifece  g£n6ralement  grande.  On  y voit,  comme 
umeublement,  un  lit  (quelquefois  remplac£  par  un  hamac  de  bord), 
une  table,  un  ou  deux  escabeaux,  une  malle  pleine  d’effets,  rarement 
des  armoires  et  des  6tagferes.  Tous  ces  meubles  sont  g6n6ralement 
fabriqufe  par  les  d6port6s  eux-m6mes  et  laissent  k dfesirer  comme  fini. 
l.es  serruriers  ou  les  cordonniers  font  de  triste  ouvrage  lorsqu’ils  se 
Jancent  dans  le  travail  du  bois. 

La  cuisine  est  isol6e  du  corps  du  logis.  C’est  une  hutte  toute 
petite,  trfes-basse,  k peine  suffisante  pour  qu’on  y ait  la  liberty  des 
uiouvements.  On  ne  saurait  neanmoins  critiquer  cette  disposition 
&ninemment  hygi6nique.  Dans  la  g6n6ralit6  des  cas,  chaque  d6port6 
a son  propre  logement  et  mange  seul.  D’autres,  plus  sociables,  se 
^unissent  et  font  gamelle  k quatre  ou  cinq.  Dans  toute  la  partie  du 
^mp  qui  nous  occupe  en  ce  moment  de  vferitables  rues  ont  6t6 
tractes.  Les  cases  sont  align6es  et  des  fosses  r6guliers  permettent 
l’6coulement  des  eaux.  Les  d6port6s  ne  sont  pas  astreints  au  cos- 
tume gris  qui  leur  est  allou6  aux  frais  du  budget.  Ceux  qui  ont  de 
^urgent  s’habillent  comme  ils  veulent;  on  en  rencontre  qui  frisent 
**^l6gance. 
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Bientit  nous  rencontrons  les  ateliers,  but  de  notre  visite.  Nous 
entrons  chez  un  sculpteur,  oh  nous  trouvons  de  jolis  objets.  Des 
pots  4 tabac  en  terre  cuite,  ornis  de  sujets  canaques  ou  de  seines 
maritimes,  une  Dormeuse  de  Pradier  oil  Teuropienne  est  trans- 
form^ en  femme  indigene,  sont  successivement  admiris.  De  14  nous 
passons dans  l’atelier  de  l’ibinisterie,  le  plus  remarquable  de  tous. 
Les  magniiiques  essences  de  la  Calidonie,  trop  rares  aujourd’hui, 
(surtout  le  bois  de  rose,  de  sandale  et  le  tamanou)  se  transformed 
en  coffrets,  en  tables  k ouvrage,  en  meubles  de  luxe  dont  le  seul 
difaut  est  de  ne  se  pas  donner. 

Ici  on  ne  parle  que  par  louis,  et  Ton  agite  de  vraies  affaires. 
Nous  vimes  discuter  un  projet  de  bibliothique  destinie  k figurer 
dans  une  exposition  que  l’Australie  prepare  et  pour  l’exicution  de 
laquelle  ces  messieurs  demandaient  la  modique  somme  de  cinq 
mille  francs , uniquement  pour  la  main  d’ceuvre,  les  bois  leur 
itant  fournis ! Et  ils  pretendaient  que  c’itait  14  du  travail  k bon 
marchi,  tant  leur  oeuvre  serait  supirieure.  Bien  plus,  ils  s’ichauf- 
faient  a la  pens6e  du  succis  qu  ils  avaient  en  vue  et  proposaient  de 
faire,  pour  une  piice  s’harmonisant  avec  la  bibliothique,  des  bas- 
reliefs  en  bois  sculpti  pour  lesquels  ils  demandaient  la  bagatelle  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs ! II  leur  semblait  que  ce  serait 
une  oeuvre  d’art  d’icoulement  facile  en  Australie,  dans  ce  pays  des 
princes-marchands ; ils  pensaient  mime  que  le  gouvernement  colo- 
nial, tenti  par  le  cachet  de  Toeuvre,  en  ferait  peut-itre  l’acquisition 
k son  propre  compte,  pour  omer  les  halls  de  gala  de  Melbourne 
et  de  Sydney. 

Nous  itions  chez  de  viritables  amateurs  que  nous  primes  croire 
complitement  guiris  du  mal  communeux.  Absorbis  par  leur  tra- 
vail, dibordis  par  l’ouvrage,  ils  nous  parurent  avoir  perdu  mime 
le  souvenir  de  leurs  anciens  maitres,  Delescluze,  Rigault,  Vermezsch, 
Cluseret,  et  autres  de  la  mime  espice.  Pendant  tout  le  temps  de 
notre  entrevue,  ils  furent  extrimement  polis.  A peine  Tun  d’eux 
eut-il,  un  moment,  comme  la  velliiti  de  donner  a son  langage  une 
pointe  d’insolence  gouailleuse  sentant  le  rivolutionnaire.  Nous 
pCunes,  une  fois  de  plus,  admirer  la  richesse  d’ organisation  de  Fou- 
vrier  fran$ais  et  son  esprit  inginieux,  sa  finesse  en  tout  ce  qui  n'est 
pas  politique,  qualitis  si  malheureusement  annulies  par  son  ingi- 
nuiti  complite  en  matiire  de  questions  sociales,  par  la  naiveti  na- 
vrante  avec  laquelle  il  mord  aux  appats  grossiers  des  diclamateurs 
et  des  charlatans  du  radicalisme. 

En  mime  temps,  nous  vimes  avec  grand  plaisir  que  14  04  le  tra- 
vail est  actif,  Faisance  vient  visiter  le  foyer,  mime  4 la  deportation. 
Rien  ne  manquait  4 ces  ouvriers  : ils  commenpaient  mime  4 se 
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donner  quelque  luxe  et  nous  montrferent  une  table  4 manger  en 
niaouli  qu’ils  destinaient  k leur  int6rieur;  elle  6tait  vraiment  d’une 
grande  6l6gance.  Ce  qui  en  r6jouissait  les  auteurs  n’6tait  pas  tant 
d’avoir  une  belle  table  que  de  pouvoir  s’attribuer  l’invention  du 
niaouli . Ce  bois,  en  effet,  a toujours  6t6  m6pris6  dans  la  colonie. 
On  1’abat  sans  piti6  pour  s’en  seryir  comme  de  combustible ; il  croit 
partout;  il  en  existe  dans  Tile  des  quantit6s  6normes.  Si  done  on 
yenait,  comme  le  pr6tendent  les  chefs  d’atelier  de  la  presqu’lle,  4 
pouvoir  s’en  servir  dans  la  fabrication  des  meubles,  ce  serait  une 
veritable  source  de  richesse  pour  les  colons  et  indigenes. 

Nous  visit4mes  ensuite  un  photographe...;  passons  outre,  pour 
aller  frapper  4 la  porte  d’un  peintre.  Sa  case  est  vaste  et  divis4e 
en  deux  pifeces  dont  la  premifere  est  l’habitation  ordinaire  et  la 
seconde  le  sanctuaire,  c’est-4-dire  l’atelier.  D’6normes  rideaux  drap6s 
avec  goQt  font  office  de  cloisons  pour  s6parer  les  deux  parties  du 
logement.  De  jolies  gravures  et  quelques  6tudes  int6ressantes 
ornent  les  murs,  soigneusement  tapiss6s.  Par  les  petites  fenfitres  on 
a sur  la  vall£e,  puis  sur  la  mer,  une  vue  dGlicieuse,  enchante- 
resse.  Que  d’  artistes  renomm6s  seraient  heureux  d’un  semblable  logis ! 

— Bonjour,  M.  X...,  lui  dit  le  commandant  territorial  en  entrant; 
votre  jambe  est-elle  arrivte? 

— Pas  encore,  mon  commandant,  rgpond  M.  X... ; en  achevant 
un  coup  de  pinceau,  ce  diable  de  Z...  me  fait  joliment  attendre! 

Surpris  d’une  aussi  singulifere  entr6e  en  matifere,  nous  regardons 
le  peintre  qui  s’aperfoit,  seulement  alors,  que  le  commandant  ter- 
ritorial est  suivi  d’une  nombreuse  escorte.  Saisi  par  la  vue  de  ce 
Hot  de  visiteurs,  le  rfeveur  solitaire  fait  sur  sa  chaise  une  sorte  de 
soubresaut,  et  r&inissant  prgeipitamment  dans  la  main  droite  palettes 
et  pinceaux,  il  se  14ve,  comme  mu  par  un  ressort,  pour  nous  saluer 
tous  ensemble.  Mais  il  retombe  brusquement,  son  si6ge  en  craque, 
et  nous  comprenons  alors  l’apostrophe  du  commandant.  L’artiste 
est  infirme  : sa  jambe  droite,  toute  tortur6e,  est  incapable  de  le 
soutenir;  celle  dont  lui  parlait  le  commandant  est  un  membre  artifi- 
del  avari6,  qu’un  autre  d6port6  s’est  charg6  de  r6parer. 

— Excusez-moi,  Messieurs,  reprend  aussitdt  le  maitre  de  la 
maison ; vous  le  vovez,  mes  jambes  me  refusent  le  service.  » Il  se 
trouble  I6gferement,  mais  le  sang-froid  lui  revient  vite  et  voyant 
que  nous  formons  cercle  autour  du  chevalet  en  face  duquel  nous 
l’avons  trouv6,  il  reprend  d’une  voix  forte,  61ev6e,  presque  th6ft- 
trade  : « Ce  que  je  peins  14,  Messieurs,  e’est  un  Episode  dont  j’ai 
4t6  le  tgmoin  4 Wissembourg,  pendant  la  dernifere  guerre ; e’est  la 
dfefense  du  drapeau  du  24*  de  ligne.  Voyez,  il  est  14,  au  milieu  d’un 
carr6.  Eh  bien  1 Dans  ce  carr6  14,  il  y avait  de  tout,  de  la  ligne,  des 
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chasseurs  4 pied,  des  zouaves,  des  turcos.  Quelle  belle  defense! 
Dire  que  personne  ne  sait  cela ! Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  pareil  et 
pourtant  Dieu  sait  que,  quand  j’6tais  of /icier...  » 

Ce  mot  semble  avoir  6trangl6  notre  h6te,  il  est  pris  d’une  indi- 
cible  Emotion,  il  veut  poursuivre,  mais  il  ne  le  peut;  un  horrible 
serrement  l’6treint  4 la  gorge ; ses  joues  deviennent  livides.  Il  nous 
regarde  les  uns  aprfes  les  autres  d’un  air  att6r6,  accabte  d’avoir 
laisse  son  secret  lui  6chapper.  Puis,  comme  touclte  par  la  compas- 
sion que  nous  inspire  sa  douleur  : 

— Je  vous  l’ai  dit,  Messieurs!  Eh  bien,  c’est  la  v6rit6 ! Tel  que 
vous  me  vovez,  j’ai  6t6  officier  et  j’ai  servi  dans  une  belle  arme! 
Dans  les  chasseurs k cheval!  cette  jambe... 

Ici  encore,  l’6motion  du  peintre  fut  trop  grande  pour  qu'il  pflt 
continuer,  mais  d’apr&s  les  Eclairs  qui  jaillissaient  de  ses  yeux,  il 
nous  fut  ais6  de  comprendre  que  de  violents  souvenirs  l’agitaient: 
nous  nous  attendions  k 1’ entendre  nous  d^crire  quelque  charge  de 
cavalerie,  quelque  attaque  de  nuit  oh,  la  bravoure  1’emportant,  il 
recevait  la  blessure,  cause  de.  son  infirmity.  Mais  les  confidences 
n’allferent  pas  jusque-14,  et  pour  mettre  un  terme  4 cette  stene 
embarrassante,  on  se  reprit  4 parler  peinture,  ce  qui  fit  grand 
plaisir  au  vieil  artiste.  Je  dis  vieux,  car  ce  soldat  infirme  de  la 
Patrie,  puis  de  la  Commune,  doit  bien  avoir  soixante  ans.  11  est 
tout  blanc,  avec  une  belle  tete,  intelligente  et  ftere;  c’est  un  de  ces 
hommes  sur  lesquels  Page  n’a  pas  de  prise,  tant  la  trempe  est 
bonne  et  l’Gnergie  vivace.  Nous  d6couvrimes  aussi  chez  lui  une 
mobility  de  caractere  absolument  extravagante.  En  dix  minutes, 
nous  le  vlmes  passer  de  la  paleur  livide  4 des  propos  presque  guil- 
lerets.  De  1’ officier  et  du  communeux  il  ne  restait  plus  trace.  Le 
peintre  6tait  tout  entier  aux  joies  de  sa  profession ; il  arrfetait  le 
programme  de  ses  compositions  avec  une  naivete  enfantine. 

— Avouez,  disait-il,  que  pourun  atelier  cal6donien,  il  y a de  la 
ressource  chez  moi ! Ce  qui  me  plait  le  plus,  je  ne  vous  le  cache 
pas,  c’est  la  bataille.  Quand  je  m’y  mets,  rien  ne  m’embarras9e ! 
Ici,  je  n’ai  pas  grands  frais  et  je  suis  plus  accommodant  que  mes 
confreres  de  Paris.  Vovons,  Messieurs,  il  n’y  a pas  quelqu’un  de 
vous  qui  veuille  son  portrait  4 l’huile? 

— Ma  foi,  Monsieur,  itepondit  plaisamment  Tun  des  habitants  de 
Nountea,  present  4 la  scfene,  je  suis  oblige  de  vous  avouer  que  je 
sors  dc  chez  le  photographe.  Je  ne  me  suis  pas  cru  assez  grand 
homme  pour  avoir  mon  image  4 l’huile ! 

Cette  r6ponse  bien  inoffensive  produisit  comme  une  secousse 
61ectrique  sur  le  peintre  fantasque.  Son  visage  parut  de  nouveau 
boulevers6;  de  gai,  il  devint  grave,  puis  triste,  puis  cotere.  « Avec 
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cela,  dit-il  amferement,  que  tous  ceux  qui  ont  leur  portrait  4 l’huile 
sont  de  grands  bommes ! » 

Cet  exilfe,  tout  4 l’heure  aimable  et  poll,  devint,  4 partir  de  ce 
moment,  d£sagr6able  et  bourru.  Nous  comprlmes  qu’apr&s  avoir 
vu  devant  nous  l’officier,  le  brave  et  l’artiste,  nous  venions  de  tou- 
cher au  easier  du communeux.  Ce  qui  l’avait  irrit6,  c’6tait  6videm- 
ment  qu’on  iui  rappelat  indirectement,  par  le  mirage  de  leurs 
portraits,  toutes  les  sommit6s  sociales  qu’on  est  dans  l’habitude  de 
peindre,  et  pour  le  renversement  desquelles  il  s’6tait  mis  dans  le 
parti  de  la  r6 volution.  Nous  termindmes  done  4 la  h4te  et  nous  nous 
s^parames  avec  politesse,  mais  avec  froideur,  de  celui  qui  nous 
avait,  un  instant,  si  sineferement  6mus. 

« Au  revoir. ..  »,  nous  dit-il  pourtant  sur  le  seuil  de  son  atelier. 
Nous  poursuivimes  notre  route,  concluant  que  si  ce  personnage 
original  avait  beaucoup  de  bon,  il  poss6dait  aussi  dans  quelque  coin 
de  son  cervelet  ce  qu’on  appelle  en  France  un  grain  et  en  Cal6- 
donie  un  cancrelas , du  nom  de  l’insecte  odieux  qui  s’acharne  aprfes 
l’homme,  l’inquifete,  le  ronge  et  le  rend  irritable,  nerveux  et  inso- 
ciable. 

Du  domaine  de  Tart,  nous  tomb4mes  sans  transition  (que  le  lec- 
teur  m’excuse)  dans  une  prosalque  fabrique  de  savon.  Quoique 
trts-terre-4-terre,  cette  industrie  naissante  nous  intferessa  vivement. 
On  nous  fit  comprendre  comment,  avec  de  l’huile  de  coco  et  d’au- 
tres  produits  sp£ciaux  4 la  colonie,  on  allait  fabriquer  une  p4te  qui 
chasserait  de  la  place  les  produits  mfeme  de  Marseille.  (Vest  encore 
au  bon  vouloir  de  l'administration  p6nitentiaire  que  les  d6port6s 
doivent  la  cr6ation  de  cette  industrie  bienfaisante,  et  si  nous  ne 
doutons  pas  qu’en  France  on  n’approuve  hautement  cette  sollicitude 
active,  cette  lutte  intelligente  contre  les  ravages  de  l’oisivet6 ; il  ne 
faut  pas  s’illusionner  quant  aux  jalousies  que  ce  patronage  fait 
naltre  en  Nouvelle-Cal6donie.  En  voyant  lancer  les  d6port6s  dans 
la  voie  du  travail,  la  petite  industrie  de  Noumea  se  plaint,  g6mit  et 
crie  4 1’ injustice. 

« Comment,  disent  les  ouvriers  fibres,  on  nous  cr6e  des  concur- 
rents! et  des  concurrents  subventionn6s,  des  concurrents  log6s  et 
nourris  aux  frais  du  gouvernement ! Comment  veut-on  que  nous 
luttions?  Qu’on  nous  fasse  les  m&mes  avantages  ou,  sans  cela,  nous 
ne  pouvons  aller!  » Et  il  se  produit  ce  fait  que  des  gens,  plaints 
comme  des  martyrs  par  beaucoup  de  Franfais  irr6fl6chis,  sont  ici 
trfes-jalous6s  et  consid6r6s  comme  des  privil6gies ; preuve  6vidente 
des  difficult^  que  rencontre,  4 chaque  pas,  le  gouvernement  local. 
Pn  l’attaque  sans  m6me  se  douter  de  tous  les  soins  qui  lui  incom- 
bent,  et  du  zfele  qu’il  dfeploie  pour  concilier  les  int6rfcts  opposes. 
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La  tournee  touchait  4 sa  fin,  et  le  commandant  territorial,  ayant 
4 passer  par  l’hftpital,  nous  permit  de  le  suivre  dans  la  demeure 
des  ma lades.  C’est  k bonne  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
qu  est  bati  1’asile  ouvert  aux  souffrants  de  la  presqu’ile.  Tout  prfcs, 
seremarque  le  clocheton  dune  chapelle,  rappelant  que  le  christia- 
nisme  offre  partout  ses  consolations  au  repentir  et  k la  sinc6rit6. 
C’est  aussi  dans  ce  quartier  que  sont  6tablis  les  menages.  II  y en  a 
peu,  une  quarantaine  au  plus.  Cette  partie  du  camp  est  plus  anim6e; 
on  y voit  les  enfants  rire  et  jouer  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
de  la  peine  qu’ils  partagent,  et  cependant  cette  peine  est  grave, 
bien  grave,  puisqu’on  la  consid&re  comme  dun  degr6  sup6rieur& 
celle  des  travaux  forces  : on  nous  montra  dans  le  camp  Numbo  des 
individus  qui  s’y  6taient  fait  condamner  au  bagne  et  que,  cependant, 
on  avait  dii  garder,  la  loi  6dictant  qu’entre  deux  peines  encourues 
par  le  mfeme  individu,  c’est  toujours  la  plus  forte  qui  doit  toe 
appliqu6e. 

— Bonjour,  Monsieur  le  commandant,  dit  la  Soeur  de  l’hdpital, 
d’un  air  d’agr6able  surprise.  Vous  voili  dans  nos  parages;  je  ne 
vous  attendais  pas  aujourdhui! 

Et  le  commandant  et  la  Soeur  de  se  serrer  la  main  comme  de 
vieux  amis. 

— Oui,  dit  M.  Bascans,  je  passais  par  14  avec  ces  Messieurs,  j’ai 
voulu  venir  voir  vos  malades.  Je  ne  suis  pas  f4ch6  qu’ils  soient  tfr- 
moins  de  la  mantere  dont  vous  tenez  votre  hdpital. 

Confuse  de  ce  compliment,  la  soeur  ^change  avec  nous  un  salut 
r6serv6,  mais  sympathique. 

— Avez-vous  beaucoup  de  malades  aujourd’hui? 

— Trfes-peu,  Monsieur  le  commandant ; une  quinzaine  tout  au 
plus,  mais  il  y en  a de  gravement  pris.  D’ailleurs,  si  ces  Messieurs 
veulent  entrer  dans  les  salles,  ils  jugeront  par  eux-m£mes. 

Nous  p6n6trons  dans  le  b4timent,  qui  nous  frappe  par  son  intel- 
ligente  disposition  et  le  luxe  de  la  propret6.  Ce  nest  que  planches, 
mais  l’air  abonde.  C’est  exactement  le  systfeme  de  ces  hftpitaux 
am6ricains  que  Ton  bride  tous  les  cinq  ans  pour  prfivenir  une  trop 
grande  absorption  de  principes  morbides  par  les  murailles  et  les 
cloisons.  Nous  passons  devant  les  lits  oil  sont  6tendus  des  mori- 
bonds,  amaigris  et  jaunes.  Lorsque  nous  avons  achevfe  ce  triste 
parcours  : 

— Vous  avez  vu  Tavant-dernier,  dit  la  Soeur ; il  est  bien  bas,  ce 
pauvre  homme : j’ai  fait  avertir  l’aumdnier. 

Nous  n’avions  pas  eu  besoin  de  la  remarque  de  la  Soeur  pour 
juger  de  la  position  du  malade.  Couch6  sur  le  c6t6,  quoique  la  tftte* 
ffit  dirig6e  vers  le  milieu  de  la  salle  et  parfaitement  6clair6e,  l’ago- 
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msant  n’avait  m£me  pas  la  force  de  tenir  dans  la  main  droite  le 
chapelet  qu’il  6grenait.  Le  bras  a moiti£  nu,  mince  comme  celui 
d’un  squelette,  ne  pouyait  plus  se  detacher  du  lit  sur  lequel  la 
faiblesse  l’avait  clou6 ; mais  les  doigts  s’agitaient  encore  et  cher- 
chaient  avec  volonte  les  grains  du  saint  rosaire,  tandis  que  des  Ifevres 
p&lies  sortaient  imperceptibles,  faibles  comme  le  souffle  qui  retenait 
encore  le  mortel  k la  vie,  les  priferes  k l’abri  desquelles  le  rebelle 
aJIait  paraitre  devant  la  justice  divine. 

On  n assiste  pas  impunfrnent  k de  semblables  scenes,  et  quel  que 
soil  le  d6sir  naturel  k chacun  de  cacher  ses  Emotions  intimes 
devant  des  Grangers,  il  fallut  plusieurs  minutes  avant  que  les  voix 
eussent  recouvr6  le  calme  nGcessaire  k la  reprise  des  conversa- 
tions. 

— Tous  ces  malades,  reprit  la  Soeur,  sont  phthisiques.  C’est  par 
la  consomption  que  Paris  est  min6.  Aucune  autre  maladie  n’a  autant 
6prouv6  les  camps  de  la  deportation.  II  y a de  ces  gens-14  qui  n’ont 
jamais  respire  d’air.  Ils  ont  v6cu  dans  une  atmosphere  de  gaz  et 
de  poussiere  qu’ils  ne  quittent  que  pour  s’enfermer  dans  les  theatres 
et  les  cabarets.  Vous  ne  pouvez  croire  jusqu’a  quel  point  ils  ont 
gagne  en  Caiedonie.  Nous,  qui  les  avons  vu  arriver,  nous  ne  pou- 
vons  plus  les  reconnaitre ; ce  ne  sont  plus  les  mfemes  hommes ! 

La  Soeur  nous  fit  voir  ensuite  l’hdpital  des  femmes,  qui  etait  ab- 
solument  vide,  sa  pharmacie  et  le  jardin  de  ses  malades.  Nous  as- 
sistames  k une  scfene  curieuse  entre  elle,  qui  voulait  avoir  des 
prisonniers  pour  am&iorer  la  promenade  de  ses  pensionnaires,  et 
le  commandant  territorial  qui  pr6tendait  les  garder  pour  tracer  de 
nouveaux  chemins  de  ronde. 

— Vous  m’avez  dit,  Monsieur  le  commandant,  que  vous  vouliez 
que  nos  malades  eussent  toujours  de  l’ombre,  des  lfegumes  et  des 
fruits.  Voyez-vous  meme  si,  avec  cette  s6cheresse,  on  peut  entre- 
tenir  la  moindre  chose  sans  beaucoup  de  bras ! 

Le  commandant  essaya  de  se  d6fendre,  mais  la  Soeur,  ne 
cedant  rien  et  ne  sfe  faisant  pas  faute  de  riposter  avec  esprit,  finit 
par  avoir  gain  de  cause  : elle  eftt  ses  prisonniers,  enchant6s  d’ail- 
leurs  d’etre  k son  service. 

Le  guide  f&ninin  qui  nous  fit  voir  l’hdpital  et  ses  dGpendances  n’6- 
lait  point  une  Franfaise.  A peine  avait-elle  ouvert  la  bouche  qu’aus- 
sitdt  nous  la  savions  6trangfere ; aprfes  une  seule  phrase  on  devinait 
l origine  britannique ; elle  nous  dit  bientftt  fetre  n£e  Irlandaise.  Elle 
parlait  d’ailleurs  le  franfais  avec  une  exquise  correction  d6notant 
des  Etudes  s£rieuses,  et  son  16ger  accent  ne  faisait  assur6ment  qu’a- 
grtmenter  notre  langue  en  lui  donnant  une  saveur  parti culi^re.  Ce 
qui  frappait  chez  cette  religieuse  encore  jeune,  ce  n’6tait  pas  seu- 


168 


LES  DEP0RTES  EN  CALEDONIE 


lement  la  variety,  la  justesse  de  ses  id£es : c’£tait  aussi  un  tact 
surprenant,  une  assurance  naturelle,  aussi  6loign6e  du  manque  de 
reserve  que  de  T aplomb  viril.  Ah!  certes  il  faut  des  femmes  peu 
communes  pour  venir  s’implanter  et  prendre  de  T influence  dans 
ce  monde,dont  la  guerre  au  christianisme  6tait  un  des  mots  d’ordre, 
et  lorsque  nous  quittames  l’lrlandaise,  nous  comprimes  que  nous 
venions  de  rencontrer  une  de  ces  creatures  assez  supferieures  pour 
dominer  les  coeurs  pervers  et  pour  toucher  les  plus  durs  par  le 
mystere  de  leur  d6vouement  et  de  leur  charite. 

II  nous  restait,  pour  ne  rien  ignorer  du  camp  Numbo,  A visiter 
le  puits,  objet  ordinairement  vulgaire,  mais  pr£cieux  dans  cette 
partie  de  la  Calfedonie,  oh  Teau  vraiment  pure  est  rare.  Les  de- 
ports ont  encore  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  sur  Templace- 
ment  meme  oil  ils  se  sont  etablis,  une  source  in£puisable  d’eau 
fralche,  d£licieuse,  et  si  abondante  qu’ils  en  ont  A discretion  pour 
les  besoins  domestiques  et  pour  l’arrosage  des  cultures. 

Enfm,  on  nous  fit  voir  le  quartier  des  intransigeants.  C’est  Ten- 
droit  oil  sont  parqu£es  des  brutes  sur  lesquelles  les  bons  traitements, 
les  facilit£s  de  la  vie,  Tattrait  de  Taisance  et  du  comfort,  n’ont  eu 
aucune  espfece  de  prise.  Chiens  hargneux,  ils  r6alisent  dans  leur 
chenil  le  r£ve  du  communeux  : manger  aux  frais  de  l’Etat,  en  res- 
tant  dans  Toisivete.  Ignobles  dans  leur  propos,  dans  leurs  chants  et 
dans  leur  tenue,  ils  restent  isol£?  comme  des  reptiles  venimeux,  ins- 
pirant autour  d’eux  le  d6goht  et  la  crainte.  La  crainte,  car  ils  affec- 
tionnent  Tarme  des  laches,  le  couleau.  Peu  de  jours  auparavant, 
Tun  d’eux  en  avait  fait  usage  pour  tuer  son  voisin,  et  Ton  nous  fit 
voir  la  place  oil  les  balles  Tavaient  abattu,  car,  en  enceinte  fortifi£e, 
la  justice  est  vite  rendue.  C’est  au  fond  d’une  petite  vall£e  que  ce 
miserable  avait  expi£  son  crime ; les  d£port£s  £taient  en  rang  sur 
les  deux  hauteur's  courant  parallfclement  A Tenfoncement. 

Ill 

En  grimpant  le  long  des  pentes  de  Numbo,  on  arrive  bientdt  A ce 
petit  plateau,  A cette  passerelle,  dont  nous  avons  parl£  dfes  le  d£but 
en  lui  assignant  140  metres  de  hauteur.  De  1A,  on  embrasse  le 
territoire  entier  de  la  deportation.  On  plonge  dans  une  vall£e  tout 
A fait  analogue  A celle  de  Numbo,  mais  peut-fttre  encore  plus  jolie 
et  plus  fertile.  On  Tappelle  la  baie  ou  vall£e  Uatvrnburu . Les 
deux  vall£es  sont  adoss6es  Tune  A Tautre  et  seulement  s£par£es  par 
une  muraille  naturelle,  perpendiculaire  A leur  direction  commune. 
Nous  convions  le  lecteur  A s’asseoir  avec  nous  sur  cette  muraille, 
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passereUe  ou  plateau ; nous  serons  k merveille  pour  y faire  quel- 
ques  remarques  d’ ensemble. 

Si,  de  la  position  que  nous  venons  de  lui  assigner,  l’observateur 
se  toume  vers  le  Sud-Ouest,  sa  vue  plonge  suivant  l’axe  de  la  baie 
Numbo  et  aboutit  k la  mer,  dans  le  long  canal  qui  s6pare  la  pres- 
qu’ile  de  1’ lie  Nou  ou  Dubouzet.  S’il  fait  un  demi-tour  et  regarde 
vers  le  Nord-Ouest,  sa  vue  s’engage  dans  la  valine  de  Uatimburu  et 
se  perd  sur  les  eaux  bleues  de  la  baie  de  Kutio-Ku6ta.  Au-dessous 
de  lui  sont  les  deux  camps  qu’il  domine  et  auxquels  il  peut  donner 
le  m6me  nombre  d’habitants,  environ  cinq  cents  dans  chacun.  A 
Uatimburu,  il  y a plus  de  metier  et  moins  d’art  qu’4  Numbo.  On  y 
rencontre  moins  de  gens  ayant  l’air  bourgeois;  c’est  plus  ouvrier 
commun. 

En  nous  faisant  remarquer  ces  distinctions,  Tun  de  nos  compa- 
gnons  nous  dit  encore  qu’il  y avait  entre  les  d6port6s  de  1’enceinte 
fortifiGe  et  les  d6port6s  simples  (ceux  de  Me  des  Pins) , une  diffe- 
rence 6norme  et  tout  a l’avantage  des  premiers.  A Numbo,  le  lec- 
teur  s’en  souvient  sans  doute,  nous  avons  rencontr6  des  personnages 
intelligents,  polis,  sachant  causer.  A Me  des  Pins,  c’est  le  rfegne 
du  franc  mauvais  sujet,  de  l’ivrogne,  du  vaurien  k la  voix  6raill6e, 
de  l’fetre  sans  foi  ni  loi.  Aussi  les  surveillants  pr6ferent-ils  de  beau- 
coup  la  presqu’Ue,  quoique  Tile  soit  rfepufee  par  la  fralcheur  de  son 
climat,  la  beaufe  de  ses  boiset  la  facility  relative  de  la  vie  maferielle. 

Du  point  61ev6  ou  nous  sommes  on  peut,  nous  le  rep6tons,  em- 
brasser  le  territoire  entier  de  la  presqu’ile,  et  il  est  impossible  de  le 
faire  sans  £tre  6merveill6  des  commodifes  qu’il  offre  pour  le  service 
auquel  il  est  affecfe.  Sans  nous  d6ranger,  nous  dominons  si  bien  les 
deux  camps  que  nous  pouvons,  k la  longue-vue,  suivre  les  mouve- 
ments  des  d6port6s  : on  les  distingue  assez  pour  que  les  surveil- 
lants  les  designent  par  leurs  noms.  C'est  dire  qu’il  y a Ik  un  poste 
de  ces  utiles  agents.  De  leur  maison,  ils  ont  l’ceil  partout.  Une 
revoke  viendrait-elle  k 6clater?  En  dix  minutes,  les  pifeces  d’artil- 
lerie  arriveraient  de  M’bi  et  le  plus  efficace  des  bombardements 
commencerait  sans  d61ai. 

11  y a encore,  41’ouest  denotreobservatoire,  une  autre  baie  qu’on 
appelle  l’anse  N’gi.  A quelques  centaines  de  metres  du  bord  de 
la  mer,  on  y distingue  une  maison  beaucoup  plus  grande  que  celle 
des  camps ; elle  est  entour6e  d’une  commode  varanda . La  vivent 
isol6es  cinq  des  femmes  enrag6es  qui  brulferent,  empoisonnferent, 
p6trolferent  sous  la  Commune,  et  qui  sont  restfees,  comme  des  bGtes 
fauves,  avec  toute  la  ferocity  sauvage  de  leur  nature ; lie  de  la  popu- 
lace, comme  la  cfefebre  Louise  Michel,  qui  ne  comprend  que  la  d6- 
gradation,  la  haine  et  le  sang. 
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Personne  ne  visite  ces  tigresses,  dont  les  griffes  sont  maintenant 
couples.  On  perd  peu,  car  elles  sont,  dit-on,  d’une  laideur  repous- 
sante,  Louise  Michel  surtout.  Cette  dernifere,  qui  se  croit  auteur, 
exhale  les  parfums  de  son  &me  dans  un  journal  rival  de  V Of ficiel  de 
Noumea  et  qui  porte  le  singulier  nom  de  les  Petites  Affiches.  Cette 
feuille  publie,  sous  forme  de  feuilleton,  des  Chansons  de  geste x 
canaqties  qui  ne  contribueront  pas  k lui  valoir  des  abonnfe.  Cfest 
l’ex-institutrice  parisienne  qui  commet,  sans  se  lasser,  ces  p6ch& 
plus  ou  moins  littferaires. 

Un  peu  sur  la  gauche  de  la  prison  des  femmes,  on  remarque  un 
poste  de  soldats,  dit  poste  de  V Quest,  Son  but  est  d’erap&cher  les 
d6port6s  de  p6n6trer  sur  la  pointe  Kumuru  qui  termine  la  pres- 
qu’ile  Ducos.  Primitivement,  du  temps  de  M.  Thiers,  alors  que  la 
consigne  6tait  d’etre  aimable  pour  les  condamn6s  prot6g6s  des  gau- 
ches,  la  forfet  tout  entifere  de  Kumuru  faisait  partie  du  domaine  des 
d6port6s  , c'6tait  comme  leur  bois  de  Boulogne.  De  bonne  heure,ils 
y partaient  pour  passer  la  journ6e  sous  l’ombrage,  pfecher  ou  rap- 
porter  quelque  bel  arbre,  destine  soit  k Tagrandissement  de  leurs 
maisons,  soit  k la  confection  de  leurs  meubles. 

Mais  apr&s  Invasion  de  M.  de  Rochefort,  aprfes  Texasp6ration  que 
produisit  cet  6vfenement  dans  la  soci6t6  conservatrice,  aprfts  l’en- 
qu&te  Ribourt  et  la  decision  prise  d’adopter  le  regime  de  l*6nergie, 
on  d6fendit  aux  d6port6s  l’acc&s  de  Kumuru.  Chaque  jour  mainte- 
nant, un  peu  avant  la  nuit,  un  coup  de  canon  retentit  et  les  habi- 
tants des  deux  camps  sont  tenus  d’aller  s’ aligner  pour  r6pondre  £ 
l’appel.  Cette  mesure  est  une  des  plus  efficaces  que  Ton  ait  adoptees 
lors  des  reformes.  Inculquer  cette  habitude  dans  les  commence- 
ments 6tait  trfes-facile;  y revenir  aprfes  1*  avoir  laiss6e  tomber  en 
d6su6tude  fut  difficile  et  hardi.  Aprfes  le  coup  de  canon,  on  ne  cir- 
cule  plus  hors  des  camps.  Tout  individu  rencontr6  par  les  rondiers 
et  les  patrouilles  refoit  un  coup  de  feu  s’il  ne  r6pond  pas  le  mot 
d'ordre  au  « qui  vive ! » des  militaires. 

On  s’est  beaucoup  6tonn6,  en  France,  lorsqu’on  y a su  qu'£  Me 
des  Pins  les  condamn6s  avaient  construit  des  embarcations  assez 
grandes  pour  porter  plusieurs  hommes,  des  embarcations  ayant 
mats,  voiles,  avirons,  gouvernail,  h61ice  k bras,  vivres,  etc...  « C’est 
trop  fort,  s’6criait-on  partout ! Mais  ils  dorment  done  tous  ces  gar- 
diens?  Qu’on  les  punisse,  qu’on  les  casse,  qu’on  les  rappelle,  quon 
les  remplace ! » 

O infortun6s  qui  avez  la  dure  mission  d’etre  attaches  au  gardien- 
nage  (terme  local) ; vous  ne  savez  pas  ce  qui  fftt  advenu  de  vous  si  Ton 
vous  eftt  abandonngs  aux  politiqueurs  de  salon  qui  vous  chargeaient 
ainsi  k fond  de  train?  Pas  un  de  vous  n’eftt  conserv6  ses  galons; 
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on  vous  edit  durement  renvoyAs  sans  tenir  compte  de  vos  services. 
C’est  qu’il  y en  a beaucoup  de  ces  discoureurs  pour  qui  la  nature 
est  un  champ  de  biA  dAfrichA  depuis  cinq  cents  ans  et  la  forAt,  un 
taillis  percA  de  ces  vastes  allies  ou  carrosses  et  cavaliers  circulent 
en  toute  liberty.  L’idAe  qu’il  existe  des  pays  encore  vierges,  la 
notion  du  temps  qu’il  faut  pour  que  des  terrains  de  ce  genre  devien- 
nent  plans  et  dAcouverts , comme  le  sont  nos  dApartements , tout , 
cela  n ’a  jamais  germA  dans  ces  cervelles.  La  CalAdonie,  il  est  vrai, 
n’est  pas  de  ces  sols  a vAgAtation  exubArante  oil  de  tous  cot  As  n’ap- 
paraissentque  fourrAs  inextricables.  Mais  c’est  cependant  une  region 
tropicale  dont  les  parties  inhabitAes  prAsentent  des  cacliettes  sArieuses. 
A Tile  des  Pins  il  existe  des  grottes  immenses  formAes  par  le  corail, 
retraites  toutes  trouvAes  pour  Apier  les  occasions.  En  parcourant 
nous-mAmes  la  forAt  de  Kumuru  nous  vimes,  presque  A chaque  pas, 
de  ces  anfractuositAs  de  rochers  ou  de  ces  bosquets  touffus  des 
voiles  de  lianes  derriAre  lesquels  des  groupes  d’hommes  et  des 
objets  volumineux  se  dissimuleraient  aisAment.  Nous  comprimes 
alors  que  des  rondes  nombreuses  auraient  pu  passer  chaque  jour  au 
milieu  de  cette  forAt,  de  ces  accidents  de  terrain,  sans  pouvoir 
fouiller  seulement  le  centiAme  des  retraites  qu’elles  offrent. 

Aujourd’hui  on  ne  voit  plus  de  dAportAs,  dans  cette  rAgion  de 
plaisance,  que  sous  la  conduite  de  surveillants.  De  temps  k autrA 
on  autorise  des  coupes  de  bois,  soit  pour  les  travaux,  soit  pour  le 
besoin  des  intArieurs,  et  quoique  les  essences  prAcieuses  deviennent 
de  plus  en  plus  rares,  il  arrive  encore  que  les  connaisseurs  tombent 
sur  de  beaux  pieds  de  bois  de  rose ; ce  sont  des  jours  de  fAte  et  de 
retour  triomphal  au  camp. 

11  est  Evident,  A la  simple  inspection,  que  de  la  pointe  Kumuru 
mfeme  les  dAportAs  eussent  pu  prendre  la  route  du  large  sur  des 
radeaux  ou  des  canots.  Mais  leur  laisser  frequenter  le  bois  prAsen- 
tait  un  autre  danger.  A cinq  cents  mfetres  du  dernier  rocher  de  la 
pointe  git  la  petite  lie  Freycinet,  quelquefois  appelAe  lie  Ronde, 
entiArement  inhabitAe  et  regorgeant,  elle  aussi,  de  cachettes  et 
d’abris.  Le  petit  bras  de  mer  qui  sApare  Kumuru  de  Freycinet  est 
presque  constamment  calme,  les  courants  y sont  insignifiants,  le 
plus  mauvais  nageur  le  traverserait  sans  peine,  et  l’homme  qui  ne 
sait  pas  nager  trouverait  toujours  quelque  tronc  d’arbre  mort  pour 
lui  servir  de  pirogue.  Le  requin  existe,  mais  il  est  peu  abondant, 
parce  qu’il  n’a  plus  1A  l’appat  des  abattoirs.  Neuf  cent  quatre-vingt- 
dix-neuffois  sur  mille  le  nageur  passerait  sans  Atre  mange.  Aussi,  le 
soir  venu,  se  faufiler  des  bois  jusqu’aux  rochers  de  la  plage  (1’un  et 
1* autre  se  touchent),  se  jeter  A la  mer,  dissimulA  entre  deux  tAtes 
de  rochers,  faire,  en  eau  calme,  cinq  cents  mAtres  A la  nage,  se 
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cacher  sur  Freycinet  et  y attendre  une  embarcation  soudoy6e  a 
l’avance  et  au  besoin  etrang4re,  <j’6tait  14  un  plan  simple,  616men- 
taire,  ayant  mille  chances  de  succes  et  n’exposant  mfeme  pas 
l’6vade  aux  risques  d’un  rhume  de  cerveau,  tant  le  climat  est  sain, 
les  nuits  belles,  Tatmosphfere  clemente.  C’est  done,  4 notre  sens, 
un  coup  de  maitre  que  d’ avoir  interdit  la  presqu’ile  Kumuru  et 
d’ avoir  joint  4 cet  ordre  la  defense  4 tout  navire  ou  canot  de  passer 
dans  le  canal  Kumuru -Freycinet. 

C’est  4 la  surveillance  maritime  qu’incombe  le  soin  de  defendre 
ce  passage,  si  favorable  aux  evasions.  Du  point  que  nous  occupons. 
se  voient  trois  goelettes  dont  deux  sont  des  reliques  de  l’ancienne 
marine  4 voiles,  des  chefs-d’oeuvre  de  construction  navale,  des 
objets  d’art  aux  formes  gracieuses,  des  coursiers  sveltes  et  rapides. 
L’une  a nom  Gazelle , elle  est  devant  Numbo;  l’autre,  Cale'doniennc, 
est  devant  Kumuru.  La  troisifeme  est  plus  petite,  c’est  la  Dumbea , 
du  sen  ice  local,  que  Ton  voit  4 Uatimburu.  Une  chaloupe  4 vapeur 
complete  cette  flottille.  De  Imminence  ou  nous  sommes  on  peut  aper- 
cevoir  les  baleini^res  des  goelettes  faisant  leurs  rondes,  fouillantles 
baies,  les  criques,  les  rocliers.  Les  marins  sont  vetus  de  blanc,  leur 
ruhans  flottent  au  vent ; ils  longent  la  teiTe  4 longueur  de  raraes. 
Ils  s’ ar  re  tent,  6coutent,  regardent  et  reprennent  leur  route  si  rien 
d’insolite  ne  parait.  Leurs  chassepots,  allonges  sur  les  bancs  de 
l’embarcation,  reluisent  au  soleil. 

Sur  chaque  goelette  un  timonier,  4 l’oeil  exerc6,  sonde  constam- 
ment  les  replis  de  la  plage  ; 4 la  moindre  alerte,  une  embarcation 
est  lanc6e  sur  le  point  soup£onn6  ou  bien  des  signaux  de  convention 
s’entament  avec  les  postes  etablis  4 terre.  Des  pavilions  et  des 
boules  permettent  d’6changer  de  longs  dialogues  avec  le  comman- 
dant territorial  et  par  suite  avec  les  hautes  autorites  de  Noumea. 
La  nuit,  l’oeil  des  hommes  de  veille  p6n4tre  moins  loin,  mais  on 
y suppiee  par  la  frequence  des  rondes.  Triste  sort  pour  les  mate- 
lots,  dont  on  ne  dira  jamais  trop  liaut  le  devouement  et  l’abn6ga- 
tion.  11s  sont  14  ce  qu’ils  sont  partout,  obeissants,  durs  au  mal, 
ct  leurs  merites,  si  r6els,  restent  souvent  ignores  et  peu  recom- 
penses. 

A terre,  des  surveillants,  des  artilleurs,  des  gendarmes  et  des  fan- 
tassins ; autour  des  cdtes  des  goelettes,  des  canots  et  des  matelots, 
le  tout  constamment  sur  le  qui-vive,  surveilie,  inspects,  contr6le, 
stimuli,  reprimande,  s6verement  puni  4 la  moindre  defaillance. 
telle  est  1’ensemble  des  forces  qui  concourent  4 la  garde  des  con- 
damnes  4 la  deportation  dans  l’enceinte  fortifiee.  Admirablement 
organise,  merveilleusement  dirig6,  ce  service  a atteint  un  haul 
degr6  d’eflicacit6,  si  haut  qu’il  parait  difficile  de  le  perfectionner. 
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Invasion,  il  n’y  en  aura  qu’en  cas  de  force  majeure  car  il  serait 
absurde  de  dire  qu’il  n’y  en  aura  pas. 

Pour  qu’aucun  d6port6  ne  s’gvadat,  il  faudrait  leur  river  k tous 
une  cbalne  et  un  boulet  au  pied,  ce  que  la  loi  ne  permet  pas,  ou 
bien  il  faudrait  que  les  contribuables  payassent  des  millions  pour 
faire  exbcuter  la  loi,  c’est-4-dire  pour  badr  une  enceinte  fortifiie. 
Il  n’y  a sur  la  presqu’lle  Ducos  d ’autre  enceinte  qu’une  muraille 
vivante,  celle  que  forment  les  cordons  de  faction naires  6chelonn6s  sur 
iesisthmes  et  le  long  du  littoral.  Je  ne  parle  point  de  poteaux  en 
bois,  avec  garde-fous  en  fil  de  fer,  que  Ton  aper^oit  par-ci  par-lb. 
(un  impotent  les  enjamberait).  Ce  qui  6tonne,  en  voyant  les  choses, 
cen’est  pas  qu’il  y ait  eu  de  rares  Evasions,  c’est  quil  n’y  en  ait 
pas  eu  beaucoup  plus. 

Si  done  le  public  venait  k apprendre  la  fuite  de  quelques  con- 
damnbs,  il  commettrait  une  grave  injustice  en  se  laissant  aller  aux 
hauts-cris  que  nous  avons  entendu  proferer  k propos  des  Evasions 
Rochefort  et  Rastoul,  Pour  pr6tendre  k les  faire  disparattre  complc 
tement  avec  le  budget  actuel,  il  faudrait  faire  que  pendant  les 
coups  de  vent  de  Nord-Ouest  les  nuits  ne  fussent  pas  horrible- 
ment  noires  ou  imaginer  des  yeux  d’hommes  qui  parvinssent  a 
percer  les  tgnfebres  6paisses ; il  faudrait  d6fendre  au  vent  de  mugir 
bruyamment  dans  les  arbres,  aux  lames  de  gronder  sourdement  en 
venant  se  briser  contre  les  plages,  et  de  couvrir  par  leur  fracas  les 
pas  des  fugitifs  se  glissant  entre  deux  factionnaires,  ou  le  bruit  16ger 
dune  embarcation  prenant  part  k quelque  complot;  il  faudrait 
envoyer  ici  une  arme  de  guerre  dont  la  mire  se  vlt  par  temps  noir, 
et  des  tireurs,  encore  k trouver,  stirs  de  leurs  balles  mfeme  sans 
lune.  Autrement  dit,  en  cas  d’6vasion,  le  d6dain  seul,  sinon  le  m6- 
pris  devrait  accueillir  les  manifestations  priv6es  comme  les  inter- 
pellations publiques  tendant  k mettre  en  cause  la  responsabilit6  du 
gouveraement.  Ces  plaintes  rendraient  leurs  auteurs  honteux  d’eux- 
mfimes  s’ils  pouvaient  seulement  venir  passer  deux  heures  sur  la 
presqu’Ue  Ducos.  11s  crieraient  grace  pour  les  gardiens  au  lieu  de 
les  charger  sans  connaissance  de  cause. 


I)u  plateau  si  favorable  k un  examen  s6rieux  oil  nous  avons, 
trop  longtemps  peut-6tre,  retenu  le  lecteur,  nous  descendlmes,  par 
une  belle  route,  au  camp  de  Uatimburu.  Nous  le  traversames  k la 
h£te  et  tombames  sur  le  principal  poste  d’infanterie  de  marine  de 
toute  la  presqu’lle:  le  poste  de  l’Est.  Nous  all&mes  y presenter  nos 
10  mm  1876.  31 
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antorisations  et  dem&nder  la  permission  de  rejoindre  la  route  de  la 
Dumbfea  4 Noumea. 

Nous  fames  bien  re$us  par  un  officier  <T  infanterie  de  marine  que 
nous  trouv&mes  prfesidant  au  bain  d’une  soixantaine  de  ses  sddate 
qui  n’fetaient  pas  de  service.  Ils  ont  14  un  coin  de  mer  on  l'on  n’a 
jamais  vu  de  requins  et  se  dfelectent  dans  l’eau  4 f approche  de 
I’hivernage.  Notre  nouveau  et  dernier  guide,  non  mpins  courtois  que 
les  autres,  nous  dit  queleshommes  de  ce  poste  n’fetaient  relevfes  que 
tous  les  six  mois ; qu’ils  avaient  un  service  trfes-pfenible,  et  que 
cependant  ils  aimaient  bien  mieux  cette  vie  14  que  celle  de  Noumea. 
On  a beau  lui  donner  un  uniforme,  le  campagnard  fran$ais  rests 
amant  de  la  nature ; les  beaux  aii)res,  le  grand  air,  les  jardtns  et 
les  basses-cours  lui  plaisent  infiniment  plus  que  les  murailles  blan- 
ches et  les  maisons  4 sept  Stages  des  plus  magnifiques  citfes. 

Nous  visit&mes  les  logements  des  fautassins  et  les  trouv&mes  trfes- 
convenables  pour  les  soldats  et  les  sous-ofiiciers ; insuffis&nts 
pour  1’ officier.  Le  sol  de  sa  case  n’fetait  mfeme  pas  dallfe,  c’fetait  la 
terre  nue,  que  les  pluies  venaient  encore  dfetremper  4 travers  le 
toit,  quelque  chose  comme  un  logement  de  pionnier  dans  le  Par- 
West  de  I’Amferique,  la  vie  de  camp  dans  ton te  sa  erudite.  Le  capi- 
taine  ne  paraissait  d’aillenrs  faire  qu’une  mediocre  attention  41a 
rusticity  de  son  installation  : mi  chien,  des  armes  et  des  litres 
fetaient  les  seuls  compagnons  de  sa  triste  solitude. 

Comme  nous  causions  de  f existence  d’anachorfete  que  Ton  mfene 
4 la  presqu’lle,  de  l’isolement  oft  Ton  se  trouve  du  monde  et  de  ses 
f fetes,  de  l’esprit  de  devoir  nfecessaire  dans  cet  austfere  service,  nous 
entendimes  les  pas  prfecipitfes  d’un  cheval  et  times  mettre  pied  4 
terre  un  lieutenant  4 la  haute  stature,  aux  larges  fepaules.  C’fetait  un 
oilfider  du  commandant  territorial  faisant  sa  ronde.  Les  deux  nrili- 
taires  entamferent  4 voix  basse  un  dialogue  auquel  nous  n’avions  que 
faire  de  nous  mfeler.  C’fetait  pour  nous  le  moment  de  prendre  dfefi- 
nitivement  congfe  du  territoire  de  la  dfeportation  et  de  retourner  & 
Noumfea  pleins  de  reconnaissance  pour  les  fegards  que  les  autoritfes 
de  la  presqu’lle  nous  avaient  tfemoignfes. 

Sous  l'fegide  d’un  surveiliant  nous  pftmes  franchir  sans  encombre 
le  dernier  cordon  isolateur  et  nous  enfoncer  dans  1’isthme  marfeca- 
geux  qui  relie  la  presqu’lle  Ducos  4 la  grande  terre. 

On  nous  fit  observer  que  tous  les  alentours  de  la  baie  Uatimburu 
ont  fetfe  dfebarrassfes  de  la  ceinture  de  palfetuviers  qui  les  encombraient 
autrefois.  Cet  arbre,  baT  des  populations  eotoniales  (parce  que  par- 
tout  oft  il  emit,  exceptfe  en  Nouvelle-Calfedonie,  rfegne  I’impitoyable 
fifevre  pahidfeenne),  cet  arbre,  dis-je,  a absolument  cBsparu  devant 
le  camp  que  nous  quittions.  On  a autorisfe  les  dfeportfes  4 Ven  servir 
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pour  leur  chauffage  et  en  moins  de  deux  ans  le  nettoyage  6tait  fait. 
C’est  un  service  qu’ont  rendu  14  les  oondamnta  politiques  au  milieu 
desquels  nous  venions  de  passer  une  demi-journ6e,  et  quo  nous 
allions  quitter  pour  toujours  sans  doute. 

A mar6e  haute  presque  tout  le  terrain  qui  relie  la  presqu’tle  4 la 
terre  libre  est  reconvert  d’eau  ou  melange  d’eau  et  de  vase  dans 
lequel  un  evade  aurait  bien  de  la  peine  4 se  frayer  une  route.  A mer 
basse  il  n'en  est  pas  tout  k fait  de  mftme,  et  le  nombre  des  arbustes 
de  mar&age  qui  forment  abri  ou  cachettes  est  malheureusement 
toiorme. 

A cause  de  cela,  on  a imaging  ce  que  j’appellerai  le  systfeme  de  sfr- 
retfi  de  la  presqu’tle,  et  c’est  14  qu’intervient  le  Canaque  de  la  phrase 
d4j&  cit6e,  « des  requins  (F un  cdtd,  des  anthropophaqes  de  l autre . » 
Nous  avions  naivement  era,  en  lisant  4 YOffidel  la  discussion  rela- 
tive k la  deportation,  que  le  danger  provenait  de  quelque  tribu 
hostile  aux  blancs  etablie  sur  les  confins  du  territoire  de  la  pres- 
qu’fle. 

Or,  bien  au  contraire,  il  s’agit  de  Canaques  postes  ad  hoc , de 
chasseurs  d’homtnes  4 notre  service,  dont  la  mission  est  de  prendre 
ce  qui  a pu  echapper  aux  soldats.  lei  pas  d’armes  civilis6es,  pas  de 
ebassepots,  pas  de  revolvers,  pas  de  sabres,  1* antique  casse-tftte  en 
gaiac,  la  pique  ou  la  flftche  en  bois  de  fer.  Ces  hommes  sont  au 
fond  des  sauvages,  cfest-4-dire  des  fttres  4 1’oeil  de  lynx,  4 FouTe  d’une 
finesse  prodigiettse,  au  corps  d'une  agility  surprenante.  Dissimuies 
dans  la  verdure,  ils  restent  tapis  des  joum6es  entiferes,  employant 
mille  ruses,  ignores  de  l’EuropGen  aux  sens  atrophies.  Lorsque  le 
moment  est  venu  de  se  demasquer,  de  tomber  sur  la  proie  de  dix 
rttts  4 la  fois,  en  poussant  le  cri  de  guerre,  les  sauvages  reparais- 
sent  dans  toute  leur  brutality.  Habitu6s  4 se  battre  avec  des  hommes 
mis,  \h  n’arrfctent  pas  F4v ade  par  1’habit.  Ils  crochent  dans  les  chairs 
intones ; phis  semblables  4 des  dogues  qu’4  des  humains,  ils  terras- 
sent  leur  victime,  labroient  presque  centre  le  sol,  et  la  roulent  dans 
la  vase  tout  en  lui  attachant  les  poignets  et  les  chevilles.  Ensuite, 
k la  mode  canaque,  comme  ils  faisaient  autrefois  pour  transporter 
les  victimes  de  leurs  rages  cannibales,  ils  passent  une  longue  per- 
che  entre  les  chevilles  et  les  poignets,  et  chargent  ce  fardeau  sur 
leurs  epaules.  C'est,  pour  le  prisonnier,  une  position  aussi  intole- 
rable qu’humiliante. 


V 

Les  d6portes  passent  pour  avoir  horreur  de  cette  garde  d’indi- 
gfenes,  de  tay os,  comme  on  ditici.  Elle  leur  inspire  une  terreur  pro- 
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fonde,  non-seulement  a eux,  inais  4 tous  les  malfaiteurs  de  la  colo- 
nie.  Sur  cette  terre  du  crime,  avec  cette  population  de  plus  en  plus 
nombreuse  de  formats  et  de  Iib6r6s  il  faut  une  police  active  et  nul  ne 
peut  la  faire  dans  les  forfits  que  les  Canaques  eux-m4mes.  Un  seul 
exemple  fera  comprendre  et  les  6normit6s  qui  se  passent  en  Cate- 
dome  et  lebesoin  qu’on  a de  chasseurs  indigenes,  aux  allures  lestes, 
a Tadresse  6prouv6e,  4 1’esprit  rus6.  • 

11  y a fort  peu  de  temps,  on  fut  mis  sur  la  trace  d’un  crime  qui 
nest  pas  encore  prou\6,  mais  dont  le  soupcon  fut  assez  fond4 pour 
occasionner  des  recherches  qui  durent  encore.  Les  Canaques  preten- 
dirent  quil  existait,  dans  une  va!16e  montagneuse  et  inhabits  du 
centre,  une  soci&6  de  formats  6vad6s  et  liber6s  ayant  ressuscite  dans 
la  colonie  les  habitudes  d’anthropophagie  4 peu  prfes  extirp6es  de  la 
population  indigene  par  nos  efforts,  par  nos  missionnaires  et  par 
nos  expeditions.  Plusieurs  sujets  ayant  coup  sur  coup  disparu  d’une 
certaine  tribu,  les  Canaques,  d’aprfes  leur  dire,  avaient  fait  des 
recherches  et  etaient  arrives  4 ne  pas  douter  du  sort  de  leurs  com- 
patriotes,  4 les  considerer  comme  ayant  servi  de  nourriture  aux  sau- 
vages  blancs,  au  rebut  du  peuple  fran^ais.  Lancer  des  troupes  blan- 
ches dans  la  direction  indiquee  eftt  ete  sans  resultat ; ce  sont  les  tayos 
de  la  police  qui  furent  mis  en  campagne.  Ils  resteront  dehors  peut- 
Stre  six  mois,  peut-6tre  un  an,  mais  si  le  groupe  existe,  il  sera  pris 
et  ramene  4 Noumea  par  le  mode  de  transport  que  nous  avons  fait 
connattre ; les  Canaques,  fiers  et  joyeux,  iront  toucher  la  prime  que 
leur  alloue  le  gouvernement  chaque  fois  qu’ils  ramfenent  un  d6port£, 
un  transporte,  ou  un  prisonnier  6vad6. 

Le  zfele  des  indigenes  est  trfcs-grand  pour  ce  genre  de  chasse. 
Nous  engageons  mftme  trfes-fortement  les  voyageurs  qui  peur- 
raient  venir  visiter  nos  parages  4 se  bien  garder  de  se  raser  la 
barbe  et  de  se  vfetir  en  promenade  d’une  blouse  et  d’un  pantalon 
gris.  C’est  l’habillement  des  condamn6s,  et  le  promeneur  le  plus 
inoffensif,  s’affublant  de  ce  costume,  risquerait  de  voir  bondir  sur 
lui,  sortant  des  founds,  des  Canaques  qui  le  saisiraient  4 la  gorge. 

A Hie  des  Pins,  les  indigenes,  qui  sont  tr&s-amis  de  la  France, 
ont  rendu  de  nombreux  services  et  facility  la  garde  des  dGportfe 
simples.  Ils  ont  horreur  des  communeux  et  les  appellent  des  Tayos 
Pans . A la  rigueur  on  peut  comprendre  que  les  N6o-Cal6doniens 
connaissent  notre  capitale  et  ses  r£volt£s,  mais  ce  qui  nous  parait 
plus  fort,  c’est  qu’en  voyant  un  soldat,  un  marin,  un  gendarme  ou 
un  agent  de  police,  ils  sachent  tout  de  suite  que  c’est  le  bord 
adverse  et  disen t en  les  montrant : f’d,  tayos  Versailles! 
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VI 

Apr4s  avoir  franchi  le  territoire  de  transition  confi6  4 la  garde 
des  Canaques,  apr£s  avoir  examine  ces  hommes  cuivr£s  aux  yeux 
noirs  et  blancs,  ces  tfttes  6nergiques  au  regard  persistant,  nous 
nous  trouvames  sur  la  grande  route  allant  de  la  riviere  Dumboa 
au  chef-lieu,  auprfes  de  ce  Pont  des  Francois  dont  le  nom  restera 
populaire  tant  que  Noumea  vivra.  C’est  14  en  effet  que  s’embranche, 
sur  un  ruisseau  de  bonne  eau,  I’aqueduc  auquel  le  gouvemeur  de 
Pritzbuer  attachera  son  nom.  Ce  travail  pr6servera  la  cite  nais- 
sante  des  inquietudes  qui  l’envahissent  lorsque,  la  pluie  manquant, 
les  citernes  de  t61e  viennent  4 se  vider.  Nous  vimes  avec  plaisir  de 
nombreux  tuyaux  de  fonte  et  force  travailleurs  de  la  transportation 
etablis  dans  le  voisinage. 

En  parcourant  les  dix  kilometres  qui  nous  s6paraient  de  Noumea, 
nous  repassions  en  nous-m&mes  les  impressions  si  vives  de  cette  int6- 
ressante  journ6e.  Nous  n’aurions  jamais  pu  croire  4 tant  d’ordre,  4 
tant  d* efforts,  4 un  tel  apaisement  desesprits.  Aprfes  avoir  examine 
les  physionomies  des  deport6s,  leurs  cultures,  leurs  travaux ; apr4s 
avoir  constate  leur  admirable  6tat  de  sante,  les  ressources  dont  ils 
disposent,  la  bienveillance  r6flechie  du  gouvernement  central  et  de 
V administration  coloniale ; apr£s  avoir  appris  que  ceux  dont  la  con- 
duite  est  bonne  recoivent  l’autorisation  de  s’etablir  sur  la  grande 
terre,  en  veritables  colons  litres,  nous  nous  sommes  dit  et  nous 
r6p6tons  hautement,  que  la  pitie  serait  condamnable  si  Ton  venait 
^ l appliquer  4 ces  exiles  politiques,  que  tout  homme  votant  pour 
1’amnistie  commettrait  une  insigne  faiblesse  et  annihilerait,  sans 
motif  valable,  l’effet  du  sang  verse  par  1’armee  de  Versailles  pour 
reprendre  Paris  et  sauver  la  civilisation. 

S’il  est  vrai  que  le  plus  grand  mal  de  la  France  est  1’ esprit  r6volu- 
tionnaire,  s’il  est  vrai  que  le  pays  ne  peut  se  relever  sans  stabilite 
gouvernementale,  ne  serait-ce  pas  un  crime  que  de  perdre  l’occasion 
unique  qui  s’offre  en  ce  moment  de  montrer  de  la  fermete?  La 
monarchic  legitime  ou  constitutionnelle,  1’ Empire  ou  la  R6publique 
ne  nous  donneront  aucune  s6curit6  tant  que  les  hommes  de  proie 

de  violence  qui  renversent  les  gouvemements  seront  trails 
avec  faiblesse.  11  faut  qu’aprfes  avoir  vu  les  sc6l6rats  de  la  Com- 
mune, on  sache  au  moins  que  la  plupart  ont  fini  leurs  jours 
dans  Fexil,  dans  cet  exil  b6nin  et  plein  de  compensations  que  nous 
venous  de  decrire,  mads  qui  n’en  aura  pas  moins  d’effet  sur  1* ima- 
gination des  foules  imorantes. 

L interftt  de  la  Fratnce  le  commande,  et  quant  aux  soi-disants  torts 
feits  4 la  colonie  par  la  deportation,  nous  les  nions  absolument. 
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Lorsqu’une  lie  est  d6j4  lieu  de  transportation , qu’elle  donne 
asile  4 la  lie  de  tous  les  mondes,  aux  monstres  les  plus  dangereux 
de  l’humanit^  tout  enti&re,  elle  est  perdue  comme  pays  litre.  Les 
gardes,  les  consignes,  les  defenses,  les  investigations  et  le  regime 
mititaire  s’y  implantent  de  toute  a4cessit6,  et  si  l’on  voulait  se 
dApartir  de  cette  ligne  de  couduite,  on  serait  pill6,  voL6,  inceadte, 
tu6.  Done  la  Catedonie  ne  peut  6tre  une  colonie  ordinaire  et  la 
deportation  ne  change  rien  au  fond  de  son  existence. 

Bien  plus,  notre  Atablissement  oc6anien  ne  vit  gu&re  que  par  des 
services  p6nitentiaires.  Supprimez  les  cinq  millions  et  demi  d^pensfe 
par  transportation  et  deportation,  faites  partir  les  troupes  et  les 
navires  affectfe  4 la  garde  des  condamnfa,  les  foocrionnaires  nom- 
breux  qu’amfene  l’administration  de  ce  personnel  et  du  materiel 
qu’il  entralne,  ne  gardez  que  les  forces  ntoessaires  pour  vous 
d&endre  des  Canaques,  OUainez  du  commerce  ce  qui  ne  vit  que  de 
foumitures  4 l’Etat,  et  cet  ensemble,  imposant  aujourd’hui,  s’6crou- 
lera  subitement  pour  vous  laisser  voir  dans  leur  navrante  mesqui- 
nerie  les  faibles  rfeultats  obtenus  par  la  colonisation  proprement  elite. 

L’ensemble  des  impressions  que  nous  avons  rapport6es  de  1’ en- 
ceinte fortiftee  £ait  voir  que  nous  ne  demaadons  pas  la  mort  des 
d6port6s.  Nous  les  pJaiudrions  mfone  volontiers  si  nous  les  avions 
trouv6s  malbenreux.  Mais  lorsqu’on  les  voit  traites  comme  ils  le  sont, 
lorsqu’on  connalt  ce  gouvernement  local,  aussi  61oign4  de  la  durete 
que  de  la  faiblesse,  lorsqu’on  parcourt  ce  pays,  l’un  des  plus  sains 
du  monde,  ob  deviendront  proprtetaires  eeux  qui  n’auront  pas  peur 
de  fatiguer  leurs  bras,  on  conclut  que  pevdre  le  fruit  des  peines  que 
l’on  a prises,  des  talents  qu’on  a deploy 4s,  des  sommes  qu'on  a 
dbpensbes1,  serait  une  faute  grave,  une  faute  irreparable  contra 

1 Les  frais  d’installation  et  de  transport  out  ete  considerables,  mais  aujeur- 
d’hui  la  depen  se  eat  moindre  qu’oo  ne  le  suppose  gcneralement.  En  vw«  le 
detail  ; 

Article  premier.  — Personnel. 


Direction  et  commandement 74,668  93 

Administration 17,549  78 

HApittur 116.556  83 

Magasiniers  et  distributeurs 17,956  93 

Vivres 1,334.584  96 

Culte 13,205  60 

Instruction  * 750  » 

Culture  et  colonisation 10,600  90 

Service  des  travaux . 25,178  23 

TOtegraahe  et  paste.  4,780  08 

Surveillance  et  police 246,552  27 

Depenses  accessoires 8,147  35 

Total  de  l’article  premier 1,870,530  77 


* Se  souvenir  qu'il  s’agit  d’adultes  tous  Parisiens  et  presque  tous  instruits  qui  repous- 

sertleat  des  tefoni  aveo  inOtguatiCM. 
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laquelle,  si  petit  qu’on  soit,  il  font  protester  de  toutes  les  forces 
qu'oa  peat  mettre  au  service  du  salut  public. 

Pas  plus  que  1’ Austral  ie,  la.  Cal6donie  ne  pent  fetre  d6frich6e  s'il 
ue  vient  de  la  nuStropole,  en  mdme  temps  que  des  gens  pauvres 
travaillaot  de  leurs  mains,  des  homines  riches  et  instruits,  capables 
de  les  dinger,  de  faire  les  avances  n6cessaires  4 tout  6tablissement, 
et  d’^couler  les  produits.  Or,  I’&nigration,  je  ne  dis  pas  riche  m«is 
ais£e,  n’existe  pas  chea  nous.  II  est  venu  et  il  vient  encore  des 
colons  de  France;  apr&s  les  avoir  transports*  et  nourris  presque 
gratnitement,  on  les  met  mi  face  de  terrains  inoceupgs  en  leur 
disant : Si  vous  voulez,  voil4  pour  vous.  Alors  ces  homines  r6fl6- 
chissent;  aa  moment  de  deveair  proprtetaires,  ils  soot  pris  comma 
d’us  tremblement;  mille  objections  surgissent  dans  leur  esprit; 
ils  ne  savent  que  faire  ni  comment  commencer ; ils  d6clarent  leurs 
ressources  insuffisantes  et  finissent  par  d6cliner  l’ofire  qu’on  leur  a 
faite1.  Ils  reviennent  4 Noumea,  trop  souvent  pour  y v6g6ter,  y 
tomber  dans  la  misfere,  la  d6bauche  et  i'ivrognerie. 

D’accord,  me  dira-t-on,  les  colons  frangais,  tels  qu’ils  sont 
aujourd'hui,  ne  sont  utiles  4 rien  et  tout  ce  que  nous  demandons 
c’est  qu’on  n’en  eavoie  plus.  Mais  les  Austr aliens  viennent-ils  oui 
on  non  avec  leurs  capitaux?  Ne  aavez-vous  pas  que  1’ Anglais  a 
horreur  dee  tracasseries?  Allez-vous  nous  priver  de  gens  comme  les 
Higginson?  Ou  trouveres-vous  les  millions  dent  ils  disposent  par 
leur  credit  4 Sydney?  Quand  verrea-vous  nos  compatriotes  se  lancer 
avec  pareil  entrain,  semUable  hardiesse,  dans  l’exploitadou  de  nos 
mines  de  cuivre  et  de  nickel?  Est-ce  que  la  premiere  de  voa  mai- 
sons  fran$aises  n’est  pas  eUe-m&me  appuy6e  sue  le  corameroe 
australien?  Ne  commettez  done  pas  d’imprudence  et  n’alles  pas 
nous  enlever  notre  seul  dldment  solide,  n’allez  pas  ddtourner  de 
nous  le  sujet  britannique  qui  danne  la  vie  4 vos  places  1 


Article  2.  — MaUriel. 


Travaux 

Campement 

Fiottjile 

Loyers . 

Frais  de  bureau.  . . . 

Eclairage 

Cultures 

Meubles,  objets  de  culte,  etc 

Couchage  et  habiilement 

Defenses  divereea 

Total  de  Fartielo  2 

Total  .de  la  p^pcwsatjon*  . . . 


308.294  38 
47,338  55 
22,03ft  > 
11,213  40 
3,381  16 
■ 5,452  98 1 

6,106  70 

8,640  25 
74,399  15 
10*547  28 

467,403  85 

2,337,934  62 


1 


‘Nana  avons  etitendu  estimer1!  3,000  ft*anc9  parhdetare  les  sacrificed  ft 
faire  pour  passer  de  1A tat  nature!  ft  l’etat  de  cuUmretinAatriaUis  en  rapport. 
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Ici  encore  nous  trouvons  les  ennemis  de  la  deportation  comple- 
tement  en  d6faut,  attendu  que  les  seals  Anglais  se  plaignant  du 
regime  de  la  Gaiedonie  sont  les  marins  et  non  les  negotiants.  11  est 
trfes-d6sagr6able  aux  capitaines  de  navires  de  ne  pouvoir  appa- 
reiller  pendant  la  nuit,  d'etre  mis  k Pamende  lorsque  leurs  matelots, 
en  6tat  d’ivresse,  approchent  en  embarcation  des  territoires  inter- 
dits,  mais,  en  definitive,  on  ne  les  persecute  pas  autant  que  veulent 
bien  le  dire  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas  capitaines. 

Oui,  les  r6glements  sont  s6vferes.  Oui,  ils  ordonnent  aux  avisos 
de  guerre  de  tirer  k coups  de  fusil  et  meme  a coups  de  canon  sur 
les  navires  nationaux  ou  etrangers  violant  les  consignes  du  port. 
Mais  que  de  recommandations  pour  la  prudence  dans  Pexecution, 
que  de  precautions  pour  n’employer  la  rigueur  que  contre  des 
manquements  pr6medit6s!  Pourquoi,  d’ailleurs,  est-ce  un  capitanne 
anglais  qui  a enleve  M.  de  Rochefort?  Diront-ils,  aprfes  cet  exploit, 
qu’ils  sont  tous  inoffensifs  et  qu'il  n’est  pas  un  seul  d’entre  eux 
que  corrompe  Papp&t  d'une  prime ! 

Au  surplus  la  police  maritime  n’est  pas  aussi  terrible  qu’on  veut 
le  dire ! sortons  du  domaine  theorique  pour  nous  en  tenir  k ceiui 
de  la  pratique,  et  quelles  tragedies  sanglantes  voyons-nous  se  passer 
en  rade  de  Noumea?  Ott  nous  montrera-t-on  des  voiles  dechiries 
par  des  boulets  et  des  cordages  coupes  par  les  obus?  Prenons,  par 
exemple,  les  quatre  derniers  mois  et  comptons  le  nombre  d'alertes 
s6rieuses  qui  ont  r6ellement  emu  le  port.  Combien  de  fois  le  fai 
a-t-il  6te  dirig6  sur  un  contrevenant  ? L’affaire  de  la  Seudre  et  do 
Mato  est  le  seul  et  unique  incident  ayant  fait  siffler  les  balles ! Et  le 
Mato  etait-il  Anglais,  etait-ce  meme  un  navire  de  commerce?  Non, 
c’etait  le  cotre  des  tifcves  pilotes,  c*6tait  la  propriete  du  service 
colonial  lui-mfcme ; il  etait  monte  par  des  hommes  dependaot  dudit 
service,  jeunes  ecerveies  qui  ont  avoue  meriter  au  premier  chef  les 
rigueurs  que  leur  valut  un  audacieux  enfantillage.  D’oti  il  rtsulte 
sans  conteste  que  ceux  qui  crient  le  plus  fort  sont  ceux  qui  n'ont 
pas  6te  6corches. 

Si  les  capitaines  anglais  se  montrent  mecontents,  c’est  k coup  sur 
regrettable,  mais  on  peut  s’en  consoler.  La  Caledonie  ne  sera  pas 
perdue  parce  qu’uu  navire  jure,  en  sortant  des  passes,  qu’il  n’y 
rentrera  plus.  IJn  peu  moins  de  concurrence  ne  ferait  pas  de  peine 
a nos  propres  armateurs,  et  j’avoue  qu’en  voyant  la  maison  Tan- 
donnet,  de  Bordeaux,  organiser  une  ligne  rfegulifere  entre  la  France 
et  Noumea,  en  apprenant  que  les  Marseillais  viennent  6galement 
chercher  ce  qui  peut  se  faire  par  ici,  il  me  semble  qu’il  pourrait 
bien  y avoir  aussi  des  batiments  fran$ais  pour  faire  les  voyages 
lucratifs  d’Australie  et  autres  pays  circonvoisins. 
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Quant  aux  Anglais  non  marins,  loin  de  se  plaindre  de  la  repres- 
sion, ils  sont  les  premiers  k la  demander.  Ils  ont  pour  le  commu- 
neux  une  borreur  instinctive  analogue  k celle  que  ressent  une  femme 
delicate  k la  vue  d’un  animal  immonde;  ils  les  traitent  de  stupid 
creatures;  leur  bon  sens  se  r£volte  contre  ces  th£oriciens  6gar£s  qui 
troublent  par  leur  non-sens  la  marche  r£guli£re  des  soci£t£s,  et  en 
entravent  le  d£veloppement  prospfcre.  Chaque  mesure  ou  chaque 
acte  gnergique  les  plonge  dans  la  joie.  Une  arrestation  bien  op£r£e, 
un  gendarme  ou  un  matelot  ayant  fait  son  devoir,  leur  arrachent 
des  applaudissements.  All  right , disent-ils ; capital  man , splmdid 
fellow  : leur  enthousiasme  n’a  pas  de  homes. 

En  resume,  que  nous  nous  placions  au  point  de  vue  du  grand 
intertt  fran$ais,  cest-i-dire  Fextirpation  de  1’ esprit  r£volutionnaire, 
ou  que  nous  envisagions  simplement  les  convenances  locales,  nous 
trouvons  la  deportation  dans  un  6tat  satisfaisant,  voir  m£me  remar- 
qoable.  Nous  considerons  la  s6curite  comme  absolument  acquise, 
le  moral  des  condamnes  s’acheminant  vers  la  guerison.  Sans  doute 
le  dernier  mot  nest  pas  dit : incontestablement  si  les  chances  d’am- 
nistie,  mfeme  en  1880,  etaient  consid£r£es  comme  nulles,  on 
pourrait  marcher  avec  plus  de  fermete  vers  l’emancipation  des 
hommes  de  travail ; on  pourrait  activer  la  formation  de  liens  nou- 
xeaux  qui  feraient  pour  eux  de  la  Nouvelle-Caiedonie  une  seconde 
patrie;  on  pourrait  faire  des  sacrifices  pour  les  etablir  grandement 
et  fonder  une  generation  de  creoles  caiedoniens ; mais  en  l’£tat  des 
osprits,  avec  Y incertitude  de  l’avenir,  l’indgcision  coupable,  le  defaut 
<f6nergie  et  la  division  des.conservateurs,  il  faut  encore  attendre, 
en  n’gpargnant  pas  les  eloges  k ceux  qui  ont  su  mettre  un  service 
ausa  difficile  sur  un  pied  si  admirable.-  II  nous  menager&ient,  dans 
l’avenir,  de  bien  autres  surprises,  si,  par  bonheur,  nous  devions  voir 
tes  ennemis  int£rieurs  du  pays  assez  compietement  defaits  pour  que 
k gfenerosite  naturelle  aux  coeurs  fran^ais  put  se  donner  libre  car- 
riere  sans  app&rence  de  faiblesse  et  sans  danger  pour  la  patrie. 


Un  Cal£donien. 
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Le  18  mars,  qui  est,  chez  nous,  le  sinistra  annivemaire  de  la 
Gommnne,  est  devenu  rgcemment  chez  les  Italiens  une  date  desti- 
n6e  i rester  memorable  dans  les  annales  parlementaires  de  leur 
pays.  Cette  date  marquera  Farriv6e  an  pouvoir  d’un  minist&re  de 
gauche,  c’est-4-dire  on  fait  considerable,  dont  il  n’est  pas  possible 
encore  de  prdvoir  toutes  les  consequences,  mais  qui  ne  saurait  man- 
quo-  d’exercer  une  rdelle  influence  sur  les  destinies  de  la  nouveile 
Italie. 

Cet  frv6nement,  tout  le  monde  en  a fait  la  remarque,  empruntah 
un  sens,  un  intdrfet  special  au  fait  qu’il  avait  suivi  de  trhs-pres  one 
evolution  analogue  accomplie  dans  un  Etatvoisin,  le  plus  important 
dans  le  groupe  des  pays  latins.  Au  moment  oh  un  nouveau  cabinet 
se  dedarait  & Versailles  hautement  r6publicain,  on  voyait  Victor- 
Emmanuel  appeler,plus  ou  moins  librement,  au  pouvoir  deshsnmes 
dont  quelques-uns  ont  jadis  donn6  notoirement  des  gages  k la  cause 
republicaine. 

Cette  coincidence  paratt  avoir  frapp6  tous  les  esprits  politiqaes 
en  Europe.  Plusieurs  ont  voulu  y voir  autre  chose  qu’une  simul- 
taneite  accidentelle  d’ evolutions  analogues  en  apparence,  mais  dis- 
tinctes  dans  leurs  causes  et  leurs  effets,  autre  chose  qu’un  paralie- 
lisme  fortuit  dans  le  d6veloppement  politique  de  deux  nations.  Ils 
ont  cru  y reconnaitre  l'effet  d’un  vaste  et  profond  mouvement, 
social  et  politique  & la  fois,  agitant  etentralnant  toute  l’Europe  occi- 
dentale,  Taction  d’un  souffle  r6volutionnaire,  faisant  devier  et  indiner 
4 gauche  le  classique  vaisseau  de  1'Etat,  trop  heureux  s’il  en  est 
quitte  pour  quelques  secousses  d6sagr£ables , quelques  avaries 
Idgferes. 

En  Italie,  les  rares  partisans  que  la  r6publique  compte  encore 
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ont  salu6  avec  joie  l’arriv6e  du  nouveau  minist&re,  comme  un  6v6- 
nement  d’un  heureux  augure  pour  leur  cause.  Un  des  vAferans  du 
parti,  Alberto  Mario,  disait  nagu&re  dans  une  lettre  rendue  publique 
et  adresato  k l’un  de  ses  amis  politicoes : a L’avfenement  de  la 
gauche  au  pouvoir  peut  6tre  considArA  comme  le  pont  qui  nous 
mfenera  k la  rgpublique.  » Invife  par  la  Liberia , tui  des  organes  du 
minist&re  tombd,  k exposer  plus  clairement  sa  pens6e,  Mario  a 
r6pondu  : « Avec  la  gauche,  on  marche  d’un  pas  calme  et  rAgulier 
« k la  ripublique,  avec  la  droite  on  s’y  prAcipitait.  Le  chef  de 
« l’Etat,  rAduit  A choisir  entre  le  pont  et  le  precipice,  a pr6fer6  le 
« pont,  je  l’en  fecilite.  Et  vous?  » 

Tel  est  le  jugement  port6  par  un  des  purs  sur  la  signification  et  la 
porfee  des  dernier s 6v6nements.  Ce  jugement,  nous  nepouvons  l’ac- 
cepter  qu’avec  toute  esp^ce  de  reserves,  et  nous  espgrons  pouvoir, 
dans  cette  courte  dtude,  justifier  ces  reserves  par  un  impartial 
export  des  faits.  A cdfe  de  l’analogie  rdeliement  frappante  qu’offrent 
les  crises  politiques  traversdes  rtoemment  par  la  France  et  1’Italie,  il 
n est  pas  sans  infertt  ni  sans  utilife  de  signaler  les  differences  et  les 
contrastes ; et,  pour  cela,  il  convient  avant  tout  de  raconter  brifeve- 
ment  l’histoire  de  la  crise  italienne ; nous  t&cherons  ensuite  d’en 
ddgager  le  sens  et  d’en  indiquer  les  consequences  probables,  autant 
qu’il  est  possible  xle  les  discerner  et  de  les  prAvoir  aujourd’hui. 


I 


La  crise  parlementaire  qui  a 6dat6  au  Palais  du  Mont-Citorio, 
peuaprts  l’ouverture  de  la  session,  a surpris  mhme  les  observa^- 
teurs  les  plus  attentifs  du  mouvement  politique  dans  ce  pays ; k 
plus  forte  raison  a-t-elle  pris  au  dApourvu  etdAconcerfe  leshommes 
qui  teoaient  ak>rs  le  pouvoir  et  en  jouissaient  dans  la  plus  complete 
rtcurirt.  Pour  bien  comprendre  l’origine  de  cette  crise  imprAvue, 
quoique  preparte  d’une  part  et  provoquAe  de  l’autre  par  le  minis- 
lAre  k son  insu,  il  imports  de  remonter  un  peu  plus  baut. 

Des  le  mois  de  fevrier,  divers  sympthmes  auraient  pu  apprendre 
aux  membres  du  cabinet  que  leur  situation  4tait  Abranfee  dans  la 
Chambre  et  un  peu  dans  le  pays.  Centre  ce  cabinet  comport 
d'honanes,  relativement  modArto,  la  gauebe  tout  >enttere  avail  un 
grief  dans  lequel  se  rfeumaient.  tous  les  autres  ; il  lui  fermait 
1’sccAs  du  pouvoir.  La  gauche  radicaie  en  avait  un  particulier, 
e'est  que  cette  administration  avait  A sa  tftte  un  ancien  ministre 
de  Pie  IX,  M.  Minghetti,  accurt  de  connivences  secretes,  trfes- 
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dangereuses  et  6minemment  « crimihelles  » avec  le  parti  clerical. 
La  grande  foule  des  contribuables  reprochait  au  cabinet  le  poids 
v£ritablement  6crasant  des  charges  financteres,  hors  de  proportion 
avec  les  ressources  d’un  pays  ofi  l’industrie  est  a peu  prfes  nulle  et 
le  commerce  peu  d£velopp£.  Ensuite  de  criants  abus  avaient  £t£ 
signals  sur  divers  points;  le  personnel  administratif,  recrute  non 
pas  dans  les  meilleures  couches  de  la  society,  mais  surtoutparmi  les 
jjens  qui  font  du  zfcle  pour  tous  les  gouvernements,  s'etait  fait  une 
imputation  douteuse  sous  le  rapport  dela  morality,  de  I’int^grite,  du 
respect  des  lois  et  des  droits  des  citoyens.  Depuis  plusieurs  mois 
surtout  chaque  jour  apportait  la  nouvelle  de  quelque  vol,  fraude* 
d£tournement,  concussion  k la  charge  de  fonctionnaires  et  em- 
ployes du  gouvemement,  et  un  journal  pouvait  en  dresser  la  liste 
formidable  en  6valuant  k 10  millions  de  francs  la  somme  des  pertes 
subies  de  ce  chef  par  le  Tr£sor.  Pour  couronner  le  tout  une  grande 
societe  de  navigation,  ayant  son  si6ge  k Palerine,  la  Tritiacria , sc 
declarait  en  faillite  au  mois  de  janvier  et  laissait  un  passif  enorme, 
quelques  mois  aprfes  avoir  recu  une  subvention  de  l’Etat,  demands 
aux  Chambres  par  le  ministfere. 

Les  organes  de  1’ opposition,  comme  il  arrive  en  tout  pays,  fai- 
saient  remonter  jusquau  gouvernement  la  responsabilite  de  toutesles 
fautes  commises,  de  tous  les  abus  de  pouvoir,  dtf  toutes  les  pertes 
subies  par  l’Etat,  et  envenimaientleurpol6mique  d’insinuations  centre 
lespersonnes.  Tous  ces  griefs  plus  ou  moins  legitimes,  plusou  moins 
definis,  trouvaient  un  bruyant  interprfete,  un  porte-voix  sonore 
dans  Garibaldi  qui,  depuis  son  retour  des  Vosges,  ne  faitgufere  autre 
chose  que  soigner  ses  rhumatismes,  dedamer  contre  le  clerge  des 
tirades  plus  ineptes  encore  que  haineuses,  dieter  des  6pttre9  k tout 
propos,  distribuer  k tort  et  k travers  ses  conseils,  ses  reproebes  et 
ses  eloges. 

Le  7 ftvrier  dernier,  le  general  et  quelques-uns.  des  preux,  qui, 
en  1849,  combattaient  avec  lui  sur  les  ramparts  de  Rome  contre  les 
soldats  franfais,  ceiebraient  le  27*  anniversaire  de  la  proclamation 
de  la  rgpublique  romaine.  Reunis  devant  la  porte  Saint-Pancrace, 
ils  inauguraient  deux  pierres  comm&noratives  rappelant  ce  grand 
6v6nement,  deux  plaques  de  marbre,  condamn6es  k porter  des  ins* 
criptions  oil  la  posterite  lira  un  jour  avec  etonnement  que  Garibaldi 
et  ses  fibres  d'armes  meritent  pour  leur  vaill&nce  d’etre  mis  au 
mftme  rang  que  Leonidas  et  ses  compagnons.  Ce  qu’il  y eut  de  plus 
grave  dans  cette  manifestation,  ridicule  d’ailleurs,  ce  fut  la  decla- 
ration nrettement  r6publicaine  que  le  vieillard  au  manteau  gris 
laissa  echapper  de  ses  lfevres;  ce  fut  le  blftme  energique  qu’il  inlltge* 
au  ministfere. 
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« Lore  du  siege  de  Rome,  dit-il,  nous  combattions  pour  le 
« trLomphe  de  la  r6publique.  Plus  tard,  nous  avons  transige  et  nous 
« 110ns  sommes  unis  k la  monarchie,  par  amour  pour  l’ltalie  qu’il 
« s'agissait  de  constituer,  de  rendre  une,  libre,  independante. 
« Est-ce  k dire  pour  cela  que  nous  ayons  renie  nos  principes  ? Non 
a certes ! Les  republicans  le  doivent  d’autant  moins  qu’il  n’y  a 
« point  de  gouvernement  honnete  en  dehors  du  gouvernement 
« republican*.  Rappelez-vous  ce  que  je  vous  dis,  jeunes  gens,  au- 
« jourd’hui  que  notrepays  g&nit  souslepoids  de  la  corruption  (sic). 
* Les  principes  republicans  sont  ceux  des  honn£tes  gens.  » 

M.  Cantelli,  ministre  de  I’interieur,  se  pr6occupa  peut-fetre  plus 
qu’il  ne  convenait  du  bruit  fait  devant  une  porte  de  Rome,  par  cette 
cymbale  retentissante.  11  fit  saisir  tous  les  journaux  qui  avaient  re- 
produit  le  discours  de  Garibaldi ; mais  il  n’osa  point  faire  de  procfes 
au  « beros  d’Aspromonte.  » 

Les  journaux  oflicieux  se  born&rent  k rappeler  que  cet  orateur 
seditieux  et  pan6gyriste  de  la  r6publique  etait  peusionn6  par  la 
monarchie  et  emargeait  au  Tr6sor  100,000  francs  par  an.  Le 
fait  6tait  vrai,  malgr6  les  d6n6gations  des  amis  du  general,  car 
chacun  savait  qu’il  faisait  toucher  la  somme  par  des  tiers.  Depuis 
I’av6nement  au  pouvoir  de  son  ami  Nicotera,  il  n*h6site  plus  a signer 
les  ref  us  exig6s  par  le  Trfeor. 

Quelque  insignifiant  qu’il  fut  enapparence,  cet  incident avait  porte 
un  coup  s6rieux  au  cabinet  Minghetti ; il  avait  ranime  le  courage 
et  ravivfe  la  haine  de  tous  ses  adversaires.  Au  sein  de  l’Assemblee 
legislative,  l’opposition  formait  une  phalange  compacte,  unie  et  bien 
discipline  tout  au  moins  pour  l’attaque ; mais  elle  etait  loin  d'avoir 
la  majority  voulue  pour  renverser  les  « mod6r6s,  » et  leur  arracher 
le  pouvoir.  Une  circonstance  particuliere  vint  lui  donner  les  allies, 
lui  apporter  l’appoint  n6cessaire  pour  assurer  la  victoire.  L’inci- 
dent  que  nous  allons  raconter  r6v61a  en  meme  temps  combien 
&pre  et  ardente  est  encore  aujourd’hui  la  rivalite  des  int6r6ts  pro- 
vinciaux  en  Italie ; combien  peu  l’unite  morale  est  faite  dans  le 
royaume  combien  de  barriferes ; les  inter&ts,  les  traditions,  les  aspi- 
rations particuli&res  elfevent  et  maintiennent  entre  les  divers 
groupes  de  la  population  italienne.  C’ etait  une  coalition  de  groupes 
provinciaux,  indisposes,  m6contents  a des  titres  divers,  qui  allait 
renverser  le  cabinet  Minghetti.  Cette  coalition  allait  se  former 
entre  des  deputes  napolitains  et  siciliens,  ligu6s  avec  un  certain 
noxnbre  de  Venitiens  et  de  Toscans. 

Les  deputes  ‘de  la  Toscane  si6gent  pour  la  plupart  au  centre 
droit.  Ni  leur  Education,  ni  leurs  antecedents  politiques,  ni  leur  ca- 
ractere  enfin  ne  les  rapprochent  des  membres  de  la  gauche,  des 
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avocats  bruyants  du  midi,  ou  des  puritains  du  P16mont.  Parmi  les 
notability  du  centre  droit  on  distingue  M.  Puccioni,  riche  proprie- 
taire  toscan,  M.  Correnti,  patricien  g6nois,  et  surtout  M.  Ubaldino 
Peruzzi,  syndic  de  Florence,  oil  sa  maison  est  le  rendez-vous  (Tune 
soci6t6  616gante  et  lettrfee,  y compris  les  c616hrit6s  Strangles 
qui  traversent  ITtalie.  Ces  trois  hommes  politiques,  et  les  cin- 
quante-sept  d6put6s  conservateurs  qui  les  out  suivis  dans  la  der- 
nifere  crise,  avaient  des  motifs  d’une  nature  toute  parti  culi&re  pour 
conclure  avec  la  gauche  Falliance  passagfere  qui  devait  renverser 
le  cabinet. 

On  savait  que  M.  Minghetti  se  prfesenterait  devan t les  Chambres 
avec  un  vaste  projet  qui,  au  point  de  vue  financier  et  poKtique, 
6tait  de  nature  4 provoquer  plus  d’une  objection.  II  s'agissait  du 
rachat  par  l’£tat  des  trois  grands  rfeeaux  de  chemin  de  fer  du 
royaume  : ceux  de  la  Haute-Italie,  les  romains  et  les  m£ridionaux. 
L’acquisition  du  rdseau  de  la  Haute-Italie  avait  fait  Fobjet  d'une 
double  convention  pass6e,  4 Bale  avec  la  maison  Rothschild  et  les 
autres  actionnaires,  k Vienne  avec  le  gouvernement  autrichien, 
puisqu’il  s’agissait  de  detacher  la  ligne  de  Milan  & Cormons  dela 
Sudbahn,  ou  r6seau  meridional  de  l’Autriche. 

Ces  conventions,  virtuellement  annuldes  par  la  crise  ministt- 
rielle,  font  aujourd’hui  Fobjet  de  nouvelles  negotiations  entre  le 
cabinet  Depretis  et  la  maison  Rothschild,  et  le  r6sultat  iTen  est  pas 
encore  bien  coimu.  Mais,  au  moment  dont  nous  parlous,  M.  Sella, 
aprfes  un  s6jour  prolong^  4 Vienne,  avait  mene  4 bonne  fin  les 
negotiations  avec  le  cabinet  autrichien  et  finalement  condu  le 
rachat  qui,  selon  les  calculs  de  M.  Minghetti,  devait  imposer  an 
Tr6sor  une  charge  annuelle  de  6 millions  de  francs. 

Les  organes  de  Fopposition  soutenaient  que  cette  charge  attein- 
drait  en  realite  10  4 11  millions.  Mais  ce  point,  malgre  son  impor- 
tance, n’etait  pas  celui  sur  lequel  devait  s’appuyer  principaleraent 
la  resistance  des  deputes  toscans.  Ceux-ci  se  prfeoccupaient  sur- 
tout du  c6te  politique  du  projet;  ils  y voyaient  une  dangereuse  in- 
gference  de  FEtat,  qui  alla.it  s’emparer  du  plus  puissant  des  moyens 
de  transport  et  en  faire  un  instrument  de  centralisation.  Or,  chez 
les  Toscans,  le  goht  de  l’autonomie  et  l’esprit  provincial  sent  en- 
core trfes-d6velopp£s,  bien  qu'ils  aient  fait  (Fassez  bonne  gr4ce,  i!  y 
a seize  ans,  le  sacrifice  de  leur  independance  politique.  Le  minis- 
tfere  Minghetti  venait  d’ailleurs  de  blesser  leur  susceptibility  de 
tromper  une  esp6rance  qu’ils  avaient  longtemps  careSsfie,  en  plafant 
4 Rome  le  siege  de  la  cour  centrale  de  Cassation  qu’ils  voulaient 
possider  4 Florence. 

Ce  grief,  la  crainte  <T imposer  des  charges  excessives  au  Trisor, 
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les  mtbrfets  libs  & l’indbpendance  des  chemins  de  fer  toecans,  que 
le  gouvernement  voulait  k la  fois  aequbrir  et  administrer,  tels  sont  lee 
causes  principales  qui  out  poussb  dans  le  camp  de  la  gauche 
M.  Peruitti  et  ses  coUbgues  toscans. 

La  coalition  se  forma  aussit6t  aprbs  la  reunion  de  la  Chambre, 
presqu’au  lendemain  du  discours  du  trftne  ou  avait  passb  tout  l’op- 
timfame  de  1L  Minghetti,  toute  sa  satisfaction  pour  le  passb,  tonte 
sa  coo fi ante  assurance  pour  1’avenir.  Les  conventions  relatives  an 
racbot  des  chemins  de  fer  faisaient  1’objet  de  tout  un  paragraphe 
6t«idn,  sur  lequel  Victor-Emmanuel  lui-mbine  avait  partieulibre- 
no«ent  insists.  Le  complot  des  ooalisbs  btait  tramb,  et  la  petite  intri- 
gue parlementaire  btait  dbji  mOre  quand  M.  Minghetti,  toujours 
pLein  de  confiance  *,  vint,  le  16  mars,  lire  devant  l’Assemblbe  un 
vaste  exposb  financier,  comprenant  le  budget  rectify  de  1875,  le 
budget  dbfinitif,  ou  de  secoode  provision,  pour  1876,  enfin  les  provi- 
sions budgbtaires  pour  1877.  Pour  la  premibre  fois  depuis  seize  ans 
lfe  mioistre  des  finances  faisait  apparaltre  aux  yeux  du  pays,  btonnb 
efc  encore  incrbdule,  cette  merveUle  reputbe  impossible  dans  les  bud- 
gets de  la  nouvelle  Italie  : le  pareggio,  c est-4-dire  l’bquilibre  entre 
les  recettes  et  les  dbpenses.  D’un  cbtb  1,508  millions  de  recettes,  de 
I’ autre,  1,317  millions  de  dbpenses,  soit  un  deficit  apparent  de  9 
millions ; nous  disons  « apparent » , car  il  btait  rbduit  k nbant  par  le 
fait  qu’en  1876,  1’extincdon  des  dettes  anciennes  doit  dbpasser  de 
10  millions  la  erbation  des  dettes  nouvelles.  Bien  des  doutes  sub- 
sistaient  dependant,  et  les  moms  sceptiques  de  l’opposition  ne  tardb- 
*>a»t  pas  k dbranger  et  5 bouleverser  cet  ingbnieux  et  savant  bebafau- 
<Sage  de  chiffres.  Aprbs  la  sbance,  le  plan  des'coalisbs  se  modifia  d’une 
Caanibre  snbite  et  pour  des  raisons  qui  n’ont  pas  encore  btb  suffisam- 
trnent.  expliqubes.  Au  lieu  d’attendre  les  projets  de  loi  relaiifs  aux 
chemins  de  fer,  ils  rbsolurent  de  brusquer  les  choses  et  de  prbdpiter 
^a  crise  en  engageant  la  bataille  sur  un  des  chapitres  du  budget,  sur 
^e  maemato.  C’est  le  mot  tristement  fameux  en  Italie,  qui  dbsigne 
wimpbt  sur  la  mouture,  impdt  crael  et  odieux,  prblevb  sur  le  pain 
~*du  people,  perpu  trbs-souvent  d’une  manibre  vexatoire,  et  qui, 
■sous  tous  les  nunistbres,  fonoera  un  des  griefs  permanents  des 
gouverabs. 

Cet  impdt  rapporte  de  70  k 80  millions  et  ne  saurait  btre  sup- 
primb  sans  qu’il  en  rbsultbt  une  perturbation  profonde  dans  le 

* Le  Pibeident  du  Coseeil  avait  renssi,  A co  qu’on  assure,  A faire  partager 
n seetmte  et  sa  con  fiance  A M.  de  Keadeli,  ambaesadeur  d’Allemagne,  qui, 
juqu’au  deraier  moment,  dans  lee  telejramme*  qu^l  expediait  a Berlin,  pre- 
dit  l’echec  de  la  gauche,  et  donna  comme  certain  le  triomnhe  da  cabinet 
Minghetti. 
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systfeme  financier,  assez  mal  consolid6  de  L’ltalie.  .Si  la  bataille  entre 
le  ministto  et  T opposition  se  ftit  engag£e  sur  les  projets  relatifs 
aux  chemins  de  fer,  il  n’6tait  pas  impossible  que  le  Cabinet  finit 
par  triompher;  car  il  pouvait  esp6rer  rallier  quelques  membres  de 
i’extrfime  gauche  4 ces  projets,  qui  out  un  caractfcre  radical  et  socia- 
liste  au  moins  par  certains  cotes.  Les  membres  de  la  coalition, 
apres  s’ toe  concert6s  en  l’absence  de  M.  Peruzzi,  appel6  a Flo- 
rence par  la  mort  de  sa  mfere,  rtsolurent  de  prendre  pour  champ 
de  bataille  l’impot  sur  la  mouture,  et  l’interpellation  qu’i Is  avaient 
r6dig6e  fut  d6velopp6e  dans  la  stance  du  17.  Leur  porte-voix  avait 
d6clar6  d’avance  que  son  parti  nentendait  pas  attaquer  le  principe 
m£me  de  l'impdt,  mais  seulement  provoquer  un  vote  de  blame 
contre  le  cabinet  qu  il  rendait  responsable  des  rigueurs  de  la  per- 
ception. M.  Minghetti,  amen6  4 poser  plus  tdt  qu  il  ne  l'eut  voulu  la 
question  de  cabinet,  demanda  formellement  alors  que  la  discussion  ; 
sur  la  mouture  fOt  ajourn6e  jusqu’au  moment  ou  la  Chambre  se 
serait  pronoqc6e  sur  les  conventions  relatives  aux  chemins  de  fer. 

Sa  proposition  fut  rejetge  par  242  voix  contre  181,  et  le  lendemain, 
les  ministres  remettaient  leur  demission  entre  les  mains  du  roi. 

Sur  les  242  voix  de  la  nouvelle  majority,  180  appartenaient  4 toutes 
les  nuances  de  la  gauche,  et  60  au  centre  droit,  compost  de  V6ni- 
tiens,  de  G6nois  et  de  Toscans. 

Les  difficulty  allaient  commencer  pour  les  vainqueurs  du  18  mars, 
dont  le  chef  reconnu,  M.  Depretis,  fut  appel6  4 constituer  un  nou- 
veau cabinet.  On  raconte  que  le  roi,  l’ayant  mandg  au  Quirinal,  lui 
aurait  tenu  ce  langage : '<  La  situation  parlementaire  m’ impose  le  de- 
« voir  de  m’adresser  a 'vous  pour  constituer  un  nouveau  gouverae- 
« ment  et  je  vous  en  confie  la  mission.  Vous  6tes  un  galant  homme; 

« faites  ce  que  vous  croirez  utile  au  pays.  » Sur  quoi,  Victor- 
Emmanuel  aurait  clos  1’entretien  par  cette  locution  familifere  fort 
usitGe  dans  le  dialecte  pi6montais : Che  sarangia.  Il  6tait  clair  que 
M.  Depretis  allait  toe  oblige  de  prendre  les  membres  du  futur 
Cabinet  exclusivement  dans  les  rangs  de  son  parti.  Comment  6tablir 
un  programme  commun  sur  lequel  se  f assent  mis  d’accord  les 
deputy  de  1’ extreme  gauche  etles  conservateurs  du  centre  droit?  11 
6tait  inutile  d’y  songer.  Les  allids  conservateurs,  qui  avaient  aid£  * 
renverser  le  Cabinet,  renoncferent  g6n6reusement  4 leur  part  des 
d£pouilles  et  I’abandonntrent  aux  affamy  de  la  gauche  poor  qui 
neuf  portefeuilles  n’gtaient  qu'une  maigre  p4ture,  apry  une  si 
longue  abstinence.  D6s  le  principe,  les  organes  de  ce  parti  dtcl*- 
rfcrent  tout  net  que  si  ML  Depretis  entendait  faire  entrer  les  Toscans 
dans  le  minist&re,  ou  donner  4 M.  Correnti  le  portefeuille  de  rintfi-  j 
rieur,  il  fallait  qu'il  se  ryign&t  4 perdre  l’appui  d’une  fraction 
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considerable  de  son  propre  parti.  Le  Diritto%  le  Bersagliere , 
s’ecriaient  d’un  ton  triomphant : « La  gauche  doit  monter  au  pouvoir 
avec  son  drapeau,  ses  principes  et  son  personnel . » De  leur  c6t6,  les 
organes  du  ministfcre  tomb6,  dans  un  but  facile  a comprendre, 
poussaient  M.  Depretis  dans  la  m£me  voie,  lui  r£p£tent  quil 
devait,  pour  faire  oeuvre  durable,  composer  un  minist&re  homogene, 
un  ministfere  de  gauche  pure  en  un  mot.  II  fallait  que  le  pays  put 
voir  la  gauche  a I’ceuvre,  il  fallait  que  celle-ci  e&t  enfin  1’occasion 
d’appliquer  ses  principes,  de  donner  sa  mesure  et  de  mettre  en 
pratique  les  theories  developp6es  k la  tribune  par  ses  plus  brillants 
orateurs.  On  allait  done  assister  pour  la  premiere  fois  k « l’essai 
loyal  ))  d’un  gouvernement  de  gauche,  car  la  loyaute  avait  surtout 
fait  defaut  dans  les  deux  premieres  tentatives  de  Rattazzi.  Get  avocat 
piebeien,  qui  s’6tait  laiss6  poser  sur  la  t6te  une  couronne  comtale, 
n avait  pas  et6  le  vrai  repr6sentant  de  la  gauche,  de  ses  principes, 
de  ses  id6es  en  matiere  de  gouvernement. 

A ce  propos,  il  n’est  pas  sans  int6rfet  de  placer  ici  la  liste  des 
ministeres  qui  se  sont  succ6d6  depuis  seize  ans  en  Italie.  Apres  la 
Grece  et  TAutriche,  l'ltalie,  croyons-nous,  est  le  pays  de  l’Europe 
qui  a fait  la  plus  grande  consummation  de  ministres. 

Le  dernier  cabinet  Cavour,  du  ler  janvier  1860  au  6 juin  1861, 
date  de  sa  mort,  avait  dur6  un  an  etquatre  mois  et  demi. 

Le  cabinet  Ricasoli,  d6missionnaire  le  ler  mars  1862,  avait  dur6 
neuf  mois  environ. 

Le  premier  cabinet  Rattazzi,  en  1862,  dura  neuf  mois  etvingt  jours 
et  fut  suivi  du  cabinet  Farini,  qui  ne  v6cut  que  trois  mois  et  demi. 

Le  premier  cabinet  Minghetti,  renversfe  le  21  septembre  1864, 
avait  dur6  un  an  et  demi. 

Le  cabinet  La  Marmora,  celui  qui  n6gocia  ralliance  avec  la 
Prusse,  dura  un  an  et  neuf  mois  et  tomba  le  20  juin  1866. 

Le  second  cabinet  Ricasoli,  d6missionnaire  le  10  avril  1867, 
avait  vfcu  dix  mois. 

Le  second  cabinet  Rattazzi  avait  dur6  six  mois  et  seize  jours, 
quand  son  chef  mourut  subitement  le  27  octobre  1867. 

Le  cabinet  Menabrea  eut  la  vie  plus  longue  et  dura  deux  ans  et 
deux  mois.  Le  cabinet  Lanza,  qui  lui  succ6da  le  15  d6cembre  1869 
eut  la  vie  plus  dure  encore  et  se  maintint  jusqu’au  25  juin  1873.  La 
crise  oii  il  tomba  fut  la  premifere  qui  6clata  dans  la  nouvelle 
capitale. 

Le  second  cabinet  Minghetti,  tomb6  le  18  mars  1876,  avait  dur6 
deux  ans  neuf  mois  et  demi.  Jusque-I&  les  chefs  de  cabinet  avaient 
et6  des  Pi6montais,  des  Toscans  ou  des  Lombards.  Cette  fois  encore 
le  president  du  Gonseil  est  un  Pifemontais;  mais,  contre  l'habi- 
10  mai  1876.  32 
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tude,  la  part  a fetfe  faite  trfes-large  aux  Napoli  tains  et  aux  Siciliens. 

Le  28  niars,  M.  Depretis  prfesenta  4 la  deuxifeme  Ghambre  les 
collfegues  qu’il  venait  de  se  donner : MM.  Nicotera  k lTntferieur, 
Melegari  aux  Affaires  fetrangferes,  Mancini  k la  Justice,  CoppiDO  a 
1-Instruction  publique,  Zanardelli  aux  Travaux  publics,  Majorana- 
Galatabiano  k l’Agriculture  et  au  Commerce,  Mezzacapo  k la  Guerre 
et  Brin  k la  Marine.  Divers  renseignements  puisfes  aux  meilleures 
sources  nous  permettent  de  donner  a chacun  dec  nouveaux  ministres 
sa  vraie  physionomie. 

M.  Augustin  Depretis,  prfesident  du  Conseil,  est  nfe  en  1814  a 
Stradella  (Pifemont),  oil  il  possfede  de  grandes  proprifetfes.  line 
autre  branche  de  sa  famille,  fetablie  dans  le  Tyrol  autrichien,  a donn6 
au  cabinet  viennois  le  ministre  actuel  des  Finances,  qui  porte  le 
mfeme  nom.  Aprfes  l’avfenement  de  Pie  IX,  qui  fut  dans  ITtalie  entire 
le  signal  d’un  mouvement  liberal  gfenfereux  et  sincere,  trop  tfet  con- 
trarife  et  dfetournfe  de  son  but  par  les  passions  demagogiques, 
M.  Depretis  se  signala  parmi  ceux  qui  rfeclamaient  des  rfeformes 
constitutionnelles.  En  1848,  les  felecteurs  de  Stradella  1’envovferent 
au  Parlement  sarde,  et  ils  n’ont  cessfe  de  lui  renouveler  son 
mandat.  Depuis  son  avfenement  4 la  prfesidence  du  Conseil,  ces 
bonnes  gens  lui  ont  fait  parvenir  une  adresse  oil  Ton  peut  lire  ce 
qui  suit : « La  splendeur  dont  vous  fetes  investi  rejaillit  sur  nous- 
« mfemes;  laissez-nous  vous  dire  que.  vous  fetes  notre  orgueil, 
a notre  joie,  notre  complaisance  (sic),  car  la  haute  position  que 
« vous  occupez,  votre  haut  mferite  et  les  idfees  que  vous  dfefendez 
« apportent  a Stradella  honneur,  feclat,  renommfee.  » Touchante 
effusion  qui  permet  d’espfefer  que  si  la  rhfetorique  est  jamais  bannie 
du  reste  du  monde,  elle  trouvera  du  moins  un  refuge  4 Stradella. 

Bien  que  M.  Depretis  eut  toujours  sifegfe  4 la  gauche,  Cavour  le 
nomma,  en  1859,  prfefet  de  Brescia.  L'annfee  suivante,  il  s’enrfelait 
parmi  les  Mille  de  Marsala  et  allait  guerroyer  en  Sidle  sous  les 
ordres  de  Garibaldi  qui,  aprfes  la  prise  de  Palerme,  le  fit  prodicta- 
teur  de  Tile.  Le  froid  et  pratique  Pifemontais  n’fetait  point  venu 
avec  Tintention  de  planter  dans  l’ancienne  Trinacrie  le  drapeau  de 
la  Rfepublique ; il  avait  de  tous  autres  desseins,  et  sans  perdre  une 
minute  il  travailla  4 prfeparer  r annexion  rfegulifere  de  Pile  aux  Etats 
du  roi  deSardaigne.  Le  5 avril  1860,  il  publiait  un  dfecret,  obligeant 
les  fonctionnaires  4 prfeter  serment  4 Victor-Emmanuel,  et  un  second 
dfecret  ordonnant  de  frapper  toutes  les  monnaies  4 Teffigie  du  nou- 
veau souverain.  Ces  manifestations  d’un  zfele  monarchique  qui  ne  se 
dissimulait  point  amenferent  une  rapture  entre  M.  Depretis  et 
Garibaldi,  qui  parut  avoir  nourri  4 cette  fepoque  quelques  vellfeitfes 
de  dictature.  Rentrfe  4 Stradella,  M.  Depretis  devint,  en  1862, 
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ministre  des  Travaux  publics  dans  le  premier  cabinet  Rattazzi; 
puis,  en  1866,  il  passa  A la  Marine,  et  ce  fut  pendant  son  ministfere 
que  I’amhral  Persano,  le  « vaincu  de  Lissa  » fut  poursuivi  et  con- 
danmfe  A la  suite  d’un  procfes  retentissant,  dont  chacun  en  Itaiie 
garde  le  souvenir.  Au  printemps  de  1867,  M.  Depretis  administra 
provisoirement  le  ministfere  des  Finances  et  se  prfepara  ainsi  aux 
fonctions  qu*il  remplit  anjourd’hui.  Avec  la  prfesidence  du  Conseil, 
il  s’est,  en  effet,  adjugfe  le  portefeuille  des  Finances,  que  Ton  croit 
bien  placfe  entre  ses  mains. 

Tout  ce  qui  prfecfede  montre  en  M.  Depretis  un  monarchists 
convamcu  et  trfes-avisfe,  qui  a saisi  toutes  les  occasions  de  tra- 
veller k la  grandeur  de  son  petit  Pifemont,  devenu  aujourd’hui  le 
royatime  tfltalie.  Sa  parfaite  probitfe  est  proverbiale  non  moins  que 
son  inculte  et  touffue  cbevelure,  que  sa  barbe  non  moins  touffue 
et  grisonnante,  croissant  en  toute  libertfe.  C’est  un  vrai  fils  des 
Alpes,  comme  elles  cbeivn  et  sauvage,  et  point  du  tout  mfechant ; 
ses  petits  yeux  gris  fetincellent  sous  le  verre  de  ses  lunettes,  mais  il 
y a de  la  bonhomie  dans  sa  personne,  enveloppfee  d’une  ample 
redingote.  Il  passe  pour  avoir  fetudife  sferieusement  les  questions 
feconomiques,  et  sous  bien  d’autres  rapports  c’  est  un  esprit  cultivfe, 
ob  1’on  regrette  de  troover  d’aveugles  et  tenaces  prfejugfes  contre 
I’Eglise  et  les  catholiques.  Pas  plus  tard  que  l’automne  dernier, 
M.  Depretis  disait  k ses  felecteurs  de  Stradella  : 

Quand  j’irai  A la  Chambre,  je  soutiendrai  que  le  gouvernement  a 
le  devoir  de  maintenir  avec  vigueur  1’autoritA  et  les  prerogatives  du 
pouvoir  civil  et  de  rfeprimer  tout  exces  du  parti  clerical;  je  soutiendrai 
que  r&dministr&tion  des  biens  ecclAsiastiques  et  des  fondations  de 
charitA  doit  fetre  confine  A des  mains  l&iques,  et  ce  sera  1A  le  prelude  de 
rAfonnes  ultArieures  1 ; je  le  dis  et  je  le  rApfete,  le  principal  devoir  du 
parti  liberal  auquel  j’ai  toujours  appartenu  et  appartiendrai  toujours, 
est  de  lutter  contre  les  pretentions  de  parti  clerical. 

Invitfe  k exposer  son  programme  en  fait  de  politique  Atrangfere, 
M.  Depretis  se  boma  k dAclarer  « que  les  sympathies  de  l'ltalie  de- 
vaient,  A son  avis,  se  tourner  vers  les  peuples  et  les  gouvernements 
qui  sont  le  plus  fermement  dAcidAs  k marcher  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  L’orateur  songeait  alors  k la  Prusse,  cela  n’est  point 

f DAa  le  26  avril,  M.  Nicotera,  le  nouveau  ministre  de  l’lnterieur,  faisait 
publier  dans  la  Gazette  officielU  un  decret  royal  ordonnant  la  formation  d’une 
commission  c chargee  d’etudier  et  de  proposer  les  reformes  a introduire  dans 
Pad  ministration  des  oeuvres  pies.  » On  comprend  bien  que  ces  reformes 
nhoutiront  A une  secularisation  plus  ou  moins  dAguisAe. 
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douteux,  mais,  depuis  les  Elections  g6n6rales  qui  ont  eu  lieu  en 
France,  M.  Depretis,  selon  la  remarque  spirituelle  d’un  journal  ca- 
tholique  de  Rome,  doit  trouver  que  noire  pays  est  d6cid6ment  entrt 
dans  les  voies  de  la  civilisation.  Dfes  lors  1* Italic,  dont  il  dirige  la 
politique,  ((  pourra  donner  une  clef  de  son  cceur  au  marshal  de 
Mac-Mahon  et  une  autre  au  prince  de  Bismark.  » 

Depuis  la  mort  de  M.  Rattazzi,  survenue  en  1867, M.  Depretis  avail 
honte  du  manteau  de  cet  Elie  de  la  democratic  italienne  et  il  ftait 
devenu  le  chef  reconnu  de  la  gauche  moderne,  de  celle  qui  se  pla- 
(aitsur  ce  terrain  de  1’ opposition  legale  ou  constitutionnelle.  C’ttait 
la  seule  ligne  de  conduite  qui  pht  frayer  k l’ambitieux  Pigmontais 
Faeces  du  pouvoir.  Plus  d'une  fois  les  organes  de  l'extr&me  gauche 
et  des  republicains  deguises  Font  traite  de  renegat  et  de  traitre ; 
mais  ces  amenites  entre  liberaux  italien9  ne  tirent  pas  k conse- 
quence, et  aujourd’hui  le9  radicaux  s’accomodent  fort  Men  de 
M.  Depretis  comme  chef  provisoire  du  cabinet.  Il  est  sans,  doute  a 
leurs  yeux  le  « cheval  de  renfort  » qui  doit  les  aider  k gravir  la  c6te. 

Pour  completer  cette  courte  esquisse  du  nouveau  Premier  ita- 
lien,  il  reste  k dire  que  son  caractere  est  ondoyant  comme  sa 
longue barbe,  quit  met  plus  de  fermete dans  ses  circulaires  et  ses 
discours  que  dans  ses  actes,  qu’il  est  accessible  k toutes  les  in- 
fluences,  qu’il  est  faible,  irresolu,  indecis  et  constamment  dans  la 
situation  penible  de  l’&ne  de  Buridan.  M.  Depretis  ne  l’ignore 
point,  bien  qu’il  n’aime  pas  k l’avouer,  mais  il  sait  ce  qui  lui  manque 
et  c’est  pourquoi  cette  intelligence  claire,  dans  une  Ame  vacillante, 
s’est  doubl6e  d’une  volont6  6nergique,  impferieuse  et  brutale  mtae, 
en  se  donnant  pour  premier  auxiliaire  le  ministre  de  FInt6rieur, 
le  baron  Giovanni  Nicotera. 

Cet  aristocrate  radical,  qui  a d6but6  par  le  rftle  de  conspirateur 
et  qui  porte  aujourd’hui  l’habit  brod6  de  ministre,  est  n6  en  1829, 
k Sombiese,  prfes  de  Salerne,  et  depuis  bientdt  dix  ans  il  reprteente 
au  parlement  italien  cette  vieille  cit6,  c^lfebre  par  son  ancienne  fa- 
culty de  m6decine,qui  s’6teigniten  1817,aprfes  sept  cents  ans  de  ser- 
vices et  de  gloire.  Le  jeune  baron,  n6  ardent  amoureux  de  la  liberty  et 
ennemi  des  tyrans,  n’avait  gufere  que  vingt-cinq  ans  lorsqu’il  s’as- 
socia  k Pisacane  pour  tenter  avec  trois  cents  6cervel6s  cette  insurrec- 
tion deSapri  qui  devait  fenverser  le  tr6ne  des  Bourbons.  Pisacane 
payade  sa  tfete  cette  folle  entreprise  et  le  jeune  Nicotera  alia  faire 
connaissance  avec  les  sombre3  galeries  du  fort  Saint-Elme,  dont  les 
cr6neaux  et  les  tours  menafantes  dominent  le  golfe  de  Naples,  et 
semblent  garder  les  abords  de  ce  paradis  enchant^.  Il  dut  attendre 
jusqu’en  1860  l'heure  ou  Garibaldi  et  ses  « preux  » vinrent  briser 
ses  chalnes  et  chasser  les  « tyrans.  * Rendu  k la  liberty,  M.  Nicotera 


UN  MINISTER!  DE  GAUCHE  EN  1TALIE 


m 


passa  en  Calabre  et  y prit  le  commandement  (Tune  brigade  qui  se 
formait  k Castelpucci  et  devait,  sous  le  commandement  de  Pianciani, 
p£netrer  dans  les  Etats  pontificaux.  L’intervention  £nergique  de 
Cavour,  qui  ne  voulait  point  se  brouiller  avec  Napoleon  III,  prevint 
alors  1’ execution  de  ce  beau  dessein,  repris  dix  ans  plus  lard, 
avec  un  plein  succfes.  Profond6ment  depit£,  M.  Nicotera  refusa 
de  se  rendre  avec  sa  brigade  sur  le  Vulturne,  comme  il  en  avait 
refu  1’ordre,  parce  que  I’armte  du  midi,  dont  sa  brigade  faisait 
partie,  avait  adopts  pour  cri  de  ralliement : Vive  I’ltalie!  Vive 
Victor-Emmanuel!  Ce  dernier  cri  dgplut  4 son  4me  republicaine, 
et  pour  que  personne  n’en  ignor&t  il  6crivit  4 un  journal  de  Naples 
qu'il  ne  s’etait  jamais  associe  4 de  pareilles  acclamations.  « Le  cri 
de  : Vive  le  roi!  6crivit-il,  n’est  jamais  sorti  et  ne  sortira  jamais 
de  mes  I6vres.  » A la  suite  de  cette  fifere  declaration,  ses  amis  lui 
donnfcrent  un  sobriquet  qu’il  conserva  longtemps : « Le  baron  /«- 
wais  (il  baronne  del  mat).  » Comme,  le  30  mars  1876,  le  baron  a 
dument  prfete  serment  entre  les  mains  de  Victor-Emmanuel,  nous 
avons  lieu  de  croire  qu’il  est  revenu  4 d’autres  sentiments,  dont  il 
convient  de  le  feLiciter. 

Le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  dont  Cavour  l’avait  £loign£  en 
I860,  parait  avoir  6te  pendant  longtemps  l’objectif  de  son  ambition, 
le  th&tre  pr£fere  qu’il  voulait  donner  4 ses  exploits ; car  en  1867 
nous  retrouvons  M.  Nicotera  4 la  t£te  d’une  nouvelle  bande  gari- 
l>aldienne,  qui,  selon  l’expression  d’un  de  ses  biographes,  « se 
met  k voltiger,  4 roder  sur  les  fronti£res  du  royaume  de  Naples  et 
des  Etats  pontificaux.  » Cette  vaillante  troupe  faisait  la  petite 
guerre  dans  les  rochers  et  les  buissons,  parcourait  les  bourgs  et  les 
villages,  et  son  chef,  M.  Nicotera,  d6ployait,  dans  1’art  de  lever 
des  contributions  sur  les  indigenes  recalcitrants,  un  savoir-faire 
quon  eut  pu  croire  le  rteultat  d’une  longue  experience.  Un  de  ses 
compagnons  d’armes  publia  en  1868  le  r£cit  de  ses  exploits  et  ra- 
comment  ces  francs-tireurs  de  la  revolution,  dans  une  nuit 
d hiyer,  avaient  livre  au  pillage  le  couvent  des  B6nedictins  de  Casa- 
m*ri  et  enferm6  tous  les  pauvres  moines  dans  une  piece  glac6e 
dont  un  officier  gardait  la  porte,  le  revolver  au  poing. 

Teb  ont  et6  les  debuts  du  ministre  qui  est  aujourd’hui  le  gar- 
men  legal  de  l’ordre  public  en  Italie.  Peu  aprfes  son  av£nement 
au  P°uvoir,  M.  Nicotera  est  all6  montrer  son  habit  brode  aux  habi- 
Imits  de  sa  bonne  ville  de  Naples,  oil  il  a 6t6  accueilli  avec  un 
entbotisiasme  sans  homes,  4 preuve,  que  le  jour  de  son  arrivee, 
quatre  cents  voitures,  bien  comptees,  lui  ont  fait  cortege  de  la 
B**6  i son  hdtel.  Rentre  4 Rome,  et  encore  tout  emu  de  ces  ova- 
^ns,  le  baron  a re$u  de  la  franc-maconnerie  napolitaine  un  tel6- 
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gramme  ainsi  con$u  : « Les  membres  de  V Orient  de  Naples,  appre- 
ciate les  hautes  pens6es  oontenues  dans  le  programme  du  nouveau 
cabinet  et  reconnaissant  le  vaillant  champion  de  ces  id6es  dans 
Giovanni  Nicotera,  lui  envoient  un  triple  et  affectueux  salut  d’encou- 
ragement.  » A quoi  le  ministre  a rgpondu,  comme  de  juste,  par 
un  triple  remercietnent. 

Au  physique  le  baron  a un  visage  assez  r6gulier,  aux  traits 
accentu6s,  des  cheveux  noirs,  lustres  616gamment,  partaggs  au 
milieu  du  front,  l’oeil  saillant,  l’expression  un  peu  dure,  avec  une 
teinte  de  ntelancolie  qu’il  a gard6e  du  fort  Saint-Elme.  11  prodigue 
des  soins  assidus  4 sa  belle  barbe  en  gventail ; ses  naeuds  de  email 
sont  une  oeuvre  d’art  et  il  porte  des  gilets  irrfeprochables. 

11  a pris  pour  secretaire  general  de  son  cabinet  H.  Lacava, 
Napoli  tain  comme  lui.  (Test  encore  un  Napolitain  qu’il  a appel£  a 
Rome  pour  l’installer,  comme  pr6fet  de  la  capitate,  au  palais  Va - 
lent  ini.  C’est  le  tr&s-noble  marquis  Caracciolo  di  Bella,  une  autre 
victime  de  la  a tyrannie  des  Bourbons.  » Le  marquis  conspira, 
fut  emprisonn6,  banni,  gr&cte,  conspira  de  nouveau,  et  aptes 
la  « d61ivrance  » des  Deux-Siciles,  on  l’envoya,  parce  qu’il  6tait 
riche,  repr6senter  l’ltalie  k Constantinople,  k Lisbonne,  k Saint-Pe- 
tersbourg.  II  a commis  plusieurs  drames  qui  n’ont  pas  tenu  devant 
le  feu  de  la  rampe  ei  qu’il  a prudemment  r6integr6s  dans  ses  tiroirs, 
sauf  k les  lire  au  dessert,  devant  quelques  amis. 

Mais  nous  n’en  avons  pas  flni  avec  les  Napolitains;  et  le  mi- 
nistere  compte  encore  dans  son  sein  un  autre  fils  de  la  belle  Parthe- 
nope,  le  plus  brillant,  le  plus  disert  et  le  plus  c6lfebre  de  tons.  Nous 
avons  nomm£  M.  Pascal  Stanislas  Mancini,  a ministre  de  grace  et 
de  justice  » comme  on  dit  dans  ce  pays.  Nous  l’avons  entendu  com- 
parer k M.  L6on  G&mbetta  et  au  « premier  orateur  du  moode, » 
Emilio  Castelar ; nous  le  croyons  de  beaucoup  plus  instruit  quele  pre- 
mier et  nous  prg&rons  son  Eloquence  k la  verbeuse  faconde  et  a 
f endure  du  rh6teur  espagnol.  La  parole  de  M.  Mancini  sail  d£- 
pouiller,  quand  il  le  faut,  les  vains  et  vulgaires  ornements  da  lan- 
gage  pour  devenir  sobre,  concise,  magistrate,  et  n’emprunter  qa’i 
la  logique  et  k la  raison  une  forte  et  austere  beaute.  Il  a,  inoootesta- 
blement  plusieurs  des  dons  de  l’orateur,  de  l’esprit  k revendre  et 
cette  rouerie  plus  ou  moins  inconsciente  que  donne  k certains 
avocats  une  longue  pratique  du  barreau.  « U a prononcA,  nous  dit 
un  de  ses  biograpbes,  autant  de  millions  de  paroles  qu’il  y a de 
millions  de  grains  de  sable  dans  le  golfe  de  sa  viile  natale,  a et  de 
faveu  de  tous,  il  y a dans  le  « sable  » de  l’avocat  de  nomhreuscs 
paillettes  d’or,  parfois  mfeme  de  vraies  perles,  au  dire  des  connais- 
seurs.  Un  « lib&aiisme  » ardent  et  prfecoce  6gara  sa  fblle  jeunesse 
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et  le  compromit  assez  gravement  pour  qu'il  ftit  oblige  d’aller  cher- 
cber  ub  asiie  A Turin,  oti  Ton  accueillait  volontiers  toutes  les  vie- 
times  de  « 1’aveugle  reaction.  » II  y occupa  pendant  dix  ans  une 
chaire  de  professeur  et  en  1860  il  put  rentrer  dans  sa  belle  patrie, 
a affranchie  » dfeormais.  La  m^me  annAe  il  entrait  au  Parlement, 
et  en  1862,  le  baron  Ricasoli  lui  donnait  dans  son  cabinet  un 
portefeuille  qu'il  garda  quelques  jours  seulement.  M.  Mancini 
s' est  fait  au-dela  des  limites  de  son  pays  une  certaine  notoriety 
qu'il  doit  k ses  vastes  travaux  de  jurisprudence  et  k de  nom- 
breux  discours  prononc6s  dans  divers  congrfes.  11  a pr6sid6  la 
premiere  conf6rence  de  droit  international  a Bruxelles  et  l’insti- 
tut  de  droit  international  l’a  nomm6  son  president  permanent. 
11  est  du  nombre  de  ces  hommes  naifs  ou  g^n^reux  qui 
croient  k la  possibility  de  vider  k l’amiable  les  difterends  entre  les 
peuples  et  qui  voudraient  remplacer  les  sanglantes  solutions  du 
champ  de  bataille  par  les  Aqui  tables  sentences  d’un  ar6opage  euro- 
p6en.  Respect  aux  illusions  sincAres  et  inoffensives ! Tout  comme 
chez  MM.  Depretiset  Nicotera,  il  y a dans  M.  Mancini  un  liberal  mi- 
litant ennemi  de  « l’6cole  ultramontaine  » et  de  la  « faction  des  j£- 
suites.  » Pour  avoir  hai*  et  combattu  ces  deux  choses,  Michelet  a eu 
la  fortune  d’etre  tout  rfecemment  c6l6br6  par  M.  Mancini  dans  une 
leltre  adressAe  k la  jeunesse  studieuse  de  Rome  et  de  l’ltalie.  Le 
ministre  a invitA  cette  jeunesse  k se  cotiser  pour  envoyer  k Paris 
une  couronne  funfebre,  destinAe  k fetre  dAposAe  sur  la  tombe  de 
Michelet.  Bien  des  gens  ont  contests  Y opportunity  et  la  convenance 
de  cette  manifestation,  et  il  leur  a yty  rApondu  que  cette  lettre,  pu- 
bli6e  parM.  Mancini  ministre,  avait  yty  ycrite  par  M.  Mancini  pro- 
fesseur, ce  qui  serait  une  circonstance  lygArement  attAnuante. 
Le  nouveau  ministre  de  la  justice  ri est  pas  prydsyment  com* 
parable  k Y Apollon  du  Belvydyre,  encore  moins  k ce  Narcisse  de 
bronze  qui  s' admire  avec  tant  de  complaisance  dans  le  musye  de  sa 
ville  natale.  Il  est  de  taille  courte  et  un  peu  vo&tA,  il  porte  des 
favoris  k 1’anglaise,  une  moustache  peu  fournie  avec  de  grands  che- 
veux  bouelys  en  dedans.  Il  a le  teint  bilieux,  un  peu  terreux  et  un 
nez...  comme  l’ont  beaucoup  de  gens  d’esprit,  c’est-A-dire  peu 
correct  au  point  de  vue  des  lignes ; mais  avec  cela  des  mains  trAs- 
fines,  aristocratiques,  et  des  maniAres  d’avocat  qui,  bien  que  ny 
plybyien,  a longtemps  fryquenty  « le  beau  monde. » Toute  1' aristo- 
cratic myridionale  composait  sa  clientele. 

M.  AmAdAe  Melegari,  ministre  des  Affaires  AtrangAres,  est  ny  en 
1801  k Reggio,  dans  l’ex-duchy  de  ModAne.  Gompromis  dans  des 
mouvements  politiques  en  1831,  il  dutse  ryfugier  en  Snisse.  Il  s'y 
lia  avec  M&zzini  et  fonda  avec  lui  1*  association  dela  Jeune  Italie • 
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cette  pepinifere  de  conspirateurs  qui  ne  reculaient  pas  devant  les 
moyens  exp6ditifs,  comme  on  va  le  voir.  II  prit  part  4 l’insurrec- 
tion  de  la  Savoie  et  signa  de  son  nom  le  manifeste  qui  invitait  les 
Savoyards  4s’insurger  au  cri  de  : « Vive  la  Republique!  » Vers  la  fin 
de  1833,  Mazzini,  log6  k YHdtel  de  la  navigation,  4 Genfeve,  ref ut  la 
visite  d’un  jean 3 horame  « timide  et  doux  » qui  lui  apportait  une 
une  lettre  de  son  ami  Melegari.  Celui-ci  recommandait  le  jeune 
liomme  pour  un  grand  acte  ( alto  fatto)  qu'il  s’agissait  d*accomplir. 
Le  doux  jeune  homme,  qui  s’appelait  Antonio  Gallenga,  declare, 
d’une  voix  ferine  qu’il  se  sentait  appeie  (sic)  « k f rapper  au  coeur 
« Charles- Albert,  le  traitre  de  1821,  le  bourreau  de  ses  frferes.  » II 
lui  fallaitpour  celaun  peu  d' argent,  un  passeport  et  un  poignard. 
Mazzini  remit  au  protege  de  M.  Melegari  un  billet  de  mille  francs*  un 
passeport  au  nom  de  Mario  etun  poignard  4 manche  de  lapis-lazuli, 
dont  ilne  se  defit  qu’avec  regret,  car  c’etait  un  vrai  bijou.  Le  jeune 
assassin  serendit  4 Turin,  oil,  commeonsait,un  tremblementnerveux 
s’empara  de  lui  au  moment  decisif,  et  lit  tomber  de  ses  mains  le  prt- 
cieux  poignard  en  lapis-lazuli.  II  alia  apprendre  en  Angleterre  4 ap- 
pr6cier  les  bienfaits  de  la  monarchic ; il  devint  plus  tard  le  corres- 
pondant  italien  du  Times  et  versa,  au  lieu  de  sang,  des  Hots  d’encre 
au  service  de  1’ unite  nationale.  Quant  4 M.  Melegari,  les  6v6nement$ 
de  I8/18  le  rappel&rent  en  Italie,  oil  il  etait  desormais  possible  de 
conspirer  4 ciel  ouvert,  au  moins  dans  certaines  parties.  On  lui 
offrit  une  chaire  4 l’universite  de  Turin  et  il  y reprit  ses  cours  sur  le 
droit  constitutional,  qu’il  avait  enseigne  pendant  plusieurs  annfes 
au  lyc6e  de  Lausanne.  Dix  ans  plus  tard,  il  etait  nomm6  conseiller 
d’Etat,  et  en  1862  Rattazzi  fit  de  lui  son  secretaire  general  auminis- 
tfere  de  l’interieur.  Quelques  ann6es  apr£s  on  lui  offrit  un  poste 
diplomatique,  et  les  bons  souvenirs  qu’il  avait  gardes  de  la  Suisse 
hospitalise  lui  firent  choisir  le  poste  de  Berne  « oil,  nous  dit  un  de 
ses  biographes,  il  n’a  fait  ni  bien  ni  mal  » . Le  m4me  biographe  nous 
apprend  aussi  que  le  nouveau  ministre  est  un  homme  trte-cultive 
et  de  manures  agreables, « qualites  trfes-appreciables  dans  un  homme 
appeie  4 frequenter  les  diplomates,  gent  la  plus  chatouilleuse  et  la 
plus  subtile  qui  soit  au  mortde.  » Telle  est  l’idee  originate  et  neuve 
qu’un  Italien  moderne  se  fait  de  la  gent  diplomatique.  « La  belle 
chevelure  blanche  et  presque  patriarcale  de  M.  Melegari  est  partag£e 
sur  son  vaste  front  en  deux  nattes  egales  avec  un  art  qui  rendrait 
jaloux  M.  Nicotera.  Il  est  complfetement  rase,  ce  qui  fait  ressortir 
1’ampleur  de  sa  large  face  ronde,  et  il  a conserve  du  professeur  de 
droit  constitutionnel  des  gestes  solennels,  un  debit  mesure,  un 
certain  air  d’ assurance  et  la  grave  allure  d’un  p6ripateticien.  » Le  se- 
cretaire general  de  son  ministere,  le  comte  Toraielli  avait  ddj4  etl 
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chef  de  division  dans  le  cabinet  de  M.  Visconti  Venosta.  Un  pareil 
choix  a confirm^  la  declaration  de  M.  Depretis,  qui  avait  promis 
devant  1’ assemble  de  ne  point  s’6carter  de  la  politique  fetrangere 
suivie  par  le  cabinet  precedent.  Le  comte  Tornielli  appartient  a 
une  bonne  famille  de  Novarre  qui  s’associa  de  bonne  heure  au 
mouvement  « national.  » En  1859  il  suivait  comme  secretaire  par- 
ticulier  Massimo  d’Azeglio,  envoy6  en  qualite  de  commissaire  royal 
dans  la  ville  d’AncOne,  recemment  enlevee  au  Saint-Siege. 

A peine  arrive  au  pouvoir,  M.  Melegari  a debute  par  un  acte  de 
faiblesse  en  sacrifiant  M.  Nigra  aux  exigences  et  aux  convoitises  de 
quelques  membres  influents  de  la  gauche.  Dfes  les  premiers  jours  qui 
suivirent  le  triomphe  de  ce  parti,  le  Diritto,  feuille  prussienne  qui 
paralt  k Rome  en  italien,  somma  pour  ainsi  dire  le  rainist&re  de  rap- 
peler  M.  Nigra,  suspect  de  trop  de  sympathie  pour  la  France  et  cou- 
pable  de  n* avoir  pas  toujours  bien  compris  les  interets  et  1’honneur 
de  ritalie ; derrifere  le  Diritto  £tait  surtoutM.  Nicotera,  qu’on  soup- 
?onne  d’avoir  un  peu  force  la  main  A M.  Melegari.  Le  ministre  de 
l’interieur  aurait  d’anciens  griefs  contre  M.  Nigra  qui,  en  1867  et 
en  plusieurs  circonstances,  aurait  provoqu6  des  mesures  de  rigueur 
contre  les  garibaldiens  trop  presses  d’envahir  les  fitats-Pontifi- 
caux. 

Outre  MM.  Nicotera  et  Mancini,  les  Deux-Siciles  ont  fourni  au 
nouveau  cabinet  deux  autres  ministres,  M.  Majorana  et  le  ministre 
de  la  guerre.  Le  lieutenant-general  Louis  Mezzacapo  est  n6  k Naples 
et  a fait  ses  Etudes  dans  le  fameux  college  de  la  Nunziatella , 
creation  des  Bourbons,  qui  a fourni  tant  d’officiers  instruits  a 
ritalie.  Capitaine  dans  l’armee  royale  envoy6e  contre  l’Autriclie 
en  1848,  mais  rappel6e  avant  qu’elle  ne  se  fut  battue,  M.  Mezza- 
capo fut  de  ceux  qui  refusferent  d’obeir  aux  contre-ordres  venus 
de  Naples,  qui  passferent  le  P6  et  firent  la  campagne  contre  les 
Autrichiens.  Avec  Poerio  et  Pepe  il  s’enferma  dans  Venise  et  prit 
une  part  considerable  k l’heroique  'resistance  de  la  ville  affam6e. 
Aprts  la  chute  de  Venise,  il  se  rtfugia  k Gftnes,  oil  il  publia  avec 
son  frtre  un  Traits  de  tactique  fort  estim6  et  traduit  en  franfais. 
Enl849,  aprfes  la  proclamation  de  la  r6publique  romaine,  il  ramassa 
dans  les  Romagnes  quelques  milliers  d’hommes  qu'il  r£ussit  k faire 
p£n£trer  dans  Rome  pour  y soutenir  la  « cause  glorieuse  de  la  li- 
berty. » Aprfes  I’ annexion  de  la  Toscane,  it  fut  appel£  a Florence 
par  Cavour  pour  y organiser  une  division  qui  prit  son  nom.  Il  lit 
avecFanti  ce  que  les  Italiens  appellent  la  campagne  de  Fltalie-Cen- 
trale,  et  dont  Castelfidardo  fut  le  plus  haut  exploit.  En  1860,  Cialdini 
le  chargea  de  s’emparerde  la  petite  forteresse  de  Civitella-del-Tronto, 
mission  qu'il  remplit  avec  promptitude  et  resolution,  et  ce  fut  sous 
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les  ordres  du  mAme  gAnAral  qu’il  prit  part  A la  bataillede  Custozza. 
Bien  qu’on  le  sache  instruit  et  brave,  on  se  deraande  s'il  pourra 
continuer  1’ oeuvre  du  gAnAral  Riccotti : 1’ organisation  de  la  jeune 
armAe  italienne,  et  s’il  exAcutera  les  rAformes  de  son  prAdAcesseur, 
qu’il  a souvent  blAmAes  dans  1’AssemblAe. 

M.  Benedetto  Brin,  ministre  de  la  marine,  PiAmontais  comme 
MM.  Depretis  et  Coppino  et  le  plus  jeune  de  tous  les  membres  du 
cabinet,  est  nA  A Turin  en  1833.  EnvoyA  par  Cavour  A Paris  et  A 
Londres  pour  y computer  son  Education,  il  entra  dans  le  gAnie  naval 
en  1853,  et  il  Atait  naguAre  encore  directeur  du  matAriel  et  chef 
des  constructions  navales.  On  lui  doit  les  dessins  du  Duilio  et  du 
Dandolo^  deux  monitors  cuirrassAs  d’un  nouveau  modAle,  supA- 
rieurs  mAme  aux  colosses  de  la  fiAre  Angleterre  et  qui  se  construi- 
sent  en  ce  moment  dans  les  chantiers  de  Castellamare  et  de  la  Spez- 
zia.  M.  Brin  n’est  pas  un  homme  politique  et  n’a  aucune  envie  de 
le  devenir,  assure-t-on. 

La  Lombardie  n’a  fourni  qu’un  seul  membre  au  nouveau  cabinet, 
M.  Zanardelli,  ministre  des  travaux  publics,  fils  d’un  ingAnieur  de 
Brescia.  DAs  1’age  de  vingt-deux  ans,  il  Atait  docteur  en  droit 
et  sa  science  prAcoce  faisait  I’Atonnement  de  ses  condisciples  k 
1’UniversitA  de  Pavie.  Son  patriotisme  non  moins  prAcoce  le  con- 
duisit,  en  1848,  dans  les  rangs  de  ces  jeunes  Atudiants  qui 
battirent  beau  coup  la  campagne  lombarde  et  rarement  les  Autri- 
chiens.  L’annAe  suivante,  il  organisa  A Brescia  une  insurrection  qui 
fut  noyAe  dans  le  sang  par  le  terrible  Haynau.  ObligA  de  s’enfuir 
devant  « 1’hyAne  de  la  Lombardie,  » il  se  rAfugia  A Florence  ou  il 
rAdigea  un  journal  avec  son  compatriote  M.  Viscon ti- V enosta . 
En  1849,  nous  le  retrouvons  dans  les  rangs  des  garibaldiens,  qui 
opprimaient  Rome  sous  prAtexte  de  la  dAfendre  contre  les  soidats 
d’Oudinot.  L’amnistie  proclamAe  par  les-  Autrichiens  lui  permit  de 
rentrer  A Brescia,  ou  il  professa  le  droit  jusqu’en  1859.  La  mAme 
annAe  il  entra  au  parlement  de 'Turin.  L’annAe  suivante  son  humeur 
inquiAte  et  aventureuse  l’entrainait  A la  suite  de  Garibaldi  dans  les 
rangs  des  miUe  de  Marsala . Son  role  politique  ne  commen^a  guAre 
qu’en  1866,  quand  Ricasoli  le  nomma,  bien  que  membre  de  ia 
gauche,  commissaire  royal  dans  les  provinces  de  Felke  et  de  Bel- 
lune.  Membre  de  diverses  commissions  parlementaires,  les  rapports 
qu’il  a lus  A 1’AssemblAe  ont  fondA  sa  rAputation  d’homme  politique 
et  d' Aconomiste.  M.  Mezzacapo  et  lui  sont  les  deux  membres  du 
nouveau  cabinet  qui  ont  fait,  ou  essayA  de  fairs,  le  coup  de  feu  contre 
des  troupes  franfaises.  Bien  que  nous  ayons  AtA  pour  quelque  chose 
dans  1’ affranchissement  de  la  Lombardie,  M.  Zanardelli  passe  pour 
nous  aimer  mAdiocrement. 
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M.  Michel  Coppino,  ministre  de  l’instruction  publique,  reprfe- 
sente  k la  Chambre  depuis  1861  sa  ville  natale,  Albe  en  Pi6mont, 
c61fcbre  par  son  nougat.  N6  dans  une  condition  tr&s-modeste,  il  s’ est 
6lev6  par  son  seul  travail  et  son  talent.  A 26  ans,  il  6tait  d6j& 
professeur  de  literature  italienne  k l’universit6  de  Turin.  Sous  Rat- 
tazzi,  en  1867,  il  recut  pour  lapremifere  fois  le  portefeuille  de  T ins- 
truction publique ; mais  la  mort  subite  de  son  chef  le  renvoya  k ses 
« chores  Etudes  » et  k l’universit6  de  Turin  dont  il  devint  recteur. 
Pendant  son  premier  ministfcre,  il  a organise  le  conseil  sup&rieur  de 
flnstruction  publique  sur  le  module  fran^ais.  C’est  un  esprit  large 
et  6clair6,  bien  que  l’homme  n’y  voit  que  d!un  ceil,  l’autre  ayant 
souffert  d’un  accident.  Sa  figure  raide  et  tendue,*  ses  traits  rudeset 
un  peu  durs  reflfctent  une  Gnergie  et  une  force  de  volontfe  qui  est 
sa  quality  maitresse  et  a fait  de  lui  ce  qu’il  est  aujourd’bui.  En  poli- 
tique on  le  dit  cal  me,  mod6r6,  et  surtout  exempt  de  passions; 
aussi  un  journal,  le  comparant  k son  pr6d6cesseur,  F ardent  et  Emi- 
nent Bonghi,  a-t-il  dit  : « Au  torrent  impgtueux  succfede  un  ruis- 
seau  tranquille.  » Nous  serions  tent6  de  croire  que  c’est  la  tran- 
quillit6  de  Teau  profonde  et  qui  dort. 

M.  Salvatore  Majorana  Galatabiano,  par6  d’un  nom  sonore  et 
musical  s’il  en  fut,  est  un  fils  de  la  province  de  Gatane,  dans  la 
belle  Trtnacrie . 11  est  d6put6  depuis  1865 ; mais,  k la  difT6rence  de 
ses  collogues,  il  n’a  pas  le  moindre  antecedent  tant  soit  peu  r6vo- 
iutiounaire.  Il  stegea  d’abord  k droite,  et  apres  la  mort  de  Rattazzi 
fit  un  pas  et  alia  s’asseoir  au  centre  gauche.  Avec  toutes  les  frac- 
tions de  la  gauche  il  combattit,  mais  sans  aucun  succ£s,  l’impdt 
sur  la  mouture  et  le  monopole  des  banques.  Apr&s  avoir  collabor6  k 
la  Riforma , qui  voulait  reformer  l’ltalie  et  qui  est  morte  k la  peine, 
il  publia  d’innombrables  brochures  sur  toutes  les  questions  d’6cono- 
mie  politique.  Il  se  plait  k porter  k la  tribune  le  sujet  de  ses  etudes 
favorites  et  alors  c’est  un  orateur  abondant,  d6bordant,  torrentiel, 
qui  fait  l’£tonnement  des  tribunes,  la  terreur  de  ses  collogues  et  le 
d&espoir  des  st6nographes.  Il  parle  ou  plutdt  d6clame  sans  inter- 
ruption, sans  tr&ve  ni  relache,  jusquA  complet  6puisement  de  ses 
forces  et  de  ses  arguments.  D’aucuns  veulent  voir  dans  les  syllabes 
redondantes  de  son  nom  harmonieux  comme  un  indice  et  un  pr6- 
sage  de  son  intarissable  eloquence.  Il  reste  k voir  si  le  brochurier 
abondant  et  le  savant  prdixe  sont  doubles  d’un  administrateur  et 
d’un  ministre. 
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Le  nouveau  ministere  comprend  toutes  les  nuances  de  Fancienne 
gauche,  depuis  la  teinte  pale,  repr£sent£e  par  Finoffentif  M.  Cop- 
pino,  le  pacifique  et  prolixe  M.  Majorana,  jusqu’&  la  nuance  plus 
vive  de  M.  Zanardelli,  soldat  de  F unite  nationale,  et  k la  couleur 
chaude,  6clatante,  dubelliqueux  M.  Nicotera,  sur  les  £paules  duquel 
on  croit  encore  voir  la  chemise  rouge  des  garibaldiens.  II  nous 
reste,  aprfes  avoir  presents  les  personnages,  k indiquer  autant  que 
possible,  la  port£e  du  cliangement  accompli,  k dire  ce  que  les  Ita- 
, liens  attendent  ou  redoutent  des  nouveaux  gouvernants.  Le  presi- 
dent du  Conseil,  M.  Depretis,  est  un  esprit  trop  sense  et  trop pra- 
tique pour  preter  un  instant  Foreille  aux  conseils  radicaux  du 
Bersagliei'e  qui  Fa  invite  a changer  la  base  sur  laquelle  repose 
le  gouvernement  de  FItalie.  II  sait  trop  bien  quelles  secousses  dan- 
gereuses  pourraient  accompagner.  cette  t£m£raire  tentative-  II  est 
vrai  qu'un  des  organes  influents  du  nouveau  cabinet,  le  Diritto , a 
voulu  voir  dans  Tavenement  de'  la  gauche  un  profond  changement 
politique,  mais  ils  est£galement  vrai  que  le  public  jusqu’ici  ne  s’en 
est  gu&re  apercu.  Naturellement,  le  nouveau  ministre  de  Fint6rieur 
a procede,  selon  F usage  traditionnel,  k un  chass£-crois£  de  pri- 
fets  et  sous-pr6fets  qui  a donn£  de  Fair  et  du  mouvement  au  per- 
sonnel administratif.  On  compte  jusqu’i  cinquante-trois  pr£fetsqui 
ont  6t 6 « transfers,  mis  en  disponibilite  ou  k la  retraite,  ou  dis- 
penses du  service.  » Selon  un  euph£misme  charmant  dont  la  langoe 
italienne  a £t£  enrichie  par  M.  Nicotera,  les  pr6fets  ainsi  « remer- 
ci£s  » sont  naturellement  les  pr£fets  politiques,  ceux  qu’on  pouvait 
croire  plus  ou  moins  identifies  avec  le  regime  ant6rieur ; ceux  qui 
administraient  les  grandes  cites,  comme  Rome,  Palerme,  Naples, 
Ancdne,  Syracuse,  Messine,  Milan,  Turin,  Mantoue,  Ferrare,  Genes 
et  Bologne.  A Fexemple  de  son  coliegue  de  Fint£rieur,  M.  Mancini 
a accompli  quelques  actes  <(  r6parateurs,  » par  exemple  en  reinte- 
grant dans  ses  fractions,  au  nom  de  la  libert£  des  cultes  (sic),  un 
huissier  au  tribunal,  destitu£  par  le  dernier  ministre  pour  avoir 
allum£  un  cierge  devant  le  buste  de  Mazzini.  Les  autres  ministres, 
chacun  dans  son  departement,  ont  accompli  des  reparations  non 
moins  louables,  et  non  moins  hautement  lou6es  par  la  Capitate 
de  Rome  et  le  Secolo  de  Milan. 

En  attendant  les  actes  d£cisifs  du  nouveau  cabinet,  nous  pouvons 
le  juger  d’aprfes  son  programme , qui  est  de  dimensions  fort 
respectables.  Le  29  mars  M.  Depretis  en  a donn£  lecture  k 
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r Assemble,  et  ceux  qui,  autrefois,  reprochaient  k la  gauche  de 
manquer  d'id6es,  out  6t6  tenths,  ce  jour-li,  de  trouver  quelle 
pechait  par  surabondance.  Le  programme  de  M.  Depretis  a £te 
un  vrai  bouquet  de  promesses  assorties;  il  a annonce  une  extension 
du  suffrage  universel,  Petablissement  desincompatibilites  parlemen- 
taires,  la  responsabilite  reelle  des  fonctionnaires  publics,  1* ameliora- 
tion du  sort  des  employes,  dont  on  diminuerait  le  nombre  en  aug- 
mentant  leurs  appointements,  la  reforme  du  Code  penal,  une  loi 
sur  1’ instruction  primaire  obligatoire,  etc.,  etc.  Parmi  les  travaux 
publics,  la  canalisation  du  Tibre  occuperk  avant  tout  le  ministere. 
11  aviseraaussi  au  moyen  de  retablir  les  payements  en  especes,  il 
revisera  les  traites  de  commerce ; enfin  il  se  reserve  d’6tudier  a 
loisir  les  conventions  conclues  par  le  dernier  ministere  relativeinent 
au  rachat  des  chemins  de  fer  en  general,  du  reseau  de  la  Haute- 
Italie  en  particulier. 

Halgreson  peu  de  tendresse  pour  le  « parti  clerical,  » M.  Depretis 
a bien  voulu  promettre  que  sa  politique  religieuse  ne  sera  point 
agressive.  « Nul  esprit  d’hostilite,  a-t-il  dit,  mais  en  meme  temps 
aucun  r£ve  de  conciliation.  » 

i 

Pie  IX,  il  est  bon  de  le  rappeler  ici,  avait  dit  la  mfeme  chose  en 
meilleurs  termes  quatre  ans  auparavant.  Le  27  novembre  1871,  le 
Saint-P£re,  recevant  une  deputation  de  la  noblesse  romaine,  pro- 
non^ait  ces  paroles  : « Ne  vous  laissez  point  abuser,  mes  fils,  paries 
bruits  mensongers  d’une  conciliation  impossible.  » 

Il  entre  n6anmoins  dans  le  plan  des  nouveaux  ministres  et  sur- 
tout  de  M.  Mancini  de  proposer  aux  Chambres  une  revision  de  la 
loi  des  garanties,  et  Ton  ajoute  que  le  ministre  des  cultes  est  dispose 
k faire  executer  avec  plus  de  vigueur  la  loi  sur  le  service  militaire 
desclercset  sur  Y exequatur  que  les  6vftques  sont  tenus  de  deman- 
der  au  pouvoir  civil.  Est-il  vrai,  comme  plusieurs  journaux  Pont  pr6- 
tendu,  que  Pavfenement  du  nouveau  ministere  ait  provoque  une 
sorte  depanique  au  Vatican?  Cette  supposition  seuleest  une  injure 
pourle  venerable  Pontife  dont  le  calme  et  la  resignation  onttoujours 
ete  k la  hauteur  des  plus  cruelles  6preuves.  Nous  croyons  mfeme 
pouvoir  ajouter  que  Pie  IX  personnellement  preffere  Phostilite  ou- 
verte  des  nouveaux  ministres  aux  protestations  d’une  sincerite  dou- 
teuse  et  aux  6gards  suspects  de  M.  Minghetti  qui,  apr£s  avoir  eu 
Phonneur  insigne  d’etre  le  ministre  du  Pape,  avait  consenti  k deve- 
nir  le  ministre  ou  plutftt  Tinstrument  et  l’esclave  de  la  revolution. 

Le  president  du  Conseil  a donne  P assurance  que  rien  ne 
serait  change  k la  politique  exterieure,  et  il  est  permis  d’ ajouter 
qu’il  fait  en  ce  cas  de  necessite  vertu.  On  se  plait  k croire  que 
M.  Melegari,  ancien  amiet  secretaire  de  Ratazzi,  auraherite  un  peu 
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de  ses  sympathies  prononc6es  pour  la  France ; mais  tout  dfependra 
des  circonstances ; car,  il  ne  faut  pas  Foublier,  les  ItaKens  nourris- 
sent  des  aspirations  et  des  espirances  dont  on  retrouve  sou  vent 
Fexpression  dans  Ieurs  journaux,  dans  leur  literature  et  qui  sont  de 
nature  k inquirer  singuliferement  Ieurs  voisins.  Pour  le  moment,  et 
dans  toutes  les  gran  des  questions  internationales  qui  peuvent  sorgir, 
ritalie,  malgr6  ses  pretentions,  est  condamnie  k emboiter  le  pas  der- 
rifcre  plus  grands  et  plus  forts  qu’elie.  II  n’y  a qu’un  avis  k cet 
fegard. 

On  assure  que  la  partie  de  la  gauche  qui  se  recrute  dan9  les 
Deux-Siciles  et  les  quatre  ministres  qu’elle  a fourms  au  cabinet 
seraient  animfe  k notre  6gard  de  sympathies  rSelles,  ravivfes  encore 
par  la  derni&re  transformation  qua  subie  notre  gouvemement.  II 
n’est  pas  jusqu’aux  etudiants  de  Naples  qui  n’aient  voulu  nagufere 
affirmer  leur  sympathique  admiration  pour  la  France  rfepublicaine. 
Quelques  centaines  de  ces  jouvenceaux,  r6unis  sous  les  fenfttres 
de  notre  consul  k Naples,  lui  ont  exprime  toute  la  satisfaction  que 
leur  avaient  causae  les  61ecteurs  de  Belleville:  et  autres  lieux. 
Dans  uri  manifeste  qu’ils  avaient  public  la  vieille,  il  etait  dit  « que 
les  derniferes  Elections  generates  en  France  ont  scelie  le  tomheau  du 
pouvoir  temporel  des  Papes.  » Ces  manures  de  parler  indiquent 
assez  k quelle  6cole  a 6t6  eiev6e  la  « jeunesse  studieuse  » de  Naples 
et  de  quel  esprit  elle  est  anim6e. 

Nous  ne  pensons  pas  que  les  nouveaux  ministres  se  laissent 
entrainer  dans  la  voie  de  la  persecution  religieuse  ouverte,  ou 
M.  de  Bismarck  a si  souvent  pouss£  Ieurs  pr6d£cesseurs,  et  nous 
esp£rons  qu’ils  sauront  sauvegarder  leur  dignite  et  leur  indepen- 
dance  k Tigard  de  Berlin.  Nous  savons  neanmoins  que  la  presse 
officieuse  prussienne  a fonde  sur  leur  avenement  au  pouvoir  des 
esp6rances  tres-favorables  aux  intents  de  la  politique  antireligieuse 
du  chancelier. 

En  recapitulant  les  notices  biographiques  esquissees  pins  haut 
sur  les  membres  du  nouveau  cabinet,  on  trouve  qu’il  compte  deux 
« defenseurs  n de  Rome  insurgee  contre  le  Pape,  trois  anciens 
conspirateurs  qui  ont  travailie  k renverser  leur  souverain  legitime, 
k Naples  et  k Modfene,  et  le  complice  d’un  regicide  detention.  Les 
gens  qui  connaispaient  les  antecedents  revolutionnaires  des  nou- 
veaux ministres  devaient  fttre  tentes  de  se  demander  si  ces  Brutus 
de  la  veille  etaient  bien  sincferement  convertis,  si  la  gr&ce  efficace 
avait  compl&tement  transforme  Ieurs  &mes  republicaines.  Les  minis- 
tres  ont  fait  de  leur  mieux  pour  donner  cette  conviction  an 
souverain  et  au  pays.  Nous  ne  parlerons  pas  de  M.  Depretis,  quia 
tou jours  un  monarchists  convaincu,  bien  qu’on  Fait  vu  souvent 
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en  compagnie  de  farouches  rEpublicains.  Ceux  qui  le  connaissent  le 
mieux  assurent  « qu’il  a des  instincts  conservateurs  trEs-profonds, 
qu  il  dissimule  lorsqu’il  est  dEputE  de  l’opposition,  qu’il  manifeste 
quand  il  est  au  pouvoir.  » Ce  n’est  done  pas  lui  qui  creusera  le 
tombeau  de  da  monarch ie.  Celui  de  ses  collogues  qui  devrait  Eire 
le  plus  justement  suspect  aux  yeux  des  conservateurs  est  Evidem- 
ment  M.  Nicotera,  qui  jura  un  jour  de  ne  jamais  servir  sous  la 
banniEre  d’un  roi ; mais  les  temps  changent , et  M.  Nicotera , 
recevant  l’autre  jour  une  deputation  de  ses  Electeurs  de  Salerne, 
a declare  d’un  ton  pEnEtrE  que  « jamais  il  n’oublierait  le  ser- 
ment  prEtE  & l’ltalie  et  au  roi,  qui  sont  aujourd’hui  la  mEme 
chose.  » 

« Les  conditions  essentielles  de  l’avenir  de  l’ltalie,  disait  k la 
mEme  date  M.  Visconti  k Milan,  sont  la  monarchic  et  la  liberty.  » Ne 
semble-t-il  pas  que  Tancien  et  le  nouveau  ministre  n’aient  qu’une 
ame  et  qu’une  seule  pensEe  ? Le  clergE  napolitain  lui-mEme  parait 
croire  k la  sincEritE  de  cette  conversion  et  nous  apprenons  que  dans 
une  paroisse  des  Calabres,  le  curE  a fait  en  chaire  un  panEgyrique 
de  Jl.  Nicotera,  suivi  d’une  procession  oil  l’on  a invoquE  en  sa 
faveur  tous  les  saints  du  Paradis.  Par  contre,  k 3rescia,  les  compa- 
triotes  de  M.  Zanardelli  ont  tenu  un  langage  beaucoup  moins  Edi~ 
fiant.  On  a entendu  les  cris  : « A bas  les  impEts ! A bas  le  roi ! » 
Les  cordonniers  de  Savone  ont  rEclamE  le  sulTrage  universel,  demands 
la  tete  des  « clEricaux  » et  vocifErE  : « A bas  l’enseignement  des 
prEtres!  » Sur  quelques  milliers  d’ouvriers  qui,  k Milan,  ont  par- 
couru  les  rues  en  demandant  le  suffrage  universel,  il  a EtE  prouvE 
que  quatre-vingt-dix  pour  cent  ne  savaient  pas  au  juste  ce  que  ces 
deux  mots  signifient.  A Corato,  dans  lesPouilles,  les  partisans  trfes- 
peu  lettrEs  du  suffrage  universel  ont  appris  avec  une  vive  satisfac- 
tion l’avEnement  du  nouveau  cabinet,  et  ont  cru  Ie  moment  venu 
de  protester  contre  restitution  abominable  des  impEts;  ils  ont 
incendiE  le  bureau  de  1’octroi  municipal  et  les  troupes  ont  seules 
preserve  les  membres  du  Conseil  d’un  sort  pared  qui  leur  Etait 
rtserv6. 

* 

Le  suffrage  universel  avait  tenu  une  trop  large  place  dans  les 
manifestes  de  la  gauche  pour  qu’il  filt  possible  aux  membres  du 
cabinet  d’oublier  toutes  les  promesses  faites  et  les  engagements  pris 
a cet  Egard.  M.  Depretis  lui-mfime  s’Etait  engage  devant  ses  Elec- 
teurs  de  Stradella  k rEclamer  le  suffrage  universel,  et  pour  dEgager 
sa  parole  il  a dii  faire  quelque  chose.  Nous  devons  avouer  qu’il  s’en 
est  tirE  en  homme  d* esprit,  en  homme  qui  connalt  le  plus  familier 
desproverbesitaliens  : Chi  va  piano , va  sano.  Avant  de  procEdera 
une  rEforme  Electorate,  a-t-il  dit  k la  nation,  il  faut  Etudier  le  fonc- 
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tionnement  de  la  loi  actuelle1,  recueillir  les  donntes  statistiques 
% n^cessaires  et  rechercher  avec  soin  quelles  sont  les  innovations 
desirables. 

LA-dessus,  on  a sounds  & la  signature  du  roi  un  d6cret  ordou- 
nant  la  formation  d’une  commission  spGciale  charg6e  de  faire  une 
enqufete  et  d’6laborerle  futur  projet  de  loi.  Cette  maigre  concession 
faite  au  parti  radical  a 6t6  envelopp^e  par  Thabile  Nicotera  dans  des 
phrases  pompeuses  et  des  consid6rants  d’une  saveur  d£mocratique 
ne  laissant  rien  a d6sirer.  Le  premier  6tait  ainsi  formule  : conside- 
rant  que  la  volont6  de  la  nation,  base  de  notre  droit  public  ettitre 
glorieux  de  la  monarchic,  et  sur  laquelle  a et6  reconstitu6e  lunite 
de  la  patrie,  se  manifeste  ordinairement  par  le  moyen  du  corps 
Electoral,  duquel  6mane  la  Chambre  representative  etc.,  etc.» 

Quelques  personnes,  k ce  qu’on  assure,  se  sont  frotte  les  yeux 
en  voyant  ces  choses-14  sign6es  par  un  prince  qui  s’ intitule  roi  par 
la  grdce  de  Dieu  et  par  la  volonte . nationale,  » et  qui  en  1860  in- 
sists pour  conserver  son  nom  Victor-Emmanuel  deux , pour  bien  ' 
marquer  les  liens  qui  l’unissaient  au  pass6  et  parce  qu  il  sen  tail 
le  besoin  de  rattacher  par  la  forte  chaine  de  la  tradition  la  nou- 
velle  creation  politique  de  Cavour  k F oeuvre  primitive  et  plus  mo- 

deste  de  la  dvnastie  de  Savoie.  On  se  demande  si  le  roi  n a fait 

* 

aucune  objection  k cette  phraseologie  d6mocratique,  et  comment 
M.  Nicotera  a su  triompher  de  ses  resistances. 

1 La  loi  electorate  sous  lc  regime  de  laquelle  viveut  les  Italiens  remonle 
a 1860,  et  depuis  cette  annee-la  cinq  legislatures  se  sont  succede  a Turin, 
a Florence  et  a Home.  Le  droit  de  vote  est  attache  a 40  francs  d’impGt  direct, 
mais  pas  exclusivement  neanmoins.  L’instruction,  les  services  rendus,  la 
pratique  de  certaines  industries,  la  possession  d’un  brevet,  d’un  dipldme. 
d’une  decoration,  conffcre  le  droit  de  suffrage,  en  dehors  du  cens  electoral. 
Toutefois  la  base  de  lelectorat  est  encore assez  restreinte,  beaucoup trop res- 
treinte  pour  un  pays  qui  compte  26,804,151  habitants.  On  peut  en  jugerpar 
le  tableau,  suivant  indiquant  le  resultat  des  cinq  dernifcres  elections  generate. 
Rome  et  son  terri Loire  n’ont  pris  part  qu’aux  deux  derni&res  de  ces  elec- 
tions. 


Annies. 

Electeurs  inscrits . 

Votants . 

Proportion  des  votants . 

1861 

418,696 

239,355 

57,16  0/0 

1865 

165,488 

, 250,031 

53,70  » 

1867 

460,169 

238,381 

51,79  » 

1870 

528,932 

238,448 

45,08  » 

1874 

571,939 

318,427 

55,67  > 

11  y a on  moyenne  1,97  electeurs  inscrits  sur  100  habitants.  Les  5*28  college 
du  royaumo  se  repartissent  ainsi:  Piemont,  56;  Ligurie,  16;  SardaigneU: 
Lombardie,  64;  Venetie,  47;  Emilic,  39;  Toscane,  40;  Marche,  18;  Om- 
brie,  10  ; Rome  et  Latium,  15;  Napolitain,  111 ; Sicile,  48. 
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Le  ministre  de  Finterieur,  comme  tous  ses  collfegues,  a cru  devoir 
adresser  une  circulaire  aux  employes  de  son  departement,  et  ce 
document  n’est  gufere  autre  chose  qu’un  commentaire  banal  du  pro- 
gramme ministeriel  lu  par  M.  Depretis.  Les  deux  premiers  actes  de 
son  administration  ont  montr6  une  fois  de  plus  qu’un  radical  est  peu 
inventif  en  matifere  de  gouvemement  et  qu’il  copie  volontiers  les  pre- 
cedes des  « aveugles  rdactionnaires.  » A un  journal  de  Reggio, 
tltalie  Centrale , qui  s’etait  montr6  peu  aimable  pour  les  nouveaux 
maltres,  il  a retire  les  annonces  judiciaires  et,  k Mantoue,  il  a inter- 
dit  sans  phrase,  par  un  tei6gramme  d’un  laconisme  inimitable,  un 
meeting  que  des  patriotes  voulaient  tenir,  pour  y discuter  1’impOt 
sur  la  mouture.  Interpelld  k la  Chambre  sur  cet  incident,  le  ministre 
a all6gu6  la  necessite  de  proteger  la  paix  publique  et  de  pr6venir 
de  steriles  agitations.  Nul  doute  que  si  M.  Cantelli,  son  pr6d6cesseur 
sefOt  permis  pareil  attentat  au  droit  de  reunion  garanti,  par  Far- 
tide  32  de  la  Constitution,  M.  Nicotera  n’etit  bondi  k la  tribune  pour 
dfenoncer  tc  ce  ministre  liberticide.  » La  race  des  Rabagas  est  immor- 
telle. 

L’honorable  M.  Depretis,  en  sa  quality  de  ministre  des  finances,  a 
lance,  lui  aussi,  sa  circulaire  et  il  a mis  dans  ce  document  toute  la 
vigueur  qui,  d*ordinaire,  fait  defaut  dans  sa  conduite.  Cet  ancien 
adversaire  des  « abus  de  la  fiscalit6»  veut  que  les  percepteurs  fassent 
rentrer  jusqu’au  dernier  centime  les  impfits  exigibles,  « car,  dit-il, 
sacrte  est  la  dette  des  contribuables  envers  la  patrie,  dette  d’hon- 
neur  et  de  n6cessite  sociale.  » Certes  M.  Depretis  avait  bien  raison 
quand  il  disait  Fautre  jour  : « Il  s’en  faut*de  beaucoup  que  le  gou- 
vernement  ait  change  autant  qu’on  peut  le  croire.  » Tout  le  monde 
commence  a fetre  de  cet  avis  et  nous  avons  lu  dans  vingt  joumaux 
de  la  pgninsule,  le  fameux  refrain  d’une  chanson  fameuse  : 

C’lt&it  pas  la  peine  assur^ment 

De  changer  de  gouvemement! 

On  peut  predire  dfes  aujourd’hui  que  les  nouveaux  ministres  joue- 
rontles  mfemes  airs  que  leurs  pr6d6cesseurs.  Les  joueront-ils  mieux? 
Le  doute  est  permis ; il  est  mfeme  trfes-r6pandu,  et  chaque  nouvel 
acte  des  ministres  vient  le  justifier.  Ce  parti,  qui  s’etait  signale  par 
ses  declamations  sur  les  impdts,  sur  les  tendances  r6actionnaires 
des « models,  » sur  leurs  connivences  clericales  et  leur  complaisance 
pour  la  Papaute,  ce  parti  arrive  au  pouvoir  a dO  dejk  reconnaitre 
qu’il  n'est  pas  possible  de  faire  de  la  politique  avec  ces  declama- 
tions. D6ji  nous  le  voyons  emprunter  au  parti  conservateur  ses 
recettes,  ses  formules  et  ses  proc6d6s.  Il  se  voit  oblige  de  percevoir 
10  uai  1876.  33 
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avec  rigueur  les  impdts  existants,  y compris  ffmpdt  ddtestd  da 
macmato;  il  sera  contraint  de  respecter  la  loi  des  gauanties,  et 
peat-6tre  avant  peu  les  nouveaux  gouvernants  se  verront-ils  dam  ht 
cas  de  riprimer  les  agitations,  les  manifestations  intempestms  da 
fours  propres  amis. 

Durant  les  premiers  jours  qui  ont  suivi  la  rivotutaon  de  palais 
parlementaire  d’ou  est  sort!  le  nouveau  cabinet,  nous  avons  enteada 
bien  des  geos,  — pour  la  plupart  des  Strangers  — dire  que  le  dot 
rdpublicain  allait  monter,  que  les  conseillers  de  la  monarchic,  rips' 
hiicains  ddguis£s,  allaient  ouvrir  k l’ennemi  les  portes  de  la  place, 
et  qu’avant  peu  on  verrait  s’ Clever  les  arbres  de  liberty,  coiffds  do 
bonnet  phrygien.  En  attendant,  Vietor-Emmanuel  ne  serait  pirn 
que  le  president  de  la  ripublique  italienne  avec  le  titre  de  roi.  Eh 
bien,  nous  devons  le  dire,  les  Italiens,  les  bommes  politiques  qui 
connaissent  le  mieux  leur  pays,  ont  souri  en  entendant  oes  predic- 
tions. Us  croient  qu’on  peut  s’en  fier  4 MM.  Nicotera,  Mandni, 
Mdlegari,  & ces  ddmocrates  convertis,  pour  defend  re  enven  et 
contre  tous  les  approches  du  trine  et  les  prerogatives  de  la  royauld. 
Ilsajoutent  que  le  sentiment  monarchique  de  l’immense  majoritd  du 
pays  serait  au  besoin  une  garantie  contre  toute  entreprise  tentde  aa 
profit  de  la  ripublique.  Cette  dernidre,  disent-ils,  compte  en  Itafie 
bien  peu  de  fiddles ; quelques  milliers  d’ouvriera,  k Milan,  k Genes, 
h Turin  peut-dtre,  et  c’est  tout,  et  encore  cette  anode  n’a-t-elle  ni 
g6n6ral,  ni  dtat-major.  Le  peuple  italien,  affamd  de  repos  et  d’ordre, 
n’a  aucune  envie  de  se  lancer  dans  des  aventures  peril  lenses,  aa 
bout  desquelles  apparaissent  la  ruine  et  l’anarcbie.  La  jeune  anode 
italienne  serait  au  besoin  la  protectrice  de  la  mon archie  menarie, 
nmis  an  cberche  vainement  d’oii  pourrait  venir  le  danger.  Enfin,  il 
est  un  dernier  point,  le  pins  intdressant,  sur  lequel  nous  devons 
appeler  1’ attention.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  nouveaux  minis- 
trcs  aient  le  cridit,  l’influence  et  la  force  voulue  pour  imprinter  au 
pays  l’impulsion  qui  leur  plait,  pour  l’en trainer  avec  eux  dans  la 
voie  oil  il  leur  conviendrait  de  s’engager.  Ce  ministdre  est  un  acci- 
dent; il  n’est  point  nd  d’un  mouvement  rdel  de  1’ opinion,  mais d’ane 
coalition  d’aventure,  nous  dirions  presque  d’une  intrigue  parlemeo- 
tairc,  d’une  comddie  improvisde  dansle  palais  da  MontCitorio.  C’est 
par  lh  que  la  petite  rdvolution  dont  I’ltalie  vient  d’dtre  le  tbd&tre, 
se  distingue  du  mouvement  qui  a eu  pour  consdquence  le  re- 
nouvellement  de  notre  assemblde  legislative.  Chez  nous,  c’est  le 
scrutin  qui  a ddcidd.  Ici,  on  ne  l’a  pas  consultd,  on  n’y  a pas 
m&me  songd;  et,  le  18  mars,  le  pays  a apprisque  le  ministdres’en 
allait  parce  qu’il  dtait  en  minoritd  sur  une  simple  question  d’admi- 
nistration.  Soixante  ddputds  de  droite  avaient,  par  des  raisons  plus 
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ou  moins  incomprises,  ports  l’appoint  de  leurs  voix  & la  gauche, 
accidentellement  devenue  la  majority.  MM.  Depretis  et  Nicotera, 
grimpant  sur  les  Spaules  de  MM.  Peruzzi  et  Correnti,  avaient  atteint 
le  sommet  du  m&t  de  cocagne,  auquel  Staient  suspendus  neuf  por- 
tefeuilles,  et  il  les  avaient  distribuSs  k leurs  amis.  Tel  e8t  le  dernier 
mot  de  la  rdcente  Evolution  politique  de  ritalie. 

Cette  chambre,  elle-m6me,  qui  fait  et  dSfait  les  ministferes,  repr£- 
sente-t-elle  la  nation  italienne?  non,  mais  le  pays  lSgal;  soit  trois 
cent  dix-huit  mille  quatre  cent  vingt-sept  Slecteurs.  Ni  la  grande 
propria,  ni  la  noblesse  territoriale,  ni  le  clergS,  ni  le  vrai  peuple 
ne  sont  reprSsentSs  dans  cette  assemble,  qui  compte  trente  profes- 
seurs,  cent  vingt-cinq  avocats  et  un  nombre  indSlini  de  fonction- 
naires  et  de  bourgeois.  Au  temps  de  Victor-Emmanuel  1",  Louis  XVIII 
disait,  non  sans  un  accent  d’envie  : « En  Pi£mont,  il  y a un  roi  qui 
r£gne,  une  aristocratie  qui  gouverne  et  un  peuple  qui  obtit.  » 
Aujourd’hui,  dans  l’ltalie  de  Victor-Emmanuel,  il  y a toujours  ut 
roi  qui  rfegne,  — plus  sgrieusement  qu’on  ne  le  croit,  — un  peuple  qui 
payeet  qui  ob&t;  mais  o’est  une  coterie  qui  gouverne.  Il  en  &ait 
ainsi, il y a deux  mois;  il  en  est  de  infeme  aujourd’hui;  les  noons  n* 
font  rien  k la  chose. 

4#* 


val-rMs  la  grande  1 


Deux  jours  aprfes,  tout  le  village  fut  de  nouveau  mis  en  imoi  par 
une  seconde  aventure,  suite  de  la  premiere,  moins  tragique,  mais 
non  moins  6tonnante. 

On  vit  un  jeune  homme  descendre  d’une  voiture  de  louage  que 
suivait  une  autre  voiture  longue,  peinte  en  vert  fonc6,  avec  une 
capotte  de  cabriolet  sur  le  devant,  qui  trahissait  les  pompes  funfebres 
4 premifere  vue. 

Le  tout  s* arr&ta  devant  la  mairie.  Le  maire,  qui  6tait  de  retour 
depuis  quelques  heures,  avait  6tG  mis  au  courant  du  d6cfes  mystf- 
rieux,  et  ne  douta  pas  que  cette  visite  inattendue  ne  s’y  rapporUt. 

Le  jeune  homme,  en  grand  deuil,  trfes-froid,  trfes-peu  causeur,  se 
contenta  de  saluer  le  magistrat  municipal  et  de  lui  exhiber  des 
papiers  en  bonne  forme,  6tablissant  Tidentit6  du  d6lunt,  plus  un 
permis  d* exhumer  de  la  pr6fecture  du  Pas-de-Calais. 

Le  maire  eut  un  soubresaut  en  lisant  le  nom  du  mort,  mais  ne  se 
permit  aucune  observation.  Stance  tenante,  sur  la  prtere  du  jeune 
homme,  il  r£gularisa  l'acte  de  d6cfes,  dont  les  indications  ttaient 
resides  en  blanc,  avec  les  noms,  pr6noms  et  titres  dont  les  attesta- 
tions lui  6taient  fournies;  puis  il  se  dfeclara  pr6t  k faire  proc6dera 
r exhumation. 

Le  jeune  homme  se  lit  conduire  au  presbytfere  et  renouvela,  non 
moins  brifevement  avec  J'abb6  Vitel  la  scfene  rapide  de  la  mairie, 
pour  la  rectification  du  registre  paroissial.  L’abb6  parut  moins  aba- 
sourdi  que  le  maire,  quoiquune  certaine  surprise  se  peignit  aussi 
sur  ses  traits. 

— Je  tiens  4 vous  offrir,  monsieur  le  cur6,  continua  le  jeune 
homme,  tous  mes  remerciements  pour  votre  zele  charitable  en  cette 

1 Voir  le  Correspondant  du  25  avril  1875. 
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douloureuse  circonstance,  et  toutes  mes  excuses  pour  la  fatality  qui 
nous  a empGch6s,  M.  Kr£melonnec  et  moi,  d’y  r6pondre  aussitdt. 

— M.  Krfemelonnec  6tait  absent,  je  crois? 

— II  6tait  yenu  jusqu’au  Havre,  k ma  rencontre,  car,  tandis  que 
mon  malheureux  pfere  rentrait  lui-mfeme  en  France  par  Boulogne,  — 
oil  ses  papiers  viennent  d’etre  retrouv6s,  — j’y  arrivals  d’un  autre 
c6t6  pour  nous  r6unir  enfin  aprfes  plus  de  quinze  ann6es  de  sepa- 
ration. 

— Quel  retour ! 

— Affreux,  monsieur  le  cure.  Votre  d6pfiche,  envoy6e  de  Ploii- 
gastel  par  le  premier  clerc,  n’a  pas  trouv6  M.  Kr&nelonnec  dans 
les  hotels  du  Havre,  car  il  £tait  descendu  chez  un  ami  en  m’atten- 
dant.  Ce  nest  qu’en  rent-rant  avec  lui  a Plougastel,  ou  j’acceptais 
son  amicale  hospitality,  que  la  catastrophe  nous  a 6t6  r6v616e.  Le 
coup  a 6t6  bien  cruel,  monsieur  le  cure !..  «Fai  peu  connu  mon  pOre, 
que  sa  vie  errante  condamnait  k F eloign ement,  tandis  que  je  r6si- 
dais  aux  Antilles ; mais  je  sais  assez  de  son  caractfere,  de  son  coeur, 
de  ses  actes,  pour  me  sentir  fier  d’etre  son  fils  et  d6sesper6  de 
I’avoir  perdu ! 

Une  emotion  sincere  animait  le  beau  visage  du  jeune  homme  en 
parlant  ainsi,  et  Ton  sentait  palpiter  k la  fois  dans  son  accent  voile 
[’admiration  et  la  douleur. 

Le  cure  lui  serra  la  main  avec  une  sympathie  muette,  en  lui 
montrant  du  regard  un  grand  Christ  d’ivoire,  pendu  sur  le  mur  de 
rhumble  salon  du  presbytere. 

— Allons,  reprit  le  jeune  homme.  Je  n’ai  point  encore  termine 
ma  t&che. 

— Allons,  r6pondit  Tabbe  Vitel. 

Ils  sortirent  et,  au  bout  de  quelques  pas,  se  trouvfcrent  dans  le 
cimettere  de  Racquinghem,  ou,  suivant  la  coutume  plus  touchante 
qu’hygifenique  des  campagnes,  les  morts  dorment  k l’ombre  de 
l 6glise  leur  dernier  sommeil.  Quelques  croix  noires  aux  grandes 
lettres  blanches ; quelques  pierres  brunies  par  le  temps  et  envahies 
par  la  mousse ; des  arbustes  sauvages  oh  semble  g6mir  le  vent ; 
c’6tait  tout. 

Le  jeune  homme  contempla  m6lancoliquement  ce  morne  champ 
de  repos,  oil  la  vie  nomade  et  accidence  de  son  pfere  6tait  venue 
fchouer  dans  1’ obscurity,  et  une  larme  obscurcit  sa  vue. 

Dans  un  angle,  prfes  d’une  fosse  fralchement  combine,  une  femme, 
dont  on  ne  voyait  que  les  ypaules  inclintes  par  la  prifere,  6tait  pieu- 
sement  agenouiltee  dans  l’herbe.  Ses  cheveux  dor6s,  qu’agitait  la 
brise,  se  d6roulaient  avec  616gance ; ses  mains  6taient  jointes,  son 
immobility  absolue. 


TAIrBtelS  Li  GRANDS 


• 

Le  jeune  homme  s’dtait  instinctivement  arrfttd. 

— Void  la  tombe,  dit  l’abbd  Vitel  en  ddsignant  cefle  oti  Mar- 
guerite priait. 

C’dtait  die,  en  effet,  qui  n’avait  point  abandonnd  son  pauvre 
raort,  et  venait,  comme  la  veille,  lui  apporter  la  seule  aumOne  drat 
il  eut  ddsormais  besoin. 

Au  bruit,  elle  releva  la  tfete,  montra  sa  physionomie  attristde,  sur- 
prise, et,  d’un  mouvement  rapide,  elle  s’doigna  en  rougissant. 

La  voiture  avait  dgalement  amend  le  commissure  de  police  et 
gr&ce  k toutes  les  precautions  prises,  la  triste  cdrdmonie  put  se  faire 
sans  ddai. 

La  terre  du  petit  cimetidre  n’allait  pas  garder  longtemps  la 
ddpouille  qu’on  lui  avait  confide.  A peine  l’avait-elle  re$ue  qu’on 
venait  la  lui  reprendre,  et  la  couronne  d’hdiotropes  n’avait  pas 
mdme  eu  le  temps  de  se  faner ! 

Quand  la  croix  fut  enlevde  par  le  fossoyeur,  le  jeune  homme 
aper^ut  cette  couronne  et  en  parut  touchd.  Qui  done,  en  ce  pays 
oil  personne  n’avait  reconnu  le  mort,  avait  pu  songer  & lui  donner 
ce  tdmoignage  de  sympathie  ? 

Si  peu  que  l’dtranger  parut  aimer  k parler,  il  se  ddpartit  de  sou 
muti8me. 

— Monsieur  le  curd,  dit-il,  savez-vous  qui  a tressd  cette  cou- 
ronne? 

— Oui,  Monsieur,  rdpondit  le  prdtre. 

— Et  puis-je  le  savoir  k mon  tour  ? 

— C’est  Mademoiselle  de  Val-Rdgis. 

— Ah! 

Le  jeune  homme  baissa  les  yeux  et  parut  rdfldchir,  mais  il  n'ajouta 
pas  un  mot. 

On  conn  ait  les  ddtails  ordinaires  d’une  exhumation,  et  le  sains- 
sant  tableau  de  la  mort  ne  revenant  au  jour  quelques  secondes  <p* 
pour  dtre  k jamais  replongde  dans  de  nouvelles  tdndbres.  Nous  ne 
nous  y appesantirons  pas.  Tout  s’accomplit  avec  dignitd,  brifevetd. 
Le  jeune  homme  fut  grave,  respectueux,  dmu,  sans  douleur 
bruyante. 

Tandis  qu’on  emportait  le  cercueil  vers  la  voiture  des  pomp® 
fundbres,  il  demeura  en  arridre  quelques  secondes,  embrassa  duo 
regard  circulaire  le  petit  cimetidre  vert  et  paisible,  se  baisea  vers» 
croix,  releva  la  couronne  et  l’emporta  comme  un  souvenir  de  son 
passage  rapide  en  ce  lieu  de  deuil. 

Sur  le  seuil,  il  se  tourna  vers  Ie  maire  et  le  curd  et  les  temorcis 
de  leur  intervention. 

— Il  y a encore  une  maison  que  je  devrais  visiter,  dit-il*  <** 
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que  vousm’avez  d6sign6e,  ainsi  que  M.  le  maire,  comme  ayant  offiert 
rasile  leplus  convenable... 

— Le  plus  d6voue,  rectifia  1’abbg  Vital. 

— Je  suis  heureux  de  cette  parole,  monsieur  le  curt.  Je  croyais 
pouvoir  m’acquitter  avec  l'or  que  j’ai  remis  tout  4 1’heure  4 la 
mairie  4 oette  intention,  je  sens  qu*il  y a mieux  4 faire.  Comment 
appelez-vous  les  braves  gens  qui  ont  recueilli  ?. . . 

— Jean  et  Louise  Bourelong,  aubergistes. 

— Je  les  verrai...  bientot.  Je  les  remercierai  moi-nrtme.  Je 
reviendrai.*..;  je  dois  revenir.  Aujonrd’hui,  je suisbrirt  moralement 
et  physiquement.  J'ai  fait  quelques  milliers  de  lieues  avant  de  tou- 
cher au  port;  je  me  h&tais  d’y  arriver,  et  je  m’y  beurte  inoptn&nent 
4 la  plus  cruelle  douleur!... 

H forma  les  yeux  un  instant,  puis,  contenant  son  Emotion,  salua  le 
maire,  tendit  les  deux  mains  au  curt,  et,  montant  4 son  tour  dans 
ia  caliche  de  voyage,  disparut  bientdt,  sur  la  grande  route  pou- 
dreuse. 

De  retour  4 la  sacristie,  l’abb£  Vitel  ouvrit  son  registre  paroissial 
et  6crivit  4 ia  date  de  Tinhumation  myst6rieuse  : « Le  comte  Sta- 
nistas- Y ves-Hercule  de  Val-R6gis,  capitaine  de  vaisseau,  comman- 
dant la  Nfreide , tin  quante -cinq  ans.  » 

Puis,  il  se  souvintde  ses  voisines,  de  l’attitude  si  diff6rente,  dans 
leur  ignorance  identique,  de  MUe  Aure  et  de  sa  jeune  smur,  et  ses 
Iferres  murmurtrent  avec  un  accent  6mu  : 

— Que  tes  lois  sont  insondables,  6 Providence ! 

Marguerite  s’6tait  enfuie  du  cimeti&re,  fort  trouble  d’avoir 

surprise  dans  sa  pieuse  visite  4 Xabandonni . Elle  avait  bien  vite 
deviflrt  le  motif  de  l’appareil  16gal  d£ploy£  autour  de  la  tombe,  et, 
quoiqu’elle  n’etit  fait  qu’entrevoir  le  jeune  homme  aux  c6t£s  de 
t’abbg,  elle  avait  frapp6e  de  sa  ressemblance  assez  grande  avec 
cehn  qu’il  venait  reprendre  4 la  terre. 

— (Vest  son  fils  I pensa-t-elle ; quel  voyage!...  et  comme  il  doit 
ftmfirirl 

L’abbe  Vitel  joignait  toute  la  reserve  de  rhomme  du  monde  4 la 
discrttion  profession  nolle.  Il  garda  le  silence  sur  l’incident  qui  avait 
signal^  cette  journ6e.  11  n’en  fut  pas  de  m£me  du  secretaire  de  la 
mairie,  qui  ne  voyait  aucune  raison  de  se  taire  quand  ce  qu*il  pou- 
vait  raconter  devait  lui  procurer  un  joli  succ£s  de  curiosite. 

Sur  l’heure,  il  se  mit  4 divulguer  I’aventure  invraisemblable  d’un 
comte  de  Val-R6gis  venant  mourir  inconnu  4 la  porte  d’une  con- 
sine  du  m£me  nom,  avec  laquelle  il  entretenait  un  procfes  lggendaire. 

L4-dessus,  les  commentaires  allferent  bon  train.  M6me  au  village, 
le  plus  mince  cancan  s'empreint  d’une  saveur  toute  particulifere.  A 
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plus  forte  raison,  quand  l’histoire  pr6sente  en  r6alit6  des  elements 
d’interfet. 

— M,u  Aure  est  un  m6chant  coeur  de  n’ avoir  pas  recueilli  le 
mourant,  disait  l’un. 

— Mais  elle  ne  le  connaissait  pas,  repliquait  1’ autre. 

— Elle  plaide  contre  lui  sans  1’ avoir  jamais  vu,  alors? 

— Pour  faire  comme  son  p&re  et  son  grand-pfere. 

— Et  pourquoi  voyageait-il  sans  papiers,  ce  monsieur? 

— II  les  avait  laiss^s  & Boulogne,  paralt-il. 

— Et  qu’est-ce  qu’il  venait  faire  ici? 

— On  dit  qu’il  voulait  au  moins  apercevoir  la  partie  adverse  et  le 
domaine  de  Val-R6gis. 

— 11  y tient  done  au  domaine? 

— Oh  1 le  domaine  n’est  pas  en  cause ; e’est  affaire  de  curioshe. 

— Et  d’interet  aussi,  peut-6tre  ? 

— Question  de  titre,  question  d’orgueil.  La  question  d’argent 
n’est  que  secondaire,  les  Val-Regis  de  Bretagne  sont  riches. 

Plus  que  ceux  d’ici? 

— Je  le  crois  bien ! ceux-ci  le  seraient  si  le  gros  heritage  que  les 
deux  families  se  disputent  avaient  6te  remis  en  leurs  mains;  mais, 
depuis  prfes  d’un  sifecle,  l’h6ritage  est  soussequestre,  et  nul  n’en  jouit. 

— Moi,  j’aurais  mieux  aim6  la  moitie  de  ma  part...  le  quart 
m&me ;...  et  m’en  faire  plaisir  tout  de  suite. 

— Que  voulez-vous?  M“*  de  Val-R6gis  aime  mieux  combattre. 

— A son  aise!  e’est  une  singulifere  personne,  tout  de  mfimel 

Et  le  secretaire  de  la  mairie  levait  les  yeux  au  ciel  en  mani&re 

d’assentiment  discret. 

Ohl  oui,  e’etait  une  singulifere  personne!  Les  rumeurs  qui  se 
lirent  peu  k peu  jour  autour  d’elle  la  laisshrent  d’abord  indifT6rente. 
Elle  ne  comprenait  point  en  quoi  elle  y pouvait  fetre  interresste,  et 
ne  cherchait  pas  k en  savoir  davantage.  II  fallut  que  le  maire  de 
Racquinghem,  brave  homme,  mais  peu  intelligent  et  d’une  education 
sommaire,  lui  planta  en  plein  coeur  le  nom  de  son  ennemi,  pour 
que  la  lumihre  se  fit  en  elle. 

C’etait  un  soir,  en  revenant  d’une  promenade  aux  champs. 

— Val-R6gis!  rep6ta-t-e!le ; cet  homme  s’appelait  Val-Rdps? 

— Le  comte  Hercule  de  Val-Regis,  oui.  Mademoiselle,  repondit  le 
campagnard,  tout  etourdi  du  fulgurant  eclair  qui  l’avait  ebloui. 

— Le  comte!...  Sachez,  monsieur  Boissart,  qu’il  n’existe  plusde 
comte  de  Val-Regis...  Le  dernier  comte... 

— Je  sais,  Mademoiselle;  il  est  mort  bien  malheurhusement  dies 
Bourelong. 

— II  est  mort  sous  ce  toit,  comme  un  saint ! et  i'a\  out  dernier 
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comte  est  mort  sur  l’£cbafand,  comme  un  chr£tien,  comme  un 
turtle,  comme  un  digne serviteur  du  roi!  C’dtait  mon  grand-p£rel... 

— Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  je  ne  savais  pas. . . 

— Certes,  vous  ne  pouvez  pas  tout  savoir,  monsieur  Boissart. 
Bref,  la  loi  frangaise,  peu  galante  de  sa  nature,  faisant  aux  femmes 
1’inconvenance  gratuite  de  les  exclure  de  la  succession  des  titres,  la 
couronne  comtale  des  Val-R6gis  n’a  plus  trouv6  de  t&te  masculine 
pour  la  porter.  Elle  est  tombde  « en  quenouille ; » soit.  La  branche 
cadette,  du  moins,  ne  la  portera  pas,  moi  vivante !...  Entendez-vous, 
Monsieur  Boissart?...  Moi  vivante! 

Le  maire  6tait  fort  d6confit  d’avoir  soulev6  cette  explosion  d’in- 
dignation,  toujours  pr£te  & d£border. 

11  n’osait  affronter  le  regard  superbe  de  la  vieille  fille  et,  pour 
reprendre  contenance,  fit  un  grand  salut  & Marguerite  qui  dcoutait, 
fr£missante,  cette  r£v£lation. 

— Mademoiselle  Marguerite  s’en  doutait  bien  un  peu,  n’est-ce 
pas?  insinua-t-il  d’un  air  fin. 

— Non,  fit-elle  d’une  voix  grave,  je  n’ai  eu  aucun  soupfon,  rien 
que  de  la  piti6. 

M"*  Aure  avait  retrouv6  sa  respiration  suspendue. 

— Mort,  en  venant,  comme  un  coupable,  rftder  autour  de  ma 
personne,  sans  oser  en  approcher!...  Mort!...  Mais,  grand  Dieu!... 
en  lui  s’6teint  cette  branche  rivaie...,  cette  branche  d’une  I6gitimit6 
si  probldmatiquel...  Et,  dans  tous  les  cas,  plus  &pre  & la  cur6e  des 
titres  qu'&  la  defense  des  bons  principes! 

— Ma  ch£re  Aure,  dit  vivement  Marguerite,  rien  ne  vous  prouve 
que  la  branche  cadette  ne  fasse  pas  son  devoir  envers  son  pays  et 
sa  croyance. 

— Ont-ilspay£  de  leur  vie  cette  croyance  et  ce  devoir? 

— Tout  le  monde  n’a  pas  la  chrgtienne  fortune  de  devenir  martyr 
sur  l'tehafaud! 

— Oh!...  quand  on  le  voulait  bien!... 

— Respectez  au  moins  les  morts,  je  vous  en  supplie,  Aure. 

— D’autant,  Mademoiselle,  dit  humblement  le  maire  en  ren- 
trant  discrfetement  dans  la  conversation,  que  cet  £v£nement  va  sans 
doute  simplifier  beaucoup  vos  affaires. 

— Vous  pouvez  avoir  raison,  monsieur  Boissart. 

— Car  enfin,  un  jeune  homme,  en  se  trouvant  tout  & coup  en 
face  de  toutes  ces  complications,  pourrait  bien  se  ddsister. 

— M.  Hercule  6tait  le  dernier  survivant  de  sa  race,  & l’dpoque 
oh  j’entrepris,  pour  mon  propre  compte,  de  lutter  contre  ses  pre- 
tentions, et  je  n’ai  jamais  oui  dire  que  dans  sa  carriere  trfes-acci- 
dentde  d’oflicier  de  marine,  il  ait  pu  trouver  le  temps  de  se  marier. 
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Le  maire  eht  un  petit  aourire  important. 

— Cependant,  Mademoiselle,  c'est  son  fils  qui  est  venu  {sire 
exhumer  le  cadavre. 

— Son  fils?...  ou  le  prenes-vous? 

— Je  lui  ai  parte,  Mademoiselle. 

■ — Vous  rftvez,  monsieur  Boissart! 

— Un  beau  jeune  homme,  l’air  triste  et  la  voix  grave.  II  m’a  hn- 
mfcme  donn6  les  nom,  prhnoms,  titre...  11  m'a  montrfe  Ies  pitas 
ntaessaires.  11  avait  des  larmes  dans  les  yeux. 

M11*  Aure  s’dtait  arrfethe,  toute  raide  et  p&lissante. 

Le  comte  Hercule...  un  fils...  le  proems  renaissant  par  eette  filia- 
tion inattendue ! .. . e’en  6tait  trop  It  la  fois. 

Elle  ouvrit  les  deux  bras  en  demandant : « De  l’air ! . . . de  fair !... # 
par  une  vieille  habitude,  quoique  le  vent  du  Boir  fut  asset  vif  snr 
le  grand  chemin  oh  les  interlocuteurs  s’6taient  arrhths. 

Marguerite  se  prtcipita  et  le  maire  la  re$ut  dans  ses  bras.  11  plia 
sous  le  faix  et  crut  devoir  l’asseoir  avec  precaution  contre  le  tains 
de  la  route.  La  jeune  fille  lui  faisait  respirer  les  sets  qui  la  suivaient 
partout,  vu  l’impressionnabilith  de  cette  robuste  nature. 

M:|*  Aure  resta  quelques  secondes  profondhment  rhveuse,  atiinnt 
et  repoussant  le  flacon  sans  parattre  s’apercevoir  du  reconfort 
qu’elle  y pouvait  puiser.  Puis,  tout  k coup,  brusquemept,  com  roe 
elle  avait  coutume  de  passer  d’une  sensation  & une  autre,  elle  se 
leva,  droite  et  r6solue  : 

— Lh,  dit-elle,  ne  parlons  plus  de  ces  choses.  La  loi  verra  ee 
qu’elle  devra  decider  en  pareille  occurence.  Moi,  je  declare  que  ce 
fils,  tomb6  de  je  ne  sais  oh,  aura  besoin  d’fetre  terriblemeot  bon 
teint  pour  me  paraltre  acceptable. 

— Je  vous  prie  de  me  pardonner.  Mademoiselle,...  hasarda  le 
campagnard  en  prenant  cong6. 

— Vous  pardonner  quoi?...  vous  parlez  de  tout  cela  sanssavoir... 
naturellement...  comme  un  fttre  rempli  de  bonnes  intentions...  a 
revoir,  monsieur  Boissart,  h revoir. 

Elle  reprit  d’un  pas  vif  le  chemin  de  Val-Rfegis,  sans  m^me  tonroer 
la  t&te  une  seule  fois  pour  s’ assurer  si  Marguerite  suivait  sa  marcbe 
ftevreuse.  En  rentrant  dans  sa  chambre,  elle  se  souvint  de  sasoEW 
et  l’appela  d’une  voix  s6che. 

— Marguerite,  vous  me  ferez  la  grftce  de  ne  pas  me  rabattre  les 
oreilles  de  cette  histoire.  II  ne  me  plait  pas  qu’on  eii  cause  4 Vd- 
Itfigis.  Le  premier  serviteur  qui  se  pennettra  d’en  parier,  soit  id, 
soit  ailleurs,  n’attendra  pas  la  Saint-Jean  prochaine  pour  cbercta 
une  autre  condition. 

— H en  sera  fait  ainsi,  Aure,  puisque  vous  le  dfisirez. 
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— Bonsoir. 

— Etes-vous  tout  4 fait  remise,  maintenant? 

— Remise?...  certainement.  Oh  done  avez-vous  vu  que  jefusse 
si  longtemps  troublfee  par  les  fevfenements  de  la  vie? 

— Je  sais  que  vous  fetes  trfes-forte... 

— Mais  non,  je  suis  nerveuse,  voil4  tout.  Les  nerfs  me  font  souf- 
frir  plus  que  les  surprises  de  la  destinfee.  Bonsoir ! 

Marguerite  se  retira  docilement,  et,  seule,  pendant  la  longue 
soirfee,  elle  eut  tout  le  loisir  de  songer,  non  sans  commisferation  et 
sans  fepouvante,  au  passfe  si  plein  de  colferes  et  k l’avenir  si  gros  de 
menaces.  Elle  ne  put  s’en  occuper,  du  reste,  que  dans  le  secret  de 
sa  pensfee : car,  fidfele  k sa  rfesolution,  Mlle  Aure  fit  sfevferement 
observer  autour  d’elle  le  silence  qu’elle  gardait  elle-mfeme  sur  la 
triste  fin  de  M.  Hercule  de  Val-Rfegis. 

Cette  fin  devait  causer  et  amena  en  effet  de  nouveaux  dfelais  dans  la 
proefedure.  Si  Mlk>  Aure  en  fut  irritfee,  pas  n’est  besoin  de  le  dire; 
rien  ne  parut,  toutefois  dans  son  attitude,  de  ses  sentiments  intimes. 
Elle  demeura  muette,  recueillie,  et  comme  un  athlfete  qui  se  prfepare 
au  suprfeme  combat. 

Elle  attend&it  une  manifestation  de  ce  fantfeme  brutalement  ap- 
paru  k son  horizon,  une  marque  de  1’existence  de  ce  fils  inconnu 
qui  n’fetait  peut-fctre  qu'un  fepouvantail,  mais  qui  pouvait  fetre  une 
terrible  rfealitfe.  Malheureusement,  le  fantfeme  gardait  le  mfeme 
silence  qu’elle  slmposait,  et  paraissait  se  soucier  assez  peu  des 
intferfets  complexes  dont  le  soin  lui  incombait. 

Elle  avait  fecrit  k son  avocat  de  Rennes,  qui  s’fetait  bornfe  k lui 
fepondre  que,  vu  la  nouvelle  face  de  son  affaire,  il  demandait 
quelques  mois  pour  l’fetudier  et  une  provision  pour  aviser  aux  pre- 
miers frais.  Contrarifee  de  ce  laconisme,  qui  ne  satisfaisait  aucun 
de  ses  dfesirs,  plus  encore  que  d’une  demande  d’argent  qui  genait 
sa  mfediocritfe,  elle  mit  sous  enveloppe  quelques  billets  de  banque 
avec  cette  phrase  plus  concise  encore  que  celle  qu’elle  avait  refue : 
((  Ceci  me  parait  suffisant  pour  la  seule  demarche  nfecessaire, 
savoir  : un  extrait  de  naissance  4 se  procurer.  » Cette  rapide  cor- 
respondance  fechangfee,  tout  retomba  dans  le  silence,  et,  n’eut  fetfe 
la  rage  sourde  dont  M,,e  Aure  fetait  possfedfee,  on  eut  pu  croire  aban- 
donnfe  le  cfelfebre  proefes  Val-Rfegis  contre  Val-Rfegis. 

Prfes  de  quatre  mois  s’fecoulferent  dans  cette  paix,  plus  apparente 
quo  rfeelle,  dont  la  somnolence  vide  ber^ait  l’isolement  de  Mar- 
guerite. L’automne  arriva;  les  douces  rfeveries  au  long  du  ruisseau, 
fes  promenades  4 l’ombre  mouvante  des  peupliers,  firent  place  aux 
travauxde  couture  sous  le  jour  terne  d’oetobre,  aux  soirfees  lentes 
Prts  du  feu  de  charbon  prfecocement  allumfe. 
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Racquinghem  se  dfepeuplait,  dfes  cet  fepoque,  des  habitants  de  la 
belle  saison  qui  regagnaient  Aire  et  Saint-Omer,  k peine  y restait- 
il  une  famille  ou  deux,  qui  fechangeaient  avec  Val-Rfegis  des  rela- 
tions assez  suivies.  Aucune  intimity  n’en  sortait,  toutefois;  le  ca- 
ractfere  de  Mlle  Aure  et  ses  preoccupations  envahissantes,  laissant 
peu  de  place  aux  amities  mondaines. 

Le  soir,  une  partie  de  whist  r6unissait  l’abbe  Vitel  aux  parois- 
siens  fidfeles  qui  n’abandonnaient  pas  sa  petite  eglise  en  hiver.  Et 
son  esprit  fin,  cultivfe,  bienveillant,  apportait  k la  fois  l’intferfet  et  le 
sourire  dans  ces  modestes  reunions,  ou  la  raison  etait  reprfesentfce 
parM.  de  Malens,  etla  bonne  gr&ce  par  Marguerite. 

M.  de  Malens,  le  plus  proche  voisin  de  campagne  de  Mlle  de  Val- 
Regis,  etait  un  veuf  de  quarante-neuf  ans,  bien  conserve,  aimable 
et  d’une  gravite  sereine,  qui  n’excluait  pas,  entre  temps,  une  pointe 
de  malice.  II  avait  aspire  jadis  k la  main  de  M11'  Aure,  mais  sa 
bonne  mine  et  sa  belle  fortune  n'avaient  pu  triompher  des  refus  de 
celle  qui  avait  ambitionne  le  nom  de  Val-Regis  la  Grande ! 

Elle  entendait  rester  fille ; il  lui  plut  moins  de  rester  gar^on.  bn  * 
madame  de  Malens,  qui  mourut  jeune,  sans  lui  laisser  d* enfant,  ne 
fit  gufere  que  traverser  sa  vie  comme  le  souvenir  gracieux  d’heures 
trop  vite  en  voltes.  II  en  porta  longtemps  le  deuil  et  ne  parut  point 
songer  k la  remplacer  au  foyer  desert.  L’fetude  remplissait  ses  soi- 
rees ; le  jour,  il  fatiguait  son  corps  et  reposait  son  ame  dans  de 
longues  courses  k travers  champs.  Les  paysans  l’estimaient  et  les 
pauvres  bfenissaient  son  nom. 

De  ses  anciens  projets,  pas  un  nuage  n’fetait  demeurfe  entre 
Mllc  Aure  et  lui.  Ils  fetaient  bons  amis,  dans  toute  1’acception  du 
mot,  sans  sensiblerie,  ni  bouderie,  ni  arrifere  pensfee. 

Marguerite  aurait  volontiers  montrfe  de  la  confiance  et  de  faffec- 
tion  k l’ami  de  sa  soeur,  mais  M.  de  Malens,  par  dfelicatesse  ou  par 
indifference,  ne  tfemoignait  gufere  k la  jeune  fille  que  le  respect  sou- 
riant  qui  convenait  entre  une  enfant  de  dix-sept  ans  et  un  homme 
de  quarante-neuf. 

Il  avait  passfe  ffetfe  aux  bains  de  mer  et  ne  connaissait  que  par  oui 
dire  la  lamentable  odyssfee  du  comte  Hercule  de  Val-Rfegis. 

Un  soir  que  l’abbfe  Vitel  et  M.  de  Malens  faisaient  la  partie  de 
M,,e  Aure,  on  remit  k cette  dernifere  \uie  lettre  timbrfee  de  Plou- 
gastel. 

Plougastel,  c’fetait  1’ennemi ! 

D’instinct,  avant  de  l’ouvrir,  elle  chercha  son  flacon. 

Ce  mouvement  feclaira  Marguerite. 

— Encore  le  procfesl  pensa-t-elle ; ou...  qui  sait?...  peut-fetre  b 
fils  du  pauvre  mort?... 
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— Vous  permettez?  demanda  la  vieille  fille  en  consultant  de  l’oeil 
le  petit  cercle. 

Son  doigt  impatient  brisa  1’enveloppe.  Sur  la  feuille  blanche, 
6paisse  et  respectable  s’  fitalait,  imprim6e  au  timbre  sec,  cette  men- 
tion officielle. 

« PlougasteL  Etude  de  ftp  Alain  Kremelonnec , notaire . » 

Plus  bas,  d’une  large  Venture,  venait  la  communication  suivante : 

« Mademoiselle, 

« L’6v6nement  douloureux  qui  s’est  produit,  il  y a quelques  mois, 
« dans  votre  voisinage  imm^diat,  devait  fatalement  modifier  la  suite 
« 4 donner  aux  affaires  de  mon  cher  et  regrett6  client,  de  mon  vieil 
« ami,  le  comte  Hercule  de  Val-R6gis.  Mieux  encore,  et  comme  si  la 
« myst£rieuse  approclie  de  la  mort  lui  avail  communique  une  sorte 
« de  double  vue,  il  a trace  lui-mfeme,  d’une  main  defaillante,  la 
« conclusion  qui  lui  apparaissait  comme  la  plus  logique  et  la  plus 
« souhaitable.  Ce  sont  14,  Mademoiselle,  en  quelque  sorte  les  der- 
tf niferes  volont^s  de  mon  ami.  Elies  ont  une  gravite  qui  me  d6ter- 
« mine  4 vous  les  exposer  moi-mfime,  verbalement.  Une  fois  encore, 
« le  temps  presse,  la  procedure  va  reprendre  son  cours,  et  toute 
* solution  acquiert  une  serieuse  importance  dans  Y 6tat  actuel  de  la 
« cause  Val-Regis  contre  Val-Regis. 

« J’aurai  l’honneur  de  suivre  cette  lettre  de  quelques  heures  4 
« peine. 

« Je  vous  prie  d’agr6er,  Mademoiselle,  les  respectueuses  saluta- 
« tions  de  votre  trfes-humble  serviteur. 

« Alain  KrRmelomneg.  » 

Ua  surprise  fut  plus  forte  que  la  volonte  du  silence  chez  M1Ic  do 
Val-Regis.  La  surprise,  et  aussi  1’indignation. 

— Quoil  s’6cria-t-elle,  lui-mfime ! . . . il  vient  lui-m&me ! . . . ce  tabel- 
lion  croit  utile  de  se  diranger  pour  me  communiquer  en  personne. .. 
verbalement...  les  demiferes  volontis  de  M.  Hercule!...  comme  si 
les  dernteres  volont6s  de  M.  Hercule  pouvaient  en  cpioi  que  ce  soit 
we  toucher!... 

— Qu’y  a-t-il  done?  demanda  M.  de  Malens. 

— Ah!  mon  cher  ami,  e’est  inimaginable ! . . . un  notaire  qui 
ro’Gcrit...  un  notaire  qui  vient...  tenez ; lisez  plutftt...  Et  vous  aussi, 
roonsieur  le  cur6....  e’est  tout  simplement  le monde  renversfi !...  Ah ! 
roa  tAtel...  Marguerite,  ouvrez  un  peu  cette  fenfetre. 
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— - II  fait  bien  froid ! murmura  la  jeune  fiUe  en  entreballlant  une 
fenfetre  juste  dans  les  frileuses  fepaules  de  1’abbfe  Vitel. 

— Je  vous  dis  que  j fetouffe!...  Prendrait-on  Aure  de  Val-Rfegis 
pour  une  sotte...  facile  A intimider?...  Cette  seule  pensfee  mebou- 
le verse!  Les  derniferes  volontfes ! . . . Je  ne  suis  qu’une  femme,  mais 
je  montrerai  ce  que  peut  une  fenergie!...  Oh!  n’fetre  qu’une  femme! 
quel  supplice!... 

L’abbfe  Vitel  posa  la  lettre  sur  la  table  A jeu,  et  M.  de  Malens, 
entreprit  de  calmer  son  amie  par  le  raisonnement  le  plus  saga 

— Ce  notaire  est  dans  le  vrai,  chfere  Mademoiselle;  il  montre 
mfeme  beaucoup  de  dfelicatesse  en  prfefferant  un  long  voyage  k une 
missive.  Loin  d’fetre  audacieuse  oud’un  goftt  douteux,  cette  demarche 
me  paralt  on  ne  peut  plus  convenable.  11  vous  tfemoigne  une  consi- 
deration toute  particulifere  dont  il  faut  Iui  savoir  grfe. 

— Vous  croyez?...  Peut-fetre,  en  effet,  suis-je  trop  prompte  k 
nTenflammer.  C’est  mon  extrfeme  sensibility  qui  est  cause  de  tout  le 
mat. 

— Modferez-la  l sourit  M.  de  Malens. 

— Eh ! le  puis-je?  ce  mfedecin  de  Paris,  que  je  consultai  Tan  der- 
nier, avait  bien  raison  de  me  dire  avec  un  sourire...  charmant: 
« Vous  fetes,  Mademoiselle,  beaucoup  plus  roseau  que  vous  n en 
avez  Pair.  » C’fetait  un  homme  d’esprit. 

— Mais  un  peu  pessimiste. 

— Le  fait  est,  mon  ami,  qu’avec  des  apparences...  solides,  je 
suis  d’une  nervositfel... 

— Hfelas!...  N* ai-je  pas  eu  vos  nerfs  pour  ennemis  jadis? 

— Non,  mon  ami,  j’avais  fait  voeu  de  garder  le  nom  de  Val- 
Rfegis. 

— Il  ne  faut  pas  faire  de  voeux  imprudents,  dit  doucement 
1’abbfe  ViteL 

— Oh ! le  courage  ne  m’a  pas  manqufe  pour  le  tenir,  dit  Mn*  Aure 
avec  une  vaillance  comique ; et  je  bfenis  Dies  chaque  jour,  en  (ace 
de  ma  tache  inachevfee,  d’ avoir  gardfe  mon.  cceur  libre! 

Marguerite  la  regarda  avec  un  fetonnemest  triste;  cette  fafon 
d’entendre  T affection,  le  devoir,  la  vie,  paraissait  au  mouas  feir&Dge 
A la  petite  isolfee,  qui  eht  fetfe  si  heureuse  de  se  sentir  aimfee,  de 
rend  re  cceur  pour  cceur  et  de  consacrer  son  existence  A autre  chose 
qu’A  un  procfes. 

— Voyons,  voyons,  nous  nous  fecartous  de  noire  sujet,  reprit 
Mlle  de  Val-Rfegjs ; que  faut-il  faire  de  ce  notaire? 

— Le  recevoir,  parbleu  I dit  M,  de  Malens. 

— Mais  de  quelle  manifere? 

— En  ambassadeur,  avec  convenaace  et  dignity,  dit  Tabby* 
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— & ne  crake  pas  de  manquer  de  dignity,  je  redoute  plutdt  de 
manquer  de  patience.. 

— II  oe  serapeut-Atre  ni  long,  ni  dAsagrAable,  ce  messager,  ajouta 
1 fabbA  Vital  en  adressant  A Marguerite  un  regard  qu’  elle  eut  AtA  bien 
incapable  de  comprendre. 

Lui  seui,  en  effet,  connaiasait  la  lettre  du  comte  Hercule  au 
notaire  KrAmelonnec. 

— Soit,  je  le  recevrai. 

— 11  sera  lit,  dAs  demain,  ma  chere  demoiselle. 

— DAs  demain  matin  mAme,  s’il  faut  en  croire  sa  lettre. 

— Alors,  bon  courage. 

— Merci,  mon  ami. 

— Si  vous  avez  besoin  d’aide,  faites-moi  signe. 

— Vous  savez  Men  qu’A  certains  grand  moments,  je  vaux  un 
homme. 

— Peut-Atre  auriez-vous  mieux  fait,  pour  notre  bonheur  A tous, 
de  raster  tout  implement  une  femme  supArieure. 

— Encore ! .. . voilA  deux  fois  que  je  vous  prends  ce  soir  A regarder 
dans  le  passA.  Mon  cher  monsieur  de  Malens,  si  vous  y revenez, 
nous  nous  CAcherous. 

Elle  donna  la  main  en  riant  A son  vieil  ami  et  prit  un  flambeau 
pour  reconduire  respectueusement,  elle-mAme,  1’abbA  Vitel  jusqu’au 
aeuil. 

Celui-ci  n’Atait  pas  une  relation  bien  ancienne,  mais  la  s&retA  de 
ce  caractAre  AvangAlique  se  lisait  si  bien  sur  son  front  AlevA,  aux 
rides  multiples,  que  la  conflance  et  la  vAnAration  semblaient  naitre 
de  sa  seule  prAsence.  M"'  de  Val-RAgis,  qui  se  conliait  peu,  en  avait 
d£jA  ressenti  l’influence  discrete. 

On  peut.affirmer  que  Mu*  Aure  dormit  peu  cette  nuit-lA. 

De  bonne  lieure  sur  pieds,  sans  prendre  la  peine  de  faire  pour 
le  messager  de  son  ancien  adversaire  une  autre -toilette  que  celle, 
on  ne  peut  plus  simple;  dont  elle  se  revAtait  chaque  matin,  elle 
daigna  cependant  donner  l’ordre  de  prAparer  du  bouillon  et  du 
laitage  pour  le  cas  ou  le  voyageur  aurait  besoin  de  se  rAcon- 
fovter. 

Cela  dit,  elle  alia  faire  un  tour  de  pare  aim  de  calmer  son  agita- 
tion, et  ne  rentra  que  pour  voir  la  porte  de  la  grande  cour  donner 
passage  A celui  qui  causait  tout  ce  trouble  : M‘  Alain  KrAme- 

lonnec. 

G’Atait  un  petit  homme  trapu,  blond,  chauve  et  rondelet,  posant 
un  abdomen  bien  dessinA  sur  des  jambes  courtes,  et  abritant  des 
yeux  riants  derriAre  des  lunettes  fumAes.  LAvres  fines,  nez  d’Api- 
ciurien,.  physionomie  placide  Amergeant  de  la  cravate  blanche  de 
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rigueur.  Sous  le  bras,  \m  grand  portefeuille  noir,  et,  dans  la 
demarche  une  certaine  solennit6  de  commande. 

— II  a Fair  tout  a fait  bonhomme,  ce  notaire  I pensa  Ml,e  Aure 
avec  une  nuance  dfedaigneuse  dans  la  manifere  dont  elle  prgpara 
son  salut  de  reception. 

Gelui  de  Me  Alain  Kr6melonnec  fut,  au  contraire,  empreint  d’un 
respect  positif. 

Quand  il  releva  les  yeux,  aprfes  une  inclination  trfes-prolongie, 
quelque  chose  comme  un  d6sappointement  assez  vif  passa  derritre 
les  lunettes  fumfes. 

— Madame. . . Je  crois  avoir  l’honneur  de  parler.. . ? 

— A M,le  de  Val-R6gis,  Monsieur. 

— C/est  en  effet  par  vous,  Mademoiselle,  que  je  d6sirais  avoir 
l’honneur  d’fetre  refu...  pour  une  communication  bien  delicate... 
qui  m’oblige  A rficlamer  toute  votre  indulgence  en  faveur  da  man- 
dataire. 

Mlle  Aure,  d’un  geste  royal,  indiqua  un  si6ge  k Me  Kr&ne- 
lonnec. 

— Je  dois  vous  avouer.  Monsieur,  dit-elle,  que  votre  missive  m’a 

caus6  un  saisissement...  bien  naturel;  je  la  suppose,  cependant,  le 
r6sultat  d’une  erreur.  * 

— Pasle  moins  du  monde,  Mademoiselle. 

— Tant  pis.  Le  choix  me  reste  alors  entre  un  malentendu  ou  une 
mystification. 

Le  notaire  eut  un  tressaillement  marqu6.  Ml|a  Aure  ne  daigna 
pas  s’apercevoir  qu’elle  avait,  dfes  la  premifere  parole,  oubli6  la 
recommandation  prudente  de  son  ami  M.  de  Malens. 

— Je  me  permettrai  de  vous  faire  observer,  Mademoiselle,  que 
le  d6sir  6crit  d’un  mourant  n’est  rien  moins  qu’une  chose  plaisante. 

— Et  j’y  suis  int6ress6e? 

— Trfes-positivement. 

— Ainsi,  M.  Hercule  de  Val-R6gis,  branche  cadette... 
autoris6,  dites-vous,  des  approches  de  la  mort  pour  me  niftier... 
moi...  a ses  derniferes  volontfts? 

— Je  ne  vois  guftre  de  circonstances  qui  puissent  autoriser  plus 
lftgitimement  une  crftature  humaine. 

Mll#  de  Val-Rftgis  crut  devoir  redoubler  de  dignity  pour  faire  la 
dftclaration  suivante  : 

— Monsieur  Krftmelonnec,  je  me  dois  k moi-mftme,  de  protester 
ici,dfts  k present,  contre  les  pretentions  encore  inconnuesdeM.  Her- 
cule. ..  Je  n’entends  reconnaitre  aucun  de  ses  dftsirs  de  mourant, 
Merits  ou  non ; veuillez  vous  le  tenir  pour  dit. 

— Si  majeure  et  si  ardente!  pensait  le  notaire  en  l’observant.. 
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II  salua,  puis,  reprenant  avec  calme  ce  difficile  entretien  : 

— Mon  devoir  n’en  est  pas  moins  de  vous  en  faire  part.  Veuille& 
me  permettre  de  m’acquitter  de  ce  soin. 

M,u  Aure  se  renversa  sur  son  fauteuil  dans  Tattitude  de  la  fatigue* 

— Oh!  parlez,  Monsieur,  parlez...  Je  vous  6coute  avec  la  resi- 
gnation la  plus  absolue. 

M.  Kr6melonnec  ouvrit  le  grand  portefeuille  noir  et  en  tira  une 
lettre  qu’il  d6ploya  lentement,  avec  une  sorte  demotion. 

— Mon  pauvre  ami,  le  comte  Hercule... 

La  vieille  fille  Tinterrompit  vivement : 

— Vous  d6plairait-il,  Monsieur  le  notaire,  de  vous  priver  de  cette 
appellation  fantaisiste ! 

— Quelle  appellation?  fit  le  bonhomme  £bahi. 

— Le  titre  de  comte  que  vous  no  menagez  pas  k vptre  d6funt 
client. 

— Heias!  Mademoiselle,  Thabitude!  Mais  vous  avez  raison,  je  ne 
dois  plus  le  donner  maintenant  qu’a  son  fils  et  unique  hfritier,  le 
jeune  comte  Edmond  de  Val-R6gis. 

Un  flot  de  sang  monta  brusquement  au  visage  de  M,ld  Aure.  On 
lui  d^couvrait  enfin  le  nouvel  ennemi. 

Elle  voulut  parler,  protester,  mais  une  suffocation  nerveuse  an'eta 
la  respiration  sur  ses  lfevres.  Son  geste  expressif  deman  da  de 
fair. 

W Kremelonnec  se  pr6cipita  vers  une  fenfetre,  revint  a la 
malade,  et,  la  voyant  demi-pam6e,  se  mit  bravement  k lui  frapper 
dans  les  mains. 

— Que  Notre-Dame  d'Auray  me  vienne  en  aide!  murmura-t-il 
en  s’acquittant  tant  bien  que  mal  de  ses  fonctions  d’infirmier : je 
n’entends  rien  aux  crises  nerveuses,  moi. 

Elle  recouvra  bientdt  la  respiration,  la  parole,  1’ indignation  sur- 
tout. 

— Un  fils!...  Un  hSritier!...  Qui  le  savait?...  Qui  a jamais  pro- 
nonc6  son  nom?...  II  est  apocryphe?  Ou  se  l’est-il  procur6? 

— Aux  colonies,  pendant  une  des  fr6quentes  relaches  du  navire 
ou  il  servait. 

Un  sourire  d’un  d6daiu  sans  pareil  vint  aux  lfevres  de  MlIe  Aure* 

— Quelque  manage  secret ! 

— Un  manage  authentique. 

— On  le  tenait  bien  cach6,  cet  h6ritier? 

— Nullement.  Le  jeune  comte  Edmond,  n6  k la  Guadeloupe, 
voyage  depuis  quelques  ann6es  k la  manifcre  anglaise. 

— Mais  sa  m£re?. . . 

— Morte  en  le  mettant  au  monde. 

10  m.vi  1S76. 
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— II  est  au  moins  Strange  que  M.  Hercule  ait  continue  de  vivre 
en  garfon,  puisqu’il  poss6dait  une  paternity  aussi  indiscutable. 

— II  6tait  veuf,  Mademoiselle,  trfes-jeune  encore,  sfepar6  de.  son 
fils  que  sa  famille  matemelle  felevait,  et  emportd  par  sa  carrifere  aui 
quatre  coins  du  globe. 

MUe  Aure  parut  r6fl6chir  quelques  secondes. 

— Au  fait,  qu’importe  un  h6ritier  ou  non?  dit-elle;  on  plaidera 
avec  l’hGritier ; voili  tout. 

— On  plaidera!...  peut-6tre.  II  y aurait  une  meilleure  solution. 

— J’en  doute. 

— Yeuillez  m’entendre  encore. 

— Allez,  Monsieur,  je  suis  r6sign6e  4 tout... 

Et  de  nouveau  renvers6e  dans  son  fauteuil,  la  terrible  interlocu- 
trice  reprit  une  pose  de  victime. 

— Vous  savez,  Mademoiselle,  comment  est  mort  le  comte  Her- 
cule? 

— Fort  peu. 

— D6barqu6  4 Boulogne,  d6sirant  entrevoir  au  moins  cette  adver- 
saire  qui  le  tenait  en  6chec  depuis  tant  d’annges,  il  laissa  ses 
bagages  4 I’hotel  et  vint  incognito  visiter  Racquinghem  qu’il  gagna 
4 pied,  seul,  comme  le  prouva  la  suite.  Son  projet  fut  mis  4 exe- 
cution, il  vous  vit... 

— lime  vit?.., 

— Tout  porte  4 le  croire,  puisque...  mais  je  continue.  Mademoi- 
selle. 

— Oui,  continuez,  fit-elle  avec  plus  d’intGrfit. 

— L’apoplexie,  qui  le  guettait,  trouva  propice  cette  chaude 
journ6e  de  juillet,  ce  grand  soleil  implacable,  pour  le  frapper.  Il 
rentra  4 l’auberge,  nous  a-t-on  racontS ; il  y 6crivit  une  lettre,  et 
s’affaissa  avant  d’avoir  pu  Tachever. 

— J’ai  entendu  parler  d’une  lettre,  en  effet. 

— Elle  m’6tait  adressee,  Mademoiselle. 

— Et  vous  l’avez  rejue? 

— La  voici. 

Le  notaire  se  leva  et  pr6senta  courtoisement  la  lettre  grande 
ouverte  4 M,le  Aure,  qui  ne  put  se  d6fendre  d’un  vif  sentiment  de 
curiosity  eri  la  parcourant  de  Toeil. 

N6anmoins,  par  excfcs  de  dignity,  elle  crut  devoir  la  repousser 
doucement  en  disant : 

— Je  prefere  en  entendre  la  lecture ; 

— Je  suis  4 vos  ordres,  Mademoiselle. 

Et  d’une  voix  lente,  il  lut : 

« Yous  savez  quel  £tait  mon  projet,  mon  cher  Krfemelonnec,  en 
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« touchant  k Boulogne  : voir,  sans  fetre  vu,  cette  cfelfebre  Val-R6gis, 

« cette  Val-R6gis  la  Grande ! . ..  ' 

— Ah!  lui  aus9i !...  murmura  M11*  Anre  avec  orgueil. 

«...  Dont  les  paperasseries  ont  6maill6  ma  carri&re  de  tant  de 
<r  procedures  et  d'ennuis ! 

— II  est  peu  courtois,  ce  me  semble,  interrompit-elle  avec  un 
geste  de  depit. 

— C’est  un  adversaire,  Mademoiselle,  ne  l’oublions  pas.  Je 
reprends : 

« ...  Mais  je  me  sens  malade  aujourd*hui...  je  ne  peux  pas  6crire 
« lojiguement. . . En  deux  mots,  j’ai  vu  MUe  de  Val-R6gis!...  6 mon 
« cher  ami ! ...  si  j’etais  po£te ! 

M11*  Aure,  rougit  prodigieusement  pour  une  fille  de  son  &ge. 

« Une  id6e  bizarre  m’est  venue...  une  id6e  qui  concilierait  tout... 
k Pbur  cela,  je  reste  k Racquinghem...  Envoyez-moi  Edmond...  je 
« Fattendrai ...  II  doit  6tre  arrive  des  colonies. . . II  faut  qu'il  vienne. . . 
k Enfin,  je  veux  mettre  un  terme  au  differend...  lamentable  qui 
« depuis  plus  d’un  sifecle,  divise  la  famille...  II  faut  que  la  branche 
« alnee...  renonce  au  titre...  aux  armes...  II  faut  que  la  branche 
« cadette  cesse  de  lui  disputer... 

— Renoncer  au  titre!...  aux  armes!  cria  Ml,e  Aure  en  bondis- 
sant. 

— Un  peu  de  patience.  Mademoiselle. 

— Jamais,  Monsieur!...  jamais  !...  n’esp6rez  pas  cela! 

« II  faut  que  la  branche  cadette,  reprit  le  notaire,  cesse  de  lui 
disputer...  Heritage...  du  marquis  de  la  Tour-Ovise,  notre 
grand-on cle..,  rest6  sous  scell6s  depuis...  tant  d*ann6es!... 

— Ce  serait  de  la  simple  6quit6,  cela.  Monsieur. 

— Nous  touchons  & la  conclusion  : veuillez  bien  6couter : 

« Je  veux  qu’Edmond  vienne...  vienne  vite...  et  que  tout  procfes 
« soit anfeanti...  par  son  mariage...  avec  Mlle...  de  Val-R6gis.  » 

be  notaire  entendit  un  cri  per^ant  et  vit  les  deux  bras  de 
Aure  battre  Fair  follement. 

— Mon  flacon ! de  Fair!...  h moi!...  Non,  ce  ne  serarien. 

Mille  fois  tant  mieux;  Mademoiselle,  vous  me  faites  des 
peurs!... 

— Expliquez  cela,  Monsieur !...  r6p6tez  ; r6p6tez,  vous  dis-je. 

Elle  6tait  debout,  dans  une  agitation  extreme  et  plongeant  ses 

yeux  avides  dans  les  lunettes  fum6es. 

— ■ Cela  signifie,  Mademoiselle,  que  par  und6sistement  commun, 

branche  ain6e  ne  disputerait  plus  k mon  jeune  client,  Edmond 
de  Val-R6gis,  seul  reprfesentant  male  du  nom,  le  titre  et  les  armes 
y sont  attaches,  en  retour  de  l’abandon  fait  par  lui  de  tous  ses 
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droits  sur  le  million  litigieux  du  grand-oncle , le  marquis  de  la 
Tour-Ovise. 

— Mais  ce  desistement. . . ce  dfeistement  a une  clause.  Mon- 
sieur?... une  clause  inimaginable ! 

Quelque  chose  comme  un  soupir  affinnatif  se  fit  jour  entre  les 
lfcvres  de  l’officier  minist6riel. 

— Un  mariage,  oui,  Mademoiselle,  dit-il  tout  haut  fort  gravement. 

— Ah ! vous  ne  savez  pas. . . vous  ne  pouvez  pas  savoir !. ..  exclama 
la  vieille  fille  dont  1’agitation  croissait  dans  une  proportion  inquietante. 

M*  Kr^melonnec,  qui  paraissait  au  fond  d’humeur  joviale,  et 
qu’une  jeunesse,  pass6e  dans  les  steriles  labeurs  d’une  etude  de 
village,  avait  predispose  k un  lyrisme  plaisant,  ne  put  se  defendre  de 
voir  la  situation  sous  le  cot6  comique  ou  elle  semblait  devoir  pen- 
cher. 

Pour  lui,  d'ailleurs,  qui  n’etait  point  personnellement  int6ress6  dans 
la  question,  le  trouble  de  cette  fille  majeure,  brusquement  mise  en 
face  d’une  solution  si  delicate,  ne  laissait  pas  que  d’etre  fort  drfile. 

— Ah  I Mademoiselle  1. . . je  voudrais  vous  deviner ! 

— Le  saisissementl...  L'emotion  !..'. 

— Remettez-vous,.je  vous  en  prie. 

— Une  demoiselle  ne  peut  apprendre  impun&nent  que,  sur  une 
simple  entrevue...  tout-k-fait  ignore  par  moi,  du  reste...  on  dis- 
pose de  sa  main  1...  c’est  agir  avec  une  promptitude  1... 

— Tous  les  c61ibataires  vous  comprendront. 

— N’est-il  pas  vrai  ? 

— Pour  ma  part,  Mademoiselle,  si  je  me  voyais  tout  & coup 
designe  dans  un  acte  de  cette  nature...  un  acte  auquel  la  mort  a 
donng  loute  sa  valeur...  j’6prouverais  les  battements  de  coeur  les 
plus  d£sordonn6s. 

— Vous  aussi!  fit  elle  avec  la  beatitude  de  se  sentir  comprise, 
approuv6e. 

— Le  notariat,  quoiqu’on  en  dise,  n’atropbie  pas  tous  les  senti- 
ments... et,  plus  je  fais  de  contrats,  plus  je  m’attendris  sur  ceux 
qui  vont,  en  aveugles,...  trop  sou  vent  en  aveugles,  se  jeter  dans 
1’inconnu. 

— Vous  n’6tes  pas  encourageant,  Monsieur. 

— J'ai  vu.  Mademoiselle. 

— Sans  avoir  votre  experience,  je  ressens  un  bouleversement 
profond  & cette  ouverture  inattendue. 

Le  notaire  replia  lentement  la  lettre  en  murmurant  tout  bas  : 

— J’ai  fait  mon  devoir.  Advienne  que  pourra.  Edmond  est  stlre- 
ment  fou  k tier  1 

Mlb  Aure  arpentait  le  salon  avec  une  vivacite  juvenile.  La  pets- 
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pective  cteroutee  sans  preparation  devant  *son  imagination  inflam- 
mable avait  4 lafois  de  quoi  la  frapper,  la  surprendre. . . et  pourquoi 
ne  pas  favouer  aussi,  de  quoi  la  s6duire.  Finir  le  proc&s,  garder  le 
titre,  recevoir  la  fortune,  conserver  le  nom,  gagner  un  mari  et  ne 
pas  enfreindre  son  vceu!  Elle  eut  une  sorte  d’6blouissement. 

Mc  Kr6melonnec  l’observait  d’un  oeil  profond.  Aprfes  un  instant 
elle  lui  dit  d’une  voix  6mue  : 

— J’ai  fait  voeu  de  ne  jamais  quitter  le  nom  que  je  porte. . . 

— Vceu  imprudent !...  mais  que  vous  aurezla  fortune  de  ne  pas 
violer... 

— Je  sais  qu’un  refus  6terniserait  nos  haines...  je  sens' qu’une 
acceptation  est  presque  impossible!...  avouez,  que  ma  situation  est 
exceptionnelle  ? 

— Je  trouve  le  jeune  comte  Edmond  bien  favoris6,  Mademoiselle, 
de  faire  naitre  un  pareil  combat...  sans  meme  donner  de  sa  per- 
sonne ! 

L’ironie  voil6e  de  cette  observation  fut  perdue  pour  son  interlo- 
cutrice.  Elle  suivait  sa  pens6e  avec  une  concentration  fifevreuse. 

— II  est  jeune,  dites-vous? 

— Vingt-huit  ans. 

— Vingt-huit  ans ! .. . d6j 4 ! 

— Seigneur!  pensa  le  notaire  qui  se  mGprenait  sur  cette  excla- 
mation, le  lui  faudrait-il  en  bavette? 

— Et,  ce  jeune  cr6ole...  Ils  sont  g6n6ralement  distingu6s,  les 
creoles ! 

— Oh!  celui-14  ne  peut  qu’affermir  leur  reputation. 

— Connalt-il  cette...  Strange  disposition  paternelle? 

— Comment  ne  la  connaltrait-il  pas?  J’ai  du  la  lui  communiquer 
dfes  qu  elle  me  fut  parvenue.  Naturellement,  dans  les  premiers  mois 
d’un  deuil  trfes-profond,  quoique  le  p4re  et  le  fils  se  connussent  plus 
par  correspondance  qu’autrement,  le  comte  Edmond  ne  pouvait^ 
songer  4adhdrer  au  d£sir  du  mourant.  Plus  tard,  la  pens6e  lui  en 
est  venue,  d’autant  mieux  que  la  Cour  de  Rennes  est,  cette  fois  en- 
core, 4 la  veille  de  rendre  un  arr&t. 

— Mon  Dieu ! vous  dites,  4 la  veille? 

— La  semaine  ne  s’6coulera  pas  sans  nous  apporter  une  solu- 
tion. 

— Peut-fitre  bien  difKrente  de  celle... 

— Ah!  l’avenir  est  aux  mains  des  juges. 

— Ou  aux  nfttres... 

— Tout  cela  est  assez  s6rieux,  en  somme,  Mademoiselle,  pour 
vous  engager  4 6tudier  la  transaction  honorable...  qui  vous  est 
proposie. 
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— La  transaction  ? 

— C'est-4-dire  le  d6sistement  des  deux  parties. 

Le  bonhomme  parut  surpris. 

— Avec  toutes  ses  consequences?...  demanda-t-elle  avec  im 
frisson  qui  courut  sur  ses  majestueuses  6paules. 

— Prenez  le  temps  de  la  reflexion,  fit-il. 

— Mais  vous  dites  que  l’arret  nous  talonne. 

— C’est  4 peine  si  j’aurais  le  temps  de  porter  4 la  Cour  les 
pieces  n6cessaires,  en  cas  d’ accord  definitif. 

— Vous  voyez  bien  : Un  couteau  sur  la  gorge! 

— J’avoue  que  mon  jeune  ami  a un  peu  trop  tarde. 

Et,  mentalement,  Me  Kr6melonnec  se  dit  avec  conviction  : 

— Ah!  je  comprends  main  tenant  qu’il  ait  tarde.  Superbe!.* 
mais,  majeure!!! 

— Oui,  reprit-il  avec  resolution,  — car  il  fallait  sortir  de  cette 
impasse,  — il  a trop  sacrifie  aux  convenances  du  coeur.  Pour 
r6parer  sa  faute , il  a demands  4 m’accompagner , 4 plaider  sa 
cause  Iui-meme,  et  je  dois,  Mademoiselle,  vous  annoncer  sa  visite. 

Mlle  Aure  n’en  etait  plus  4 compter  ses  emotions  dans  cette 
memorable  matin6e;  pourtant,  celle-ci  fut  violente. 

— Sa  visite?...  prochaine? 

— Certainement...  le  temps  presse. 

— Aujourd’hui  mftme? 

— Tout  4 l’heure. 

L’instinct  feminin,  endormi  depuis  tant  d’ann6es  chez  MIU  Aure, 
se  reveilla  tout  4 coup. 

— Mis6ricordel...  Vous  ne  m’avertissiez  pas!...  Vous  m’exposie* 
4 paraitre  dans  un  deshabille  matinal...  4 peine  excusable  4 la  cam- 
pagne! 

Le  notaire  sourit  galamment. 

— Rassurez-vous,  Mademoiselle,  votre  jeune  parent  jugera 
comme  moi  que  1’eiegance  de  la  toilette  ne  saurait  ajouter  au 
charme  de  l'accueil. 

Le  mot  (( jeune  » qui  revenait  frequemment  dans  la  boucbe  de 
Me  Kremelonnec,  comme  le  seul.  qualicatif  applicable  4 M.  Edmond 
de  Val-Regis,  commen^ait  4 produire  une  impression  d6sagr6able 
sur  Toreille  ombrageuse  de  M,le  de  Val-R6gis.  Jeune!...  6tait-ce 
done  14  son  seul  mgrite?...  sa  premiere  vertu?...  son  unique  avan- 
tage?  Apr4s  tout,  il  lui  en  fallait  prendre  son  parti.  Rien  ne  pouvait, 
au  monde,  rapprocher  les  vingt-huit  ans  de  son  cousin  de  sa  qua- 
rantaine  prochaine. 

Elle  n’eut  pas  de  loisir  de  sabandonner  4 ses  reflexions  nouvelles, 
car  le  notaire,  se  rapprochant  d'une  fenfetre,  signala  Tentr6e  d’une 
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de  ces  caliches  de  louage  comme  toutes  les  villes  de  province  en 
mettent  k la  dispostion  des  touristes. 

Le  comte  Edmond  venait  du  presbytfere  et  de  l’auberge  de  Boure- 
Iong. 

M,u  Aure,  si  pr6occup6e  qu’elle  fut  de  sa  toilette  ne  se  sentit  pas 
maitresse  de  sa  curiosity  et  son  regard  fouilla  rapidement  la  grande 
cour. 

— Est-ce  d6jk  lui?  demanda-t-elle  avec  un  petit  tremblement : 
Ce  jeune  bomme  de  taille  moyenne? 

— - Bien  prise,  dit  Kr6melonnec. 

— Une  chevelure  blonde? 

— Et  des  yeux  bleus. 

— Tournure  6l6gante...  vraiment  6l6gante!... 

— La  ileur  de  la  soci6t6  cr6ole?  conclut  le  notaire  qui  s’6tait 
gaiement  pr6t6  k cette  fa$on  de  signalement. 

— Allez  k sa  rencontre,  mon  cher  notaire,  et  priez-le  de  m’ex- 
cuser...  Je  ne  tarderai  pas  kle  rejoindre  dans  la  serre,  ou  des  raffraf- 
chissements  ont  6t6  servis. 

Me  Kr6melonnec  sortit  rapidement,  tandis  que  MI,e  Aure,  d’une 
main  hative,  mettait  un  certain  ordre  dans  l’arrangement  de  son 
salon,  assez  compromis  par  sa  promenade  nerveuse  au  travers  des 
meubles. 

— Une  physionomie  charmante  !...  pensait-elle  ; un  air  noble 
etun  caractkre  d’or!...  car  enfin  il  arrive  de  Bretagne,  sans  me 
connaitre...  sur  un  mot  de  son  pkre...  venant  m’offrir  la  paix!.,. 
Ah!  mon  vceu  !...  mon  vceu  inconsid6r6 !...  ai-je  promis  de  garder 
le  nom  seulement ?. . . ou  de  ne  jamais  contracter  le  manage  I...  il  y 
a dejk  bien  des  ann6es  de  cela.  Je  ne  sais  plus,  en  vkritk...  s’il  le 
faut,  je  consulterai  Mgr  l’archevfeque. 

Dans  le  corridor,  qui  conduisait  du  salon  k son  appartement  par- 
ticular, elle  rencontra  Marguerite  qui  faisait  porter  dans  la  serre  des 
fruits  et  du  lait  frais,  accompagnks  d’une  appfetissante  galette  de 
manage. 

— Est-ce  bien  ainsi,  Aure  ? demanda-t-elle. 

— Le  sais-je?  Faites  pour  le  mieux,  r6pondit  la  soeur  alnfie  d’un 
air  rfiveur. 

— Enlin,  ce  notaire  nous  fera  bien  Fhonneur  de  trouver  notre 
laitage  k son  gr6,  j’imagine, 

— Veillez  aussi  k ce  que  tout  soit  confortable  pour  mon  cousin 
de  Val-R6gis. 

Marguerite  faillit  laisser  choir  le  pot  de  crfeme  qu’elle  portait  k la 

main. 

— 11  est  mort ! balbutia-t-elle. 
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— C’est  1’ autre. 

— L’autre?...  Le  jeune  homme  du  cimetifere? 

— Que  racontez-vous  la  ? Le  comte  Hercule  a laisse  un  fils,  le 
comte  Edmond ; vous  allez  le  voir  dans  une  minute ; je  cours  m’ha- 
biller. 

— Je  ne  siiis  pashabillfee  non  plus,  moi,  fit  la  jeune  fille  en  jetant 
£ur  sa  simple  robe  noire  un  coup  d’oeil  de  regret... 

— Qu’est-ce  que  cela  peut  faire  je  vous  prie?...  Une  petite  fille 
est  toujours  bien,  pourvu  qu’elle  se  montre  silencieuse  et  modeste. 

MUr  de  Val-R6gis  s’engouflra  dans  sa  chambre  comme  un  tour- 
billon. 

— Petite  fille  ! sourit  Marguerite  en  entrant  dans  la  serre  qui 
ouvrait  de  plein  pied  avec  le  salon ; quand  done  ma  soeur  Aure  ces- 
sera-t-elle  de  me  traiter  en  enfant...? 

Elle  avait  k peine  achevfe  de  disposer  la  collation,  sur  une  table, 
qu’un  domestique  ouvrit  la  porte  de  la  serre  en  disant : 

— Si  Monsieur  veut  prendre  la  peine  d’attendre  un  instant.. 

Elle  tourna  la  tfete  et  reconnut  celui  qu’elle  avait  appelfe  tout*  A 

l’heure.  « Le  jeune  homme  du  cimetifcre.  » 

Lui  aussi , quoiqu’il  n’eut  fait  alors  que  l’apercevoir,  retrouva 
lout  aussitol,  dans  le  coin  de  sa  mSmoire,.  oil  il  abritait  picuse- 
ment  cc  souvenir,  la  charmante  image  entrevue  naguSre  sur  la 
lombe  paternellc. 

Tous  deux  eurent  la  m&me  pensee,  c’est  que,  s’fetant  rencontrfc 
Xlans  de  telles  circonstances , ils  n’Staient  pas  Strangers  l’un  A 
l’autre. 

— Permettez-moi  de  m’excuser,  Mademoiselle...  ma  cousine,  si 
vous  voulez  fetre  assez  bonne  pour  me  laisser  vous  donner  ce  nom? 
dit  le  jeune  homme  avec  un  accent  sympathique  et  doux. 

— Je  le  veux  bien...,  mon  cousin,  rSpondit-elle  en  dominant  la 
timidite  qui  l’avait  saisie. 

— Combien  vous  6tes  aimable  de  m’aplanir  ainsi  les  difficultte 
d’une  presentation! 

— J’y  ai  du  moins  le  mSrite  de  la  prompte  volontS,  car  tout  a 
Theure  encore,  je  soupconnais  k peine  votre  existence. 

— Ah ! les  haines  de  famille!...  Moi-m6me,  je  ne  savais  pas...  II 
a fallu  que  M.  le  curS  m’expliqu&t...  Tout  ce  qui  touche  k notre 
famille  doit-il  done  fetre  marquS  du  sceau  de  I’StrangetS? 

— Peut-etre,  soupira-t-elle  en  songeant  au  mort  inconnu. 

— Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  pour  celui  que  j’ai  perdu,  reprit-il 
avec  plus  de  feu  qu’on  n’en  devait  attendre  de  son  apparence 
calme.  J ai  vu  la  chambre  ou  vous  fetes  venue  prier.  J’ai  regards  la 
place  vide  que  vous  avez  fleurie... 
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— Mon  cousin!... 

— Vous  les  avez  peut-fetre  cru  fietries,  pietinees,  vos  fleurs,  ma 
cousine...  Non,  elles  sont  devenues  de  chferes  reliques,  qui  me  redi- 
sent,  quand  je  les  contemple,  votre  pieuse  compassion  pour  les 
morts,  votre  sollicitude  6vang61ique  pour  les  abafcdonn6s ! 

— Comment?...  la  couronne?. .. 

— Elle  ne  m’a  pas  quitted... 

Marguerite  rougissante  fit  rouler  un  fauteuil  rustique  jusqu’i  son 
cousin,  sans  oser  le  regarder. 

Ils  etaient  restes  debout  jusque-li,  heureux  de  se  retrouver  et 
comme  presses  de  mettre  k profit  leur  solitude  momentan6e  pour 
Gchanger  les  quelques  souvenirs  qui  etaient  leur  signe  de  rallie- 
mentet  leur  premier  lien.  Un  silence  embarrassant  avait  succede 
sans  transition  k ces  phrases  6mues.  Le  comte  Edmond  le  secoua 
par  un  effort  qui  le  replayait  en  pleine  r6alite. 

— Tout  est  surprise,  il  faut  le  reconnaitre,  entre  nous.  Mon  ami 
Kr£melonnec  a,  je  1’espfere,  eu  le  temps  de  vous  apprendre  ce  qui 
nous  amfene  de  Bretagne.  Je  l’avais  depftche  en  messager  autant 
qu’en  edaireur. 

— Et  qu’est-il  devenu?  demanda  Marguerite. 

— II  me  manque  au  moment  n6cessaire.  II  n’est  pas  Ik  pour 
m’appuyer  Al’heure  m^me  oil  je  renverse,  je  le  crains  bien,  toutes  les 
lois  de  l'etiquette  mondaine. 

— Ne  craignez  pas  que  je  m'en  apercoive  trop,  fit-elle  avec  une 
grdce  aimable  et  souriante ; je  suis  une  petite  sauvage. 

— Vous  etes  simplement  d’une indulgence  infinie...  Mais  ma  cou- 
ssine  Aure!...  Songez  que  jesuis  k ses  yeux  le  plus  implacable  des 
-^nnemis ! 

Au  nom  de  sa  soeur,  un  petit  tressaillement  secoua  le  cocur  de 
^Marguerite,  ce  cocur  qui  ne  connaissait  cependant  ni  le  ressenti- 
ment,  ni  l’envie.  Sa  sceur  allait  paraitre;  1*  ombre  6tait  tout  proche, 
elle  allait  y rentrer ! 

— Peut-Stre,  dit-elle,  que  votre  notaire  aura  d6j k prepare  la  voie... 

— II  me  tarde  de  le  savoir.  Je  fai  pri6  de  r6gler  avec  mon  pos- 
tilion et  je  ne  sais  ce  qui  peut  le  retenir  dans  la  cour. 

— C’est  un  homme  pr6cieux  ! remarqua  la  jeune  fille. 

— Sans  lui,  je  me  perdais  absolument  dans  nos  deplorables 
affaires  de  famille.  N6  k l’etranger,  avant  fort  peu  connu  mon  p£re, 
k peine  de  retour  en  France,  je  sais  peu  de  chose  de  cette  fameuse 
rivalite  enty*e  les  Val-Regis  a!n6s  et  les  Val-Regis  cadets. 

— Je  n’en  saiirais  dire  autant,  rtpliqua  Marguerite  avec  un  sou- 
rire.  Depuis  mon  enfance,  j’ai  la  tfete  rebattue  des  incidents  multi- 
plies de  cette  competition  seculaire!... 
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— Eh  bien ! ma  cousine,  je  plains  votre  jeune  t&te,  faite  pour 
beaucoup  mieux  que  pour  s’occuper  d’un  tel  grimoire  1 

— Que  dites  vousli?...  reprit-elle  gaiement.  Quel  blaspheme!... 
Maia  ce  grimoire  est  la  vie,  l’ame,  la  passion  de  Val-R6gis ! 

— DeVal-R6gis  la  Grande!...  un  beau  nom!...  Voudra-t-elle 
m’entendre?  ajouta-t-il  en  suivant  sa  pens6e  inquire. 

— Ge  que  vous  avez  k lui  demander  est  done  bien  difficile  4 
obtenir?  dit-elle  avec  une  naivete  charm  ante. 

Edmond  la  regarda  avec  un  heureux  sourire.  Bien  certain  main- 
tenant,  par  les  questions  de  la  jeune  fille,  qu’elle  ne  savait  rien 
encore  de  la  mission  dont  s’6tait  charge  M*  Kr6melonnec,  il 
prenait  un  dglicat  plaisir  & jouir  de  cette  candeur  et  de  cette  grice 
ingenue. 

— Bien  difficile,  r6pondit-il  enfin. 

— Ah!  mon  Dieu!...  et  pourquoi  done? 

— Ne  savez-vous  pas  combien  les  pr6ventions  de  M"*  Aure  sont 
profondes  contre  la  branche  cadette  ? 

— H6las! 

— J’ arrive,  cependant,  ma  cousine,  avec  l’intention  de  lui 
declarer  que,  si  nos  p&res  6taient  Bretons  et  Flamands  au  point  de 
ne  se  rien  conc6der,  je  suis,  moi,  nourri  sur  une  terre  neuve  et 
dans  des  principes  larges,  bien  dispose  & an6antir  ces  vieilles 
rancunes. 

— Puisse  ma  soeur  vous  entendre ! 

— Yous  voilA  done  gagn6e  k mon  d6sir  de  reconciliation? 

— De  tout  mon  ceeur. 

Elle  prononfa  ces  simples  mots  avec  une  intonation  si  vraie,  si 
touchante,  qu’Edmond  de  Val-R6gis  en  fut  remu6  un  peu  plus  qu’il 
ne  l’ebt  fallu,  pour  rester  dans  le  r61e  passif  qu’il  s’gtait  promis  de 
jouer  pres  de  la  naive  jeune  fille.  Aussi  bien,  le  notaire  ne  revenait 
pas,  le  temps  marchait,  et  Dieu  seul  pouvait  savoir  de  quelles 
oreilles  la  terrible  sceur  ain6e  allait  £couter  ses  propositions.  N’6taitr 
il  pas  permis  de  sonder  au  moins  cette  douce  enfant  que,  depuis 
quelques  instants,  il  Mnissait  son  p£re  de  lui  avoir  destinte?  Cette 
pens6e  lui  monta  du  coeur  aux  lfcvres. 

— Quelles  actions  de  graces  ne  dois-je  pas  k mon  p£re,  pour 
vous  avoir  vue,  vous  avoir  jug6e,  ma  cousine,  et  m’avoir  dit : # Li 
est  ton  bonheur.  » 

— Il  a dit  cela?  balbutia-t-elle,  effar6e. 

— A peu  prfes.  J’ai  su  comprendre ; et  maintenant  que  j’ai  la 
bonheur  de  vous  connaitre,  je  vous  supplierai...,ma  cousine,  de  ue 
pas  fetre  d6favorable  k ses  demiers  d6sirs...! 

Marguerite  se  leva,  plus  trouble  par  1’ Emotion  communicative  de 
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son  cousin  que  par  des  paroles  dont  le  sens  complet  lui  6chappait 
encore. 

— Je  yousen  prie...  commen^a-t-elle. 

II  l’interrompit  avec  une  insistance  affectueuse. 

— Oh ! ne  m’en  veuillez  pas ! Le  temps  nous  harcfcle ; la  justice, 
si  lente  d’ordinaire,  se  trouve  pr6te  k rendre  ses  arrets.  Tout  k 
1’heure,  on  vous  dira  ce  qui  m’amfene  et  vous  d6ciderez  de  l’avenir 

. de  notre  famille.  Je  le  place  dans  vos  mains  amies... 

— A moi? 

— Serait-il  possible  que  nous  fussions  ennemis?...  plaideurs?... 
comparaissant  k la  barre  d’une  Cour  pour  6changer  de  haineux 
propos  par  la  bouche  de  nos  avocats?... 

— Oh  I non...,  mais  tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cousin,  est 
inoui...  et  d6passe  l’intelligence  d’une  petite  fille,  comme  dit  ma 
scEur  Aure. 

La  porte  s’ouvrit  en  ce  moment  pour  laisser  passer  celle  dont  le 
nom  seul  avait  le  privilege  de  causer  k tous  une  certaine  terreur. 

M11*  de  Val-R6gis  avait  rev6tu  une  toilette  noire,  assez  pr6tentieuse, 
qui  avait  du  moins  l’avantage  de  dissimuler  son  embonpoint  enva- 
hissant.  Elle  eut  certainement  pr6f6r6  des  couleurs  plus  gaies,  mais 
elle  s’etait  souvenue  en  temps  utile  quelle  etait...  ou  devait  £tre... 
en  deuil  du  comte  Hercule.  Cette  concession  qu’elle  n’eOt  point  faite 
la  veille,  ne  lui  avait  arrache  qu’un  I6ger  soupir. 

— Je  veux  garder  toutes  les  convenances,  s’6tait-elle  dit  en 
agraffant  un  collier  de  jais  sur  sa  robe  de  soie. 

Son  entree  dans  la  serre  fut  majestueuse  au  premier  chef.  On 
eut  dit  une  grande  dame  du  moyen  age  daignant  con  descend  re  & se 
montrer  k ses  vassaux.  Ses  yeux  brillaient  d’un  vif  6clat,  ses  lfevres 
essayaient  de  s’adoucir  dans  un  sourire,  sa  taille  s’etait  redress6e  et 
sa  main  blanche  s’etendit  dans  un  geste  de  bien venue.  Elle  6tait 
encore  belle,  de  cette  beaute  d’automne  qui  conserve  aux  femmes  et 
aux  fruits  leurs  derniferes  seductions. 

Le  salut  d’Edmond  de  Val-R6gis  fut  un  chef-d’oeuvre,  chef- 
d’oeuvre  non  pr&nedite,  du  reste,  ou  se  mfelaient  le  respect,  l’admi- 
ration  et  la  bonne  grace. 

Ml,e  Aure,  du  premier  coup  d’oeil,  ne  put  se  garder  d’une  impres- 
sion tout  k fait  favorable.  En  quelques  heures,  son  esprit  avait  subi 
les  assauts  les  plus  varies,  et  execute  les  fluctuations  les  plus  inat- 
tendues.  La  cclfere,  la  curiosite,  l’interfet  avaient  tour  k tour  absorbe 
toutes  ses  facultes.  La  coiere  semblait  d6j k loin ; la  curiosite  deman- 
dait  k se  satisfaire ; l’interfet  naissait  visiblement.  Comme  une  reine 
qui  donne  audience,  elle  s’assit,  fit  signe  k Edmond  de  reprendre 
sa  place,  et  dit  d’une  voix  grave  : 
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— Vous  venez  demander  la  paix,  mon  cousin  ? 

Marguerite  rougit  de  joie  > « Mon  cousin!...  » 

— VoilA  un  mot  dont  je  veux  vous  remercier,  tout  d’abord,  ma 
cousine,  r6pondit  Edmond  avec  un  accent  p6n6tr6. 

M,le  Aure  panit  satisfaite. 

— J’ai  va  votre  messager,  reprit-elle  avec  plus  de  bienveillance 
encore;  un  notaire  aimable  et  correct  qui  sait  parler  affaire  en 
homme  du  monde. 

— Je  suis  heureux  qu’il  ait  su  vous  presenter,  de  fafon  k De 
vous  point  d6plaire,  le  d61icat  objet  de  sa  mission. 

— Ne  me  point  d6plaire  serait  trop  dire.  Songez,  mon  cousin, 
qu’aprfes  la  formidable  lutte  que  j’ai  soutenue  si  longtemps,  rien 
ne  peut  me  paraltre  plus  extraordinaire  que  le  moyen  que  vous 
prenez  pour  la  faire  cesser. 

— Que  ne  puis-je  vous  le  faire  paraltre  aussi  simple,  qu’il  me 
parait  desirable ! 

MUo  Aure  eut  un  petit  geste  scandalise. 

— Nous  sommes  encore  loin  d’un  accord,  dit-elle  vivement,  tou- 
tefois,  je  consens  & ne  pas  repousser  vos  pretentions  sans  les  dis- 
cuter...  avec  votre  mandataire. 

— Mes  voeux  de  conciliation  sont  si  ardents!...  je  les  peignais 
tout  A l’heure  & ma  cousine...  dit  le  jeune  homme,  avec  feu,  en  re- 
gardant Marguerite. 

Mllc  Aure  ne  I’avait  pas  encore  aperfue.  Uniquement  pr£occupfe 
♦de  son  entree  th6atrale,  de  sa  dignity  et  des  convenances  que  toute 
cette  histoire  malmenait  un  peu,  elle  avait  totalement  oublig  sa 
socur.  Ses  sourcils  se  froncferent  16gferement,  car  il  lui  parut  peu 
s6ant  que  cette  (c  petite  fille  » eut  assists  aux  d6buts  d’un  entre- 
tien  si  personnel,  et  d’ou  pouvaient  d6couler  des  consequences  si 
importantes. 

— Vous  etes-li,  Marguerite,  fit-elle  avec  secheresse,  je  voussup- 
posais  rentr6e  dans  votre  appartement.  Allez  y attendrele  dejeuner, 
mon  enfant. 

Marguerite  se  leva  sans  rtpondre  et  sortit  avec  sa  docility  ordi- 
naire, suivie  du  regard  pein6  d’Edmond. 

Les  yeux  de  M,l#  de  Val-R6gis  aperfurent  la  table  servie,  dont  les 
rafralchissements  intacts  indiquaient  qu’on  ne  s’en  etait  pas  mftme 
encore  approche. 

— Quoi ! cette  petite  fille  n’a  pas  su,  au  moins,  vous  offrir  un 
fruit,  un  peu  de  cr&me?  je  suis  d£sol6e  de  cet  oubli  et  je  vous  pric 
d’accepter. . . 

— Mille  graces,  ma  cousine... 

— Ce  raisin  dor6?...  c’est  une  raret6  dans  nos  pays  froids... 
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— 11  me  sfeduirait  sans  doute,  si  la  fatigue...  l’femotion...  le 
plaisir  que  j’feprouve  k entrer  en  ami  dans  cette  maison  dont  je  re- 
doutais  un  peu  l’accueil... 

— Comment,  mon  cousin!...  vous  feprouvez?...  lit  la  vieillefille 
avec  un  lfeger  attendrissement. 

• — Pardonnez,  reprit-il;  c’est  que  j’ai'fetfe  bien  isolfe  jusqu’ici... 
je  n’ai  jamais  connu  ma  mfere ; tous  les  miens  ont  disparu  depuis 
longtemps.  Vous  savez  le  deuil  que  je  porte!...  A Val-Rfegis  est 
toute  ma  famille  dfesormais ! . . . 

Chaque  parole  du  jeune  homme  olfrait  un  melange  de  difference, 
de  sentiment  et  d’ abandon  dont  MIU  Aure  se  sentait  singuliferement 
pfenfetrfee. 

— C’est  ce  qui  m’amfene,  k la  fois  confiant  et  inquiet,  vers  vous, 
ma  consine,  qui  pouvez...  qui  fetes  l’arbitre  de  ma  nouvelle  exis- 
tence. 

Un  (lot  de  pourpre  colora  le  visage  de  M11*  de  Val-Rfegis. 

— Oh!  nous  n’en  sommes  pas  encore  1& ! dit-elle  avec  une  viva- 
citfe  qui  ressemblait  k de  l’effroi. 

II  n’y  avait  pourtant,  dans  cet  effroi  mfeme,  rien  qui  put  causer 
de  l’inquifetude  au  jeune  homme.  Tout  au  eontraire,  la  mansufetude 
inespferfee  dont  il  fetait  i’objet  donnait  un  nouvel  aliment  k son  rfeve. 

A ce  moment,  on  entendit  dans  la  cour  la  voix  grondeuse  de 
M*  Alain  Krfemelonnec,  que  couvrait  par  instant  le  timbre  brutal 
du  cocher  de  louage.  Les  prfetentions  de  ce  dernier  devaient  fetre 
bien  exorbitantes  pour  que  le  notaire  apport&t  une  telle  fenergie 
i les  repousser.  Les  deux  interlocuteurs  du  salon  regardferent. 

— Allez  au  secours  de  votre  ami,  mon  cousin,  dit  M!1*  Aure  en 
souriant;  je  regrette  que  ce  postilion  lui  donne  une  si  f&cheuse 
opinion  de  nos  mceurs  locales. 

Edmond,  qui  dfesirait  en  finir,  profita  du  congfe,  en  s’excusant,  et 
courut  dans  la  grande  cour  oil  Flamand  et  Breton  s’entfetaient  A qui 
mieux  mieux. 

Le  voiturier  qui  avait  amenfe  les  voyageurs  de  Saint-Omer  k 
™cquinghem  demandait  un  louis  de  plus  que  le  prix  convenu.  Le 
notaire  refusait  absolument.  A peine  Edmond  eut-il  compris  le 
®otif  de  l’altercation,  qu’une  pifece  d’or  tomba  aux  pieds  du  voitu- 
ner.  Celui-ci  la  ramassa  sans  daigner  mfeme  remercier,  et,  rassem- 
blant  aussitdt  les  rfenes  de  son  cheval,  partit  sans  mot  dire. 

— Vous  faites  de  belle  besogne,  monsieur  Edmond,  grommela 
Krfemelonnec  avec  humeur. 

— Fallait-il  vous  laisser  fetemellement  aux  prises  avec  ce  butor? 

— 11  avait  re$u  son  du. 

— On  est  exposfe  k payer  souvent  deux  fois  dans  la  vie. 
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— Tout  beau,  mon  cher  comte!  En  ma  quality  d’homme  d'af- 
faires de  votre  pauvre  pfere,  j’ai  contracts  l’habitude  de  surveiller 
vos  intferfets,  et  si  vous  vous  jetez  ainsi  k la  traverse... 

— Oh ! pour  une  misferel...  Mon  bon  Krfemelonnec. 

— Voili  bien  la  jeunesse!  Main  ouverte,  bourse  ouverte,  cceor 
ouvert  I 

— Ohestlemal? 

— On  se  ruine. 

— Allons,  allons,  j’ai  eu  tort!...  Vous  fetes  le  modfele  des 
notaires!...  et  mon  pfere  a eu  mille  fois  raison  de  me  confer  4 
vos  bons  conseils,  dit  c&linement  le  jeune  homme. 

M*  Krfemelonnec,  flattfe,  lui  sourit  d’un  air  narquois : 

— Oh ! oh ! . . . si  vous  devenez  pupille  si  dirigeable,  je  ne  dfees- 
pfere  pas  de  vous  voir,  tout  k 1’heure...,  fiancfe...  fepris. 

— Et  pourquoi  non? 

— Vous  allez  fetre  prfesentfe  k MIU  de  Val-Rfegis,  reprit  le  notaire 
On  faisant  le  tour  de  la  corbeille  qui  omait  la  grande  cour,  apris 
avoir  passfe  familiferement  le  bras  sous  celui  de  son  ami. 

— La  prfesentation  est  faite. 

— Vous  avez  fetfe  accueilli?... 

— Admirablement. 

— Vous  avez  causfe  avec... 

— Longuement. 

— Vous  avez  abordfe  la  question?... 

— Tout  ce  qu’il  y a de  plus  abordfe. 

— Quel  homme  dfeterminfe  vous  faitesl 

— Je  n’y  ai  eu  aucun  mferite,  mon  ami. 

— Et  vous  avez  rfesolu  ? 

— Oh!  rien  encore...  Mais  les  prfeliminaires  sont  excellents. 

— Voyons,  je  ne  saisis  pas...  Regardez-moi  bien  en  face* 

— Qu’ai-je  done  de  parti culier? 

— Vous  trouvez  Mll°  de  Val-Rfegis...  agrfeable? 

— Agrfeable?  dites  parfaite  I 

— Et...  son  age? 

Edmond  eut  un  bon  rire  fepanoui : 

— Mon  bon  Krfemelonnec,  vous  fetes  d’une  indiserfetion !...  Ilfaut 
fetre  notaire  pour  demander  ces  choses-li ! 

Tandis  que  s’feclairait  la  physionomie  du  jeune  homme,  celle  de 
son  mentor  s’assombrissait  k vue  d’oeil.  S’fetant  assurfe  qu’ils  fetaient 
bien  seuls  dans  la  cour  et  que,  de  la  serre,  on  ne  pouvait  les 
observer,  le  notaire  prit  les  mains  de  son  jeune  ami  et  d’un  too 
pfenfetrfe : 

— Ecoutez-moi,  monsieur  Edmond,  la  chose  en  vaut  la  peine. 
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— Je  vous  Scoute,  mon  ami. 

— Accordez-moi  cette  justice  que  je  me  suis  prfete  entiferement, 
aveugI6ment,  aux  dfesirs  de  votre  pfere  et  aux  v6tres. 

— Je  Ie  sais.  Vous  n6gligez  m6me  votre  etude  et  vos  clients  de 

Bretagne  pour  accomplir  un  voyage 

— Le  voyage  ne  serait  rien.  Mais  refl6chissez,  mon  cher  enfant, 
que  vous  allez  faire  une  enorme  sottise. 

— Moi?... 

— Vous...,  en  liant  votre  sort  k celui... 

— Comment?...  et  le  procfes? 

— Ah ! mieux  vaut  encore  un  procfes  perdu  — et  rien  ne  pnrave 
qu’il  le  sera  — qu’un  mariage  disproportionne. 

Edmond  ouvrit  de  grands  yeux,  puis,  se  frappant  le  front  et  riant 
de  toutes  ses  blanches  dents  cr6oles : 

— Kr6melonnec,  pardonnez-moil...  je  suisun  peu  foul...  Ah  ! 
je  sais  bien  ce  qui  me  trouble  la  cervelle,  par  exemple  I...  Depuis 
que  vous  m’avez  quitte  k l’entr6e  du  village  pour  entrerici,tandis 
que  j’allais  au  presbytfere,  j’ai  appris  bien  des  choses...  que  vous 
ne  savez  pas  encore... 

— J’en  sais  assez,  Monsieur  le  comte. 

— Expliquons-nous.  Qui  vous  a refu  ce  matin  ? 

— MUe  de  Val-R6gis. 

— Laquelle  ? 

— Comment,  laquelle?  M1Ie  de  Val-Regis,  une  belle  personne, 
imposante  et  superbe...  oui,  superbe,  mais  terriblement  majeurel 

— Eh  bien ! moi,  Kr6melonnec,  j’ai  vu  sa  jeune  soeur  Margue- 
rite, dont  on  m’a  dit  le  nom,  l’&ge,  les  vertus,  au  presbytftre,  chez 
le  maire,  chez  les  Bourelong.  Quant  k sa  beaut6...  je  l’avais  entre- 
vue  un  jour  de  juillet. ..  dans  le  cimeti£re  plein  de  soleil.  Je  vous 
ai  pourtant  racont6  cela,  autrefois. 

— Oui,  une  jeune  fille...  une  couronne...  je  sais.  Msus  quel 
rapport?... 

— C’est  sa  soeur!...  Je  l’avais  bien  devin6e...  et  quand  vous  me 
parliez  de  Mllc  de  Val-R6gis,  sans  savoir  encore  le  nom  qu’on  lui 
donnait  ici,  moi,  je  voyais  passer  devant  mes  yeuxcharm6s  l’image 
de  Marguerite. 

Le  notaire  songeait  profondement. 

— Ah  ! ah!  dit-ilenfin,  c’6tait  done  vrai  ce  bruit  de  Palais  auquel 
je  n’avais  attach6  aucune  importance? 

— Quel  bruit? 

— Celui  de  1’existence  d’une  Val-R6gis,  n6e  d’un  second  ma- 
riage ou  plutdt  d’une  mesalliance,  et  qui,  tardivement  venue  au 
monde,  k peine  traitfee  en  parente  par  sa  soeur  ain6e,  n’avait  pri- 
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aucune  part  au  fameux  procfcs  que  M1U  Aure  poursuivait  en  son 
nom  personnel  seulement? 

— II  eut  fallu  me  parler  de  cela,  mon  ami. 

— A quoi  bon?  Cette  petite  fille  n’est  pour  lien  au  procfe,  ct 
c’est  le  procfes  qui  vous  am4ne,  ce  me  semble. 

— Cette  petite  fille,  Kr&nelonnec,  est  la  charmante  enfant  que 
mon  pfere  d6signe  sous  le  nomde  « MlIe  de  Val-R6gis,»  et  qu’il  eut 
voulu  6tre  pofcte  pour  ddcrire  dignement. 

— Comme  votre  imagination  fait  du  chemin,  mon  cher  comic! 

— N’est-ce  point  14  le  texte  de  la  lettre  inachevfee  de  mon  pauvre 
p&re?...  et  la  comprenez-vous  mieux  maintenant? 

— Je  comprends...  je  comprends...  que  vous  m’avez  entraine  a 
agir  comme  un  6toumeau,  moi,  un  oflicier  minist£riel ! 

— Qu’avez-vous  done  fait? 

— Ce  dont  nous  6tions  convenus. 

— Que  vous  exposeriez  4 Ml!c  de  Val-R6gis  la  necessity...  la 
logique. . . la  convenance,  d’une  union  qui  mettrait  nos  rancunes  ii 
n6ant? 

— C’est  cela  mfeme. 

— Eh  bien? 

— Eh  bien!...  vous  pensiez  a Marguerite!  » moi,  je  pensais « la 
plaideuse!  » elle,  a compris  « Aure!  » Nous  avions  raison  tous  les 
trois,  et  tous  les  trois  nous  avons  tort. 

— D’oh  vous  concluez? 

— Qu’un  mariage  avec  Marguerite,  — puisque  Marguerite  il  y a, 
— narrfeterait  pas  le  proc&s  auquel  elle  est  6trangfere. 

— Vous  dites?... 

— Et  que  Mlle  Aure  vous  epousera  bel'et  bien  pour  son  propre 
compte. 

— Oh ! mon  Dieu ! 

— Vous  verrez  cela... 

— Jamais! 

— Dites-Ie  lui  done  en  face.  La  void. 

En  effet,  Mn°  de  Val-R6gis  venait  au-devant  de  ses  hfttes,  avec 
une  grace  6tudi6e  qui  semblait  vouloir  remplacer  d6j4  la  solennite 
de  la  premiere  entrevue.  La  cloche  du  dejeuner  sonnait  joyense- 
ment.  Mais  rien  n’6tait  moins  joyeux  qu’Edmond  en  6coutant  !<* 
« drelin,  drelin,  » qui  l’appelait  4 la  table  de  famille.  La  mod;^‘ 
robe  noire  de  Marguerite  glissa  dans  le  vestibule,  et  son  grac»cu\ 
visage,  illuming  d’une  intime  satisfaction,  s’encadra  sous  les  arceaav 
de  vigne  vierge  rougie. 

— Diable ! pensa  le  notaire,  voil4,  si  je  ne  me  trompe,  une  furieu*' 
complication  qui  surgit  sous  les  traits  de  cctte  jolie  petite  person*- 
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Mu*  Aure  avait  passfe  son  bras  sous  celui  qu’Edmoad  abasourdi 
ne  songeait  pas  k lui  presenter. 

— Un  trouble  bien  naturel ! se  dit-elle  avec  indulgence. 

Elle  le  plaga  4 sa  droite,  M*  Krfemelonnec  en  face  d'elle;  Mar- 
guerite, au  bout  de  la  table,  silencieuse  et  ravie,  et  si  bien  plifee  & 
1’ inferiority  dans  laquelle  la  tenait  sa  sceur,  qu’elle  ne  le  remarquait 
mfeme  plus.  Edmond  le  vit  et  en  souffrit.  Le  notaire  opina  que  tout 
n'irait  pas  au  mieux  pour  la  negotiation  qu’il  avait  entreprise. 

Le  dejeuner  fut  assez  serieux.  Au  dessert,  M.  de  Malens  vint  en 
voisin  prendre  des  nouvelles  de  sa  vieille  amie.  II  ne  s'attendait 
pas  e trouver  1&  Edjnond  de  Val-Regis,  dont  la  visite  n’ avait  pas 
ete  annoncee,  et  comptait  seulement  faire  connaissance  avec  le 
notaire  breton  dont  on  avait  beaucoup  parfe  la  veille.  Sa  presence 
eut  pour  resultat  de  mettre  k l’aise  les  convives  qui,  se  sentant 
tous  sur  une  pente  difficile,  ne  pouvaient  se  defendre  d’un  embarras 
croissant  La  conversation  devint  plus  generate,  plus  animfee,  tout 
k fait  alfegee  des  sous-entendus  personnels  qui  en  avaient  jusque 
la  rendu  la  marche  delicate.  Mlle  Aure  en  comprit  si  bien  l’utilitfe 
qu’elle  pria  M.  de  Malens  de  leur  donner  le  reste  de  la  joumee,  ce 
qu’il  accepta  le  plus  simplement  du  monde. 

Le  temps,  quoique  assez  froid,  etait  tres-beau.  Un  soleil  briliant 
accusait  avec  nettete  les  paysages  calmes  et  profonds  de  cette 
terre  du  Nord  plus  feconde  que  pittoresque. 

— Si  nous  allions  nous  promener  aux  Bruy  feres?  dit  M.  de  Ma- 
lens. 

— Cela  ne  vaudra  pas  vos  landes  bretonnes.  Messieurs,  dit 
M,,#  Aure. 

— Le  pays  que  vous  aimez  ne  saurait  fetre  sans  attraits  pour 
nous,  rfepondit  Edmond  s’adressant  du  mfeme  regard  aux  deux 
soiurs. 

On  partit,  bien  encapuchonnfe,  le  collet  remonfe  et  le  pas  allfegre. 
En  passant,  on  salua  l'feglise  et  le  cimetifere.  Les  yeux  de  Margue- 
rite et  d’Edmond  se  rencontrferent  dans  une  mfeme  pensfee. 

— J’y  suis  venu  ce  matin,  murmura  celui-ci. 

— J’y  viens  encore,  rfepondit-elle  k voix  basse. 

Les  Bruyferes  sont  un  plateau  assez  aride,  semfe  de  nombreux 
bouquets  de  la  plante  dont  il  a pris  le  nom.  La  vue  en  est  char- 
man  te;  de  la  hauteur,  1’oeil  plonge  dans  une  vallfee  accidentfee, 
coupfee  d’eau  courante,  pointillfee  de  toits  luisants,  de  clochers  aigus 
et  de  grilles  de  pares  dont  les  ombrages  centenaires  abritent  quel- 
ques  chateaux  modernes. 

Le  notaire  et  M.  de  Malens  s’ fetaient  donnfe  la  t&che  d’fegayer  la 
petite  socifetfe.  11s  y dfeployferent  un  art  extrfeme  pour  de  minces 
10  Mai  1870.  35 
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rdsultats.  Quelle  conversation  dtincelante  pouvait  tirer  Mu*  de  Val- 
Rdgis  de  ses  dmouvantes  pensdes?  Quels  jeux  d’esprit  assez  capti- 
vants  pour  arracher  Edmond  et  Marguerite  & leurs  souvenirs  si 
rdcents  et  ddj4  si  forts  ? 

La  metamorphose  radicale  qui  s’opdrait  dans  les  sentiments  de  la 
vieiile  fille  empruntait  sans  doute  sa  spontandite  aux  exigences 
impdrieuses  du  moment ; mais  l’dtude  n’en  etit  pas  moins  dtd  bien 
curieuse  pour  l’observateur.  Cette  ferme  intelligence  fldchissait 
sous  le  vent  d'aventure  qui  venait  de  souffler.  Cette  croyance 
inflexible  dans  son  bon  droit  se  sentait  assaillie  de  doutes.  Get 
entdtement  sans  pareil  se  donnait  des  raisons  plausibles  de  changer 
tout  A coup  de  voie.  L’arrfet  imminent  de  la  Cour  de  Raines  lui 
apparaissait,  pour  la  premidre  fois  gros  de  menaces.  Qui  pouvait 
savoir?  La  Justice,  que  l’on  peint  aveugle,  est  souvent  encore  boi- 
teuse  par-dessus  le  marchd. 

La  fortune  dtait  son  moindre  souci.  Elle  avait  su  vivre  pauvre  et 
ne  se  sentait  pas  attirde  par  l’appdt  de  1’bdritage  con  teste. — Ce  qu’elle 
en  avait  fait  jusque-14,  c’dtait  par  iiertd  de  race  et  par  amour  de  son 
droit.  — Ce  qui  l’inquidtait  davantage,  c’dtait  la  question  du  titre, 
des  armes,  de  la  supdrioritd  nobilidre  en  un  mot.  Un  dchec  lui  eiit 
portd  un  coup  mortel.  Elle  n’ avait  jamais  considdrd  une  ddfaite 
comme  possible.  Pourquoi  done  dtait-elle  dbranlde  main  tenant?  Ah! 
e’est  que  cette . demarche  dtrange,  ce  notaire,  ce  jeune  parent,  ce 
projet  bizarre  et  logique  4 la  fois,  tout  ce  roman  qui  l’enveloppait 
depuis  vingt-quatre  heures,  enfidvrait  son  esprit  et  endormait  sa 
raison. 

Un  instant,  oh  M*  Alain  Krdmclonnec  lui  reprocha  de  ne  pas 
rdpondre  k une  observation  plaisante ; elle  le  regards  trds-sdrieuse- 
ment  et  lui  dit : 

— Vous  m’avez  engagde  4 r6flechir...  je  rdflechis. 

Un  peu  plus  tard,  elle  l’interpella  tout  4 coup,  et  le  retenant  un 
peu  en  arriere  des  promeneurs  : 

— Combien  de  jours  pouvez-vous  nous  consacrer?  demanda-t-elle. 

— Quoique  bien  peu  libre,  Mademoiselle,  je  voudrais  demeurer 
longtemps  ici,  rdpondit-il  galamment. 

— II  ne  s’agit  pas  de  politesse,  mais  d’affaire.  Combien  de  jours? 

— 11  n’y  en  a plus  que  deux  avant  l’arrdt  de  la  Cour  de  Romes. 

— Je  comprends. 

Elle  reprit  sa  marche,  plus  profonddment  songeuse. 

Prds  de  rentrer  a Val-Rdgis,  elle  dit  encore  au  notaire  : 

— Ce  soir,  aprds  diner,  nous  causerons. 

M*  Krdmelonnec,  de  plus  en  plus  terrifid  pour  le  compte  de  son 
client,  s’inclina  sans  rdpondre. 
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n y eut  une  sorte  de  detente  pendant  le  diner.  M,u  de  Val-R6gis 
paraissait  avoir  repris  possession  d’eUe-m6me.  Une  resolution  sin- 
guli&re  conununiquait  e son  accent,  A ses  gestes,  it  ses  regards  un 
eclat  inaccoutumA  EUe  retrouva  pendant  ce  repas  un  reflet  de  jeu- 
nesse  qui  arraeha  un  soupir  au  paisible  M.  de  Malens.  Edmond 
de  Val-R£gis,  6clair6  par  son  ami,  sentait  que  I’heure  decisive  etait 
proche. 

L’abbe  Vitel  vint  faire  le  wisth  it  huit  heures.  M11*  Aure  le  fit 
asseoir  it  la  table  de  jeu  en  compagnie  de  M.  de  Malens  et  d’Ed- 
mond,  qui  n’osa  pas  refuser  de  faire  le  mart  avec  ses  partenaires. 
EUe  mit  une  broderie  aux  mains  de  Marguerite  et  prit  le  notaire  k 
part,  & l’extremite  du  grand  salon. 

Gelui-ci,  pr£t  it  l’orage  ou  it  la  conciliation,  se  blottit  dans  un 
angle  et  attendit. 

— Monsieur  le  notaire,  lui  dit  la  vieille  fille  d’une  voix  basse,  mais 
energique,  vous  n’auriez  pas  entrepris  un  si  grand  voyage  s’il  n’y 
avait  pas  eu  peril  en  la  demeure.  Je  ne  renverserais  pas  toutes  les 
lois  etablies,  comme  je  vais  le  faire,  si  je  ne  partageais  pas  cette 
opinion.  Votre  client  me  conteste  une  fortune  : Dieu  sait  que  je  la 
m£prise.  Je  lui  conteste  un  titre  : Dieu  voit  que  j’ai  tout  sacrifle 
pour  soutenir  ma  pretention.  Ge  titre  devait  mourir  avec  mon  p£re, 
dernier  de  sa  branche,  et  ne  pas  revivre  dans  une  branche  inf6- 
l'ieure.  Dans  deux  jours,  les  juges  humains  en  dedderont.  Aujour- 
d’hui,  un  juge  plus  puissant  m’ouvre  une  route  inattendue.  Je  puis 
legitimer  les  revendications  de  la  brancbe  cadette  en  lui  portant 
moi-meme.. . moi-m&me  en  ten  dez- vous  ? les  armes  qui  sont  it  moi . . . le 
titre  qui  etait  it  mon  p£re.  La  loi  ne  reconnalt  pas  ce  droit  aux 
femmes,  soit.  L’honneur  francais  doit  le  reconnaitre.  Edmond  de 
Val-Regis,  mon  cousin,  l’a  send.  En  lui  accordant  la  main  qu’il  solli- 
cite,  j’en  fais  valablement,  legitimement,  le  comte  de  Val-Regis.  Done 
le  titre  ne  mourra  pas,  je  le  fais  revivre.  Dites  it  votre  client,  mon 
adversaire  d£sarme,  mon  cousin  reconnu,  que  je  serai  sa  femme. 

Bien  que  depuis  le  commencement  de  ce  discours  chevaleresque, 
qui  n’ avait  que  le  tort  de  n’£tre  pas  de  son  6poque,  le  notaire  en 
etit  pressenti  la  conclusion,  elie  tomba  sur  scut  front  comme  un  coup 
de  tonnerre. 

Plus  d’h6sitation  dans  la  parole,  plus  de  sensibleries  dans  les  nerfs 
La  singuli&re  fllle  avait  puis£  dans  son  orgueil  de  possession  nobi- 
\iaire  un  r£ve  de  transmission  grandiose,  dont  elle  colorait  les  dgfail- 
lances  de  sa  volontA  Elle  ne  rougissait  pas  d’une  surprise  de  son 
imagination,  d’un  illogisme  de  son  cceur,  dont  elle  n’avait  nulle 
conscience. 

Le  notaire  balbutiait  encore  je  ne  sais  quelle  phrase  confuse. 
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qu’elle  avail  d6j&  repris  la  direction  d’elle-mfeme  et  des  autres. 

— Le  d6sistement  I6gal  des  deux  parties  est  indispensable  n’estrce 
pas? 

— Indispensable,  r6pondit-il  avec  resignation. 

— Mais  j’entends  qu’il  soit  bien  sp6cifi6  devant  la  Cour  k quel 
mobile  j’obds. 

— On  spgcifiera. 

— Un  acte  vaudrait  mieux. 

— Sans  doute;  quel  acte? 

— C’est  k vous  que  je  le  demande. 

— Je  vans  r6fl£chir... 

— II  ne  faut  pas  longtemps  pour  cela.  Cet  acte  est  un  contrat. 

• — Mademoiselle,  je  vous  assure... 

— II  n’y  a que  dans  un  contrat  de  manage  que  Ton  puisse  ana- 
lyser les  causes,  deduire  les  effets,  stipuler  les  conditions  de  trans- 
mission de  titre.  Un  contrat  6clairera  mieux  la  Cour  qu’une  longue 
plaidoirie. 

— II  est  evident  que... 

— Vous  prtparerez  le  contrat  ce  soir  meme. 

— Ce  soir,  Mademoiselle? 

— Oui,  j’ai  prie  M.  de  Malens  de  vous  offrir  un  asile.  Vous  serie 
par  trop  mal  k l’auberge  Bourelong  pour  rediger  une  piece  de  cette 
importance.  Vous  allez  passer,  en  vous  retirant,  par  mon  cabinet  de 
travail.  Je  vous  remettrai  mes  titres,  la  preuve  de  mes  droits,  afin 
que  en  prenant  M.  Edmond  de  Val-Regis  pour  epoux,  vous  fassiez 
clairement  ressortir  que  je  lui  apporte  en  dot  la  couronne  comtale. 
C’est  entendu.  Vous  m’avez  comprise? 

— Mais  le  comte  Edmond... 

— II  me  remerciera  demain.  Voici  la  partie  de  wisth  finie ; je  suis 
brisee.  Bonsoir,  Monsieur,  et  k demain. 

Elle  rejoignit  las  joueurs  et  causa  quelques  minutes  avec  eux  sans 
t6moigner  demotion.  Son  parti  Gtait  pris.  Le  calme  revenait.  Sa 
resolution  lui  paraissait  noble,  digne  de  ses  ancfetres,  digne  d’elle- 
mtee.  Elle  se  fut  prise  en  piti6  si  elle  avait  soupfonn6  c6der  k quel- 
qu’autre  entralnement  qu’&  l’unique  passion  de  sa  vie.  Sa  voix  fut 
tr&s-douce  en  disant  « k demain  » k son  parent ; mais  sa  main  ne 
trembla  pas  en  serrant  celle  [du  jeune  homme.  L’orgueil  la  gar- 
dait  de  ces  faiblesses  vulgaires. 


Claire  de  Chandeneux. 
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1.  Le  baron  Seguier ; Adolphe  Brongniart ; J.-A.  Balard.  — II  La  catastrophe 
du  Grand-Sable  (lie  de  la  Reunion).  — III.  Influence  de  la  chlorophylle 
dans  la  vegetation  : M.  Boussingault,  M.  Pasteur. 


1 

L’ Academic  des  sciences  a 6te,  depuis  quelques  mois,  cruellemenl 
eprouv^e  : le  14  fevrier  dernier,  elle  apprenait  la  morfc  du  baron 
Seguier,  l’un  de  ses  membres  libres.  Quelques  jours  aprfes,  M.  Ad.  Bron- 
gniart, le  doyen  de  la  section  de  botanique,  etait  enleve  subitement  k 
l’affection  de  sa  famille  et  de  ses  collbgues.  Enfin,  il  y a un  mois  a 
peine,  un  nouveau  vide  se  faisait  dans  ses  rangs,  par  la  mort  de 
|f.  Balard,  l’un  des  membres  les  plus  eminents  de  la  section  de  chimie. 
Nous  croyons  que  quelques  details  succincts  sur  la  vie  et  les  principaux 
travaux  de  ces  savants  ne  seront  pas  sans  interftt  pour  nos  lecteurs. 

Le  baron  Armand  Seguier  etait  issu  d’une  illustre  famille  de  robe ; il 
appartint  lui-m£me  k la  magistrature,  en  quality  de  conseiller  k la  Gour 
de  Paris,  jusqu’en  1848,  6poque  k laquelle,  quoique  encore  dans  la 
force  de  l’&ge,  il  se  demit  de  ses  fonctions  pour  se  livrer  sans  entraves  k 
ses  travaux  scientifiques.  Pousse  par  un  penchant  naturel  irresistible, 
il  avait  consacre  tous  ses  loisirs  de  magistrat  k l’ltude  et  nyhne  k la 
pratique  de  la  m^canique.  Dfesl833,  ses  int6ressants  travaux  et  notam- 
ment  son  Memoire  sur  les  appareits  producteurs  de  la  vapeur  avaient 
attire  surlui  V attention  de  l’Academie  des  sciences,  dont  il  etait  nomme 
rnembre  libre,  en  remplacement  de  Rosily- Mesros.  En  1843,  il  avait  pro- 
pose, pour  la  traction  sur  les  fortes  rampes,  le  chemin  de  fer  4 rail 
central  serre  entre  deux  roues  motrices  horizontales  de  locomotive,  tel 
qu’il  fut  construit  plus  tard  par  M.  Fell,  pour  la  traversee  du  Mont- 
Cenis,  pendant  le  percement  du  tunnel. 

Une  foule  de  questions  relatives  aux  applications  de  la  mecanique, 
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telles  que  rAtablissement  des  chemins  de  fer,  l’emploi  des  machines  k 
vapeur  dans  la  navigation  et  dans  l’industrie,  l’horlogerie,  la  serrurerie, 
la  construction  des  machines-outils  et  des  balances,  la  fabrication  des 
armes  A feu  et  des  instruments  d’ agriculture,  ont  successivement  exercA 
son  activity  infatigable  et  fourni  matiAre  k son  fAcomL  esprit  ^inven- 
tion. Nous  citerons  en  partieulier  son  ingAnieujse  balance^  vArifier  le 
poids  des  montiaies  qui,  progressivement  amAliorAe  et  perfectionnfc, 
obtint  aux  expositions  de  1851  et  1855  les  succfes  les  plus  mAritAs.  * 
Poursuivant  avec  ardeur  les  progrAs  des  arts  mAcaniques,  le  baron 
Siguier  savait,  dans  les  nombreuses  sociAtAs  savantes  dont  il  faisaii 
partie,  discemer  avec  sdretA  et  encourager  efficacement  les  inventions 
vraiment  utiles.  EnlevA  aprAs  une  vie  active  et  honorAe,  il  laisse  aprAs 
lui  le  souvenir  d’un  horame  qui  a rendu  des  services  k la  science  et  k 
son  pays. 

Ge  qui  dominait  Agalement  chez  Ad.Brongniart  c’Ataitle  go&tnaturel 
et  la  passion  pour  la  science  a laquelle  il  s’Atait  adonnA.  ElevA  k la 
manufacture  de  SAvres,  dont  son  pAre,  Tillustre  gAologue  Alexandre 
Brongniart,  Atait  directeur,  il  y cultivait  avec  amour  un  petit  jardin 
dont  il  fut  AloignA  par  la  guerre  et  l’invasion  en  1814  et  1815. 
DAs  l’&ge  de  seize  ans,  en  1817,  il  accompagnait  son  pfcre  dans  ses 
voyages  gAologiques  dans  le  Jura  et  en  Suisse,  et  plus  tard  en  Italie 
et  en  SuAde  et  NorvAge,  oil  il  avait  la  bonne  fortune  de  se  rencon- 
trer  avec  Berzelius,  GErsted,  Davy  et  Wcehler.  En  m&me  temps,  il 
Atudiait  la  mAdecinc,  se  faisait  recevoir  docteur  en  1826  et  agrAgA 
l’annAe  suivante.  AprAs  avoir  AtA  l’adjoint  et  le  suppliant  de  Desfon- 
taines,  il  rempla$a  ce  savant,  k sa  mort,  dans  la  cbaire  de  botanique 
du  MusAum.  L’annAe  suivante,  il  entra  k l’lnstitut. 

Ad.  Brongniart  n’avait  alors  que  trente-trois  ans ; maia  il  avait  dAjA 
publiA  plus  de  quarante  mAmoires  sur  la  botanique  pure  ou  descriptive 
et  sur  la  palAontologie  vAgAtale.  11  avait  notamment  fait  par&itre  (en 
1828)  la  premiere  partie  de  sou  Histoid  des  vegitaux  fossiles . Ge  remar* 
quable  ouvrage  jetait  sur  la  palAontologie  vAgAtale  d’aussi  vives  lumiAres 
que  les  travaux  de  Guvier  en  ont  jetA  sur  la  palAontologie  des  animaux. 
En  1843j  l’Acoie  de  botanique  du  MusAum  Atant  devenue  trop  Atroite, 
il  fallut  procAder  k sa  replantation.  M.  Brongniart  en  proflta  pour  dis- 
poser les  collections  dans  un  ordre  different  et  d’aprAs  une  nouveile 
classification,  basAe  principalement  sur  les  caractAres  tirAs  de  la 
structure  de  la  graine.  Les  rAsultats  de  ce  grand  travail  sont  consi- 
gnAs  dans  un  livre  intitulA  : Enumeration  des  genres  de  planter  cultivto 
au  Mus4um  d'histoire  nature  He. 

M.  Brongniart  avait  rAuni  la  pins  belle  collection  de  vAgAtaux  fossiles 
qui  existe  au  monde;  il  en  fit  don  au  MusAum,  ainsi  que  de  son  piA~ 
cieux  herbier.  Jusqu’h  la  fin  de  sa  vie,  il  eonsaGra  tone  cas  soins  k 
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’entretien  et  au  classement  de  ces  richesses  qui  s’aocroissaient  tons 
les  jours. 

Eritrds  presque  en  mAme  temps  dans  la  vie,  M.  Brongniartet  M.  Balard 
en  sont  sortie  k quelques  jours  d’intervalle,  dg&lemeut  aimds,  dgale- 
ment  estimds  de  ceux  qui  ont  pu  les  approcher  tous  deux.  Mais  si  le 
premier,  n6  pour  ainsi  dire  dans  le  sanctuaire  de  la  science,  n’a  eu  en 
qaelque  sorte  qu’A  cdder  k une  impulsion  favorable  pour  parvenir  aux 
positions  les  plus  dlevdes,  le  second,  au  contr&ire,  a dft  chercher  et  se 
frayerun  chemin  par  ses  propres  forces,  et  a su,  par  son  seul  mdrite, 
conqudrir  la  consideration  et  l’estime  du  monde  savant.  Nd  k Montpel- 
lier, le  30  septembre  1802,  d’une  famille  de  vignerons  peu  aisds,  le 
jeime  Balard  dut  k sa  marraine  le  benefice  d’une  Education  que  ses 
parents  n’auraientpas  pu  lui  procurer.  Au  sortir  du  lycde,  poussd  par 
son  goflt  pour  les  sciences,  il  entreprend  ses  etudes  de  pharmacie  et 
obtient  la  place  de  prdparateur  de  chimie  k la  Faculty  des  sciences.  Au 
bout  de  peu  de  temps',  k peine  Agd  de  vingt-quatre  ans,  il  rdussit  it 
retirer  des  eanx  de  la  mcr  un  corps  simple  inconnu  jueque-lA.  GrAce  k 
cette  importante  ddcouVerte,  il  est  nommd  successivement  professeur  de 
physique  k FEcole  de  pharmacie,  puis  professeur  de  chimie  Ala  Faculty 
des  sciences.  11  poursuit  ses  etudes  sur  l’utilisation  des  eaux-mfcres 
des  marais  salants  et  public  ses  beaux  mdmoires  sur  1’acide  hypochlo- 
reux  et  sur  1’alcool  amylique. 

Des  travaux  aussi  remarquables  ne  pouvaient  manquer  d’attirer  a 
Paris  leur  savant  auteur.  En  effet,  en  1842,  M.  Balard  fut  appeld  k 
prendre  la  suppldance  du  cours  de  Thdnard  k la  Sorbonne  : un  an 
aprfes,  il  rempda^ait  ddfinitivement  l’illustre  professeur  dans  cette 
chaire.  Eu  1846,  il  dtait,  en  outre,  nommd  maitre  de  conferences 
a l’Ecole  normale  supdrieure.  11  sut,  dans  ces  deux  postes  dlevds,  se 
faire  apprdeier  par  sa  solide  instruction  et  ses  dminentes  qualitds  de  pro- 
fesseor.  Eu  1851,  il  quitta  l’Ecole  normale  pour  le  College  de  France,  • 
ou  il  occupa,  jusqu’A  la  fin  de  sa  vie,  la  chaire  de  chimie  generate. 
Arrive  k un  Age  oil  il  lui  eftt  ete  difficile  de  remplir,  sans  trop  de  fatigue, 
deux  grands  enseignements,  il  abandonna  la  Sorbonne  pour  accepter 
tesfoactions  d’inspecteur  general  de  l’enseignement  supdrieur.  Enfin, 
dans  ces  dernidres  amides,  il  partieipa  activement  aux  travaux  du 
Confloil  supdrieur  de  l’lnstruction  publique. 

M.  Balard  avail  did,  en  1844,  choisi  par  l’Acaddmie  des  sciences 
pourremplacer  Darcet  dans  la  section  de  cbimie. 

Les  travaux  de  M.Balard  ont  imprimd  dans  la  science  une  trace 
hwffa$able.  La  ddcouverte  du  brdme,  en  veaant  completer  1’une  des 
plus  importantes  families  naturelles  de  mdtalloides,  et  en  fournis- 
saat  A la  chimie  organique  un  rdaetif  des  plus  prdcieox,  a did  la 
source  d’une  foute  de  ddcouvertes  capitales  tant  au  point  de  vue  thdo* 
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rique  que  pratique.  Sans  un  singulier  concours  de  circonstanees,  les 
recherches  de  M.  Balard  sur  les  eaux-mferes  des  marais  salants  auraient 
pu  avoir  d’immenses  consequences  pour  l’industrie.  Le  savant  chimiste 
avait  trouvG  le  moyen  d’extraire  k peu  de  frais  de  ces  eaux  le  sulfate  de 
soude  qu’elles  contiennent,  lorsque  l’emploi  des  pyrites  de  fer  \int 
abaisser  le  prix  de  revient  de  l’acide  sulfurique  dans  une  proportion 
telle  que  l’ancien  proc6d6  de  fabrication  du  sulfate  de  soude  restait 
encore  plus  £conomique  que  le  nouveau.  De  m&me,  lorsque,  aprfcs  de 
nouvelles  investigations,  M.  Balard  eut  montrg  qu’on  pouvait  obtenir 
facilement  du  chlorure  de  potassium  par  l’evaporation  des  eaux-mfcres, 
la  ddcouverte  des  mines  de  Stassfurth  vint  jeter  dans  le  commerce  des 
quantity  inddfinies  dece  selk  des  prix  au-dessous  de  toute  provision. 

Ges  hasards,  heureux  ou  malheureux  suivant  le  point  de  vue  d’ofi  on 
les  envisage,  ne  diminuent  en  rien  le  mdritc  des  patientes  etintelligentes 
recherches  dont  ils  ont  suspendu  les  efTets,  et  il  est  fort  possible,  d’ail- 
leurs,  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  £loign£,  par  suite  de  nouvelks 
conditions  6conomiques,  les  procddds  de  M.  Balard  retrouvent  leurs 
avantages  et  rendent  les  services  sur  lesquels  leur  savant  auteur  etail 
en  droit  de  compter. 


II 

Le  centre  de  File  de  la  Bdunion  est  occupd  par  deux  grands  cirques, 
Fun  au  nord,  le  cirque  de  Salazie,  et  l'autre  au  sud,  celui  de  Cilaos. 
Ges  deux  vastes  depressions  sont  adossdes  Fune  k Fautre  et  s6parees 
par  une  immense  muraille  dont  le  point  culminant  est  formd  par  le 
Piton  des  Neiges  qui,  haut  de  plus  de  3,000  metres,  domine  File  entire. 
Au  pied  du  Gros-Morne,  Fun  des  contreforts  du  Piton  des  Neiges,  s’lta- 
geaient,  il  y a quelques  mois,  sur  un  talus  en  gradins  couvert  d’arbusies, 
onze  cabanes  habitues  par  soixante-cinq  personnes  que  la  fertility  da 
sol  avait  attirges  dans  cette  partie  du  cirque  la  plus  reculde  et  la  plus 
sauvage.  Derrifere  ce  petit  village,  nomm6  le  Grand-Sable , jaillissaient, 
des  flancs  m6me  du  Gros-Morne,  deux  cascades  dont  les  eaux  se  rdunis- 
saient  pour  former  un  torrent  encaissl  dans  une  gorge  profonde.  Dans 
Fenceinte  mfime  du  Grand-Sable,  tous  les  voyageurs  qui  parcouraienl 
le  cirque  de  Salazie  venaient  visiter  de  nombreuses  sources  remarqua- 
bles  par  leur  grand  pouvoir  incrustant. 

Le  26  novembre  dernier,  vers  cinq  heures  du  soir,  cette  colonie  tool 
enti&re,  avec  son  hameau,  ses  sites  pittoresques,  ses  cascades,  ses 
sources,  disparaissait  en  quelques  secondes,  ensevelie  sous  une  efflroyable 
avalanche  de  rochers  et  de  terres  4boul6es.  Une  portion  gigantesqne 
du  Gros-Morne  s’^tait  dcroulle  subitement  et  avait  enfoui  sous  aes 
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decombres  une  superficie  de  plus  de  160  hectares,  bouleversant  le  ter- 
Fain  sur  une  largeur  de  2,000  metres  et  lan^ant  des  quartiers  de  rochers 
k une  distance  de  plus  de  6 kilometres  de  sa  base. 

La  population  du  Grand-Sable  tout  entifere,  moins  trois  habitants 
absents  au  moment  du  desastre,  c’est-&-dire  soixante-deux  personnes, 
Itaient  ensevelies  sous  un  eboulis  de  40  k 60  mfetres  d^paisseur. 
Toute  tentative  de  secours  fut  de  suite  reconnue  inutile  par  le  doc- 
teur  Gassien,  medecin  en  chef  de  l’hdpital  militate  de  Salazie  qui, 
au  bruit  effroyable  produit  par  la  catastrophe,  etait  accouru  sur  les 
lieux  : il  ne  fallut  mftme  pas  songer  h rechercher  les  corps  des  victimes. 
Une  cabane,  situ£e  k l’extremite  ouest  du  Grand-Sable,  a seule  ete  pre- 
serve : elle  a glissl  avec  le  sol  qui  la  portait  et  les  arbres  sdculaircs 
qui  rentouraient  et  ne  s’est  arrdtee  qu’aprfes  avoir  parcouru  d’une 
course  vertigineuse  un  espace  de  prfcs  de  300  mfetres.  G'est  la  seule 
dpave  de  ce  grand  d£sastre.  Les  habitants,  un  jeune  couple  et  deux 
enf&nts,  out  glissl  avec  leur  immeuble,  mais  n'ont  eprouve  aucun  mal 
et  se  sont  enfuis  par-dessus  l’eboulis  aussitdt  aprfes  l^v^nement. 

En  presence  d’un  phenomfene  aussi  extraordinaire,  une  question  . 
importante  se  posait  n^cessairement : L’eboulement  du  Gros-Morne 
etait-il  le  fait  d’origine  et  la  cause  unique  du  d£sastre  ? Ou  bien  cet 
Iboulement  n’6tait-il  lui-m&me  que  la  consequence  d’une  commotion 
souterraine? 

Un  medecin  de  la  Reunion,  M.  le  docteur  Vinson,  aprfes  s’fttre  livrd 
a une  etude  minutieuse  des  lieux  et  avoir  dresse  une  sorte  d’enqudte 
avec  M.  Gazeau,  ancien  ing6nieur  trfcs-experimente  et  trfcs-observateur, 
s’appuyant  sur  les  recits  des  deux  seuls  survivants  de  ce  drame  et  sur 
la  constitution  ggologique  des  lieux,  a cru  pouvoir  afflrmer,  dans  un 
MSmoire  adressd  k l’Academie  des  sciences,  que  l’accident  avait  pour 
cause  une  action  volcanique  intense. 

Au  contraire,  dfes  qu’il  connut  les  premiers  details  dela  catastrophe, 
M.  Veiain,  le  jeune  et  savant  ggologue  qui  avait  ete  attache  k la  mission 
de  File  Saint-Paul  pour  l’observation  du  passage  de  V6nus,  et  qui 
avait  profits  de  son  voyage  k la  Reunion  pour  etudier  l’histoire 
g&>logique  de  cette  lie,  explique  le  ph6nomfene  par  la  seule  action 
mdcanique  de  l’eboulement  du  Gros-Morne,  provoque  suivant  lui  par 
I’affouiUement  des  eaux  et  la  desegregation  des  roches. 

Le  gouverneur  de  la  Reunion,  aprfes  s’fttre  transporte  sur  les  lieux 
au  lendemain  du  desastre,  avait  nomme  une  commission  pour  etudier 
les  causes  de  la  catastrophe.  Le  rapport  de  cette  commission  est  arrive 
en  France  par  la  demifere  malle  des  lndes;  ce  courrier  contenait  egale- 
ment  une  lettre,  sur  le  meme  sujet,  de  M.  Gassien,  le  medecin  en  chef 
de  rhdpital  de  Salazie.  Ges  deux  documents  etablissent  de  la  fa$on  la 
plus  nette  que  le  phenomfene  du  Grand-Sable  est  absolument  compa- 
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rable  aux  grands  dboulements  da  moniagnes  dont  la  Suisse  ei  d’&utres 
contr^es  ont  ete  souvent  le  theatre. 

11  n’est  done,  comme  on  le  voit,  nullement  n^cessaire  de  faire’inter- 
venir  les  actions  volcaniques  pour  etablir  la  cause  du  phenomfene  du 
Grand-Sable.  Les  faits  qui  ont  £mu  la  science,  detonation,  £boulement, 
commotion,  trepidation,  effondrement,  soul&vement,  projection  de 
pierres  et  de  poussiferes  volcaniques,  s’expliquent  parfaitement  par  le 
seul  jeu  des  forces  mecaniques  mises  en  action  par  reboulement  du 
Gros-Morne,  dd  fui-m&me  k l’affouillement  des  roches  par  des  eaui 
corrosives. 


Ill 

Tout  le  monde  sait  queles  plantes,  pour  se  developper,  doivent  fctre 
plongdes  dans  une  atmosphere  contenant  de  l’acide  carbonique.  Les 
feuilles,  sous  ^influence  de  la  lumifere,  decomposent  ce  gaz  et  foment, 
aux  depens  de  son  carbone,  les  elements  qui  constituent  la'  substance 
vegetale.  G’est  la  mature  colorante  verte  des  feuilles,  appelde  chloro- 
phylle,  qui  est  I’agent  de  la  decomposition  de  l’acide  carbonique;  mais 
cette  propriete  de  la  chlorophylle  ne  s’exerce  qu’avec  l’aide  des  radia- 
tions lumineuses.  Aussi  une  plante  mise  dans  l’obscurite  cesse-t-dle 
immediatement  de  se  developper  et  finit-elle,  au  bout  de  peu  de  temps, 
par  s’etioler  et  mourir.  11  devrait,  semble-t-il,  en  dtre  de  meme  si  la 
plante,  au  lieu  d’etre  plac£e  k l’abri  de  la  lumifere,  reste  expos^e  au 
grand  jour,  mais  dans  une  atmosphere  absolument  d£pouill£e  d’aeide 
carbonique  : toute  nourriture  carbon£e  lui  faisant  alors  d£faut,  sa  v£g£- 
tation  devrait  £tre  suspendue.  Gependant  on  a constate  que,  dans  ces 
conditions,  une  semence  peut  donner  naissance  h un  vegetal  portent 
des  feuilles  colorees  en  vert  et  acquerant  un  certain  developpemenL 

M.  Boussingault  s’est  demand^  comment  s’accomplit  cette  vegeta- 
tion, comment  s’organisent  les  tiges,  les  feuilles  dans  un  milieu  ainsi 
prive  de  c&rbone  : pour  resoudre  cette  question,  il  a institue  reip£- 
rience  suivante. 

Le  ler  aodt,  deux  graines  de  mats  ont  ete  introduites  dans  un  grand 
flacon  plein  d’air  priv6  d’acide  carbonique,  au  fond  duquel  6tait  deposde 
une  couche  de  sable  quartzeui  pr£alaMoment  lav£  et  calcine,  puis 
humecte  avec  de  l’eau  distiliee  et  bicn  purgle  de  toute  trace  de  gaz : 
les  graines  dtaient  ainsi  senses  dans  un  sol  absolument  sterile.  Leur 
composition  exacte  etait  d’ailleurs  connne  par  l’analyse  eidmeateire 
de  deux  autres  graines  de  mftme  origine.  Au  bout  de  deux  jours, les 
graines  ont  commence  k germer  et  les  plants  se  sont  d£yelnf>p6s  ensoite 
comme  ils  l’eussent  fait  k l’air  libre. 

An  bout  de  six  semaines,  la  tage  de  chacun  des  plants  de  mate  avail 
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attaint  tk  centimetres  de  hauteur  et  portait  trois  feuilles  bien  consti- 
tutes, d’un  vert  fonct,  et  une  feuille  haissante.  Les  substances  mint- 
rales  provenant  des  semences  devaient  ttre  entitrement  utilistes  : 
on  mit  fin  k l’expt  Hence.' 

Les  plants  furent  analysts  : aprts  dessication,  leur  poids  total  fut 
trouvt  un  pen  inftrieur  k celui  des  graines  d,oti  ils  ttaient  issus ; ils 
contcnaient  surtout  moins  de  carbone.  Des  graines  il  ne  restait  plus,  en 
effet,  que  les  tpispermes  vides ; Tamidon,  l’huile  grasse,  Talbumine  qui 
en  remplissaient  les  cellules,  avaient  ttt  modifies  on  brfilts  par  une 
sorte  dt  combustion  respiratoire,  et  avaient  ainsi  foumi  k la  chloro- 
phylle  l’acide  carbonique  dont  la  dtcomposition  pendant  le  jour  resti- 
luait  h la  plante  son  carbone  et  dont  une  partie  sans  doute  n’avnit  pas 
encore  ttt  utiliste. 

« Ce  que  montre  clairement  cette  exptrience,  dit  M.  Boussingault, 
c’est  qu’une  grainc  placte  dans  un  sol  sttrile,  supportant  une  atmos- 
phere sttrile,  constitue  d’abord,  en  germant,  une  atmosphere  fertile, 
cVsl-i-dire  une  atmosphere  renfermant  du  carbone,  au  sein  de  la- 
quelle,  avec  le  concours  de  la  lumitre,  les  feuilles  organisent  de  la 
rhloTophyllc  et  ensuite  des  matitres  amylactes  et  saccharines.  » 

La  vtgttation  d’une  plante  dans  une  atmosphere  prtalablement 
dtpouillte  d’acide  carbonique  n’a  done  rien  d’anormal.  Bile  ne  fait  pas 
exception  k la  loi  gtntrale,  formulte  d’abord  par  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault et  confirmte  par  les  nombreux  travaux  des  physiologistes 
modemes.  Seules,  les  cellules  vtgttales  pourvues  de  cblorophylle  posse- 
dent,  la  facultt  de  transformer  en  principes  organiques  les  tltments 
min^raux  empruntts  k Pair  ou  au  sol ; seules,  par  suite,  ces  cellules 
peuvent  introduire  de  la  mature  dans  l’organisme.  Les  cellules  vtgttales 
dtpourvues  de  chlorophylle  et  les  cellules  animales  de  toute  esptce 
peuwent  modifier,  convertir  en  d’autres  substances  ces  principes 
amylacts,  mais  non  les  engendrer  directement  ou  k l’aide  des  tltments 
inertes.  Bn  un  mot  « les  animaux  ne  ertent  pas,  ils  transforment  uni- 
quenent  les  principes  tlaborts  par  les  plantes.  » 

A ces  considt rations,  M.  Pasteur  a objeett  Texemple  des  vtgtta- 
tions  microscopiques  qu’il  a dtmontrt  ttre  la  cause  de  nombreuses 
fermentations.  « Une  graine  de  mycoderma  aceti , dit-il,  dtposte  dans 
an  milieu  mintral  oh  l’aliment  carbont  unique  est  formt  d’une 
substance  trfes-tloignte  de  l’organisation,  puisque  cette  substance  est 
de  Talcool  ou  de  1’acide  aettique  ttendu  d’eau,  peut  fournir  un  poids 
de  matitre  organique  quelconque,  formte  des  principes  immtdiats  les 
plus  varits  et,  qu’on  le  remarque  bien,  infiniment  plus  complexes  que 
l’aliment  carbont,  alcool  ou  acide  aettique,  dont  tout  le  carbone  de 
ces  principes  est  sorti,  sous  l’infiuence  de  la  vie  de  la  semence.  lei, 
nulle  complication  dans  l’interprttation  des  faits,  rtsultant  du  poids 
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rolaiif  des  m&tlriaux  de  la  graine  et  des  matdriaux  produits.  La  graine, 
on  peut  le  dire,  a un  poids  nul,  tandis  que  la  plante  qu’elle  dome, 
pourrait  avoir  un  poids  immensdment  grand.  La  vie  de  la  cellule,  dans 
un  des  6tres  les  plus  £16mentaires  ct  les  plus  infimes,  n’a  done  nul 
besoin  de  chlorophylle  ou  de  matifere  verte,  ni  de  radiations  solair» 
pour  edilier  les  matcriaux  les  plus  Sieves  de  l’organisation  animale  01 
v^gdtale.  )> 

Des  plantes  sans  clilorophylle  telles  que  les  moisissures  et  la  Bear 
de  vinaigre,  en  particulier,  peuvent,  il  est  vrai,  rlpond  M.  Boussingault, 
fournir  des  quantitds  indGfinies  des  principes  organiques  les  plus  com- 
pliquGs,  mais  aux  d^pens  de  l’alcool  ou  de  l’acide  ac6tique  et  non  pas 
de  l’acide  carbonique  atmosphtfrique . Or,  l’alcool  etl’acide  antique  pro- 
viennent  du  sucre,  lequel  est  lui-m6me  engendrd  uniquement  par  les 
plantes  k chlorophylle.  Les  veg6taux  incolores  doivent  doncleur  nour- 
riture  aux  plantes  vertes,  en  sorte  que  « si  la  radiation  solaire  cessait, 
non-seulement  les  plantes  k chlorophylle,  mais  encore  les  plantes  qui 
en  sont  ddpourvues,  disparaltraient  de  la  surface  du  globe. * » 

A cela  M.  Pasteur  replique  en  rappelant  la  formation  de  toutes  p&ces 
de  l’alcool  par  les  belles  mdthodes  synthdtiques  de  M.  Berthelot.  Mais 
ces  mdthodes  ne  se  rdalisent  pas  dans  la  nature  et  d’&illeurs,  si  Too 
caleulait  la  somme  des  Energies  qu’il  faut  mettre  en  jeu  pour  former, 
au  moyen  d’acide  carbonique  et  d’e&u,  par  exemple,  une  quantile 
donn£e  d’alcool,  on  la  trouverait  certainement  bien  supdrieure  k ceHe 
que  dlveloppe  pour  le  m6me  rdsultat  Faction  combine  de  lalomifereet 
de  la  chlorophylle.  Or,  toute.  manifestation  de  force  k la  surface  deb 
terre  derive  directement  ou  indirectement  de  l’Snergie  calorifique  oa 
lumineuse  dusoleil.Nous  sommes  done  touj ours  conduits  itreconnaitre, 
dans  l’astre  autour  duquel  nous  gravitons,  la  cause  plus  ou  moms  im- 
mediate de  tous  les  ph6nomfenes  dont  notre  planfete  est  le  si£ge,et  nous 
pouvons  affirmer  avec  M. Boussingault  que,  s’ilvenait  k s’^teindre, non- 
seulement  toute  vie  vdgetale,  mais  k fortiori , toute  vie  animale  ne  Ur* 
derail  pas  & s’6vanouir  sur  notre  globe. 

P.  Sainte-Clajre  Devout. 


1 Boussingault.  — Sur  la  vegetation  des  plantes  dipourvues  de  cfdoropf^dc 
(Comotes-rendus  de  VAcadimie  des  Science$,  seance  du  24  avril  1876). 
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CHANN1NG 

8a  vie  et  sa  doctrine,  d’aprfes  ses  ecrits  ct  sa  correspondance,  par  Rene 
Lavodee,  docteur  es-lettres,  redacteur  au  ministfcre  des  Affaires  Etran- 
gferes.  — Ouvrage  couronne  par  l’Academie  des  Sciences  Morales  et  Poli- 
tiqnes.  Chez  Plon  et  Cfi,  editeurs,  10,  rue  Garanciferc,  k Paris.  — 187G. 

Peu  connu  en  France,  pendant  sa  vie,  Ghanning  a 6te  plus  lard 
&udi6  et  traduit  par  des  publicistes  distinguls,  notamment  par  M.  de 
Rlmnsat,  puis  par  M.  Laboulaye.  Leurs  travaux  sur  le  c&febre  pasteur 
tmitairien  sont  fort  remarquables  — il  est  k peine  besoin  de  le  dire ; — 
mais  ces  deux  Merits  pr6sentcnt,  dans  une  mesure  un  peu  difKrente, 
un  rafcme  d6faut,  ou,  si  Ton  veut,  une  m&me  lacune.  Entra!n6s  par  une 
admiration  legitime  pour  les  grandes  qualites  et  les  vertus  de  Chan-  ' 
ring,  MM*.  de  Rdmusat  et  Laboulaye  n’ont  vu  que  les  beaux  traits  de 
cette  figure  sympathique  et  ont  a peine  pris  garde  h ses  c6t6s  d£fec- 
tueux;  ils  ont  lou£  6galement  presque  toutes  ses  doctrines,  sans  faire 
une  distinction  suffisante  entre  cedes  qui  mdritent  l’approbation  de 
teus  les  homines  de  bien,  et  cedes  dontja  faussetS  ne  saurait  6tre  con- 
tests que  par  les  membres  de  l’Eglise  unitairienne.  On  comprend  que 
ces  rioges  sans  reserves  ne  pouvaient  6tre  accepts  par  tous  les  lec- 
teurs,  entre  autres  par  les  catholiques.  A c6te  des  travaux  qu’on  vient 
de  signaler,  il  y avait  done  place  pour  une  nouvelle  6tude  dont  l’au- 
teur,sans  refuser  h Ghanning  un  juste  tribut  d’admiration,  silt  relever 
ct  r^futer  ses  erreurs.  Gette  tdche,  M.  Lavollde  vient  de  la  remplir  dans 
lc  volume  dont  nous  entreprenons  une  courte  analyse. 

M.Lavodge  a mis  plusieurs  fois  les  lecteurs  du  Correspondant  k meme 
d’apprdcier  la  finesse  de  sa  plume  ainsi  que  l’6tendue  de  ses  connais- 
cances  et  la  sffretd  de  son  jugement.  Il  sera  done  inutile  d’insister  Ion- 
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guement  surles  m£rites  de  cette  nouvelle  publication.  La  haute  rycom- 
pense  qu’elle  a reque  de  l’Acadymie  des  sciences  morales  et  politiques, 
et  le  rapport  si  flatteur  qu’en  a fait  M.  L6v6que  indiquent  suffisamment 
sa  valeur.  II  est  pr^Krable  d’examiner  comment  l’auteur  apprtcie  les 
oeuvres  et  les  doctrines  du  mini&tre  unitairieu.  . 

De  m6me  que  ses  devanciers  dans  Tytudfe  do  Channing,  M.  Lavoll^e 
ne  cherche  point  k cacher  la  sympathie  profonde  que  lui  inspire  cet 
ardent  ouvrier  du  bien.  « Plus  on  pynfctre  dans  les  oeuvres,  les  notes 
« intimes  et  les  lettres  de  Channing,  dit-il  quelque  part,  plus  on  voit 
« sa  noble  figure  se  d^gager,  radieuse  et  pure  de  cet  ensemble  de  do- 
« cuments.  » Mais  Tenth  ousiasme  ne  Ta  pas  aveugld  et  n'a  pas  nui  i 
son  impartiality.  II  a distingud  avec  beaucoup  de  raison  les  oeuvres  de 
Channing  en  trois  categories  : oeuvres  thdologiques,  oeuvres  politiques, 
oeuvres  sociales. 

G’est  naturellement  dans  ses  dcrits  thdologiques  que  le  ministre 
unitairien  de  Boston  a commis  les  plus  graves  erreurs  et  trouve  en 
M.  Lavollde  un  critique  rdsolu.  Sans  doute  il  y a dans  Channing  deux 
choses  qu’on  ne  saurait  trop  louer  : Tardent  amour  du  Christ  et  Tes- 
prit  de  tolerance.  « La  grande  et  adorable  figure  de  Jdsus  revGt,  dans 
« les  dcrits  de  Channing,  une  majesty,  une  puissance,  une  suavite 
<c  incomparables,  dit  M.  Lavollde.  On  sent  qu’il  prie  en  dcrivant  et  que 
« souvent  les  larmes,  si  promptes  k couler  de  ses  yeux  ont  dfi  arroser 
((  les  lignes  qu’il  traqait...  Son  dme  s’est  en  quelque  sorte  imprign^e 
<(  de  cette  douceur  angdlique,  de  cette  simplicity  sublime  et  de  cette 
« vive  charity  qui  respirent  k chaque  page  de  TEvangile.  » Mais  si 
Channing  est  chrdtien  par  le  coeur  et  les  sentiments,  il  faut  avouer 
qu’il  ne  Test  pas  par  la  doctrine.  Il  recommit  un  seul  Dieu  en  urn 
seule  personne,  et  repousse  le  dogme  de  la  Trinity.  A ses  yeux,  le 
Christ  n’est  que  l’envoyy  de  Dieu,  chargd  d’une  mission  divine,  mais 
il  n’est  pas  Dieu.  Cette  doctrine,  dont  M.  Lavoliye  dymontre  avec  force 
toutes  les  inconsyquences,  n’est  plus  du  christianisme,  d’est  purement 
et  simplement  du  raiionalisme  chr&tien. 

Channing,  mort  en  1842,  a assisty  aux  premiers  progr&s  syrieux 
qu’a  faits  le  catholicisme  aux  Etats-Unis.  Yis-A-vis  de  cette  religion, 
il  s’est  toujours  montry  moms  hostile  que  la  plupart  des  autres  minis* 
tres  protestants.  Le  spectacle  des  vertus  d’un  Mgr  deGbeverus  et  d’une 
Elisabeth  Seton,  la  lecture  assidue  de  Fdnelon  dont  il  admira  toujours 
le  caractfere,  avaient  produit  sur  cette  &me  dlevde,  sur  ce  coeur  si  bon 
et  si  tendre,  une  impression  ineffaqable.  Et  pourtant,  que  de  priven- 
tions  il  conservait  encore  contre  le  catholicisme  1 Ces  pryventtons 
ytaient  dues, pour  la  plupart,  k une  dtude  trop  superficielle  des  ensei- 
gnements  de  l’Eglise  romaine : M.  Lavollde  en  donne  de  nomhreuses 
preuves  : « Channing  semble  croire,  diUl,  que  les  catholiques  edor&t 
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« les  statues  des  saints ; il  devrait  savoir  que  cette  adoration,  si  elle 
« existe,  n’est  plus  du  catholicisme,  mais  une  idolAtrie  r6prouv6e  par 
((  l’Eglise ! II  accuse  la  religion  catholique  d’etre  TalliSe  naturelle  du 
« despotisme ; pourquoi  l’impute-t-il  A Rome  plutAt  qu’aux  gouverne- 
« ments  aveugles  qui  ont  voulu  faire  de  la  foi  de  leurs  sujets  un  ins- 
« trument  de  rfegne?  Pourquoi  ne  jette-t-il  pas  les  yeux  sur  les  pays 
« tels  que  la  Belgique,  les  Etats-Unis  eux-mfcmes  oil  le  catholicisme 
« prospAre  au  grand  air  de  la  liberty?  II  reproche  aux  catholiques 
« d’avoir  pour  principe  fondamental  : « Hors  de  l’Eglise,  point  de 
« salut.  » Ignore-t-il  done  que  les  th^ologiens  catholiques  les  plus 
« autorisAs  dgclarcnt  que  l’Eglise  ne  saurait  condamner  personne; 
« qu’il  existe,  A c6t£  de  l’Eglise  visible,  f'Eglise  invisible  de  tous  les 
« esprits,  de  toutes  les  Ames  rdunies,  sans  distinction  de  communion, 
« dans  l’amour  de  Dieu  et  dans  la  pratique  du  devoir?  Ne  sait-il  pas 
« que,  selon  l’opinion  constante  de  l’Eglise,  la  misdricorde  divine  a 
« des  trAsors  d’indulgence  pour  ceux  qui,  nds  en  dehors  de  la  foi  ca- 
« tholique,  n’ont  pu  la  connaltre  ou  n’ont  pu  rdussir  A en  dAcouvrir  In 
« vAritd,  aprfes  l’avoir  cherchAe  dans  toute  la  bonne  foi  de  leur  coeur?  » 
— Si  telle  est,  au  sufet  des  croyances  catholiques,  l’ignorance  de  Clian- 
ning,  quelle  ne  doit  pas  Atre  celle  des  nombreux  ministres  protestants 
moins  studieux  et  moins  instruits  que  lui? 

En  politique,  Channing  appartenait  A cette  £cole  liberate  qui  veut 
restreindre,  autant  que  possible,  Intervention  de  llUtat  et  d&velopper 
Taction  de  Tindividu.  Ce  programme  qui  a,  presque  en  tous  points,  les 
sympathies  du  Cvrnspondant  et  de  ses  lecteurs,  a At 6 trop  souvent  et 
trop  bien  exposA  ici  pour  qu’il  y ait  lieu  de  le  dAvelopper  de  nouveau. 
Ce  qu’il  importe  davantage  de  remarquer  chez  Channing,  e’est  que  tout 
en  6tant  convaincu  de  la  nAcessitA  de  maintenir  le  gouvernement  rApu- 
blicain  aux  Etats-Unis,  il  n'a  jamais  eu,  suivant  sa  propre  expression, 
« la  bigoterie  du  rdpublicanisme . » C’est  un  trait  qui  le  distingue 
de  presque  tous  les  rApublicains  des  Etats-Unis,  — et  des  autres 
pays.  Channing  approuvait  hautement  TAngleterre  d’avoir  conserve 
chez  elle  la  forme  monarchique,  et  il  Acrivait  A un  ami  qui  ne  par- 
tageait  pas  sur  ce  point  les  m&mes  sentiments  : 

<c  Je  trouve  A regret,  dans  vos  remarques,  cette  opinion  que  la  liberty 
« ne  pent  exister  avec  d’autres  institutions  que  les  nfttres,  et  cette  dis- 
« position  A voir  avec  des  regards  hostiles  et  A traiter  en  ennemie  toute 
« constitution  diffArente  de  la  nfttre.  C’est  1A  une  erreur  si  commune 
« qu’elle  mAriterait  de  trouver  place  parmi  les  idoles  de  Bacon  : cette 

« erreur  consiste  A confondre  les  moyens  avec  la  fin 

« Pourquoi  ne  pas  enseigner  aux  sujets  qu’ils  seraient  plus  certains 
« d’amAliorer  leur  condition  et  d’Atendre  leur  puissance,  si,  au  lieu 
« d* importer  chez  eux  des  innovations  emprunttes  d des  pays  Grangers  avec 


itfLAXGES 


•52 

(( lesquels  ils  ont  peu  .de  sentiments  communs , ils  s’attachaient  It  perfec- 
« tionner  ce  qu'il  y a dejA  de  bon  dans  leurs  propres  institutions,  m 
ct  bdtissant  sur  les  anciens  fondements ; — s’ils  procddaient  par  le  develop- 
« pement  progressif  plutdt  que  par  des  boulcverscments ; s'ils  se  conten- 
« taient  de  changements  qui  relieraient  leur  avenir  a leur  passi  et  dimli- 
« tutions  con  formes  a leur  caractere  national ; — si  enfin,  ce  qui  n’est  pas 
« moins  important  quoique  j’en  parle  en  dernier  lieu,  ils  faisaient  des 
« efforts  pers6v6rants  pour  croitre  en  science,  en  industrie  el  surtoul 
« en  vertu?  » 

Quelles  neseraient  pas  aujourd’hui  la  grandeur  et  la  prosperity  de 
la  France,  si  ccs  lignes  de  Clianning  eussent  etc,  depuis  un  sifccle,  sa 
devise  politique  ? , . • 

Quand  au  suffrage  universel,  comment  est-il  jugd  par  cet  ami  ardent 
et  ddvoud  des  classes  ouvrifcres  ? — Channing  considfcre  que  si  le  droit 
de  suffrage  est  base  sur  l’interdl  personnel  ct  direct  qu’a  chaque  citoyen 
a la  bonne  gestion  des  affaires  publiques,  il  n’en  constitue  pas  moins 
un  privilege  considerable,  puisqu’il  dengue  a celui  qui  en  est  investi, 
une  part  de  la  souverainete  et  une  action  limitde,  mais  r£elle,  sur  les 
intents  les  plus  chers  de  ses  compatriotes.  11  importe  done,  dans  son 
opinion,  qu’avant  d’admettre  les  citoyens  Al’exercice  d’une  prerogative 
aussi  considerable,  on  s’assure  qu’ils  en  comprennent  l’importance  el 
qu’ils  sont  capables  d’en  user  sagement1.  « La  franchise  electorate, 
« dit-il,  ne  procure  aucune  liberty  A une  multitude  ignorante.  Cette 
« multitude  devient  seulement  le  jouet  de  quiconque  sail  latromperou 
« l’exciter  et  tombe  gdndralement  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 

Mais  la  politique  n’etait  pas  la  preoccupation  principale  de  Channing. 
Ce  qui  l’absorbait  bien  davantage,  e’etait  la  recherche  des  moyens  d’a- 
mdliorer  la  condition  de  l’ouvrier  et  de  produire  « la  renovation  morale 
des  societes  modemes.  » Ni  ses  autres  etudes,  ni  ses  occupations  mul- 
tiples ne  remp6chferent  jamais  de  consacrer  la  majeure  partic  de  son 
temps  et  de  ses  efforts  k cette  grande  cause.  G’est  done  surtoutcommc 
reformateur  social  que  Channing  merite  d’etre  connu,  et  e’est  k cetitre 
qu’il  ale  plus  de  droits  aux  eloges  sympathiques  de  tous  les  hommesde 
bien. 

11  serait  vraiment  difficile  de  compter  tous  les  systfemes  qui  ont  etc 
imagines  pour  rendre  les  ouvriers  meilleurs,  plus  heureux  et  pour 
amener  la  paix  sociale  dans  l’atelier.  Beaucoup  de  ces  sy6tfemes  ne 
pourraient  etre  essayes  qu’A  l’aide  de  moyens  revolutionnaires : aussi 
Channing  les  repousse  avec  6nergie.  II  n’admet  pas  non  plus  que  la 
solution  du  problfeme  social  se  reduise  k augmenter  le  capital  d’une 
nation,  afin  que  la  demande  de  travail  et  le  taux  des  salaires  s’accrois- 


1 Voyez  M.  Lavollee,  p.  96*97. 
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sent  en  mftme  temps.  Ce  qu’il  veut,  c’est  elever  le  coeur,  Intelligence 
de  l’ouvrier,  developper  chez  lui  1’energie,  la  perseverance,  la  sobriete, 
lui  donner  un  sens  droit,  l’habitude  du  raisonnement,  les  moyens  de 
se  mettre  en  garde  contre  les  sophismes  k l’aide  desquels  de  faux  amis 
le  seduisent  et  l’egarent.  Comment  arriver  h ce  resultat?  Par  l’edu- 
cation.  — L’education  de  l’ouvrier ! voilfc  pour  Ghanning  la  question  . 
peut-etre  la  plus  importante  de  notre  sifccle : c’est  k elle  qu’il  a consacre 
ses  principaux  ecrits  dont  les  plus  connus  sont  Y Elevation  des  classes 
ovrifres,  /’ Education  personnels ,*  la  Temperance,  le  Ministere  des  Pau- 
vres , etc.,  etc. 

11  va  sans  dire  que  le  programme  de  Channing,  surtout  en  ce  qui 
touche  reducation  religieuse  de  l’ouvrier,  ne  donnera  pas  une  satis- 
faction complete  aux  catholiques.  Neanmoins,  on  ne  saurait  trop  les 
engager,  ainsi  que  tous  les  autres  membres  des  classes  appeiees  diri- 
geantes,  k lire  les  oeuvres  sociales  du  pasteur  amlricain.  L’auteur  a 
compost  ces  trails  pour  une  societe  democratique,  comme  Test  au- 
jourd’hui  la  nfitre,  et  il  possfcdc  toutes  les  qualites  qui  peuvent  le  plus 
sfirement  faire  impression  sur  une  democratic  : une  parole  ardente 
m^iee  de  flamme  et  d’onction,  suivant  le  mot  de  M.  Jules  Simon,  un 
esprit  pratique,  un  bon  sens  ferme,  une  inspiration  constamment  hon- 
n6te.  C’est  avec  des  trails  populaires  de  ce  genre  que  les  hommes  de 
Men,  tlmoins  du  detestable  enseignement  donne  chaque  jour  aux 
masses,  doivent  combattre  les  progrfes  du  mal  et  propager  les  saines 
verites. 

M.  Lavollee  ne  s’est  pas  contents  de  faire  une  analyse  substantielle 
de  ces  trails ; il  a extrait  des  lettres  et  notes  intimes  de  Channing 
divers  passages,  d’une  grande  eloquence,  qui  n’avaient  jamais  encore 
€16  traduits  en  frangais.  Aprfcs  s’en  6tre  penetre,  le  lecteur  adherera, 
sans  reserve,  aux  excellents  conseils  que  M.  Lavollee,  s’inspirant  de 
Channing,  donne  aux  classes  edairees  de  notre  pays : 

« Il  faut,  dit-il,  k peine  de  decheance  et  de  destruction  prochaines, 

« que  tout  ce  qui  a conserve  en  France  l’amour  de  la  patrie  et  de 
« I’honneur,  s’associe  pour  soutenir,  en  dehors  de  toute  opinion  poli- 
« tique,  les  v4rites  essentielles  que  les  honnetes  gens  de  tous  les  partis 
<t  s’accordent  k considerer  comme  la  base  des  societes  civilisees.  A 
« l’exemple  de  V Internationale,  mais  dans  un  sens  absolument  oppose, 

« les  classes  61evees  devraient  concentrer  1’effort  de  leur  propagande 
« sur  ces  trois  questions  capitales  dont  la  solution  implique  la  ruine 
<c  ou  le  salut  de  la  societe  : l’education,  le  retablissement  de  la  famille 
« ouvrifcre,  enfin  l’accession  des  ouvriers  k la  propriete  industrielle...  » 

Rien  de  plus  vrai,  surtout  en  ce  qui  touche  le  retablissement  de  la. 
famille  ouvrifcre,  et  la  bonne  education  des  enfants ! — La  situation  pre- 
sente est  grave : la  societe  est  menacee  de  toutes  parts ; mais  elle  peut 
10  uhi  1876.  36 
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encore  dchapper  k tant  de  perils,  si  les  classes  6dair6es  comprennent 
enfin  les  devoirs  qui  s’imposent  k dies,  et  prennent  virUementla  reso- 
lution de  les  accomplir ! 

Anatole  Larglois. 


AVfiNEMENT  DE8  BOURBONS  AU  TRONE  D'ESPAGNE 

Par  Charles  Hippeau. 

(Paris,  Didier  et  C#,  1875,  2 vol.  in-8°). 

L’ouvrage,  que  nous  annongons,  se  divise  en  deux  parties : I*  one 
introduction,  oil  M.  Hippeau  a analyse  et  appr£ci£  les  correspondences 
diplomatiques  relatives  k l’avdnement  de  Philippe  V ; 2°  les  correspon- 
dences elles-m6mes,  qui  s’dtendent  de  1698  k 1701. 

L’&vlnement  des  Bourbons  au  tr6ne  d’Espagne,  en  1700,  est  on  des 
faits  principaux  du  rfcgne  de  Louis  X1Y.  La  politique  fr&ngaise  l'avait 
pr£par£  depuis  longtemps : dfes  l’dpoque  du  traite  des  Pyrenees,  Maxarin 
avait  instil  dans  le  contrat  de  mariage  de  l’infante  Marie-Thfcrfcse  une 
clause  qui  devait  avoir  pour  consequence  sa  nuDite  des  renonciations 
de  cette  princesse  k la  succession  de  la  mon&rchie  espagnole.  Phi- 
lippe IV,  pfcre  de  Marie-Therfese,  s’etait  engage  k payer  une  dote  trop 
considerable  pour  l’£tat  de  ses  finances,  et  le  defaut  d’execution  de  cette 
clause  devait  rendre  k l’infante  tous  ses  droits  k la  succession  paler* 
nelle.  Aussi  Louis  XIV  tintril  peu  de  compte  k la  renonciation  de 
Marie-Therfcse.  Dis  1667,  il  s’empara  d’une  partie  des  Pays-Bas  espa- 
gnols  (Lille,  Douai,  Tournai,  etc.)  en  vertu  des  droits  de  la  reine. 

Arrftte  dans  ses  conquetes  en  1668,  par  la  coalition  de  l'Angleterre, 
des  Pays-Bas  et  de  l’Espagne,  il  s’efforga  d’obtenir  par  des  negotiations 
ce  qu’il  n’avait  pu  enlever  par  la  force.  11  fit  conclure,  h Vienne,  par 
l’ambassadeur  Jacques  de  Gremonville,  un  traite  de  partage  de  la 
mon&rchie  Leopold.  L’empereur  espagnol  n*acc6da  pas  sans  peine  l 
cette  negotiation  mysterieuse ; mais  enfin  il  se  laissa  arracher  son 
consentement.  On  comptait  alors  sur  l’ouverture  prochaine  de  la 
succession  du  roi  d’Espagne,  Charles  II ; mais  ce  prince,  toujoors 
mour&nt,  fit  attendre  pendant  plus  de  trente  ans  une  succession  si 
ardemment  convoitde.  Apr6s  plusieurs  essais  pour  soustraire  1&  mo- 
narchie  espagnole  au  demembrement  dont  tile  etait  menacde,  il  prit 
le  parti  d’appeler  au  trdne  d’Espagne  le  petit-fils  de  Louis  XTV,  gn’il 
regardait  comma  le  prince  le  plus  capable  de  resistor  aux  ambitions 
rivales  et  de  maintenir  l'integrite  de  sa  mon&rchie. 

Ce  testament  fut-il  dicte  uniquement  au  roi  d’Espagne  par  un  senti- 
ment patriotique  ou  suggere  par  les  habiles  negotiations  de  rambasst- 
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deur  de  France,  marquis  d’Harcourl?  G’est  un  point  contests  : it  en 
croire  le  marquis  de  Torcy,  si  bien  plac6  pour  connaltre  it  fond  les 
relations  diplomatiques  de  la  France,  le  testament  de  Charles  II  fut  un 
acte  spontanA  Les  correspondances,  que  M.  Hippeau  vient  de  publier, 
prouvent,  an  contraire,  que  le  marquis  d’Harcourt  s’occupa  avec  une 
perslvlrante  habiletg,  de  former  en  Espagne  un  parti  frangais  capable 
de  combattre  rinfluence  autrichienne.  A la  tlte  de  ce  parti  se  plaqa  le 
cardinal  Porto-Garrero,  dont  les  conseils  determinferent  Charles  II  k 
disigner  pour  son  successeur  le  petit-fils  de  Louis  XIV. 

Du  reste,  le  marquis  d’Harcourt  n’ltait  pas  le  seul  reprlsentant  de 
la  politique  franqaise  en  Espagne.  Louis  XIV  agissait  sur  V opinion 
publique  de  ce  pays  par  des  Imissaires  k peine  connus,  qui  parcouraient 
les  couvents,  y gagnaient  des  partisans  k la  France  et  agitaient  la 
nation  dlj k irritle  par  la  longue  et  dlsastreuse  domination  des  Alle- 
mands.  Le  pbre  de  la  Blandinifere,  dont  la  publication  de  M.  Hippeau 
nous  rlvlle  la  mission  et  les  nlgociations,  fut  un  des  plus  iutiles 
auxiliaires  de  la  diplomatie  frangaise. 

Ce  rapide  expose  suffit  pour  faire  apprlcier  Tintlrlt  des  correspon- 
dances diplomatiques  que  M.  Hippeau  a tirles  des  Archives  des 
affaires  Itrangferes  ou  des  archives  particuliferes  de  la  maison  d’Har- 
court. *** 


DES  RAISONS  DE  BfiNIR  LA  VIE 
1 volume  in-18,  librairie  Douniol,  rue  de  Tournon. 

Une  femme  doule  de  tous  les  avantages  de  la  naissance,  de  la  jeu- 
nesse  de  la  beautl,  de  rintelligence,  des  plus  aimables  vertus,  allait 
mourir  h vingt  ans.  Epouse  du  Dauphin,  fils  de  Charles  VII,  elle  avait 
pu  river  un  briUant  avenir  sur  le  trone  de  France,  et  ceux  qui  l’assis- 
taient  dans  son  agonie,  croyant  k ses  regrets,  mllaient  k des  pleurs 
sineferes  des  priferes  ardentes  pour  sa  gulrison.  Laprincesse  les  Icouta 
longtemps  en  silence ; puis  d’un  accent  dont  la  tristesse  ne  pouvait 
lais^er  aucun  doute  sur  l’ltat  d’une  dme  dlsolle  par  des  peines  se- 
cretes : 

« Fi  de  la  vie,  dit-elle ; qu’on  ne  m’en  parle  plus  1 » C’ltait  k travers 
les  slides  un  echo  fldlle  de  la  plainte  de  Job. 

« Pourquoi  le  jour  a-t-il  It 6 donnl  k un  miserable,  et  la  vie  k ceux 
qui  sont  dans  l’amertume  du  cceur?  » 

L’auteur  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  a voulu  rlpondre  k 
cette  question  du  saint  Arabe  et  trouver  un  rcmfcde  ou,  du  moins,  des 
consolations  aux  souffrances  que  rlvllaient  si  bien  les  demilres  paro- 
les de  Marguerite  d’Ecosse.  Fille  d’un  silcle  oh  de  cruelles  experiences 
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dans  le  monde  politique  et  social,  n’ont  laiss<5  debout  aucun  prestige, 
Madame  la  comtesse  E.  'de  T.,  a vu  le  d£couragement  surprendre, 
accabler  de  vaillants  athletes,  ct  rdpandre  partout,  avec  la  defiance  des 
hommes  et  des  choses,  un  mdpris  fimeste  accompagne  d’un  mortel 
ennui.  Goethe,  GhAteaubriand,  prAtaient  k nos  pfcres  une  Eloquence 
redoutable  pour  dAplorer  le  c6td  sombre  de  la  destinde  humaine,  mais 
si  leur  requisitoire,  en  exagdrantles  maux,  ne  tenait  pas  assez  comptr 
des  biens  rdels,  il  y avait,  du  moins,  dans  les  gdmissements  de  Wer- 
ter  et  de  Rene  une  dldvation  relative  qu’on  chercherait  vainement  chez 
la  plupart  des  ddsespertfs  de  nos  jours.  Le  ddsenchantement,  est  devenu 
brutal,  vulgairc,  et  cette  nouvelle  chute,  en  dcartant  des  hautes  regions 
oil  se  tient  M“*  E.  de  T.,  beaucoup  d’Ames  malades  qu’clle  cherche  k 
guerir,  n’est  pas  la  moindre  difficult^  de  sa  gdndreuse  mission. 

Le  Traitd  sur  les  liaisons  de  benir  la  vie  se  divise  en  deux  parties,  la 
premiere  consacrde  h l’ordre  naturel,  la  seconde  h l’ordre  surnaturel. 
Gclle-ci  est  trois  fois  plus  dtendue  et  e’est  justice,  les  biens  terrestres 
dnumdres  par  l’auteur  etant  distribuds  fort  indg&lement  et  d’une  ma- 
nure perissable,  tandis  que  les  autres  appartiennent  k tous  les  hommes 
et  ne  leur  dchappent  que  s’ils  ne  veulent  pas  les  conserver.  Avec  la 
timiditd  d’une  femme  qui  doute  de  ses  forces  et  craint  de  substitner 
une  expression  affaihlie  5.  la  parole  des  domains  qu’elle  admire, 
Mme  E.  de  T.,  multiplie  les  citations.  Les  pages  qui  lui  appartiennent 
seraient  pourtant  applaudies  par  les  hommes  illustres  dont  elle  se  plait 
a nous  rappeler  les  pensdes.  Yoici  une  de  ces  pages. 

« Parmi  les  joies  les  plus  nobles,  les  plus  dignes  de  l’homme,  se 
trouvent  certainement  les  joies  de  l’esprit,  joies  in  times  qui  atteignent 
les  profondeurs  de  l’Ame  et  lui  apportent  comme  un  sentiment  de  la 
presence  de  Dieu  en  nous.  Gomment  se  fait-il  que  dans  notre  sidcle  oil 
^instruction  est  si  rdpandue,  nous  n’ayons  pas  plus  d’ardeur  pour  les 
joies  intellectuelles.  Qu’ils  sont  peu  nombreux  ceux  qui  les  culRvent 
ayec  amour  et  recherchent  ces  joies  suaves  et  fortes,  prds  desquelles 
s’eifacent  les  plaisirs  mondains  et  bruyants ! Qui  a les  joies  ne  desire 
plus  les  plaisirs.  » 

Les  joies  de  l’esprit,  les  joies  du  coeur,  la  santd,  les  merveilles  de 
l’Ouvrier  divin  dans  la  structure  du  corps  de  l’homme,  dans  les  magni- 
ficences de  la  nature  qui  satisfait  tous  nos  besoins,  inspirent  h l’anteur 
une  profonde  reconnaissance  qui  se  traduit  par  un  cantique  d’actions 
de  grAces. 

Peut-6tre  ici  la  part  n’est-elle  pas  assez  grande  au  ddnuement  des 
uns,  aux  soufTrances  physiques  et  morales  des  autres,  aux  privations, 
aux  infortunes  des  malheureux  qui  n’ont  jamais  connu  le  bien-Atre, 
tralnent  un  corps  maladif  ou  ne  trouvent  au  foyer  de  la  famille  que  des 
chagrins  plus  cruels  encore  que  l’isolement : « Des  nu&ges,  des  jours 
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de  deuil,  dcrit  notre  aimable  auteur,  il  y en  a pour  tous  ; mais  k qui 
done  les  images <Tor  et  les  jours  heureux  sontrils  constamment  refuses? 
Ingrats,  nous  comptons  nos  larmes  et  jamais  nos  joies  : quand  serons- 
nous  plus  dquitables  envers  le  Pfcre  adorable  que  nous  avons  aux 
cieux?  » 

Cette  demifcre  remarque  est  sage,  et  ceperidant,  si,  comme  le  croit 
Mme  E.  de  T.,  les  jours  heureux  ne  sont  constamment  refuses  k per- 
sonne,  peut*6tre  pourrait-on  lui  rdpondre  qu’ils  n’apparaissent  un  ins- 
tant dans  la  vie  de  bien  des  hommes  que  pour  se  faire  regretter.  Je 
n’insiste  pas,  d'autant  plus  que  je  comprends,  comme  Tauteur,  les 
avantages  de  la  souffrance  dans  le  plan  divin.  11  faut  lire  duns  le  Traits 
qui  nous  occupe  un  beau  chapitre  sur  la  Douleur  oh  la  parole  est  donnee 
ii  saint  Paul,  k sainte  Thdrfcse,  k saint  Francois  d*  Assise,  k sainte  Elisa- 
beth, k saint  Louis,  k Joseph  de  Maistre  pour  glorifier  Dieu  et  le 
bdnir  dans  l’adversitd. 

Mais  si  notre  Eloquent  avocat  des  bienfaits  de  la  Providence  nous 
semble  parfois  un  peu  optimiste,  on  aurait  tort  de  conclure  de  cette 
disposition  heureuse  qu’il  ddtourne  les  yeux  des  infortunds  pour  s’d- 
pargner  un  attendrissement  pdnible.  La  demifcre  raison  qu’il  nous 
donne  dc  benir  la  vie  dans  l’ordre  naturel,  suffirait  pour  ^carter  un 
pareil  soupQon.  Toutes  nos  chAtelaines  bretonnes,  toutes  les  femmes 
chrdtiennes  reconnaltront  ici  l’expression  fidfele  de  leur  charity  : 

« Le  bonheur  de  rendre  heureux  Tavons-nous  gofttd  ? A-t-elle  remud 
notre  caeur  cette  touche  divine  qui  nous  fait  sentir  que  nous  sommes 
la  main  visible  dont  l’invisible  Providence  a daignd  se  servir  pour  faire 
lornber  une  goutte  de  miel  dans  une  coupe  d’absinthe,  pour  mettre  la 
ou  etait  l’angoisse,  sdrdnitd  pour  changer  en  bien-dtre  les  tortures  de 
la  misfere.  » 

« Voyezces petits  enfants  qui  grandissentcommelebld  de  nos  champs : 
ils  courent  vers  vous  qui  avez  remplacd  leurs  haillons  par  de  chauds 
vdtements.  Comme  ils  sont  heureux!  leurs  petits  bras  s’enlacent  k votre 
rou,  et  votre  Arne  s’emplit  de  joie  en  recevant  les  sourires  et  les  baisers 
d’un  ange.  Parfois  leurs  cris  enfantins  se  mdlent  aux  paroles  attendries 
de  1’aleul,  dont  vous  avez  rdchaufK  les  membres  tremblants.  II  se 
ranime  a votre  voix ; il  recueille  ses  forces  pour  bdnir  la  main  qui 
presse  la  sienne,  tandis  que  ses  lfcvres  murmurent  les  paroles  de  la 
reconnaissance.  Gr&ce  k vous  et  k vous  seul,  il  meurt  dans  la  paix  et 
la  s€rdnit6,  il  meurt  en  aimant  ses  frferes  et  non  en  les  maudissant.  » 

La  partie  du  livre  qui  traite  de  l’ordre  sumaturel  appartient  k une 
philosophie  si  dlevde,  si  consolante,  qu’elle  he  laisse  aucune  excuse  au 
ddeouragement,  mdme  dans  l’existence  la  plus  dprouvde.  Cette  existence 
n’est-ellc  pas  toujours  un  bien  pour  l’Ame  chrdtienne  qui  voit  le  but 
desird  aprfcs  les  fatigues  de  la  route,  et  trouve  dans  le  combat  l’occa- 
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sion  de  vaincre?  Qu’importent  quelques  blessures  sur  le  champ  de 
bataille  oik  nous  sommes  appelds  uniquement  pour  mdriter  les  recom- 
penses dternelles* 

« 0 mystfcre  d’amour  I Dieu  dit  k l’homme  : Je  serai  ta  fin  ei  ton 
bonheur...  Yoyez  ce  vaisseau  k l’ancre,  il  est  armd  pour  un  long 
voyage;  rien  ne  manque  k ses  agrfes  ni  k sa  perfection.  L’ingdnieur qui 
le  contemple  est  heureux  et  fier ; car  il  6tait  portd  dans  sa  pensde  avant 
d’etre  ports  par  les  Hots.  11  lui  a donnd  ces  proportions  harmonieuses 
et  imposantes,  cette  m&ture  superbe  qui  dominera  les  vagues  les  pins 
altifcres,  ces  voiles  qui  se  ddploient  avec  gr&ce  et  s’enflent  au  gr£  des 
vents  comme  d’immenses  ailes.  Que  tu  es  beau  et  que  je  t’aime,  mon 
vaisseau ! Je  t’ai  donnd  mon  genie,  je  vais  te  donner  mon  amour.  Mon 
amour,  ce  sont  mes  trdsors,  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  possdde; 
c’est  cette  vie  qui  est  en  moi,  chaleur  et  mouvement.  Et,  tout  k coop, 
il  lui  communique  ce  souffle  palpitant  de  la  vapeur,  qui  est  l'Ame  du 
vaisseau.  Ainsi,  l’ingGnieur  divin  s’eprit  d’amour  pour  1’homme.Ge 
n’est  point  assez  de  lui  donner  toutes  les  beautds  qu’exige  sa  nature, 
il  lui  prodigue  les  flots  de  sa  lumi&re  et  de  son  amour,  et  dfes  lors, 
l’homme  devient  participant  de  la  nature  divine  : Divines  consorts*  na- 
tures! » 

De  la  creation  dans  l’ordre  surnaturel,  l’auteur  passe  k la  chute  de 
l’homme,  au  mystfere  adorable  de  la  Redemption,  et  le  Dieu-Sauveur, 
l’Eglise,  la  Gr&ce,  les  Sacrements,  les  Anges,  la  Mfere  de  Dieu,  inspirenl 
k son  &me  pieuse  et  aimante  des  pages  qu’on  voudra  relire  pour  s’en 
pdnGtrer : 

« Plus  la  vie  est  aust&re,  hcrit  Mn*  E.  de  T.,  en  nous  parlant  des  joies 
surnaturelles ; et  plus,  parait-il,  la  joie  du  ciel  y descend.  Nous  le 
croyons  facilement  surtout  si  cette  harmonie  celeste  a,  mieuxque 
partout  ailleurs,  pdndtrd  dans  notre  4me  k 1’ombre  hospitalise  d’un 
cloitre.  Aimer  Dieu  parcequ’il  est  Dieu!  aimer  la  Bontl,  la  Sagesse,la 
Puissance  et  la  souveraine  Beauts ! Aimer  l’amour  infini  I Que  nous 
fautril  de  plus  et  oh  poumons-nous  trouypr  la  plenitude  du  bonheur? » 

En  ofirant  aux  affligds  ce  beau  Traitd,  qui  est  en  mdme  temps  une 
action  utile  et  gdndreuse,  M“*  la  comtesse  E.  de  T.,  a mdritd  la  re- 
connaissance de  ses  lecteurs,  dont  plusieurs  regretteront  comme  nous, 
qu’elle  n’ait  pas  cru  devoir  se  nommer.  Sans  doute,  la  publicity  a des 
dcueils,  et  c’est  1&,  surtout  qu’fc  c6t£  des  joies  de  l’esprit  se  trouvent 
d’indvi  tables  souflrances.  Pourtant  n’eht-il  pas  6td  bien  doux  k notre 
modeste  anonyme  d’apprendre  d’une  mani&re  certaine,  par  les  confi- 
dences des  Ames  secourues  dans  leur  abattement,  comment  elles  onUti 
ramendes  k la  confiance  et  k la  paix  par  ses  consolantes  paroles? 

Hippolyte  Yiolbait 


CHARLES  DOUNIOL 


Nos  lecteurs  He  trouveront  plus  k la  fin  de  ces  pages  le  nom  que, 
depuis  prks  de  quarante  ans,  ils  gtaient  habitues  k y lire.  La  mort  qui, 
dans  ces<[erft$res  aim&s,  4 fait  chez  nous  tantde  vides,  vient  encore  de 
fr&pper  notre  g$rant.  M.  Charles  Douniol  a die  enlevd  lundi  i*r  mai,  k 
la  suite  d’une  de  ces  maladies  sourdes  auxquelles  il  est  d’autant  plus 
difficile  de  porter  remkde  que  leur  gravity  ne  se  rdvkle  qu’au  dernier 
moment.  Une  operation  terrible,  supreme  ressource  de  la  science,  n’a  eu 
d’ autre  effet  que  de  montrer  la  courageuse  et  chrdtienne  resignation  du 
malade,  qui  n’y  a survdctL  que. deux  jours. 

Le  nombre  considerable  des  personnes  de  toutes  conditions,  dcri- 
vains,  negociants,  ouvriers  qui  ont  assiste  k ses  obskques  a temoigne 
de  I’estime  qu’il  s’dtait  partout  acquise.  Cette  estime,  il  la  deyait  plus 
encore  ksa  constante  obligeance  qu’k  son  intfegre  probite.  « Le’bon  » 
M.  Douniol  etait  le  nom  que  lui  donnaient  tous  ceux  qui  avaient 
en  des  rapports  avec  lui.  Pour  ceux  qui,  comme  nous,  liavaient  vu  de . 
plus  pr^s  et  dans  des  circonstances  qui  avaient  permis  de  l’apprdcier 
k toute  sa  valeur,  Charles  Douniol  etait  plus  qu’un  bomme  honnkte  et 
bon  ;rc’dtait  une  kme  genereuse  et  d’une  reelle  elevation.  De  simple 
ouvrier  compositeur,  devenu  1’un  des  editeurs  notables  de  Paris,  il 
etait  reste  modeste  dans  sa  vie,  dans  ses  goftts,  dans  ses  paroles,  et 
fidfelement  attache  au  recueil  qui  avait  ete  l’occasion  et  l’indirect  auxi- 
liaire  de  sa  fortune.  Sa  reconnaissance  envers  le  Correspondant  se  ma- 
nifestait  en  toute  occasion ; il  se  plaisait  k proclamer  que  ce  qu’il 
etait,  il  le  devait  k notre  Revue,  oubliant  ce  qu’elle  lui  devait  k lui- 
m&me  pour  le  zfcle,  l’activite,  le  devouement  et  la  bonne  grkce  qu’il 
avait  mis  k la  servir,  dans  la  position  secondaire  qu’il  y occupait 
et  que,  malgrd  le  danger  qu’elle  put,  k certains  moments,  lui  faire 
courir,  il  tint  k honneur  de  garder  jusqu’k  la  fin.  Ainsi,  kune  epoque 
oil,  dans  les  situations  comme  la  sienne,  le  scandale  des  defaillances 
et  des  defections  ne  fut  point  rare,  on  vit  M.  Douniol  paraltre  sans  he- 
sitation et  sans  faiblesse  devant  les  tribunaux,  k c6te  de  M.  de  Monta- 
lembert,pr£t  k subir  avec  lui,  pour  la  cause  de  la  liberte  religieuse,  les 
rigueurs  de  la  persecution  imperiale. 

C’est  k l’education  toute  chretienne  que  recevait  autrefois  la  classe 
ouvrikre  d’oii  il  sortait  que  M.  Douniol  devait  cette  trempe  de  caractkre 
douce  et  forte  qui  devient  si  rare  aujourd’hui. 

Nos  lecteurs  comprendront  maintenant  le  regret  tout  particular  que 
nous  cause  la  perte  de  notre  excellent  gerant,  et  s’uniront  de  coeur  k 
nous  pour  exprimer  k sa  respectable  compagne  la  part  que  nous 
prenons  k sa  douleur. 


P.  Douhaire. 
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L’ Assemble  pourra  commencer,  eu  ce  mois  de  mai,  le  dramc 
auquel  elle  est  pr6destin6e  selon  les  esp6rances  comme  selon  les 
craintes  de  ceux  qui  la  voient  r6alisant  d6ji  tous  les  rfeves  de  la 
democratic  : elle  aura  valide  ses  pouvoirs  ; les  deputes  que  sa  majo- 
rite  a proscrits  auront  subi,  le  21,  l’6preuve  d’un  second  vote; 
quant  aux  favoris  du  suffrage  universel  qui,  comme  M.  Gambetta, 
M.  Louis  Blanc  et  plusieurs  autres,  avaient  6te  gratifies  d’un  man- 
dat, ils  sont  remplac6s.  L’Assembiee  aura  ainsi,  dans  quelques  se- 
maines,  tous  ses  personnages;  et  quelque  rdle  changeant  quelle 
joue,  elle  aura  d6but6.  Nous  pourrons  done  bientot,  par  le  premier 
acte,  deviner  k peu  prfes  le  reste  de  la  piece. 

Des  elections  d6j&  faites  on  ne  peut  tirer  aucune  induction.  11  ne 
paralt  pas  que,  depuis  le  20  f6vrier,  l’opinion  publique  ait  sensi- 
blement  varie.  Si,  k Saint-Denis  et  dans  le  XVIIP  arrondissement,  le 
mauvais  a prevalu  sur  le  pire,  le  pire  a vaincu  le  mauvais  k Bordeaux 
et  k Marseille  : lesavantages  se  compensent  pour  les  radicaux  d’une 
secte  et  pour  ceux  de  1* autre.  Le  seul  t6moignage  clair  et  constant 
que  nous  fournissent  ces  elections  partielles , e’est  que  le  centre 
gauche,  meme  dans  cette  p6riode  ou  il  r&gne  et  oil  le  pouvoir  qu’il 
exerce  devrait,  ce  semble,  augmenter  son  autorite  electorale,  a 
partout  impuissant  k y affronter  la  competition  de  Textreme  gauche. 
Combien  6taient-ils,  les  gens  raisonnables  qui  ont  pr6f6r6  M.  Per- 
nolet  k M.  Cantagrel?  Combien  le  centre  gauche  a-t-il  compte  de  parti- 
sans k Lille  meme?  Combien  ailleurs  ? D* autre  part,  ces  elections 
ont  manifeste  dans  la  foule  un  sentiment  dont  on  aurait  k la  feiiciter*. 
si  on  etait  shr  qu’il  fht  ne  vraiment  de  l’idee  juste  d'oii  il  pourrait 
proceder.  Elle  a repousse  les  candidatures  dites  a ouvrieres.  » 
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Elle  avait  fait,  en  1848,  le  vain  essai  de  cette  sorte  de  represen- 
tation sociale.  Quelle  amelioration  de  son  sort  avait-elle  due 
aux  ambitieux  qui,  en  s’attitrant  du  nom  d’ouvriers,  avaient 
alors  capte  ses  suffrages?  On  lui  demande  de  cr6er  une  caste 
electorate,  celle  des  eligibles  qui  sauront  manier  un  outil.  Mais  que 
devient  dfes  lors  cet  esprit  d’6galit6  qu  on  disait  repandu  dans  la 
nation  enti&re  depuis  1789?  Qu’est-ce  que  ces  categories  populaires 
de  candidats  ? Est-ce  la  profession  qui  servira  de  vertu  aux  candi- 
datures, oubien  le  m6rite?  Y aura-t-il  desordres  de  deputes  classes 
par  corps  de  metiers?  Et  si  la  corporation  du  graveur  Chabert,  ou 
du  cordonnier  Habay,  ou  du  typographe  Labouyrie,  a son  deiegue 
a 1’ Assemble,  de  quel  droit  les  mille  autres  corporations  de  travail- 
Jeurs  n’y  auraient-elles  pas  le  leur  aussi  ? Nous  pr6sumons,  4 vrai 
dire,  que  ces  doutes  et  ces  souvenirs  aurontpeu  agi  sur  la  conscience 
des  ouvriers  dont  on  sollicltait  les  votes  par  cette  sorte  de  seduc- 
tion. Peut-6tre  un  peu  de  bon  sens  les  aura-t-il  avertis,  non-seulement 
qu’il  y a dans  ces  candidatures  beaucoup  plus  de  charlatanisme  que 
de  sincerite,  mais  encore  que  les  meilleurs  patrons  de  leurs  inte- 
nts viennent  souvent  d’ailleurs  que  de  leurs  propres  rangs  ; peut- 
6tre  encore  un  peu  d’envie  aura-t-il  d6tourn6  leur  choix.  Quelle 
qu’en  soit  la  cause  r6elle,  les  candidatures  « ouvrieres  » ont  ete 
rejet6es;  et  m6me  autour  de  M.  Gambetta,  on  n’a  gufere  regrets  que 
tel  en  ffct  le  sort. 

Les  conseils  g6n6raux  ont  vaqu6  assez  paisiblement  k leurs 
affaires.  Mais  parmi  les  pr6fets  qui  les  assistaient,  soixante-et-onze 
iguoraient presque  le  premier  mot  de  ces  deliberations  : ils  etaient  de- 
puis la  veille  seulement  dans  leur  nouvelle  prefecture.  Quelques-uns 
ont  ingenument  confesse  leur  ignorance  et  l’aveu  avait  sa  signifi- 
cation; la  plupart  ont  garde  un  majestueux  silence.  Le  deplacement 
de  tant  de  fonctionnaires  aura  done  nui  k plus  d’un  des  intents  du 
gouvernement  et  du  pays.  Dans  plusieurs  d6partements,  les  presi- 
dents ont  mentionn6  le  depart  des  pr6fets  avec  des  regrets  ou 
M.  Ricard  a pu  sentir  le  blame ; dans  d’autres,  les  presidents  ont 
accueilli  les  nouveau -venus,  k la  fafon  de  suspects  qui  feront  bien 
de  s’ innocenter  en  se  republicanisant  ou  de  gens  disgracies  qui  ont 
besoin  de  s’amender  vis-i-vis  de  la  gauche.  Nous  sommes  vraiment 
bonteux  de  le  dire  : les  victorieux  du  20  fevrier  n’ont  pas  6t6  plus 
genereux  que  discrets,  plus  courtois  que  sages  dans  les  conseils 
generaux  oil  ils  avaient  la  preponderance.  Ils  ne  se  sont  pas  contentes 
de  ceiebrer  l’avfenement  de  la  r6publique  avec  cette  joie  naive  qui 
persuade  trop  aisement  k leur  parti  que  proclamer  la  r6publique, 
e’est  la  fonder.  Bon  nombre  ont  fouie  de  leurs  insultes  les  vaincus  : 
ici,  on  se  ruait  sur  la  memoire  de  ministres  tombes  et  qui  n’avaaent 
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plus  de  d&enseurs ; 14,  on  jetait  l’invective  k un  pr&et  parti  et  que 
son  successeur.ne  couvradt  pas  mftme  de  cette  protection  qu’un  galant 
homme  doit  k un  absent.  Ces  actes  de  vengeance  sont  d'une  bruta- 
lity qui  convient  mal,  vraiment,  k cette  r6publique  « athynienne  n 
dont  un  Clyon  de  ce  temps,  inutilement  jaloux  de  devenir  un  P6ridfes, 
annon^ait  jadis  les  fyiicitys  aimables.  Que  ce  soient  Ilk  les  mceurs 
politiques  du  jour,  tant  pis  pour  la  rypublique  ! car  ce  ne  fut 
jamais  dans  les  moeurs  fran Raises  que  de  frapper  un  adversaire 
abattu,  pas  plus  sur  les  champs  de  bataille  de  nos  luttes  civiles  et 
parlementaires  que  sur  les  autres.  Ils  honorent  peu  la  rypublique 
qu’ils  nous  annonfaient  comme  un  gouvemement  d'amour  fratemel, 

. les  vainqueurs  qui  ont  jusqu’4  cet  excfes  le  goftt  de  la  vengeance 
rypublicaine  : dans  1’ Assemble,  ils  ont  syvi  par  l’ostracisme,  contre 
la  minority ; dans  les  conseils  gynyraux,  ils  ont  piytiny  les  pouvoirs 
renversys.  Ah ! voilk  de  nobles  et  heureux  commencements ! 

II  ne  se  pouvait  gufere,  on  le  comprend,  que  le  conseil  g6n6ral 
du  Rhdne  ne  rypytat  le  voeu  du  a vynyrt  » Raspail,  le  grand  voeu 
d’amnistie.  Ce  conseil  n’est-il  pas  une  des  principales  ^ssemblfes 
politiques  du  parti  radical  dans  la  province,  et  la  crainte  d’une  ille- 
gality y yveilla-t-elle  jamais  un  scrupule  ? Au  surplus,  Lyon  avait 
yty  pour  les  « amnistiaires  » le  plus  libre  des  thy&tres  ou  la  France 

eft t encore  entendu  leurs  dydamations.  Trois  mille  radicaux  sv 

• 

6taient  r6unis  pour  affirmer  avec  les  d6put6s  du  Rh6ne  qu’il  faut  i 
la  Commune  l’amnistie  « pleine  et  entire;  » tous,  & l’exception  de 
M.  Andrieux,  qui  ne  veut  en  ce  moment  que  « s’ em parer  du 
pouvoir  »,  y avaient  jur6  ce  seiment  de  M.  Ordinaire  : a J’ai  pris 
1’engagement.  sacr6  de  demander  l’amnistie  pleine  et  entifere  pour 
tous  les  crimes  et  d61its  resultant  des  actes  se  rattachant  It  la 
Commune  de  Paris  »;  avec  M.  Durand,  ilsse  sont  6cri6s  : a Nous  ne 
reconnaissons  pas  de  d61its  politiques...  Tout  ce  qui  a 6tfe  frappl 
par  les  conseils  de  guerre  doit  fttre  rendu  k la  libertt ; » avec 
M.  Varambon,  ils  ont  dit : « N’a-t-on  pas  qualifi6  de  d6lits  de  droit 
commun  ce  qui  n’gtait  au  fond  que  des  d61its  politiques  ? 11  faut  une 
commission  parlementaire  d’amnistie  qui  viendra  pxaminer  tous  les 
dossiers  et  qui  dira  : « Tel  a fait  feu , non  parce  que  c'est  un  eri- 
minel,  mats  parce  qu’il  a fait  la  guerre  ? » 

Paris,  de  son  cdt6,  n’a  pas  6ti  moins  bardi  que  Lyon  dans  le 
cynisme  de  cette  cl6mence  radicale  qui  absout  la  Commune  en  niant 
la  justice  de  la  patrie  qu’elle  tuait  et  de  la  soci6t6  qu’elle  mettait  en 
pieces.  Autour  du  cerceuil  deM“*  Louis  Blanc  les  radicaux  ont  voci- 
f6r6  le  cri  de  l’amnistie ; on  entendra  bientbt  aux  fun6railles  de  Hi- 
cbelet  le  mfeme  burlement  populaire  : c’est  k cela  que  servent  les 
morts,  dies  les  radicaux;  tit  oil  l’homme  n’a  qu’i  pleurer  detant 
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Dieu , A mAditer  sous  le  del  et  A raster  silencieux  da  moins 
devant  ee  gouffre  de  I'AternitA  qui  s’ouvre  sous  la  tombe,  eux,  ils 
divent  les  elameurs  de  leur  parti  1 Le  docteur  Robinet,  dans  la  salle 
de  la  rue  d’ Arras,  a prononci  une  apologie  de  la  Commune : il  aura 
rivalisi  avec  ce  docteur  du  moyen-Age  qui  loua  publiquement  Jean- 
sans-Peur  pour  on  salt  quel  assassinat.  Un  journal  a ripandu  ce  dis- 
cours par  milliers  d’exemplaires : il  a 6t6  condamni,  tandis  que  l’apo- 
logiste  hri-mfeme  restart  impuni,  grAce  aux  distinctions  de  la  loi. 
M.  Floquet  a eu  enfin  l’honneur  d’une  licence  plus  triste  encore  : 
il  a pa,  pendant  ce  precis,  pousser,  devant  le  tribund,  la  liberty  de 
la  defense  jusqu’A  donner  le  nom  de  « bourreaux  » aux  conseils  de 
guerre  qui  ont  jugi  les  meurtriers  et  les  incendiaires  de  la  Com- . 
mune! 

Pour  notre  part,  nous  avons  A peine  la  force  de  mentionner  ces 
indignitis.  M6ritent-elles  encore,  dans  leur  folie,  l’itonnement  de 
1’honnite  homme  et  la  colira  d’un  Fran^ais?  Ne  faut-il  pas  plutdt 
g&nir  sur  un  pays  oil,  au  bout  de  cinq  ans,  il  y a,  pour  des  crimes 
qui  ont  terrifii  le  monde,  une  amnistie  secrite  et  inconsciente  qui 
fadlite  de  tels  scandales,  nous  voulons  dire  l’amnistie  de  l’oubli? 
Ne  faut-il  pas  pldndre  un  pays  oil  on  parle  de  relever  les  Ames 
par  tous  les  grands  devoirs  A la  hauteur  des  destinies  les  plus  glo- 
rieuses,  et  oh  on  conteste  amsi  la  justice,  la  vertu  publique  qui  met 
dans  les  sociitis  lasicuriti  et  le  respect?  Ne  faut-il.  pas  plaindre 
une  nation  qui  donne  un  pareil  spectacle  A une  Europe  dont  elle  a 
A reconquirir  l’estime?  Et  ne  faut-il  pas  avoir  pitii  d’une  politique 
qui  a eu,  vis-A-vis  des  radicaux,  une  complaisance  assez  imprA- 
voyante  pour  leur  permettre  pendant  un  mois  une  agitation  oh  il  y 
a tant  d’immoraliti  nationale  et  sociale? 

11  ne  faut  pas  s’  y tromper : cette  agitation  des  « amnistiaires  » n’est 
qu’une  des  manifestations  du  radicalisme.  Qu’il  obtienne  pour  la 
Commune  ce  pardon  dimagogique,  et  il  commence ra  la  revendication 
d’un  des  autras  biens  qu’on  inumirait  naguire  dans  le  programme 
de  Belleville  : scientifiquement  et  selon  la  mithode  de  M.  Gambetta, 
ou  brusquement  et  selon  le  procidi  de  M.  Naquet,  le  radicalisme 
vent  et  dint  tout  ranouveller;  sinon,  ce  ne  serait  plus  le  radicalisme. 
Qu’on  lui  octroie  I’amnistie,  que  mime  on  lui  accorde  seulement 
celle  que  demandent,  par  prescription,  M.  Ernest  Picard  et  M.  Co- 
ran tin  Guyho,  et  ces  concessions,  il  n’en  profitera  que  pour  s’animer 
A de  nouveltes  exigences.  L’bistoire  de  ce  parti  le  dit  bien  clairement. 
11  font  lutter  contre  lui  : il  n’est  pas  de  ceux  qu’on  apaise,  il  n’est 
pas  de  ceux  qu’on  pent  contenter ; les  caresses  ne  l’adoucissent  pas, 
elles  1’encouragent.  Quelque  habile  qu’on  soit,  on  ne  lui  fait  pas  sa 
part;  il  emporte  tout.  Les  hommes  d’Etat  qui  le  connaissent  savent 
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qu’il  n’y  a de  politique  possible  avec  lui  que  celle  d’une  resis- 
tance 6nergique.  M.  Ricard  pense-t-il  pouvoir  le  satisfaire  en  lui 
rendant  la  main?  S’il  a cette  illusion,  le  centre  gauche  est  fatale* 
ment  vou6  k subir,  sinon  en  tombant  lui-m6me  dans  le  sang,  du 
moins  en  voyant  la  chute  de  son  gouvernement,  le  sort  qu'on  lui 
a plus  d’une  fois  pr6dit,  celui  du  parti  girondin. 

Nous  avons  le  regret  de  le  constater  : le  ministire  n’oppose  point 
au  radicalisme  cette  juste  resistance.  II  ne  parait  pr6occupe  que  du 
soin  de  complaire  k la  gauche  et  de  se  concilier  l’extr&me  gau- 
che M.  Ricard  semble  avoir  con$u  le  dessein,  selon  nous  chi- 
m6rique,  de  se  faire  une  majorite  avec  la  gauche  entifere,  sans 
appeler  de  la  droite  ni  rallier  autour  de  lui  un  seul  des  groupes 
conservateurs.  Nous  verrons  comment  il  rtduira  k Famicale  oW- 
issance  qu’il  souhaite  M.  Gambetta  et  M.  Duportal  en  mfeme 
temps  que  M.  Jules  Simon  et  M.  Jules  Ferry.  En  attendant,  il 
n’£pargne  rien  pour  la  gauche  et  1*  extreme  gauche.  Il  6crit  £ la 
joie  de  Tune  et  de  l’autre  ces  circulaires  pleines  de  maximes  aussi 
naivement  banales  qu  emphatiques,  oil  il  demon tre  en  meme  temps 
que  le  prefet  doit  etre  « le  representant  de  la  republique  » dans 
son  d6partement,  que  son  devoir  est  « deruiner  dans  l’esprit  des 
partis  des  esp6rances  d6sormais  factieuses,  » et  que  « la  r6publique 
exclut,  dans  le  gouvernement,  toute  idee  de  parti.  » Il  decide  £ga- 
lement,  selon  le  vceu  de  la  gauche  et  de  1’ extreme  gauche,  que  le 
colportage  des  journaux  sera  libre  dor6navant.  A la  gauche  il  offre 
dans  les  prefectures  et  les  sous-pr6fectures  le  plaisir  de  cbange- 
ments  nombreux  et  dont  elle  a Y unique  profit.  Pour  l’agrexnent  de 
1*  extreme  gauche  il  consent  k retarder  d’un  mois  la  discussion  de 
l’amnistie.  Jaloux  enfin  de  s’attirer  d’un  m6me  coup  les  suffrages  des 
radicaux  et  des  republicans  r6unis,  il  decide  que  sans  deiai  aucun, 
avant  le  debat  meme  de  la  loi  municipale  qu’il  prepare,  les  pr6fets 
remplaceront  les  maires  choisis,  en  vertu  de  la  loi  actuelle,  en  de- 
hors des  conseils  municipaux.  On  le  voit,  M.  le  ministre  de  rintfc- 
rieur,  qui  compte  sans  doute  pour  peu  de  chose  les  int6r6ts  que  le 
parti  conservateur,  aujourd’hui  malheureux,  defend  au  nom  de  Fordre 
et  de  Fautorite,  ne  menage  ni  les  actes,  ni  les  discours,  pour  bien 
m6riter  de  la  gauche.  Nous  allons  assister  dans  FAssembiee  £ I* 
suite  de  cette  politique.  Nous  en  serons  les  temoins  aussi  attrisfe 
que  defiants ; et  nous  pourrions  dfes  ce  moment  meme  annoncer  les 
prochaines  deceptions  de  M.  Ricard.  Mais  nous  aimons  mieux  pr£- 
sentement  retenir  nos  propheties  et  reserver  nos  critiques  : nous 
nous  en  remettons  aux  lepons  que  les  faits  eux-memes  apporteront 
bientdt  au  ministere,  sans  que  les  conservateurs  aient  besoin  de 
prendre  la  parole  pour  cet  enseignement. 
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Certes,  il  n’est  point  facile  aux  conservateurs  de  reconnattre  leurs 
devoirs  dans  cet  inconnu.  Ils  ont  peu  de  force,  et  la  dgfaveur  des6v£- 
nementsest  contre  eux  : nous  l’avouons  aussi.  Mais,  si  lapartie  est 
serr6e,  s’il  y a dans  le  jeu  la  triste  chance  des  perils  les  plus  graves,  il 
nous  semble  n6anmoins  qu’avec  une  certaine  habilet6,  ils  pourraient 
remettre  la  fortune  de  leur  c6t£;  et  cette  habilete,  ce  serait,  k notre 
avis,  celle  d’une  patience  vigilante.  Pour  notre  part,  nous  regardons 
la  politique  inaugurte  au  lendemain  du  20  ffevrier  comme  une  expe- 
rience ou  la  rfeussite  du  centre  gauche  est  impossible,  mais  une 
experience  que  la  fatalite  de  la  situation  rendait  necessaire,  parce 
quempficher  de  la  faireeht  6te,  sur  l’lieure,  plus  dangereux  encore 
que  de  la  tenter.  Eh  bien!  dans  cette  experience  que,  selon  nous, . 
des  difficultes  insurmontables  a la  volonte  de  M.  Dufaure  et  de 
M.  Ricard  condamnent  d’avance  k fttre  malheureuse,  un  moment 
surviendra  oil  les  conservateurs  verront  se  retoumer  vers  eux  r opi- 
nion publiqiie  d6sabus6e  et  pourront  ressaisir  la  direction  compro- 
mise du  gouvemement.  L’instant  sera  court : si  on  ne  disceme  pas 
1’ occasion  avec  sagacite,  si  on  hesite,  si  on  atermoie,  la  France  peut 
se  perdre.  Ce  sera  le  jour  oil  la  gauche  se  sera  discr6dit6e  elle-m£me 
par  les  conceptions  de  ses  utopistes  ou  les  fureurs  de  ses  violents; 
le  jour  oil,  dans  les  luttes  que  le  parti  bonapartiste  aura  engages 
avec  elle  autour  d’une  tribune  retentissant  seulement  de  leurs  injures 
mutuelles,  la  gauche  aura  d6consid6r6  l’Assembl£e ; le  jour  ou  la 
nation  enfin,  d6chirant  elle-mfeme  et  rejetant  d’une  main  ftevreuse  le 
bandeau  qui  couvrait  ses  yeux  au  20  fevrier  et  qui  l’aveugle  encore, 
apercevra  ce  qu’elle  n’a  pas  aperfu  en  ce  temps-lk,  c’est-4-dire 
le  mal. 

Le  probl&me  est  terrible,  assur£ment : il  consiste  k savoir  si,  par  mi 
les  conservateurs,  nous  aurons  un  homme  d’Etat  capable  de  distin- 
guer  ce  moment  critique  de  l’expferience,  oil  il  faudra  la  suspendre. 
Quant  au  d£sir  de  ne  pas  la  prolonger  dans  le  pire,  il  est  ferme- 
ment  marqu6,  pensons-nous,  dans  Je  coeur  du  marshal  de  Mac- 
Mahon.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  premier  devoir  des  conservateurs,  c est 
de  se  pr6parer  pour  ce  moment  supreme.  Mais,  pour  s’v  preparer, 
il  ne  leur  suffit  pas  de  ce  sens  vigoureux  de  l’honnfete  et  du  juste 
qui  ne  leur  manque  jamais ; il  leur  faut  cette  intelligence  de  l'utile 
et  de  Topportun,  qui  est  la  vertu  mfime  de  la  politique  et  qui  leur  a 
parfois  manque  durant  ces  cinq  ans.  Or,  dans  l’etat  present 
des  choses,  l’utile  etl’opportim,  c’est  de  pratiquer  vis-a-vis  de  la 
gauche,  vis-4-vis  des  exp6rimentateurs,  une  prudence  adroite  qui 
n’intervienne  pas  dans  l’essai,  qui  s’6pargne  le  reproche  de  l’avoir 
trouble  et  qui  en  lais9e  k qui  de  droit  la  responsabilite.  Si  p^nibles 
que  paraissent  la  resignation  et  la  reserve  que  cette  prudence  exige, 
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elle  conseille  aux  conservateurs  la  seule  conduits  qui  puisse  leor  tore 
profitable  pour  le  jour  attendu  : ne  point  douter  du  marshal  de 
Mac-Mabon,  et  ainsi  garder  mtacte  dans  le  pays  la  force  de  ce 
grand  nom ; seconder  le  minist&re  dans  tout  ce  qu’il  entreprendra 
pour  l’ordre  et  la  paix  ; ne  lui  opposer  aucune  resistance  systfcna- 
tique  et  ne  lui  register  que  sur  les  points  importants,  sur  ceox  ou 
sa  defaillance  ruinerait  un  des  intertts  majeurs  de  la  soci&6;  lui 
montrer  que  ses  vrais  ennemis  sont  du  c6t6  des  radicaux  ; rester  i 
l*ecart  et  dans  l’expectative,  en  se  confiant  aux  radicaux  du  soin  de 
former  l’obstacle  auquel  le  minist&re  viendra  se  heurter ; renoncerau 
dessein  de  s6parer  par  nos  propres  efforts  le  centre  gauche  et 
1’ extreme  gauche;  « donner  du  temps  au  temps  » pour  que  la 
diversity  de  leurs  tendances  et  le  choc  de  leurs  vis6es  respectives 
opferent  d’eux-mfimes  cette  separation,  sinon  totalement,  au 
moins  en  partie ; permettre  que  la  gauche  fasse  la  premiere  faute  et 
d6rober  au  ministfere,  dans  toutes  les  fautes  faites  par  hiiet  ses  amis, 
l’avantage  d’en  imputer  le  tort  aux  conservateurs.  Ce  sera  se  ma- 
nager, pour  l’heure  pr6vue,  tous  les  profits  dune  reputation  oh  le 
m6rite  de  la  sagesse  peut  avoir  un  jour  une  efficacitt  singulitre;  ce 
sera  se  manager  aussi  toutes  les  ressources  dune  fortune  dont  il  n’y 
a rien  k risquer  aujourdhui. 

Tandis  que  1’ Assemble  revient  prendre  ses  travaux,  pour  com- 
mencer  s&ieusement  cette  6preuve  d'elle-mfeme  et  donner  aux 
6v6nements  leur  premier  tour;  tandis  que  la  France  se  livre 
k ces  hasards,  le  reste  de  l’Europe,  saqf  la  Turquie,  joint  tranquil- 
lement  de  sa  paix  intirieure,  sous  la  prtsidenoe  de  gouvemements 
qui  sont  stirs  de  leurs  titres  ou  confiants  dans  leur  dur6e.  On  ne 
saurait,  en  effet,  s’inqufcter,  k Londres,  de  1’ agitation  factice  et 
du  bruit  qu’y  font  les  libferaux  m6con tents  de  ce  nom  d’imptoatrice 
dont  la  reine  Victoria  a d6cor6  sa  majesty  anglaise,  pour  imposer 
plus  de  respect,  paratt-il,  k ses  sujets  de  rHindoustan.  11  y a en 
France  des  railleurs  qui  s’en  amusent,  sans  nul  soud  de  blesser 
par  leurs  moqueries  une  partie  du  Parlement  anglais  et  le  mimstfere 
de  M.  Disradi ; et  cela  quand  la  pauvre  France  a dans  ses 
affaires  taut  de  sujets  pour  exercer  1’ esprit  badin  ou  la  vertueuse 
Eloquence  de  ses  journalistes,  quand  elle  & tant  besoin  de  s’ap- 
pliquer  k elle-m£me  ses  critiques,  et  quand  il  lui  est  si  p6ril!eux  de 
s’ aligner,  en  Europe,  la  bonne  volont6  de  qui  que  ce  soil.  Blais  le 
public  anglais,  qui  a le  bonheur  de  pouvoir  employer  k des  dis- 
cordes  si  inoffensives  les  loisirs  de  sa  profonde  s6curit6,  ne  sera 
pas  longtemps  k oublier  une  querelle  si  minime  : il  n’a  pas  i 
craindre  pour  sa  liberty  que  ce  vain  nom  d’unpteatrice  tnmsfonne 
en  C6sars  la  reine  Victoria  et  le  prince  de  Galles.  Quant  k la  retraite 
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de  M.  Delbrttck,  qui  cesse  d’etre  le  laborious  auxiliaire  de  M.  de  Bis- 
marck dans  1’ oeuvre  de  l’unite  allemande,  on  a pu  pendant  quelques 
jours  sen  etonner  grandement  k Berlin  et  en  Allemagne ; les  Saintr 
Simon  prussiens,  s’il  y en  a,  raconteront  & nos  fils  ce  qui  & r6elle- 
ment  cause  le  depart  mysterieux  de  ce  fonctionnaire.  Mais  ce  depart 
retirera-t-il  & M.  de  Bismarck  un  seul  des  puissants  moyens  dont 
sa  politique  dispose  ? Faute  de  cette  assistance,  Changera-t-il  le  cours 
d’unseul  de  ses  desseins?  Non,  evidemment;  et  voili  pourquoi  ces 
faits  secondaires,  auxquels  la  curiosity  publique  donne  en  passant 
taut  d’importance,  ne  sont  dans  l’ensemble  des  choses  que  comme 
des  riens  amplifies  un  moment  par  le  journal,  mais  qui  seront  A 
peine  notes  par  l’histoire. 

Tout  autre  est  l’intgr&t  de  la  conference  oil  vont  se  r£unir,  k 
Berlin,  les  deux  chanceliers  et  le  comte  Andrassy.  Ils  y deiibfereront 
sur  la  paix  de  l’Orient,  c’est-4-dire  sur  celle  de  l’Europe.  Or,  ce 
printemps  encore,  il  y a parmi  ces  trois  maitres  du  continent  deux 
empires  qui  ont  besoin  de  la  paix  pour  accroltre  ou  pour  apprfeter 
leurs  forces ; ajoutons  qu’une  secrete  defiance  leur  inspire  la  crainte 
de  se  rencontrer  dans  une  lutte  plus  ou  moins  lointaine,  ob  l’alliance 
du  troisi6me  est  incertaine  pour  l’un  et  pour  l’autre;  et  nous  pour- 
rons  conjecturer  raisonnablement  que  dans  cette  entrevue,  pas  plus 
que  dans  les  entretiens  anterieurs,  il  ne  s’eiaborera  aucun  projet  com- 
mon qui  doive  modifier  l’etat  geographique  de  l’Europe : encore  une 
fois  et  pour  un  certain  temps  encore,  ce  sera  le  triumvirat  de  la 
neutrality.  Cette  conjecture  pourtant  perdrait  un  peu  de  sa  vraisem- 
blable,  si  l’Autriche  consentait,  surtout  sur  le  conseil  de  1’ Allemagne, 
k intervenir  dans  l’Herzbgovine  et  la  Bosnie  pour  y comprimer  la 
rebellion.  Quel  profit  immgdiat  l’Autriche  aurait-elle  en  ce  moment 
k ddnoncer  ainsi  & tout  1’Orient  l’impuissance  de  la  Turquie,  et 
par  suite  k h&ter  la  fin  de  cette  domination  turque  qui  finira  d’elle- 
mfeme  un  peu  plus  tard  ou  un  peu  plus  t6t?  Nous  l’ignorons.  Mais 
il  nous  semble  que  cette  intervention  pourrait  entrainer  l’Autricbe, 
d’accident  en  accident,  k des  conflits  dans  le  peril  desquels 
elle  ne  peut  se  jeter  sans  une  bien  tenferaire  imprudence.  Elle 
avait  moins  de  complications  4 redouter,  quand,  de  concert  avec 
la  Prusse,  elle  accepta  de  la  Confederation  germanique  l’bonneur 
d’exbcuter  ses  ordres  dans  le  Slesvig-Holstein ; et,  dans  cette  cam- 
pagne,  le  terrain  n’etait  certes  pas  seme  de  tant  diffficultes  et  de 
dangers.  Si,  d’une  part,  1’Autriche  decline  le  mandat  de  pacifica- 
teur  qu’on  lui  offre,  ou  du  moins  si  elle  juge  necessaire  un  nouveau 
deiai ; si,  d’autre  part,  la  Turquie  prouve  par  une  seconde  victoire, 
aprbs  celle  que  Moukhtar-Pacha  a gagnee  sous  les  murs  de-Nicksich, 
qu’elle  est  suffisamment  forte  pour  dompter  elle-meme  les  revoltes. 
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on  pourra  esp^rer  que  la  tranquillity  de  TOccident  ne  sera  pas 
troubl6e  cette  ann6e.  II  restera  que  la  Turquie,  cedant  aux  conseils 
de  TEurope,  amfeliore  le  sort  si  douloureux  h61as ! de  ces  population^ 
chrytiennes  quelle  opprime  depuis  tant  de  siydes.  L’Europe  a le 
devoir  d’y  obliger  la  Turquie  : les  fanatiques  qui  viennent  de  mas- 
sacrer,  4 Salonique,  les  consuls  de  France  et  d’Allemagne,  ont 
bien  fait  voir  les  dangereuses  conditions  oil  un  chrytien  vit  dans 
un  tel  milieu,  sous  les  lois  caduques  de  cet  empire  misyrable.  Que 
la  confyrence  de  Berlin  ait  cet  heureux  effet  de  maintenir  la  pai\ 
des  grandes  puissances  en  contraignant  la  Turquie  & des  rtformes 
bienfaisantes  et  4 de  justes  ryparations;  et  la  France  s’en  rfjouira 
entre  toutes  les  nations;  car  aucune  n’a  plus  de  raisons  de  sou- 
baiter  pour  elle-myme  qu’une  longue  trfeve  rfegne  en  Europe. 


Auguste  Boucher. 


Le  Directeur  : LEON  LAVEDAN. 


IES  PUBLICISTES  AMfiRICAINS 

ET  LA  CONSTEFOTION  DES  ETATS-UNE 


La  race  anglo-saxonne  jouit  du  glorieux  privilege  d’offrir  au  monde 
noodeme  le  double  module  des  deux  systdmes  politiques  opposes  : la 
monarchie  en  Angleterre,  et  la  rdpublique  aux  Etats-Unis.  Si  la  forme 
des  institutions  diff&re,  l’esprit  qui  les  anime  et  les  inspire  reste. 
en  grande  parlie  le  mdme  par  ses  traits  les  plus  saillants,  et  le  succta 
des  deux  nations,  quoique  poursuivi  en  sens  inverse,  semble  tenir 
pr6cis6ment  A cette  communautd  d’origine  et  de  qualitds  natives. 

Dans  l’6tat  actuel  de  la  France,  n’est-ce  pas  sur  l’Amdrique  que 
doit  s’arrdter  de  pr6f£rence  notre  examen  attentif  ? Oii  pourrait-on 
itudier  les  conditions  et  les  consequences  de  nos  institutions  nou- 
vellesavecplus  de  profit  que  sur  le  vif  d’qne  r£publique  vigou reuse  et 
prospfere,  telle  enfin  qu’aucune  autre  ne  l'a  jamais  £gal£e?  Incon- 
testablement  elle  fait  loi  dans  l’espfece  et  demeure  un  Standard , un 
type  supArieur  et  unique  auquel  il  est  bon  de  se  reporter. 

A quelles  conditions  fonctionnerdguliferementune  democratic  puis- 
sante,  constitu6e  d’aprfes  les  dernifcres  donnees  de  la  science  poli- 
tique? Comment  s’y  prend-elle  pour  eviter  les  ecueils  et  surmonter 
les  difficultes  de  cbaque  jour  qui  ne  sont  pas  plus  epargnes  A cette 
forme  de  gouvernement  qu’A  toute  autre?  Voile  des  questions  qui 
touchent  aux  intents  du  moment. 

Dans  les  republiques,  comme  ailleurs,  se  rencontrent  toujours  au 
moins  deux  partis  : de  quelques  noms  et  de  quelques  titres  qu’on  les 
dicore,  ils  se  r6duisent  & la  grande  et  universelle  division,  tantdt 
de  ceux  qui  tiennent  le  pouvoir  et  de  ceux  qui  aspirent  k s’en  em- 
parer,  tantdt  des  conservateurs  et  de  leurs  adversaires ; cette  divi- 
■ sion  se  retrouve  au  fond  de  la  moindre  bourgade,  aussi  bien  que 
dans  les  plus  vastes  Etats.  On  connatt  mieux,  de  nos  jours  surtout, 
les  partisavancdset  leurs  doctrines  retentissantes,  que  les  partis  con- 
servateurs, plus  timides*,  et  dont  les  principes  plus  discrets  offrent 

H.  sift.  T.  LXVII  (cm*  DE  LA  COLLECT.).  4*  L1V.  25  MAI  1876.  37 


570 


LES  PUBLIC1STES  AM&RICAINS 


moins  d’ aliments  et  de  seductions  4 1’ imagination  des  foules.  Existe- 
t-il  et  a-t-il  exists  en  Am6rlque  un  parti  yraiment  conservateur? 
Sans  nul  doute.  C’est  mfeme  ce  parti  qui  seul,  pourrait-on  dire,  a 
cr66  les  Etats-Unis,  les  a dot6s  de  leur  Constitution,  et  leur  a donnfe 
lie  branle  sous  l’impulsion  duquel,  malgr6  de  graves  changements  et 
une  cruelle  yprenve  toute  r6cente,  ils  marchent  encore  dans  les  voies 
de  la  prosperity  et  du  progrfes.  Que  pense,  que  dit,  comment  se 
conduit  un  grand  parti  conservateur  r6publicain,  soil  au  pouvoir, 
soit  dansl’opposition?  Est-il  naturellement  preponderant,  ou  deslin6 
plut6t  aux  6checs  qu’au  succfes?  La  nation,  en  se  d6veloppant,  a-t- 
elle  ob6i  4 ses  bonnes  ou  4 ses  mauvaises  tendances?  La  direc- 
tion suivie  6tait-elle  fatalement  inh6rente  aux  institutions?  Com ient- 
il  au  contraire  de  l’attribuer  seulement  aux  fautes  ou  aux  quality 
personnelles  des  hommes  qui  avaient  en  mains l’autority  ? Riendeplus 
difficile  que  de  faire  4 chacun  sa  part. 

En  France  nous  exigeons  presque  toujours  des  formules  abso- 
lues ; aussi  pour  les  uns  tout  est  bien,  pour  les  autres  tout  estmal  aux 
Etats-Unis,  et  chacun  croit  qu’au  moins  tout  s’y  passe  autrementqu  ail- 
leurs.  II  n’en  est  point  ainsi,  loin  de  14.  Plus  que  d’autres  pays 
peut-fitre,  1*  A manque  fourmille  de  reticences  et  de  contradictions, 
non-seulement  dans  1’application  et  la  pratique,  mais  jusque  dans 
les  principes  et  la  th6orie  de  ses  institutions,  comme  dans  ses 
moeurs  politiques.  II  est  ais4  de  s’en  convaincre  par  une  ytude 
attentive.  Quoi  de  plus  p6nible  en  effet  que  l’yiaboration  et  l’fta- 
blissement  de  sa  Constitution,  fond6e  sur  des  traditions,  des  con- 
cessions et  des  compromis,  gardant  la  marque  d’yians  en  avant  et 
de  retours  en  arrifcre,  mais  totalement  dypourvue  de  la  rigueur  logique 
d’une  oeuvre  faite  tout  d’une  pifece?  On  pourra  s’ytonner  aussi  de 
voir  que  14,  comme  partout,  une  certaine  latitude  est  nfoessaire- 
ment  accordee  au  pouvoir  dont  les  allures  sont  sensiblement  les 
mfemes  que  dans  les  autres  pays.  -La  redoutable  question  du  Kd6- 
ralisme  n’a  recu  6galement  qu’une  solution  empirique,  flottante 
et  indficise.  Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  doctrine  capitale  des  rtpu* 
blicains  d’Amyrique,  la  souverainety  populaire  est  4 la  fois  affirm^ 
en  principe  et  limits  n6anmoins,  mfeme  en  throne,  au  nom  des 
lois  6ternelles  de  la  justice  et  du  droit  individuel,  tandis  que 
d*  autre  part  elle  se  trouve  forc6ment  restreinte  en  pratique  par  la 
n£cessit6  imp^rieuse  de  concilier  la  mobility  dymocratique  avec 
la  continuity  et  la  stability  indispensables,  dans  une  certaine  me- 
sure,  4 toute  forme  de  gouvemement. 

Quant  4 ces  tableaux  qui  nous  prysentent  les  institutions  et  la 
politique  amyricaines  comme  ryguliferes,  symytriques  et  correctes,  ils 
ne  ressemblent  guere  plus  4 la  ryality  que  les  tragydies  classiques. 
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astreintes  aux  trois  unites  de  lieu,  de  temps  et  d’action,  res- 
semblent  4 la  nature  et  4 la  vie  rGelle.  Settlement,  pour  quiconque 
dent  4 reproduire  fidfelement  l’aspect  des  choses  dans  un  milieu 
politique  et  social  si  different  du  ndtre,  il  devient  difficile  de  rester 
clair  et  precis  en  retragant  cette  confusion  et  ces  incoherences 
presque  perp&uelles.  Et  pourtant  n’est-ce  pas  14  un  des  caractferes 
distinctifs  de  1’ Amerique,  oil  toute  thfeorie  trouve  sa  contre-partie, 
oil  tout  principe  trouve  l’exp£dient  qui  doit  en  dgjouer  1’ in  flexibi- 
lity selon  les  n6cessit6s  du  moment?  II  n’est  pas  moins  malaise  de 
montrer  comment,  malgr6  ces  contradictions  et  ces  inconsequences 
apparentes  ou  reelles,  les  Amdri cains,  de  quelque  c6t6  qu’ils  pen- 
cbent,  ne  laissent  pas  que  de  suivre  en  general  la  direction  de  la 
justice  et  du  bon  sens. 

On  voudra  bien  ne  pas  chercher  ici  une  these  contre  les  insti- 
tutions republicaines,  en  Am&ique  ou  ailleurs,  pas  plus  qu’un 
parti  pris  d’admiration  pour  un  pays  dont  les  mceurs  privees  et  pu- 
bliques  etaient  fort  mal  connues  jusqu’4  ces  derniers  temps,  mais 
que  la  plupart  ceiebraient  de  confiance  et  d’enthousiasme  au-  profit 
de  la  cause  democratique  avancee.  Alin  d’6viter  4 la  fois  les  pr6- 
ventions  et  les  engouements  personnels,  le  meilleur  moyen  n’est- 
il  pas  de  laisser  la  parole  aux  Americains?  Un  vif  intent  doit  s’at- 
tacher  en  effet  aux  pens6es-m&res,  aux  intentions  et  aux  erreurs 
m&mes  des  hommes  £minents  qui  ont  fonde  et  mis  en  pratique  la 
Constitution  des  Etats-Unis.  C’est  ce  qui  excusera  le  cboix  du 
sujet  apr&s  les  remarquables  travaux  d£j4  publics  en  ce  genre. 
On  peut  regretter  4 ce  point  de  vue  que  presque  aucun  des  grands 
ouvrages  politiques  et  historiques  des  Story,  des  Kent,  des 
Curtis,  etc.,  ne  soit  traduit  cbez  nous.  Comment  ce  soin  a-t-il  6t4 
n6glig6  par  les  r6publicains  qui  en  eussent  pu  tirer  les  plus  profi- 
tables  legons  et  les  plus  intbressants  exemples1?  Plus  que  tout  autre 
encore,  le  commentaire  fondamental  de  la  Constitution,  l’bvangile 
politique  des  Amferi cains,  que  tous  leurs  6crivains  rfep&tent,  ob 
cbacun  puise  4 l'envi,  m^riterait  de  trouver  aujourd’bui  un  tra- 
ducteur ; car  cet  ouvrage  collectif,  intitule  le  Federalists,  et  signb 
des  noms  les  plus  illustres,  tels  que  ceux  de  Jay,  d’Hamilton,  de 
Madison,  fait  autoritb  aux  Etats-Unis,  plus  qu’ aucun  livre  ne  le  fit 
jamais  en  Europe  a.  Ce  sont  les  idges  et  les  doctrines  de  ces 

* L’ouvrage  de  Story  a ete  traduit  par  M.  Paul  Odent  en  1843 ; mais. 
nialgre  tout  sou  merite,  cette  traduction  semble  n’avoir  ete  faite  que  sur  une 
edition  incomplete  et  abregee.  Une  nouvelle  edition  du  texte  avec  notes  a 
&e  publiee  depuis  en  Amerique. 

tlln’enexistequ’une  ancienne  traduction  trbs-difficile  4 trouver,  surannee 
dans  la  forme,  et  trfes- in  complete  quant  au  fond 
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auteurs  qu’il  importe  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  franpis, 
en  respectant  scrupuleusement  l’esprit  des  textes  originaux.  Les 
institutions  des  Amteicains  expliqutes,  commenttes  et  jugfes  par 
eux-mfemes,  tel  est  l’objet  de  cette  6tude. 

Les  conservateurs  trouveront  d’excellents  prteeptes  4 emprunter 
aux  principes  constitutionnels  appliques  et  ddveloppte  durant  la 
premiere  p6riode  de  1' existence  des  Etats-Unis.  Dans  la  seconde,  ils 
verront  aussi  certains  exemples  fetch  eux  de  ce  que  peuvent  devenir 
parfois  les  meilleures  traditions  et  les  plus  saines  doctrines,  dfcs 
qu’elles  sont  abandonees  aux  lourdes  mdprises  et  au  caprice 
du  nombre  democrat! que,  trop  enclin  4 oublier  qu’il  existe  un  foods 
commun  de  conditions  essentielles  4 tout  £tat  r6gulier,  quelle  que 
soit  la  forme  de  son  gouvemement. 

I 

On  s’apprftte  4 cdldbrer  le  premier  centenaire  de  l’ind6pendanee 
am6ri  caine ; moins  qu’aucun  autre  pays,  la  France  ne  saurait  rester 
dtrang&re  aux  derniers  souvenirs  de  gloire  qui  ont  honors  la  So 
de  la  vieille  monarchic.  Le  point  particuli&rement  intteessant  pour 
nous  est  d’6tudier  comment  les  £tats-Unis  ont  su  proliter  des  faveurs 
spteiales  de  la  providence,  des  richesses  d’un  sol  in6puisable , 
ainsi  que  d’une  situation  gtegraphique  exceptionnellement  favo- 
rable. Serait-il  vrai  qu’aprte  un  si&cle  seulement  d’existence,  ce 
nouveau  monde  soit  presque  arrivd  4 l’instant  critique  oil,  cornme 
pour  les  socidtte  vieillies,  il  s’agit  de  savoir  de  quel  c6t6  penche- 
ront  ses  destintes,  jusqu’ici  privildgites  entre  toutes  ? 

Ce  qui  semble  hors  de  doute,  c’  est  que  la  jeune  Amdrique  en 
est  d6j4  venue,  elle  aussi,  4 voir  la  fin  de  son  ancien  regime,  de  cette 
democratic  tempdrte,  libteale,  religieuse  et  conservatrice,  telle  que 
l’avaient  institute  ses  v6ri  tables  grands  honunes,les  Franklin,  les 
Washington  ettant  d’autres  contemporains.  Par  unesinguliteeirooie 
du  sort,  il  n’est  pas  improbable  que  les  consequences  de  la  guerre 
qui  a supprime  l’esclavage,  se  reduisent,  tout  compte  fait,  pour  TA- 
merique  et  sa  race  blanche,  sinon  4 la  confiscation,  du  moins4la  res- 
triction menaf  ante  des  libertes  locales.  C’est  ainsi  que  les  ancienoes 
dettes  linissent  toujours  par  se  payer,  et  la  liquidation  de  ce  gros 
peche  originel  de  l’esclavage  aura,  quoi  qu’il  arrive,  co&te  cher 
aux  Etats-Unis.  On  peut  ais6ment  pr6voir  qu’ils  en  porteront  long- 
temps  encore  la  responsabilitd  et  le  ch4timent. 

Sans  doute  lesbons  enseignements  de  la  grande  dpoque  de  1787 
ne  sont  pas  totalement  mteonnus ; les  doctrines  conservatrices,  pro- 
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fess6es  par  les  hommes  eminents  des  premiers  temps  de  l'lndfepen- 
dance,  ont  rfesiste  partiellement  jusqu’ici,  non  sans  effort  toutefois,  4 
une  demoralisation  sociale  et  politique  6videmment  croissante.  Main 
la  generation  actuelle  et  plus  encore  celle  qui  la  suit,  s’eloigne  chaque 
jour  davantage  des  traditions  du  passe  par  des  transformations 
d’idees,  de  moeurs  et  de  principes,  peu  faites  pour  attirer  nos 
sympathies.  Le  sentiment  religieux,  si  puissant  pour  le  bien,  le 
progres  et  la  liberte,  a perdu  sa  vitalite  primitive.  Contrairement 
A ce  qui  est  advenu  des  Ecritures,  invoquees  et  appliquees 
volon tiers  par  les  colons  puritains,  le  nouveau  testament  de  la 
societe  americaine  se  montre  inferieur  4 l’ancien  qui,  d6j4  ebranie 
du  temps  de  Jefferson,  ceda  la  place  au  nouveau  vers  1830. 
L 'esprit  purement  anglo-saxon,  si  ferme  et  si  judicieux,  a 6t6 
submerge  en  partie  par  le  Hot  grossissant  de  la  democratic  ger- 
manique,  qui  prend  le  dessus  comme  force  et  comme  influence,  non 
sans  inquirer  4 juste  titre  les  Amgricains  de  vieille  souche,  et  par 
la  mar6e  montante,  plus  redoutable  encore,  des  cupidit6s  et  du  vice 
public  et  priv6  s'etalant  sous  mille  formes  diverses  aux  yeux  les 
moins  pr6 venus. 

Mats  dans  leur  passe  glorieux  les  institutions  amfericaines  restent 
une  source  feconde  d’enseignements.  Les  democrates  avances  ont 
souvent  demand^  des  arguments  et  des  exemples  aux  Etats-Unis. 
Les  conservateurs  n’en  trouveraient-ils  pas  aussi  4 leur  conve- 
nance,  s’ils  savaient  les  y cbercber?  Sans  croire  absolument,  comme 
on  l’a  dit  dans  un  recent  ouYrage',  que  les  principaux  mem- 
bres  de  la  Convention  americaine  de  1787,  convaincus  de  l’excel- 
lence  de  la  monarchic,  l’eussent  rfetablie,  s’ils  en  avaient  rencontre 
les  elements  sous  la  main,  encore  doit-on  reconnaltre  qu’ils  donn fe- 
re nt  4 leur  pays  tout  ce  qu’ils  purent  des  institutions  monarchiques 
anglaises.  C’est  ce  qui  favorisa  les  brillants  debuts  de  leur  rfepu- 
blique.  Le  groupe  d’bommes  d’elite  4 qui  le  bon  sens  populaire 
avait  confie  les  interets  nationaux,  rfeussit,  dans  ces  conditions,  4 
fonder  une  democratic  tempferfee  et  un  pouvoir  energique,  capable 
de  resister  aux  tyranniques  caprices  de  la  foule,  contre  la  victoire 
complete  de  laquelle  il  n’est  de  ressources  et  d’abri  que  dans  le  des- 
potisme  d’un  seul.  « Gardons-nous,  disait  Hamilton,  pour  fonder 
un  solide  gouvemement  rfepublicain,  de  trop  pencher  vers  la  demo- 


* Let  Etalt-Unit  contempordint,  par  M.  Claudio  Jannet.  Cet  interessant 
volume,  fort  utile  4 consulter,  paraiesait  au  moment  ou  s’achevait  l’etude 
dont  nous  donnons  ici  un  fragment.  On  nous  permettrade  remarquer  toute- 
fois que  l’auteur  appuie  trop  peut-dtre  sur  un  seul  c6te  de  la  question,  et 
non  sur  le  plus  favorable  aux  Americains. 
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cratie  pure,  sans  quoi  nons  retomberions  fatalement  et  rapidement 
sous  le  joug  de  la  monarchie  absolue  1 . » 

M£me  4 l’epoque  de  leur  rupture  avec  1’Angleterre,  les  Etats- 
Unis  ne  furent  pas  revolutionnaires  au  sfens  franjais  du  terme. 
Leur  revolution  fut  iccomplie  par  des  conservateurs  attrist6s  qm  ne 
se  r6signferent  k ses^parer  de  lam6tropole  que  sur  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  doctrine  m6tropolitaine,  le  droit  de  voter  l’impdt. 
Les  Americains  d’alors  avaient  un  tel  respect  pour  les  traditions 
constantes  du  pays,  un  tel  souci  d’op6rer  leur  transformation  sans 
commettre  de  violences,  sans  ebranler  aucun  des  fondementsde 
la  societ6et  des  institutions  liberates,  qu’ils  s’efforcferent,  en  pleine 
.revolution,  de  rester  le  plus  conservateurs  possible  : ils  ne  cessfe- 
rent  pas  en  effet  de  sappuyer  sur  les  pouvoirs  ordinaires,  legitimes 
et  reguliers.  Et  quand  ils  s’avisferent  plus  tard,  en  1787,  de  mo- 
difier leur  premiere  confederation,  condamn6e  par  les  dvenements, 
ils  eurent  soin  de  menager  la  transition  avec  une  extreme  prudence, 
en  mettant  la  formation  du  pouvoir  nouveau  sous  la  sanction  du 
pouvoir  ancien.  L’approbation  du  Congrfes  alors  existant  fut  deman- 
dee  pour  toutes  les  mesures  et  les  ameliorations  ju gees  necessaires. 
Grace  k l’application  de  ce  sage  principe,  defendu  surtout  par  Ha- 
milton, il  n'y  eut  pas  de  vacance  dans  l'exercice  de  l’autoriti, 
et  les  Americains  surent  ainsi  se  preserver  d’un  danger  redoutable. 
« En  aucun  temps  et  en  aucun  pays,  dit  Curtis,  la  liberte  n’a  rien 
k voir  4ces  revolutions  soudaines  qui  ne  permettent  pas  de  recher- 
cher  et  d’obtenir  l’assentiment  des  pouvoirs  etablis  aux  reformes 
qu’exige  le  progrfes  des  societes.  Quoi  de  plus  funeste  en  effet  que 
la  temerite  ou  la  violence  balayant  une  Constitution,  avant  que  soil 
pr6par6e  celle  qui  doit  en  prendre  la  place  f Qu  un  regime  provisoire 
surgisse,  ou  que  l’anarchie  soit  complete,  1’intervalle  qui  s’&oale 
entre  la  destruction  d’un  gouvemement  et  la  reorganisation  d’un 
autre,  est  toujours  defavorable  k la  creation  raisonnee  d’ institutions 
nouvelles.  La  societe  se  trouve  exposee  4 la  n6cessit6  fatale  de 
subir  les  combinaisons  improvisees  qui  lui  sont  offertes,  ou  de  se 
soumettre  au  premier  usurpateur  venu  qui  saura  saisir  les  rtnes 
du  pouvoir  2.  » 

On  a constamment  vu  des  peoples  renverserleurs  gouvernements 
et  ne  rentrer  dans  la  vie  politique  regulifere  que  par  Tavenement 
d’une  autorite  qui  s’impose  et  confisque  souvent  les  libertes  publi- 
ques ; c’est  l’honneur  des  Etats-Unis  d’avoir  pr6sent6  ce  grand  spec- 
tacle d’un  peuple  livre  4 lui-meme,  se  cr6ant  d’abord  un  gouveme- 
ment sous  la  direction  d’hommes  de  bien,  universellement  accepts, 

1 Le  Ftdtraliste,  par  Hamilton,  Jay  et  Madison. 

1 Histoire  de  la  Constitution  des  l£iats-Unis,  par  Curtis. 
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puis  le  rendant  plus  fort  aprfes  une  premiere  Gpreuve,  sans  sortir 
nganmoins  des  voies  liberates  et  r^publicaines. 

Qu’on  suive  attend  vement  les  p6rip6ties  de  la  dernifereet  terrible 
guerre  civile  de  la  Secession,  on  verra  que  le  trait  le  plus  int6res- 
sant  et  le  plus  noble  de  cetfce  lutte  funeste  fut,  des  deux  cdt6sf 
le  respect  de  la  Constitution  et  du  gouvernement  national.  £n  pays 
la  tin,  sous  le  coup  de  semblables  circonstances,  si  la  r6publiquq 
edit  6fc6  le  regime  16gal,  les  dissidents  se  seraient  empresses  de 
proclamer  la  monarcliie  ou  l’enapire;  si  au  contraire  un  monarque 
eut  r4gn6,  aussitdt  les  rGvoltfe  n’auraient  pas  manqu6  de  d6cr6ter 
la  r£publique.  Rien  de  pared  aux  Etats-Unis.  Par  instinct  de 
race,  ils  sont  rest6s  fiddles  4 la  r6publique  comme  leurs  frferes 
aln£s  d’Angleterre  restent  fiddles  4 la  monarcliie,  sentiment 
national  qui  pourrait  presque,  chez  les  deux  peuples,  porter  le 
meme  nom  de  loyalty . 

En  pourrait-on  citer  un  plus  frappant  exemple  que  celui  de 
M.  John  Bright,  le  chef  reconnu  du  parti  radical  en  Angle- 
terre,  6crivant  au  president  d’un  club  r6publicain  pour  d6cliner 
Voffre  d’assister  k ses  stances,  et  declarant  qu’il  ne  saurait  donner 
le  mot  ^encouragement  et  d’ approbation  qu’on  lui  demande?  11 
aflirme  au  contraire  que  c’est  le  propre  <(  d’une  politique  prudente  de 
travailler  4 perfectionner  le  gouvernement  actuel,plutot que  deviser 
4 des  modifications  profondes  qui  comportent  n&cessairement  des 
risques  4normes.  » Persuade  « qu’il  est  plus  ais6  de  d6raciner  une 
xnonarchie  que  de  faire  fructifier  ce  qu’on  a mis  en  sa  place,  et 
que  le  prix  d’un  tel  changement  l’emporterait  de  beaucoup  sur  sa 
valeur  r6dle,  » il  invoque  4 l’appui  de  sa  pens6e  le  t6moignage  de 
l’histoire  et  ajoute  ces  sages  paroles:  « Nos  pfcres  ont  souifert 
pendant  prfes  d’un  sifecle  par  suite  du  renversement  de  la  monar- 
chic  La  France  a endur6  beaucoup  de  calamity  et  d’humilia- 

tions  depuis  cent  ans  .environ,  aprfcs  la  destruction  de  l’ancien 
gouvernement  et  pax  suite  de  l’impossibilit£  apparente  de  fonder 
un  gouvernement  stable  pour  lui  succ6der.  L’Espagne  est  en  ce 
moment  dans  la  mfeme  situation  difficile.  » Puis,  loin  d’attaquer  les 
institutions  traditionnelies  de  son  pays  et  le  gouvernement  de  la 
reine,  M.  Bright  conclut  par  ces  mots  caract6ristiques  : <(  Depuis 
quarante  ans,  nous  avons  vu  s’accomplir,  dans  nos  lois  et  notre 
administration,  une  s4rie  d’am6liorations  6gales  ou  peut-fctre  $up6- 
rieures  4 tout  ce  qu'on  a vu  chez  aucune  autre  nation,  et  cela  sans 
que  nous  nous  imposions  les  troubles  qui,  dans  ma  penste,  sont 
inseparables  de  la  destruction  d’une  antique  monarcliie. 1 » 


^ * Lettre  de  M.  John  Bright  du  9 mai  4973. 
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C’est  4 des  sentiments  empreints  d’un  tel  patriotisme  et  d'an 
tel  bon  sens  que  l’Angleterre,  comme  l’Amgrique  pendant  la  pre- 
miere pAriode  de  son  histoire,  ont  dft  l’une  et  l’autre  de  pouvoir 
marcher  sftrement  dans  la  voie  du  progrfes  sans  s’exposer,  apr&s 
avoir  tout  renversA,  4 se  voir  brusquement  ramenAes  en  arrifere 
par  d’inAvi  tables  reactions.  II  n’est  pas  jusqu’aux  excfes  de  la  Id 
de  Lynch  et  des  cornitis  de  vigilance  qui  ne  prouvent  jusqu’4  quel 
point  est  poussA  en  AmArique  l’esprit  conservateur.  Le  peuple  v fait 
des  Ameutes  comme  partout,  mais  souvent  aussi  il  se  soulAve  afin  de 
punir  le  criminel  avArA,  et  de  ne  pas  laisser  supprimer  l’expiation 
tutAlaire,  ni  dAtruire  les  Aternelles  lois  de  garantie  sociale.  Singulier 
spectacle  pour  nous  qui  sommes  babituAs  4 voir  se  dAchaiuer  les 
passions  populaires  contre  les  reprAsentants  de  1’autoritA  et  de  la  loi! 

Si  les  AmAricains  non  moins  que  les  Anglais  aiment  et  dfefen- 
dent  leurs  institutions,  est-ce  4 dire  qu’elles  soient  excellentes  et 
irrAprochables?  Ne  serait-il  pas  plus  juste  de  renverser  la  propo- 
•sition,  et  d’avancer  qu’elles  paraissent  excellentes  prAcisAroent 
parce  que  les  Anglo-Saxons  les  aiment?  DAs  qu’une  nation  est  atta- 
chAe  4 son  gouvernement,  celui-ci  fonctionne  bien.  Si  Ton  Avite  avec 
soin  de  le  renverser,  sans  nAgliger  d’ailleurs  aucun  moyen  de  1'amA- 
liorer  prudemment,  il  est  toujours  bienfaisant  en  somme,  et  suffit 
4 sa  mission,  comme  dans  les  bons  manages  ou  tout  s’arrange  quand 
on  se  convient.  Tant  que  les  Francais  ont  aimA  leur  royautA  et  se 
sont  serrAs  autour  du  roi,  les  choses  ont  progress^  d'une  fagon  suffi- 
sammentsatisfaisante,  eu  Agard  aux  conditions  et  aux  connaissances 
du  temps.  Et  cependant  tous  nos  rois  Ataient-ils  parfaits?  En  Angle- 
terre  aussi,  de  rAcents  MAmoires  particuliers,  venant  4 l’appui  de 
l’histoire  gAnArale,  nous  montrent  par  experience  que  malgrA  les  diffi- 
cultAs  du  regime  parlementaire,  on  peut,  avec  de  mediocres  ou 
mAme  de  mauvais  rois,  faire  de  bonnes  et  grandes  monarchies.  D’ou 
l’on  doit  conclure  une  fois  de  plus  que  ce  n’est  pas  4 la  perfection 
du  systAme  gouvememental,  mais  4 l’habilete,  au  devouemeni, 
4 la  loyaute  et  au  bon  sens  des  peuples  et  des  gouvemants  qu'un 
pays  emprunte  sa  force  et  sa  prosperite. 

Aussi  sommes-nous  loin  de  penser  que  la  Constitution  americaine 
merite  beaucoup  d'etre  admiree  en  elle-mAme.  A l'examen  on  vena 
qu’elle  forme  un  instrument  politique  fort  lourd  et  compliquA.  Ce 
n’est  pas  du  m£canisme  qu’on  doit  faire  l’eioge,  mais  de  1’ouvrier 
qui  sait  le  mettre  en  mouvement.  On  peut  critiquer  4 different 
points  de  vue  les  tendances  de  1’ Amerique,  mais,  pour  rester  impar- 
tial, il  faut  louer  cet  esprit  pratique  et  judicieux,  4 la  fois  habile  el 
modArA,  ce  bon  sens  qui  guide  le  pays  4 travers  les  complications 
de  toutes  sortes,  et  laisse  une  certaine  clairvoyance,  mAme  aux 
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passions  et  aux  app4tits  mat6riels  surexcit6s.  Ge  qui  fait  la  vraie 
richesse  .et  la  force  des  Amfricains,  n’est-ce  pas  une  rectitude  habi- 
tuelle  de  jugement  et  cet  instinct  conservateur  qu’ils  doivent  encore 
aux  traditions  anglaises,  trop  m6connues  aujourd’hui  ? 

N* y aurait-il  pas  quelque  injustice  d’ailleurs  4 mettre  uniquement 
au  compte  des  institutions  r£publicaines  et  du  savoir-faire  dlmocra- 
tique  les  chances  sp6ciales  dues  k la  situation  g6ographique  des 
Etats-Unis  et  les  faveurs  que  la  fortune  leur  prodigua  dfes  le  ber- 
ceau  ? Qu’on  transporte  par  la  pens6e  ces  mfemes  chances  k d’au- 
tres  pays,  et  l’histoire  change  de  face.  Qu’on  se  figure  Louis  XVI 
ouvrant  les  Etats-g6n6raux  et,  au  lieu  d’avoir  A dgvoiler  une  dfeas- 
treuse  crise  financifcre,  declarant  que,  sur  toutes  les  fronti&res  et  4 
l'intgrieur  de  la  France,  sans  spolier  personne,  il  tenait  k la  disposi- 
tion de  qui  en  voudrait  d’excellentes  terres  k 5 francs  l’arpent.  Nous 
aurions  eu,  k la  place  de  1793,  le  triomphe  6clatant  de  la  monar- 
chic, et,  dans  son  d£lire  d’enthousiasme,  le  peuple  aurait  proclamg 
l'absolutisme  patemel  et  royal  comme  la  meilleure  de  toutes  les 
formes  de  gouvemement.  Par  contre,  si  Ton  mettait  Paris  en  Am6- 
rique,  selon  la  spirituelle  fantaisie  de  M.  Laboulaye,  croit-on  que 
les  Etats-Unis  auraient  6chapp6  aux  inconv6nients  de  plusieurs 
revolutions  successives?  M&me  au  point  de  vue  de  leur  fortune 
sociale  incontestable,  ne  pourrait-on  pas  faire  remarquer  en  passant 
que  l’enorme  gaspillage  de  richesses  resultant  d’innombrables  fail— 
lites  particuli&res,  plus  ou  moins  frauduleuses,  et  des  defaillances 
notoires  de  1'administration  locale  et  nationale,  equivalent  sensi- 
blement  aux  charges  qui  nous  sont  impos&s  en  Europe  par  la 
necessite  fatale  des  depenses  improductives,  indispensables  k l'en- 
tretien  des  arm6es  permanentes,  des  forteresses  et  des  flottes,  pour 
la  defense  du  territoire?  Sans  compter  qu’aux  Etats-Unis  presque 
toutes  les  fonctions  electives  sont  salariees,  et  nous  ne  parlons  mfeme 
pas  des  20  ou  30  milliards  absorbes  par  la  guerre  de  la  Secession. 

II  serait  done  4 la  fois  vain  et  peu  equitable  de  chercher  4 6cha- 
fauder  une  these  pour  ou  contre  la  republique  sur  le  merite  ou  la 
faiblesse  des  institutions  americaines.  Le  pays  est  trop  vaste,  le 
peuple  trop  jeune  et  trop  agite,  les  questions  trop  complexes  et 
trop  multiples  pour  qu'on  puisse  presenter  une  conclusion  d’en- 
semble,  vraiment  exacts  et  impartiaie.  Si  toutes  choses  sont  dans 
un  perpetuel  « devenir  »,  ainsi  que  disent  les  Allemands,  ce  conti- 
nuel  mouvement  de  transformation  est  si  rapide  et  si  vertigineux 
en  Amerique  qu’on  se  trouve  souvent  dans  l’impossibilite  d'en  saisir 
les  phases  diverses.  Les  Etats-Unis  sont  plus  loin  qu'aucune  autre 
nation  d’avoir  conclu.  Comment  done  y chercher  une  solution  qui 
n’existe  pas  ? Du  reste  il  ne  paraitrait  gu&re  possible  de  continuer  4 
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entretenir  cette  tegende  transatlantique  qui  va  de  La  Fayette  ili.de 
Tocqueville.  Lorsque  l’illustre  auteur  de  la  Democratic  en  Amiriqut 
publiait  avec  tant  de  succfts  son  beau  livre,  admis  d’abord  comme 
une  revelation  par  les  esprits  enthousiastes  du  temps,  et  trop 
deprecie  aujourd’hui,  il  6tait  dejA  plus  facile,  surtout  k un  historien 
d’un  tel  m6rite,  de  porter  un  jugement  critique  et  de  donner  une 
appreciation  plus  exacte  des  faits.  Car  dfes  ce  moment  le  vent  tour- 
nait  en  Amgrique  et  le  cours  des  cboses  changeait  du  tout  au  tout. 
Ce  changement  s’opGrant  sans  bouleversements  et  sans  secousses, 
par  le  jeu  r6gulier  des  alternatives  6lectorales,  c’Atait  beaucoup  pour 
un  Stranger  d’en  prSvoir,  mSme  en  partie,  la  portSe  considerable  et 
rirr6vocabilit4  qui  nous  frappent  maintenant. 

C'est  alors  que,  par  une  exclusion  syst6matique,  se  voyaient 
61oign6es  du  pouvoir  en  mfeme  temps  que  des  fonctions  represen- 
tatives les  anciennes  et  puissantes  families  des  puritains  du  Nord  et 
des  chevaliers  du  Sud,  qui  figuraient  les  deux  pftles  de  l’axe  con- 
servateur  autour  duquel  avaient  jusque-lA  gravity  les  Etats-Ums. 
On  sait  que  dfes  le  debut  les  traditions  du  lib6ralisme  monarcbique  et 
les  principes  contraires  de  la  philosophic  avancAe  du  dix-huitifeme 
si&cle  s’Gtaient  trouvSs  en  presence  et  identifies  dans  les  personnes 
de  Washington  et  de  Jefferson.  Washington  1’emporta  definiti Ye- 
meni; il  reussit  k jeter  la  Convention  et  par  suite  la  Constitution  tout 
entiere  dans  le  moule  des  id6es  anglaises.  Les  grandes  families  des 
planteurs  qui  avaient  vaillamment  combattu  pour  I’indgpeiidaDce, 
conservferent  la  direction  des  affaires  et  continuerent  k jouir  long- 
temps  d’une  influence  preponderant^,  surtout  dans  la  Virginie  et 
les  Etats  du  Sud,  tandis  que  le  Nord,  et  parti  culterement  l’Etat 
de  New- York,  ou  s etaient  melanges  les  colons  hollandais  et  anglais, 
6tait  gou verne  par  une  haute  bourgeoisie  territoriale  et  commerriale 
k la  fois,  jouissant  d’une  puissance  incontestee. 

Il  y avait  bien  dfes  cette'  6poque  A fonnuler  quelques  reserves 
au  point  de  vue  liberal,  mais  personne  presque  n’y  songeait,  tant 
etait  irresistible  le  courant  d*  admiration  pour  tout  ce  qui  toucbait 
k l’Amerique.  Les  fiers  citoyens  du  Sud  qui  secouaient  si  bruyam- 
ment  les  chatnes  des  pouvoirs  absolus,  se  gardaieut  de  briser  les 
fers  de  leurs  esclaves,  et  les  grands  iihgraux  du  Nord,  tout  glortenx 
d’arracher  la  foudre  au  ciel  et  le  sceptre  aux  tyrans,  ne  s’^tonnaient 
pas  des  rigueurs  du  puritanisme  qui,  loin  de  reoonnaltre  la  liberty 
de  conscience,  constituait,  au  contraire,  la  plus  stricte  thtocttiie 
politique  et  civile  qu’on  ait  vue.  Quei  qu’H  en  soil  de  ces  costia- 
dictions,  la  haute  influence  &art  laiss6e,  non;  pas  A une  oligarch# 
nobitiaire  qui  n’existait  pas  de  ce  cdto  de  rAtiantique,  maas  A one 
sorte  d*  aristocratic  personnels  du  talent,  de  la  ricitOsse  et  de  fho- 
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norabilitg,  toujours  ouverte  k tous,  id6e  moderne  et  faconde  4 
laqueile  fiirent  d&s,  pour  une  large  part,  les  progrfcs  de  la  r£pu- 
blique  aux  Etats-Unis  dans  la  voie  de  grandeur  et  de  prosperity  ou 
die  fat  lancee  par  ses  fondateurs. 

A cette  premiere  phase  de  la  p£riode  conservatrice  succfede  un 
changement  assez  marqu6  d6j4  pour  que  les  AmSricains  eux-mfemes 
Vaient  qualify  de  revolution.  Pendant  sa  double  pr^sidence,  de 
1801  4 1809,  Jefferson  imprima  une  direction  nouvelle  atix  forces 
gouvernementales,  infmiment  plus  puissantes  aux  Etats-Unis  qu'on 
ne  le  pense  g6nyraiement.  Adversaire  decide  de  la  religion  et  de 
raristocratie,  il  chercha  son  appui  dans  les  classes  agricoles  inf6- 
rieures  et  moyennes.  Quant  4 cette  partie  de  la  population  appel£e 
mob  en  anglais  et  d£sign6e  chez  nous  sous  le  nom  de  vile  multi- 
tude, on  peut  dire  qu  il  n’existait  alors  rien  de  pareil  en  Amerique. 
« Dieu  merci,  6crivait  quelque  temps  auparavant  Governor  Morris, 
ambassadeur  des  Etats-Unis  en  France,  k la  vue  des  excfes  qui  se 
commettaient  sous  ses  yeux,  Dieu  merci,  nous  n’avons  pas  de  popu- 
lace en  Amerique  et  j'espfere  que  notre  Education  et  nos  mceurs  nous 
prtserveront  de  ce  fl£au.  » * 

Ce  voeu  n'a  pas  6t6  exauc6.  Il  est  presque  impossible  qu’aucune 
democratic  pure  6chappe  t6t  ou  tard  k sa  destin£e  qui  l’entratne  par 
son  propre  poids  vers  les  regions  inftrieures  ou  domine  le  nombre. 
Peu  k peu  en  effet  les  changements  inevitables,  les  deplacements 
(f influence  modififerent  le  gouvernement  au  point  d’en  alterer  la 
nature  et  d’en  detruire  le  principe  originel.  Bientdt  les  industries, 
les  commer^ants  et  les  ouvriers  urbains  surpassant  les  agriculteurs 
en  nombre  et  surtout  en  cohesion,  l’axe  du  pouvoir  se  deplafa,  la 
puissance  fut  transport6e  des  campagnes  aux  villes,  puis,  des  ci- 
toyens  agissant  librement  aux  elections,  elle  tomba  entre  les  mains 
d’hommes  de  partis  tranches  et  violents.  Ceux-ci  enfermferent  le 
pays  dans  un  double  cadre  de  politiciens  et  de  comit6s  qui,  k prlx 
d’argent,  sous  le  drapeau  de  deux  partis  exclusifs,  menfcrent  la  na- 
tion a la  baguette  et  la  mfenent  encore,  sans  qu’il  soit  possible 
d’6chapper  k ces  organisations  ecrasantes,  ni  mfeme  de  prevoir 
comment  on  pourrait  s’y  d6rober.  Le  premier  resultat  de  cette  situa- 
tion est  une  course  effr6n6e  k la  popularity  et  par  suite  une  rivality 
forc6e  dans  l’exageration  du  radicalisme,  moyen  facile  en  tout  pays 
de  s6duire  les  foules  appel£es  k faire  la  loi  par  le  scrutin. 

Les  Am6ricains,  on  le  voit,  sont  diji  loin  de  leur  point  de  depart 
et  ont  fait  du  chemin  en  moins  de  cent  ans.  Jefferson,  malgr6  ses 
tendances  connues,  avait  pr£vu  longtemps  k l’avance  la  marche 
fatale  des  6v6nements.  « Lorsque  nous  serous  empil6s  dans  de 
grandes  villes,  coiuxne  les  peuples  de  TEurope,  6crivait-il  k Madison 
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d£s  1787,  nous  deviendrons  aussi  corrompus,  et  nous  commenceroos 
k nous  d6vorer  comme  eux  les  uns  les  autres.  » Pourtant  il  con- 
tribua  largement  pour  sa  part  a pr6cipiter  ce  mouveinent  radical 
dont  il  finit  par  se  montrer  alarms  lui-meme;  ne  m6ritait-il  pas 
que  l’ambassadeur  de  Portugal  r£pondlt  a la  confidence  de  ses 
inquietudes  par  ce  mot  ironique,  applicable  k tant  d’ autres  : 
« Quel  dommage  que  vous  n’ayez  pas  bouche  le  trou  par  lequel  vous 
£tes  pass6  1 . » 

Ce  n’est  pas  k nous  toutefois  qu  il  appartient  de  porter  un  sombre 
pronostic  sur  l’avenir  des  Etats-Unis.  11s  ont  su  vaincre  les  diffi- 
cultes  de  leur  origine  et  de  leur  d£veloppement  si  rapide,  et  se  tirer 
habilement  des  nombreux  mauvais  pas  oti  ils  s’etaient  trouvfe 
engages.  Pourquoi  ne  parviendraient-ils  point  k traverser  heureuse- 
ment  les  perils  du  jour?  Pourquoi  le  m£me  bon  sens  pratique  qui  a 
fonde  leur  societe  politique  ne  r£ussirait-il  pas  k la  maintenir?  Les 
antiques  vertus  ne  peuvent-elles  pas  renaitre?  Aujourd’hui  encore, 
malgre  tous  les  changements  survenus,  l’allemand  Karl  Blind, 
hautement  approuve  par  M.  Moncure  Conway  se  desole,  avec  tous 
les  radicaux,  que  « les  institutions  americaines  gardent  trop  les 
traces  des  traditions  monarchiques  a.  » Ce  blame  n’est-il  pas  l’iloge 
de  la  Constitution  et  Implication  de  son  succfes? 

Mais  on  voudra  bien  reconnaitre  egalement  qu* aucune  des  diffi- 
cultes  inherentes  aux  nations  du  vieux  monde  n’a  ete  ou  ne  sera  6par- 
gn£e  d’ici  k peu  aux  Etats-Unis.  Ni  leurs  institutions,  ni  leur  situa- 
tion privilegiee  ne  les  auront  mis  k l’abri  des  6preuves  redoutables 
qui  sarencontrent  dans  l’histoire  de  touted  les  societes  humaines. 

II 

Au  debut,  les  Americains  n’avaient  que  des  idees  assez  confuses 
sur  les  procedes  politiques  qu’exige  1*  administration  des  grands 
Etats.  Hamilton  ecrivait  en  juillet  1781  : <c  Ce  serait  une  extreme 
vanite  de  ne  pas  avouer  que  nous  avons  commence  notre  revolution 
sans  autres  connaissances  que  des  notions  fort  vagiies  et  bornees  sur 
la  pratique  du  gouvemement  qui,  pour  la  plupart  d’entre  nous,  etait 
chose  nouvelle  et  inconnue.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
sous  l’ancien  regime  avaient  eu  1*  occasion  de  se  former  par  1* expe- 
rience des  affaires,  s’etaient  jetes  dans  le  parti  oppose  au  notre. 
Quant  aux  autres,  il  est  permis  de  supposer  que  leurs  idees,  limil£e$ 
a la  sphere  etroite  des  intents  coloniaux,  ne  s’eievaient  pas  £ k 

1 Vie  de  Jefferson , par  M.  Cornells  de  Witt. 

* Superstitions  republicaines , par  M.  Moncure  Conway. 
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hauteur  n6cessaire  pour  ytablir  le  gouvemement  d’une  nation  ind6- 
pen  dan  te.  » 

Aussi  s’  efforfa-t-on  d’innover  le  moins  possible.  La  Convention  au 
sein  de  laquelle  fut  discut£e  et  vot6e  la  Constitution  resta  marquee 
d’un  caractire  manifeste  d’empirisme.  Les  hommes  yminents  qui 
composaient  cette  assemble  c61febre  voyaient  surtout  dans  la  science 
politique  le  rfeultat  de  l’ytude  et  de  la  connaissance  des  passions 
humaines.  A leurs  yeux,  la  veritable  garantie  de  liberty  et  d’indy- 
pendance  6tait  que  « dans  un  gouvemement,  F ambition  des  uns  servit 
de  contre-poids  4 F ambition  des  autres,  que  les  interfets  personnels  . 
de  Fhomme  fussent  rendus  solidaires  de  ses  fonctions1.  » En  Am6- 
rique,  on  consentirait  difFicilement  4 d£corer  du  nom  de  science  un 
ensemble  de  donnfes  exp6rimentales  « qui  ne  repose  que  sur  fort 
peu  de  principes  fixes,  et  ne  consiste  gu4re  que  dans  Fexercice 
honnfete  du  discemement  et  de  Finterprttation  libre  appliques  aux 
exigences  de  FEtat,  k mesure  qu’elles  surgissent a.  » Tant  valent  les 
hommes,  tant  valent  les  institutions,  c’est  14  un  aphorisme  reconnu 
aux  Etats-Unis.  Les  peuples  de  race  latine,  au  contraire,  ont  Fillu- 
sion  de  croire  4 la  possibility  de  cr6er  un  m6canisme  constitutionnel, 
en  quelque  sorte  automatique  (self  acting , dirait-on  en  anglais), 
qui,  une  fois  Fimpulsion  refue,  fonctionnerait,  sans  derangements 
ni  secousses,  par  ce  qu’on  a longtemps  appely  chez  nous  le  jeu 
rygulier  des  institutions.  Comme  si,  dans  la  vie  politique  des  na- 
tions, tout  ne  d6pendait  pas  de  F esprit  g£n6ral  qui  anime  le  pays, 
ainsi  que  de  Fhonn6tet6  et  du  talent  de  ceux  qui  gouvernent.  Ou  ces 
qualitfe  font  dyfaut,  que  peut  la  valeur  intrinsfcque  des  theories  les 
plus  savamment  combi n6es? 

Trfes-habiles  4 se  guider  suivant  les  prficeptes  de  la  philosophie 
pratique,  les  Am6ricains  r6pugnent  aux  raflinements  et  aux  subtilitys 
de  la  m6taphysique  transcendante.  Pour  eux,  une  Constitution  doit 
parler  principalement  au  sens  commun  du  peuple.  De  m6me  que 
toute  organisation  politique  anglo-saxonne,  celle  qui  fut  adoptee  aux 
Etats-Unis  a le  caractfere  d’un  expedient,  d’un  compromis  sugg£r6 
par  les  n6cessit6s  du  moment  et  du  pays,  confonne  d’ailleurs  aux 
lois  g6n6rales  de  la  prudence  et  de  la  raison.  « Notre  Constitution, 
dit  Curtis,  ne  fut  que  la  reunion  des  moyens  employes  pour  sauver  la 
liberty  des  consyquences  d'une  anarchie  menafante.  Nye  au  milieu 
des  traverses,  des  pyrils  et  des  fautes,  elle  fut  yvidemment  la  fille 
des  circonstances  dont  on  sut  habilement  profiter  et  le  fruit  de 
Fonyreuse  expyrience  du  passy.  » En  effet,  on  ne  risqua  aucune 

1 Le  Fidfoaliste. 

* Commentates  sur  la  Constitution  des  Etats-Unis,  par  Story* 
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innovation  proprement  dite,  on  n’appliqua  aucune  thtorie  am 
precedents,  ou  6trang6re  au  pays.  Les  institutions  interieures  furent 
maintenues,  ct  le  gouvemement  federal  se  trouva  caique  sur  les 
gouvernements  existants  des  Etats  particuliers. 

Parmi  des  populations  douses  dun  esprit  si  positif,  Rousseau 
devait  rencontrer  fort  peu  d’admirateura;  bien  qu’il  se  fut  plac£  au 
point  de  vue  purement  democratique,  on  ne  voyait  en  lui  quun 
tli^oricien  s’adonnant  & de  brillantes  declamations  sur  le  contrat 
social.  Les  Americains  pr6f6raient  des  lemons  moins  eloquentes  mais 
plus  utiles;  sachant  trop  qu’on  n improvise  pas  la  liberty,  et  qu  on 
ne  decree  pas  le  bonheur  des  peuples,  ils  croyaient  aussi  peu 
aux  d6couvertes  en  politique  qu’en  morale.  Combiner  certains  ele- 
ments d6j&  connus  et  eprouv£s,  en  supprimer  quelques  autres,  tel 
6tait  leur  programme.  Politique  sans  pretention  il  est  vrai,  politique 
terre  k terre,  qul  n’a  pour  eile  ni  le  prestige  des  formules  sonores, 
ni  le  pompeux  appareil  des  theories  scientifiques,  mais  settlement 
le  m6rite  d’ avoir  r6ussi. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Hamilton  jugeait  la  t&che  si  lourde 
qu  il  consid6rait  l’etablissement  d’une  Constitution,  fondle  sur  le 
libre  consentement  de  tout  un  peuple,  « comme  un  veritable  pro-^ 
dige  dont  on  ne  pouvait  sans  trembler  attendre  raccomplissement.  # 
Le  temps,  l’experience,  voili  surtout  les  auxiliaires  sur  lesquels  il 
compte;  et  pour  appuyer  sa  pens6e  il  recommande  a la  medita- 
tion des  esprits  senses  cette  parole  de  Hume : « Mettre  debout  et 
tenir  en  6quilibre  un  grand  Etat  social  et  politique,  de  forme 
monarchique  ou  r6publicaine,  est  une  oeuvre  difficile  qu'aucun  genie, 
quelle  que  soit  sa  haute  portee,  n’est  capable  d’accomplir  par  le  seul 
effort  de  la  raison  et  de  la  reflexion.  Il  faut,  pour  y r£ussir,  lecon- 
cours  et  1’ union  des  facultes  et  du  jugement  d’un  grand  nomhre  de 
sages  esprits;  les  lemons  du  pass6  doivent  guider  leurs  efforts,  et 
cest  au  temps  d’amener  la  perfection.  Pour  corriger  les  defauts 
d’une  oeuvre  aussi  capitale,  il  est  n6cessaire  d’avoir  subi  l*6preuve 
des  inconvenients  et  des  erreurs  inseparables  d’un  premier  essai. » 

Sans  doute  les  Americains  se  glorifient  hautement  de  leur  Consti- 
tution. Volontiers  ils  la  qualiffent  « d’ oeuvre  admirable,  a lb 
ne  laissent  jamais  echapper  l’occasion  de  faire  valoir  « l’avantage  de 
« posseder  une  constitution  ecrite,  c’est-i-dire  definie,  au  lieu  d’ua 
« amas  confus  de  precedents,  comme  les  institutions  anglaises  » 
auxquelles  ils  refnsent  presque  le  nom  de  constitution.  A les 
entendre,  « l'organisation  politique  atteint  aux  Etats-Unis  la  der- 
nifere  limite  de  perfection  k laquelle  elle  ait  jamais  6t6  port6e.  » Mais 
ne  nous  y trompons  pas ; ce  ne  sont  li  que  des  bouffees  d’enthou- 
siasme  patriotique,  plutot  que  1’ expression  d’une  fol  naive  dam  la 
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toute-puissanco  des  doctrines  et  des  textes  Merits  pour  rOgler  toutes 
les  difficulty  politique*  ou  sociales.  II  est  facile  de  voir  que  les  panO* 
gyristes  les  plus  convaincus,  loin  de  juger  l’ceuvre  parfaite  en  soi, 
estiment,  au  coutraire,  que  l’effort  constant,  la  vertu  et  1’habiletO 
quotidienne  des  homines  qui  votent  les  lois  et  qui  les  appliquent, 
comme  de  ceux  qui  leur  obOissent,  peuvent  seuls  fournir  des  garan- 
ties  de  justice  et  de  stability.  11s  savent  si  bien  que  les  institutions, 
mfeme  les  plus  solides,  ne  doivent  jamais  inspirer  une  confiancesans 
reserve,  qu’ils  prennent  tou jours  soin  de  montrer  dans  chacune  des 
parties  de  leurs  combinaisons  gouvernementales,  le  c6t6  faible,  la 
lacune,  l’imperfection  que  Ton  n’a  pu  Oviter,  et  k laquelle  il  faut 
savoir  parer  It  force  d’intelligence  et  de  dOvouement.  « Qui  peut 
espOrer  de  voir  sortir  un  ouvrage  parfait  des  mains  de  I’homme, 
imparfait  lui-mfeme,  dit  le  Federalists  ? Le  produit  des  deliberations 
de  toute  assemble  presente  ubcessaire  men  t un  compose  ou  se  com- 
binent  les  erreurs  et  les  prejuges  aussi  bien  que  le  bon  sens  et  les 
lomiOres  des  membres  qui  la  composent.  Le  contrat  qui  a pour 
objet  de  satisfaire  tant  d’interets  divers  et  de  relier  entre  eux  treize 
Etats  difTOrents  doit  etre  un  compromis  entre  autant  d’interets  et  de 
voeux  opposes.  Comment  la  perfection  pourrait-elle  r6sulter  de  ces 
elements  contraires?  » 

Dans  la  Convention  de  1787,  les  opinions  etaient  tres-partagees 
sur  le  m6rite  de  la  constitution  nouvelle.  Quelques  membres,  et  des 
plus  illustres,  tels  que  Madison,  Hamilton,  Pinckney,  Washington, 
Franklin,  hesitaient  m6me  a l’accepter ; ils  s’y  r6signerent  k la  fin, 
leguant  ainsi  k leurs  concitoyens  un  noble  exemple  de  cet  esprit  de 
conciliation  et  de  sacrifice,  qui  a fondO  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  et  peut  seul  en  perpOtuer  la  durbe.  Franklin  poussa  1’ abne- 
gation, aprOs  avoir  combattu  certains  articles,  jusqu’k  engager 
ses  collOgues  k voter  F ensemble  avec  unanimity,  a J’adhfere  k cettc 
Constitution,  dit-il,  parce  que  je  n’en  espOre  pas  de  meilleure,  et 
parce  que  je  ne  suis  nullement  assure  qu’elle  ne  soit  pas  en  effet  la 
meilleure  possible.  Je  sacrifie  au  bien  public  les  opinions  que  j’ai 
manifestoes  sur  ses  ddauts ; je  n’ai  fait  part  de  mes  critiques  k qui  que 
ce  soit  en  dehors  de  cette  enceinte,  ou  dies  sont  nOes  et  oh  elles 
mourront.  » 

Comment  se  dkfendre  ici  d’un  profond  sentiment  de  tristesse  ? En 
gtndiant  cette  page  d’bistoire  qui  n’a  pas  cent  ans  de  date,  quel 
Fran^ais  pourrait  s’empOcher  de  faire  un  retour  sur  son  propre 
pays  et  de  se  dire  : Eh  quoil  voilk  ce  que  pensaient,  Ocrivaient 
et  faisaient  d6jk  les  AmOricains  en  1787,  presque  sous  les  yeux 
de  La  Fayette  et  de  tant  d’autres,  et  nous  n’avons  pas  su  en 
tirer  des  exemples  et  des  lepons  pour  Oriter  les  contre-sens,  les 
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extravagances  et  les  declamations  de  la  revolution  devoyee,  sans 
parler  mkme  des  crimes  de  1793.  Aujourd’hui  encore,  nous  sem- 
blons  marcher  bien  moins  vers  les  larges  expansions  et  les  puissants 
debordements  des  Etats-Unis,  que  vers  les  taquineries  mesquines,  et 
aussi  antireligieuses  que  peu  liberates  de  la  Suisse  nouvelle. 

La  facilite  surprenante  avec  laquelle  se  font  chez  nous  les  chan- 
gements  violents,  cette  impossibilite  apparente  de  conserver  la  liberty 
en  fondant  un  gouvernement  durable,  ne  cessent  d’etonner  les 
historiens  et  les  publicistes.  A l’ktranger  surtout,  on  ne  nous  menage 
ni  les  critiques  ameres,  ni  les  attaques  passionnkes.  On  nous  accuse 
d’orgueil  et  de  bassesse,  d’kgoisme,  d’envie,  de  beaucoup  d’autres 
defauts  encore,  et  c’est  presque  uniquement  a ces  defaillances  mo- 
rales que  sont  attribuees  nos  infortunes  politiques.  N'est-ce  point 
injuste  et  sommes-nous  si  pervertis?  Pas  plus  que  d’autres  assort- 
ment. Mais  n’est-il  pas  permis  d’affirmer  que  notre  grand  malheur 
consiste  plut6t,  au  contraire,  dans  une  sorte  de  faiblesse  intellectuelie 
fkcheuse  qui  ne  nous  laisse  qu’un  jugement  fausse  sur  presque 
toutes  les  questions  politiques  et  historiques,  et  nous  empfiche, 
faute  de  calme  et  de  reflexion,  d’assigner  k chaque  objet  son  veritable 
rang  et  sa  valeur  rkelle  ou  relative?  Comme  le  disait  k M.  Xaine  un 
Anglais,  fort  expert  dans  l’art  de  corriger  ce  qu’un  compliment 
pourrait  avoir  de  trop  flatteur  : « Vos  compatriotes  ont  de  l'esprit, 
de  l’intelligence,  du  talent,  une  promptitude  singulikre  h tout  saisir 
et  k tout  comprendre,  mais  ils  vivent  sous  un  nuaged’idkes  fausses. » 

G’estle  propre  de  la  race  anglo-saxonne,  au  contraire,  de  posseder, 
outre  le  bon  sens  pratique,  une  notion  g&rtralement  exacts  de  ce 
que  vaut  chaque  chose  dans  l’ordre  moral  ou  materiel  et  du  prix 
qu’il  convientde  la  payer.  Ainsi,  tandis  qu’en  France  nous  en  ten  dons 
trop  souvent  maudire  la  sociktk  elle-mkme,  les  Anrtricains,  non  moins 
que  les  Anglais,  savent  lui  rendre  justice ; ils  la  bknissent  malgrt  ses 
imperfections  qui  ne  leur  kchappent  pas  plus  qu’k  nous.  Ce  sentiment 
est  si  profond  chez  eux  qu’on  en  retrouve  1’ expression  constamment 
mklke  aux  actes  solennels  de  leur  vie  politique.  Dans  le  prkambule  de 
leur  Constitution,  les  dkmocrates  du  Massachusetts  se  dkdarent 
« pleins  de  gratitude  envers  la  Providence  qui  leur  a permis  de  fonder 
un  gouvernement  civil  pour  eux  et  leur  postkritk.  » C’est  qu’au  milieu 
des  prairies  et  des  forkts  vierges,  ils  voient  de  trop  prfes  l’ktat  de 
nature  pour  ne  pas  s’estimer  heureux  d’en  ktre  sortis.  L’id it 
d’accorder  leurs  regrets  aux  moeurs  des  temps  barbares  et  d’y  em- 
prunter  des  modules  leur  semble  rkvoltante  ou  ridicule,  tout  comme 
l’kloge  des  bons  sauvages,  k l’admiration  naive  desquels-  nous  con- 
viaient  les  philosophes  rkformateurs,  les  encyclopkdistes  et  les  roman- 
ders  franfais  du  sikcle  dernier.  Aussi  quelle  nrtdiocre  Education 
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sociale  et  politique  nous  ont  donn£e  ces  purs  litterateurs,  trop 
Strangers  aux  r£alit6s  des  affaires. 

Jamais  les  Amgricains  n’auraient  imagine  de  doter  leur  pays  d’une 
constitution  tailiee  sur  le  patron  antique,  ni  de  tenter  la  restaura- 
tion  d’une  republique  neo-grecque  ou  neo-romaine.  Au  contraire, 
il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  severite  ils  jugeaient  les  gouverne- 
ments  de  l’antiquite,  dont  la  tradition  mal  comprise  s’imposait  au 
respect  et  A limitation  maladroite  des  novateurs  fran^ais.  Tandis  que 
Heraut  de  Secbelles,  faisait,  comme  chacun  sait,  rechercher  les  lois 
de  Minos  pour  en  doter  la  France,  void  en  quels  termes  Hamilton 
s’exprimait  sur  le  compte  des  democraties  anciennes  : « Les  amis 
de  l’ordre  et  de  la  liberty  raisonnable  ne  peuvent  sans  douleur  et 
sans  d^goOt  relire  l’bistoire  des  rtpubliques  de  la  Grfece  qui  n’of- 
frent  gufere  que  le  perpAtuel  spectacle  de  la  tyrannie  altemative- 
ment  exerc£e  par  une  partie  du  peuple  contre  l’autre,  ou  contre  tous 
par  un  petit  nombre  de  demagogues  ayant  usurpg  la  puissance...  Les 
Grecs  avaient  assassin^,  chass6  ou  reduit  4 un  rdle  purement  nominal 
leurs  rois,  presque  tous  devenus  des  tyrans ; mais  la  jalousie  qu’ils 
ressentaient  contre  tout  pouvoir  les  emp&chait  d’abandonner  la  part 
de  puissance  n6cessaire  aux  d6positaires  de  l’autorite,  et  suffisante 
au  maintien  de  la  stability  et  du  repos  public.  De  14  naquirent  les 
guerres  civiles  et  les  discordes  qui,  non  moins  que  le  manque  d’un 
solide  lien  federal,  causArent  la  mine  et  la  destruction  de  la  Grfece, 
amenferent  la  perte  de  sa  liberte  et  de  son  independence,  et  la  iirent 
tomber  sous  le  joug  de  l’etranger.  Si  Ton  compare  les  gouverae- 
ments  de  l’antiquite  aux  ndtres,  qui  hesiterait  4 pr6f6rer  ces  demiers? 
Car  aux  Etats-Unis  tout  pouvoir  est  exerce  par  representation  et 
non  directement  par  les  assembiees  tumultueuses  du  people  reuni 
en  masse  qui  obeit  4 l’artifice  ou  4 l’impudence  des  orateurs  et  des 
tribuns,  bien  plutdt  qu’4  la  justice  et  au  bon  sens.  » On  pourrait 
empmnter  aux  ouvrages  de  John  Adams,  de  Kent,  de  Curtis,  bon 
nombre  depreciations  semblables,  toujours  marquees  au  coin  de 
la  plus  saine  raison.  , 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  des  enseignements  peu  exacts  et 
peu  judicieux  de  Teiemaque,  de  Rollin,  et  du  jeune  Anacbarsis,  qui 
ontprAvalu  en  France  pendant  trop  longtemps.  D4s  1781,  les  Am6- 
ricains  jugeaient  mieux  que  nous  l’histoire  de  la  Gr6ce  et  de  Rome, 
et  n'auraient  jamais  pris  Brutus  ou  Scevola  pour  des  democrates 
partisans  de  l’egalite.  Si  republicain  que  l’on  soit  aux  £tats-Unis,  on 
ne  s’y  montre  pas  non  plus  trAs-indulgent  4 l’egbrd  de  la  Revolution 
ffanfaise,  dont  les  erreurs  de  jugement  sont  condamn6es  plus  s6vb- 
rement  peut-fitre  encore  que  les  excfes.  Aux  yeux  des  Americans  et 
des  Anglais,  ce  qu’il  y a de  pire,  c’est  de  commettre  des  fautes 
25  uu  1876.  38 


586  LES  PUfiUCISTES  AX&BICAI1TS 

QDntre  le  sens  commun ; pour  eux  c’est  en  quelque  sorte  picfaer 
contre  le  Saint-Esprit. 

Le  boa  seas  pratique  qui  leur  faisait  appricier  si  sainement  les 
autres  peuples,  leur  servait  k sortir  eux-m6mes  d’embarras.  Cette 
quality  maitresse  apparait  eo  effet  dans  les  moiodres  details  de  leur 
hisloire,  comme  dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Pendant 
la  guerre  de  l’lndipendance,  le  Congr&s  mb  par  un  ilan  d’abandoo 
patriotique  dont  il  se  repen  tit  d’ailleurs  trop  souvent,  et  comprenant 
le  danger  de  prescrire  au  giniral  en  chef  des  regies  de  eonduite 
invariables  et  minntieuses,  lui  bcrivait,  au  contraire,  pour  le  prier 
« d’agir  avec  plus  d’initiative,  et  de  ne  pas  se  croire  oMigi  de 
faire  k 1’ Assemble,  toucbant  ses  operations  strafegiques,  plus  de 
communications  qu’il  n’itait  nicessaire » L’on  n’ignore  pas  cepea- 
dant  combien  le  Congr&s  itait  jaloux  des  prerogatives  du  pouvoir 
civil.  Mais  sacbant  s’incliner  devant  les  ifecessifes  du  moment,  d 
sentait  qu’une  immixtion  intempestive  dans  les  mouvements  de 
Fannie  ne  pouvait  qu’fttre  fatale  k la  cause  commune,  et  il  ue  s’ar- 
regeait  pas  le  droit  de  dicriter  la  victoire.  Plus  tard,  un  membra 
de  la  Convention  de  Philadelphie  cedant  au  sentiment  de  difiance 
ombrageuse  qui  anime  trop  souvent  les  ripubliques  k l’igard  de  l’aa- 
torife  militaire,  prit  un  jour  la  parole  pour  demander  que  le  chiffre 
de  Farmie  permanente  fut  irrlvocablement  fix6  k 5,000  hommes. 
« Je  n’y  fais  point  d’objection,  dit  Washington, pourvu  qu’on  ajoate 
cet  amendement,  qu’aucun  ennemi  ne  se  permettra  d’envahir  les 
Etats-Unis  avec  plus  de  3,000  hommes.  »'Le  succ&s  de  cet ie 
repartie  suffit  k faire  rejeter  la  proportion.  Souvent,  dans  la 
Convention  de  1787,  les  conflits  iclat&rent  avec  une  vivadfe  exces- 
sive. Parfois  l’achamement  des  partis  itait  poussi  si  loin  que 
l’Assembfee  fut  sur  le  point  de  se  dissoudre.  Quand  tout  sepsUait 
perdu,  on  nommait  des  comitis  de  cotnpromis,  spbdalement  charges 
de  formuler  un  accord.  Chacun  cberchait  de  bonne  foi  les  noojensde 
se  rapprocher,  de  s’entendre ; on  finissait  par  faire  le  sacrifice  de  ses 
preferences  exclusives  et  par  consentir  des  concessions  mntuelles. 
Personne  n’itait  satisfait,  mais  la  liberti  et  le  pays  itaient  saufs. 

Au  moment  de  voter  la  Constitution,  les  Anfericains  s’y  ddddfereti 
sans  enthoustasme,  uniquement  parce  qu’ils  n’espiraient  pas  trouver 
mieux.  11s  comprirent  le  danger  de  tout  remettre  en  question,  pour 
quelques  difauts  qui  nfetaient  d’ailleurs  nullement  centesfes;  ils 
firent  entrer  en  balance  la  certitude  de  l'anarciue  avec  les  tagk- 
rances  que  pouvait  faire  concevoir  F adoption.  du  sysfeme  nouveau, 
si  imparfait  qu’il  fbt  : chacun  sentait  qu’il  fallait  choisir  eotre  ce 

4 Procte»vecbaix  da  Cengrto,  10  nun  177b. 
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dernier  parti  ou  la  dissolution.  Les  rtcits  du  temps,  plans  dSine 
bonhomie  qni  paraltra  naive  aux  sceptiques  de  notre  gpoque,  nous 
fwit  assister  4 une  sc&ne  quelque  peu  tb&trale,  mais  bien  en  situar 
don.  Washington  se  leva  de  son  stege  et,  sur  le  point  de  signer, 
restant  an  moment  en  suspens,  la  plume  4 la  main,  prononca  ces 
paroles  : « Si  les  Etats  rejetaient  cette  Constitution,  toutes  les  pro- 
bability sont  que  I’occasion  ne  se  reprgsenterait  plus  d’en  r6diger  une 
autre  au  sein  de  la  paix;  la  prochaine  serait  r6tfig6e  dans  le  sang.  » 
En  somme  l'adopdon  du  pacts  f&teral  fut  done  avant  tout  une  ques- 
tion d’opportunit6.  Quel  t&noignage  plus  probant  k cet  6gard  que 
les  paroles  de  ceux  qui  en  furent  les  auteurs?  « L’instrument  consti- 
tution el  que  nous  vous  pr6sentons  aujourd’hui,  dcrivaient  les  mem- 
bres  de  la  Convention  de  Pbiladelphie  dans  leur  adresse  au  Congrts, 
est  le  rgsultat  d’un  esprit  d’  amitte,  de  d6f6rence  et  de  concessions 
mutuelles  que  rendaient  indispensables  les  conditions  particuli&res 
de  notre  situation  politique.  » Grace  4 cet  esprit  de  sage  tempera- 
ment, les  Am6ricains  surent  se  preserver  alors  du  double  peril  qui 
menaoe  nos  societes.  D’un  c6te,  les  partisans  des  opinions  absolues 
qui  appliquent  volontiers  4 la  politique  le  proc6d6  de  la  table  rase 
et  s'obstinent  4 regarder  comme  coupable  de  s’occuper,  mftme 
temporairement,  des  nuances  entre  le  moins  mauvais  et  le  pire. 
D'antre  part,  ceux  qui,  sous  un  pretexts  ou  sous  un  autre,  ne  con- 
sented pas  4 desarmer,  et  ne  cessent  jamais  leur  guerre  4 outran ce 
contre  toute  societe  et  tout  pouvoir.  a Des  Phiiistins  et  des  Amale- 
cites  delivrez-nous,  Seigneur,  » auraient  pu  s’ eerier  4 ce  propos  les 
puritains  de  la  nouvelle  Angleterre.  Anx  Etats-Unis,  nul  ne  cher- 
chait  la  perfection  de  l'art  politique.  « Ni  oeuvre  du  ciel,  ni  oeuvre 
de  perdition,  pourrait-on  dire  avec  Governor  Morris,  la  Constitution 
fut  1’ouvrage  d’homraes  honnfites  et  simples.  » 

Estrce  4 croire  qu’ils  manquaient  dp  principes  fixes  ou  qu’ils 
ignoraient  mfeme  ce  qu’on  appelle  les  id£es  radicalet,  ? Non  asso- 
rtment. Mais  aprts  avoir  defendu  pied  4 pied  leurs  opinions,  ils  se 
consolaient  de  n’6tre  pas  intransigeants,  en  restant  fibres  et  &vou6s 
au  bien  du  pays.  Qu’on  ne  croie  pas  d’ailleurs  que  las  populations 
anglo-saxonnes  entendent  les  transactions  de  manure  4 n’en.  faire 
que  le  masque  de  la  dgfaite.  Aux  Etats-Unis  comme  en  Angleterre, 
concessions  et  compromis  se  font  toujours  entre  gen9  du  in6me 
bord,  divis6s  sur  des  questions  secondaires,  mais  d’ accord  sur  le 
fond  des  choses.  Au  contraire,  entre  ennemis  dGclarts,  sur  des 
inttrtts  absolument  inconcitiables  ou  sur  des  questions  de.  fond 
radicalement  opposPes,  ils  ne  cherchent  pas  de  transaction  et  n’en 
veulent  point  faire.  Tout  effort  eu  ce  sens  leur  parait  maladroit  ou 
chimgrique.  Ils  n’y  voient  qu’une  illusion  dangereuse,  bonne  tout 
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au  plus  k flatter  l’importance  de  certains  hommes  qui  se  croient  des 
barriferes  et  ne  se  trouvent  6tre  que  des  passerelles  fragiles,  dont 
la  destinge  est  d’etre  bris6es  sitdt  que  l’adversaire  les  aura  francbies. 

Mais  les  concessions  prudentes  et  les  sacrifices  virils  exigfe  par 
l’adoption  du  pacte  federal  n’en  font  pas  moins  ressortir  une  'conse- 
quence r>6cessaire,  qui  ne  pouvait  6chapper  aux  hommes  d’Etatet 
aux  historiens  de  l’Amgrique.  Admettre  que  l’^tablissement  de 
leur  Constitution  6tait  dd  principalement  k l’intelligence,  k l'abnd- 
gation,  au  patriotisme  de  tous  les  citoyens,  n’6tait-ce  pas  recon- 
naltre  que  les  vertu3  qui  l’avaient  fondle  pouvaient  seules  la 
rendre  durable?  La  liberty,  telle  qu’ils  la  comprennent,  n’est  pas 
uniquement  le  fruit  du  d6sir  d’etre  fibre,  mais  le  rdsultat  d’efforts 
continus;  ce  n’est  pas  un  heritage  irr£vocablement  acquis  dont  on 
peut  jouir  en  repos,  mais  une  conqu&te  toujours  disputfe  dont  la 
defense  exige  des  luttes  et  des  precautions  incessantes.  « Nos  institu- 
tions sont  condamnees  k perir,  dit  Story,  si  le  peuple  est  depourvu 
du  souffle  vital  qui  seul  peut  les  animer,  les  soutenir,  les  dinger 
dans  leur  action.  » L’auteur  meme  qui  qualifie  la  Constitution 
d’ oeuvre  admirable,  ne  dissimule  pas  ses  inquietudes  sur  l'avenir 
de  l'Union.  « Les  Etats-Unis,  s’6crie-t-il,  tentent  la  plus  grande 
experience  politique  que  le  monde  ait  jamais  vue,  et  les  lepons  de 
l’histoire  tout  entire  les  avertissent  de  se  garder  d’une  aveugle 
et  presomptueuse  confiance.  Du  fond  des  tombeaux  de  toutes  les 
republiques  disparues,  une  voix  s’eieve  pour  leur  dire  que  la  plus 
incessante  et  la  plus  clairvoyante  vigilance  peut  seule  conserver  ce 
tresor  si  deiicat,  si  fragile  et  si  prtcieux  de  la  liberty*.  » 

La  phrase  est  solennelle  et  porte  bien  son  cachet  d’origine, 
mais  nous  voulons  croire  que.l’auteur  exag6re  les  fragility  rtpubli- 
caines.  Si  des  vertus  tellement  parfaites  et  des  qualit6s  aussi  dmi- 
nentes  sont  indispensables  k la  grande  majority  des  citoyens  d’une 
rgpublique,  son  maintien,  m&me  dans  les  pays  qui  en  jouissent  dfes 
longtemps,  parati  singuliferement  problgmatique.  Quant  aux  peuples 
qui  n’ont  pas  pu  supporter  les  conditions  plus  faciles  du  self  go- 
vernment constitutionnel  et  monarchique,  parviendront-ils  jamais  a 
atteindre  aux  condition  ssi  rafiindes  du  self  government  rtpublicain? 


Ill 


L'opinion  g6n6rale  a longtemps  considers  le  fddgralisme  comme 


1 American  Law , par  Walker.  Walker  n’est  pas  precisement  une  autorite: 
mais  comme  son  ouvrage  est  le  Vade  mecum , le  manuel  que  chacun  possfch' 
et  consulte  en  Amerique,  il  represente  assez  exactement  le  courant  dominant 
de  l’opioion  generate,  et  nous  parait  offrir  un  veritable  interet  & ce  point  de 
vue 
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la  base  fondamentale  de  la  liberty  aux  Etats-Unis.  II  semble  pour- 
tant  que  leurs  historiens  abondent  en  temoignages  contraires  ou 
en  reserves  formelles  k cet  6gard.  Ge  n’est  pas  au  federalisme  pro- 
prement  dit  que  sont  dues  les  aptitudes  Ubgrales  des  institutions 
americaines,  mais  plutdt  k l’energie  de  la  vie  provinciate  et  decen- 
tralisee,  telle  que  les  pelenns  l’avaient  importee  d’Angleterre  dans 
le  nouveau  monde.  D’autre  part,  les  premieres  difficult^  et  les  der- 
niers  perils  qui  menac^renjt  l’Amerique  ne  sont-ils  pas  le  rdsultat 
manifests  du  fractionnement  federal  ? 

Des  1’d’igine  en  efTet,  cette  organisation  impose  par  les  circons- 
tances,  apporta  de  s6rieux  obstacles  k la  conduite  des  affaires  mili- 
taires  ainsi  qu’k  la  marche  gen6rale  du  gouvernement.  Par  suite, 
n’£tait-ce  pas  un  danger  compromettant  la  liberty  m6me,  qui  exige 
pour  durer  des  institutions  bien  assises?  Lorsque,  la  paix  une  fois  si- 
gn 6e,  il  fut  possible  de  juger  froidement  l'ensemble  des  operations  et 
les  peripeties  de  la  lutte,  Washington  dans  une  lettre  4 Hamilton 
insistait  sur  les  inconvenients  et  les  vices  du  systeme  purement 
federatif.  Qui  done  les  connaissait  mieux  que  lui?  « II  n’est  peut- 
etre  personne,  ecrivait-il,  qui  ait  eprouve  d’une  maniere  plus  sen- 
sible que  moi  les  mauvais  effets  de  noire  confederation.  La  pro- 
longation des  hostilites  et  les  depenses  qui  en  furent  la  consequence, 
peuvent  etre  avec  justice  attribuees  4 ces  defauts.  C’est  13i  1’origine 
de  plus  de  la  moitie  des  embarras  qui  ont  pes6  sur  moi  durant  le 
cours  de  mon  commandement,  et  de  tous  les  maux  que  l’armee  a 
supportes.  » 

Ces  plaintes  n’ont  rien  d’excessif.  Tourmente,  harcete  pendant  la 
guerre  par  les  rivalites,  les  obsessions  et  les  refus  treize  fois  repetes 
des  treize  Etats  confederes,  Washington  ne  savait  plus  comment 
iaire  tete  k leurs  reclamations  et  k leurs  exigences.  Le  Congres  restait 
frappe  d’impuissance.  L’int6r6t  general  etait  mis  en  peril  imminent 
par  l’explosion  constante  de  tous  les  egoismes  et  de  toutes  les 
petites  passions  locales.  La  nomination  des  ofliciers  de  1’armee, 
divisee  aussi,  suscitait  nulle  tracas  au  general  en  chef.  « Je  vois 
une  tete  disloqu6e  en  treize  morceaux,  ecrivait-il  k Joseph  Jones, 
je  vois  une  armee  se  fractionner  en  treize  trop^ons,  qui  au  lieu  de 
regarder  le  Congres  comme  le  pouvoir  supreme,  pretendent  ne 
dependre  que  de  leurs  gouvernements  respectifs.  » 

Encore  la  guerre  formait-elle  un  lien  force  qui  rapprochait  les 
Etats  entre  eux  par  les  imperieuses  necessities  de  la  defense 
commune.  Aprfcs  la  paix,  ce  lien  fragile  fut  rompu,  et  le  Congres 
se  retrouva  en  face  de  treize  £tats  souverains,  sans  aflinite  sulfi- 
sante  d* origines  ou  d’interets,  presque  tous  rivaux  ou  ennemis. 
Longtemps  en  effet  les  differentes  colonies  avaient  lutte  contre  la 
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suprtmaifie  tie  la  mOtropole  et  soufFert  de  sa  domination  restrictive. 
De  1&  cet  esprit  d’qpposition  et  de  resistance  contre  toute  auto- 
rite exterieure ; cette  mefiance  naturelle  envers  toute  legislation  qui 
n’emanait  pas  des  assemblees  locales;  cette  conviction  sincere 
que  leur  securite  se  trouvait  int6ress6e  directement  k retenir  la 
totalite  da  pouvoir.  Comment  done  auraient-elles  consent!  des  lots 
•4  s’en  dessaisir  au  profit  du  gouvemement  central  dont  1’utilite 
semblait  A peine  entrevue? 

Etroitement  limite  au  droit  de  recommandatiom,  le  Congres  pro- 
posait  des  mesures  que  les  treize  Etats  discutaient  en  maitres,  qu’ils 
acceptaient  ou  repoussaient  k leur  gre.  TantOt  e’etaient  les  clauses 
du  traite  conclu  avec  l’Angleterre  qui  se  trouvaient  eiuddes  ou 
violOes  ouvertement;  tantdt  e’etaient  les  requisitions  federates  qui, 
suivant  1’ expression  de  Washington,  devenaient  partout  un  sujet 
de  plaisanteries.  Le  tresor  etait  vide,  le  credit  ntd,  la  dette  6norme 
poor  l’epoque.  A peine  le  Congres  comptait-il  trente  deiegues 
repr6sentant  onze  Etats  seulement. 

Le  mal  empira  si  fort  que  les  plus  honnfetes  gens  paraissaient 
disposes  p accueillir  une  revolution  ou  une  reaction  quelconque.  Ce 
fut  alors  que  1’esprit  de  d6couragement  et  de  doute  sur  la  valeur 
des  institutions  r6publicaines  se  repandit  un  moment  dans  le  pays 
et  surtout  au  milieu  de  l’arm6e  qui  voyait,  malgre  son  devouement, 
rejeler  ses  plus  legitimes  reclamations.  Sous  cette  impression, 
plus  superficielle  peut-Ctre  que  raisonnee,  le  colonel  Lewis  Nicola, 
respectable  par  son  Age  et  son  caractere,  servit  d’interprete  a ox 
sentiments  des  anciens  ofliciers,  en  adressant  une  lettre  au  general 
Washington  pour  lui  ofirir  la  couronne  royaie.  « Sans  doute,  ajou- 
tait-il,  jugera  t-on  nfecessaire  de  donner  au  chef  de  la  Constitution 
propos6e  quelque  litre  d’aspect  plus  modeste  (apparemment  oelui 
de  dictateur  ou  d’empereur) ; mais,  si  tout  le  reste  etait  une  fois 
arrange,  on  pourrait  faire  valoir  de  forts  arguments  pour  admetire 
le  litre  de  roi,  auquel  plusieurs  avantages  semblent  attaches.  > 
Washington  repoussa  ces  ouvertures.  On  regretterait  vraiment  quil 
efit  cede  k la  tentation.  Non  pas  peut-etre  qne  les  Etats-Unis  s’en 
fussent  trouv6s  beaucoup  plus  mal,  mais  leur  histoire  entifere  etait 
chang6e;  une  belle  page  et  un  exemple  presque  unique  auraient 
manque  aux  annales  du  monde  modeme. 

Malgre  cette  abnegation  patriotique,  il  etait  grand  temps  de  rem- 
placer  la  Confederation  primitive  par  un  syst£me  plus  savammeat 
pondere,  oh  le  gouvemement  pos96dat  les  moyens  effectifis  de  fiure 
pr&valoir  ses  volontes,  ainsi  que  des  agents  speciaux  pour  en  assurer 
1’execstion.  Ce  fut  la  t&che  ardue  de  la  Convention  speriale  qui  se 
reunit  en  i787. 
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Au  milieu  des  difficult^  qui  les  asstegeaient  de  toutes  parts,  les 
An glo- Anteri cains , en  homines  pratiques,  surent  profiter  d’une  cir- 
Constance  heureuse  pour  se  tirer  d’affaire  sans  secousses,  sans  £clat, 
sans  bruyantes  theories.  Une  commission  de  dOlOguOs  d’Etats  rfeume 
A Annapolis  afin  de  discuter  une  simple  question  de  douanes,  devint 
ie  noyau  imprfevu  de  la  fameuse  Convention  de  Philadelphie  qui 
dota  les  Etats-Unis  des  institutions  encore  actuellement  en  vigueur. 
Le  pays,  le  Congrfes , tons  les  pomoirs  existants  eurent  le  bon  sens 
d’acoepter  les  travaux,  les  decisions  et  1’ arbitrage  de  cette  assembly 
d’bommes  d’eiite,  les  v6ri tables  fondateurs  du  systeme  politique 
aaa&ricain,  car  aux  Etats-Unis  on  a la  franchise  d’avouer  que  sans 
I’aotorite  des  noms  Ominents  qui  figuraient  i la  Convention,  les  rA- 
formes  de  1787  n’anraient  jamais  Ate  adoptees. 

DAs  les  premises  stances,  les  termes  da  problAme  furent  posts : 
<T  mi  cdtt,  les  partisans  dtcidts  de  i’Unitt  ftdtrale  et  d un  gou- 
vemement  central  puissant;  de  1’autre,  ceux  qui  Ataient  prfets  & sa- 
crifier  les  prerogatives  du  pouvoir  unitaire  an  principe  do  droit 
sower&in  des  Etats.  Du  mtme  coup  le  pays  entier  se  trouva  Agale- 
ment  divist  en  deux  grands  partis  politiques  qui,  sous  difftrentes 
formes  et  diffArents  noms,  se  sont  toujours  perpttuts  depuis.  A 
1’ Assemble  le  disseotiment  Atait  si  trancbt  et  les  divisions  Aclataient 
avec  tant  de  violence  que  fUn'ron*  semblait  k jamais  perdue. 
Lorsque,  par  un  compromis  beureux,  on  imagina  de  crter  le  Stnat 
o*  chaqne  Etat  devait  fetre  reprAsente  individuellement  sur  le  pied 
d* AgalitA,  cette  solution  fut  loin  de  satisfaire  les  partis  contraires. 
Dans  le  Sod,  se  rencontraient  des  esprits  qui  regard aient  1’Union 
conune  provisoire,  et  paraissaient  dAjk  sous  le  coup  d’une  tenta- 
tion  de  rupture.  « Nous  sommes  trop  faibles  aujourd’lmi,  Acri- 
vait  R.-B.  Lee  dfes  1790,  pour  nous  maintenir  seuls  en  dehors  de  la 
GonfAdAratioo...  Lorsque  notre  population  aura  atteint  son  chiffre 
normal,  je  me  flatte  que  nous  pourroins  briser  le  lien  qui  nous 
attache  aux  outres  Etats,  et  rester  les  maltres  cbez  nous.  » Moins 
d*un  si&cle  aprfes,  c’ Atait  le  petit-fils  de  ce  m&me  R.-B.  Lee  qui 
commandait  en  cbef  les  troupes  des  Etats  dissidents  pendant  la 
guerre  de  la  Secession. 

II  ne  feudrait  pas  voir  dans  cette  lettre  1’ expression  d’un  sentiment 
tout  personnel  on  presque  ignore  du  public.  Les  symptdmes  de  divi- 
sion dervaient  Atre  assez  inqniAtants  dAs  cette  Apoque,  puisque 
Jefferson  croyait  pouvoir  invoquer  le  salut  de  1’ Union  fAdArale 
connne  un  argument  dAcasif,  quand  il  pressait  Washington  de  ne  pas 
refuser  sa  rAAlection  A la  prfesidenee.  « Le  Nord  et  le  Snd  se  tien- 
dront  ensemble,  lui  Acrivait-il  en  1793,  s’ils  peuvent  se  tenir  k vous. » 

' On  cooviendra  que  la  difficult^  d’Atablir  un  gouvemement  nou- 
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veau  se  trouvait  singuliferement  accrue  en  Amerique  par  la  nfees- 
site  de  conserver  le  ftd6ralisme  et  de  tenir  l'equilibre  entre  deux 
souverainetbs  rivales,  celle  des  Etats  et  celle  de  l’Union.  Les  plus 
fermes  esprits  hbsitaient;  Madison  jugeait  la  question  presque  inso- 
luble. (Test  une  rude  bpreuve,  en  effet,  pour  des  institutions  politi- 
ques  d’avoir  k fonctionner  au  milieu  des  complications  inextricables 
(Tun  gouvernement  k deux  Stages,  et  des  exigences  parfois  incon- 
ciliables  du  pouvoir  gbnbral  et  des  privileges  provinciaux.  Ainsi, 
une  des  difficulty  capitales  et  immbdiates,  signalbe  par  Kent,  fut 
de  decider  k qui,  des  Etats  particulars  ou  de  l’autorite  centrale, 
appartiendrait  le  droit  superieur  de  frapper  des  imp6ts.  II  faut  vrai- 
ment  que  les  Americains  soient  d’habiles  gens  pour  se  demfeter  A 
travers  les  mailles  du  double  reseau  federal  et  local  de  leurs  trente 
et  quelques  constitutions.  Par  quel  moyen  maintenir  la  subordina- 
tion hierarchique  entre  deux  souverainet6s  jalouses,  dont  1'une  a le 
grand  avantage  d’etre  la  realite  vivante,  tandis  que  1’autre,  le  lien 
collectif,  a ete  accus6e  de  n’&tre  gufere  autre  chose  qu’une  pure  abs- 
traction? Comment  realiser  la  donnee  imperative  des  Etats  libres 
dans  rUnion  libre? 

Par  une  bonne  fortune  constante,  les  difficultes  memes  du  ffede- 
ralisme  amenferent  un  heureux  r6sultat,  quim6rite  d’etre  note;  car  ce 
fait  important  semble  particular  k l’Amerique,  bien  qu  it  l*6tudier 
de  prfes  on  doive  peut-etre  y voir  plutdt  1’extension  et  le  dbveloppe- 
ment  de  la  Common  Law  anglaise.  Aux  Etats-Unis,  le  pouvoir  jndi- 
ciaire  se  trouva  investi  du  droit  de  declarer  nuls  toute  loi  et  tout 
acte  inconstitutionnels,  quoique  regulierement  votes  par  les  deux 
chambres  et  legalement  promulgu6s,  ainsi  que  de  confirmer  les  a li- 
tres, non  par  sa  propre  initiative,  mais  uniquement  sur  la  plaiote 
d’un  citoyen  qui  se  pretend  lese  par  la  loi  etablie.  Seul  il  fat 
done  en  situation  de  r6gler  les  conflits  entre  l’autorite  centrale  et 
les  Etats  particuliers.  Presque  toutes  les  grandes  questions  passbrent 
successivement  par  1’arbitrage  supreme  des  tribunaux  et  aprfes  un 
certain  nombre  d’affaires  et  de  proefes,  la  magistrature  federafe 
etablit  une  sorte  de  jurisprudence  politique  qui  par  ses  arrftts  a 
imprime  aux  institutions  ambricaines  une  direction  decisive,  aussi 
favorable  k la  hibrarchie  qu’aux  interets  conservateurs.  Ce  moyen 
ing6nieux  et  nouveau  pour  nous,  ce  troisifeme  organe  du  pouvoir 
que  le  chancelier  Kent  considbrait  k juste  titre  comme  « la  def  de 
vofite  de  1’ Union,  » constitue  peut-6tre  une  garantie  plus  indispen- 
sable qu’on  ne  le  croit  dans  les  republiques.  Pourtant  sa  vertu  ne 
fut  pas  toujours  efficace  contre  le  dbchainement  des  revendications 
locales. 

La  doctrine  de  la  souverainete  absolue  des  Etats,  battue  dfe 
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1'origine  4 la  Convention,  reparut  devant  les  tribunaux.  Les  Etats 
particuliers  rgclamgrent  pour  eax  le  mfeme  droit  de  declarer  nul  et 
non  avenu  tout  acte  du  gouvernement  fgdgral  qu’ils  considgreraient 
comme  inconstitutionnel.  Cette  prgtention  pgrilleuse  fut  encore 
gcartge.  II  ne  restait  plus  dgsormais  4 l’esprit  d’indgpendance  pro- 
vinciate qu’un  seul  terrain,  les  champs  de  bataille;  et  de  nos  jours, 
en  effet,  le  diffgrend  a dft  se  vider  par  les  armes.  Les  partisans  de 
J’Union  peuvent  s’enorgueillir,  mais  non  se  rgjouir  de  leur  triomphe. 
Car,  en  fin  de  compte,  quel  en  a gtg  le  prix?  Six  annges  d’une 
lutte  acbarnge,  trente  milliards  et  la  vie  d'un  million  d’hommes  ont 
payg  la  solution  incomplgte  de  cette  grosse  question  de  la  forme 
fgdgrative  appliquge  & un  grand  pays.  Cette  fois  du  moins,  malgrg 
des  sympathies  bien  dues  aux  sentiments  et  k 1’hgroisme  cbevale- 
resque  des  confgdgrgs  du  Sud,  ainsi  qu’4  d’anciens  souvenirs  et  a 
d’anciennes  relations  coloniales,  il  faut  reconnaltre  que  la  force  et 
le  droit  strict  gtaient  du  mgme  c6tg.  Quels  que  fussent  les  torts 
rgciproques,  le  Nord  dgfendait  la  cause  lggitime;  la  lggitimitg  en 
Amgrique  n’est-elle  pas  l’intggritg  du  sol  national,  l’indissolubilitg 
de  r Union  et  du  lien  national  constituant  lapatrie?  Si  ce  lien  est 
plus  fragile  dans  une  rgpublique  fgdgrative  que  dans  une  monarchic 
traditionnelle,  il  n’en  existe  pas  moins  et  veut  gtre  respectg. 

Mais,  au  point  de  vue  libgral,  doit-on  penser  que  le  sort  des 
armes  ait  conjurg  tout  pgril  ? Par  une  pente  naturelle,  l’omnipo- 
te nee  dgmocratique  conduit  k l’oppression  des  minoritgs,  l’esprit 
d’indgpendance  mgne  k la  sgeession,  et  la  lutte  contre  celle-ci,  par 
une  reaction  ingvitable,  entraine  k la  centralisation  et  k la  dictature, 
qui  seules  peuvent  susciter  le  grand  eiTort  national,  indispensable 
pour  maintenir  l’unitg  compromise.  C’est  14  un  danger  toujours  me- 
na^ant;  le  temps  et  l'expgrience  nous  apprendront  si  les  Etats-Unis 
sauront  s’en  tirer  victorieusement. 


IV 

En  dehors  des  difficultgs  particuliferes  aux  Etats  fgdgratifs,  l’in- 
tgrgt  capital  pour  nous  est  assurgment  de  savoir  oh  les  Amgricains 
placent  le  pouvoir  suprhme,  et  comment  ils  en  comprennent  les 
droits,  la  nature  et  l’exercice. 

« Ceux  qui  n’ont  pas  gtudig  avec  assez  de  soin  notre  organisation 
politique,  dit  le  Grand-Juge  Wilson,  penseront  peut-gtre  que  dans 
notre  gouvernement  c’est  4 la  Constitution  qu’est  dgvolue  1'autoritg 
souveraine.  Cette  opinion  se  rapproche  de  la  vgritg  sans  pourtant 
7 atteindre.  Car  c’est  aux  mains  du  peuple  que  rgside  le  pouvoir 
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absolu.  De  mftme  que  nos  constitutions  soot  superieuras  4 net  legis- 
latures, de  mftme  le  peuple  est  de  beaucoup  snperieur  it  nos  coisti- 
tutions,  non-seulement  en  droit,  mais  encore  en  fait.  » Qm  done 
guidera  la  nation  dans  l’exercice  de  sa  toute-puissanee  ? les  principes 
de  la  morale  applicables  aux  in  di vidus  et  la  notion  humaine  da  bien 
et  du  mat.  Mais  si  ces  principes  sont  meconnus?  A cette  question, 
Curtis  donne  une  r6ponse  categorique , conclusion  naturdle  des 
paroles  de  Wilson  : « Dans  le  cas  oil  le  peuple  se  manque  4 Itn- 
mftme,  il  n’y  a plus  de  remade;  car  son  pouvoir  est  sans  appd, 
et  il  n’existe  ancune  autorite  au-dessus  de  lui.  » Les  Americans 
touchent  1A  au  fond  de  la  question  et  savent  envisager  froidemenths 
consequences  pratiques  et  les  perils  de  leur  syst&ne.  Il  n’entre  pas 
dans  leurs  habitudes  d’esprit  d’  en  deguiser  les  dangers  possibles, 
ni  de  chercber  k s’aveugler  eux-mdmes  en  s’abandonnaat  k une 
confiance  sans  reserve. 

Faut-il  regarder  l’etablissement  de  la  Constitution  federate  comme 
une  restriction  de  la  souverainete  populaire  ? Nullement.  En  rfelite, 
la  Constitntion  n’etait  qu’une  limite  que  le  peuple  s’imposait  volon- 
tairement  k lui-m£me  dans  l’exercice  de  son  droit  absolu.  Lorsque 
les  colonies  se  dedarferent  inddpendantes,  la  suprematie  de  la  nation 
fut  substituee  4 celle  de  la  couronne  d’Angleterre.  On  comprit  aus- 
sitftt  la  n6cessite  de  circonscrire  entre  certaines  boraes  le  mode 
d’action  du  nouveau  pouvoir  et  d’en  definir  les  regies  par  un  acte 
sdennel.  Cbacun  des  principes  6nonces  devint  dOs  lore  obligatoire, 
jusqu’au  jour  du  moins  oil  la  meme  autorite  qui  les  avait  tekiis 
voudrait  les  modifier  de  nouveau.  Sans  doute  il  convient  de  loner 
cet  instinct  heureux  qui  portait  une  democratic  k se  b mi  ter  die- 
mteneet  4 faire  le  sacrifice  d’nne  part  de  ses  passions  et  de  ses 
entralnements  dans  l’interfet  general,  sacrifice  non  par&itement 
raisonne  d’ailleurs,  mais  qui  pouvait  seul  amener  le  ebangement 
sans  confusion,  et  le  progrts  sans  bouleversement.  Toutefois  cette 
limite  volontairement  imposee  n’atteignait  pas  la  souverainete  popu- 
laire dans  son  essence  et  n’en  prescrivait  nullement  les  droits,  a Le 
peuple  a fait  ia  Constitution,  le  peuple  peut  la  deiaire,  dit  le  grand 
juge  Marshal;  die  est  la  creation  de  sa  volonte  et  ae  vit  que  par 
elle. » Wilson  ajoute  avec  plus  de  precision  encore : « Le  peuple  a k 
droit  de  changer  la  Constitution  aussi  souvent  qu’il  lui  plait  et  no 
saurait  en  aucun  cas  etre  depouilie  de  cette  faculte  par  quelque 
combinaison  que  ce  soit.  » « Il  peut,  dit  Story,  modifier,  amender 
ou  abolir  son  gouvernement,  non-seulement  parce  que  cdui-ci  seiait 
oppressif,  mais  parce  qu’une  forme  nouvelle  de  pouvoir  lui  pant- 
trait  plus  favorable  4 sa  prosperite.  » 

Aussi  le  droit  de  revolution  ou  de  revision  edt-il  accepte  et  pro- 
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clamk  hautement  par  les  commentateurs  de  la  Constitution,  comme 
n6cessaire  et  inalienable.  Sur  cette  question  vitale  tout  le  monde 
paratt  d ’accord  en  Amkrique,  les  conservateurs  les  plus  averts 
autant  que  les  autres.  Dans  son  adresse  d’adieu  au  peuple  des 
Etats-Unis,  ou  l'on  pent  voir  une  sorte  de  testament  politique, 

- Washington  disait  en  propres  termes : « La  base  de  notre  systkme 
est  le  drat  reconnu  qui  reside  dans  le  peuple  de  constituer  et  de 
changer  son  gouvemement.  » La  declaration  des  droits,  redigee  par 
Jefferson,  n’etait  pas  moins  explicite  k cet  6gard.  Nous  y lisons  en 
effet : « Toutes  les  fois  qu'un  gouvemement  n’est  plus  conforme 
aux  fins  pour  lesquelies  il  est  cree,  c’est  le  droit  du  peuple  de  le 
modifier  ou  de  l’aboiir.  » 

Encore  se  rencontrait-il  dans  ce  texte  une  sorte  de  restriction, 
puisque  l’exercice  de  la  toute-puissance  populaire  semblait  d6pendre 
de  Fin  Capacity  du  gouvemement  k remplir  les  fins  pour  lesquelies 
il ' est  crkfc.  Toutefois  sur  ce  point.les  termes  m6mes  de  la  dyclara- 
tion  des  droits  pouvaient  fetre  accepts  comme  assez  vagues  pour 
donner  fibre  carrifere  & toutes  les  interpretations.  Dire  que  le 
people  a la  faculty  de  modifier  ou  de  detruire  ses  institutions  toutes 
les  fois  qu’elles  ne  lui  paraissent  pas  de  nature  « k faire  son  bonheur 
et  A assurer  son  bien-fttre  »,  n’ttait-ce  pas  laisser  la  porte  assez 
large  aux  changements  et  k 1’ esprit  d'innovation  ? Eh  bien  non,  cette 
formule  ne  parut  pas  encore  assez  franchement  dkmocratique,  et 
cette  dernikre  apparence  de  restriction  dut  disparaltre  devant  les 
exigences  de  la  logique  r^publicaine.  Si  la  souverainetk  de  la  nation 
est  absblue  et  entikre,  elle  en  peut  faire  l'usage  qu’il  lui  plait  (jus 
utendi  et  abutendi).  Aussi  la  Constitution  particulikre  de  l’Etat 
d’Obio,  qui  semble  le  mod&e  des  constitutions  dkmocratiques,  ne 
se  preoccupe  mdme  pas  de  savoir  si  le  gouvemement  est  reconnu 
incapable  d’atteindre  k ses  fins.  Ici,  plus  de  restrictions  d’aucune 
sorte.  a Tout  pouvoir,  dit  ce  texte,  vient  du  peuple ; et  le  peuple  a le 
droit  de  changer,  de  reformer  ou  d’abolir  son  gouvemement  autant 
qu’il  le  juge  nkcessaire.  » 

Faut-il  penser  toutefois  que  la  forme  rkpublicairie  au  moins  soit 
mise  hors  de  question?  « S’il  se  rencontre,  rgpond  Story,  une  majo- 
rity corruptrice  pour  ktablir  une  usurpation  permanent^  (par  cet  eu- 
phymisme  les  Amkricains  dksignent  la  monarchic  que  le  respect  hu- 
n>ain  les  empfeche  de  nommer),  la  situation  reste  absolument  sans 
remfede,  sous  toute  espkce  connue  de  constitution  quelconqne... 
On  ne  sanrait  pretend  re  k la  dkcouverte  d*  un  proc6d6  contradic- 
toire  par  lequel  la  nation  aurait  le  droit  de  cboisir  librement  l’abso- 
lutisme  dn  pouvoir,  et  par  lequel  aussi  serait  protygke  en  m6me 
temps  la  liberty  nationale.  » L’auteur  se  can  ten te  d’ajouter  eh  ma- 
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nifcre  de  consolation  « qu’il  n’y  a nullement  lieu  de  supposer  qu'uu 
pareil  fait  se  produise.  » 

D’aprfes  ce  qui  precede,  il  parait  prouve  que  la  doctrine  rtpubli- 
caine  admet  aux  Etats-Unis  le  droit  absolu  d’amender,  de  reviser 
ou  d’annuler  les  institutions,  au  nom  de  ce  principe  que  la  souve- 
rainete du  peuple  est  au-dessus  de  la  Constitution  quelle  qu*ellesoit. 
Les  consequences  d’un  tel  systfeme  ne  sauraient  ediapper  k per- 
sonne.  Si  la  souverainete  populaire  est  illimitee,  elle  est  aussi  tou- 
jours  modifi6e,  toujours  en  etat  de  formation,  de  generation  spou- 
tan6e  et  continue.  Pour  fetre  effective,  il  faudrait  done  quelle  se 
manifesto  sans  cesse,  k toute  occasion,  et  en  tout  instant.  « Le  suf- 
frage universel  d’un  jour,  a-t-on  dit  en  1870  au  Corps  iegislatif  de 
France,  n’est  pas  celui  du  lendemain...  Il  est  la  collection  des 
volontes  d’un  peuple  : k chaque  seconde,  il  y a une  volonte  qui 
meurt  et  qui  est  remplac6e  par  une  volonte  diffSrente  ou  contraire.» 
Comment  concilier  cette  logique.  inflexible  avec  la  stabilite  et  la  de 
regulifere  des  societes?  Que  deviennent  1’autorite,  la  dignite  et  la 
conscience  meme  des  mandataires  du  pouvoir,  sans  cesse  revoca- 
bles et  par  consequent  toujours  k la  merci  des  foules  irresponsables 
qui  les  ont  nommes? 

C’est  pour  echapper  k ces  perils  que  Ton  avait  imagine  la  combi- 
naison  salutaire  de  l’inviolabilite  du  trdne  et  la  perpetuite  du  pouvoir 
royal,  survivant  k toutes  les  modifications  qui  s’ opferent  au-dessous 
de  lui ; au  contraire  la  doctrine  de  la  souverainete  populaire  veut 
que  la  forme,  la  nature,  comme  le  personnel  du  gouvernement, 
soient  perpetuellement  change  antes  ou  changees.  Il  est  evident 
d’ailleurs  que  la  souverainete  du  peuple  envers  lui-m£me  reste  oe- 
cessairement  illimitee,  au  lieu  que  celle  du  monarque  ne  I’est  jamais 
absolument  k regard  du  peuple.  Suivant  la  remarque  du  Grand-Juge 
Wilson,  a on  ne  peut  pas  se  lier  par  un  contrat  envers  soi-mtme, * 
tandis  qu’on  peut  toujours  s’engager  k regard  d’un  tiers,  suscite 
meme  uniquement  dans  ce  dessein.  Le  tiers  est  alors  qualify  de 
monarque  avec  lequel  la  nation  contracte  politiquement  pour  se 
cr6er  une  limite  fixe  et  salutaire ; sorte  de  conseil  judiciaire,  qu’un 
prodigue  incorrigible  mais  conscient  s’imposerait  k lui-meme  par 
defiance  de  sa  propre  faiblesse  et  de  son  inconstance  dans  les  meil- 
leures  resolutions. 

Fideies  k leurs  habitudes  de  franchise,  les  Americains  avouent  que 
la  fluctuation  perpetuelle  des  opinions  et  l’instabilite  constitution- 
nelle  sont  les  c6tes  faibles  et  vulnerables  de  leur  systeme  politique. 
Aussi  s’efforcerent-ils  de  corriger  par  differents  moyens  ce  que  le 
droit  de  revision,  absolu  en  theorie,  pouvait  avoir  d'excessif  et  de 
perilleux  dans  l’application.  Ils  repoussent  la  forme  brutale  du  pie* 
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biscite ; ils  exigent  plusieurs  degr£s  detections  avec  des  proportions 
considerables  de  majoritys,  et  plusieurs  gpreuves  enfin  pour  valider 
d’aussi  redoutables  cbangements.  Comptant  moins  sur  les  theories 
generates  que  sur  les  vertus  individuelles  pour  assurer  la  marche 
des  affaires  publiques,  ils  font  appel  k F esprit  de  conciliation  et  au 
patriotisme  des  citoyens;  ils  les  engagent  k sacrifier  au  bien  com- 
mun  leura  opinions  et  leurs  preferences  personnelles ; ils  leur  recom- 
mandent  instamment  d’imiter  k cet  egard  les  illustres  fondateurs  de 
la  Constitution,  dont  ils  ne  se  lassent  pas  de  citer  les  paroles  et  les 
exemples.  En  un  mot,  acceptant  le  droit  et  le  fait  eventuel,  ils  espfe- 
rent  le  detourner  ou  l’att6nuer  k force  de  prudence,  d’habilete  et  de 
savoir-faire. 

Puisquela  nature  mftme  des  gouvernements  democratiques,  disen  t- 
ils,  est  de  se  modifier  sans  cesse,  sachons  virilement  k l’avance  faire 
la  part  de  l’imprevu.  Avant  tout,  ecartons  la  violence  qui  amfene  la 
destruction  des  obligations  et  des  droits  ant6rieurs.  M6nageons  au 
contraire  une  sorte  de  continuity  entre  le  regime  pr6c6dent  et  le  sys- 
t£me  nouveau.  Que  les  formes  legates  soient  scrupuleusement  respec- 
ttes.  Parce  qu  une  majority  quelconque,  cydant  k un  entralnement 
passager,  se  trouve  en  dysaccord  avec  les  dispositions  constitution- 
nelles,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu'il  soit  permis  de  les  violer. 
Jusqu’A  ce  que  la  nation  ait  annuly  ou  modifiy  par  un  acte  solennel 
et  suivant  les  rygles  prescrites  la  Constitution  ytablie,  celle-ci  F oblige 
aussi  bien  individuellement  que  collectivement,  et  aucune  prysomp- 
tion  ni  aucune  connaissance  certaine  du  mycontentement  public  ne 
peut  autoriser  personne  k dtesser  de  la  respecter.  Si  la  mobility  con- 
tinuelle  est  la  maladie  des  rypubliques,  quelle  soit  astreinte  du 
moins  k suivre  un  cours  rygulier. 

Tel  est  le  rysumy  fidfele  des  pensyes  prudentes  et  des  expydients 
dont  s’inspirferent  les  premiers  rydacteurs  de  la  Constitution.  Telle 
fut  la  nature  et  Forigine  du  droit  d’amendement.  Pour  yviter  les 
inconvynients  qu’entralnerait  Fexercice  trop  prycipity  de  la  toute- 
puissance  populaire,  on  dytermina  par  a vance  certaines  rygles  pre- 
cises et  minutieuses  qui  permettaient  les  cbangements  sans  les  rendre 
trop  faciles.  Par  ce  moyen  la  Constitution  fut  en  grande  partie  sau- 
vegardye  adroitement  contre  la  fraude,  l’usurpation  et  les  funestes 
influences  des  passions  et  des  pryjugys.  Le  droit  d’amendement  n’est 
done  en  rtality  qu  une  prycaution  prise  pour  yviter  les  bouleverse- 
ments  violents,  mais  on  ne  saurait  y voir  une  atteinte  k la  souverai- 
nety  du  peuple.  C’est  une  garantie  contre  F usage  irryflychi  de  son 
pouvoir;  e’est  une  soupape  de  sflrety  k Faide  de  laquelle  on  s’efforce 
de  satisfaire  l’esprit  naturellement  inquiet  d’un  £tat  rypublicain,  et  de 
conjurer  Feffet  des  excitations  et  des  effervescences  temporaires;  «c’est 
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un  instrument  utile,  ajoute  Story,  destine  it  mod&er  et  itmettre  en 
harmonic  les  mouvements  du  m^canisme  gouvernemental,  lorsque 
celui-ci  se  trouve  d£rang&  ou  en  p6ril  de  se  detruire  par  lai-m&ne.* 

Jusqu’ici  tons  les  amendements-  adopts,  et  il  y en  eut  de  fort 
importants,  le  furent  d’aprfes  la  rfegle  constitutionnelle  suivaate : ks 
amendements  sont  proposes  soit  par  les  deux  tiers  des  Chambres 
du  Congr&s,  soit  par  une  Convention  convoqu£e  par  le  Congrfes  lui— 
m6me,  sur  la  demande  des  legislatures  des  deux  tiers  des  Etats 
particuliers.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  amendements  doivent  St  re 
ratifies  par  les  legislatures  ou  par  des  Conventions  extraordinaires 
des  trois  quarts  des  Etats  particuliers  selon  le  mode  que  le  Congrfes 
aura  propose.  Ainsi,  dans  cette  question  si  grave,  par  une  de  ces 
contradictions  familieres  aux  Americans,  c’est  aux  minorites,  mdme 
peu  considerables,  qu’il  appartient  en  fait  de  decider  de  1’ acceptation 
ou  du  rejet  d’un  amendement.  Une  faihle  minorite  conservatrice 
peut  maintenir  la  Constitution  et  faire  6cbec  it  une  forte  majorite  de 
novateurs.  Car  il  suffit  du  tiers  plus  un  des  membres  de  chaque 
assemble  du  Congres  ou  des  legislatures  d’Etats  pour  arreter  it  l’ori- 
gine  toute  proposition  d’ amendement.  Pour  que  la  ratification  soit 
refusee,  il  suffit  du  vote  negatif  du  quart  plus  une  des  legislatures 
ou  des  conventions  d’Etats.  D’un  autre  cdte  lespublicistesamericains 
remarquent  avec  raison  qu’il  etait  difficile  d’aller  plus  loin  dans  cette 
voie,  et  d’exiger  l’unanimite  des  suffrages  pour  donner  force  de  loi 
it  Famendement  propose.  Ce  serait  en  effet  subordonner  l’antorite 
du  peuple  et  les  interets  de  tous  au  caprice  ou  4 la  corruption  (Fmi 
seul.  L’histoire  leur  en  offirait  un  frappant  exemple  : n’est-ce  pas  i 
ce  systeme  qu’il  convient  d’attribuer  la  decadence  de  la  monaztine 
polonaise,  dont  tous  les  actes  etaient  entrav6s  par  le  liberum  veto 
d’un  membre  unique  de  la  Diete? 

On  peut  s’etonner  que  les  juriscon  suites  americains  et  la  Consti- 
tution elle-meme,  trfes-larges,  on  l’a  vu,  sur  le  droit  du  peuple  i 
changer  ses  institutions  en  partie  ou  en  totalite,  se  soient  era  permis 
de  s’opposer  dr avance  k toute  modification  sur  certains  points.  Use 
rencontre  ici  encore  une  contradiction  smguli^re.  Aina,  entire  autres 
exemples,  « aucun  amendement  ne  peut  fetre  propose  en  vne  de 
detruire  l’6galit6  de  suffrage  des  Etats  particuliers  dans  le  Sdnst  » 
C’est  lit  en  effet  un  point  capital  dont  le  changement  irait  A rencontre 
de  l’esprit  m&me  de  la  Constitution.  N&uamoins,  qui  peut  le  pins  pent 
le  moins,  et  l’on  ne  comprend  gufere  pourquoi  la  souverainetA  du 
peuple,  cette  supreme  et  irresistible  puissance  de  faire  et  de  d&faire, 
s’arrfeterait  devant  cette  limite  plutdt  que  devaat  toute  aotre.  Qnoi 
qu’on  fasse  et  matgrg  Unites  les  combinaisons,  il  reste  evident  que 
le  pouvoir  du  peuple  de  modifier  et  de  mppriaoer  la  Constitution 
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demeure  entier  et  absolu.  C’est  un  principe  inqutetant  et  redoutable ; 
mala,  ainsi  [’exigent  la  logique  et  l’essence  m&me  de  la  democratic. 

V 

Si  la  souverainete  du  peuple  est  le  point  capital  de  toutes  les  doc- 
trines rfepublicaines  aux  Etats-Unis,  est-il  admis  en  consequence  que 
son  action  s’etende  k tons  les  objets,  que  sa  juridiction  soit  univer- 
selle,  et  qu’un  caprice,  une  simple  decision  de  la  majorite,  ou  l’una- 
nimite  mtane  de  la  volonte  populaire  sufiise  k changer  les  bases  fon- 
damentales  de  la  societe  ? Bien  loin  de  1&.  En  face  du  principe  humain 
de  la  souverainete  populaire,  les  Americains  reconnaissent  et  pro  da- 
men  t bautement  comme  correctif  cet  autre  principe  primordial  et  en 
quelque  sorte  divin  ou  providpntiel,  qu’au  dessus  de  tout  pouvair  et 
de  toute  majorite  subsi^tent  et  dominent  invar iablement  les  rfcgles 
fixes  de  la  justice  et  du  droit. 

Ont-ils  toqjours  reussi  dans  leurs  efforts  pour  distinguer  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  politique  contingente  et  ce  qui  appartient  au 
domaine  des  lois  eteraelles  ? On  ne  saurait  l’affirmer  et  eux-memes 
n’y  pretendaient  pas.  L’ experience  des  affaires  humaines  leur  avait 
appris  surabondamment  que  le  peuple,  une  fois  mis  hors  de  page 
et  declare  souverain  inconteste  et  absolu,  n’admet  pas  facilement 
que  sa  puissance  reste  enferm£e  entre  certaines  banteres  ou  doive 
s’indiner  devant  une  autorite  superieure.  Les  diflicultes  et  les  perils 
de  tout  genre  qn’ils  avaient  du  traverser  des  l’origine,  et  particu- 
Iifcrement  la  formidable  insurrection  sodaliste  du  Massachusetts, 
ea  1787,  les  auraient  rudement  rappeies  k la  realite  des  choses,  s’ils 
avaient  ete  tentes  de  l’oublier.  Mais  du  moins,  et  c est  le  leur  merite, 
les  fondateurs  de  la  Constitution  et  les  jurisconsultes  eminents  qui  en 
ont  Mwrwnante  le  texte  ne  se  lassent  pas  de  combattre  le  dogme  de 
V’  infiullibilito  pr6tendue  des  arrets  populaires;  on  ne  saurait  trop 
remarquer  avec  quelle  fermeto  de  langage  et  quelle  courageuse  fran- 
chise ils  s’expriment  sur  cette  question  brulante,en  plein  pays  d&no- 
cratiqne.  a Sans  doute,  h leur  avis,  le  peuple  desire  le  plus  souvent 
le  bten  g6n£ral,  ce  qui  n’emp^che  pas  qu’il  se  trompe  grossi&ement 
sur  l’objet  de  ses  dteirs;  de  tristes  experiences  lui  ont  appris  k ses 
d^peas  qn'il  est  sujet  k l’erreur,  et  le  bon  sens  public  ferait  justice 
du  flatteur  assez  audacieux  pour  pr6tendre  que  le  peuple  a toujours 
raison.  » 

Cette  audaee  pourtant  n'effrayait  pas  tout  le  monde,  mfeme  en 
Anterique,  et  il  n’y  manquait  pas  dfes  l’origine  d’bommes  sans  ver- 
gegne  quit  s’  en  faisaient  un  moyen  facile  de  parvenir.  Story  coavient 
qoe  le  demagogue  estle  fruit  naturel  des  r6publiquesr  et  awoue  qu’il 
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se  d6veloppe  dans  celle  des  Etats-Unis  comme  dans  toute  autre.  On 
‘ s’en  doutait.  Mais  avec  quelle  s6v6rit6  m6prisante  sont  fletris  ces 
suborneurs  du  peuple,  « parasites  avides  d’argent,  dit  le  Federative, 
ambitieux’  et  declasses,  qui  ne  surprennent  la  confiance  du  pays  que 
pour  la  trahir.  » Est-il  permis  de  reconnaitre  deji  sous  ces  traits  les 
premiers  types  des  politiciens  modemes? 

Partout  se  retrouve  cette  preoccupation  constante,  ce  souci  loyal 
et  honnfete  de  retablir  les  grandes  v6rites  sociales  en  face  de  ceux 
qui,  pour  les  eluder  ou  les  detruire,  croient  qu’ils  suffit  d’un  coup  de 
majorite.  Devant  les  interpretations  equivoques  et  dangereuses  aux- 
quelles  se  pretent  si  facilement  les  deux  principes  republicains  par 
excellence,  la  liberte  et  l'egalite,  rien  de  plus  judicieux  et  de  plus 
eieve  k la  fois  que  la  doctrine,  en  quelque  sorte  classique,  professec 
sur  la  question  par  les  publicistes  americains.  A leurs  yeux  la  li- 
berte civile  n’est  autre  chose  que  la  liberte  des  individus  garantie, 
mais  restreinte  par  la  loi ; car,  en  etat  de  societe,  cbacun  doit 
sacrifier  une  partie  et  de  sa  liberte  personnelle,  comme  unique 
moyen  de  sauvegarder  le  reste,  et  par  egards  reciproques  envers  la 
liberte  du  prochain.  De  meme  l’egalite  sociale  ne  con  sis te  pour  eux 
que  dans  l’egalite  des  droits  et  des  devoirs,  tels  que  la  loi  les  a defi- 
nis, et  ce  n’est  pas  sans  une  grande  chaleur  de  langage  qu’ils  pro- 
testent,  au  nom  de  la  liberte  et  de  la  justice,  contre  cette  pouisuite  de 
l’egalite  absolue  « qui  pretend  eflacer  les  distinctions  naturelles  non 
par  les  resultats  reguliers  d’une  franche  et  loyale  concurrence,  mais 
par  le  poids  du  nombre  ecrasant  toute  superiorite  sociale  et  rabaissant 
tout  au  mfeme  niveau.  » L’inegalite  des  conditions  se  trouve  ainsi 
presentee  par  eux  comme  la  consequence  forcee  de  la  liberte  et  de 
l’egalite  des  droits. 

Et  aujourd’hui  en  effet,  le  mouvement  colossal  des  affaires  a pro* 
duit  entre  les  fortunes  privees  une  disproportion  enonne  qui  ne 
semble  point  sotilever  de  protestations  aux  Etats-Unis  : on  recommit 
14  un  symptdme  et  une  condition  n6cessaire  de  la  ricbesse  pu- 
blique.  Les  faits,  d’accord  avec  les  principes,  confirment  ces  sages 
preceptes  et  ces  definitions  prudentes  qui  ne  mentionnent  jamais 
la  liberte  sans  son  garde-fou,  ni  le  droit  sans  le  devoir  carrespoo* 
dant.  Que  convient-il  d’ admirer  surtout  dans  une  aussi  judicieuse. 
methode : la  sagesse  de  ne  pas  demander  k la  societe  et  aux  gouver* 
nements  plus  qu’ils  ne  peuvent  donner,  ou  la  sincerite  de  ne  pas 
promettre  en  leur  nom  plus  qu’ils  ne  sauraient  tenir? 

On  ne  s’etonnera  done  pas  que  certaines  maximes  absolues  et 
declamatoires,  ayant  cours  cbez  d’autres  nations,  ne  fassent  point  for- 
tune en  Amerique.  Dans  un  discours  reste  c6lebre,  Hamilton  itia- 
tant  l’adage  connu:  Vox  populi , vox  Dei , ajoutait  en  mani&re  fin 
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conclusion : « Si  les  hommes  etaient  des  anges,  ils  n’auraient  pas 
besoin  d'etre  gouverngs ; la  raison  premiere  de  tout  gouvernement 
est  la  deraison  mfime  des  hommes.  » II  y a loin  de  14  au  culte 
de  la  ddesse  Raison.  Pourquoi  faut-il  qu’en  France  nous  ne  puis- 
sions  gu4re  nous  passer  d’un  objet  d’engouement  quelconque, 
quitte  4 briser  l’idole  pour  en  changer  encore,  des  que  nos  vceux 
chimeriques  n’ont  pas  6te  exauc£s?  Et  l’on  nous  accuse  de  scepti- 
cisme  quand  nous  avons  acclame  tous  les  systfemes  avec  le  mfeme 
enthousiasme  irr6fl6chi,  avec  la  m&me  confiance  aveugle  dang 
1’ excellence  theorique  du  pouvoir  nouveau!  Par  un  contre-sens 
singulier,  la  foi,  chassge  de  son  domaine,  a passe  dans  la  politique. 
Nous  voulons  toujours  des  dogmes  pgremptoires ; n’a-t-on  pas  la 
pretention  d’6tablir  un  nouveau  droit  divin  en  faveur  des  theories 
ou  des  pouvoirs  personnels  qu’enfante  la  democratic? 

Le  merite  particulier  des  auteurs  americains  de  la  bonne  epoque, 
consiste  precisement  4 enseigner  au  peuple  qu’il  se  trompe,  4 lui 
rappeler  qu’il  s’ est  trompe  souvent.  V6rite  banale  sans  doute,  et  ce- 
pendant,  pour  qui  suit  de  prfes  le  jeu  democratique  en  tout  pays, 
il  y a dans  l’affirmation  de  ces  lieux  communs  plus  d’originalite  et 
de  merite  qu’on  ne  le  pense.  D’aprfes  l’esprit  et  le  texte  m6me  des 
institutions  americaines,  la  Constitution  a 6t6  etablie  « pour  assurer 
le  rfegne  de  la  Uberte  et  de  la  justice  » : tout  ce  qui  est  oppressif  et 
injuste  devient  done  inconstitutionneL  Assur6ment  la  constatation 
de  la  majorite  et  l'obeissance  4 ses  decisions  restent,  dans  la  pra- 
tique, pour  les  democrates  des  Etats-Unis,  le  moyen  legal  et 
humain  d’obtenir  la  moins  mauvaise  forme  de  gouvernement;  mais 
il  faut  leur  tenir  grand  compte  d’avoir  proclame  ce  principer  capital 
que  le  droit  prime  le  nombre  et  d’avoir  rejete  la  doctrine  funeste, 
soutenue  par  Rousseau,  1’abbe  Mably  et  tant  d’autres,  que  le  nombre 
prime  le  droit  ou  m4me  le  cree.  Faut-il  voir  14  simplement  1’ expres- 
sion vague  et  confuse  de  doctrines  timidement  hasardges  en  dehors 
de  toute  logique,  ou  comme  les  premisses  d’un  syllogisme  dont  la 
conclusion  ferait  reculer?  Nullement.  Les  publidstes  americains,  et 
leurs  coryphees  en  tete,  ont  le  courage  de  conclure.  Si  le  droit 
n’est  pas  affaire  de  chiffres,  quelle  que  soit  la  force  numerique  des 
majorites,  des  que  le  but  poursuivi  par  elles  est  entache  d’illegalite 
et  d’injustice,  les  majorites  mfemes  deviennent  factieuses. 

Ici  le  sujet  est  trap  grave  et  trop  deiicat  pour  qu’il  ne  soit  pas 
indispensable  de  citer  mot  4 mot  les  textes.  « Nous  savons  trop, 
dit  (’eminent  jurisconsulte  Story,  que  les  factions  sont  le  produit 
naturel  et  special  des  rdpubliques,  et  par  une  faction  on  doit  com- 
prendre  un  certain  nombre  de  oitoyens  groupes,  soit  en  minorite, 
soit  en  majorite,  par  quelque  impulsion  d’ esprit  de  parti,  de  passions 
25  iui  1876.  39 
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ou  d’interets,  contraire  aux  d£sirs  des  autres  citoyens  ou  aux  intertts 
collectifs  et  permanents  de  la  communaute.  » L’ affirmation  n’est 
pas  douteuse,  et  si  l’auteur  a cru  devoir  adopter  une  forme  aussi 
dogmatique,  c’est  qu’il  tenait  k montrer  nettement  que  telle  etait 
non-seulement  sa  pens6e  propre,  mais  encore  celle  de  toute  une 
gcole.  John  Adams  n’avait-il  pas  dit  de  son  cdt6  : <t  II  peut  paraitre 
Strange  d’ a vance r qu’une  majority  soit  une  faction ; l’idee  est  pour- 
tant  litt£ralement  juste.  Si  la  majority  se  montre  partiale  dans  son 
propre  inter£t,  si  elle  refuse  d’accorder  k chacun  des  membres  de  la 
minority  une  6galite  parfaite,  elle  est  une  faction. » 

Mais  ou  se  trouvera  la  sanction  pratique  d’un  prindpe  a har- 
diment  sou  ten  u?  Quel  temperament  imaginer  qui  puisse  sanve- 
garder  les  int6r£ts  legitimes,  compromis  par  une  majority  factieuse? 
Quelle  garantie  tuteiaire  prot6gera  le  droit  dans  sa  lutte  in&gale 
contre  la  force?  Pour  r£pondre  k ces  questions  embarraSsantes,  les 
habiles  en  politique  ne  manqueraient  pas  de  recourir  aux  artifices  de 
langage,  qui  excellent  k deguiser  le  vide  de  la  pens6e  sous  les  dehors 
elegants  d’une  declamation  pompeuse.  Rien  de  tel  chez  les  publi- 
cistes  americains.  Peu  leur  importe  de  se  cohtredire,  du  moins  en 
apparence,  si  la  bonne  foi  l’exige ; au  fond  la  contradiction  n’est 
pas  de  leur  fait,  elle  tient  k la  realite  m£me.  A peine  viennent-ik 
d’etablir  que  les  majority  peuvent  etre  factieuses,  et  aussitftt  la 
nature  des  cboses  les  contraint  de  reconnaitre  que  les  droits  de  la 
minority  sont  livr6s  dans  la  pratique  aux  volontes  arbitraires  du  grand 
nombre.  « La  majority  peut,  il  est  vrai,  decider  jusqu’&  quel  point  elle 
entend  respecter  les  droits  ou  les  reclamations  de  la  minority,  et  k 
quel  degr6,  par  principe  ou  par  politique,  elle  lui  imposera  ou  non 
une  complete  ob£issance.  Mais  c est  un  point  sur  lequel  elle  d6ddera 
parelle-mfcme,  selon  ses  propres  notions  d'opportunite  ou  de  justice. 
Dansun  sens  general,  la  volonte  de  la  majority  du  peuple  estabsolue 
et  souveraine  : elle  n’est  limit6e  que  par  son  pouvoir  et  les  moyens 
de  mettre  ses  d6sirs  k execution.  » Ainsi,  quoi  qu*on  fasse,  on 
reste  toujours  k la  merci  du  grand  nombre,  quelle  que  soit  sa  fan- 
taisie  du  moment,  et  les  masses  n’ont  d’autre  frein  que  leur  propit 
sagesse.  La  garantie  est-elle  serieuse?  Quelle  majorite  puissante 
n ’abuse  pas  de  sa  force  et  ne  croit  bien  faire  ainsi?  lln  tel  systta 
ne  constitue  done  apnfes  tout  qu’un  gouvernement  de  bon  plaisir. 

Au  point  de  vue  de  1’ application  quotidienne,  les  decisions  do  la 
majorite  suffisent-elles  du  moins,  comme  on  le  repete,  k regler  tous 
les  differends  et  k conjurer  tous  les  perils?  Sans  aller  efiercber  das 
^exemples  parmi  les  autres  peuples,  les  Americains  ont  assez  de  bur 
propre  experience  pourne  pas  s'abandonner  k de  pareilles  illusions* 
Dans  la  guerre  etrangere  ou  civile,  les  questions  sont  tranchees  par 
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1e  nombre  qui  se  bat ; en  politique  elles  sont  resolues  par  le  nombre 
-^pii  se  compte,  sous  condition  prdalabie  que  la  victoire,  electorate  ou 
-pariementaire,  restera  sans  conteste  aux  plus  gros  bataillons.  C’est 
la  regie  du  jeu  gouvememental.  Mais  il  y a des  joueurs  qui  tricbent ; 
mn’entendant  rien  qu’4  la  force,  ils  se  refusent  4 quitter  la  place,  et  la. 
-*h6orie  pacifique  du  nombre  qui  se  compte  sans  violences  aux  6lec- 
~€ions  se  trouve  dementie  par  les  faits.  Dans  ces  sortes  d’impasses 
^politiques  oil  les  chiffres  de  voix  se  balancent,  ob  les  interets  se  heur- 
lent,  peuir-on  se  flatter  qu’un  simple  denombrement  d’opinions  soit 
loujours  le  moyen  infaillibte  d’ecbapper  an  duel  social? 

Aussi  est-il  difficile  de  comprendre  sur  quoi  repose  cette  fiction 
singnli£re  que  la  rdpublique  est  le  gouvernement  de  tous  par  tous. 
Pendant  un  demi-sifecle  environ,  les  Etats-Unis,  guides  par  les 
conservateurs,  ont  lutte  contre  les  consequences  logiques  de  leurs 
propres  institutions.  Aujourd'bui  qu’ils  lessubissent  et  paraissents’y 
abandonner  sans  resistance,  ils  nous  donnent  le  spectacle  d’un 
gouvernement  de  parti  {partisan  government ),  intransigeant  et 
exclusif  au  point  de  changer  jusqu’au  dernier  fonctionnaire  4 
chaque  deplacement ' de  la  majorite  6lectorale,  c’est-a-dire  tous 
les  quatre  ans  environ ; et  cette  rotation  des  emplois,  fletrie  d’a- 
bord  sous  le  nom  d 'invasion  des  Vandales,  quand  elle  fut  inau- 
guree  par  le  President  Jackson,  est  admise  aujourd’bui,  malgre 
ses  pemicieux  inconvenients,  comme  un  fait  normal  et  regulier  : 
« aux  vainqueurs  le  botin.  » Tandis  que  dans  les  Etats  mo- 
narchiques,  en  Angleterre  par  exemple,  le  roi  est  un  gage  de 
protection  pour  les  vaincus  du  moment,  aux  Etats-Uuis  chaque 
parti  vainqueur  est  force,  pour  conserver  ses  adherents,  de  les 
recompenser  de  leur  concours  en  abusant  de  la  victoire.  Ne  lui 
faut-il  pas  payer  sa  dette  electorale?  Si  le  monarque  peut  rester  le 
Toi  de  tous,  le  president  ne  saurait  etre  que  l’bomme  d’un  seul 
parti,  du  sien  naturellement,  et  se  trouve  pousse,  meme  involon- 
tairement  parfois,  4 peser  durement  sur  la  minorite,  qui  n’a  d’ autre 
but  d’ailleurs  dle-mfeme  que  de  le  renverser  et  de  mettre  la  main 
4 son  tour  sur  tous  les  emplois,  sur  tous  les  pouvoirs  et  sur  tous 
les  profits.  Ne  nous  etoonons  done  pas  trop  d’ entendre  M.  Moncure 
■Conway  « declarer  comme  bon  rfepublicain  qu’il  verrait  aaec  satis- 
faction substituer  4 cette  fonctioa  de  President,  si  4prement  con- 
voitee  et  poursuivie,  une  ray  acute  nominate,  analogue  4 celle  de  la 
■Grande-Bretagne,  et  dont  le  titulaire  coosentirait  4 n’etre  qu’un  sy«r 
jbole  historique  et  traditionnel.  » L’ auteur  ajoute  ces  paroles  pi- 
quantes  dans  la  bouebe  d’un  demoerate  am6ricain  : a La  bate  civile 
d une  Reine  peut  etre  onereuse,  mais  elle  se  paie  en  argent ; l’election 
dun  President  aux  Etats-Unis  coiite  non-seulement  autant  d’ argent. 


604 


LES  PUBLICISTS  AMERICA! XS 


mais  encore  Fhonneur  et  la  reputation  d’hommes  eminents.  » 
Cette  division  en  deux  partis  bien  tranches,  ceux  qui  sont  au 
pouvoir  et  ceux  qui  n’y  sont  pas,  car  tout  est  la  pour  la  sincere 
Am6rique,  a cet  inconvenient  ou  cet  avantage  de  supprimer  for- 
cement  les  centres,  groupes  politiques  composes  « d’ homines  au 
coeur  droit  et  k 1' esprit  gauche;  » ainsi  que  le  marquis  de  Mirabeau 
le  disait  de  quelques-uns  de  ses  contemporains  *.  Quiconque 
veut  parvenir  est  force  d’adopter  une  opinion  tranch6e,  et  de  s en- 
rtiler  sous  la  bannifere  d’un  des  partis  militants.  Chaque  syst&ne 
politique  comporte  ses  inconv6nients  et  ses  responsabilites,  comme 
ses  avantages  et  ses  merites,  mais  k coup  stir  on  ne  saurait  pre- 
tendre  que  la  forme  r6publicaine  ait  rtisolu  jusqu’ici  le  problem? 
de  l’union  gentirale  ou  m6me  de  la  toltirance  mutuelle  des  partis, 
ni  du  gouvemement  de  tout  le  monde.  Dfes  l’origine,  ces  tendances 
exclusives  s’etaient  manifestees  aux  Etats-Unis,  et  les  esprits  clair- 
voyants en  redoutaient  les  funestes  r6sultats.  Aussi  Washington  ne 
eraignit-il  pas  d* employer  sa  haute  influence  personnelle  et  Fautoritf 
de  son  nom  k combattre  F esprit  de  parti  « ce  feu  qui  ne  peut  s’e- 
teindre, » et  qui  menace  surtout  les  Etats  d6mocratiques  et  purement 
electifs.  « En  effet  si  dans  les  monarchies  on  peut  le  toltirer  par 
patriotisme,  c’est  surtout  dans  les  gouvernements  populaires  qu’il 
exerce  le  plus  de  ravages.  On  doit  vraiment  Fen  considerer  comme 
Fennemi  le  plus  acharne.  La  domination  alternative  des  factions 
irrite  cette  soif  de  repr6sailles  qui  accompagne  les  dissensions 
civiles.  Elle  est  elle-mfeme  un  despotisme  affreux  et  finit  par  en 
amener  un  autre  plus  durable.  » Faut-il  voir  Ik  un  simple  avertisse- 
ment  inspire  par  le  patriotisme  ou  une  triste  prevision  ? 

Contrairement  au  proverbe,  le  grand  citoyen  d’Amtirique  s est 
montr6  prophtite  chez  lui.  N’est-ce  pas  en  effet  cet  esprit  de  parti 
pouss6  k outrance  qui  exclut  aujourd’hui  des  fonctions  publiques 
et  du  pouvoir  les  premiers  talents,  les  plus  hautes  quality  de 
F intelligence  et  du  caractfere  pour  livrer  le  pays  aux  politiciens? 
Dans  tous  les  auteurs  qui  font  autorite  aux  Etats-Unis,  se  trahit 
la  mftme  preoccupation  patriotique,  la  mfeme  conviction,  mal 
dtiguis6e,  qu  une  pente  presque  irresistible  entraine  aux  abus  de 
pouvoir  les  institutions  fopdees  uniquement  sur  la  souverainete  du 
nombre.  Lorsque  Story  s expliquait  sans  detours  sur-  cette  grave 
question  en  maintes  pages  de  son  livre,  avait-il  d6ji  la  pensee 
d’appliquer  k son  pays  le  jugement  severe  qu  il  portait  contre  le 
regime  politique  oil  Fostracisme  proscrit  toutes  les  superioritfe 
reconnues  : « Regime  sage  par  accident,  mauvais  par  systeme  ? a 

1 Les  Economistes  francais  du  dix-huiti&me  sitele , par  M.  L.  de  Lavergne. 
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Du  moins  les  fondateurs  de  la  liberty  en  Amteique  eurent-ils  la 
sagesse  de  pr6voir  d’oti  surgirait  le  danger  et  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  en  retarder  la  venue  et  en  atttemer  la  gravity.  On 
a vu  qu’ils  avaient  investi  le  pouvoir  judiciaire  d’attributions  pob- 
tiques.  Suivant  leur  pens6e,  ce  n’gtait  pas  1A  seulement  une  institu- 
tion destin6e  A maintenir  la  hitearchie  entre  les  diffteents  organes  du 
gouvernement;  c*6tait  encore  et  surtout  la  plus  solide  garantie  des 
minoritte  et  des  individus  contre  les  empi6tements  des  majority 
et  la  tvrannie  des  ^factions,  a dont  le  rfegne  se  caractteise  tour 
a tour  par  la  terreur  et  Faffaissement.  » Et  cette  garantie  est  indis- 
pensable surtout  pour  une  democratic.  « Dans  les  Etats  monar- 
cbiques  en  effet,  oil  les  antipathies  se  liguent  naturellement  contre 
les  menaces  d*  oppression  du  prince,  la  persecution  politique  est  la 
t'ause  d’un  seul  contre  tous.  Dans  les  gouvernements  libres  oil  la  mar 
jorite  du  moment  qui  a obtenu  le  pouvoir  est  censee  representer  la 
\olont6  populaire,  c est,  A vrai  dire,  la  cause  de  tous  contre  un  seul.  » 
En  m&me  temps,  les  constituants  americains  invitaient  avec  insis- 
tance  leurs  concitoyens  a se  garder  de  cette  mefiance  jalouse 
envers  le  pouvoir,  si  habituelle  aux  republiques.  La  forme  r6publi- 
caine  etant  prteistenent  le  minimum  de  gouvernement  qui  puisse 
subsister,  il  lui  importe  plus  qu  A toute  autre  de  trouver  quelque 
force  aux  organes  qu’on  lui  laisse.  Cette  teiergie  dans  ce  qui 
reste  d autorite  est  la  condition  mftme  et  le  plus  ferme  appui  de  la 
liberty  plus  menac6e,  au  sein  d’une  democratic,  par  ceux  qui  sont 
gouvernte  que  par  ceux  qui  gouvernent.  « Ni  la  s6curit6,  ni  I'indte 
pendance  des  peuples  ne  se  mesurent  A la  faiblesse  du  pouvoir. 
Quelques-uns  regardent  comme  le  premier  mteite  d’un  gouver- 
nement sa  complaisance  servile  au  courant  d’opinion  qui  pousse 
soit  la  legislature,  soit  la  nation.  Ceux-IA  n’ont  qu’une  bien  fausse 
idee  du  but  pour  lequel  les  gouvernements  sont  institute,  ainsi 
que  des  vrais  moyens  d’assurer  le  bonheur  public.  Le  prindpe 
republicain  veut  que  le  sentiment  g6n6ral  et  r6116chi  de  la  com- 
munautA  dicte  la  conduite  des  gouvemants,  mais  n’exige  nullement 
que  ceux-ci  obdssent  A tous  les  caprices  de  la  passion  populaire 
et  aux  impulsions  passag&res  auxquelles  les  masses  sont  en  trainees 
par  les  artifices  d’hommes  de  d£sordre,  qui  ilattent  leurs  passions 
pour  trahir  leurs  v6ritables  int6r6ts.  * 

Conform6ment  A ces  doctrines  sens6es,  les  Am6ricains  s’efforcferent 
d’accorder  au  pouvoir  exteutif  toute  la  puissance  compatible  avec  la 
liberty.  En  effet  le  gouvernement  federal  ne  se  laisse  pas  flotter 
comme  un  soliveau  inerte,  ni  pousser  A tous  les  souffles.  Une  fois 
6tabli  par  les  suffrages  de  la  nation,  il  sait  se  dAfendre ; on  lui  en 
donne  tous  les  moyens,  et  le  pays  veut  qu’il  en  use  avec  vigueur. 
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Voili  ce  qui  explique  comment  les  Etats-Unis  ont  pu,  peadant  la 
guerre  de  la  Secession,  se  montrer  aussi  energiques  quaucun  gou- 
vemement  de  1’Europe  centralist,  et  sortir  vainqueurs  de  la  crise 
la  plus  redoutable.  Pour  laisser  k l’extutif  plus  de  liberte  d’action, 
on  ne  lui  impose  mGme  pas  le  controle  d’un  cabinet  ou  de  mi- 
nistres  responsables.  C’est  Ik  le  point  capital  sur  lequel  les  Etats- 
Unis  r^pudient  ouvertement  les  traditions  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne. 

Par  tout  pays,  en  politique,  il  est  des  choses  qui  se  font,  mais  ne 
se  disent  pas,  et  que  Ton  deguise  d’ordinaire,  aprfes  le  fait  accompli, 
sous  mille  pr6textes  plus  ou  moins  sp6cieux.  Les  Amticains,  on  Fa 
vu,  n’h6sitent  point  k proclamer  par  avance  et  sans  detours  ce 
qui  se  trouve  le  plus  contraire  k leurs  penchants.  Certes,  ce  nest 
pas  eux  qu’on  accusera  « de  ne  jamais  savoir  ni  dire  ni  entendre 
la  verite.  » Sur  la  question  qui  nous  occupe  leur  lan gage  est  assez 
net,  et  Ton  n’a  pas  besoin  de  lire  entre  les  lignes.  « Dans  les  cir- 
constances  graves  oti  les  passions  du  peuple  sont  en  contradiction 
flagrante  avec  les  int6r£ts  fondamentaux  de  la  societe,  dit  le  Fede- 
raliste , c’est  le  devoir  de  ceux  qu'il  a investis  de  l’autorite  d’etre 
les  gardiens  incorruptibles  et  vigilants  de  ces  int&rfets,  et  de  s’ op- 
poser  aux  entrainements  des  illusions  passagferes  du  peuple  pour  lui 
donner  le  temps  de  revenir  k de  plus  froides  et  de  plus  sages  reflexions. 
On  peut  citer  plus  d’un  cas  ou  de  courageux  d£vouements  ont 
arrache  le  pays  aux  consequences  fatales  de  l’erreur,  et  ok  des 
droits  etemeis  k sa  reconnaissance  ont  ete  merites  et  conqois  par 
des  hommes  qui  ont  eu  assez  de  courage  et  de  vertu  pour  le  sauver 
sans  craindre  de  lui  deplaire.  » 

L’idee  m£me  de  la  n6cessite  d’une  part  d’arbitraire  dans  un 
pouvoir  fort  ne  paralt  pas  effrayer  outre  mesure  les  libdraux  des  Etats- 
Unis.  « Si  Ton  ne  veut  pas,  dit  Story,  que  la  societe  entifere  tombeeo 
pleine  revolution  a chaque  situation  critique  et  soit  refaite  de  fond 
en  comble  k chaque  generation  nouvelle,  on  doit  laisser  k ceux  qui 
dirigent  le  gouvernement  une  tres-grande  part  de  pouvoirs  discrt- 
tionnaires,  susceptibles  d’une  plus  ou  moins  grande  extension, 
selon  les  circonstances,  mais  suffisamment  flexibles.  » Ce  qu’il  y a 
de  plus  curieux,  c’est  que  l’auteur  cite  k l’appui  de  sa  doctrine 
Pacquisition  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride,  actes  inconstitutionneb 
qui  furent  pourtant  ratifies  par  1'assentiment  public.  « C’est  la, 
conclut  Story,  un  frappant  exemple  de  cette  verite,  que  les  consti- 
tutions demandent  k fttre  interpret6es  largement  pour  remplir 
leur  objet,  et  qu’une  interpretation  etroite  de  leurs  pouvoirs,  bien 
qu’ elle  puisse  convenir  au  point  de  vue  sp6culatif  des  philosopher 
ou  aux  intents  momentanes  des  partis,  est  incompatible  avec  les 
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int6r£ts  permanents  de  la  nation,  et  subversive  des  grandes  fins 
de  tout  gouvernement,  qui  sont  le  salut  et  l’independance  du 
peuple.  » On  comprend  mieux  maintenant  comment  les  admira- 
teurs  fervents  de  la  forme  r^publicaine  peuvent  attribuer  k ce 
regime  l’avantage  pr6cieux  de  rendre  inutiles  les  revolutions.  La 
Constitution  ne  se  pr6te-t-elle  pas  d'elle-ra6me  a mainte  modilica- 
tion  qui  exclut  toute  idee  de  violence  ? A quoi  bon  se  laisser  entrainer 
envers  elle  k la  brutalite  des  proc6d6s  ill6gaux?  N’y  a-t-il  pas  le  . 
droit  de  revision  et  d’amendement  pour  ecarter  tout  ce  qui  d6plait, 
et  le  bill  d’indemnite  pour  ratifier  tout  ce  qui  a plu  ? 

Mais  il  est  permis  de  relever  letrangete  de  cette  maxime  r6pu- 
bbcaine  qui  pr6conise  l’arbitraire  au  nom  de  la  liberty.  Ainsi  done 
tant  de  discussions  honnfetes,  tant  de  precautions  et  de  combinaisons 
ingenieuses  pour  en  revenir  dans  les  moments  de  crise  & la  fameuse 
formule:  « Salus  populi  suprema  lex!  » Est-ce  une  chute,  une 
faillite  politique,  comme  on  dit  en  anglais,  ou  bien  un  p6nible 
retour  aux  tristes  r6alites  de  r experience,  centre  la  brutalite  des- 
quelles  on  ne  saurait  pourtant  s empecher  de  protester? 

Rien  de  plus  facile  que  de  faire  ressortir  k mauvaise  intention  les 
contradictions  et  les  incoherences  qui  se  reveient  dans  une  doctrine 
oil  les  principes  pos6s  sont  trop  sou  vent  dementis  par  1’application. 
Mais  notre  but  ici  n’est  pas  d’ 6crire  un  plaidoyer  contre  l’Amerique  et 
ses  institutions  republicaines ; l’objet  de  cette  etude  est  de  presenter 
sineferement  les  cboses  telles  quelles  sont  aux  Etats-Unis  et  d’y 
chercber  des  enseignements  dont  nous  puissions  tirer  profit. 
Apparentes  ou  reelles,  ces  contradictions  ne  tiennent-elles  pas  d’ail- 
leurs  k la  nature  m£me,  et  n’est-il  pas  louable  d’en  convenir 
loyalement  sans  craindre  de  paraitre  se  dejuger?  Voici  du  reste 
le  precede  par  lequel  les  publicistes  americains  n’hesitent  pas  d’ha- 
bitude  k exposer  la  realite  avec  son  cortege  de  complications  ine- 
vitables. Tel  est  le  principe  qu’il  faut  etablir,  car  telles  seraient 
les  funestes  consequences  du  principe  contraire;  toutefois,  comme 
rien  n’est  absolu,  comme  il  s’agit  d’affaires,  ainsi  que  d’hommes 
ebangeants  et  passionnes  a diriger,  mais  non  de  theories  imperson- 
nelles  k discuter  savamment,  la  pratique  exige  des  sacrifices,  quoi- 
qu’il  ne  faille  pas  non  plus  que  ces  sacrifices  soient  assez  complets 
pour  que  le  principe  fondamental  et  necessaire  se  trouve  lui- 
meme  compietement  detruit  par  les  concessions.  Pens6e  quelque 
peu  indecise  et  flottante,  ob  Ton  parvient  cependant  k demftler 
des  principes  fixes  et  justes,  ainsi  quune  ligne  de  conduite  raison- 
nable  et  heureusement  trac6e  malgr6  ses  detours. 

Dans  tout  l’ensemble  de  l’oeuvre,  malheureusement  trop  confuse 
des  publicistes  et  des  historiens  qui  font  foi  aux  Etats-Unis,  se 
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r^v^le  cette  double  tendance  : d’une  part  ytablir  le  droit  primordial 
et  sup6rieur  de  la  souverainety  populaire,  et  de  l’autre,  faire  tous 
les  efforts  et  recourir  & toutes  les  combinaisons  possibles  pour  en 
r6gler  et  en  limiter  les  effets. 

Ainsi  4 I’article  premier  (section  9)  de  la  Constitution,  on  lit  que 
le  droit  A' habeas  corpus , ce  grand  palladium  des  liberty  civiles 
et  politiques  de  la  race  anglo-saxonne,  « ne  sera  pas  suspendu, 
. excepte  lorsqu’en  cas  de  rebellion  ou  d’ invasion  la  s£tret6  publique 
l’exigera  *.  » C’est  d6ji  quelque  chose  sans  doute  d’etre  assuri 
que  les  honn£tes  gens  ne  seront  pas  arr6t£s  sans  motifs  en  temps 
de  paix  et  de  tranquillity  publique,  ce  qui  du  reste  ne  se  fait  gufere 
en  pays  civilisg.  Mais  pour  ne  pas  trouver  mieux,  6tait-il  besoin 
de  la  dycouverte  d’un  nouveau  monde?  Car  c’est  justement  dans 
les  moments  de  guerre  et  d’agitation,  quand  les  passions  et  l'ardeur 
de  l’attaque  ou  de  la  <j6fense  sont  surexcityes,  qu'on  aurait  besoin  de 
garanties  eflicaces  6J,  surtout  immydiates.  Ces  garanties,  la  Consti- 
tution amyricaine  ne  les  donne  pas  plus  qu'une  autre,  car  la  fin  de 
l’article  sur  V habeas  corpus  en  corrige  singuliferement  le  dybut. 

Ce  dernier  exemple  ne  rysume-t-il  pas  le  caractfere  dominant  des 
. institutions  aux  Etats-Unis,  c’est-irdire,  toujours  une  part  de  con- 
fiance  et  une  certaine  latitude  laiss6e  aux  bommes  chargys  d’appfi- 
quer  les  doctrines  libyrales ; toujours  aussi  le  bon  sens  et  1’habilety 
mis  au  service  des  thyories  fondamentales,  ainsi  que  des  principes 
supyrieurs  assouplis  aux  nycessitys  du  gouveroement.  II  est  diffi- 
cile d’analyser  ou  m6me  de  connattre  exactement  les  divers  senti- 
ments d’ aversion  et  d’enthousiasme,  les  passions  et  les  pryjogfes 
qui  animent  un  grand  peuple;  mans  si  nous  avons  bien  compris 
1’ esprit  national  des  Etats-Unis,  n’est-il  pas  permis  d’affirmer 
qu’avant  tout  les  Amyricains  ont  le  savoir-faire  pratique,  le  culte 
des  intyryts  et  l’horreur  de  1’absolu? 


Noailles,  due  d’Ayct. 


* M.  Conseil  dans  ses  Mileages  de  Jefferson  traduit  ainsi  : Sauf  cn  cas 
de  rebellion  et  d’invasion,  et  quand  la  sdreti  publique  Fexigera  » M.  de  Toc- 
queville  et  M.  Odent  ont  reproduit  la  traduction  de  M.  Conseil.  Cette  in- 
terpretation exagerc , croyons-nous,  la  contradiction  du  texte.  II  nous 
manque  un  recueil  officiel  des  lois  etrangercs,  exactement  traduites.  La  pu- 
blication promise  par  le  Ministere  de  la  justice  comblera  cette  lacune. 
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Si  la  tdche  de  juger  est  toujours  difficile,  combien  plus  1’est-elle 
encore,  lorsque  le  juge  lui-m&me  est  partie  int£ress£e  dans  le  d6bat. 
Cen’est  pas  i’habitude  que  les  artistes  s’£rigent  en  critiques.  Par  une 
singulifere  exception,  ils  sont  les  seuls  qui  semblent  se  reconnaitre 
incompetents,  lorsqu’il  s’agit  de  parler  d’  eux,  et  c’est  & ceux,  dont 
en  secret  ils  nient  la  clairvoyance,  qu’ils  abandonnent  le  soin  d’ ana- 
lyser leurs  oeuvres  et  celui  de  les  classer.  Avec  peine  pardonneraient- 
ils  mfone  qu’on  les  lou&t,  lorsque  celui  qui  se  charge  de  ce  soin 
delicat  sort  de  leurs  rangs.  C’est  une  exclusion  que  rien  n’explique  et 
ne  justifie,  mais  cette  exclusion  est  accepts  comme  une  sorte  d*  ar- 
ticle de  rtglement  et  on  ne  s’y  soustrait  qu’&  ses  risques  et  p6rils. 

11  y a bien  quelque  chose  de  fond£,  il  faut  en  convenir,  dans  cette 
loi  de  silence  imposte  aux  artistes  et  ils  ne  s’y  sont  pas  soumis  sans 
s’Gtre  rendu  compte  des  raisons  de  leur  ob£issance.  On  ne  juge, 
avec  s6curit6,  qu’en  invoquant  des  principes  fix6s  d’avance  et 
accepts  par  tous  les  esprits  droits ; si  le  magistrat  frappe  un  cou- 
pable  c’est  au  nom  de  la  loi  qu’il  le  condamne,  et  sa  conscience  reste 
cairae,  car  il  y a des  axiomes  du  bien.  Peut-on  dire  qu’il  y ait  des 
axiomes  du  beau?  En  tout  cas,  il  n’a  jamais  6t£  possible  d'en  rendre 
les  termes  indiscutables.  De  quel  droit  reproche-t-on  & celui  qui  se 
sent  entrain^  vers  la  couleur,  de  suivre  son  inclination  ? il  pourra  s’y 
livrer  avec  autant  de  libert£  que  tel  autre  qui  se  sent  en  trains  vers 
dessin ; et  les  arguments  qu’on  invoquera  pour  le  bldmer,  les 
grands  noms  qu’on  citera  pour  lui  prouver  le  mauvais  gout  de  ses 
preferences,  il  les  retournera  avec  aisance  contre  le  critique  qui 
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les  offre  avec  trop  de  confiance.  Michel-Ange  disait  du  Titien : « Quel 
malheur  qu’4  Venise,  on  ne  sache  pas  dessiner.  » Si  un  indiscret 
rapporta  ce  mot  au  grand  coloriste,  celui-ci  ne  manqua  pas  certaine- 
ment  de  riposter  de  manure  4 ce  qu’on  l’entendit  4 Rome  : <c  Quel 
malheur  que  Michel-Ange  n’ait  pas  fait  ses  etudes  4 Venise.  » 

' Done,  quoi  que  fasse  l’artiste  qui  s’essaie  4 la  critique,  il  n’arri- 
vera  jamais  4 parattre  impartial,  et  peut-fitre  lui-mSme  n'est-il  pas 
bien  sur  de  l’etre  autant  qu’il  voudrait  le  paraitre.  II  faut  done  en 
prendre  son  parti  et  lorsqu’on  accepte  le  dangereux  honneur  de 
parler  du  Salon,  le  faire  avec  management  sans  doute,  mais  aussi  avec 
bravoure . Car  enfm  puisque  l’artiste  reclame  justement  son  indepen- 
dance  au  nom  de  son  genie  et  plus  souvent  seulement  aunom  de  ses 
talents,  pourquoi  le  critique,  parce  qu’il  manie  le  pinceau  ou  l'e- 
bauchoir,  n’aurait-il  pas  le  droit  de  regarder  en  face  l’ceuvre  qui  le 
charme  ou  1’irrite  et,  au  nom  de  cette  m£me  ind£pendance,  de  la 
declarer  bonne  et  m£me  mauvaise? 

PEINTURE 

I 

II  y a quelque  temps,  on  signalait  ailleurs  que  dans  cette  Revue  la 
route  pleine  de  perils  ou  l’6cole  fran$aise  s’attardait.  On  faisait  voir 
l’envahissement  du  petit  genre,  l’abandon  presque  total  de  la  pein- 
ture  d’histoire  et  simultan4ment,  avec  l’abaissement  du  droit  d entrte 
dans  la  famille  des  artistes,  l’arriv6e  mena$ante  d’une  foule  d’imita- 
teurs  accourue  des  quatre  coins  de  l’horizon,  d’ltalie,  d’Angleterre, 
de  Russie  et  m£me  d’Allemagne.  De  telle  sorte  qu’en  trte-peu 
de  temps  et  vu  la  facility  de  copier,  lorsque  les  modules  se 
mettent  d’eux-m£mes  4 la  port6e  de  tous  les  plagiaires,  il  n’y  aurait 
bientdt  plus  une  £cole  fran^aise,  mais  une  4cole  europ£enue  au  milieu 
de  laquelle  nos  mattres  iraient  se  confondre,  effaces  sur  le  marche 
par  des  ingrats,  interess£s  4 faire  oublier  leurs  bienfaiteurs.  Le  seul 
rem&de  4 ce  danger,  ajoutait-on,  e’est  le  retour  4 ces  grandes 
doctrines  qui  font  la  gloire  durable  des  6coles,  et  qui  les  haussent 
et  les  maintiennent  au-dessus  des  autres.  S’il  faut  se  r6signer4  par- 
tager  les  b£n£fices,  gardons  au  moins  pour  nous  seuls  1’  honneur  de 
chercher  la  vraie  beaute.  Les  artistes  ont-ils  fait  d’eux-mftmes  ces 
reflexions,  ou  bien  ce  courant  de  reaction  qui  remet  pour  un  temps 
les  choses  4 leur  vraie  place,  les  porte-t-il  4 aimer  aujourd’hui  ce 
qu’ils  regardaient,  hier  encore,  avec  une  sorte  de  dedaigneu9e  indif- 
ference? 
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Quelle  surprise,  en  effet,  nous  attendait  cette  anitee,  au  lende- 
main  de  I'Exposition  de  1875 ! Quoi,  voili  d’6normes  tableaux  devant 
lesquels  les  corniches  s’abaissent  et  ce  sont  des  tableaux  d’histoire. 
Quoi,  les  sujets  sacr£s  d£cid£ment  remontent  k la  surface  des 
Dots  et  la  vieille  mythologie,  elle-mfime,  retrouve  des  partisans! 
Ixion  se  d£bat  de  nouveau  sous  les  yeux  du  public  k cote  du 
criminel  Cam ; caprices  dont  rien  ne  faisait  pr6voir  le  retour  I et  qui 
done  essaie  de  rendre  vie  aux  l£gendes  si  profondGment  descendues 
dans  l’oubli  depuis  plus  de  cinquante  ans?  Sont-ce  des  enfants  sans 
experience,  1’ imagination  toute  chaude  encore  des  programmes  de 
concours,  et  qui  s’avancent,  candides,  dans  l’ar&ne  avec  l’inexpg- 
rience  du  jeune  dge,  mais  qu’on  ne  reprendra  pas  demain  au  tr£bu- 
chetdela  foi?  Non,  ces  debutants  s’appellent  de  noms  connus:  ils 
reviennent,  les  uns,  des  bords  du  Nil,  qu’habitent  les  femmes  aux 
longues  robes  bleues;  les  autres,  des  escaliers  de  Rome  ou  les  Giles 
de  Subiaco  dorment  sur  les  marches  de  marbre.  Du  public  ou  des 
artistes,  qui  s’ est  lass£  le  premier,  et  quel  vent  nouveau  souffle  ses 
conseils  k travers  les  ateliers?  L’avenir  nous  dira le  s£rieux  et  la  duree 
de  ce  repentir.  En  attendant,  jouissonS  du  renouveau. 

Nous  entrons.  Void  d’abord  les  cartons  des  tableaux  que  M.  P.  de 
Chavannes  a 6t6  charg6  de  peindre  au  Panth6on.  L’ artiste  est  un  de 
ceux  qu’il  est  assez  difficile  de  juger.  11  a d’incontestables  qualites 
et  des  d£fauits  dont  il  parait  d^sormais  impossible  qu’il  gu£risse.  Nous 
connaissions  d£j k une  6cole  nouvelle,  celle  des  Impressionalistes ; 

M.  de  Chavannes  est  en  train  d’en  fonder  une  autre  qu’on  pourrait 
appeler  celle  des  Intentionalistes.  II  confoit  et  il  indique,  rien  de 
plus,  etsapeinturenuageuse  laisse  k ceux  qui  aimentlesrfeves,  toute 
liberty  d’y  voir  des  r£alit£s.  Sans  doute  le  rfeve  est  d’un  poete  et  ce 
n’est  pas  un  ceil  vulgaire  qui  dispose  les  lignes  de  ses  compositions 
et  en  combine  les  colorations  assourdies.  Mais  la  peinture  demande 
des'peintres  et  non  pas  seulement  des  penseurs.  Comment  permettre 
k l’artiste  des  n£gligences  d£fendues  aux  litterateurs?  M.  P.  de 
Chavannes  nous  esquisse  ses  id6es,  il  ne  parvient  presque  jamais 
& leur  donner  une  forme;  est-ce  impuissance  ou  parti  pris?  Deux 
hypotheses  £galement  facheuses.  Nous  reconnaissons  sans  peine 
que  ses  qualites  sont  de  haute  lign£e;  dans  un  temps  ou  tout  le 
monde  s’emploie  k parler  de  tout,  elles  trouvent  des  voix  indul- 
gentes  ou  promptes  k l’enthousiasme  qui  les  estiment  suffisantes  ou 
les  portent  aux  nues;  k cela  rien  d’6tonnant.  Par  une  sorte  de  cama- 
raderie, les  contemporains  se  laissent  aller  presque  toujours  k des  ' 
61ogesoutr6s;  mais  l’avenir  les  mesure  d’habitude  avec  plus  de  par - 
cimonie ; on  peut  craindre  que  nos  successeurs  dans  la  critique 
devant  lesfresquesdeM.  P.  de  Chavannes  ne  se  montrent  pas  aussi 
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debonnaires  et  aussi  prompts  k comprendre  k demi-mot.  Les 
avertissements  en  temps  opportun.  n’ont  pas  manque  k M.  P.  de 
Chavannes,  il  est  assez  perspicace  et  il  en  sait  assez  long  pour 
lesmettre  ^ profit.  Pourquoi  se  refuser  aux  plus  raisonnables  con- 
cessions? Croit-il  fermement,  pour  des  applaudissements  qui  devien- 
nent  d6jA  plus  rares,  imposer  silence  k ceux  qu’il  est  commode  d’ap- 
peler  des  detracteurs;  il  n’y  parviendra  pas.  Ce  temps  d’arretqui 
oblige  1’ artiste  k laisser  ses  tableaux  k l’6tat  d’ebauche  est  d'autant 
plus  inexplicable  que  celui-ci  appartient  k l’6cole  du  plus  haut  style. 
A tout  le  moins,  il  en  affecte  les  vis6es.  S’il  a 6tudi6  les  mattresd’un 
regard  libre,  il  a du  remarquer  cependant  k quel  point  de  perfection 
ils  ont  pouss6  r6soliunent  le  rendu.  Pourquoi  protester  contre  des 
doctrines  dont  on  se  porte  heritier?  Encore,  si  M.  de  Chavannes  joignait 
aux  lignes  souvent  heureuses  de  ses  compositions,  un  ton  qui  fitou- 
blier  levide  de  son  models  et  la  simplification  outr6e  de  ses  contours! 
Mais  il  semble  fuir  le  secours  de  la  couleur  avec  autant  d’effroi  qu’il 
fuit  les  details  n6cessaires  du  dessin.  Nous  en  con venons,  cette  annfe, 
il  y a un  effort  vers  le  plus,  mais  que  ce  plus  est  peu  encore ! Les  amis 
de  1’artiste  s’6chappent  en  dithyrambes  sur  le  rythme  savant  du  car- 
ton repr6sentant  sainte  Genevieve  btnic  par  mint  Germain . A cela, 
il  n’y  a que, peu  de  chose  k objecter,  la  composition  est  bonne.  Seu- 
lement  tous  les  gens  du  metier  diront  que  ce  carton  ne  prouve  encore 
rien.  Ils  savent  bien,  eux,  que  dans  l*6tat  sommaire  oil  M.  P.  de  Cha- 
vannes nous  presente  le  sien,  tout  tableau  a son  moment  de  seduction. 
Ils  connaissent  Teffet  trompeur  d’une  preparation  au  bitume  sur  une 
toile  blanche  et  ils  se  tiennent  en  defiance  jusqu’i  Tex6cution  com- 
plete parce  que  l’experience  leur  a montre  a eux-mfemes  combien  cette 
execution  trompait  souvent  les  esp^rances  les  plus  legitimes.  Nesuffit- 
il  pas,  par  exemple,  de  se  retourner  vers  la  petite  sainte  Genevieve 
m prieres,  pour  comprendre  notre  reserve.  Ceux-14  qui  acceptent 
pour  definitive  etsuflisante  cette  ebauchede  peinture  ceux  quienloue- 
ront  le  rendu,  la  tete  de  1’enfant,  le  dos  du  paysan  et  la  robe  de 
sa  compagne;  ceux-li  seuls  peuvent  prophetiser  le  succfcs  futur  du 
grand  carton : les  autres  se  taisent,  et  nous  le  r6p6tons,  se  defient 
Les  esquisses  de  M.  Blanc,  expos6es  k cdt6  du  tableau  de  M.  P- 
de  Chavannes  et  destinies  6galement  k 6tre  ex6cut6es  sur  les  murs  du 
Pantheon,  sont  lumineuses  et  bien  ordonn6es.  On  croit  cette  fois 
volontiers  k ces  promesses  en  retrouvant  dans  le  grand  Salon  k 
tableau  de  Roger  et  Angilique . Voila  une  main  qui  sait,  prfete  4 dire 
ce  qu’elle  veut.  Le  carton  de  M.  Maillot,  autre  61u  de  TadministratioD 
pour  la  decoration  du  Pantheon  est  dessine  avec  une  adresse  de  crayon 
et  un  scrupule  de  recherche  qui  font  honneur  au  peintre  d'histoire- 
La  procession  de  la  chdsse,  semble  d6tach6e  d’un  missel  du 
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quinzi£me  siecle.  Plagiat  plein  d’ originality,  M.  Maillot  connalt  le 
moyen  4ge,  aussi  bien  que  M.  Blanc  semble  connaitre  l’antiquite ! 

Mais  quel  monument  unique  Paris  livrera  un  jour  k l’etude  et  aux 
appreciations  de  l’6t  ranger.  Comme  il  offrira  bien  un  specimen  com- 
plet  du  tohu-bobu  de  nos  systemes  et  de  nos  croyances.  On  y voyait 
dkjk  la  croix  couvrant  de  ses  bras  le  fronton  oil  Voltaire  refoit  la 
couronne  des  mains  dune  deesse  mythologique,  et  la  coupole  de 
Gros  repr6sentent  l’apoth6ose  de  sainte  Genevieve  au-dessus  des 
pendentifs  ou  Gerard  a glorifie  des  vertus  qui  ne  sont  pas  toutes 
chr£tiennes.  On  y verra  bien  tot  M.  Meissonnier  faisant  pendant  k 
M.  P.  de  Chavannes,  et  M.  Maillot  tenant  compagnie  k M.  Baudry. 
La  foule  des  artistes  est  indisciplin6e,  cela  est  vrai,  et  peu  prompte 
k accepter  des  chefs,  mais  quelle  est  impartiale  et  confiante  la  haute 
administration  qui  ose  ainsi  ranger  cote  k cOte  des  rivaux  si  dis- 
semblables. 

L’ann£e  dernifere  M.  Becker  avait  expose  a cette  place  oil  nous 
voyons  aujourdliui  le  Mahomet  de  M.  Benjamin  Constant  une  toile  qui 
sembla  colossale.  M.  Benjamin  Constant  en  a rabaisse  la  proportion 
et  r6duit  le  souvenir.  La  sienne  s’61ance  cr&nement  au-dessus  de  la 
comiche  oil  commence  le  velarium  du  plafond.  Peut-Stre  pour  faire 
grand  n’  etait-il  pas  necessaire  de  depasser  si  fort  les  mesures  ordinaires. 
Heureusement,  cette  entreprise  gigantesque  n’a  pas  porte  malheur 
k Iambi tieux  qui  s’y  est  risqu6.  II  faut  une  vigueur  peu  commune 
etun  talent  bien  forme  pour  couvrir  une  pareille  surface  et  n’y  trahir 
nulle  part  la  fatigue  et  1* hesitation.  La  science  du  dessin  est  reelle, 
r£elle  aussi  celle  du  colons,  union  rare.  Et  Y artiste  n’a  pas  dit  Ik 
son  dernier  mot.  Le  progr£s,  depuis  l’annee  dernifere,  est  sen- 
sible. line  fois  ces  eloges  payes  k M.  Benjamin  Constant ily  aurait  plus 
d’une  critique  & lui  proposer.  La  composition  est  froide  par  exc£s  de 
raisonnement.  Le  public  n’est  pas  dans  le  secret  des  combinaisons  du 
peintre,  et  il  lui  reprochera  d* avoir  plut6t  cherche  k 1’eblouir  qu  k 
l’£mouvoir.  Peut-6tre  cependant  l’auteur  s6tait  dit  ceci : le  combat  a 
cess£,  Constantinople  n’a  plus  de  defenseurs,  Mahomet,  entre  dans 
la  ville  sur  un  tapis  de  morts.  La  scfene  sera  d’autant  plus  terrible, 
que  je  la  ferai  paraltre  plus  silencieuse  et  comme  paisible.  Il  suflira  de 
ces  cadavres  livides,  pour  dire  l’horreur  du  drame,  et  si  je  jette 
sur  ces  mares  de  sang  le  rayon  de  cet  impassible  t£moin  : le  soleil, 
r emotion  naitra  plus  forte,  et  plus  imprevue  de  ces  contrastes 
auxquels  j’aurai  songe  le  premier.  Mais  lesvieillesmethodes  oifraient 
plus  de  garanties.  E.  Delacroix,  un  inventeur  assez  fin  pour  ne  pas  m6- 
priser  d’ utiles  banalit£s,  y avait  eu  recours  dans  son  tableau  des 
Croish  ent  ant  d Constantinople;  cela  devait  rassurer  un  chercheur 
moins  defiant  que  M.  Benjamin  Constant  Le  triomphateur,  meme  le 
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plus  fataliste,  ne  ptafetre  pas  dans  une  telle  ville,  et  aprfes  un  pareil 
si6ge,  avec  cette  dignity  calme.  Quelque  chose  de  la  pousstere  de  la 
bataille  doit  souiller  son  armure,  et  un  trouble  involontaire  faire 
trembler  son  regard.  Etpuis  comme  Time  elle-mtaie  et  plus  souvent 
qu’elle,  les  faits  ont  leur  logique.  Or,  comment  se  fait-il  que 
sur  le  devant  de  cette  setae,  4 l'instant  mfeme  oil  le  carnage  vient 
de  s’arrftter,  iln’y  ait  plus  que  des  cadavres,  tandis  qu’au  dernier 
plan,  et  dans  les  jambes  des  chevaux,  au  milieu  d’un  6tat-major 
compact,  on  aperfoit  des  victimes  se  dtaattant  encore.  Quoi,  parmi 
tant  de  morts,  pas  mfeme  un  bless4 ! Quel  effet  eut  pu  produire 
ce  vieil  archevfeque,  avec  son  bandeau  de  sang  sur  les  yeux,  se 
relevant  dans  son  agonie,  pour  hausser,  prophfetie  vengeresse,  la 
croix  devant  le  croissant  triomphant.  M.  Constant  a confu  sa  setae 
comme  Feut  fait  peut-6tre  un  litterateur;  et  comme  un  romancier, 
il  s’est  m6G6  des  Episodes  cent  fois  6dil6s,  mais  la  peur  d’un  mal 
conduit,  dit-on,  4 des  maux  pires  etla  banalit6  n est  un  taueil  que 
pour  les  esprits  paresseux. 

Ce  n*  est  pas  la  seule  critique  qu’on  puisse  soumettre  4 M.  Ben- 
jamin Constant.  Sans  doute,  il  n’est  pas  difficile  de  l’accorder,  chaque 
6poque  a le  droit  de  suivre  son  caprice  et  de  chercher  une  voie 
nouvelle.  Les  peintres,  aujourd’hui,  sont  engou6s  de  ce  qu’ils  appellent 
le  plein  air,  et  lorsqu’on  essaie  de  leur  montrer  le  p6ril  de  cet  engoue- 
ment,  qui  ne  souffre  pas  d’etre  contrarte,  qui  n’attend  mftme  pas  les 
objections  de  la  reflexion,  ils  renvoient  Farri6r6  contradicteur  aux 
maltres  anciens,  dont  quelques-uns  et  non  pas  des  moins  autorisfc, 
ont  pr£ch6  d’exemple  le  m6pris  des  traditions  d*  atelier.  Vtaonfese, 
disent-ils,  n’a-t-il  pas  fait  du  plein  air  avant  nous  ? Il  s’agit  de 
s’entendre.  Sans  aucun  doute,  Vtaonfese  s’est  prtaccup4  de  ce 
fameux  plein  air.  Avant  tout,  peut-fitre,  il  a cherch6  le  franc  rayon 
du  jour ; sa  couleur  lumineuse  et  varite  glissait  sur  le  visage  de 
ses  modules,  sans  cette  monotonie  qui  n’inquifetait  pas  le  Titien;  il 
n’ouvrait  pas  qu’une  seule  fenfttre  dans  ces  vastes  galeries  oh  cir- 
culaient  les  hfttes  du  Pharisien  et  les  invites  aux  Noces  de  Cana. 
Mais  avec  quelle  adresse,  il  esquivait  l’taueil  oh  pouvait  le  pousser 
son  audace ! Avec  quelle  h4te  il  accourait  au  secours  de  ces  4K- 
gantes  convives  dont  la'  lumitae  trop  diffuse  eut  compromis  les 
pretentions  et  dissimul6  les  riches  atours.  A cot6  de  la  robe  de 
damas  blanc  et  or,  p41issant  sous  le  rayon  du  soleil,  comme  il  saura 
placer  la  simarre  patricienne  dont  la  pourpre  ou  l'azur  profonds 
devront  lui  rendre  sa  valeur  tonique,  et  cela  non  pas  tant  pour  varier 
Faspect  dteoratif  de  ces  immenses  compositions  que  pour  en  mieui 
asseoir,  pour  en  mieux  faire  comprendre  les  silhouettes.  Soyez  vrais, 
si  c’est  votre  ambition,  soyez-le  comme  et  avec  Vfcronfese,  si  tfest 
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votre  eiemple  determinant,  mais  pr6tez-vous,  comme  lui,  k subir 
ces  conventions  n^cessaires,  qu’aucun  respect,  pas  mfeme  celui  dti 
plein  air,  ne  doit  faire  mSpriser  aux  plus  entreprenants.  En  art, 
supprimer  la  convention,  c’est  presque  supprimer  Tart  lui-mfeme. 

• D’ailleurs  il  n’est  th6oricien  si  absolu  qui  ne  soit  oblige  d’enfreindre 
les  rtgles  qu’il  se  pose.  M.  Benjamin  Constant  n’6chappe  pas  k la 
n6cessite;  il  s’est  cru  oblige  de  sacrifier  tous  ses  premiers  plans,  et 
s’il  a eteint  sous  une  demi  teinte  egale  l’acier  des  armes,  la  pourpre 
des  v6tements  et  le  sang  des  blessures,  il  l’a  fait  sans  doute  pour 
mieux  nous  montrer  dans  son  6clat  le  cortege  qui  s’avance  au  fond  du 
tableau.  Il  n’etait  pas  plus  dur  pour  lui,  d’amener  dans  ce  cortege, 
en  depit  des  reflets  s6ducteurs,  quelques  ombres  chargees  d’etablir 
un  sens  et  une  direction  parmi  les  lignes  emm&iees  de  ses  groupes. 
— Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  reflexions,  M.  Benjamin  Constant  nous 
a donne  dans  l’entrfee  de  Mahomet  a Constantinople , le  temoignage 
(Tun  talent  de  nature  suflisamment  arme  d’etudes.  Il  depouillera  peu 
a peu  certaines  parties  d’emprunt  qui  le  retardent  et  l’embarrassent, 
et  la  nouvelle  secte  de  la  religion  orientaliste  en  voie  de  formation 
derrifcre  H.  Regnault,  retrouvera  un  chef,  non  pas  peut-6tre  aussi 
brillant  que  son  heroique  devancier,  mais  capable  de  dire  aussi  k son 
tour  et  sans  trop  de  pr6somption  : « Suivez-moi.  » 

On  est  oblige  de  nommer  sans  les  examiner  plus  longuement  la 
Clytemnestre  de  Toudouze,  le  Neron  de  Aublet,  le  Cle'ombrote 
de  Bellanger,  le  saint  Pierre  et  le  Cesar  mort  de  Rixens.  Signaler 
ces  diff6rents  ouvrages,  c’est  dire,  qu’A  defaut  de  qualites  trfes-per- 
sonnelles,  ils  prouvent  chez  ceux  qui  les  ont  executes  plus  que  des 
efforts  respectables.  C’est  un  bon  symptome  de  voir  cesjeunes  gens, 
presque  tous  deji  c&febres  dans  les  fastes  de  1’Ecole  des  Beaux- Arts, 
preferer  ces  nobles  etudes  aux  invites  du  gain  et  d’une  renomm6e 
tentante,  encore  bien  qu’6phemfere.  Ainsi  se  forme  et  se  consolide 
d’anneeenannee,  sous  une  haute  etintelligente direction,  cette  reserve 
capable  de  veiller  sur  le  d6faut  des  traditions  et  des  principes,  aux- 
quels,  k dgfaut  d’ autre  app&t,  l’inconstance  du  public  Unit  toujours 
par  nunener  les  artistes. 

Est-ce  par  tendresse  retrospective  pour  ces  vieilles  traditions  que 
M.  Delaunay  etend  de  nouveau  sur  sa  roue  le  criminel  Ixion?  Sans 
fouiller  longtemps  l’enfer  et  la  16gende  du  Styx,  M.  Delaunay  aurait 
pu  rencontrer  un  sujet  plus  attrayant,  et  la  victime  qu’il  a choisie  ne 
parvient  gufere  k attendrir,  malgr6  le  sang,  la  Damme  et  le  serpent. 
Mais  1’ artiste  a voulu  sans  doute  se  reposer  de  ses  vastes  compositions 
al’iglise  Saint-Franf  ois-Xavier,  et  dans  une  lu tte  ser r6e  avec  la  nature , 
renouveler  ses  forces,  et  apprendre  k nouveau  son  metier  de  peintre 
de  tableau.  Il  est  certain  qu’il  fallait  k la  fois  d6sint6ressement  et 
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calcul  pour  entreprendre  le  portrait  d’Ixion.  M.  Falguifere,  ob&tsans 
nul  doute  k ce  m&me  amour  du  progrfes.  C’est  pourquoi  il  a pemt 
Cain qui  moralement ne  vaut  pas  mieux  qulxion,  mais  dont le  torse 
offrait  un  aussi  beau  sujet  d*6tude.  Ces  deux  artistes  nous  semblent 
avoir  6t£  d£pass£s  par  unvieux  combattant,  dont  le  nom  rest£  c£lfcbre 
parmi  les  survivants  de  Fatelier  de  Ingres,  n’est  gufere  connu  da 
public  m mSme  de  la  critique.  Cependant  M.  Lafond  m£ritait  mieux 
que  cette  indifference.  Les  regards  comp6tents  salueront  en  pas- 
sant ce  fragment  qui  semble  d£tach£  d’une  vofite  on  Michel-Ange 
aurait  promen£  son  crayon.  Quel  courage  il  faut  garder  au  fondde 
soi,  ou  quel  d£dain  de  1’ attention  pour  choisir  ce  sujet  : le  Deluge 
et  le  traiter  avec  une  pareille  aust£rit£.  Nul  appel  de  ton,  des  nudi- 
t£s  sans  voiles,  et  pour  fond  la  p&leur  livide  des  vagues  sous  un  ciel 
ou  le  soleil  6teint  n’envoie  plus  de  rayon.  Mais  quelle  fifcre  allure 
dans  ce  dessin  tourmente  et  dans  cette  couleur  sobre  jusqu&faprete! 
quel  sentiment  dramatique  du  sujet ! Combien  cependant  parmi 
les  spectateurs  sauront  gr£  k M.  Lafond  de  s'Gtre  souvenu  des 
types  grandioses  de  la  Sixtine,  et  des  enseignements  de  sou  illustre 
maltre? 

M.  Henner,  comme  M.  Lafond,  suit  son  sentiment  sans  paraltre 
faire  la  cour  au  succfes,  mais  le  succfes  est  capricieux,  et  il  vient 
quelquefois  k ceux  qui  ne  lui  tendent  pas  la  main.  Cependaut 
M.  Henner  ne  vise  pas  non  plus  a se  montrer  un  inventeur  alerte:  il 
ne  paralt  pas  meme  craindre  le  danger  d’ennuyer  par  des  redites. 
Hier,  il  choisissait  Madeleine  pour  module,  aujourd’hui,  c’est  le 
Sauveur  dansson  tombeau . Ces  ouvrages  laisseraient  une  impression 
de  plaisir  plus  complete,  si  on  pouvait  bien  comprendre  la  predi- 
lection de  M.  Henner  pour  certains  proc£d£s  qui  ressemblent  fort  A 
des  negligences  calcul£es  : pourquoi,  par  exemple,  il  lance  du  bout 
de  son  blaireau  la  p&te  lumineuse  de  ses  chairs,  comme  des  effilo- 
ches,  dans  F ombre  opaque  ou  le  fond  commence.  Gherche-t-il  a 
tromper  le  spectateur?  esp£re-t-il  donner  k une  oeuvre  sagement 
ex£cut£e  l’apparence  futile  et  mal  k sa  place  de  la  facility?  le  talent 
de  M.  Henner  est  au-dessus  .de  ces  puGriles  qualit£s ; il  y devrait 
renoncer.  Tient-il  k se  faire  une  mani&re?  il  suffit  de  sa  touche 
large  et  simple  pour  signer  ses  tableaux.  • 

On  louerait  plus  complement  F6l£gant  plafond  de  M.  Macbard : 
Psychi  rendue  a V Amour  % si  F auteur  de  la  blanche  S£len£,  re- 
marqu£e  k la  dernifere  Exposition , ne  s'6tait  pas  laiss£  aller,  cette 
ann£e,  a trop  sacrifier  aux  graces.  Il  faut  signaler  la  composition  de 
M.  Mazerolle,  un  revenant  de  la  grande  6cole  de  Lebrun,  qui  la  reprfe- 
senterait  encore  sans  d£m£riter,  si  nous  avions  aujourd’hui  des  palais 
k d£corer  et  des  rois  comme  Louis  XIV  pour  les  b&tir. 
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Le  plafond  de  H.  Bin,  VHarmome,  doit  omer  la  salle  4 manger 
du  palais  de  la  Ligion  d’bonneur ; Apollon  et  Mars  sont  deS  divi- 
nity fratemelles.  Nul  itonnement  de  les  rencontrer  l’une  chez 
I’autre.  Mais  M.  Bin  n’a  pas  voulu  rendre  le  dieu  qui  porte  la  lyre 
trop  siduisant  aux  yeux  des  disciples  de  Mars.  Ce  fils  de  Latone  et 
de  Jupiter  ne  fait  pas  honneur  k ses  illustres  parents.  L’artiste,  il 
est  vrai,  a fait  ses  efforts  pour  ditourner  de  lui  1’attention.  Mats 
c’est  en  vain,  il  a beau  pencber  sur  les  balustres  tout  un  monde  aux 
vitements  coquets,  Apollon  preside  la  seine,  on  ne  voit  que  lui,  et 
c’est  tant  pis  pour  les  autres  acteurs  de  cette  fite  k grand  orchestre, 
car  il  y en  a parmi  eux  qui  miritent  fort  d’itre  regardis. 

On  peut  ranger  parmi  les  tableaux  d’bistoire  celui  de  M.  Tony 
Robert-Fleury,  les  costumes  n’y  font  pas  obstacle,  encore  que  oe 
soient  ceux  dont  nos  peintres  de  genre  ne  se  lassentpas  de  reproduire 
la  coupe  monotone.  M.  T.  Robert-Fleury  nous  fait  voir  le  cil&bre 
midecin  aliiniste  Pine l delivrant  de  leurs  fers  les  pauvres  insemis 
de  la  Salpetriire.  La  composition  est  bien  [ordonnie,  les  lignes  bien 
agencies,  et  un  intirit  touebant  se  ripand  sur  cette  seine  4 laquelle 
on  ne  pourrait  reproeber  que  sa  trop  grande  sagesse,  quoiqu’il  soit 
difficile  d’indiquer  jusqu’4  quel  point  il  itait  permis  de  l’oublier  id. 
Le  spectateur  n’est  qu’imu,  peut-itre  efit-il  fallu  l'effrayer.  Peut-itre 
la  figure  principale,  celle  de  la  jeune  fille  que  Pinel  disenchalne, 
garde-t-elle  dans  sa  pose  abandonnie  une  gr4ce  que  doit  exclure  ce 
mot  terrible : la  folie.  Peut-itre  la  couleur  elie  aussi  se  montre- 
t-elle  trop  raisonnable?  ou  plutit  le  tableau  de  M.  T.  Robert-Fleury 
ne  s’est-il  pas  igari  sans  assez  de  prudence  dans  ces  salles  oil  il 
allait  rencontrer  une  compagnie  si  milangie,  et  souffre-t-il  surtout, 
lui  plus  riservi  encore  que  timide,  du  voisinage  qui  l’entoure. 

On  a beaucoup  parli  avant  l’ouverture  du  Salon  de  la  Salomie 
de  M.  G.  Moreau  et  de  son  Hercule.  On  en  parle  encore  depuis 
lors,  mais  non  plus  de  la  mime  fafon.  M.  Moreau  est  un  travail- 
leur  des  plus  bonorables ; il  a le  didain  du  succis  qu’il  n’aurait  pas 
miriti  & la  sueur  de  son  front.  C’est  pour  cela  qu’il  s’enferme 
pendant  des  annies  dans  un  atelier  soigneusement  clos,  d’ob  il  ne 
sort  que  lorsqu’il  se  croit  sir  de  lui.  On  doit  4 ses  efforts  le  seul 
hommage  digne  d’eux  :1a  viriti.  11  setrompe;  il  se  trompe  de  plus 
en  plus  en  s’acbarnant  4 la  poursuite  d’un  idial  que  lui  seul  est 
capable  d’entrevoir.  A quels  enfantillages  de  colorations  impossibles 
et  d’ornementations  plus  impossibles  encore  s’amqse  et  s’ipuise  un 
esprit  sirieux  et  capable  de  comprendre  le  vrai  beau ! Par  quelles 
transitions  de  riflexions  et  quel  changement  de  prifirence  a-t-il  passi 
pour  en  arriver  de  l’imitation  du  Mantegna  4 celle  des  manuscrits 
persans  ? Dans  quels  pays  inconnus  a-t-il  pinitri  pour  en  rapporter 
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le  souvenir  de  ces  montagnes  et  de  ces  values  fantastiques!  et  de 
quel  eeit  lit-il  done  lesEvangites  et  l'histoire?  Comment  reconnattre, 
avec  les  seules  ressources  de  la  raison,  Hirode  et  H^ro  diode  dans 
oes  fan  tOmes  aux  gestes  dnigmatiques,  et  dans  ce  gros  homme  coifft 
d’un  si  dnorme  buisson  Bercule  vainqueur  de  fhydre.  Encore  si 
dans  leurs  costumes  invraisemblables  ces  personnages  Stranges  se 
pliaient  aux  plus  raisonnables  exigences,  si  comme  tous  les  morteb, 
m6me  ceux  que  la  Fable  appelle  fils  des  Dieux,  ils  nous  montraient 
des  membres  et  une  tfiie  dont  on  puisse  admirer  ou  seulement  com- 
prendre  la  structure,  on  regarderait  ces  bizarres  peintures  avec 
moins  de  stupeur.  Mais  non,  k la  place  de  la  vdritd  anatomique  la 
plus  indispensable  on  aperfoit  un  fouillis  d’ors  et  de  peries.  11  ne 
suffit  pas  4 racheter  cette  pauvretd  de  savoir,  pasplus  que  les  reflets 
de  l’dmail  ou  de  la  nacre  ne  donnent  l’apparence  de  la  vie  k desfetres 
inarticulds.  Que  M.  Moreau  retourne  aux  maltres  qn’il  prdferait 
autrefois,  qu’il  ne  ferme  plus  les  yeux  aux  Evidences,  et  l’oreille 
aux  reproches,  et  k la  place  de  conceptions  maladives,  il  parvien- 
dra,  nous  le  souhaitons  pour  lui,  4 produire  de  vdri  tables  oeuvres 
d’art. 

Reposons-nous  de  cette  excursion  dans  les  nuages  de  1’halluci- 
nation  devantle  Christ  mort  deM.  Bouguereau.  Respirons  d’un  pou- 
mon  soulagd  l’air  du  sens  commun.  Faisons  comme  la  foulequi  n’a 
pas  toujours  tort,  et,  sans  nous  g&ter  un  plaisir  du  premier  regard 
par  des  mais  et  des  seulement,  admirons  cette  science  simple  dans 
son  dtonnante  h&biletd,  ce  beau  style  dans  la  grdee  et  ce  sentiment 
dlevd  et  dmouvant.  On  a dtd  bien  longtemps  k pardonner  k M.  Boo- 
guereau  sa  perfection  d’exdcutant.  11  a laissd  dire  sans  changer  de 
manure,  sans  s’inquidter  des  sourires  de  certains  critiques.  S’est-il 
mdme  prdoccupd  de  progressed  l’artiste  est  aujourd’hui  arrivd  a 
l’dge  ou  il  suffit  de  ne  pas  ddcliner.  II  semble  cependant  avoir 
trouvd  dans  l’dldment  religieux  une  source  nouvelle  de  succds.  En- 
fin,  qu’on  s’en  irrite  ou  qu’on  le  constate  avec  resignation,  le  public 
regarde  ses  tableaux  avec  un  plaisir  manifests,  et  mdme  parmi  les 
opposants  combien  y en  a-t-il  qui  leur  contestent  sdrieusement  une 
place  dans  les  musdes  de  l’avenir. 

M.  Delobbe  n’a  pas  la  virtuosity  de  M.  Bouguereau,  mais  A 
Vierge  avec  t enfant  est  vraiment  pleine  de  gr&ce.  — M.  Gaiibrd 
suit  d’un  peu  trop  prds  les  maltres  qu’il  aime  & graver.  Sa 
peinture  a les  vibrations  d’un  vitrail,  et  son  pinceau  travaille 
le  mod  eld  comme  pourrait  le  faire  la  pointe  la  phis  attentive. 
Une  telle  imitation  aujourd’hui  est  un  anachronisme,  si  habile  eta 
respectueux  qu’il  s’affiche,  et  de  plus,  le  temps  est  possd  ou  par 
une  convention  hidratique  acceptde  de  tous,  saint  Sdbastien  a pm- 
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menait,  tout  h6riss6  de  fl&ches,  avec  le  ealme  et  la  poSe  gtudife 
d’un  h6ros  stir  de  sa  beautg. 

€’est  le  style  pits  encore  que  le  sujetqui  classe  les  ceuyres ; 
M.  Cabanel  eo  nous  monirant  dans  ses  voiles  gracieux  la  Sulamite 
du  C antique  des  cantiques , croit-il  lui  avoir  gardti  son  r61e  de  pro* 
phetesse?  L’oeil  ne  voit  dans  cette  belle  nonchalante  qu’une  esclave 
fort  d6sireuse  de  plaire  k son  matt  re  : le  public,  et  il  comprend 
que  l’artiste,  content  d’ avoir  demandti  un  nom  propre  k la  Bible,  ne 
s’est  pas  pr6occup6  de  ptin&rer  le  sens  profond  du  cantique  sacr6. 
Un  peu  plus  de  decision  dans  l'effet,  avec  ce  simple  mot  dans  le 
livret  : Une  odalisque , et  l'oeuvre  de  M.  Cabanel  ne  soulfeverait 
aucune  autre  critique. 

M.  Leffevre,  pas  plus  que  M.  Cabanel,  ne  s’est  mis  en  frais  de 
logique.  Comment  faire  accepter  pour  une  Madeleine  et  une  Made* 
leine  au  dteert  cette  grasse  personne  se  roulant  dans  des  buis* 
sons  oil  l’on  aperpoit  plus  de  rpses  que  d’6pines.  C’est  une  martyre 
de  V6nus  que  le  peinfre  nous  repr&ente  dans  cette  pose  abandonee 
et  dans  ce  dtishabillti  sans  reserve,  non  cette  sceur  de  Lazare  k 
laquelle,  depuis  dix-neuf  siticles,  ses  pleurs  ont  mis  au  front  l’aurtiole 
des  saints.  Les  imagiera  du  moyen  4ge  avaient  une  foi  plus  sens6e,  et 
sur  ces  membres  fgminins  amaigris  par  la  penitence,  ils  jettaient 
le  chaste  tissu  de  ses  cheveux  ltigendaire.  Le  Titien  lui-mtime  n’etit 
pas  peindre  Madeleine  sans  voiles,  aux  yeux  des  V6nitiennes 
de  sod  temps,  et  elles  n’titaient  pas  prudes.  Encore  un  titre  k changer 
et  M.  Leftivre  n’entendra  que  des  doges  devant  une  dude  char* 
mante.  A dtifaut  du  sentiment  religieux,  le  peintre  montre  du  moins 
le  souci  d’une  execution  qui  par  sa  perfection  s’tiltive  presque  jus* 
qu’A  la  noblesse  du  style ; elle  prfete  une  sorte  d’tiltivation  k cette 
vision  inopportundnent  qualifitie  de  mystique. 

Saint  Jean-Baptiste  enfant  oflre  un  joli  « prdexte  * d’titude,  et  il 
n’est  pas  donnant  de  revoir  k chaque  Exposition  un  portrait  plus  ou 
moins  digne  du  gracieux  petit  saint.  Cette  ann6e  M.  Perraut  l’a 
fait  poser  devant  lui.  Peut-titre  l’enfant  de  sainte  Elisabeth  n’eut-il 
pas  sit6t  cet  air  inspirti  et  ces  maigreura  asctitiques.  Mais  tout  cela 
est  un  bagage  de  tradition,  et  M.  Perraut  s’est  content^  de  le  rajeu* 
nir  en  lui  prtitant  le  charme  de  ses  quality  habituelles. 

M.  Lecomte  DeNotty  a fait  une  infidtilit6  k ses  chers  Grecs  pour 
peindre  Saint  Vincent  de  Paul  aux  gale  res.  A dtifaut  d’un  send* 
ment  personnel  qu'il  n’a  pas  tentti  de  montrer  en  si  nouvelle  aven* 
tore  l’artiste  s’  est  sagement  rappelti  les  tableaux  de  l’6cole  bolonaise. 
Le  Carrache  lui  ayant  fourni  le  module  des  6tres  surnaturels  qui 
peuplent  son  empyr6e,‘il  aurait  d6jA  dti  l’engager  k copier  du  ratime 
coup  les  tons  plus  riches  et  plus  dignes  du  ciel  dont  il  les  illuminait 
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M.  L.  De  NoQy  a mieux  r6ussi  avec  le  Vieil  Homere  qu’ avec  Saint 
Vincent  de  Patti. 

M.  Dor6  est  infatigable,  inGpuisable,  jamais  la  peinture  italienne 
4 la  plus  belle  6poqup  de  sa  decadence  n’a  produit  un  peintre  aussi 
f6cond.  II  est  de  la  famille  de  cet  artiste  auquel  son  pfere  r6p£tait 
chaque  jour  : « Luca,  d4pfeche-toi.  # C’est  le  Fattore  de  l'Ecole 
franfaise.  Cependant  cette  activity  de  production  n’a  pas  plac6  bien 
haut  le  peintre  italien ; on  peut  douter  qu’elle  serve  beaucoup  mieux 
le  peintre  franpais.  En  literature,  comme  en  art,  les  improvisateurs 
laissent  peu  de  traces.  L’Entrie  de  Jisus  A Jerusalem  attirera 
beaucoup  d’ Anglais,  4 Londres,  dans  la  salle  de  New-Bond  Street. 
A Paris,  on  passe  devant  elle  presque  sans  s’arrfcter.  M.  Dorf  reste 
un  charmant  dessinateur  de  vignettes,  et  comme  tel,  il  asu  conquer 
une  juste  reputation  qu’il  compromet,  croyons-nous,  en  s’acharnant 
& plus  pretendre. 

Aux  jours  de  nos  malheurs,  il  n’est  pas  etonnant  de  voir  tant  de 
coeurs  se  tourner  vers  celle  qui,  avec  l’aide  de  Dieu,  sauva  la  patrie. 
L’artiste  ne  pensait  pas  seul  k Jeanne  d’Arc,  lorsque  M.  Moncha- 
blon  a entrepris  de  peindre  4 son  tour  1’ heroine  d'Orl6ans  et  de 
Patay,  lieux  deux  fois  saints  pour  un.Francais.  Le  patriote  Lorrain 
voulait  faire,  lui  aussi,  son  ex-voto,  on  le  sent,  en  regardant  le 
visage  inspire,  le  geste  enthousiaste  de  Jeanne.  La  chevaucbfe 
terrible  passe  et  d4j4  1' Anglais  n’est  plus.  Ne  vous  6tonnez  pas  de 
la  voir  si  riche  et  si  par6e,  la  simple  et  pauvre  bergfere.  Jeanne 
6tait  femme ; elle  aimak  les  belles  armes  et  les  vfttements  de  pour- 
pre ; mais,  elle  ne  les  mgnageait  pas  au  jour  de  la  bataille  et  son  sang 
en  rehaussait  T4clat.  Nous  voudrions  voir  le  tableau  de  M.  Moncha- 
blon  suspendu  sur  la  muraille  de  la  cath6drale  d’Orl6ans.  |Pour  les 
Franpais,  Jeanne  est  une  sainte,  et  le  peintre,  ce  nous  semble,  a 
entrevu  son  visage. 

M.  Lematte  a heureusement  modi  fie  son  envoi  A' Or  est e,  poursuivi 
par  les  Furies.  Ces  g6n6reuses  tentatives,  qu’on  appelle  un  tableau 
d’bistoire  sont  d’ habitude  traitees  fort  16gferement  par  la  critique. 
Tableau  d'616ve,  dit-elle,  donnez-lui  un  bon  point  et  n’en  parlons 
plus.  Vous  en  parlez  au  contraire  bien  k votre  aise.  Messieurs  du 
journalisme ; nous  voudrions  voir  plus  d’un  de  ceux  que  vous  vantez 
si  fort  aux  prises  avec  une  toile  de  la  taille  de  celle  d 'Oreste.  D’ou 
vient  cette  indulgence  pour  le  Jacob  de  Bonnat  et  VIxion  de  Delau- 
nay, si  vous  vous  montrez  si  d£daigneux  pour  les  EumJnides  de 
Lematte  ? Ne  serait-ce  pas  que  les  uns  ont  d6j4  un  nom  conno, 
tandis  que  l’autre  cherche  4 vous  faire  lire  le  sien  ? 

M.  Delacroix  ne  crain t pas  de  signer  visiblement  sa  Chute  its 
Anges.  Porter  un  nom  cgl&bre  est  toujours  un  hasard  p^rilleux. 
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H.  Delacroix  ne  se  croit  pas  oblige  du  moins  de  copier  servilement 
son  illustre  homonyme.  C’est  un  mgrite  bon  k signaler  que  cetle 
indgpendance. 

L ’importance  des  oeuvres  ne  se  mesure  pas  k leur  taille.  Le 
Poussin  et  Raphael  ont  fait  des  tableaux  d’histoire  qu’on  soulgve 
d’une  main.  M.  J.-P.  Laurens  le  prouve  .k  sa  fafon.  Son  tableau 
de  Borgia  regardant  le  corps  d’Elionore  de  Portugal  a les  qua- 
lity ngcessaires  de  ce  genre  difficile  k bien  comprendre  : la  gra- 
vity dans  l’expression,  le  style  dans  la  vgritg.  Peut-gtre  le  futur 
saint  ne  paralt-il  pas  assez  gmu  de  ce  spectacle  dont  le  peintre,  da 
reste,  a le  soin  de  tempgrer  l’borreur ; son  visage  ne  rgvgle  pas 
la  revolution  qui  bouleverse  son  &me  et  va  jeter  sous  le  froc  le 
cbambellan  de  Charles-Quint.  Mais  l’exgcution  si  personnelle  de 
M.  Laurens,  cette  force  rgelle  sans  ostentation,  domine  la  critique. 
Cheque  annge  pousse  M.  Laurens  un  peu  plus  loin  sur  la  voie  du 
progrgs.  G’est  bien  un  rgaliste,  il  ne  s’en  defend  pas,  mais  un 
r&liste  rgflgchi  et  clairvoyant  qui  s’arrgte  4 temps,  lit  ou  commence 
le  systgme  et  finit  la  libertg. 

M.  Bonnat  se  rapproche  de  M.  Laurens  par  l’gnergie  de  la  facture, 
la  aienne  a cependant  moins  de  bonhomie;  il  n’est  pas  plus  habile, 
il  a plus  de  rouerie.  Son  Christ  en  croix  avait  gtonng  par  les  ingg- 
niositgs  du  pinceau,  la  grande  indgpendance  d’  interpretation  et  la 
nouveautg  du  sentiment.  A-t-il  cherche  k nous  surprendre  encore  en 
peignant  la  Lutte  de  Jacob  avec  tange?  ou  tient-il  seulement  & nous 
montrer  que  l’auteur  de  tant  de  jolies  scenes  italiennes  est  encore  le 
peintre  du  Samf\Vincent  de  Paul  ddlivrant  les  captifs?  Croit-il  le 
public  las  des  tetes  de  fellahs  et  de  lazzaronis?  l’ecole  turque  serait- 
elle  en  baisse  sur  la  place? My stgres,  au  reste,  bien  inutiles  k approfon- 
dir.  Ce  qui  est  bon  sera  toujours  bon,  quel  que  soit  le  costume  dgsigng 
par  la  mode.  Toutefois  M.  Bonnat  fera  bien  de  garder,  comme  on  dit, 
les  deux  cordes  de  son  arc,  et  s’il  conserve  cette  annge  son  rang 
parmi  les  artistes  remarques  de  l’Exposition,  il  le  doit  bien  plus  k 
son  Barbier  negre  qu’g  ses  Lutteurs  saints. 

La  Cured  de  M.  Rouffio  a droit  k une  mention.  C’est  une  des  med- 
icares figures  nues  du  Salon,  oil  il  faut  le  remarquer,  elles  se  sont 
prOsentees  en  moins  grande  troupe  cette  annge.  On  se  demande 
quelquefois  ou  peuvent  passer  ces  personnes  immodestes  une  fois 
qu’ elles  ont  cessg  d’ exposer  aux  yeux  du  public  leurs  ebarmes 
souvent  peu  faits  pour  charmer,  et  quels  amateurs  sans  gene  de 
famille  offirent  un  asile  au  fond  de  leurs  appartements  k ces 
prg tresses  mal  famges?  Serai tril  vrai  que  les  scrupules  des  ache- 
teurs  ont  fait  naltre  ceux  des  peintres,  et  le  meUleur  moyen  de 
dggofiter  ceux-ci  de  leurs  essais  pornographiques  serait-il  de  rendre 
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leurs  tableaux  A leur  admiration?  M.  Rouffio,  lui  du  moins,  n't 
pas  pare  son  enchanteresse  d’ irresistible  seduction,  et  si  uoas 
parlons  de  sa  Circe , c’est  qu’en  d6pit  des  passions  qui  ont  vieiffi 
son  corps  de  reine,  elle  a oflert  A son  portraitiste  I’occasion  de 
deployer  de  trAs-remarquables  qualit6s  de  praticiea. 

On  ne  remarque  pas  assez  une  tr&s-simple  et  trAs-expressive  com- 
position de  M.  Ronot : les  Ouvriers  de  la  dennere  heure.  N’Atait  la 
grande  naivete  de  son  execution,  et  le  sotn  qu'il  apporte  A regarder 
en  spiritualiste  les  expressions  du  visage  humain,  on  pourrait  prendre 
M.  Ronot  pour  un  rAaliste.  Mais  il  livre  son  tableau  aux  jugemente 
incertains  de  la  foule,  sans  reclame,  il  dAploie  si  peu  de  cbarlata- 
nisme  dans  sa  manure  de  peindre,  qu’on  serait  mal  fonde  de  loi 
donner  ce  nom.  Comme  M.  Legros,  qu’il  surpasse  en  halnJete  de 
main,  M.  Ronot  dedaigne  les  rains  orneznents  de  la  couleur,  son 
dessin  est  plus  nerveux  et  la  mimique  de  ses  personnages  moins 
contenue  et  plus  dramatique. 

M.  Leon  Glaize  a cru  pouvoir  intdresser  les  Ames  que  le  malhenr 
trouve  toujours  prates  k la  compassion,  en  nous  rappelant  les  suites 
de  la  curiosity  fiOtphee.  HAlasI  Etirydice  s’enfoit  et  frappA  des  dan- 
gers qu’on  court  A se  retourner,  le  regard  n’ose  revenir  A cegroupe 
deux  fois  malheureux.  M.  Glaize  a fait  mieux,  ii  n’y  a pas  longtemps 
encore.  Qui  ne  se  rappelle  le  tableau  du  Christ  prichenr  ? C’est 
donc  un  Achec  A rAparer.  Mais  il  y a des  fautes  heureuses,  ce  sent 
eelles  qui  nous  ouvrent  les  yeux. 

Pour  clore  la  liste  de  nos  peintres  d’histoire,  nous  avons  gardA 
A dessein*  le  nom  presque  nouveau  de  M.  Sylvestre,  comme  nous 
avions  choisi  oelui  de  M.  P.  de  Chav&nnes  pour  le  commenoer. 
Assurtment  il  n’Atait  pas  permis  de  rapprocher  Fun  de  l’autre  deux 
temperaments  plus  dissemblables,  on  pourrait  presque*  dire  plus 
ennemis.  Si  nous  les  joignons  ici,  ce  n’est  pas  pour  etablir  vn 
paralieiemalicieux.  Tout  au  plus,  taettrions-nous  en  evidence  FAdeo- 
tisme  de  oertains  jugesqui  applaudissent  A peude  fedHletons  d’inter- 
valle  le  faible  et  le  fort,  le  realiste  et  celui  qu'iiffappellerent  te 
poAte.  Qnedevient  au  milieu  deces  contradictions  1’esprit  des  jeuaes 
artistes  en  voie  de  formation,  celui  mAme  *du-  publio  qu’on  pretend 
eonduire  et  eolairer  ? Tous  les  genres  sane  doute  ont  le  inAme  droit  i 
F attention,  qu’ils  empruntent  leurs  moyens!  deconquAtie  A la  coulear 
ou  au  dessin,  qu’ils  appartfenneirt  auvgenre  sublime  on  familier, 
mais  comment  comprendre  qu’on  vante  de  la  mAtne  plume  st 
avec  la  rnArne  eloquence  entboiisiaste  des  qualites  qui  senMeBt 
s’twtclure  et^se  nier  les  unes*  les  autres.  ' * 

{>Le  tableau1  de  Mi  Sylvestre  n'est  pas  uttarayantf.  JanaU  Micbel~ 
Ange  etCaratvagedans  leurs  phis  tenibles  drained  nfout  mieax  cosh 
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bin6  la  tristesse,  il  faudrait  dire  ici,  l’horreur  de  sea  effiets,  Jamais 
Bihera  et  le  Valentin  a’ont  pouss6  plus  loin  l’art  de  faire  saillir  uo 
muscle,  ni  affichA  plus  r6soltlment  le  dddain  de  la  gr4ce.  Cependant 
le  public  s’ arrfete,  il  regarde,  il  admire.  Son  Education  s’est  faite  pen 
4 peu,  semble-t-il.  11  comprend  qu’il  ne  se  trouve  pas  cette  fois  en 
face  de  faux  semblants.  11  reconnalt  une  sbve  saine,  natuielle  et  prfete 
4 s’&ancer  en  jets  impiAvus  et  vigoureux.  Il  entrevoit  un  veritable 
peintre  en  train  de  se  r6v6ler.  Les  jeunes  artistes,  ceux  qui  sent 
encore  sur  les  bancs  de  l’£oole,  disent  fi&rement  et  bien  bant  le  nom 
de  leur  camarade,  et  il  n’y  aorait  rien  d’6tonnant  4 ce  que  cet  41&ve 
-bmaacipb  ne  fit  bientdt  Ecole  4 son  tour.  Il  est  certain  que  parmi 
ceux  qui,  par  des  retours  plus  ou  moins  beureux,  s’easaientb-prouver 
qu’ils  n’out  pas  oublid  leur  vieux  metier  de  praticien  du  moroeau, 
un  bien  petit  n ombre  serait  capable  de  disputer  4 l'aoteur  de  la 
Locuste  le  droit  d’enseigner  l’art  de  peindre.  Art  toot  materiel  a 
l’on  reut,  mais  ayant  son  prix  en  tout  temps,  surtout  quand  il  s’unit 
comme  chez  M.  Sylvestre  4 la  preoccupation  du  sujet,  4 un  empki 
disc  ret  et  de  noble  choix  des  ressources  du  plnoeau,  et  au  respect  de 
cette  beautd,  qui,  loraqu'on  en  a re^u  l’intelligence,  se  montre  jusque 
dans  la  reproduction  des  laideurs  dont  quelquefois  le  sujet  oblige 
4 se  faire  le  copiste. 

Pentrfetre  le  Ndvoo  de  M.  Sylvestre  nessemble-t-il  trop  au  type 
cocventionnel  et  abruti  que  Ton  prfcte  4 l’assassin  d’Agrippine  et 
de  Sdn&que.  Il  y avait  quelque  chose  de  phis  neuf,  de  plus  piquant 
et  peut*6tre  de  plus  vrai  bistoriquement  4 tenter.  Si  Nbron  ne  fat 
pas  un  grand- cbanteur,  c’fetait  certainement  un  414gant,  il  domnait 
le  ton  aux  dandys  du  Forum.  D’ailleurs,  dans  sa  famille,  il  avait 
de  trop  bonne  heure,  pris  l’babitude  du  crime,  pour  en  goOter  le 
plaisir,  son  regard  suivait  1’agonie,  int4ressante  pour  lui,  de  la 
victime  de  Locuste,  mais  son  sourcil  ne  se  contractait  pas  faro- 
cement.  >Un  sourire  plutbt  errait  sur  ses  lfevres,  mais  malgre  ce 
souiire  et  malgre  la  familiarite  que  le-  crime  met  de  dteit  enure  des 
complices  de-  taille  9i  different*,  Locuste  ne  se  fut  jamais  avis£e  d’ap- 
puyer  son  bras  sur  les  genoux  de  Cfear.  M4me  pour  i’empoisoa- 
neuse  Locuste,-  il  y avait  du  demi-dieu  dans  - l’empereur.  Moins 
importe  aujourdhui,  ce  manque  de  tact  :-M.  Sylvestre  est  jeune, 

•et  il  a le  temps  de  m6diter  Tadte. 

. • . * • ' • * 

't  » , • ■ ’ • * •’  1 . • 
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Bteidons-aous  4 quitter  la  peinture  dTiistofare ; sa  rivale,  la  pein- 
vurede  genre  nous  appelle  4 son  tour,  et  elle  oompte  de  nosnbreux 
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reprtsentants.  Comment  faire  un  choix  parmi  tant  d’oeuvres  (fun 
mgrite  presque  6gal.  Sans  exag^ration  de  complaisance,  il  faudnit 
tout  citer,  car  les  dlfeves  aujourd’bui  serrent  leurs  maltrea  de  bien 
prfes.  Chaque  Exposition  raccourcit  la  distance  qui  les  sdpare.  En 
veut-on  une  preuve  ? Que  l’on  compare  par  le  souvenir  la  Recon- 
naissance de  M.  Detaille  avec  la  Grande  revue,  par  M.  Meissonnier, 
exposde  demiferement  chez  un  marchand  de  la  rue  Saint-Georges. 
N’est-on  pas  tent6  de  priferer  le  disciple  k son  professeur?  C’est 
peut-fetre  un  hasard,  une  bonne  fortune  de  jeunesse,  dira-t-on. 
Une  fois  n’est  pas  coutume.  Mais  n’est-ce  pas  asses  pour  ce  jeune 
homme  de  soutenir  une  fois  la  comparaison  avec  M.  Heissonnier? 
Combien  d’autres  il  faudra  passer  sous  silence  dont  les  tableaux 
figureront  un  jour  dans  les  ventes  des  plus  c61fcbres  cabinets! 

On  sait  la  place  que  M.  Detaille  a prise  dans  ces  derni&resannfes 
et  presque  dfes  son  premier  tableau.  Dans  un  temps  oU  tout  le 
monde  est  habile,  on  devait  louer  ses  quality  de  main,  ce  dessin 
precis  sans  sdcheresse,  cette  couleur  vraie  sans  platitude.  Ce  ne 
sont  pas  elles  cependabt  qui  ont  mis  le  plus  vite  le  nom  de  M.  De- 
taille  en  lumi&re,  mais  bien  plutbt  cet  esprit  d’ observation  qui  s’d- 
cbappe  k chaque  nouvelle  creation  en  saiUies  imprdvues.  Ne  dirait- 
on  pas  qu’il  a dt6  acteur  dans  les  petits  drames  militaires  qu’il  fait 
passer  sous  nos  yeux?  Relever,  comme  dans  la  Reconnaissance  des 
chasseurs,  une  rue  de  village  avec  ses  detours  irrtguliers,  ses  mai- 
sons  et  ses  murs,  c’est  un  art  k la  portte  des  plus  mddiocres  tempe- 
raments, mais  faire  parler  des  physionomies,  retrouver  des  gestae 
vrais,  disposer  une  scfene  qui  nous  donne  l’impression  et  quelque- 
fois  le  frisson  de  la  r£alit£,  tout  cela  d6nonce  une  imagination  pres- 
qu’aussi  rare  que  celle  en  puissance  de  cr6er  l’id6al.  On  conpnt 
J.  Vernet  se  faisant  attacher  pendant  la  temp&te  au  m&t  de  son 
navire,  ou  Vander  Meulen  surveillant  de  loin  un  champ  de  bataiUe, 
encore  bien  qu’il  y ait  14  quelque  vaillance  et  une  certaine  puissance 
de  sang-froid.  Mais  1’on  ne  comprend  pas  aussi  ais&ment  comment 
mfeme  avec  la  passion  de  son  art,  le  peintre  se  joindrait  k un  groape 
d’6claireurs,  cbeminant  k pas  compt^s,  t&e  basse,  l’ceil  au  guet, 
dans  la  rue.dans  le  sillon,  oh  chaque  fenfttre,  chaque  buisson  cache 
un  ennemi  et  la  mort.  Le  crayon  qu’une  balle  pent  abattre  tremble, 
sans  honte,  dans  la  main  du  dessinateur ; et  il  y a des  moments  oh 
il  est  plus  facile  d’etre  un  h6ros  qu’un  peintre  attentifet  scrupuleux. 
H.  Detaille  ne  doit  done  qu’4  lui  seul  cette  verve  d’invention  qui  ne 
craint  pasde  se  passer  de  module,  et  dontil  nous  donne  cette  aonie 
une  preuve  nouvelle  plus  surprenante  que  toutes  les  autres. 

11s  sont  plusieurs  de  ces  amis  du  soldat  qui  &&vent  les  details  de 
la  vie  militaire  k la  hauteur  d’un  enseignement.  Voyes  1 'Etape  de 
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M.  Protais,  ces  fantassins  fatigues  traversant  le  champ  de  blfe  d’ott 
le  laboureur  se  relfeve  pour  lea  regarder  dfefiler.  G’est  la  guerre  pas- 
saat  devant  la  paix  qui  pleure  en  dfetournant  la  tfete.  G’est  la  folie 
humaine  et  la  bontO  de  Dieu  sous  le  mfeme  rayon  de  soleil,  et  le 
peintre  quand  il  sait  trouver  ces  contrastes  se  double  d’un  philo- 
sophe,  et  d’un  bomme  de  cceur. 

Qui  n’a  remarqufe  les  Eclaireurs  de  Mddard  et,  cet  bumble 
petit  piou-piou.se  hissant  sur  la  crfete  d’un  mur  au  bas  duquel 
un  fusil  le  guette?  11  faut  admirer  la  tfete  de  l’officier  envoyant 
peut-btre  k la  inert  cette  victime  qu’il  a do  choisir.  Son  anxifetO, 
qu’il  rfeprime,  mais  qui  gonfle  les  muscles  de  son  visage,  tandis 
que  derrifere  lui  les  camarades  plus  heureux  suivent  dans  son 
pdrilleux  voyage  le  pauvre  sacrifife  avec  lequel  tout  k Pheure  ils 
parlaient  du  village  et  de  la  famille.  C’est  une  injustice  de  ranger 
de  pareilles  oeuvres  parmi  les  tableaux  de  genre ; ils  appartiennent  & 
la  peinture  d'histoire  la  plus  fldOle  et  la  plus  femouvante. 

M.  Hillemacber  lui  aussi  est  un  peintre  d’histoire,  malgrfe  le  cadre 
fetroit  oA  il  se  renferme.  Le  genre  auquel  il  est  restfe  fidfele  est  un 
peu  dfemodfe,  en  ce  moment ; il  n’y  en  a pas  moins,  dans  le  Pillage  de 
Samte-Sophie  par  les  Turcs , de  remarquables  qualitfes  de  composi- 
tions et  un  ton  lumineux  sans  pretention ; on  fait  autrement  aujour- 
d’hui  oa  ne  fait  pas  mieux. 

M.  A.  Tadfema  n’a  envoyO  cette  annfee  qu’une  petite  carte  de  visite, 
mais  elle  est  charmante.  Dans  le  Joseph  intendant  de.  Pharaon,  il 
y a toute  la  fantaisie  d’ferudit  et  de  peintre,  qui  donne  k M.  Tadfema 
une  physionomie  k part  parmi  ces  restaurateurs  de  1’antiquitfe,  dont 
M.  Henri  Motte  aspire  0 devenir  un  des  plus  curieux  reprfesentants. 
Regardez  dans  les  hauteurs  oil  il  est  accrochfe,  on  ne  sait  pourquoi, 
le  Baal  divorant  les  prisonniers  de  guerre  a Baby  lone.  Cela  fait 
passer  le  frisson  dans  les  veines,  et  cependant  cela  fut.  Pour  guferir 
l’bumanitfe  du  godt  du  sang,  il  a fallu  le  sang  d’un  Dieu. 

Moins  ami  de  l’horrible  est  M.  G.  Boulanger,  mais  un  peu  trop 
satis&it  de  ses  prfecfedents  succfes,  trop  craintif  d’en  compromettre 
le  cours  en  cherchant  le  nouveau.  Il  nous  introduit  une  fois 
encore  dans  Caldarhsm  d’un  bain  Pompeien , et  ce  sont  les  in  femes 
felfegantes  qui-  dressent  en  attitudes  voluptueuses  leurs  beaux  corps 
polis  k la  fois  par  la  brosse  de  leur  portraitiste  et  le  strygille  de 
leuis  esclaves;  bis  repetita  placenta  ne  chercbons  pas  querelle  k 
M.  Boulanger,  s’il  croit  que  les  proverbes  sont  v raiment  la  sagesse 
des  nations. 

N*  oublions  pas  parmi  les  f erven  ts  de  l’antiquitfe,  ce  chroniqueur 
auquel  les  vestales  ont  laissfe  leurs  mfemoires  secrets,  Henri  Leroux. 
S’il  s’oublie  k suivre  le  convoi  de  Tbfemistocle,  comme  il  retourne 
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d’un  pas  pressA  vers  les  vierges  sacr&es ! Mais  il  n’a  pas  retrouvA 
encore  le  chemin  de  son  Columbarium. 

M.  GArAme  ne  perd  rien,  luij  4 rester  fiddle  A l’Orient.  Ses 
deux  tableaux  le  Santon  et  le  Bam  Turc  valent  tout  ce  qu’il  a 
montrA  jusqu’A  ce  jour.  II  affectionne  bien  aussi  les  mAmes 
sujets,  mais  il  varie  du  moins  ses  person nages.  Quant  A cette  cor- 
rection’ du  pinceau  qui  ne  oonnatt  pas  les  repen  tire,  die  est 
immuable.  M.  GArdme  ne  songe  pas  encore  k en  gu6rir.  Il  y a des 
gens  que  cette  perfection  continue  ag&ce,  mais  qui  regrettent  sans 
crainte  de  parattre  aimer  le  paradoxe,  1’ absence  de  M.  Manet  au 
Salon  de  cette/ annAe.  Il  semble  cependani  que  dans  son  genre 
M.  Manet  peut  Atre  A son  tour  accuaA  de  monotonie,  mAme  A 
domicile.*  Il  faut  laisser  dire,  et  M.  GArbme  n’a  pas  besoin  qu’on 
lui  enseigne  1’indiffArence. 

Tout  le  monde  tombe  pour  le  moment  d’ accord  devant  la  Ker- 
messe  de  M.  Adrien  Moreau ; on  rend  une  mAme  justice  k la  gaiety 
de  bon  aloi  qui  anime  la  scene,  A la  couleur  facile,  au  brillant  de 
{’execution.  Knauss,  il  est  vrai  A droit  k la  reconnaissance  de  M.  A. 
Moreau,  mais  dfes  k present  l’imitateur,  et  peut-Atre  l’est41  A son 
hisn,  empAcbe  de  regretter  1’ absence  du  module. 

M.  F.  Girard  ne  s’est  pasmaintenu  Ala  hauteur  de  ses  precedents 
succAs.  Il  a voulu  montrer  A la  fois  trop  de  roses  et  trop  de  talent. 
Lesunes  font  tort  k 1’ autre.  OnAprouvele  besoin  devoir  passer, dans 
l'aetrr  de  ce  del  de  mai,  unnuage  assez1  bienfejsant  pour  assourdir 
eet  Aclat  importun,  et  fairerentreV  ches  elles  toutes  oee  AMgsntes 
mat  A leur  place  au  quai  de  I'Horloge?  le  tableau  y gagnerait  sans 
nu)  doute,  mais  la  foule  qui  stationne  devant  lui  aurait  peut-Atre  le 
raauvais  goUt  de  s’en  plaindrei 

I ■ Combi  en  est  preferable  cette  jolie  scAne  de  M.'  Claude  : le  ffetour 
de  Rotten- Row,  dans  sa  couleur  discretes  On  n’est  pas  plus  Anglais 
que  ce  Parisian,  et  mAffle  A Loadres,  on  trouverait  diffidlemeat 
un  peintre  mieux  au  fait  des  moeursde  ce  monde  dont  1’AlAgance  ne 
ressemble  A nulle  autre  en  Europe:  M.  Claude  indique  ces  phvsio- 
notnies  A part,  pbysionomies  de  classe,  plus  encore  que  d’indivi- 
dus,  en  deux  touches  de  pinceau,  et  il  rsvit  d’aise  tons  ceux  qai 
connaissent  les  EAuyAres  d'Hyde-Park,  et  les  Petits  lords  • de  Picca- 
dilly. 

‘ M.  Degrave  est  encore  un  dAbutant.  Ilyen-  a plus  d’uu  comae 
on  'pent  le  rematquer  cette  annAe,-  mais  ce‘  debutant  ira  tan. 

II  n’a  pas,  comme  M.  Claude,  le  goUt  des  babys,  vAtusde  eoie  et 
ehevtrachant  sur  dest  poneys  de  race,’  <festj  dans  lasaUe  d’asite  qu’il 
vlent  regarder  lea  creatures  de  Dieu.  il  en  connate  lui  aussi  in 
mourn  et  lapbyskrnomie;  avfec  quelle  stiretA,  quelle  jwtesse  d t 
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coup  d’ffiil  ila  noth  au  passage  ces  mobiles  impressions  d’un  visage  ■ 
d’ enfant.  La  joie,  la  douleur,  1’ insouciance,  1' ennui,- la  r6volte,  tout 
y est.  On  entend  le  bruit  de  cette  petite  foule,  formi  de  mille  bruits; 
on  wit  presque  la  poussiire  qui  vole  dans  une  s&lle  trop  peuplde; 
on  ttouffe  dans  cette  atmosphere.  C’est  un  en chan te men t qui  ne  va 
pas  sans  un  serrement  de  cceur.  Peut-itre  le  pinceau  de  M.  Degrave 
est-il  un  peu  trop  pttillant ; mais  il  dit  tout  ce  qu’il  veut  dire,  pour* 
quoi  hii  reprocher  de  le  dire  isa  faf-on?  On  doit  placer  au  premier 
rang  parmi  les  meilleures  toiles,  de  l’Exposition,  le  petit  tableau  de : 
la  talle  d’a&ile  de  la  Charity. 

Ce  que  certains  amateurs  prisemt  suitout  dans  le  talent  de  M.  Fro* 
mentin,  c’est  la  fapon  sivirement  correcte  dont  il  dessine  ses  per- 
sona ages.  Cela  itonnera  peut-6tre  ceux  qui  ne  voient  mi  lui  avant 
tout  qu’un  coloriste  ing&ieux,  Mais  tous  les  artistes  dprouvent  sans 
doute,  en  regardant  ses  brillantes  esquisses,  une  mime  impression, 
celle  que  donne  la  justesse  des  mouvements  et  des  proportions,  qnand 
mime  F artiste  ne  vise  pas  k dpurer  les  contours.  Cette  annde  pour 
nueux  faire  montre  de  cette  preoccupation,  Fromentin  a sembld' 
jeter  k dessein  un  voile  sombre  sur  ces  seines  d’Egypte  : le  Nil 
route  ses  eanx,  jaunitres  et  ebargies  dd  limon  au  pied  de  coll  in  es 
dont  le  soleil  n’attendrit  plus  les  ombres ; et,  tristes  le  long  de  ces 
rivages  monotones,  de  pauvres  femmes  semblent  chanter  le  super 
flumina  des  exils  lointains.  li  n’y  a plus  Et  seulement  des  qualitis 
de  deasinaieur  a signaler.  On  peut  encore  louer  1’barmonie  milan- 
colique  et  nouvelle  des  tons,  et  la  prifdrer  mime  k cette  richetee  de 
palette  que  le  peintre  aime  k diployer,  lorsqu’il  suit  dans  les  prai- 
1 ries  de  l’Atlas  les  fantasias  et  les  chasses  ad  faucon. 

M.  Guillaumet  lui  aussi  aime  l’Orient.  Il  entend,  dans  ie  sileaoe 
des  vastes  espaces,  ces  adieux  que  la  tenre  adresse  au  soleil.  11 
donnerait  au  plus  fid&eami  des  forfets-  la  curiositi  dudisert  et  le 
sable  prend-sous  son  pinceau  une  couleur  d’or  douce  au  regard.  On 
serait  tenti  de-  direqu’il  peint  vrai,  sans  avoir  vu  les  chameausr 
lahavreurs;  mais  cbacun  ne  connalt-il  pas  aujourd’hui,  le  Tell  et 
mime,  ie  Sahara  ? Pour  se  rappeler  ces  pays,  qu’on  dit  si  loin  de 
Paris,  il  u’est  pas  besom  de  passer  les  mere,  il  suffit  de  Cure-  sou- 
vent  le  voyage  des  Champs-Elysies. 

Aimer-vous  les  empitements  mas  k la  mode  par  M.  Courbet  et 
les  demies- teintes  ail  noir  de  suie,  et  les  coups  de  broese  qui  se 
moquent>ds  Is  tradition*  Regardes  k voire  aise  1’atelier  de  M.  Mun** 
kaesy.  Comme  la  peinture  est-  du  domaine  de  finstmet  - et  comme 
l’amteux  de  cet-artide  a *6dam6  la  permission' sincere, 'tout 
en  reeonnaissaa*  chezM ; Munkataydans  le-tableau:1  Un  tntdrievtr 
d’ateOerjuxi'itt  et  un  artiste  trie-personnels  et  mime  pirissawtS,  il 
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avouera  qu’il  n’iprouve  gufere  de  plaisir  4 regarder  ces  ibsuches 
si  van  ties.  La  pauvre  nature  bumaine  a dij4  fort  4 faire  pour  ne 
pas  se  montrer  dans  toute  sa  laideur;  pourquoi  devrait-on  des 
remerciements  et  tant  d’iloges  4 ceux  qui  contribuent  encore  4 nous 
digoftter  d’elle?  Peut-itre  ne  sont-ce  pas  14  des  raisons  sinenses; 
le  peintre  ici  doit  faire  oublier  le  portraitiste.  Eh  bien,  le  peintre 
lui-mime  est-il  si  attirant?  Cette  force  d’apparence  n’est-elle  pas 
obtenue  par  trop  de  sacrifices,  et  si  difficile  qu’il  soit  de  tirer  d’un 
tube  de  noir  d’ivoire  des  harmonies  variies,  le  noir  d’ivoire  n’est 
pas  pour  cela  une  couleur  attrayante  et  elle  ne  fait  pas  aimer  la  vie. 
Devant  un  tableau  de  M.  Munkacsy,  certaines  gens  iprouvent  la 
nostalgie  de  l’air  pur,  des  roses  et  des  parfums  et  se  souvienneut 
du  Guide  avec  reconnaissance. 

M.  Biraud  n’est  pas  non  plus  un  dilicat.  II  aime,  lui  aussi,  les 
sujets  lugubres  et  les  v&tements  de  deuil,  comme  M.  Saintin  qui, 
du  moins,  cherche  4 les  rendre  iligants ; M.  Biraud  a regards  par 
un  jour  de  pluie,  une  procession  bourgeoise  cheminant  sur  le  pari 
glissant,  et  s’abritant  de  son  mieux  contre  I’indimence  du  temps. 
La  beauti  de  ces  panathenies  nouvelles  l’a  siduit.  II  prifire,  on 
le  voit,  la  Butte-Montmartre  aux  sommets  du  Pamasse.  De  14  k 
Retour  de  f enterrement.  Quelles  singuli&res  manies  pousse  aujour- 
d’hui  tant  d’ artistes  4 offrir  au  public  ces  sujets  sans  attrait  et 
sans  intir&t.  Faut-il,  parce  qu’on  est  un  dibutant,  tirer  un  coup 
de  pistolet  derriire  le  spectateur?  II  ne  semble  pas  cependant  avoir 
l’oreille  si  dure,  et  M.  Biraud  a bien  assez  de  talent,  pour  n’arair 
pas  besoin  de  se  diguiser  en  tapageur. 

Bien  different  de  M.  Biraud  est  M.  de  Nittis,  cet  enfant  des 
plages  ensoleillies,  resti  fidile  au  pays  natal.  II  le  regarde  encore 
de  loin  avec  le  mime  amour;  s'il  s’attarde  un  instant  par  politesse 
sur  la  place  des  Pyr amides,  comme  il  retoume  plus  vdon tiers  vers 
les  rivages  du  golfe  de  Naples.  11  n’a  peur  ni  des  routes  pou- 
dreuses,  flamboyantes  sous  le  rayon  du  midi,  ni  de  l’ariditi  du 
champ  brhli  par  la  bise  de  mer.  II  se  complait  Han*  ces  aspects 
violents ; il  en  fouille  les  ditails  au  microscope,  et  pr&te  4 ces  aridity 
une  sorte  de  viriti  photographique.  Son  pinceau  a la  precision  d un 
objectif,  mais  ce  que  l’instrument  ne  saurait  nous  rendre,  c'est  ce  que 
M.  de  Nittis  se  charge  de  reproduire,  ce  ton  vrai,  sans  compromis 
ni  concessions,  mais  savamment  tempiri  par  le  goht ; puis  comme 
on  recon nait  vite  ces  personnages,  vus  d’un  regard  si  fin,  dont  il 
excelle  4 profiler  les  tournures,  qu’ils  viennent.d'  Albion  digringoler 
les  pentes  du  Visuve,  ou  qu’ils  remontent,  souples  campagnards, 
les  sentiers  abruptes  qui  ne  peuvent  fatiguer  leurs  vigoureux  janets. 

Sous  ce  pritexte  discutable : tout  est  bon  4 peindre,  M.  Gerrcx 
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introduit  de  force  Je  visiteur  dans  une  salle  de  dissection.  Snr  la 
table  de  marbre,  un  cadavre  est  coucbe,  et  sur  ce  cadavre  deji 
colors  par  la  corruption,  un  disciple  d’Esculape  penche  sa  jeune 
t6 te.  Le  lieu  est  nu,  il  semble  exhaler  la  puanteur  de  la  mort,  tn»i« 
le  soleil  qui  en  a vu  bien  d’autres,  envoie  par  la  fenOtre  ses  rayons 
indiffi&rents.  La  blonde  chevehire  du  savant  en  herbe  en  est  tout  illu- 
ming. Qu’est-ce  qui  a tente  M.  Gervex  dans  ce  sujeth  sensation? 
Est-ce  le  rayon,  est-ce  le  cadavre?  Et  quel  est  le  but  d’un  pareil 
choix?  Peut-fttre  M.  Gervex  a-t-il  vu  la  lc$on  d’anatomie  de  Rem- 
brandt, et  frapp6  des  injustices  de  certaines  reputations  a-t-il 
voulu  montrer  qu’on  pourrait  faire  mieux  que  le  peintre  hollandais? 
Le  tableau  de  Rembrandt  toutefois  se  laisse  regarder  en  face  et  le 
Inxe  adroit  dont  le  maltre  entoure  un  objet  repuguant,  en  deguise 
la  laideur.  M.  Gervex  ne  s’embarrasse  pas  de  precautions  sans  fran- 
chise. II  est  bien  de  son  temps  et  de  la  famille  de  ces  ecrivains  qui 
appellent  les  choses  par  leur  nom  et  se  plaisant  & les  montrer  avec 
plus  de  complaisance  quand  ils  les  savent  plus  choquantes.  Esphre- 
t-il  avec  son  impassible  fideike,  aidee,  il  faut  aussi  le  dire,  d'un 
talent  ind6niable,  avoir  raison  de  nosdegotits?  Autrement  est-il  assez 
detinteresse  ou  assez  riche  pour  se  payer  le  plaisir  de  les  braver? 

A t Aube  : quel  titre  gracieux.  Ce  sont  bien  1&  des  promesses  de 
l’affiche.  M.  Hermans  s’en  sert  pour  nous  faire  voir  dans  un  grand 
tableau  un  jeune  monsieur  compietement  ivre,  entre  deux  dames 
qui  ne  rougissent  pas  de  partager  son  sort.  Ces  aimables  person  - 
nages  appartiennent  au  monde  de  l’eiegance  et  des  amours  faciles. 
A cAte  d’eux,  un  ouvrier  k la  figure  austere,  fait  en  montrant  le 
groupe  & son  fils,  une  le$on  de  morale,...  au  public.  C’est  la  vieille 
histoire  de  l’llote  remise  sous  nos  yeux  avec  des  costumes  plus 
signifies tifs.  Le  tableau  de  M.  Gervex  gtait  difficile  k regarder,  celui- 
ci  nous  semble  presque  perfide.  Ici  k qui  s’adresse  l’exemple  et  qui 
prttend-on  corriger  ? Pour  que  la  lefon  ftit  mAritAe  et  que  le  por- 
trait par&t  moins  haineux,  chacun  de  nous  devrait  rencontrer  sur 
le  trottoir  autant  d’ivrognes  en  gants  blancs  qu’il  en  rencontre  d’ha- 
bitude  et  sans  Atonnement  sous  la  blouse  du  prolAtaire.  Jusqu’4 
present  il  n’y  a pas  encore  de  proportion.  Mais  nous  avons  affaire 
k un  peintre,  non  k un  moraliste.  Le  premier,  sans  nul  doute, 
nous  prouve  qu’il  a recu  une  instruction  soignee,  on  peut,  cepen- 
dant  sans  dommage  pour  le  vice  et  dans  l’intArAt  de  l’art,  quand 
bien  mAme  M.  Hermans  appartiendrait  k la  SociAtA  de  temperance, 
inviter  le  predicant  k cette  impartialite  qui  rend  l’eloquence  honnete 
et  laisse  k l’artiste  tout  le  mArite  de  ses  efforts. 

Toutes  les  convictions  sont  respectables;  mais  les  manies  ne  sont 
pas  des  convictions.  La  ligne  horizon  tale  est  une  belle  ligne,  mais 
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la  ligne  -perpendiculaire  n’offre  pas  moins  de  rCssources.  M.  James 
Bertrand  ne  s’est-il  jamais  aperfu  des  dangers  qu©  court  le  pins 
aimable  chanteur  4r6p6ter  le  m6me  refrain?  Sa  Marguerite  rappelle 
8es  figures  passes,  elle  annonce  ses  figures  futures.  Nous  sommes 
aujourd’hui  tons  prompts  4 l’ennui ; il  ne  faut  pas  fetre  paresseux 
pour  plaire  longtemps  aux  gens  blasts.  M.  James  Bertrand  laisse 
quelquefois  percer  des  vell6it6s  de  r6veil.  Les  malades  seuls  penvent 
regarder  le  sommeil  comme  un  6tat  normal. 

La  caricature  a toujours  plti  aux  Fran$sis.  Autrefois  Biard  n’efltt 
jamais  manqu6  l’occasion  de  foire  rire.  L’ Exposition  paraissait  in- 
complete, sans  un  ouvrage  era  deux  de  ce  peintre  dent  on  oublie  trop 
vite  l’esprit  souvent  inggnieux  et  presque  le  nom.  M.  Vibert  s’est 
charg6  de  le  remplacer.  II  est  rare  qu’il  r&igte  4 envoy er  sa  petite 
farce  aux  expositions.  On  la  demande,  il  le  sait,  et  il  faut  bien  con- 
venir  qu’il  s’entend  4 la  faire  rfcussir,  quoiqu’il  y mette  un  peu  trop 
de  labeur.  Ces  sortes  d’interm&des  veulent  le  sautillement  de  la 
touche,  et  I’insouciance  du  sans-g&ne.  11  n’est  pas  absolument  ob- 
cessaire  de  regarder  le  mollet  d’un  gros  valet  avec  le  mfene  ceil  qni 
mesure  le  torse  des  dieux,  ni  de  le  peindre  avec  une  sorte  de  piAtA 
respectueuse.  Le  public  n’en  demande  pas  tant  et  pourvu  qu’oo 
fasse  passer  devant  lui  des  cur6s  6grillards,  et  des  bedauds  en 
liesse  de  bavardage  dans  Fantiehambre  de  Monseigneur , il  vous 
tiendra  pour  le  plus  spirituel  des  amuseurs.  Avec  moins  demodestie 
et  son  habilefo  souvent  mieux  d6pens6e,  M.  Vibert  se  rangerait 
facilement  en  plus  noble  compagnie. 

M.  Toulmoucbe  continue  de  suivre  avec  le  scrupule  d’un  histo- 
riographe  le  cours  de  nos  modes  et  d’en  noter  les  variations.  Comme 
11.  Vibert,  il  met  dans  ces  dtudes  les  soins  d’nne  conscience  trop 
droite;  il  appuie  longuement  14  o4  il  suffirait  de  glisser.  Au  dix- 
septifcme  si&cle  on  gtalait  une  jupe  de  soie  sur  un  gazon  de  theatre 
et  cela  suffisait ; de  nos  jours,  ou  ne  flirte  plus  qu’entre  des  ca- 
napes rembourgs  suivant  le  code  de  Grenon,  et  pour  peindre  1 'EM 
on  va  regarder  d’abord  Phidias  et  ses  croqnis  de  jeunesse.  Aina 
fait  encore  M.  Fichel,  le  pan6gyriste  des  robes  4 panier,  des  jabots 
de  marquis  et  des  perruques  4 marteau.  Il  a sign6  cette  ann6e  son 
« escegi  mormmentum  » dans  la  Fite  foraine  de  1796.  Tontes  les 
gravures  du  tamps  y ont  pass6.  Ces  artistes,  depuis  longtemps  an- 
dessus  des  encouragements,  nous  font  1'effet  attendrissant  de  gens 
bien  n6s,  tomb6s  par  des  revere  de  fortune  dans  une  Condition  pins 
humble ; ils  ne  peuvent  perdre  les  mani&res  que  dennent  l’6ducatk» 
et  la  fiAquentation  de  la  bonne  compagnie.  Ils  ont  aim6  les  Moses 
await  de  s’arrtter  ebez  les  tailleurs  et  les  costumiers.  Obliges  par 
le  goht  des  acheteurs  4 chanter  des  vaudevilles.  Us  le  font  avec  is 
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solenniti  d’un  tragidien.  Ils  itaient  nis  pour  d’autres  destins,  ces 
ilfeves  de  Delarocbe  igaris  dans  l'atelier  de  Worts  et  les  boutiques 
du  Temple?  et  peut-itre  ne  sont-ils  pas  f4chis  qu’on  sen  aper- 
foive. 


M.  Brillouin  a compris  qu’4  trop  s’appliquer  la  lig&reti  se  perd, 
et  il  s’est  lanci  avec  la  confiaace  d’un  jeune  bomme  dans  une  se- 
oonde  manure : il  a peint  d’un  pinceau  plus  large,  et  cooune  au 
premier  coup,  son  Education  d un  cadet  de  famille.  Cette  hardiesse 
lui  a profits ; le  deesin  s’est  mis  4 l’aise,  et  le  colons  a gagni  en 


iciat 


U.  Marchal  s’allourdit.  Son  Premier  pas  est  une  id£e  inginieuse. 
Bibi  le  fait  sur  la  boucbe  de  sa  mire.  Mais  le  peintre  aurait  d4  imiter 
lasonplessede  1’ enfant.  Hilas  ! enpeinture,  lesmeilleures  intentions, 
les  plus  fines  pensies  ne  peuvent  se  passer  de  la  parure  du  mitier. 
H.  Livy  a retrouvi  un  de  ses  anciens  succis  avec  cette  petite  Oph6- 
lie  de  village,  confiant  sa  vie  4 une  faible  brancbe  de  saule  qui  la 
balance  et  va  se  rompre. 

11  est  difficile  4 connaitre  ce  mitier  aux  mille  exigences,  4 la 
face  si  diverse.  M.  Vollon  s’en  est-il  aper$u?  Assuriment  il  faut 
une  main  sfire  et  fertile  en  procidis,  pour  modeler  l’or  d’un  chau- 
dron,  ou  1’ argent  du  ventre  d’un  esturgeon,  mais  cela  ne  vous 
garamtit  pas  le  mime  succis,  le  jour  oil  l’ambition  vous  pousse  4 
faire  le  portrait  du  Rdeureur  ou  de  la  Picheuse.  M.  Vollon  a pris 
promptement  la  premiire  place  parmi  les  peintres  de  nature  morte, 
il  compromet  sa  forte  renommie  dans  ces  tentatives  dont  il  ne 
nous  doit  pas  la  confidence.  Nos  meilleurs  amis  ne  sont  pas  ceux 
qui  nous  van  tent  quand  mime. 

Pourquoi  parle-t-on  peu  de  M.  Jacquet  et  de  sa  Jeune  paysanne? 
faut-ii  toujours  un  costume  idatant  pour  attirer  tous  les  yeux? 
H.  Jacquet  fait  cette  annie  l’ipreuve  de  l’mcon  stance  du  succis; 
mais  il  ne  mirite  pas  cette  indiffirence  et  son  talent  reste  le  mime, 
il  le  sait,  et  cela  doit  le  consoler. 

M.  Olivii  redit  avec  moins  de  style  une  de  ces  seines  d’inquisir 
tion,  auxquels  M.  Robert-Fleury  s’est  trop  souvent  complu ; son 
tableau  ne  manque  pas  de  qualitis,  mais,  pour  faire  oublier  le 
choix  d’un  sujet  usi  et  le  nom  de  celui  qui  l’a  choisi  le  premier, 
il  aurait  fallu  faire  mieux  que  U.  Robert-Fleury,  ce  n’itait  pas  assez 
de  l’imiter. 

M.  Zetterstroom  est  un  ilive  de  1’ Acadimie  de  Stockholm ; ce  qui 
manque  4 ces  homines  du  nord,  ce  n’est  pas  l’art  de  colorer  leurs 
compositions  : 4 travers  la  hutte  du  Lapon  le  soleil  du  midi  filtre 
ses  ebauds  rayons.  Ce  n’est  pas  non  plus  la  bardiesse  du  coup  de 
brosse ; jamais  Fxangais  de  Paris  n’a  promeni  avec  moins  d’iconomie 
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sor  sa  toile  un  pinceau  plus  largement  charg6  de  p&te.  C’est  plutdt 
k ne  juger  que  sur  6chantillon,  un  savoir  jaloux  de  se  montrer  per- 
sonnel. M.  Zetterstroom  ressemble  k tons  ses  compatriotes  de  Su&le, 
d£j&  remar  qu6s  k Paris ; il  leur  ressemble,  mais  sans  d&n&iter.  Le 
tableau  de  : Une  Visile  en  passant  est  une  des  oeuvres  mattresses 
de  l’Exposition  Internationale  de  Paris. 

M.  Cermak  est  toujours  l’artiste  habile  et  presque  sans  d£fauts. 
11  y a des  episodes  charmants  dans  son  Episode  du  siege  de  Naum- 
bourg.  Tous  ces  petits  enfants  changes  en  solliciteurs  attendrissent, 
par  leur  grS.ce  ingenue,  le  chef  des  hussites  et  toutes  les  m£res  qui 
ne  manquent  pas  de  s’arrtter  devant  cette  page  d'une  triste  histoire. 

Les  vfetements  sacerdotaux  ne  sont  pas  magnifiques  dans  la  reli- 
gion de  Moise.  Si  le  chapeau  est  ngcessaire.  dans  la  synagogue,  il 
n’ajoute  pas  beaucoup  & la  splendeur  du  culte,  il  faut  en  convenir. 
M.  Moyse  qui  l’a  senti  a-t-il  era  faire  une  d6couverte  plus  favorable 
en  p6n6trant  a la  Cour  d"  assises  l II  lui  manque  pour  mieux  captiver 
le  promeneur  d6j&  fatigu6,  un  peu  plus  de  brillant  dans  la  coulear. 
Mais  il  peint  bien,  largement  et  en  homme  fiddle  aux  enseigne- 
ments  de  son  maltfe.  Drolling,  ce  vieil  artiste,  dont  il  6tait  de  mode 
de  se  moquer  si  fort,  il  y a quelque  trente  ans,  mais  qui  se  venge 
aujourd'hui  par  ses  6lftves  et  mieux  encore  par  se$  oeuvres,  des 
d6dains  du  pass6. 

Encore  un  6lfcve  de  Drolling,  M.  A.  Decaen.  Il  a peint  avec 
esprit  et  en  t6moin  qui  connait  la  gentry,  le  lunch  en  Suffolk. 

M.  Herman  L6on  arrive  tout  doucement  k se  faire  beaucoup 
remarquer  comme  peintre  d'animaux,  le  Berger  et  la  Mer  est 
l’ceuvre  d’un  hardi  et  sincere  coloriste.  Coloriste  aussi,  ce  ebarmant 
Anglais  francis6,  Lewis-Brown.  Regardez  la  Marie  montante  et  le 
Voyage  sentimental,  et  croyez  bien  qu’il  faut  6tudier  longtemps 
pour  badiner  ainsi  et  & coup  si  sOr  avec  son  pinoeau. 

M"*  H.  Brown  n’a  pas  l’air,  cette  annde,  de  tenir  beaucoup  aux 
applaudissements  de  son  public  ordinaire.  Mais  si  le  Bibliophile 
a d'autres  pretentions  et  s’il  cherche  de  plus  s&ieux  encourage- 
ments, il  les  obtiendra  des  vrais  connaisseurs. 

Qu’ils  sont  toujours  aimables  et  bien  campus  ces  gitanos  et  ces 
gitanas,  et  ces  il&neurs  de  Grenade,  qui  passent  leur  vie  & poser 
devant  M.  Worms.  Comme  elle  danse  avec  cr&nerie  sur  son  4troit 
plancher,  cette  ballerine  improvis6e ! Ce  n’est  pas  tant  1’ esprit  de 
tous  ces  petits  personnages  qui  nous  ravit  dans  sa  vari6t6,  mais 
ces  belles  qualit6s,  dessin  leste  et  precis,  couleur  juste  sans  pau- 
vret6  et  sans  mensonge  * elles  donnent  une  place  incontestfe,  peut- 
£tre  la  premifere,  k M.  Worms  parmi  les  peintres  de  genre. 

M.  Villa  en  estril  k son  premier  ouvrage?  On  a fait,  l’ann& 
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-passbe,  beaucoup  de  bruit  k propos  de  certaines  dames  du  Direc- 
«oire  qui  ne  valaient  pas,  k les  bien  examiner,  la  trfes-jolie  jeune 
JMejouant  avec  un  perroquet.  Est-ce  que  M.  Villa  n’obtiendra  pas 
-une  mbdaille?  Le  jury  la  lui  accordera  certainement,  s’il  prfete 
I’oreille  k tous  les  bchos. 


Ill 

II  n’y  a pas  d'Ecole  qui  puisse  se  vanter  d’avoir  surpass^  l’Ecole 
frangaise  dans  le  portrait ; si  l’Ecole  fran^aise  n’a  pas  surpass^  les 
autres  en  ce  genre,  elle  se  tient  du  moins  par  ses  qualitbs  trbs- 
particulibres  & la  hauteur  des  Ecoles  btrangbres.  Les  noms  qu’elle 
prbsente  n’ont  pas  l’bclat  de  ceux  des  Titien,  de  Van  Dyck  ou  de 
Rembrandt,  mais  a ne  demander  au  portrait  que  ce  qu’il  importe 
de  lui  demander  avant  tout,  la  vie,  1’ esprit,  le  caractbre  du  module 
et  ce  je  ne  sais  quoi  de  familier,  qui  rend  le  personnage  present  aux 
veux  etle  dbgagedu  nuage  ou  le  gbnie  sedonne  le  droit  dele  renfer- 
mer  quelquefois,  en  un  mot  k ne  demander  au  portrait  que  d’  fctre  seule- 
ment  un  portrait,  les  maltres  du  dix-septibme  et  du  dix-huitibme 
siecles  ne  redoutent  aucune  comparaison,  et  mbme  pourquoi  ne  le 
dirait-on  pas  Rigaud  dans  le  genre  hbroTque  oh  triomphe  Van 
Dyck,bgale  plus  d’une  fois  le  peintre  de  Charles  /*'.  Rappelons-nous 
eette  figure  de  Bossuet  qui  ome  le  grand  salon  du  Louvre,  et  celui 
du  m d’Espagne  Philippe  V.  Certaines  oeuvres  de  Largillifere  n’ont- 
elles  pas  1’ 6 cl  at  d’une  peinture  vbnitienne  avec  une  fantaisie  et  un 
bclat  d’exbcution,  quelque  chose  de  lbger  dans  la  touche  qu’on  ne 
trouve  gufere  que  chez  ce  maltre,  dont  la  France  n’est  pas  assez 
fibre. 

Le  dix-huitibme  sibcle  a produit,  dans  ce  genre  intime,  des  mer- 
veilles,  et  l’Ecole  de  la  Renaissance  romaine  de  la  fin  du  sihcle  a 
sauvb  elle-mbme  la  tradition ; quels  chef-d’oeuvres  on  doit  k David, 
i Gbrard,  k Isabey,  k Pagnestl  qu’on  se  rappelle  aprbs  eux,  le 
Berlin  de  Ingres,  Af*"  de  Vaucay , Mold  et  ces  figures  sur  lesquelles 
le  pinceau  de  Flandrin  rbpandait,  tout  en  rest  ant  sincere,  quelque 
chose  d’idbal ; avec  lui,  jamais  un  visage  n’btait  laid ; quand  par 
infortune  les  traits  manquaient  aux  rbgles  de  l'harmonie,  sur  eux, 
il  jetait  le  voile  de  l’ftme,  et  c’ est  ainsi  que  ce  peintre  des  femmes 
honnbtes  les  faisaient  toutes  ressemblantes.  Quel  lien  unissait  ainsi 
dans  une  sorte  de  commune  perfection  des  hommes  nbs  k des  bpo- 
ques  si  diverses?  il  n’y  en  a qu’un,  c’est  le  savoir.  En  ce  sifecle,  en 
ces  demibres  annbes  plutbt,  le  journalisme  aidant,  les  artistes  se 
sont  affranchis  peu  k peu  des  rigueurs  salutaires  de  la  grammaire, 
25  max  1876.  41 
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de  lk9  une  decadence  facile  i signaler  panni  lee  portraitistes  de 
notre  temps.  Non  pas  qu’il  n’y  ait  encore  des  exceptions  suffisantes 
pour  protidger  1’honneur  de  I’Eoele.  Les  portraits  de  M.Leknan, 
par  exempted  dont  qmelques-cms  out  leur  place  marqufe  non 
loin  de  ceux  de  Ingres,  son  maitre,  et  de  son  condisciple  Flandrin, 
d’autres  encore  qufe  la  posterity  sai!ira  retrouver,  Chaplin,  qui, 
plus  d’une  fois  nous  a rappel6,  Tocqu6,  Chardin  et  Drouais,  et 
Cabanel  dans  ses  bons  jours.  VoilA  ceux  qui  inscriront  leurs 
noms  sur  le  livre  d’or;  mais,  quand  k certains  autres,  dont  le  nom 
fait  grand  6clat  aujourd’hui,  nous  craignons  pour  eux  que  le  flux 
Be  les  livre  au  reflux  qui  ne  se  laisse  intinnder  ni  par  le  bruit, 
ni  par  les  violences  d’opinkm. 

Ainsi  combien  de  temps  encore  parlera-t-on  de  ML  Carolus  Doran  ? 
Le  moms  que  fasse  ses  admirateurs  en  ce  moment,  c’est  de  le 
comparer  k Velasquez.  Velasquez,  est  un  peintre  comprometUnt, 
il  ne  rend  pas  toujours  service  k ceux  qui  cberchent  a lui  res- 
sembler;  non  pas  que  M.  Carolus  Duran  lui  res9emble.  Le  peintre 
espagnol  est  un  maitre  dans  Tart  d’etre  simple  et  un  maitre 
encore  dans  l’art  d’etre  varid.  II  n’a  pas,  il  est  vrai,  i'horreur  du 
laid,  c’est  peut-fetre  ce  qui  lui  attire  tant  de  disciples,  mais  ii  se 
garde  du  commun,  qui  est  pis  que  le  laid.  Il  aime  la  lumi&re  vraie, 
mais  la  lumi&re  discrete;  c’est  le  peintre  des  demies-teintes  et  des 
fines  transitions.  Sa  palette  lui  fournit  des  tons  d’une  rich  esse  s6v£re, 
et  sa  main  incomparablement  habile  les  pose  sur  la  toile  avec  une 
s6curit6  de  touche  qui  leur  Jaisse  encore  aujourd’hui  une  dtnnaante 
fraicheur.  Jamais  chez  lui  de  ces  artifices  grossiers  dont  s’dbahissent 
les  nails,  jamais  de  ces  empatements  qu  on  voudrait  faire  accepter 
pour  audacieux  et  qui  ne  aont  souvent  que  l’effet  de  la  maladresae, 
jamais  de  ces  contrastes  choquantsde  tons  Stranges  et  jusqu’ici  reslfc 
inconnus  aux  yeux  honnStes  et  senses.  De  plus,  quoique  l’eafant 
d’un  pays  oul’on  aime,  dit-on,  Ase  van  ter  soi-m£me,  il  Stait  perspi- 
cace,  c’est  pourquoi  il  restait  modeste,  mSme  k la  cour,  oh  il  avail  des 
rois  pour  courtisans.  A cet  essai  de  portrait  on  pounrait  appnendre,  si 
on  lie  ne  s&vait  dSjA,  ce  que  valait  Velasquez,  et  le  danger  qu  il  y a 
pour  tout  le  monde  k se  prfeter  k de  trop  glorieux  rapprochement*, 
lesquels  n’oot  le  plus  souvent  qu’un  rSsult&t,  cehu  de  fbornir  au* 
spectateurs,  clairvoyants,  un  moyen  plus  prompt  et  tr&s-sftr  d’eser- 
cer  leur  malice ; il  serait  in  juste  cependant  de  ne  pas  recenaaltre 
que,  cette  annSe,  M.  Carolus  Duran,  a mis,  ou  du  moins  semble 
avoir  mis,  un  peu  plus  de  prudence  dans.sa  manitae ; le  portrait  de 
11.  de  Girardin  est  une  de  ses  meilleures  oeuvres.  La  puissance  de 
E aspect  n’est  -pas  charchSe  en  dehors  des  lois  conaues  de  l’Jianaonie. 
et  .la  mnnt&re  dent  le  visage  est  models  se  rapproche  des  -manihrs 
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plus  en  usage,  oela  donne  4 l’ensemble  une  valeur  moins  arbitraire 
et  presque  originale  dans  la  quantity  de  portraits  que  M.  Carolus 
Duran  a prtsenty  jusqu’4  ce  jour  au  public.  Sous  l’influence  de  cette 
impression  nouf elle,  on  pourrait  louer  certaines  parties  du  portrait 
de  la  Marquise  A***,  telles  que  la  poitrine  et  les  bras ; mais  il  y a 
de  bons  juges  que  cette  tendance  indulgente  effraie,  ceux-ci  redou- 
tentpour  lajeune  6cole  rinfluence  d£j4  trop  visible  deM.  Duran. 
Le  succfes,  m^me  le  plus  contestable,  a son  prestige,  et  Part  facile 
n’a  pas  besoin  qu’on  se  prfite  4 le  louer.  Les  bons  juges  se 
contentent  done  de  ranger  le  seul  portrait  de  M.  de  Girardin  parmi 
les  portraits  qu’il  ne  faut  pas  trop  reprocher  au  public  de  re- 
garded 

S’i!  y a de  mauvais  conseillers  en  toute  chose,  en  tout  temps  et  en 
tout  pays,  d’autres  suffisent  k les  rejeter  dans  1’ombre  qui  les 
attend  un  jour.  Non  loin  de  M.  C.  Duran,  on  en  peut  trouver 
qui  suivent  la  mode  du  jour,  sans  choquer,  malgr6  une  originality 
tiys-vraie,  .les  habitudes  de  nos  jugements.  Prenons  pourexemple 
le  portrait  /)***,  par  M.  Baudry.  Voil4  un  artiste  qui  ne  se  plait 
pas  longtemps  k ces  caresses  du  pinceau,  pour  lesquelles  certains  cri- 
tiques et  leurs  yifeves  peintres  yprouvent  de  si  hautains  m6pris.  Voila 
Tin  exemple  du  genre  14che.  Avec  M.  Baudry  pas  de  ces  retours 
laborieux  sur  la  touche  qui  rtyfelent  la  timidity  et  1’ effort;  il  pose  un 
*on,  puis  un  autre,  l’unit  k peine  dans  leur  rencontre,  et  du  recul 
seul  du  spectateur,  attend  le  succfes  de  son  procydy ; il  ne  cherche 
pas  davantage  l'esprit  du  jet,  et  le  travail  de  sa  brosse  n’est  pas 
exempt  d’une  certaine  maladresse.  Mads  quelle  distinction  rare,  et 
quelle  force  native  se  dyofelent  au  premier  regard;  comme  ce  bleu 
p4li  de  la  toilette  s’unit,  par  les  harmonieuses  et  savantes  transitions 
des  fonds,  k la  couleur  rosye  des  chairs.  Voil4  le  don  des  bonnes 
f6ea,  celui  qu’on  trouve  dans  son  berceau  et  que  nulle  autre  main 
n’y  dypose.  Quelle  courbe  chaste  et  gracieuse  et  menye  sans  pryten- 
tion  au  beau  dessin  dans  les  lignes  de  ce  corsage,  dans  le  contour 
fuyant  des  ypaules  et  des  bras.  Cette  peinture-14  est  faite  pour  les 
camps  les  plus  opposys,  elle  ryunit  le  style  et  la  vyrity,  le  respect 
reconnaissaut  de  la  tradition  k 1’ originality  de  droit  reconnu,  et  la 
fidyiity  d’un  peintre  de  portrait  k la  fantaisie  d’un  chantre  des  Muses. 
Si  les  audaces  nouvelles  sont  k bon  droit  inquiytantes,  nous  applau- 
dissons  cependant  bravement  1’audace  de  M.  Baudry;  ell£adu  reste 
plus  d'un  lien  de  parenty  avec  ceUe  des  maltres. 

1a  place  manque  pour  louer  une  quantity  d’autres  portraits,  parmi 
lesquels  il  y en  a trop  qui  myriteraient  un  syrieux  moment  d’ atten- 
tion. U faut  passer  avec  rapidity  devant ilf”8  de  L***,  par  M.  Cabanel* 
hien  excusable  d’fetre  un  peu  las  de  ses  aristocratiques  modfeles, 
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devant  celui  de  3/me  B ***.  M.  Bouguereau  atteint  meme  dans 
le  portrait  une  perfection  de  copiste  de  la  nature,  peut-fttre  unique 
dans  1’Ecole  contemporaine.  On  connait  la  saveur  jmrticultere  des 
tetes  peintes  par  M.  Henner ; ce  models  simple  et  puissant  d’aspect, 
malgr6  la  nonchalancj  de  FexGcution  qu’il  a rendu  cette  fois  tout  a 
fait  attrayant  dans  le  portrait  de  Mme  Karakehia.  Qu’ils  sent  aima- 
bles  ces  pastels  & 1’huile  de  Chaplin,  les  Jours  heureux , 3T"e  deP ***, 
oeuvres  charmantes  de  ce  grammairien  sournois,  s’appliquant  a 
d6guiser  le  s6rieux  du  savoir  le  mieux  acquis  sous  les  apparences 
d’une  grace  qui  ne  trompepas  un  ceil  bien  inform^. 

M.  Giacomotty  a fait  d’excellents  portraits,  celui  de  Mm*  X ***  est 
un  de  ses  meilleurs.  Mais  M.  Dubuffe  s’ est  un  peu  laissd  distraire 
en  causant  avec  son  spirituel  ami  M.  Augier. 

M,,e  Z61ie  Jacquemart  a eu  son  heure  de  c£l6brit6,  puis  elle  a 
connu  I'amertume  des  injustes  oublis.  Fallait-il  la  vanter  si  haut, 
pour  la  rabaisser  si  vite?  Elle  n’a  jamais  fait  ime  plus  forte  6tude 
que  la  tfite  du  comte  de  Montbrun , et  le  portrait  du  g&niral  dp 
Palikao  n’est  pas  loin  de  valoir  celui  de  3f®e  de  P. , par  M.  Cot  qui 
ddsarme  cette  ann6e  tous  les  opposants.  M!le  Schneider  rivalise  aver. 
MHe  Jacquemart,  et  si  MIle  Lemaire  demandait  a son  maltre  Chaplin 
de  signer  sa  Coniine , celui-ci  ne  s’en  ferait  pas  prier  bien  long- 
temps.  M.  Schutzenberger  semble  imiter  M.  Bastien  Lepage,  mais 
il  le  d6passe.  Quant  4 M.  Leffebvre,  avec  son  trfes-beau  portrait  A; 
M.  L.  Reynaud , il  atteint  la  perfection  de  sa  manifere  adroite  et 
probe ; M.  Thirion  a 6t6  mieux  inspire  par  3f“e  /)***,  que  par  Jeannr 
d’Arc.  Mlu  Scapre  possfede  ces  aimables  quality  qui  mettent  les 
artistes  en  faveur  auprfes  des  Spouses  et  des  mfcres  : fid£Iit6,  execu- 
tion attentive.  On  a beau  faire  fi  de  ces  petites  vertus,  ceux  qui  ne 
demandent  pas  4 un  portraitiste  d’etre  un  homme  de  g£nie,  mais 
seulement  un  honnfite  homme  incapable  de  tromper,  ceux-14  ne  sont 
pas  prfets  de  s’en  d£goQter.  On  voit  que  M.  Lematte  a regards  son 
modfele  en  homme  qui  revient  de  Rome,  bien  arm6  et  convaincu. 
Ne  peut-on  pas  ranger  parmi  les  portraits,  cette  jolie  tite  de  yw- 
tilhomme  du  seizieme  siecle , peinte  par  M.  Chartrau?  M.  Ribot  a 
ses  partisans,  ce  qui  prouve  que  notre  6poque  est  £clectique,  et 
qu’en  peinture,  tout  est  accept^,  mfime  le  noir  pur,  4 c6t4  de  la 
m£thode  nouvelle  qui  ne  glorifie  que  le  soleil.  CependantM.  Ribot 
n’est  pas  venu  au  monde  sans  parrain,  mais  Ribera  qui  futle  sien, 
avait  un  souci  de  la  forme  qu’il  aurait  dti  communiquer  4 son  imita- 
teur,  lequel  cependant  a eu  ses  jours  de  bonheur ; peut-Atre,  apres 
tout,  n’y  a-t-il  pas  bien  loin  des  premiers  essais  de  M.  Ribot  4 ses 
oeuvres  derniferes.  Mais  on  se  lasse  de  tout,  et  dans  un  certain  genre, 
il  y a du  danger  4 rester  trop  longtemps  fidfcle  4 sa  manifcre.M.  Cot 
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est  grand  favori  du  public  aux  moeurs  paisibles.  Ne  lui  demandez 
pas  cet  iraprfevu  depressions  dont  ce  public,  au  reste,  ne  se  montre 
jamais  bien  reconnaissant.  C’est  un  successeur  de  ces  peintres  qui 
font  la  joie  et  le  portrait  d’une  g6n6ration  et  qui  se  doivent  rtsigner 
a voir,  mfeme  de  leur  vivant,  le  sceptre  passer  en  d’autres  mains, 
comme  il  a pass6  aujourd’hui  des  mains*  de  M.  Dubufe  fils  dans 
celles  de  M.  Cot.  Ne  mgdisons  pas  trop  facilement  de  ces  artistes 
heureux,  et  surtout  de  M.  Cot,  il  a fait  un  excellent  portrait  de 
M*e  la  comtesse  de  P*** ; qui  sait,  si  les  6rudits  de  Favenir  ne  les 
consulteront  pas  comme  les  plus  vGridiques  tymoins  de  nos  cos- 
tumes et  de  nos  physionomies?  F originality  offre  moins  de  secu- 
rity ; elle  se  substitue  au  modfele  qu’elle  interpryte,  et  c’est  moins 
-alors  une  copie  de  la  nature  qu'une  fantaisie  d’art.  Les  deux  ma- 
nures ont  leur  prix,  il  est  permis  d’exalter  Fune,  il  faudrait  se 
jptrder  de  trop  abaisser  Fautre.  Nous  avons  dit  que  M.  Vibert  avait 
3grand  tort  d’appliquer  sa  double  finesse  4 jouer  un  rdle  de  second 
ordre,  quand  il  pouvait  aisyment  prytendre  4 s’emparer  du-premier. 
Le  portrait  de  Mme  /)***,  expose  4 c6te  des  visiteurs  de  Monseigneur, 
ne  lui  ouvrira-t-il  pas  les  y eux  ? un  talent  capable  de  si  honorables 
ecarts,  se  contentera-t-il  longtemps  encore  de  n’Gtre  qu’un  comique, 
heureux  4 son  gry  quand  il  a fait  rire  les  oisifs. 

Un  des  portraits  les  plus  regardes  du  Salon  est  celui  de  APlc  Sarah 
Bernhardt  * par  M.  Clairin,  un  ami  du  pauvre  Regnault,  qui  a pousse 
le  culte  du  souvenir  jusqu'4  Foubli  de  soi-m6me.  Nous  lui  prefe- 
rons  au  moins  au  point  de  vue  de  Findypendance,  Fefligie  de  la 
inferne  demoiselle  Sarah  Bernhardt  par  MlIe  Abbyma;  il  y a 14  une 
cranerie  de  pose,  et  une  gamme  hardie  et  myme  harmonieuse  de 
coloration,  toujours  au  noir  d’ivoire,  qui  semblerait  dynoter  une 
main  virile,  si  le  sexe  faible  ne  nous  avait  hahituys  depuis  quelque 
temps  4 ces  tours  de  “force.  Jadis  les  dames  artistes  ne  cher- 
chaient  que  la  gr4ce  et  se  rysignaient  4 cette  modeste  ambition ; 
aujourd’hui  elles  prennent  un  vol  bien  autrement  hardi;  rien  ne  les 
eflraie  plus,  ni  les  essais  des  excentriques  qu’elles  encouragent  en 
les  imitant,  ni  m6me  la  laideur  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  dont 
elles  se  font  les  panygyristes  inconsyquentes.  Convenons,  puisque 
aussi  bien  la  courtoisie  est  dymodye,  qu  elles  ryussissent  main  tenant 
a faire,  quand  elles  le  veulent,  aussi  ytrange,  m6me  aussi  laid  que 
leurs  collfegues  du  sexe  fort,  et  que  si  on  peut  confondre  les  oeuvres 
de  leur  pinceau  avec  celles  de  certains  de  leurs  contemporains,  il 
n’y  a plus  moyen  de  les  rapprocher  de  celles  de  Mmd  Vigye-Lebrun. 

Nous  arrivons  enfin  4 quelques  noms  nouveaux,  avec  lesquels 
nous  finirons  cet  examen  des  portraits  exposys  cette  ann4e  au  salon. 

Le  premier  sera  celui  de  M.  Dubois,  le  sculpteur,  si  justement 
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c61febre ; bien  qu’il  se  fut  d6j4  risqu6  dans  le  portrait  peint, 
celui  de  ses  enfants  est  un  veritable  d6but  et  une  sorte  de 
r6v6lation  au  public,  tant  par  la  grandeur  de  la  toile  que  par  sa 
valeur  r6elle,  laquelle  fait  ranger  dans  les  travaux  d’essai  toutes 
les  tentatives  pr6c6dentes,  pr6ludes  et  preparations  de  statuaire  a 
son  second  metier  de  peintre.  La  peinture  et  la  sculpture  sont  deux 
arts  bien  plus  voisins  qu’il  ne  semble  au  public,  et  quand  un 
homme  de  talent  pretend  les  cultiver  en  meme  temps,  cette  double 
ambition  ne  l’expose  pas  souvent  a de  bien  redoutables  dcbecs. 
Rien  d’etonnant  done,  si  M.  Dubois  est  devenu  un  peintre  trfes-habile, 
ce  nest  pas  de  son  adresse  de  mains  qu’il  faut  s’etonner,  ce  n’est 
pas  elle  qu’il  faut  louer  surtout,  mais  bien  plutdt  cette  simplicity 
de  dessin,  cette  couleur  pleine  de  style,  cette  gravite  gracieuse  de 
composition  que  M.  Dubois  a su  r6pandre  dans  son  ouvrage;  ce 
sont  14  des  quality  trfes-particuliferes,  auquel  le  maniement  du  ciseau 
peut  bien  prfeparer,  mais  qu’il  n’assure  pas;  il  faut  y joindre  une 
longue  meditation  et  un  vif  sentiment  du  beau,  ce  grand  mot 
qui  sous  son  nom  unique  embrasse  des  choses  en  apparence  (Acb- 
gn6es  et  qui  les  r6unit  de  telle  sorte  qu’on  peut  dire,  en  regardant 
les  ouvrages  d’un  veritable  artiste  comme  M.  Dubois,  ut  pie  turn 
sculptura. 

Qu’est-ce  que  M.  Renard?  avez-vous  vu  son  portrait  de  la 
grand’mere?  Cet  inconnu  d’hier  est  d6j4  ceifebre  aujourd*hui. 
Depuis  B.  Denner,  personne  ne  s’etait  avis6  de  regarder  le  visage 
d’aussi  prfes.  Le  maitre  hollandais  a execute  des  prodiges  dans  ce 
genre  qui  n’est  pas  fait  pour  seduire  nos  contemporains,  trop  presses 
de  produire  pour  s’attarder  4 de  si  minutieuses  investigations.  Eh 
bien,  6 in6puisables  et  consolantes  contradictions,  il  s’ est  trouveun 
homme  qui,  4 c6t6  de  nos  impressionalistes  bruyants  et  presque 
tyranniques,  tranquillement  et  librement  a pris  son  microscope  et  4 
travers  sa  lentille,  s’est  mis  4 fouiller  la  peau  de  son  modfele  jus- 
qu’en  ses  plus  intimes  rugosites,  4 rendre  tout  cela  d’un  pinceao 
infatigable  et  il  s’est  trouv6  aussi  un  public  qui,  du  premier  coup 
d’oeil,  a reconnu  un  maitre  en  voie  d’feclosion  et  qui  lui  a crid  bravo, 
et  cela  sans  honte  de  se  contredire,  sans  se  pr6occuper  autrement 
de  la  colfere  que  ses  applaudissements  allaient  peut-fetre  allumer 
ailleurs.  En  d’autres  temps,  on  aurait  pu  b!4mer  M.  Renard  <F em- 
ployer un  zfele  immoder6  4 combattre  des  difficult^  inutiles  a 
vaincre,  on  aurait  pu  lui  faire  remarquer,  que  malgrt  son  incon- 
testable savoir-faire,  et  tout  unique  qu’il  soit  dans  l’art  modeme, 
B.  Denner,  n’y  tient  en  somme  qu'une  place  assez  obscure,  mais 
aujourd#hui,  il  plait  de  voir  cette  protestation,  involontaire  peal* 
fetre,  si  bien  accueillie,  il  plait  surtout  de  voir  lever  1’aube  de  la 
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reaction,  et  plus  d’une  lui  soubaite  la  bienvenue  en  saluant  rarrivGe 
de  ce  nouveau  combattant. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  M.  Flameng,  bien  qu’il  porte  \ in  nom 
coxmu  parmi  les  plus  habiles  graveurs,  est  encore  un  debutant.  Son 
coup  d’essai  est  plein  de  promesses,  et  chacun  louera  le  portrait  de 
Mgr  B***,  un  6v6que  in  partibus * incognitis,  peut-fitre,  qui  n’en 
porte  pas  avec  moins  d’onction  sa  chape  d’or  et  sa  mitre  d’argent. 
Franchise  d’ex^cution,  charme  de  coloration,  voil4  des  vertus  de 
peintre  que  partage  avec  M.  Flameng,  bien  qu’4  un  moindre  degr&, 
M.  Vidal,  I* auteur  du  portrait  de  Mgr  Lavigerie . Les  jeunes  artistes 
s’aper;oivent  facilement  qu’4  suivre  dans  leurs  passions  politiques* 
certains  faiseurs  de  programme  d6j4  signals,  ils  perdent  plus 
d’une  occasion  de  d6ployer  favorablement  leur  goOt  pour  le  luxe, 
cette  grande  ressource  de  r art.  Un  habit  noir,  m&rne  porte  par  un 
conseiller  municipal  et  bon  r^publicain,  sera  toujours  plus  laid  que 
la  soutane  violette  d'un  6v£que. 

II  y a des  hommes  habiles  en  tout  pays.  On  peut  laisser  entrer 
sans  jalousie  4 1’Exposition  ceux  qui  viennent  nous  demander  l’hos- 
pitalite,  se  soumettre  4 notre  critique  ou  apprendre  de  nous  1’art 
de  nous  surpasser,  et  cependant  ils  sont  nombreux  au  livret  de 
cette  amtee  puisque  sur  plus  de  mille  exposants,  on  compte  plus  de 
trois  cents  noms  d’artistes,  n6s  hors  de  France.  N’imitons  pas  pour 
cela,  ces  savants  qui  pr6tendent  confisquer  la  gloire.  En  France, 
nous  avons  le  coeur  autrement  fait;  il  y a de  la  g6n£rosit6  m&oae 
dans  nos  erreurs,  et  quand  le  Beau  franchit  nos  frontifcres,  nous 
lui  disons  sans  peur  comme  sans  envie,  « tu  es  le  Beau.  » 

Accueillons  done  avec  la  courtoisie  qui  nous  est  propre  et  la 
justice  qu’ils  sont  venus  r6clamer,  M.  Jean  Van  Beers,  lequel  nous 
montre  un  excellent  portrait  de  pretre , simple,  sympathique,  {deux 
comme  le  saint  cur6  d’Ars  auquel  il  ressemble,  et  M.  Vauters, 
1' auteur  d’un  joli  portrait  d’ enfant  entre  ses  deux  amis  : son  eer- 
ceau  et  son  chien.  Ces  oeuvres,  il  est  vrai,  ne  chercbent  pas  midi  4 
quatorze  heures,  elles  s’attachent  au  vrai  et  se  contentent  d’ es- 
say er  de  les  atteindre.  Bon  sens  et  probity  d’ex6cution,  ce  sont  les 
signes  caracteristiques  de  l’Ecole  beige.  Ils  ne  donnent  pas  4 cette 
£cole  une  valeur  sup6rieure  4 celle  de  ses  rivales,  mais,  ils  lui 
assurent  du  moins  4^c6t4  d’  elles,  une  place  des  plus  honorables  et 
il  est  juste  de  la  lui  r&earver. 


IV 


Les  paysagistes  frangais  ont  pendant  deux  sifedes,  mardte  4 la 
^uite  du  Poussin,  nous  passons  pour  inconstants  I 11  est  vrai 
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qu’aujourd’hui,  d’adorateurs  z6l6s  4 peine  un  petit  nombre  est 
reste  fideie  k ce  pass6,  et  encore  avec  quelle  timidite  ils  t6moignent 
de  leur  foi.  Oil  trouver  les  successeurs  de  Bidault,  de  Michalon,  de 
Bertin?  Ilsn’etaient  cependant  pas  sans  quelque  valeur,  cesvieux 
disciples  de  la  scholastique;  quand  un  ceil  sans  passion  rencontre 
leurs  oeuvres  dans  1’ombre  des  mus6es  de  province  et  des  anciennes 
residences  royales,  oil  la  mode,  qui  n'a  pas  de  m£moire,  enfouit  d’ ha- 
bitude ses  victimes,  il  ne  peut  leur  refuser  des  m6rites  inconnus  a 
leurs  vainqueurs:  une  perseverance  d’examen,  un  soin  k mettre  en 
evidence  tous  les  accessoires  dont  se  pare  la  fertile  nature.  Ils 
aimaient  les  belles  lignes;  ils  croyaient  qu’on  doit  faire  un  choix 
dans  ce  panorama  varie  et  infini  qui  se  deroule  sous  le  regard  du 
chercheur.  Ils  pretaient,  il  est  vrai,  de  leur  imagination  k ia  realite; 
on  en  a cite  qui,  avant  de  dresser  leur  cbevalet  devant  le  site  choisi,  en 
faisaient  pr6alablement  la  toilette,  qui  redTessaient  les  branches folles, 
les  coupaient  impitoyablement  en  cas  de  rebellion,  et  forfaient  les 
roches  elles-memes  k prendre  la  pose  et  les  profils  de  roches  appelfe 
k l’honneur  de  representer  des  roches  historiques.  Le  tort  n’etait 
pas  bien  grand.  Les  modemes  en  ont  fait  des  crimes.  Et  quant  k ces 
vertus  d’anatomiste  qui  donnent  aux  feuilles  de  la  forfet  leur  forme 
et  leur  couleur,  comme  ils  en  ont  fait  des  mensonges  et  ri  long- 
temps  ; ce  sont  eux  qui  ont  appris  aux  arrivants  des  villes  Tart  de 
fermer  les  yeux  pour  mieux  voir,  eux  encore  qui  ont  bouleverse  les 
rangs  et  eleve  les  humbles.  Fi  du  chftne...  et  surtout  du  ch6ne 
vert  et  vive  les  pommiers.  Qu’on  laisse  4 leurs  places  dans  rhfc- 
toire,  l’Hymette  et  le  Soracte.  Il  n’y  a rien  de  si  beau  qu’une  plaine, 
dont  le  soc  de  la  charrue  a labour^  seule  les  ondulations  insensi- 
bles.  Les  honnfetes  gens  autrefois  n* aimaient  que  les  rayonnements 
d’une  lumifere  de  commande,  mettons  du  brouillard  j usque  devanl 
le  soleil  et  que  le  couteau  4 palette  sculpte  dans  l’gpaisseur  de  cent 
tons  superposes,  ces  ramures,  ces  buissons,  dont  un  pinceau  pu£- 
rilement  exact  6tale  sans  relief  le  detail  sur  leurs  toiles.  Le  Poussin 
n’est  qu’un  Italien.  Chassons  sur  nos  terres,  nous  sommes  Fran- 
fais,  vive  Old  Crdme,  Gaisnborough  et  Constable. 

Cela  a dur6  ainsi  pendant  un  quart  de  stecle  et  plus,  et  nous  les 
avons  vu  defiler  devant  nous  ces  patriotes  defenseurs  des  peintres 
d'outre-Mancbe.  Ne  nommons  personne,  il  y eut  parmi  eux  de  tris- 
grands  talents,  et  sans  doute  des  convictions  sincferes ; leur  renom - 
m6e  vit  encore  et  le  prix  de  leurs  tableaux  n’est  pas  prfet  de  la  baisse. 
Comment  se  fait-il  cependant  qu’ils  aient  laisse  si  peu  d’imitateurs 
et  qu’4  distance  4 peine  de  leur  depart,  on  voit  aujourd’hui  de  si 
rares  disciples  rester  fideies  4 leurs  maltres. 

Il  a done  eu  bien  raison  de  compter  qu’on  lui  reviendrait,  ce  pieux 
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glfcve  de  Ingres,  M.  Paul  Flandrin  qui  expose  cette  annge  une  si 
charmante  6tude,  venue  en  droite  ligne  des  antiques  vallons  d’Ar- 
cadie.  On  la  regarde  attentivement,  et  ce  n’est  plus  seulement 
1’indulgente  administration  qui  se  charge  de  consoler  ce  repr6sen- 
tant  d’un  autre  age.  Meme  pour  les  classiques,  la  critique  s’attendrit 
et  le  public  s’arrfete.  II  faut  le  dire  aussi  les  plus  ent£t6s  se  lais- 
sent  quelquefois  vaincre,  et  les  convictions  s’gmoussent  par  le  choc 
r6p6t6  des  ans.  Qui  eut  pr6dit  qu’un  jour  M.  Paul  Flandrin  fouette- 
rait  lui  aussi,  d’un  pinceau  joyeux,  des  nuages  d’argent  dans  un 
del  sinc&rement  bleu,  que  les  chines  de  ses  idylles  entr’ouvriraient 
leurs  bras  pour  laisser  passer  Y air,  et  montrer  ces  beaux  violets  dont 
le  soleil  teint  parfois  le  ilanc  des  collines.  Le  peintre  a regard^  ses 
voisins;  en  art  rien  de  plus  secourable  que  l’enseignement  mutuel. 
Quant  au  passant,  il  fait  comme  ce  petit  patre  gtendu  k 1’ ombre  et 
seul  k jouir  du  calme  de  ce  beau  lieu  : il  s’installe  sous  la  feuill6e, 
il  oublie  le  tableau  en  le  regardant,  il  se  repose  et  il  rfeve. 

M.  Prieur  est,  comme  M.  Paul  Flandrin,  un  descendant  du  Pous- 
sin, mais  un  descendant  trop  fier  pour  changer  de  predilections 
et  pour  moderniser  sa  mani&re.  Il  n’en  a pas  moins  rappelg  l’aspect 
vrai  de  ces  campagnes  gpiques  du  Latium  dont  aucune  Normandie 
ne  dggotoera  jamais  les  coeurs  n6s  fiddles. 

M.  Fran^ais  nous  conduit  cette  fois  dans  un  lieu  si  humide,  on  sent 
un  air  si  froid  circuler  sous  ces  saulges,  et  les  feuilles  de  sa  futaie 
empruntent  des  reflets  si  glauques  aux  eaux  dans  lesquelles  elles  se 
mirent,  que  le  promeneur  s’gloigne  en  frissonnant ; le  pogte-peintre 
n’a  pas  os6  lui-mfeme  amener  sur  ces  rivages  inquietant  Salmacis  ni 
Chlog.  Revenez  bien  vite,  M.  Francois,  k ces  prairies  oil  le  z6phir  et 
la  verdure  font  sous  votre  direction  de  si  aimables  retraites  k vos 
amis. 

Athfcnes,  patrie  des  Muses  et  patrie  de  Phidias,  il  ne  reste  done 
plus  que  ces  pierres  us6es  sur  ton  Acropole  ? L’homme  est  un  gtrange 
assemblage ; tant  de  ggnie  et  une  si  stupide  barbarie ! un  ggnie  que 
rien  ne  dgcourage,  pasmfeme  les  mines;  une  barbarie  que  rien  n’at- 
tendrit,  pas  mftme  les  chefs-d’oeuvre  divins!  Plus  d’une  fois  M.  de 
Curzon  a men6  ses  regrets  sur  le  plateau  sacr6  oil  chaque  homme 
ayant  aim6  le  beau  devrait  faire  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  son 
pglermage  reconnaissant.  Il  colore  d’un  pinceau  doucement  enso- 
leillg  ces  propylges  qui  n’attendent  plus  le  retour  des  vierges  de 
Dfelos,  mais  vous,  mais  moi,  mais  tous  ceux  dont  le  coeur  bat  au  seul 
souvenir  de  tant  de  noms  fameux ; il  ajoute  k son  envoi  une  vue  des 
colonnes  du  temple  de  Jupiter  olympien ; ce  temple,  dit  Chateau- 
briand, que  tous  les  rois  d’Asie  voulurent  achever  et  que  domine  la 
cellule  d’un  solitaire.  Qu’est  devenue  cette  cellule?  le  grand  gcrivain 
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l’avait-il  vu  des  yeux  d’une  imagination  avide  de  contrastea?  Le  vent 
du  ciel  en  a-t-il  jet6  les  humbles  d6bris  aux  pteds  de  ces  restes  m- 
gnifiques?  le  peintre  ne  Fa  pas  reproduce.  Tout  passe  en  ce  monde, 
mGme  ce  qui  sert  4 nous  prouver  notre  propre  fragility.  II  plait  de 
voir  M.  de  Curzon  retourner  en  ces  lieux  dont  il  comprend  si  Wen  la 
poGsie  tranquille  et  p6n6trante.  Ses  cartons,  dit-on,  sont  pleins  de 
ces  mementos  oil  la  Gr&ce  tout  enti&re  revit  avec  sa  grandeur 
d6so!6e  et  charmante.  Qu’il  y fouille  chaque  ann6e,  qu’il  le  iasse 
sans  se  lasser,  il  n’6puisera  jamais  notre  curiosity. 

M.  Bellel  est  un  61feve  de  J.  Ouvri6,  assure  le  livret.  On  le  croi- 
rait  nourri  des  pr^ceptes  de  Decamps.  Il  a de  celui-ci  la  couleur. 
Peut-fitre  n’est-il  pas  de  ceux  qui  se  croient  obliges  4 ne  jamais 
mentir;  mais  ses  mensonges  sont  tol6r6s,  et  puis,  qu’on  le  suive 
en  Auvergne  ou  en  Alg6rie,  le  guide  vous  dgare  avee  tant  de  con- 
fiance  apparente  et  rend  la  route  si  jolie  4 regarder,  qu’on  oublie  de 
lui  deman  der  compte  de  ses  erreurs. 

Eh  hien!  ils  sont  quatre  seulement  de  ces  pseudo-elassiques 
qu’on  pilisse  signaler  en  1876.  Desgoffe  est  retire  sous  sa  tenteet 
Harpignies  ne  sait  pas  se  decider;  mauvaise  politique.  Quaud 
on  n’a  pas  d’opinion,  on  adopte  celle  d’un  plus  d6cid£,  et  M.  Har- 
pignies devrait  dire  ce  qu’il  pr6ffere;  la  ligne  ou  I’effet?  Qu’il  choi- 
sisse ; 1’ execution  plus  h6sitante  encore  que  bizarre  dont  Fartiste 
fait  choix  cette  ann£e,  doit  inspirer  de  1’ inquietude  k ses  amis  de 
l’un  et  I’autre  camp. 

M.  Daubigny  est  en  train  de  perdre  k la  fois  et  ses  belles  qua- 
lity de  voyant  et  son  fils  avec  elles.  Est-ce  au  nom  de  son  pire, 
est-ce  au  nom  de  la  v£rit£,  que  M.  Karl  Daubigny  veut  nous  faire 
admirer  la  ferme  Saint-Simeon  ? A regarder  cette  ferine,  cm  pren- 
drait  en  grippe  le  vert,  comme  ailieurs  on  apprend  4 mieux  ddlester 
le  noir.  De  plus,  le  sans-fa^on  de  son  compte-rendu  n’am&aera  pas 
les  gens  4 donner  souvent  raison  aux  impression alistes. 

Mais  combien  M.  Cbarney  a meilleure  envie  de  plaire ; comme  il y 
r6ussit,  on  ne  peut  pas  dire  sans  effort,  mais  sans  que  le  public  lui 
rfesiste ! La  p&che  a V&pervier  est  un  des  plus  jolis  paysages  du 
Salon.  Le  site  est  fait  4 souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  Les  arbres, 
par  le  vent  d’automne*  d£pouill6s  de  leurs  couronnes  d’or,  montrent 
avec  coquetterie  leurs  beaux  squelettes,  et  sur  ces  gazons  de  mousse 
ou  la  neige  d’hiver  n’est  encore  descendue,  que  de  personnages  fine- 
ment  indiqu6s  et  comme  ils  ajoutent  bieu  4 la  gr4ce  mourante  de 
la  nature. 

Avec  cette  delicate sse  de  pinceau  Fume  des  manifestations  les 
plus  appreciates  du  sentiment,  M.  Dardoize  nous  fait  assister  so 
coucher  du  soleil  derrifere  les  £ tangs  de  Cernay,  sichers  aux  dtbu~ 
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tantsetaux  promeneurs  de  long  cours.  M.  Dardoize  a peint  audacien- 
sement  le  « pendule  de  l’horloge  des  sifecles  » forc6  par  la  nuit  vie* 
torieuse  k se  d6pouiller  de  ses  rayons.  Et  ce  n’est  pas  cependantnne 
facile  entreprise  que  de  nous  aider,  m£me  en  peinture,  k regarder  le 
soleil  en  face. 

M.  de  Cock  9e  proro&ne  sous  les  bois  aux  mois  seulement  oh.  la  feuille 
verte  n’a  pas  perdu  de  sa  fralcheur.  11  excelle  k rendre  la  jeunesse 
des  arbres,  et  les  eaux  courant  16g&res  et  transparentes  sur  un  fond 
bien  ensabl6.  M.  Hanoteau  et  M.  Castan  aiment  aussi  les  lieux 
chers  aux  Naiades,  et  comme  M.  de  Cock,  ils  connaissent  tous  les 
secrets  k l’aide  desquels  on  fait  dormir  la  surface  des  eaux  dont  le 
remous  se  brise  en  liser6  d’argent  sur  les  cailloux  du  rivage.  Voila 
d’aimables  conteurs,  qui  vous  retiennent  par  des  r6cits  sans  pre- 
tention, mais  non  pas  sans  po6sie. 

M.  Pelouze  s’ est  aventur6  un  des  premiers  dans  les  broussailles 
des  cep6es ; ni  la  ronce,  ni  l’6pine  n’avaient  d’ obstacles  dont  il  ne  vint 
4 bout.  Aujourd’hui,  il  en  sort  et  demande  k la  clairifere  un  plus 
commode  lieu  d’6tude.  Il  le  trouve  et  en  profite  pour  dessiner  ces 
grands  hfttres  dont  la  beauty  n’arrfite  pas  la  hache  du  bftcheron. 
T6moin  impuissant  du  massacre,  le  peintre,  force  du  moins,  le  soleil 
4 dire  ses  regrets.  Avant  de  disparaitre,  l’astre  jette  entre  les  morts 
et  tes  condamnfe  ses  rayons  ensanglant6s  et  jamais  M.  Pelouze  n’est 
mieux  parvenu  4 exprimer  cette  ame  invisible  des  choses  qui  a peut- 
fctre,  elle  aussi,  ses  douleurs. 

Les  A / ones  en  fleurs  de  M.  Seg6,  sont  un  des  chefs- d’ oeuvre  du 
Salon.  Et  M.  Bernier  garde,  avec  sa  Ferme  en  Bannalec , la  place 
de  premier  rang  qu’il  a conquis  depuis  quelques  ann6es.  Citons  le 
job  Sous  bois  de  M.  Deseommes  et  surtout  les  brillants  souvenirs 
d’Orient  de  M.  Pasini,  les  Cascades  de  M.  Martinez,  les  Chdtai- 
grders  de  M.  Jacomin  et  le  Chemin  de  Neslette  de  M.  Watelin. 
M.  Mari6  des  Landelles  emprunte  beaucoup  k M.  Pelouze,  mais  on 
pressent  que  l’empronteur  sera  bientOt  riche  k son  tour. 

On  est  honteux  de  marcher  avec  tant  de  rapidity.  Mais  ici,  comme 
au  palais  des  Champs-filys6es,  Y heure  nous  presse  et  la  consigne  est 
s6v£re.  Pour  beaucoup,  heureusement,  on  peut  se  contenter  de  citer 
leurs  noms.  Ils  suffisent  pour  tout  dire.  M.  Mouchot  n’ a jamais  plus 
lestement  fait  clapoter  l'eau  de  la  lagune,  ni  gliss6  plus  de  gaietA  et 
de  fard  sur  les  joues  de  cette  vieille  enchanteresse  qui  s’appelle 
Vemse.  Faudrait-il  qu’il  put  nous  accuser  de  n’ avoir  pas  sah*6  sa 
gondole?  et  il  n’est  pas  le'seul  saebant  par  eceur  sa  ville  des  doges; 
plus  d’une  fois  M.  Rosier  a crois6  M.  Mouchot  sur  le  Giudeccs. 
Auquel  des  deux  donner  la  palme?  Heureux  embarras  qui  nous 
reprend  encore,  quand  nous  regardons  les  Bateaux  de  II.  Mesdag, 
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et  cette  meme  Plage  de  Willei'villc  par  M.  Guillemet,  oil  M.  Butin  a 
dessin6  les  Femmes  au  Cabestan . 

Finirons-nous  cette  revue  de  l’Exposition  de  peinture  sans  vous 
nommer  les  portraitistes  des  paturages  et  des  natures  mortes?Van 
Marck,  rival  futur  de  Cuyp,  Rousseau  qui  donne  malicieusement  la 
gourmandise  des  huitres  aux  mois  ou  1’ hygiene  nous  defend  de  le 
satisfaire.  Berne-Bellecour,  preference  d’un  ingrat,  d6serte  la  caserne 
pour  la  boutique  de  l’argentier.  Fallait-il  prendre  tant  de  peine  pour 
ne  pas  faire  mieux  que  Al.  Paczka,  un  Hongrois,  dont  la  tftte  de  mort 
et  le  crucifix  d’ivoire  6clipsent  par  leurs  chaudes  colorations  toutela 
vaisselle  de  luxe  dont  s’est  6pris  le  peintre  du  Coup  de  Canon  ? 


SCULPTURE 


Nous  avons  dit  comment  la  peinture  franfaise  pourrait  bien  un 
jour,  au  train  du  progrfes,  descendre  du  pedestal  sur  lequel  un  con- 
sentement  a peu  prfes  unanime  fa  fait  monter  en  ce  sifecle.  Nous  ne 
voyons  pas  les  mfemes  raisons  pour  que  la  sculpture  doive  redouter  son 
sort.  Elle  domine  aujourd’hui  la  peinture  de  toute  la  hauteur  d’un 
art  qui  ne  souffre  pas  d’abaissement,  et  jusqu’A  present,  a de  trts- 
rares  exceptions,  nos  artistes  sculpteurs  ne  reconnaissent  pas  de  ri- 
vaux.  Si  l’ltalie  fait  avec  1’ Stranger  un  commerce  de  marbres  supineur 
k celui  de  la  France,  et  si  l’Am&ique  ne  cherche  pas  d’autres  four- 
nisseurs  que  les  debitants  de  Rome  et  de  Florence,  aux  yeux  du 
voyageur  qui  sait  voir,  il  n’y  a pas  de  comparaison  k etablir  entre 
les  ceuvres  sorties  de  nos  ateliers  et  les  produits  manufactures 
ailleurs  dont  nous  avons  du  reste  k l’Exposition  mfime  des  specimens 
trfes-probants.  Heureuse  incompetence  des  M6c6nes  enrichis  de 
New-York,  le  jour  oil  le  dieu  dollar  ouvrira  la  porte  de  nos  travail- 
leurs,  il  chassera  peut-Gtre  du  sanctuaire  cet  autre  Dieu  inspirateur 
aujourd’hui  de  tant  de  belles  oeuvres,  ce  Dieu  qui  donne  aux  artistes 
1’enthousiasme  avec  lequel  on  commence  les  choses  destinies  a 
vivre  et  le  d6sint6ressement  qui  les  achfeve. 

Ce  n’est  pas  le  moment  d’etablir,  preuves  en  main,  la  supr&natie 
d’une  6cole  que  le  nom  seul  de  Michel- Ange  rendrait  plus  modeste 
si  le  rayonnement  d’un  genie  sup6rieur  suffisait  k abattre  toutesles 
competitions.  Laissons  le  passe  aux  historiens,  contentons-nous  de 
mettre  en  relief  les  titres  et  les  preuves  que  nos  contemporains  font 
entrer  dans  nos  archives. 

Parmi  beaucoup  d’oeuvres  remarquables,  1’ Exposition  de  sculpture 
de  cette  annee  nous  oifre  tout  d'abord  un  groupe  d’une  invention 
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pleine  d’impr6vu  et  d’une  grace  achevfe.  C’est  celui  que  M.  Allar  a 
models  sous  le  vocable  de  la  M6re  du  genre  humain.  Jamais  Eve 
ne  parut  plus  charmante  aux  yeux  d’Adam.  Trouble,  incertaine, 
<16vor6e  de  curiosit6s  nouvelles,  elle  cherche  de  Tocil  l’ami  dont  le 
conseil  nous  eftt  sauv6  peut-6tre  avec  elle,  mais  qui  n'est  plus  14. 
Sa  main  erre  inconsciente  dans  la  chevelure  du  tentateur ; elle  ne 
voit  rien,  pas  m£me  le  fruit  fatal  quelle  caresse ; est-ce  bien  14  Satan, 
cet  ange  dont  Corrfege  a fourni  le  type  4 M.  Allar?  II  a la  beauts  des 
anges  de  lumifere?  Mais  pouvait-il  s’enlaidir  pour  s6duire  une 
femme,  mfime  la  plus  innocente ! Toute  cette  scfene  est  con^ue  avec 
une  ing6niosit6  sans  afffeterie,  et  ex6cut6e  avec  une  stiretG  de  ciseau 
et  de  goto,  dont  plus  d’un  chef  d’6cole  serait  fier  4 bon  droit.  La 
statue  de  M.  Allar  nous  paralt  la  plus  compl6tement  belle  parmi 
toutes  celles  qui  se  disputent  Fatten tion  du  visiteur. 

Nous  osons  la  pr6f6rer  trfes-franchement  ailx  deux  statues  de  la 
Force  et  la  Charite  de  M.  P.  Dubois,  quoique  celles-ci  soient  en- 
tourtes  d’un  groupe  d’admirateurs  bien  plus  nombreux.  M.  P.  Du- 
bois nous  parait  c6der  depuis  quelques  ann6es  4 des  inquietudes 
inutiles  et  propres  4 troubler  le  d6veloppement  d’un  talent  d4j4  si 
bien  forme.  II  a 1’ ambition  jamais  satisfaite  du  mieux,  et,  cette 
avidite  de  s’edairer  trop  complaisant®  aux  contradictions  de  14,  une 
sorte  d’incertitude  trfes-visible  dans  le  but  qu’il  poursuit.  La  renais- 
sance italienne  l’attire,  mais  qu’il  faut  6tre  de  son  temps,  entend-il 
repeter  et  il  paie  son  tribut  4 un  naturalisme  compromettant.  Rien  de 
plus  habilement  compose  que  sa  statue  de  la  Charite ; sous  quelque 
angle  qu’on  se  place,  elle  offre  au  regard  une  silhouette  savamment 
dessinee.  Les  bras  qui  s’allongent  sur  les  enfants  endormis  et  les 
mains  qui  les  caressent  ont  une  mOrbidesse  venue  en  droite  ligne  de 
la  nature.  Mais,  dans  cette  tete  boudeuse  et  vulgaire,  dont  le  type 
rappelle  ceux  de  F.  Millet,  dans  ces  plis  d’une  6toffe  si  pauvre,  on 
ne  retrouve  ni  le  visage  d’une  vertu  id6ale,  ni  le  costume  4 tout  le 
moins  ind6cis,  qui  la  doit  revfitir.  Nous  regardons  une  excellente 
figure  d’une  bonne  mfere  de  famille  attentive  et  peut-fitre  un  peu 
triste  de  sa  f6condit6,  non  la  m6nag6re  radieuse  de  celui  qui  a 
voulu  Gtre  appel6  lui-mfime  : la  Charity  : Deus  caritas  est . La 
Force  n'fechappe  pas  davantage  4 ce  reproche  de  n’6tre  qu’un 
portrait  infid&e.  M6me  en  s’asseyant  au  pied  d’un  tombeau,  la 
Force  se  dit : je  suis  la  Force.  Fifere  du  h4ros  qu’elle  garde,  plus 
fifcre  encore  que  triste,  et  elle  ne  jette  pas,  ce  semble,  vers  les  coeurs 
pieux  agenouill6s  sur  les  marches  du  c6notaphe  ce  regard  de  re- 
proche. Vaincue  elle  se  souvient  encore  qu’elle  est  la  force,  non  celle 
que  le  nombre  6crase,  mais  celle  qui  soutient  l’&me,  la  redresse,  et 
qui  ne  baisse  les  yeux  que  devant  Dieu.  A <T autres  que  M.  Dubois, 
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on  se  garderait  de  chercher  d’aussi  subtiles  querelles,  mais  i est  de 
ceux  qui  placent  haut  leur  ideal  et  il  pousse  sans  peur  A to&tes 
les  exigences.  Pourquoi  encore  cette  preference  donn£e  k cer- 
taines  etoffes  ? Pourquoi  jeter  une  mfeme  bure  sur  les  genoux  d'unc 
femme  et  sur  celles  d’un  guerrier?  11  en  r6sulte  une  veritable  mono- 
ton ie  d’arrangement  et  d’aspect  nous  la  signalons  A M.  Dubois, 
tout  en  nous  inscrivant,  malgr6  nos  reserves,  parmi  les  admirateurs 
du  tombeau  du  g6n6ral  Lamorici^re. 

Au  reste  le  plAtre  a des  t rah  i sons  dont  le  jour  ecrasant  du  jardin 
d* exposition  est  le  complice  plus  coupable  encore.  Nous  nous  rap- 
pelons  avoir  vu  dans  l’a teller  de  M.  Guillaume  ses  deux  belles 
galnes  d'ornement,  Y Anacreon  et  la  Sapho,  et  cette  severe  figure 
de  Matrons  romaine  qui  garda  le  foyer  et  fila  de  la  lame.  On  en 
saisissait  toutes  les  finesses.  La  draperie  courrait  soupleet  dispos6e 
avec  clairvoyance  sur  des  membres  dont  un  regard  scrupuleux  avait 
etudie  tous  les  muscles.  Aux  Chajnps-Elys6es,  cet  art  discret  senoie 
et  disparatt  presque  dans  une  blancbeur  monotone  et  sans  lumi£rc 
parce  quelle  est  sans  ombre.  Peut-fitre  une  place  plus  favorable 
et  la  transparence  du  marbre  rendront  k la  Sapho  de  M.  Guillaume 
lc  fini  et  1’accent.  Peut-etre  aussi  les  figures  de  M.  Dubois, 
lorsqu’elles  figureront  en  bronze  dans  le  monument  definitif,  nous 
donneront-elles  la  justification  des  moyens  trop  simples  que  1’ar- 
tiste  a cru  devoir  pr6f6rer,  et  celle  des  types  qu'il  n'a  certaine- 
ment  pas  cboisis  au  basard.  Nous  attendons  ce  jour-14  avec  impa- 
tience. 

Nous  revoyons  avec  le  m&me  plaisir  YEros  de  M.  Coutan.  Le 
voila  bien  ce  dieu  mediant  taquinant  des  colombes,  en  attendant  de 
plus  nobles  victimes  et  cachant  sous  sa  podtrine  d’6phfebe  f Ametfun 
rou6  que  le  mal  seul  peut  distraire ; il  n’en  est  pas  moixts  le  fils  da 
V6nus  et  sa  beauts  merite,  ce  nous  semble,  les  honneurs  duhronze. 
M.  Marqueste,  comme  M.  Allar  et  Coutan,  eleve  de  notre  acadAmie 
de  Rome,  ren  voie  son  Persee  tenir  bonne  compagnie  4 Eve  et  4 Eros; 
le  groupe  n’a  pas  ete  modifie  par  son  auteur ; il  dec&le  une  inex- 
perience dont  on  gu£rit,  jointe  au  sentiment  de  la  grAce  qu’on  ne 
refoit  d’aucun  enseignement.  Nous  n’avions  pas  oublie  r^nergique 
petit  Saint  Jean-Baptiste  de  M.  Lafrance.  Il  na  pas  perdu  4 la  fonte, 
non  plus,  que  le  Christ  en  Croix , si  remarque  Fannie  dernifere  et 
dont  M.  Thomas  qui  salt  ecouter  les  bona  conseils  en  homme  appete 
4 en  donner  lui-mfeme,  s’est  empressA  de  corriger  les  Fares  debuts. 

M.  Vasselot  expose  un  Christ  mart  et  un  Thesde . Le  sculpteur 
a tire  un  beureux  parti  de  Tassodation  du  marbre  et  da  bronze. 
Les  draperies  du  linceul  et  le  corps  du  divin  suppiicfe  soot  large- 
meat  taitfe,  xoais  la  tftte  nest  peut*4tne  pas  assez  belie  z le  Christ 
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f$xt  surnommg  par  tons  les  sifecles  le  plus  beau  des  enfants  des 
ommes.  M.  Vasselot  n’a  pas  obgi  k cette  pieuse  tradition. 

On  a joug  un  mauvais  tour  k M.  Sanson,  en  plagant  sa  Pieta 
& 1’endroit  ou  se  dressait  Fan  dernier  la  charmante  statue  de  Chapu. 
ta  coznparaison  se  fait  involoutairement  Elle  nuit  k un  ouvrage 
fort  honorable,  qui  eut  fait  meilleure  figure  en  se  dgrobaat.  Pour- 
qaoi  M.  Sanson  a-t-il  osg  donner  k la  sainte  Vierge  cette  pose  vio- 
lente;  pourquoi  pose-t-elle  la  main  sur  le  cceur  du  divin  supplied? 
Ne  sait-elle  pas  qu’il  est  mort,  ce  Fils  qui,  depuis  trente-trois  ans, 
liri  demande  de  se  rgsigner  pour  le  salut  du  monde  ? 

La  Vierge  de  M..  Delaplanche  est  ulie  statue  tout  k fait  rgussie. 
Sentiment  juste,  c’est-4-dire  chrgtien,  glggance  voil6e  d’une  modes- 
tie  divine,  belles  draperies,  ondoy antes  comme  celles  d’un  corps 
aspirant  au  ciel ; on  ne  regrette  qu’une  chose  e’est  que  la  Vierge  de 
M-  Delaplanche  soit  taillge  dans  une.matigre  indigne  d’elle.  Nous 
reportons  le  reproche  aux  administrateurs  aveugles  qui  arrgtent  au 
vestibule  de  FEglise  les  oeuvres  faites  pour  Fomement  du  sanctuaire. 

Les  Iggendes  saerges  portent  bonheur  k nos  statuaires.  Qu’il  est 
tonchant  YAnge  gardien  de  M.  Barrias,  remportant  triomphalement 
au  del  cette  petite  4me  si  vite  dggofttge  de  la  terrel  M.  Manigher  a 
copig  avec  une  science  respectneuse  l’effigie  c&gbre  du  Prince  des 
A/)6tres,  k Saint-Pierre  de  Rome.  Plus  libre,  il  eut  mieux  rgussi  k 
piquer  la  curiositg.  Saint  Ignace , par  M.  Destrges  et  Saint  Jir6me% 
par  M.  Icand,  se  rattacbent  k ce  genre  de  sculpture  qui  en  France 
n ’attire  gu&res  Fattention  du  public ; en  Espagne,  elles  seraient 
c&gbres.  Le  Saint  J&rdme  de  M.  Icard  est  une  savante  gtude  digne 
dudseau  d’Alonso-Cano  ou  de  Torrigiani.  M.  Cabuchet  expose  une 
Sainte  Marthe  et  M.  Granet  une  Sainte  Cecile , sur  lesquelles,  on 
remarque  un  reflet  de  cette  beautg  mystique  que  le  moyen  age 
exoellait  k rgpandre  sur  le  corps  idgalisg  des  gpouses  du  Christ. 

On  peut  accorder  son  estime  k un  artiste  qui,  comme  M.  Christophe, 
expense  de  longues  axtnges  k parfaire  son  ouvrage  et  en  raster  Ik 
avec  lui.  HglasI  1’ esprit  souffle  oil  il  veut;  M.  Christophe  ne  1’a 
pas  sent!  passer  sur  son  visage  et  le  Masque  n’a  pas  droit  k Fad- 
miration  qu’il  voulait  conqugrir.  C’est  une  erreur,  et  qui  pis  est,  une 
erreur  consdencieuse. 

M.  Maillet  a encore  de  la  dgyotion  pour  les  sa  tyres.  S’il  ne  nous 
convertit  pas  k ce  culte  dgmodg,  du  moins  rendroas-nous  pleiue 
jastice  k Fartiste  qui  a modelg  avec  tant  de  precision  et  de  de  lar- 
ger le  torse  du  vieux  Sylvain. 

Le  Mercure  de  M.  Delorme  est  une  bonne  statue  elle  ne  surpread 
pas,  mais  elle  satisfait  le  regard.  La  Semiramis  de  M.  Hgbert 
rodent  le  passant  comme  une  charade.  La  fameuse  reine  de  Babylonq 
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m6rita  d’etre  chang6e  en  colombe,  voil4  le  secret.  II  suffisait  (Tun 
peu  de  nfemoire  pour  le  deviner,  M.  Hubert  en  a beaucoup  plus 
que  le  public. 

M.  Barth61emy  appelle  le  jeu  de  grdce , une  jeune  fille  nue, 
« mais  nue  comme  la  main  » qui  jette  dans  l’espace  une  petite  cou- 
ronne  4 son  partenaire  invisible.  Pour  nferiter  de  jouer  4 ce  jeu,  qui 
oblige,  la  pauvrette  eut  dll  emprunter  le  secours  d’une  toilette  un 
peu  moins  sommaire.  A son  4ge  si  la  nudity  n'est  pas  absolument 
choquante  la  pudeur  est  naturelle,  et  m£me  au  nom  de  la  science, 
et  en  invoquant  les  exemples  de  l’antiquife,  un  sculpteur  habile  n’a 
pas  le  droit  de  nfepriser  la  logique. 

Nous  attendons  M.  Mercier  4 d’autres  passe-temps  que  celui  oil 
il  s’est  amusg  en  polissant  son  petit  David. 

L’aimable  dandy  romain  de  M.  Eudes  est  un  de  ces  personnages 
dont  l'arch6ologie  a r6gl6  le  costume  et  la  demarche.  II  se  promenait 
ainsi  la  canne  4 la  main  dans  les  basiliques  du  Forum,  ainsi  il  por- 
tait  en  minaudant  sa  petite  guenon  sous  son  bras.  Nous  le  recon- 
naissons  4 quelques  sifecles  de  distance;  nous  l’avcns  rencontre 
dans  r atelier  de  G6r6me. 

Nous  pr6ferons  le  Charmeur  de  M.  Lavingstrie  au  Saint  Sdbastien 
de  M.  Vauttier,  et  la  Baigneuse  de  M.  Noel  4 VAmazone  de  M.  Le- 
roux,  mais  plus  encore  que  la  Baigneuse  un  peu  trop  coquette  de 
M.  No£l,  nous  aimons  la  Marchande  d’ amours  de  M.  Gaudin. 
Cest  un  sujet  bien  us6  cependant.  Depuis  le  peintre  inconnu  de 
Pompei  jusqu’4  Hamon,  combien  s’en  sont  servi,  qui  ne  Pont  pas 
rajeuni  comme  l’a  fait  M.  Gaudin.  Il  suffit  quelquefois  de  ce  rien, 
un  peu  de  talent,  pour  prater  de  l’imprfevu  aux  sujets  les  plus 
rebattus. 

V Hesitation  de  M.  Schoeneverk  rappelle  les  nymphes  de  Falconet. 
Le  sculpteur  est  un  r6aliste,  mais  un  rfealiste  de  ce  stecle  qui 
n’avait  pas  encore  l’orgueil  de  l’ignorance.  Il  n’aime  pas,  il  est  vrai, 
les  formes  id6alis£es;  il  donne  4 ses  jeunes  baigneuses  des  corps 
oti  la  chair  s’enfle  trop  visiblement  sous  la  poussge  d’un  embon- 
point pr6coce,  mais  du  moins,  c’est  avec  une  science  rtelle  qu'il 
affiche  ses  preferences. 

La  statue  de  M.  Aizelin  Orphee  descendant  aux  enfers , a de  la 
grandeur;  un  seul  reproche  4 lui  faire  : elle  rappelle  sans  s’en 
apercevoir,  le  Virgile  de  M.  Thomas. 

G’est  un  joli  groupe  que  la  Lecture  de  M.  Croizy.  Ces  innocentes 
amours  de  deux  beaux  jeunes  gens,  — M.  Croizy  n’en  dit  pas  pins 
que  le  Dante  sur  le  compte  de  Paolo  et  de  Francesca  — repose  les 
yeux  que  Mlb  Sarah  Bernhardt  n’a  pas  craint  de  provoquer.  La  jeune 
tragedienne  est  de  celle  qui  ne  suit  que  son  propre  conseil,  encore 
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bien  qu'on  prdtende  mgchamment  le  contraire,  et  la  preuve,  on  la 
trouve  dans  ce  platre  rugueux,  incoherent,  inachev6,  devant  lequel 
les  curieux  vont  faire  leur  station  obligatoire.  Quel  ami  conseillerait 
jamais  k une  femme,  m£me  Uprise  d’une  renomm6e  excentrique,  de 
l’acquerir  en  visitant  la  Morgue,  en  fixant  dans  sa  m6moire  le 
rictus  des  noy£s,  en  suivant  sur  leurs  membres  roidis  les  contrac- 
tions des  demiferes  agonies.  A ce  prix  le  laurier  d’or  paraltrait  cher 
m£me  aux  plus  virils.  Non,  M1U  Sarah  Bernhardt  ne  doit  qu’&  elle, 
probablement,  le  choix  de  ce  triste  sujet.  Elle  en  a £puis£  la  lai- 
deur,  elle  n’a  laiss6  de  cftt6  que  son  c6t£  touchant.  La  t£te  du  jeune 
enfant  force  & detoumer  les  yeux  par  un  r£alisme  repoussant, 
maiscelle  de  la  vieillem&re  n ’exprime  rien  et  laisse  la  piti6  muette 
c’est  la  condamnation  de  ce  groupe  k sensation.  II  n’est  pas  trfcs- 
difficile  de  repr6senter  des  jambes  et  des  mains  d’ enfant,  chacun 
salt  qu’il  y a poury  parvenir  des  moyens  trte-souvent  employes  sur 
lesquels  il  n’est  pas  besoin  d’insister,  mais  pour  rendre  Eloquent  le 
visage  d’une  mfere  dont  le  coeur  se  brise  en  sanglots,  il  n’y  en  a plus 
que  deux.  C’est  d’abord  un  sentiment  vrai,  profond,  ce  sentimentavec 
lequel  unevraie  comedienne,  comme  M11*  Sarah  Bernhardt,  tire  des 
yeux  de  ses  auditeurs  ces  belles  larmes  qu’elle  veut  faire  couler,  et 
cette  adresse  de  main  qui  force  la  glaise  4 l’ob&ssance.  M11*  Sarah 
Bernhardt,  n’a  pas  obtenu  tout  ce  qu’elle  esp£rait,  la  gloire  s’est  fait 
attendre,  mais  le  bruit  la  remplace.  C’est  bien  quelque  chose  en 
ce  temps-ci. 

M"*  Bertaux  a eu  raison  de  poser  un  papillon  sur  le  dos  de  sa 
Baigneuse.  C’est  une  effrontde  que  cette  jeune  lille,  mais  une 
eifrontge  qui  veut  paraltre  timide,  pour  cela  il  suffisait  d’un  papil- 
lon. M“*  Bertaux,  est  une  veritable  artiste  qui  connatt  la  riffle  et 
I’dbauchoir;  de  plus,  elle  n’a  peur  de  rien,  pas  m6me  d’etre  prise 
pour  un  sculpteur.  x 

A parler  du  Jeune  colporteur  de  M.  Robert  — encore  cet  Eros 
qui  vous  guette  it  chaque  coin  du  Salon  — on  ressemble  A ces  im- 
pressarii  attentifs  k rendre  l’affiche  vari6e  et  attrayante,  et  qui  font, 
d’aprfes  l’ancienne  tradition  du  tb&ttre  de  MUe  Sarah  Bernhardt, 
suivre  la  traggdie  par  une  pifece  k sourires.  Il  est  tout  k fait  drolet  ce 
petit  marchand  avec  ses  cceurs  k vendre  dans  la  main,  un  peu  ma- 
ni6r6,  mais  trfes-grammaticalement  mani6r6,  ce  qui  excuse  presque 
ses  minauderies.  Mais  que  l’auteur  du  groupe  pr6c6dent,  une  jeune 
femme,  doit  regarder  avec  d&dain  ces  miivres  coquetteries  du  dieu 
d’ amour,  dont  un  homme  s’est  fait  l’interprfete  et  que  la  nature  est 
lente  k rgpondre,  quand  on  lui  demands  compte  de  ces  anoma- 
lies. 

M.  Samain,  pl&tre  en  main,  copie  les  Sabines  modemes  de 
25  jui  1876.  « 
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H.  Hubert.  Beaucoup  d’habiletA,  un  peu  affaiblie  par  l’envie  de  trop 
parattre. 

M.  d’Epinay  excelle  A travailler  le  marbre.  Sa  Zuleika  est  I’cwme 
d’un  Fran^ais,  adroit  comme  un  praticien  de  la  Via  Sixtina. 

Une  statue  de  CL  Botirgelat,  ciasse  hors  ligne  parmi  les  portrai- 
tistes  d’histoire,  le  nom  de  M.  Crauk.  11  est  impossible  de  (tamer 
une  plus  noble  allure  A des  vAtements  famitiers,  ni  de  poser  atec 
plus  de  dignity  la  figure  d’un  simple  vAtArinaire.  Nous  plains  cette 
eeuvre  absolument  remarquable  A cdtA  des  meilleures  que  nous  out 
laissA  les  sculpteurs  du  siAcle  dernier,  si  experts  cependant  dans 
1'art  d’habiller  leurs  contemporains ; et  nous  demandons  A 1’habile 
artiste  la  permission  de  la  prAfArer  A celle  du  marechalNiel,  celle-ci 
paraitrait  plus  belle,  si  M.  Grauk,  dans  1’effigie  de  Bourgelat,  ne 
s’Atait  surpass^  lui-mAme. 

M.  FalguiAre,  vainqueur  au  conoours  pour  le  monument  de  La- 
martine, n’a  pas  rAtissi  A conquArir  autant  de  suffrages  avec  la 
statue  mfeme  qui  doit  le  surmonter;  la  taille  du  grand  homme  est 
dAmesurAe  autant  que  mal  proportioonAe.  Un  poAte  a le  droit  de 
dApasser  le  niveau  du  commun  des  homines,  mats  c’est  A son  gtaie 
qu'il  doit  le  demander,  la  longueur  de  ses  jambes  n'y  ajoute  rien. 

Non  loin  de  M.  FalguiAre,  on  trouve  M.  Cougny.  Sa  statue  de/n 
Quintinie  n’a  rien  de  frappant,  mais  elle  est  juste  d* aspect,  pi eine 
de  bonhomie,  c'est  bien  ainsi  qu’on  se  reprAsente  cet  avocat  derenu 
l’horticulteur  du  grand  roi.  En  art,  le  vraisemblable  est  quelqueiois 
plus  A sa  place  que  la  vAritA  elle-mAme  et  la  vAritA  mAme  n est  pas 
tou jours  bonne  a dire.  « Vous  pouvez  bien  me  faire  moms  laid, 
disait  un  jour  un  homme  d’Etat,  au  peintre  qni  le  regardait  de  trop 
prAs,  songez  que  vous  Acrivez  pour  l’histoire.  » Quel  malhenr  que 
M.  de  Gaumont  soil  ruort  trop  tdt  pour  prAvenir  A temps  IL  Le 
Harivel-Durocher.  II  ne  lui  eut  pas  permis,  on  peut  le  prAdire,  de 
mettre  au  milieu  de  son  visage  ce  nez  dAmesurA,  et  sur  ses  Apanles. 
ce  paletot  AtriquA  deux  accessoires  qui  font  sourire.  S’il  nest  pas 
nAcessaire  de  dAguiser  un  savant  en  hArosde  poAme  Apiqne,  on  peut 
du  moins  en  certain  cas  corriger  les  oublis  de  la  nature  et  les  errors 
du  taiileur. 

II  y a au  Salon  de  nombreux  busies  A cfttA  de  ces  nombremes 
statues.  Beaucoup  sont  de  premi&re  valeur.  On  retrowe  derriAre  le 
marbre  ou  le  plAtre  qui  portent  la  signature  de  leurs  auteurs, 
noms  les  plus  connus  et  les  plus  aimAs  do  public,  cesx  de 
MM.  Ghapn,  Franceschi,  FalguiAre,  Del&plancbe,  Degeorge,  Nod, 
Oliva,  etc. 

Les  Italiens  ne  nous  donnent  plus  des  lemons  dehaut style,  mais  2s 
none  apprendraieut  s’il  fallait  y tenir,  comment  oo  pent  devenir  les 
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premiers  praticiens  du  monde;  ie  marbre  tremblait,  dit-on,  devant 
Michel-Ange ; il  se  sauverait  s’il  le  pouvait  devant  MM.  Borghi  et 
Caggiano.  Mais  le  marbre  est  un  esclave  et  ne  doit  qu’ob&r,  et  le 
ciseau  des  deux  artistes  le  lui  fait  bien  voir.  Ils  Evident  en  batons 
de  chaise,  ils  le  tordent  en  volants  frippgs ; plus  il  y a de  vides  et 
de  trous,  plus  ils  iriomphent  et  de  lui  et  d’eux-mfemes ce  n’est  pas 
14,  il  est  vrai,  l'idfed  de  Donatello  et  de  Ghiberti,  mais  autres  temps, 
autres  godts ; et  en  AmSrique  ces  porcelaines  de  marbre  se  vendent 
comme  des  chefs-d’oeuvre* 

A I’extr6mit6  du  jardin  de  sculptures  on  remarque  une  grande 
vasque  d’ornement  parM.  Ch6ret : d6cor  oublig  de  quelque  Sceaux 
ou  de  quelque  Marly,  que  la  hache  du  niveleur  a oubli£  de  dttruire 
et  qui  ierait  honneur  au  grand  sifecle. 

M.  Fr6miet  oserait  peut-6tre  sculpter  dans  le  marbre  ou  le  bronze 
son  Goritle  tuant  un  Ritiaire,  mais  il  s’est  m6fi6  de  la  pdtronnerie 
du  public.  Peut-4tre  a-t-il  eu  raison ; son  groupe  est  bien  agenc£, 
son  monstre  scientifiquement  probable,  mais  dans  sa  petite  taille,  il 
inspire  un  effroi  suffisant.  Enfin,  M.  Gain  a expose  un  groupe  d’ani- 
maux  que  nous  ne  trouvons  pas  inferieur  4 ceux  de  Barye, 
quoiqu’en  pareille  comparaison,  il  soit  prudent  de  se  mgfier  de  sa 
competence. 

Et  main  tenant  que  les  innomm6s  nous  pardonnent,  il  y a des  silen- 
ces involontaires  et  des  tyrannies  qu’il  faut  subir  sans  resistance.  Le 
temps  nous  est  mesurt  et  notre  t&che  est  incomplete.  Mais  si  rapide 
que  soit  l’heure,  pour  tout  Ie  monde,  personne  n’a  maudit  sa  vitesse 
plus  que  le  critique  du  Correspondent. 


Ch.  Timbal. 
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Si,  dans  1’histoire  de  ses  dgfaites  et  de  ses  humiliations,  de  se> 
revanches  et  de  ses  triomphes,  la  France  peut  citerun  nom  glorieux, 
v£ngr£  entre  tous,  cpii,  depuis  quatre  sigcles,  n’a  fait  que  grandir 
dans  la  reconnaissance  publique,  ce  nom  est  assurgment  celui  de 
Jeanne  d’Arc.  Les  circonstances  merveilleuses  a la  suite  desquelles 
sa  mission  lui  fut  rgvglge ; les  gclatants  services  qu’elle  rendit  a 
son  pays  et  a son  roi;  sa  captivity,  sa  passion,  sa  mort  couronnant 
par  une  fin  digne  dune  sainte  et  d’une  martyre  une  vie  gtonnante 
de  sainted,  d’abnggation  et  d’hgroisme,  ce  sont  14  des  traits  mcom- 
parables  qui  assurent  a son  nom,  k sa  pure  et  radieuse  figure, 
l’immortalitg  de  l’histoire.  Domrgmy  et  Origans,  Reims  et  Paris,  Com- 
piggne  et  Rouen,  sont  les  lieux  oil  se  passent  les  scfenes  principales 
du  ce  drame  que  nous  allons  retracer : ils  marquent  tour  i tour  la  re- 
velation et  le  combat,  le  triomphe  et  les  gpreuves,  les  revers  et  le 
dgnoCtment  tragique.  Une  existence  si  gmouvante,  si  glorieusement 
remplie,  devait,  en  frappant  l’imagiriation  des  hommes,  tenter  itoutes 
les  gpoques  f esprit  et  la  plume  des  gcrivains.  PoStes  et  auteurs  dra- 
matiques  ont  voulu  chanter  ou  reprgsenter  sur  la  sefene  la  vie  de 
Jeanne  d’Arc.  Depuis  les  vers  de  Christine  de  Pisan  et  les  mystery 
du  quinzigme  sigcle  jusqu’4  la  trilogie  d’ Alexandre  Soumet  et  au 
drame  lyrique  deP.-J.  Barbier,  combien  d’oeuvres  composges  surb 
Pucelle,  en  y comprenant  le  pogme  bien  intentionng,  mais  trts-fasti* 
dieux,  de  l’honngte  chapelain  et  ce  honteux  libertinage  d'esprit  ou 
Voltaire  qui,  dans  YEssai  sur  les  meeurs , avait  loug  dignement  1’^ 
roine,  outragea  par  un  impie  travestissement  la  pudeur,  la  dignity  et 
le  patriotisme.  On  sait  comment  les  gcrivains  Strangers  ont  veng* 

1 Jeanne  d’Arc , par  H.  Wallon,  secretaire  perpetuel  de  l’Academie 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — 1 vol.  in-4°,  illustre  de  14  chromoset 
200  gravures.  Paris,  Firmin  Didot  et  Cie 
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la  vierge-martyre.  Si  dans  sa  ptece  de  Henri  VI,  Shakespeare,  eii 
parlant  de  l’ennemie  de  sa  nation,  sacrifia  aux  rancunes  populaires 
l’impartialifa  qui  devrait  toujours  6tre  la  compagne  du  g6nie,  un 
Anglais,  Southey,  et  un  Allemand,  Schiller,  ont  consacrfe  k Jeanne 
d’Arc,  le  premier  un  poeme,  le  second  une  trag6die,  qui,  bien  que 
s’6cartant  des  traditions  historiques,  n’en  sont  pas  moins  un  sincere 
hommage  k la  m6moire  de  la  Pucelle.  L’histoire,  qui  a surtout  pour 
tache  de  recueillir  les  difterents  traits  propres  k mettre  en  relief  les 
plus  grandes,  les  plus  touchantes  figures  de  nos  annales,  rhistoire 
n’a  pas  6t6  oublieuse  enyers  la  libGratrice  de  la  France.  Aprfes  le 
Journal  du  siege  d9  Orleans  et  les  chroniques  du  quinzifeme  siecle,  les 
auteurs  de  nos  histoires  g6n6rales  ont  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
favorables,  mais  entach6es  parfois  de  1*  esprit  de  systrine,  les  faits  et  • 
gestes  de  l’hriroine,  et  retract  la  prodigieuse  impulsion  qu’elle  donna 
au  rfeveil  et  k la  driivrance  du  pays.  Non  moins  investigateur  qu’6- 
rudit,  notre  sifecle  a voulu  r6pandre  des  lumiferes  nouvelles  sur  le 
caractfere  et  la  mission  de  cette  fille  extraordinaire  qui,  pour  les  uns, 
obrissait  k une  inspiration  surnaturelle;  pour  les  autres,  n’gtait  mue 
que  par  un  ardent  patriotisme.  Un  ouvrage  du  plus  haut  int£r6t,  le 
Proces'  de  condamnation  et  de  rehabilitation  de  Jeanne  d9 Arc, 
public  par  M.  Jules  Quicherat,  aprfes  un  savant  etlaborieux  travail 
de  dix  ann6es,  est  venu  6clairer  tout  d’un  coup  des  questions  long- 
temps  obscurcies.  Mais,  de  ce  vaste  recueil  de  documents,  aussi 
bien  que  des  autres  sources  originates,  il  fallait  tirer  les  616ments 
d’une  histoire  sincere,  lumineuse  et  complete,  qui  fat  paFfaitement 
digne  de  son  sujet ; il  fallait,  dans  un  bloc  de  marbre,  taiiler  et  scul- 
pter  une  statue  monumentale,  en  harmonie  avec  le  module,  et  mri*i- 
tant  d’etre  pr6sent6e  et  d6di6e  k la  France.  M.  Wallon  a entrepris 
cette  oeuvre,  il  y a plusieurs  ann6es  d6ji,  et  mettant  un  remarquable 
talent  d’historien  au  service  d’une  pens6e  chrriienne  et  patriotique, 
il  composales  deux  beaux  volumes  intitules : Jeanne  & Arc,  auxquels 
I’Acadrinie  franfaise  d6cerna  le  grand  prix  Gobert.  Depuis  son 
apparition,  ce  livre  avait  eu  dans  le  monde  lettr6  un  succis  bien 
legitime,  et  il  convenait  de  donner  au  tableau  exact  et  fiddle,  vivant 
et  anim6  qu’il  prfesente,  un  riche  encadrement,* une  6l6gante  orne- 
mentation  pouvant  en  faire  mieux  ressortir  les  qualifas  et  la  valeur. 

Enpubliant  une  Edition  illustrtede la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Wallon, 
la  maison  Didot  s’ est  inspire  des  traditions  de  bon  gout  et  de  per- 
fection typographique,  qui  lui  ont  assure  depuis  longtemps,  en 
France  et  en  pays  Stranger,  un  renom  qu’elle  ne  cesse  de  justifiera 
tous  les  titres.  Le  magnifique  volume  in-A%  qu’elle  a imprimg  en 
caracfares  elz6viriens  et  illustr6  de  1 4 chromos  et  de  200  gravures 
ex6cut6es  d’aprfes  les  monuments  de  1’art  depuis  le  quinzifeme  sifecle 


654 


JEANNE  PARC 


jusqu'i  nos  jours,  ne  vient  pas  seulement  ajouter  un  nouveau  prix: 
k 1’ouvrage  de  M.  Wallon ; il  est  aussi  un  hommage  de  reconoais- 
sance  et  d*  admiration  oflert  k la  plus  pure  de  nos  renommfes  natio- 
nales  *.  Quant  k i’omementation,  une  scrupuleuse  exactitude  a pr£- 
sid6  au  choix  des  di verses  parties  dont  elle  se  compose.  Les  manuscrits 
peints  du  quinzfeme  sifecle  ont  £t6  fouilfes,  6tudi6s  avec  soin,  et 
parmi  un  nombre  considerable  de  miniatures,  de  sculptures  et  de 
dessins  repr6sentant  les  faits  ou  les  personnages,  les  lieux  ou  les 
monuments  de  l’gpoque,  on  a reproduit  de  preference  tout  ce  qui  se 
rapportant  k la  vie  de  Jeanne,  groupe  autour  d’elle,  et  fait  revivre 
4 nos  yeux  la  plupart  de  ses  contemporains.  Cette  fidelity  rigoureuse, 
exclusive  de  toute  creation  fantaisiste,  et  s*appliquant  mime  aux 
lettrines  et  k d’autres  details  qui  sont  dessinis  sur  des  motifs  du 
quinzfeme  sifecle,  donne  a r oeuvre  un  veritable  cachet  de  couleur 
locale.  Elle  met,  en  outre,  la  parure  du  texte  en  parfait  accord  avec 
l’exactitude  d’un  ricit  presque  toujours  emprimfe  aux  meilleures 
sources  du  temps,  et  y puisant  une  simplicity  grave  qui  imeut  et 
attache  le  lecteur.  A la  fin  de  I’ouvrage  oil  sonthabilementencadrtes 
des  citations  dont  le  caractfere,  parfois  naif,  fait  d’autant  mieux  res- 
sortir  les  discussions  savantes  et  approfondies  qui  les  suivent, 
viennent  des  iclaircissements  relatifs  k la  famille  de  Jeanne  <T Arc 
et  aux  inspirations  que  son  histoire  a fournies  aux  lettres,  au  theatre 
et  aux  arts.  C’est  comme  sa  vie  posthume  racontie  k la  suite  de  sa 
vie  rielle.  Or,  cette  seconde  existence  qui  constitue  ici-bas  rimmor- 
talife,  ne  fait,  tout  en  couronnant  1’ oeuvre  de  1' auteur,  qu  ajouter  de 
nouveaux  rayons  k raur6ole  de  la  martyre.  En  la  voyant  ainsi  bo- 
nor6e,  ainsi  depeinte  sous  les  diiferentes  formes  de  l’art,  dans  notre 
sfecle  oil  le  scepticisme,  renversant  tous  les  dogmes  et  tous  les  autels, 
voudrait  aussi  d6couronner  toutes  les  gloires,  le  coeur  du  croyant 
se  console  etse  r assure.  Devan t la  glorification  de  la  sainte  fille  que, 
depuis  nos  d&astres,  on  a poitiquement  appefee  « la  patronne  des 
envahis,  » il  se  souvient,  il  pense  et  il  espfere.  C’est  l’inipression  que 
fait  naitre  en  nous,  que  fera  naltre  dans  Y esprit  de  nos  femmes,  de 
nos  filles,  et,  surtout,  de  nos  fils,  la  lecture  du  livre  essentiellement 
fran^ais  qui  est  l’objet  de  cette  6tude.  Par  ia  vivante  Evocation  des 
6v6nements  accomplis  dans  la  France  da  quinzi&me  si^cle,  il  montre 
ce  que  la  France  d’aujourd’hui  pent  accomplir,  4 son  tour,  dans  le 
present  et  dans  l’avenir.  Comment  d£sesp6rer  d’un  peuple  qui,  atec 
le  culte  de  ses  morts  les  plus  illustres,  conserve  la  foi  en  Dieu,  la 
foi  en  lui-m&me?  Et  l’histoire  que  nous  allons  r6sumer  ici  ne  doit- 

* Une  seconde  edilion  vient  de  remplacer  la  premifere,  epuisec  en  /i'rt 
peu  de  temps. 
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elle  pas  nous  apprendre  quo  la  main  toute-puissante  de  Celui  qui 
abat,  est  anasi  la  main  toute-puissante  de  Celui  qui  relfeve? 

Vers  la  fin  de  l’ann&e  1422,  cetle  coofiance  d un  peuple  qui  ne 
s’abandonne  pas  etait  bien  n6cessaire  a la  France.  A la  suite  des 
dgsastres  causes  par  la  guerre  de  Cent-Ans,  desastres  auxquels 
s’gtaient  joints  les  maux  resultant  de  la  sanglante  rivalite  des  Ar- 
magnacs  et  des  Bourguignons,  le  malbeureux  Charles  VI  venait  de 
mourir,  abandonne  des  siens,  et  regrets  seulement  du  peuple,  qui 
ne  le  rendait  point  responsable  des  c&lamites  subies  pendant  son 
rfegne,  £n  apprenant  sa  mort,  le  dauphin  Charles,  bien  que  pros- 
ciit  et  desh&itg  par  un  acte  sign6  de  la  main  paternelle,  s’ etait  fait 
reconnaitre  roi , et  transportant  sa  petite  cour  k Bourges,  y avait 
comvoque  les  £tats-G6n6raux.  Ce  prince  n*avait  alors  pour  lui  que 
quelques  provinces  du  centre,  avec  le  Dauphine,  le  Languedoc,  et 
I’alliance  des  comtes  de  Foix  et  de  Comminges.  Ces  ressources 
etaient  bien  faibles  en  comparaison  de  celles  de  son  jeune  rival 
/Henri  VI,  qui,  souverain  de  l’Angleterre,  etait  reconnu  dans  tout 
le  nord  de  la  France,  k Paris,  en  Guvenne,  et  comptait  en  outre 
pour  allies  les  grands  corps  de  1’Etat,  ainsi  que  les  dues  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne.  Par  un  concours  de  circonstanoes  fatales, 
de  nouveaux  revers  avaient  tristement  signals  le  commencement 
du  r£gne  de  Charles  V1L  Aprfes  les  defaites  de  Cravant  et  de  Ver- 
neuil,  le  roi  avait  confix  l’ep6e  de  connetable  au  comte  de  Riche- 
mont; mais  ce  vaillant  breton,  malbeureux  dans  toutes  ses  entre- 
prises,  avait  6te  disgracie,  et  les  Anglais,  profitant  de  rinaction 
des  troupes  royales,  etaient  venus,  en  1428,  mettre  le  siege  devant 
Orleans. 

Situ6e  au  centre  de  la  France,  et  su?  le  grand  lleuve  qui  la  divise 
en  deux  parties,  cette  ville  etait  alors . comme  la  seconde  capitale 
du  royaume.  Le  due  de  Bedford,  qui  comprenait  1’ importance  de 
cette  place,  avait  r£uni  devant  ses  murs  des  forces  considerables, 
command6es  par  ses  meilleurs  capitaines,  Salisbury,  Suffolk  et 
Talbot.  Jaloux  de  se  mesurer  avec  eux,  les  plus  braves  chevaliers 
de  France,  la  Hire,  Xaintrailles,  Chabannes  et  Dunois  avaient  tenu 
k honneur  de  d6fendre  la  ville;  mais  leur  courage,  quoique  bien 
soutenu  par  l’6nergique  resistance  des  assieg£s,  n'avaitpu  emp&cher 
la  ridicule  d&faite  design&e  sous  le  nom  de  Joumee  des  Harengs . 
D6jk  les  troupes  de  la  garnison,  fatigu6es  des  longueurs  du  blocus, 
s’ etaient  retir6es,  laissant  a Dunois  et  aux  habitants  le  soin  de  se 
defendre,  en  attendant  d’autres  secours  que  l’indolent  Charles  Vll 
n6gligeait  d’envoyer  k ceux  qui  combattaient  et  mouraient  pour  sa 
cause.  Dans  cette  situation  deplorable,  le  pays,  dechire  par  les  fac- 
tions, livre  k P occupation  etrangere,  en  etait  r6duit  k un  tel  etat  de 
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misfere  et  de  depopulation  que,  pour  le  retirer  de  cet  ablme  de 
maux,  il  ne  fallait  rien  moins  qu’un  miracle.  Jeanne  d’Arc  parut,et 
le  salut  de  la  France  fut  assure. 


II 

Sur  les  marches  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  dans  uu 
humble  village,  situe  prfes  des  bords  verdoyants  de  la  Meuse,  et 
appeie  Domremy,  vivait  une  jeune  fille,  simple  de  coeur,  mais  ca- 
chant  sous  la  candeur  de  la  paysanne  une  Ame  ardente  et  gene- 
reuse.  Elle  se  nommait  Jeanne  d’Arc.  N6e  le  6 Janvier  1412,  d’une 
famille  de  bons  laboureurs,  peu  riches,  mais  fort  consideres  des 
autres  habitants,  elle  avait  re$u  dfes  l’enfance,  grAce  aux  lecons  ma- 
ternelles,  la  connaissance  de  sa  religion,  et  ces  principes  salutaires 
qui,  aprfes  le  lait,  sont  comme  l’aliment  du  coeur.  « Autre  personne 
que  sa  mfere  ne  lui  apprint  sa  cr£ance,  » dit  un  t6moin  appeie  au 
procAs  de  rehabilitation,  et  ce  mot  dit  beaucoup  dans  sa  brievete. 
En  mfeme  temps,  elle  avait  6t6  formee  au  travail,  et  elle  s’  y livrait 
volon tiers,  tantdt  Slant,  ou  aidant  sa  mhre  dans  les  soins  du  me- 
nage, tantftt  accompagnant  son  pere  aux  champs,  conduisant  la 
charrue  ou  la  herse,  ou  bien  gardant  avec  ses  brebis,  dans  le  p4tu- 
rage  communal,  tout  le  troupeau  du  village.  Elle  ne  savait  ni  lire, 
ni  ecrire,  mais  elle  connaissait  bien  le  Pater , le  Credo  et  YAve  Ma- 
ria; elle  suivait  tous  les  offices  avec  une  fervente  assiduity,  parta- 
geant  ainsi  ses  jeunes  ann£es  entre  le  travail  qui  assure  le  pain  quo- 
tidien,  et  la  prifcre  qui  sanctifie  l’Ame.  a.  Bonne,  simple  et  douce 
fille,  » dit  une  de  ses  jeunes  compagnes,  elle  etait  surtout  charitable 
aux  souffrances  d’autrui.  Ing^nieuse,  dans  sa  pauvrette,  & faire  des 
6pargnes  et  A multiplier  ses  dons,  elle  se  sacrifiait  elle-m&ne,  quand 
elle  n* avait  plus  rien  k donner.'  Un  indigent  sans  asile,  un  fugitif 
de  la  guerre  se  pr6sentait-il  k la  porte  de  ses  parents  ? Elle  Vac- 
cueillait  avec  bonte,  partageait  avec  lui  son  repas,  et,  lui  cedant 
son  propre  lit,  elle  passait  la  nuit  dans  un  coin  du  foyer.  D6voufe 
envers  tous,  honn&te  et  chaste,  parlant  et  agissant  en  toute  simpli- 
city, c’est  l’attestation  unanime  de  ceux  qui  la  connurent  au  village. 

Sainte  elle  etait  aussi,  d’aprfes  leur  deposition  consignee  dans  une 
enquete  solennelle.  Comme  la  demeure  de  ses  parents  toucbait 
presque  4 1’eglise,  elle  y entrait  souvent,  son  travail  termine,  pour 
y faire  une  oraison,  et  prier  la  Vierge  de  la  garder  toujours  pure  et 
bonne  chretienne.  Elle  aimait  surtout  le  son  des  cloches,  ces  von 
aeriennes  qui,  dans  le  silence  des  champs,  semblent  venirduciel 
pour  nous  parler  de  Dieu.  Aussitdt  qu’elle  les  entendait,  elle  tres- 
saillait  de  joie,  se  signait,  et,  se  mettant  4 genoux,  elle  rAcitait  une 
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courte  priere.  Sa  piete,  d’ailleurs,  se  manifestait  en  toute  cir- 
c on  stance.  Suivant  une  ancienne  coutume,  chaque  ann6e,  pour  f&- 
ter  le  prochain  retour  du  printemps,  les  jeunes  filles  du  village  se 
rendaient,  le  dimanche  de  Lae  tare,  k un  bois  voisin,  appele  le  Bois- 
Chesnu,  et  suspendaient  aux  rameaux  d’un  vieux  hfetre,  dit  l’arbre 
des  fees,  des  bouquets  de  fleurs  sauvages.  Jeanne  y suivait  ses  com- 
pagnes;  mais,  pendant  que  celles-ci  chantaient  et  dansaient  des 
rondes  auttrnr  de  l’arbre,  elle  gravissait  un  petit  sender  pour  aller 
se  recueillir  k XErmitage  de  Belmont , chapelle  situ6e  au  penchant 
dune  verte  colli ne.  Au  retour,  quand  les  autres  lui  reprocbaient 
d’etre  trop  devote,  elle  rougissait  et  se  contentait  de  r6pondre  par 
une  douce  parole  qui  desarmait  toute  contradiction. 

Si  sa  mfere  lui  avait  appris  k aimer  Dieu,  son  p6re  qui  6tait  anna- 
gnac,  c’est-4-dire  du  parti  national,  lui  avait  appris  k aimer  la 
Fiance.  Qu’importe  la  discussion  longuement  debattue  sur  le  point 
de  savoir  si  Jeanne,  dont  le  village  est  coupe  par  un  ruisseau  mar- 
quant  la  limite  entre  la  Lorraine  et  la  Champagne,  appartient  a 
Tune  ou  k F autre  de  ces  deux  provinces  ? Ce  qu’on  peut  affirmer* 
c est  qu’elle  etait  Fran^aise : elle  l’etait  par  sa  naissance,  puisque 
sa  maison,  qui  subsiste  encore,  etait  situ6e  dans  la  partie  du  village 
relevant  du  domaine  royal ; elle  1’ etait  par  ses  sentiments,  car* 
aprfes  Dieu,  qui  nomme-t-elle  comme  son  seigneur  et  son  roi,  sinon 
le  roi  de  France? 

Un  autre  point  fort  grave  et  plus  ardemment  controversy  de  nos 
jours  est  celui  qui  concerne  la  mission  de  la  Pucelle,  et  les  reve- 
lations qu’elle  aflirmait  avoir  recues  d’en  haut.  Ce  sujet  qui,  tou- 
cliant  au  surnaturel,  impose  une  delicate  reserve,  est  aborde  nette- 
ment  par  M.  Wallon  chez  qui  la  foi  du  croyant  ne  gene  nullement 
les  libres  appreciations  de  l’historien.  En  un  si6cle  qui  produisit  le 
livre  de  V Imitation,  Jeanne  d’Arc  etait-elle  une  mystique,  egar6e 
par  hasard  dans  un  coin  de  la  France,  peu  enclin  aux  entrainements 
du  mysticisme?  Ou  bien,  assujettie  aux  faiblesses,  aux  infirmites  de- 
son  sexe  et  de  son  4ge,  avait-elle  une  de  ces  complexions  mala- 
dives  que  l’imagination  domine,  pousse  aux  vagues  reveries,  et,  de 
cbimere  en  chimfere,  fait  tomber  dans  retat  que  le  jargon  scienti- 
fique  du  jour  appelle  les  phenomenes  de  X hallucination?  A ces 
questions  qui  se  posent  naturellement , les  faits  donnent  une 
reponse  toute  negative.  Esprit  sain  dans  un  corps  robuste,  ame 
religieuse,  mais  pratique  et  compietement  etrangere.4  la  supersti- 
tion, Jeanne  n' etait  ni  une  mystique,  ni  une  hallucin6e.  Bien  cons- 
tituee  a moult  belle,  de  grande  force  et  puissance  » , au  dire  de 
ses  contemporains  elle  n’avait,  pourtant,  rien  de  viril  dans  les 
apparences,  car  elle  avait  {’attitude  modeste  et  la  voix  douce,  la 
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voix  d’une  femme , affirment  encore  ceux  qui  font  entendne. 

Doit-on  rapporter  d’nne  manifere  exclusive  k 1’amour  de  la  patrie 
ce  que  le  mysticisme  ne  pent  expliquer?  Certes,  Jeanne  6tait  fort 
sensible  aux  malh'eurs  de  la  France,  et  le  r6cit  navrant  des  lattes 
soutenues  entre  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  n’avait  pas  sett- 
lement, aux  longues  veill6es  d’hiver,  frappi  ses  oreilles  d'enfant : 
ses  yeux  en  avaient  vu  aussi  le  d^solant  tableau.  Si  les  Anglais  ne 
traversaient  point  cette  partie  du  royaume,  ils  laissaient  aux  Bour- 
guignons, leurs  allies,  le  soin  de  la  d6vaster,  et  devant  l’invasion 
d’une  bande  bourguignonne  qui  s’6tait  abattue  sur  Domr6my,  Jeanne 
avait  da  fuir  avec  sa  famille  et  tous  les  habitants  pour  chercher  un 
refuge  k Neufchiteau.  La  tourmente  pass6e,  lorsque  les  fiigitifs 
gtaient  revenus,  ils  avaient  trouv6  le  village  saccagG,  la  maison 
dfetruite,  l’6glise  incendife  par  l’ennemi.  Bien  jeune  encore,  elleput 
comprendre  par  Ik  ce  que  c’est  que  la  guerre,  tout  ce  quelle  a 
d’borrible,  et  son  cceur,  ouvert  aux  sentiments  les  plus  g6n6reux, 
en  garda  sans  nul  doute  une  impression  profonde,  ineffafable.  Hais 
en  dehors  de  ces  influences  qui  exercferent  une  action  difficile 
k m6connaitre,  il  faut  chercher  la  cause  premiere  de  la  vocation 
de  Jeanne  dans  le  r6cit  m&me  quelle  en  donne.  Ce  rfecit n’est  pas 
une  16gende,  produite  et  r6p£t£e  par  la  tradition  populaire  : c’est  la 
deposition  de  l’accus6e  de  Rouen,  r£pondant  aux  questions  de  ses 
juges,  et  leur  livrant,  au  nom  de  la  v6rit6  comme  au  p6ril  de  sa 
vie,  le  secret  des  revelations  dont  ils  devaient  si  odieusement  abuser 
contre  leur  victime. 

Void  done  son  temoignage  tel  qu’il  est  consigne  au  procfes-verb&l 
de  1’interrogatoire.  Jeanne  avait  treize  ans,  lorsque,  par  un  jour 
d’ete  de  l’annee  1424,  se  trouvant  vers  1’heure  de  midi  dans  le 
jardin  de  son  pfere,  eile  eotendit  une  voix  douce  et  belle  qui  se 
faisait  entendre  k sa  droite,  du  c6te  de  l’eglise.  En  meme  temps  une 
lumifere  edatante  lui  apparut  vers  ce  point,  et  elle  ajouta  quelle 
voyait  presque  toujours  cette  lumi&re  quand  la  voix  lui  paiiait.  La 
premiere  fois  elle  eut  grande  peur;  mais  la  voix  s’6tant  fait  entendre 
k trois  reprises  difftrentes,  elle  se  rassura  peu  k peu,  quand  die  ent 
compris  que  cette  voix  6Lait  celle  d un  ange  qui  lui  parlait  au  nom 
de  Dieu.  C’6tait,  d’aprfes  sa  declaration,  l’archange  saint  Micbel 
qui,  d’abord,  lui  recommanda  d’etre  bonne  et  honn£te  fille,  de  se 
bien  conduire  et  d’aller  souvent  k l’6glise.  La  seconde  fois,  il  lui 
prescrivit,  sur  toutes  clioses  a de  venir  au  secours  du  royaubnc 
de . France , disant  que  Dieu  lui  ayderoit.  » A l’archaxige  qui 
l’encourageait  et  la  r6confortait  par  ses  paroles  , se  joignirenl 
bient6t  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  qui  lui  aq>parurent 
aussi , le  front  ceint  de  prfcieuses  couronnes , et  dont  les  con- 
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seOs  ne  cessferent , depuis  cette  epoque,  de  dinger  sa  conduite.  ' 

Devant  la  haute  destine  & laquelle  les  voix  mysterieuses  l’appel- 
leot,  la  pauvre  fille  h&ite,  se  trouble,  et  pleure,  surtout  quand 
l’ange  et  les  saintes  la  quitteat.  Elle  pleure  encore  k la  pensee  d’a- 
bandonner  tout  ce  qu’elle  aime,  sa  mere,  ses  parents,  et  la  chfere 
6glise  i 1’ ombre  de  laquelle  elle  a grandi,  oh  elle  a prie,  re?u  son 
Dien  pour  la  premiere  fois,  et  dont  les  cloches  r&onnaient  si  joyeu- 
sement  pour  elle.  Que  se  passa-t-il  dans  sa  jeune  &me,  durant  cette 
lutte  Nitre  la  vocation  qui  parle,  et  la  nature  qui  r6siste?  Nul  ne 
saurait  le  dire,  puisque  Jeanne  n’en  a point  parie,  s’dtant  crue  obligee, 
dans  le  principe,  4 ne  point  reveler  l’appel  qui  lui  etait  fait  par  les 
voix  celestes ; mais  il  est  permis  de  enure  qu’elle  soutint  bien  des 
combats  interieurs  pendant  les  cinq  annhes  quis’ecouierent  depuis 
la  premiere  apparition  jusqu’au  jour  de  son  depart. 

Ce  jour  arriva  enfin.  Cedant  aux  instances  des  saintes  dont  les 
apparitions  devenaient  de  plus  en  plus  fr6quentes,  Jeanne  s’etait 
decid6e,  malgrd  le  desir  de  ses  parents  qui  voulaient  la  marier  et  la 
retenir  auprhs  d’eux,  k ex6cuter  le  dessein  sur  lequel  elle  avait 
garde  un  silence  absolu.  Accompagn6e  de  son  oncle,  Durand  Laxart, 
qr’elle  avait  trouve  plus  favorable  & son  entreprise,  elle  s’etait 
rendue  k Vaucouleurs,  auprhs  du  sire  de  Baudricourt,  gouverneur 
de  la  ville,  pour  lui  faire  part  du  projet  qu’elle  avait  de  secourir  le 
dauphin,  et  de  le  conduire  4 Reims,  afin  qu’il  y fut  sacre  et  reconnu 
roi.  Rebutee  d’abord,  par  le  gouverneur,  qui  la  traita  conune  une 
folle,  elle  s’etait,  plus  tard,  repr£sent£e  devant  lui,  aprfes  avoir 
appris  qu’Orteans,  la  cite  ghn^reuse  et  fidfcle,  etait  sur  le  point  de 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  « Lfeve-toi,  ma  fille,  lui  avait  dit 
alors  la  voix  de  l’archange ; va,  e’est  toi  qui  delivreras  la  ville ! » 
Et  Jeanne  s’etait  levee,  saisie  d’une  patriotique  Emotion,  et,  retour- 
nant  k Vaucouleurs,  elle  avait  insist^  auprhs  de  Baudricourt,  en 
lui  disant  : « Ne  savez-vous  pas,  messire,  qu’il  est  fecrit  que  le 
royaume,  perdu  par  une  femme,  sera  sauve  par  une  vierge  des 
Biarches  de  Lorraine : me  voici,  pourquoi  doutez-vous  ? » Le 
gouverneur,  en  effet,  doutait  encore  de  la  mission  imposhe  k 
une  simple  villa geoise ; mais  le  peuple  ne  doutait  pas,  et  la  voix 
publique  d6j4  saluait  en  elle  une  envoy6e  de  Dieu.  Piusieurs  braves 
chevaliers,  pleins  d’ admiration  pour  son  courage,  s’etant  olferts 
d’eux-mftmes  k lui  servir  d’escorte,  les  plus  pauvres  gens  de  Vau- 
coulenrs  se  cotisbrent  afin  de  lui  acheter  un  cbeval,  des  habits  et 
l’4quipement  dont  elle  avait  besoin.  Vaincu  par  cette  demonstration 
populaire,  Baudricourt  c6da,  sans  mieux  croire  au  succhs,  et  en 
remettant  une  6p6e  k Jeanne  au  moment  de  son  depart : « Allez, 
lui  dit— il,  allez,  allez ; advienne  que  pourra ! » 
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Le  voyage  tie  Vaucouleurs  k Chinon,  k travel’s  un  pays  et  des 
chemins  couverts  d’ennemis,  et  semte  de  perils ; la  coniiance  inal- 
terable de  Jeanne  marckant  k la  t&te  de  ses  tompagnons  qu’elle 
rassure  en  leur  r£p£tant  : « Ne  craignez  rien,  Dieu  me  fait  ma 
route ; c’est  pour  cela  que  je  suis  n6e ; » le  respect  tout  religieux 
qu’elle  ne  cesse  d’inspirer  aux  hommes  de  son  escorte  pendant  les 
chevauch£es  du  jour,  aussi  bien  que  durant  les  stations  de  nuit : 
son  arrivee  ilacour,  les  pi6ges  qu’on  lui  tend,  les  obstacles  qu’ on  lui 
suscite  avant  sa  presentation  au  roi,  tels  sont  les  incidents  qui  servent 
de  prologue  k la  vie  nouvelle,  k la  vie  militante  qui  va  commencerpour 
elle.  Admiseenfm,  le  9 mare  1429,  k voir  le  jeune  prince  auquel  elle 
vient  rendre  son  royaume,  elle  est  recue  le  soir  au  chateau,  dans 
une  grande  salle,  edairee  par  cinquante  torches,  et  oil  plus  de  trois 
cents  seigneurs  sont  reunis.  Elle  se  pr6sente  humblement;  du  pre- 
mier regard,  elle  distingue  le  roi  qui,  exprfes,  s’etait  confondu  dans 
la  foule,  et,  malgre  se3  denegations,  se  precipitant  k ses  genoux : 
<(  Gentil  dauphin,  lui  dit-elle,  j’ay  uom  Jehanne  la  Pucelle,  etvous 
mande  le  roy  des  cieulx  par  moy,  que  vous  serez  sacre  et  couroune 
dans  la  ville  de  Reims,  et  que  vous  serez  le  lieutemCnt  du  roy  des 
cieulx,  qui  est  le  vray  roy  de  France.  » 

Vainement,  aprfcs  ce  debut  qui  l’a  frappe  d’une  surprise  indicible, 
Charles  VII  lui  temoigne  une  grande  confiance,  surtout  quand  ii  a 
recu  d’elle,  dans  #un  entretien  secret,  la  confidence  d’un  fait  tout 
personnel  qui  n’ytait  connu  que  de  lui  seul ; vainement*  dissipant 
ses  doutes  sur  la  lygitimity  de  sa  naissance,  que  ses  ennemis  atta- 
quaient  en  se  fondant  sur  1’inconduite  notoire  de  la  reine  Isabeau. 
elle  lui  affirme,  de  la  part  de  Dieu,  « qu’il  est  fils  du  roy,  et  vray 
hyritier  de  France,  » et  le  porte  ainsi,  non-seulement  a croire  en 
elle,  mais  de  plus  k croire  en  lui-m6me,  autrement  dit  en  son  droit. 
Les  g6n6reux  desseins  de  Jeanne  et  les  dispositions  favorables  du 
prince  ne  font  qu’exciter  la  sourde  opposition  des  ministres  et  de> 
courtisans,  des  politiques  et  des  habiles,  gens  sceptiques  par  £tat, 
qur,  croyant  peu  k la  puissance  de  l’enthousiasme,  s’en  dyfient,  ou 
m^me  le  redoutent,  comme  ils  suspectent  et  craignent  d’instinct  tout 
ce  qui  peut  s’61ever  au-dessus  d’eux.  Ce  parti  l’emporte  d’abord 
en  invoquant  aupr£s  du  jeune  souverain  les  conseils  de  la 
sagesse  humaine.  Aussi,  bien  que  soutenue  par  le  due  d’Alenfon, 
par  la  reine  et  les  dames  de  la  cour,  que  la  nature  ardente  et 
sympathique  de  leur  sexe,  inclinait  vers  l’envoyfe  de  Dieu,  Jeanne 
dont  la  foi  est  mise  en  doute,  est  conduite  k Poitiers,  afin  d’y  fctre 
interrog^e  par  les  docteurs  de  1’ University.  Elle  triomphe  de  cette 
^preuve,  y tonne,  confond  et  entratne  ses  graves  examinateurs  qui. 
k la  fin,  se  rendent,  croient  k son  inspiration,  et  voient  en  elle  h 
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jeune  fille  annoncee  par  une  ancienne  prophAtie  de  Merlin,  que 
(Christine  de  Pisan  venait  de  rajeunir.  Apr&s  de  longues  et  minu- 
tieuses  deliberations,  ilsdedarent  qu’on  pouvait  licitement  employer 
1’aide  de  cette  jeune  fille,  dans  laquelle  ils  n’avaient  trouve  que 
vertus  chr6tiennes,  humilite,  virginite,  devotion,  simplicite. 

Cette  premifere  victoire  de  Jeanne  n’avait  pas  6te  gagn6e  sans 
peine  et  sans  combat.  Le  plus  recalcitrant  de  ses  juges,  maitre 
Sfeguin,  limousin  de  naissance  et  professeur  de  theologie,  a bien 
ai^re  homme,  » dit  la  chronique,  l’avait  un  jour  poussee  k bout, 
eni  lui  demandant,  avec  le  fort  accent  de  sa  province,  quelle  langue 
p^rlaient  les  voix  qu’elle  disait  entendre.  — Une  langue  meilleure 
q^ie  la  vdtre,  r6pondit-elle  vivement.  — Croyez-vous  en  Dieu  ? dit 
1»  docteur,  irrite  de  cette  brusque  r6partie.  Or,  Dieu  ne  veut  pas 
q^mie  nous  ajoutions  foi  k votre  mission,  sans  que  vous  nous  donniez 
\xxi  signe  qui  nous  y porte.  — En  nom  Dieu,  reprend-elle,  je  ne  suis 
venue  k Poitiers  pour  faire  signes  ou  miracles ; mais  menez-moi 
k Orleans,  et  Ik  je  vous  montrerai  les  signes  pourquoi  je  suis  envoy6e. 

on  me  donne  des  hommes  d’armes,  peu  ou  beaucoup,  et  j’irai 
sans  plus  attendre.  » Secourir  avant  tout  la  ville  assiSgSe,  voil4  quelle 
fetait  l’unique  preoccupation  de  Jeanne.  Le  temps  pi'essait  d'ailleurs: 
manquaDt  de  vivres,  et  serrS  de  plus  en  plus,  paries  Anglais,  Orleans 
x-eclamait  des  secours  4 grands  cris,  et,  pour  en  obtenir,  Dunois  en- 
voyait  message  sur  message.  Pourquoi  attendre  encore,  quand  la  voix 
des  plus  savants  docteurs,  appuySe  de  celle  de  l’archev6que  d’Em- 
brun,  avait  parle  en  faveur  de  Jeanne ; quand  tout  le  monde,4  la 
cour  et  dans  l’eglise,  dans  farmSe  et  parmi  le  peuple,  etait  pleiu 
d'enthousiasme  pour  elle  ? 

Revenue  4 Chinon,  au  commencement  d’avril,  et  soumise  4 une 
derni&re,  4 une  p6nible  Spreuve  que  prSsida  Yolande  d’ Anjou,  m&re 
de  la  reine,  et  qui  constata  la  parfaite  chastete  de  l’humble  pay- 
sanne,  elle  recut  enfin  du  roi  un  Squipement  complet.  On  lui  forma 
une  maison  composSe  d’un  Scuyer,  nomm6  Jean  Daulon,  brave  et 
honnfete  chevalier,  d'lm  4ge  mbr,  d’une  fidelite  4 toute  Spreuve ; 
d’un  page,  de  deux  hSrauts  d’armes  et  de  deux  valets.  Elle  eut,  en 
outre,  pour  confesseur  un  religieux  augustin,  appele  frSre  Pasque- 
rel,  et  4 cette  suite  se  joignit  Pierre  d’  Arc,  l’un  de  ses  fibres,  qui  etait 
venu  partager  ses  perils.  Quand  la  guerriere  parut  pour  la  premiere 
fois,  couvertede  son  armure  blanche,  montSe  surun  beau  cbeval  noir, 
portant  au  c6t6,  avec  une  petite  hacbe  suspendue,  l’epSe  que,  d’aprSs 
sa  designation,  on  avait  trouvSe  dans  l’eglise  de  Sainte-Catherine  de 
Fierbois,  ce  fut  un  cri  universel  de  joie  et  d’admiration.  Mais  les 
regards.  Staient  surtout  frappSs  par  la  vue  de  son  etendard  blanc, 
brode  en  soie,  sur  lequel  etait  represents  Dieu  tenant  le  globe  du 
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monde,  avec  deux  anges  ayant  chacun  une  fleur  de  lis41am&in. 
Sur  le  devant  on  lisait  les  mots  : j£sus-hama,  et,  an  revere,  ta it 
figurfe  la  scene  de  l’Annonciation,  ou  la  Vierge  et  le  messager 
celeste  tenaient  aussi  le  lis  symbolique.  Dans  cet  appareil,  a la  fois 
religieux  et  guerrier,  la  Pucelle  t&noignait  une  joie  naive : « Jaime 
bien  mon  esp£e,  disait-elle;  mais  ne  veux  m’en  servir  pour  ocdre 
personne ; aussi,  j’aime  quarante  fois  mieux  mon  &endard.  » 

Durant  la  marche  sur  Orleans,  et  pendant  les  combats  livr£s  pour 
la  delivrance  de  cette  ville,  deux  faits,  bien  caract£ris£?  par  le  sa- 
vant historien,  m6ritent  particuiierement  de  fixer  Inattention.  Cest, 
d'une  part,  la  rgforme  soudaine  op^rte  par  rh^roine  dans  la  disci- 
pline et  les  moeurs  des  troupes  royales ; de  1’autre,  la  confiance 
merveilleuse  que  sa  venue  et  ses  paroles  inspirent  aux  assies.  Les 
homines  de  guerre,  habitues  4 1* indiscipline  et  au  brigandage, 
etaient  souvent  comme  des  b&tes  sauvages,  indomptts  et  indomp- 
tables.  Pour  leur  imposer  un  frein,  il  fallait  plus  que  la  force,  plus 
que  la  voix  des  chefs  qui,  les  premiers,  donnaient  fexemple  du 
pillage  et  de  tous  les  exces.  L’un  des  capitaines  les  plus  vailknts  et 
les  plus  populaires  de  l’6poque,  la  Hire,  ne  disait-il  pas  avec  la 
belle  humeur  du  Gascon  : « Si  Dieu  se  faisait  homme  d’armes,  il 
serait  pillard.  » Quel  sera  done  le  pouvoir  qui,  en  agissant  sur 
ces  rudes  batailleurs,  saura  les  amender  et  les  ramener  4 des  habi- 
tudes plus  dignes  de  la  cause  qu’ils  soutenaient?  Une  jeune  fille, 
une  vierge  douce  et  pieuse.  Jeanne  accomplit  ce  miracle.  EUe  com- 
menca  par  purifier  cette  arm£e  de  soudards,  en  faisant  disparaitre 
les  causes  de  peche  et  de  scandale.  « Elle  leur  fict  oster  lours  fil- 
lettes,  » dit  un  chroniqueur  du  temps;  elle  reprit  avec  douceur,  ou 
chassa  ignominieusement,  selon  les  circonstances,  celles  d’entre  ces 
malheureuses  quelle  trouvait  sur  son  passage,  et,  aprte  avoir  pres- 
ent les  jurons  et  les  blasphemes,  elle  engagea  chefs  et  soldats  4 se 
confesser.  Un  jour,  pendant  la  marche,  ce  fat  merveiUe  de  voir 
un  autel  se  dresser  sous  le  ciel,  par  un  beau  soleil  de  prmtempe, 
et  ces  guerriers  transformes,  entendre  pieuseinent  la  messe,  et 
communier  avec  Jeanne  avant  le  combat. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  4 la  pieu9e  fide  d’ avoir  tout  r6gfenert  au- 
tour  d’elle,  d* avoir  rendu  4 ce  monde  qui  lui  £tait  devout  Tordre 
aussi  bien  que  Tardeur,  et  cette  ftamme  divine  que  communiquent 
aux  plus  rebelles  la  jeune9se,  l’enthousiasme  et  la  foi.  EUe  alt 
voulu  — taut  elle  avait  horreur  du  sang  — determiner  Tennemi  i 
se  retirer,  sans  qu’on  e&t  4 Lai  livrer  bataille.  Bien  plus,  elle  ett 
voubi  aussi,  comme  sainte  Catherine  de  Sienne  Tavait  tente  undemi- 
siede  auparavant,  rapprocher  les  deux  peupies  dans  me  codm^ 
alliance  centre  les  infidfeles,  de  sorte  (pie,  r&inie  sous  la  baaafe* 
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de  la  croix,  Anglais  et  Fran^ais  eussent  march£  ensemble  4 la  d£K- 
vrance  de  Jerusalem.  De  ce  r£ve  g6n6reux,  de  ce  dfeir  ardent  de 
rgtablir  la  paix  entre  deux  grandes  nations  chr6tiennes,  on  trouve 
un  tdmoignage  bien  remarquable  dans  les  lettres  adressees  par 
Jeanne  4 Bedfort  et  aux  aulres  chefs  anglais,  avant  comme  apr&s 
son  arriv6e  & Orleans. 

Ce  fut  le  29  avril  1429,  a buit  beures  du  soir;  qu’elle  pen£tra 
dans  la  ville,  malgr6  les  obstacles  qu’eile  avait  eu  4 vaincre  sur  la 
route,  malgrd  les  changements  apport6s  4 ses  dispositions  bardies 
par  la  prudence  extreme  des  capitaines  de  I’arnfoe  fran^aise.  Son 
entree  fut  un  veritable  triompbe.  File  marchait  lentement  au  milieu 
de  la  foule  qui,  4 la  lueur  des  torches,  se  pressait  sur  son  passage, 
et  lui  permettait  4 peine  d’avancer.  C’6tait  4 qui  toucberait  sa  per- 
sonne,  son  armure,  son  cheval  m6me,  et  tons  la  regardaient,  dit 
l’un  des  fomoins  de  la  sc&ne,  « comme  s’ils  veissent  Dieu.  » 
Poor  eux,  en  effet,  ce  n’&ait  pas  une  creature  ordinaire  que  cette 
jeune  fille,  venue  de  si  loin  et  si  miraculeusement  au  secours  de  leur 
cite.  (T&ait  au  moins,  un  ange,  une  messag&re  du  ciel,  et,  4 sa 
vue,  suivant  fe  Journal  du  sidge,  u ils  se  sentoient  tous  r6confort£s, 
et  comme  d&assidgds  par  la  ver.tu  divine  qu’on  leur  avoit  diet  estre 
dans  cette  simple  pucelle.  » En  traversant  les  rfies  de  la  ville  pour 
se  rendre  4 l’6glise,  elleparlait  doucement  au  peuple,  1’cncouFageait 
en  disant  qu’elle  6tait  entree  avec  des  vivres,  et  que  l’armee,  redes- 
cendue  vers  Blois,  viendrait  bientdt  la  rejoindre.  Si  grande  fut 
aussitdt  la  coniiance  qu’on  eut  en  elle,  que  la  population,  nagu&re 
si  abattue,  ne  craignit  pas  de  l’accompagner  quand  elle  sortit  pour 
aller  reconnaltre  les  bastilles  anglaises,  qui  enserraient  la  ville  dans 
une  formidable  enceinte,  et  oil  une  crainte  superstitieuse  retenait  les 
assi4geants  qui,  d4j4,  pr£tendaient  voir  dans  Jeanne  une  envoyde  du 
d&non. 

Toutefois,  avant  d’attaquer  l’ennemi,  la  Pucelle  voulut  tenter  une 
nouvelle  demarche  aftn  d’6viter  1’ effusion  du  sang.  Elle  somma  done 
Thomas  Glasdale,  qui  commandait  le  fort  des  Tournelles  de  se  retirer 
incontinent  avec  ses  troupes;  mais  il  ne  lui  rgpondit  que  par  de 
grossi&res  iusuites,  des  appellations  obsefenes  qui  la  (irent  pleurer 
de  honte,  et  par  la  menace  de  la  faire  brfider  vive  si  elle  tombait 
entre  ses  mains.  Enfin,  le  4 mai,  l’arm6e  de  secours  arrive  aux  portes 
de  la  ville.  Jeanne,  suivie  de  la  foule  et  d’un  clergg  nombreux,  va 
reoevoir  ces  troupes  qui  d&ilent,  enseignes  d6ploy4es,  devant  les  forts 
d’oii  les  Anglais  n’osent  sortir,  et  dies  entrent  ainsi  dans  la  place, 
sous  la  protection  d’une  jeune  fille  portant  un  6tendard,  et  deprttres 
chantants  despsaumes  d’actions  de  gr&ees.  Bientdt,  malgrd  denou- 
veaux  obstacles  opposes  4 9on  ardeur,  la  Pucelle  oourt  assaiHir  l’une 
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-des  bastilles  du  nord,  en  chasse  Talbot  et  fait  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  A la  vue  du  champ  de  carnage  qui  frappe  ses  regards 
pour  la  premifere  fois,  elle  s’6meut  et  verse  des  larmes,  en  pensant 
comme  elle  le  dit  avec  douleur,  k tant  d’hommes  morts  sans  confes- 
sion. Les  autres  bastilles  et  les  forts  des  Tournelles  ne  tardent  pas  a 
<Hre  attaqu6s,  et  les  Franfais  montrent  une  telle  impetuosity  dans 
I’assaut,  v qu’il  sembloit,  k leur  hardi  maintien,  qu'ils  se  cuidas- 
sent  immortels.  » Mais,  au  moment  oil  Jeanne  les  encourageant  de 
Texemple  et  de  la  voix,  leur  criait:  « Ne  vous  doubtez,  la  place  est 
vostre,  » elle  tombe,  grievement  bless^e  k l’6paule  d’un  trait  qui 
ressort  par  derriere.  Bravant  la  douleur,  elle  ramfene  les  troupes  au 
combat,  aprfes  avoir  fait  panser  sa  blessure,  et  s’fitre  devotement 
confess6e ; puis,  disant  aux  siens : « Entrez  maintenant,  tout  est  a 
vous,.  » elle  force  les  Anglais,  saisis  de  vertige,  k se  sauver  ou  a se 
rendre.  D’autres,  ayant  tente  de  fuir  avec  Glasdale,  leur  chef,  sont 
pr6cipit6s  dans  le  fleuve,  en  passant  sur  un  pont  qui,  mine  par  le 
feu,  s’ecroule  sous  leurspieds.  Temoin  de  la  chute  du  grossiercapi- 
taine  qui  l’avait  tant  injuri6e,  la  guerrifcre  chretienne  oublie  ses 
outrages  pour  ne  songer  qu’k  son  salut.  « Glasdale,  lui  crie-t-elle, 
rends-toi  au  roi  du  ciel.  Ah ! malgre  le  m6chant  nom  que  ta  mas 
donne,  j ai  grand  J>iti6  de  ton  kme.  » Et,  le  voyant  rouler  dans  les 
flots,  * pour  y p6rir  avec  ses  soldats,  elle  ne  put  retenir  ses  pleurs 
devant  la  fm  miserable  de  tant  de  braves  combattants. 

Le  lendemain,  qui  etait  le  dimanche  8 mai,  Talbot  et  Suffoli, 
voyant  qu’ils  ne  pouvaient  tenir  dans  leurs  derniers  retrenchements, 
commandent  la  retraite  qui  s’opfcre  en  bon  ordre.  Pendant  qu  ils 
etaient  en  marche  et  que  les  cloches  sonnaient  k toutes  voiees  dans 
la  ville,  Jeanne  fait  dresser  un  autel  en  presence  de  l’armee,  et 
aprfes  qu’on  y eut  ceiebre  deux  messes,  suivies  d’un  Te  Deum : 
« Regardez,  dit-elle,  si  les  Anglois  ont  le  visage  ou  le  dos  tourne 
vers  vous.  » Et,  comme  on  lui  repondit  qu’ils  se  dirigeaient  vers 
Meung : « En  nom  Dieu,  ajouta-t-elle,  laissez-les  aller.  11  ne  plait  a 
Messire  qu’on  les  combatte  aujourd’hui ; vous  les  retrouverez  une 
autre  fois.  » Ce  dernier  mot,  qui  marquait  la  deiivrance  d’ Orleans, 
annon^ait  aussi  de  nouveaux  combats  et  de  nouveaux  triompbes. 

Ill 

La  levee  du  siege  d’Orleans  produisit  k la  cour  et  dans  tout  le 
rovaume  une  impression  extraordinaire.  Le  signe  qu’on  avail 
demande  k Jeanne,  comme  temoignage  de  sa  mission,  elle  1’ avail 
donne  d’une  mani6re  edatante  en  mettant  fin,  dans  le  court  espace 
dune  semaine,  k un  siege  qui  durait  depuis  sept  longs  mois. 
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qu’elle  fut  libre,  elle  s’empressa  d’aller  au  chateau  de  Loches,  otx  se 
trouvait  le  roi,  et  elle  y fut  re^ue  avec  de  grand9  honneurs.  Mais  la 
liblratrice  6tait  bien  moins  soucieuse  des  hommages  qu’on  lui  ren- 
dait,  que  du  d6sir  d’achever  son  oeuvre  au  plus  vite.  Elle  engagea 
vivement  Charles  VII  4 profiter  des  circonstances  pour  marcher  aus- 
sitflt  sur  Reims,  car  1 k seulement  il  recevrait  la  consecration  qui, 
aux  yeux  de  ses  sujets,  devait  le  faire  reconnaltre  comme  legitime 
roi  de  France.  N6e  du  peuple,  elle  savait  que,  dans  l’opinion  popu- 
laire,  c’etait  le  sacre  qui  legitimait  les  souverains.  De  plus,  son  bon 
sens  lui  disait  que,  dans  les  situations  les  plus  critiques,  il  vaut 
mieux,  sous  peine  de  tout  perdre,  marcher  droit  aux  obstacles  qui, 
presque  toujours,  s’aplanissent  pour  qui  sait  les  braver.  Cependant, 
quelle  que  f&t  la  confiance  qu’elle  inspirit  des  lors,  ses  conseils  sou- 
leverent  de  nouveau  l’opposition  du  parti  des  politiques  qui,  repr6- 
sentant  les  diflicultes  et  les  perils  d'une  expedition  4travers  un  pays 
occupe  par  les  Anglais  et  les  Bourguignons,  soutinrent  qu  il  serait 
preferable  de  marcher  sur  la  Normandie,  province  plus  facile,  selon 
eux,  k remettre  sous  la  domination  .roy ale. 

Tandis  qu’on  perdait  ainsi  un  temps  pr6cieux  k deliberer  au  cha- 
teau de  Loches,  Jeanne,  impatientee  de  ces  lenteurs,  se  presente 
un  jour  avec  Dunois,  k la  porte  de  la  chambre  de  retrait , oil  le  roi 
se  trouvait  en  compagnie  de  plusieurs  membres  du  Conseil  priv6. 
Elle  frappe  doucement,  est  introduite,  et,  s’inclinant  devant  le 
prince : « Noble  dauphin,  s’6crie-t-elle,  ne  tenez  plus  tant  et  de  si 
longs  conseils;  venez  au  plus  tdt  4 Reims  oil  votre  couronne  est 
prfete  et  vous  attend.  » Et,  comme  le  seigneur  d’Harcourt  lui  deman- 
dait  si  c’etait  d’aprfes  ses  voix  qu’elle  parlait  ainsi : « Oui,  r6pond- 
elle,  ce  sont  mes  voix , et  elles  me  pressent  sans  reliche.  Quand 
je  me  plains  4 Dieu  de  ce  qu’on  ne  me  croit  pas,  et  que  je  le  prie, 
alors  surtout  j’entends  une  voix  qui  me  dit:  Fille  de  Dieu,  va,  va 
toujours;  je  serai  4 ton  aide!  Et  lorsque  j’entends  cette  voix,  je 
ressens  une  joie  profonde,  et  toujours  je  voudrois  fetre  ainsi.  » En 
prononfant  ces  paroles,  elle  tenait  les  yeux  lev6s  au  ciel  et  son  front 
rayonnait  d’une  telle  inspiration  divine,  que  les  froids  conseillers  de 
Charles  VII,  attendris  et  convaincus,  ne  songferent  plus  4 r6sister. 

Il  fut  done  arr6t6  que  les  troupes’  royales  se  mettraient  en  cam- 
pagne  sans  retard,  et  qu’ elles  attaqueraient  les  villes  situ6es  entre 
la  Loire  et  la  Seine.  Ces  dispositions  prises,  le  due  d’Alenfon,  qui 
briilait  du  d6sir,  de  venger  ses  pr6c6dents  revers  et  la  captivitfe  dont 
ils  avaient  6t6  suivis,  s'empresse  d’aller  assi6ger  Jargeau  avec  quatre 
mille  hommes.  La  Pucelle  encourage  les  assaillants,  monte  la  pre- 
mifere  4 l’assaut,  est  encore  blessfee ; mais  la  place  est  enlevfie,  et 
Beaugency  ne  tarde  pas  4 se  rendre.  A la  suite  de  ces  6checs,  Talbot 
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rAunit  ses  forces  A celles  de  Falstoff,  et  se  retire  vers  Pans,  ea 
marchant  par  la  Beauce,  ou  les  Anglais  se  cachent  dans  lesboisqoi 
couvraient  alors  le  pays.  Tout  est  merveilleux  dans  cette  rampage 
oil  l’esprit  du  lecteur,  comme  dans  un  rAcit  Apique,  est  entrainA  de 
prodige  en  prodige.  Un  cerf,  poujrsuivi  par  l’avant-garde  de  1'armAe 
franfaise,  dAcouvre  la  position  de  l’ennemi,  en  allant  se  jeter  dans 
ses  rangs.  AnimA  par  lavoix  de  Jeanne,  les  bonunes  d’armesseprA- 
cipitent  avec  furie  snr  les  Anglais  qui  se  dAbandeut.  Seul,  Talbot 
persiste  & opposer  une  resistance  dAsespArAe,  aimant  mieux  Atre  tuA 
que  de  cAder  A ceux  qu’il  a taut  de  fois  vaincus ; mais  il  ne  rAussit 
qu’A  se  faire  prendre.  Les  fuyards  sont  poursuivis  la  lance  dans  les 
reins;  beaucoup  sont  massacres  sans  pitiA ; d’autres,  faits  prisonniers 
et  maltraitAs  rudement  s’ils  ne  peuvent  fournir  line  bonne  ranfon. 
Ici  se  prAsente  encore  un  admirable  exemple  de  la  charitA  de  la 
Pucelle.  L’un  de  ces  prisonniers,  violemment  frappA  AlatAte,  venait 
d’Atre  renversA  pour  ne  plus  se  relever,  et  gisait  14,  baignA  dans 
son  sang.  A cette  vue,  Jeanne,  bors  d’elle-mAme,  s’Alance  decheval, 
soutient  la  t&te  du  blessA  entre  ses  bras,  lui  prodigue  les  soins  les 
plus  touchants,  et  aprfes  avoir  mandA  un  prAtre  qui  confesse  et 
absout  ce  malbeureux,  elle  continue  de  le  consoler,  et  l'aide  4 Men 
mourir. 

Cette  expedition  n’avait  durA  que  buit  jours  pendant  lesquels, 
outre  Jargeau  et  Beaugency,  la  Pucelle  avait  repris  Meung  et  Jan- 
ville,  battu  les  Anglais  en  rase  campagne,  fait  prisonniers  leurs 
cbefs  les  plus  redoutAs,  dAlivrA  la  Ugne  de  la  Loire,  et  soiunis  la 
Beauce  4 1’autoritA  du  roi.  C’Atait  avec  l’assistance  des  meilleurs 
capitaines  du  royaume,  qu’elle  avait  accompli  ces  merveilles 
d’armes.  Mais  to  us,  princes  du  sang  royal,  connAtable  et  maiAchaux 
de  France,  vieux  guerriers  blanchis  sous  le  barnais,  s’accordaient 
4 reconnaltre  que  Jeanne  Atait  l’4me  de  leurs  conseils,  le  guide  de 
leurs  operations,  et  que,  de  mAme  que  son  inspiration  ne  les  avait 
jamais  trompAs,  son  Atendard  fleurdelisA  les  avait  toujours  conduits 
4 la  victoire. 

Les  tAmoignages  unanimes  en  iaveur  de  Jeanne  et  de  la  foi  qu’on 
pouvait  avoir  dans  sa  mission  auraient  db  fetre  dAcisifs,  et,  une  fois 
pour  toutes,  dAsarmer  l’opposition  cauteleuse,  mais  tenace,  du  parti 
des  politiques.  Elle  d&t  pourtant  1 utter  encore  pour  obtenir  qu’oo 
marchAt  sur  Reims,  et  ne  l’emporta  sur  ses  advereaires  que  par 
la  pression  de  l’opinion  publique.  Enftn  1’armAe  partit  de  Gien  le 
8 juin  1429,  et  ce  fut  la  Pucelle  qui  donna  le  signal.  Les  troupes 
roy ales  passArent,  d’abord,  devant  Auxerre,  sans  s’arrAter  4 cette  vide 
pccupAe  par  les  troupes  du  due  de  Bourgogne  qu’on  avait  intAiAt  a 
mAnager  dans  l'espoir  d’un  rapprochement  qui  devaitbien  tarder 
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encore.  Poor  la  place;  de  Troyes;  c’itaii  fort  dtfBtrent,  ear  ft  Atsfit 
difficilede  kisser  denribve  aoi  Ite  ville  ou  avait  dfosign&letraifcfe  ho»- 
aeuac  qn,  ea  deshdritanik  Daophav  avat  h vr&  1*  Fxance  au  roid'Art- 
gleterre.  IXautre  part,  ildtaitpAriUeux  devoutoir,  san*  aartilterie  forcer 
m ville  popvieufie,  bierv  fartifite  et  d&endue  par  une  nombreuse 
garnisan,  composdede  troupes  anglaises  et  bourguignonnes.  La.  posi- 
tion dta  it  grave,  et  la  question  fut  agitAe  dans  le  oanaeii.  Pounds  par 
la  Tr6mouille,  l’adversaire  d6clar6  de  Jeanne,  les  prudent*,  les  timo*- 
vtar  qinformaievt  une  majority  presqne  absolve,  Areot  qu’d  fallait 
sfen  retmzrner  vers  ta>  Loire,  mais,  centre  leor  avis,  le  vieux  pr£si+ 
dsnt,  Robert  le  Uaooa,  seipieur  daTofeve*,  soutint  qa;  endevaitpouiv 
suivre.  c Dans  une  parsiHe  errtreprise,  dit-il,  danaone  sorts  deerw- 
sade  popnlaire,  il  ne  fast  pas  raisoaner;  la  sagesse  est  da  cat&  de 
L’enthousiasme,  et  seuvent  „1A  est  le  plus  sOr  moyen  devaincre. » Sursa 
demamde,  Jeanne  est  appette  dans  la  salle  da  Cawed,  et  elle  assure 
qn’avant  trois  jours  on  pomra  se  rendreraaitre  de  la  ville,  «Noussa 
en  attendriens  biea  six,  dit  r&jndKv6que-cbanceiier,  si  nous  Otiose 
certains  qoe  vous  dites  end.  n — Sis  jours?  rdplique-t-elle ; vous  y 
entreren  denain ! » Oa  decide  ators  de  la  laisser  agir,  et,  sortant 
anssitbt,  elle  pread  son  ^tendard,  ensemble  les  troupes,  et  dispose 
tout  pour  livrer  l’asaaut.  Chevaliers,.  dcuyers,  gens  de  tout  &at  lasuv- 
vent  aux  muraides,  et  se  mettent  en  besogne  de  combler  les  foss& 
avec  des-  fascines  et  les  maforiaux  qui  leor  tombeat  sous  la  mais. 
Eflasyde  de  ce»  pr£paratifs  qoi  se  poursuivent  pendant  la  nuit,  la 
population  se  trouble;  elle  ne  songe  plus  A.  resistor,  et  le  lendemain, 
§ O jvaUet,  au  moment  oft-  va  6tre  dwmd  le  signal  de  l’attaque,  l’dvb- 
<yue  sortsnt  de  la  villa,  apporte  am  rot  la  soumission  des  habitants. 

Six  jours  aprAs,  Charles  VII,  arrivait  devant  Reims,  la  ville  db 
eacre.  flegmudt  de  Chartres,  chancelier  et  arcfaev<6que  de  cette 
ville,  s’y  etmt  resdu  la  veiile  atm  de-  rApondre  aux  bonnes  disposi- 
tions dbs  habitants,  et  de  recevoir  le  souverain  dans  la  dt6  mdtro- 
politaine  oi  lui-m&iae  n'Atait  pas  entrd  depuis  sa  promotion  A te 
si Age.  Le  dimanebe,  17  juillet,  le  roi,  qui  avait  At6  repu  aux  cris  de 
Neill  pouss6s  par  le  peuple,  repat  l’onction  sainte  dans  la 
cathddrale,  avec  une  pompe  et  au  milieu  d’tme  affluence  extraordi*- 
nerires.  Le  due  d’Alenpon,  k la  place  du  due  de  Bourgogne,  rempitt 
1’ office  de  premier  pair  du  royaume;  le  seigneur  d’  Albret  fut  charge 
de  tenir  I’ApAe,  et  les  offices  attribute  aux  autres  pairs  laics  fureM 
confines  aux  comtes  de  Clermoot,  de  Vendfate,  et  aux  seigneurs  de 
Laval  et  de  la.  TrdnwuiUe. « Durant  le  dit  mystire,  la-Pucelle,  suivant 
un  tAmoignagecontemporain,  se  tint  toujoursjoignant  le  roy,  et  estoit 
moult.  belle  chose  de  voir  sea  belles  mani&res.  » Elle  avait  son  Atean- 
dard  A la  main,  et,  ainsi  qu’elle  le  dira  plus  tard  A ses  juges,  « comme 
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il  avait  fetfe  k la  peine,  c’fetait  bien  le  moins  qu’il  fftt  k l’honnenr.  n 
06s  que  la  cferfemonie  du  sacre  et  du  couronnement  fut  termini, 
Jeanne,  qui  avait  prife  avec  ferveur,  se  jeta  aux  genoux  de  son  son- 
yerain,  et  fondant  en  larmes  lui  dit : « Gentil  roy,  or  est  execute  le 
plaisir  de  Dieu  qui  vouloit  que  levasse  le  sifege  d’Orlfeans,  et  vous 
conduisisse  en  ceste  citfe  de  Reims  recevoir  votre  sainct  sacre,  en 
monstrant  que  vous  fetes  vray  roy,  et  celuy  auquel  le  royaulme  de 
France  doit  appartenir.  » 

Un  si  beau  jour  ne  pouvait  s’achever  pour  l’hferoine  sans  qu’elle 
ne  tent&t  un  nouvel  effort  dans  le  but  d’amener  une  grande,  une 
salutaire  reconciliation.  Au  sortir  de  l'feglise,  elle  dicta  done  une 
lettre  fort  touchante,  adressfee  au  due  de  Bourgogne,  oh  elle  le  sup- 
pliait  & mains  jointes  de  faire  la  paix  avec  le  roi.  « Pardonnez-vous 
l'un  & l’autre,  entiferement  de  bon  cceur,  disait-elle,  ainsi  que  doi- 
vent  faire  de  loyaulx  chrestiens ; et  s’il  vous  plaist  k guerroier,  akz 
sur  les  Sarazins.  Prince  de  Bourgoigne,  je  vous  en  prie  humblement, 
car  si  n’y  consentez,  ce  sera  grant  pitife  de  la  grant  bataille  et  du 
sang  qui  y sera  respandu. » Ce  devoir  rempli,  Jeanne,  se  dferobantsui 
rfejouissances  pubUqueset  aux  ffetes  de  la  cour,  alia  trouver  dans  une 
modeste  hdtellerie  son  pfere,  Jacques  d’Arc,  qui  pour  la  voir,  fetait 
venu  fe  pied  de  Domrfemy  k Reims,  et  l’attendait  avec  ses  deux  fils. 
Pierre  et  Jean.  Aprfes  leur  separation,  suivie  d’fevfenements  si  prodi- 
gieux,  quels  tendres  fepanebements  ne  durent  pas  avoir  lieu  entre  le 
pfere  et  la  fille  1 Combien  de  questions  feebangfees  sur  Domrdmy  et 
.Orleans,  sur  les  parents,  les  amis  laissfes  au  village  natal  et  les  dan- 
gers courus  par  la  Pucelle  en  tant  de  glorieux  combats?  Cedes, i la 
suite  de  ces  entretiens  intimes  qui  la  ramenaient  vers  son  pays,  sa 
famille  et  les  doux  souvenirs  de  sa  jeunesse,  elle  dut  feprouver  la 
tentation  de  partir  avec  son  pfere,  pour  aller  reprendre  i Domifemy 
sa  vie  calme  et  simple.  Mais  elle  ne  croyait  pas  sa  mission  finie.  % 
d’Orlfeans,  elle  avait  voulu  mener  Charles  VII  k Reims,  de  cette 
demifere  ville  elle  voulait  le  conduire  k Paris,  et,  de  14,  lui  fair* 
reconquferir  tout  son  royaume.  Aussi,  est-ce  k tort  qu’on  a gfeoto- 
lement  admis  l’opinion,  accrfeditfee  par  le  plus  grand  nombre  des 
bistoriens,  que,  le  lendemain  du  sacre,  la  Pucelle  croyait  son  ceuvre 
terminfee,  et  que,  retenue  malgrfe  elle,  au  milieu  d’une  armfee  avec 
laquelle  elle  n’avait  plus  rien  k faire,  elle  avait  vu,  dfes  lore,  toutes 
lfee  chances  lui  devenir  contraires,  parce  qu’elle  persistait  k marcher 
dans  une  voie  oh  Dieu  ne  la  guidait  plus. 

Ces  assertions,  qui  ont  trop  longtemps  prfevalu,  sont  dfementies 
par  les  faits,  par  des  tfemoignages  irrfecusables,  et  notamment  par 
-les  propres  dfeclarations  de  Jeanne.  En  supposant  qu’elle  efit  voohi 
se  retirer,  les  favoris  du  roi,  la  Trfemouille  et  autres  courtisans. 
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loin  de  combattre  son  d6sir,  lui  en  eussent  facility  l’exgcution.  fit* 
pourquoi,  d’ailleurs,  aprfes  avoir  mentis  une  si  merveilleuse  audace 
dans  Faccomplissement  de  sa  mission,  se  serait-elle  artetee  tout  k 
coup,  au  moment  mfime  oti  elle  all  ait  en  recueillir  les  fruits?  La 
nouvelle  du  grand  6v6nement  qui  s’6tait  pass6  n’avait-elle.  pas  vote 
de  ville  en  ville,  de  clocher  en  clocher?  En  apprenant  le  sacre  du 
roi,  les  places  fortes  de  la  Champagne,  Vitry,  Epernay,  Sainte- 
Menehould  n’avaient-elles  pas  ouvert  leurs  portes?  Comme  les  popu- 
lations de  la  Picardie,  celles  de  File  de  France,  bien  que  con  te- 
nues par  les  troupes  anglaises,  ne  s*6branlaient-elles  pas  en  faveur  de 
Charles  VII,  devant  qui  toutes  les  voies  semblaient  s’aplanir?  Pouf 
ce  souverain,  comme  pour  son  nombreux  cortege  de  princes,  de  sei- 
gneurs etd’hommes  d’armes,  ctetait  un  continuel  triomphe  que  la 
chevauchfee  royale,  faite  k petites  jountees,  de  Reims  k Soissons,  de 
Laon  k ChAteau-Thierry,  de  Provins  k Montmirail,  et  de  Crespy  k 
Dammartin.  De  cette  derntere  ville,  Jeanne  pouvait  de  loin  montrer 
au  roi  les  tours  et  les  clochers  de  sa  capitale,  oil  elle  dAsirait  tant  le 
faire  entrer.  Ctetait  1A,  en  effet,  la  troisteme  parti e de  sa  mission.  Ne 
l’avait-elle  pas  indiquA  avant  mAme  la  campagne  de  la  Loire,  lorsque, 
rencontrant  k Selles  en  Berry,  les  jeunes  Guy  et  Andte  de  Laval, 
die  leur  offrit  le  vin,  et  leur  dit  que  bient&t  elle  leur  en  ferait  boire 
d'autre  k Paris?  Et  Jean  d’Alencon,  son  beau  due,  comme  elle  Fap- 
pelait,  n’a-t-il  pas  repu  d’elle  la  confidence  que  Dieu  lui  avait 
impost  quatre  taches  qui  Ataient,  avec  la  levAe  du  siAge  d’OrlAans 
et  le  couronnement  du  roi,  (’expulsion  complete  des  Anglais  et  la 
d£iivrance  du  due  Charles,  le  captif  d’Azincourt?  Or,  quitter 
FarmAe,  quand  deux  de  ces  t&ches  seulement  Ataient  remplies,  c’eiit 
6t6  se  renier  elle-mAme,  tandis  que,  fidAle  k sa  mission,  elle  ne 
voulait,  au  contraire,  dAposer  son  Atendard  qu’aprfes  avoir,  suivant 
Perceval  de  Cagny,  « remis  le  roy  en  sa  seigneurie,  et  le  royaume  ' 
en  son  obAissance.  » 

Que  la  Pucelle,  au  lendemain  du  sacre  et  lorsqu’elle  poussait 
Charles  VII  a marcher  sur  Pari?,  ait  rencontrA  de  nouveaux  obsta- 
cles k ses  desseins ; que,  souffrant  de  l’inactive  insouciance  du  prince 
et  de  la  mauvaise  volontA  des  courtisans,  elle  ait  AprouvA  parfois  du 
dAcouragement  et  de  la  tristesse,  e’est  ce  qu’il  est  facile  d’admettre 
de  la  part  d’une  nature  sincere,  enthousiaste,  et  complAtement  Atran- 
gAre  aux  intrigues  des  cours.  Mais  si  elle  finit  par  se  rendre  compte 
des  trames  honteuses  ourdies  centre  sa  personne  et  sa  mission,  elle 
n’eut  pas  .un  instant  la  pensAe  d’abandonner  son  oeuvre,  aclievAe 
seulement  k moitiA,  et  l’ardeur  deploy 6e  par  elle  dans  la  poursuite 
de  son  but,  le  dAmontre  suffisamment.  Quant  aux  secretes  douleurs 
qu’elle  ressentit,  elles  sont  celles  de  tout  coeur  hAro'ique  en  face  des 
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fipremrcs  qni  rarvttaat,  *t,  peut-*trc  auasl,  devant  la  perspective 
leintaine  du  martyre  qui  1’ attend.  De  14,  sans  double  mot  triato- 
ment  propWtique  qu’oii  lui  attribue : « II  me  final  employer,  je  ne 
durerai  qu’irn  an,  ou  gnfere  plus. » De  14,  surtaat,  les  consdati ess 
frtquentes  qu’elle  rechercbe  au  pied  des  autels,  dans  les  pntiqtea 
d'une  fervente  pi6t&.  Aux  instants  de  repos,  comme  au  milieu  des 
marches  miliitaires,  ettene  manquait  jamais,  dte  qu elle  le  peuvah, 
de  s’arrAfier  aux  igfises  des  Fr&res  mendiants.  LA,  elle  * rappro- 
chait  volontiears  des  gens  du  menu  peuple;  et,  quand  les  religion 
donnaient  la  communion  aux  enfants  des  pauvres,  elle  aimait  i ae 
cenfondre  dans  lears  rangs  poor  venir  communier  avec  esx. 

Le  deair  qu’elle  6prouvait  de  finir  promptemeut  son  mum 
6tB.it  d’autantmieux  justifteque  le  due  de  Bedfort,  auqueltecardiffll 
de  Winchester,  son  oncle,  venait  d'amener  des  renfarts  cona- 
ddrables,  paraissait  d6cid6  4 repreadre  l’offensive.  Be  Mentereao,  2 
ayait,  le  7 aoiit,  adress6  4 Charles  VII  une  lettre  de  ctefi,  sorts  de 
manifests  hypocrite  ou,  apr6s  avoir  reproch6  an  roi  d’abuser  ks 
populations  ignorantes  en  s’ aidant  d’une  femme  « d&ordomtee  et 
diffamge,  » il  l'engageait  k avoir  pitig  dn  « povre  peuple  de  France,  ■ 
et  rendait  son  adversaire  responsable  du  sang  qui  allait  &rer6pandu. 
Le  sang  ne  coula  point,  comme  le  regent  Bedford  paraissait  le 
craindre,  car,  41a  suite  de  vaines  demonstrations,  il  refusals hataiBe 
que  les  Fran9ais  lui  offrirent  et  se  replia  sur  Paris  avec  son  annte. 
Oette  retraite  ayant  amen6  la  soumission  de  plusieurs  places  de  fife 
de  France,  il  fallait  profiter  sans  retard  de  cet  etrtrainement  des 
f recon  natt  re  l’autorit6  du  souverain  legitime.  Ce  fut  adore 
Jeanne  d’Arc,  rtsolue  k tenter  une  attaque  contre  la  capitate,  vint  i 
la  tfite  d’une  avant-garde,  s’6tablir  it  Saint-Denis,  oil  le  roi,  cidaut 
aux  instances  du  due  d’Alen^on,  se  <fecida  enfin  k rejoindre  I’arntee- 

Le  lendemain,  8 septembre,  jour  de  la  Nativity,  un  corps  de 
troupes  s’6tant  port6  en  avant,  la  Pucelle,  bien  qu’elle  ne  fdt  P® 
d’avis  que  Ton  dut,  ce  jour-14,'  risquer  un  coup  de  main  partid,  se 
laissa  entralner  par  les  plus  hardis  de  ses  compagnons  tfapes 
j usque  dev  ant  les  remparts  de  la  ville.  Parvenue  au  pont-lev®  de  h 
porte  Saint-Honor6,  elle  donna,  comme  toujours,  1’exemple  d®  o0®" 
rage  le  plus  h6roi*que,  combattit  jusqu’au  soir,  ert  ne  s’arrtta  <pe» 
lorsque  bless6e  grifevement  d’un  coup  d’arba}4te,  elle  tomba, 
par  la  perte  de  son  sang,  sur  le  re  vers  du  foss6.  Elle  resta  14  Jos*!®* 
dix  heures  du  soir  encourageant  les  siens  4 donner  l’assant,  et  il 
fatlut  que  le  sire  de  Gaucourt  la  fit  relever  et  emportec  * eontw 
son  vouloir.  * Aprfes  une  seconde  attaque  inutilement  renouvetec  te 
lendemain,  le  roi,  sur  1’avis  de  son  oonseil,  ordonna  de  lever  le  ciop 
pour  se  retirer  sur  les  borda  de  la  Loire.  Avant  de  quitterSaint-B^18 
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& son  grand  regret,  la  Pucelle  voulut  dftposer  son  armure  sur  l'autel 
de  la  basilique  consacrfte  4 Fun  des  patrons  de  la  France ; mais  elle 
ne  put  en  m&me  temps  y placer  la  fameuse  ftp fte  de  Sainte-Catherine 
de  Fierbois,  car  quelques  jours  auparavant,  cette  ftpfte  s’fttait  brisfte 
entre  ses  mains.  Vit-elle  dans  cet  accident  un  funeste  prftsage  que 
fes  ftvftnements  allaient  bientdt  vftrifier?  Le  premier  ftchec  qu’elle 
venait  d'ftprouver  devant  Paris  lui  fit-il  pressentir  qu'une  grave  at- 
teinte  en  serait  portfte  4 son  prestige?  C’est  ce  qu’il  serait  impossible 
d’affirmer.  Toujours  est-il  que  cet  insuccfes  refroidit  le  zfele  des  par- 
tisans de  la  cause  royaJe,  et  engagea  le  due  de  Bourgogne  4 se  rap- 
procher  des  Anglais  avec  lesquels  il  ne  tarda  pas  k mettre  le  siftge 
devant  Compiftgne. 

IV 

En  apprenant  que  cette  ville  fttait  menaefte  par  des  forces  nom- 
breuses,  Jeanne  n'avait  pas  hftsitft  k vouloir  lui  porter  secours.  Elle 
fttait  peu  encouragfte,  cependant,4  courir  de  nouvelles  aventures,  car 
le  parti  qui  lui  fttait  opposft  continuait  d'entraver  tous  ses  efforts,  et 
le  roi,  retirft  k Mehun-sur-Yftvre,  au  lieu  de  rftpondre  k ses  instances, 
lui  octroya,  ainsi  qu'4  ses  parents,  des  lettres  de  noblesse,  avec  des 
armoiries,  composftes  d'un  6cu  d’azur  aux  deux  fleurs  de  ly$  (For, 
portant  en  pal  Vepie  d' argent.  Cette  distinction  si  prftcieuse  au 
quinziftme  siftcle,  Jeanne  l'accepta  moins  pour  elle  que  pour  sa 
famille,  car,  toujours  simple  dans  ses  habitudes,  elle  ne  porta 
jamais  ces  brillantes  armoiries.  En  remerciant  le  roi,  elle  essaya 
encore  une  fois  de  secouer  sa  torpeur,  et  le  conjura  de  se  porter  en 
personne  au  secours  de  Compifcgne,  que  pressaient  vivement  les 
ennemis  de  la  France.  Inutiles  efforts  : enchatnft  par  l'amour  des 
plaisirs,  Charles  ne  veut  ni  Tftcouter  ni  la  suivre.  Alors  n'y  tenant 
plus,  elle  se  dftcide  k quitter  seerfttement  la  cour,  afm  de  se  diriger 
14  ou  le  danger  Tappelait. 

Aprfes  une  marche  rapide,  elle  passe  entre  les  lignes  ennemies, 
et  parvient,  dans  la  nuit  du  23  mai  1430,  4 entrer  4 Compiftgne. 
Des  le  lendemain,  elle  assemble  les  habitants  et  les  excite  4 tenter 
une  sortie.  Placfte  sur  la  rive  gauche  de  I’Oise,  et  prfts  de  Timmense 
forftt  o4  les  souverains  de  nos  premiferes  dynasties  venaient  prendre 
souvent  le  plaisir  de  la  efiasse,  cette  vieille  citft  dont  Charles  le  Chauve 
avait  fait  reconstruire  la  villa  royale,  fttait  d’autant  mieux  disposfte 
4 soutenir  la  cause  de  Charles  VII,  que,  pour  avoir  refusft  prftcft- 
demment  de  recevoir  les  troupes  du  due  de  Bourgognq,  elle  s’fttait 
attirft  la  colftre  de  ce  prince.  Ay  ant  rftuni  ses  troupes  4 celles  des 
Anglais  que  commandaient  les  comtes  de  Montgommery  et  d*  A run- 
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del,  le  due  6tait  venu  prendre  ses  positions,  d’un  c6t6  4 Condun  et 
4 Clairoix,  de  l’autre  4 Venette  et  4 Margny.  A la  vue  des  ennemis 
qui  resserraient  de  plus  en  plus  leurs  approches,  la  Pucelle,  dans 
rapr&s-midi  du  23  mai,  fait  ouvrir  la  porte  donnant  sur  le  pont  qui 
joint  les  deux  .rives  de  l’Oise,  et  4 la  tfete  de  ses  meilleurs  sold&ts, 
elle  se  jette  sur  Margny,  occup6  par  le  chef  bowguignon,  Bando  de 
Noyelle.  Celui-ci,  malgrg  cette  furieuse  attaque,  soutient  le  choc  et 
se  defend  avec  vigueur.  Au  bruit  du  combat,  les  autres  comman- 
dants des  troupes  bourguignonnes,  les  sires  de  Cr&qui  et  de  Ligny- 
Luxembourg,  accourent  en  toute  h4te  de  Clairoix,  tandis  que  Mont- 
gommery  et  Arundel,  post£s  4 Venette,  s’empressent,  4 lew  tour, 
de  se  joindre  4 leurs  allies. 

Entow6s  de  toutes  parts  et  craignant  d’etre  coupes  dans  lew 
retraite,  les  Francais  crient  4 Jeanne  qui,  selon  son  habitude, 
s’gtait  avanege  au  plus  fort  de  la  m£l6e  : « Mettez  paine  de  recou- 
vrer  la  ville,  ou  vous  et  nous  sommes  perdus!  » Elle  rejette  avec 
indignation  ce  conseil,  et  r6pond : « Taisez-vous;  il  ne  tiendra  qua 
vous  que  ces  gens  soient  d4confits ; ne  pensez  que  de  f&ir  sw  eux!  » 
Devant  l’imminence  du  danger  qui  ne  fait  que  s’accroitre,  les  sol- 
dats  ne  l’6coutent  plus,  et  se  retirent  vers  le  pont,  pendant  que 
Jeanne,  l’6p6e  au  poing,  recule  lentement  avec  eux,  et  protege  leur 
retraite  sans  cesser  un  instant  de  faire  face  4 l’ennemi.  Au  moment 
oh,  selon  le  tgmoignage  d’un  chroniquew  « passant  nature  de 
femme,  elle  ne  songeoit  qu’4  sauver  sa  compaignie  de  perte,  comme 
le  chief  le  plus  vaillant  du  troppeau  »,  le  pont-levis  plac6  en  avant 
de  la  porte  s’abaisse  tout  4 coup,  d'apr&s  l’ordie  du  sire  de  Flavy, 
gouverneur  de  la  place,  qui  craignait  que  les  ennemis  ne  parv ins- 
sent  4 entrer  p&e-m&le  avec  les  troupes  de  sortie.  Rest6e  presque 
seule  au  pied  des  remparts,  avec  Xaintrailles,  Daulon  et  son  frhre 
Pierre,  qui  n’avaient  pas  voulu  l’abandonner,  la  Pucelle  est  assaiilie 
de  tous  c6t6s,  et  refuse  de  se  rendre.  Mais  un  archer  la  tirant 
violemment  par  la  jupe  attache  4 son  armure,  la  renverse  de  son 
cheval  et  la  livre  au  b4tard  de  Wandonne,  l’un  des  chevaliers  du 
due  de  Bowgogne.  « Plus  joyeulx  que  s’il  eust  eu  un  roy  entre  ses 
mains,  le  due  se  h4ta  d’emmener  sa  prison  nifere  dont  il  coniia  la 
garde  au  comte  de  Ligny-Luxembourg.  » 

Dans  les  circonstances  fatales  qui  jirent  tomber  Jeanne  d’Arc  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  on  a era  voir  un  acle  de  trahison,  et  Guil- 
laume de  Flavy  a 6t6  accus6  d’avoir  Vehement  vendu  la  Pucelle  aux 
Anglais.  Comme  preuve  41’appui,  on  a cit6  la  tradition  empruntte  au 
Miroir  des  femmes  vertueuses , et  rapportant  que,  le  matin  du  jow 
oh  elle  fut  prise,  Jeanne  aurait  dit  4 la  foule  rassembl£e  autow  d’elle 
dans  l’6glise  Saint-Jacques  ou  elle  avait  entendu  la  messe  et  com- 
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muni6 : « Bonnes  gens,  priez  Dieu  pour  moi,  car  je  suis  vendue  et 
mine,  et  jamais  n’aurai  plus  de  pouvoir  de  faire  service  au  roy,  ne  an 
jroyaulme  de  France.  » Comme  Jeanne,  arriv6e  dans  la  nuit  4 Com- 
pi&gne,  op^ra  la  sortie  le  lendemain,  tout  porte  4 croire,  suivantl’opi- 
moa  de  M.  Quicherat,  confirmee  par  celle  de  M.  Wallon,  que  le  fait 
dost  on  parle,  s’il  est  vrai,  dut  se  passer  quelques  semaines  plus  t6t, 
loraque  Jeanne  avait  voulu  ddlivrer  Choisy  alors  assi6g6  par  le  due 
de  Bourgogne,  et  que,  n’ayant  pu  r6ussir,  elle  6tait  revenue  4 Com- 
pifegne,  fort  attristge  de  son  insuccfes.  Que  l’on  blAme,  que  Ton 
regrette  surtout  l’excfes  de  prudence  du  sire  de  Flavy  qui,  en  cette 
extrimite,  ne  montra  pas  l’audace  qu’exigeait  le  salut  de  la  guer- 
riire,  e’est  ce  que  1’histoire  a le  droit  de  faire  ici.  Mais  elle  ne  doit 
pasaller  jusqu'4  prononcer  contre  ce  gouverneur  le  mot  de  trahi- 
sod,  mot  odieux  que  tout  peuple,  en  sa  d6tresse,  invoque  trop 
sourent  pour  faire  retomber  sur  ses  chefs,  quels  qu’ils  soient,  la 
cause  de  ses  revers  ou  la  responsabilit&  de  ses  malheurs. 

La  prise  de  Jeanne  d’Arc  combla  les  Anglais  de  joie  et  d’esp6- 
rance,  et  Bedfort,  en  l'apprenant,  fit  chanter  le  Te  Deum  k Paris. 
Pendant  ce  temps,  la  prisonni&re  6tait  transferee  au  ch&teau  de  Beau- 
lieu, en  Picardie,  puis  41a  forteresse  de  Beaurevoir,  prfes  de  Cambrai, 
qui  appartenait  au  comte  de  Ligny.  Elle  y languissait  depuis  quelque 
temps,  lorsque  ceux  qui  la  gardaient  lui  dirent  un  jour,  pour  la 
tourmenter,  que  Compfegne  allait  tomber  au  pouvoir  des  Bourgui- 
gnons,  et  que  tous  les  habitants  de  la  ville,  depuis  l’4ge  de  sept 
ans,  seraient  impitoyablement  massacres.  « Non  sera,  sfecria-t-elle 
d£sesp£r6e ; comment  Dieu  laisseroit-il  mourir  ces  braves  gens,  si 
loyaulx  4 leur  seigneur?  » Et,  malgfe  ses  voix  qui  la  dissuadaient 
de  cette  tentative,  elle  voulut  sfechapper  en  se  precipitant  du  haut 
d’une  tour,  pouss6e  qu’elle  6tait  par  le  d4sir  irresistible  de  marcher 
encore  une  fois  au  secours  de  ses  compagnons  d’armes.  Relevee, 
sans  connaissance  et  4 demi-morte,  aprfes  cette  horrible  chute,  elle 
refut  les  soins  les  plus  toufchants  de  la  tante  et  de  la  femme  du 
comte  de  Luxembourg ; mais  les  attentions  des  nobles  ch4telaines 
de  Beaurevoir  furent  impuissantes  4 dissiper  les  justes  alarmes 
que  sa  position  lui  inspirait. 

Par  un  secret  instinct,  ce  qu’elle  redoutait  au-dessus  de  tout,  cfetait 
d’etre  livr6e  aux  Anglais.  D4s  les  premiers  jours  de  sa  captivity, 
ceux-ci  l’avaient  r£clam£e  au  due  de  Bourgogne,  par  sommation 
d un  inquisiteur  et  de  Pierre  Cauchon,  ex-6v6que  de  Beauvais,  sous 
le  prgtexte  qu’elle  relevait  de  lajuridictionspirituelle  de  ce  dernier 
comme  ay  ant  6fe  prise  en-de$4des  limitesde  son  dioc&se.  Ambitieux, 
intrigant,  et  prfit  4 tout  sacrifier  pour  parvenir  4 son  but,  ce  pr6lat 
que  sa  science  et  son  babilefe  avaient  fait  £lire  recteur  de  l’Uni- 
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versite  de  Paris  avant  sa  promotion  an  «4ge  episcopal  de  Beamb, 
avait  dh,  en  1429,  s’enfairde  cette  ville  devantranimofflttdeshfr 
tants  qui  lui  reprochaient  d’etre  un  partisan  outre  da  due  de  Boot 
gogne  et  du  roi  d*Angieterre.  Dans  son  depit,  TdvBqae  UpmtH 
fetait  venu  offrir  ses  services  4 Bedfort  et  au  cardinal  de  Wmdratar, 
espdrant  trouver  auprfes  d’eux  la  puissance,  la  richesse,  et  peot^tre 
mfeme  obtenir  Tarchevfechd  de  Rouen,  vacant  4 cette  dpeque.  En 
le  voyant  dispose  4 se  donner  corps  et  dine,  le  regent  Bedfert  fe 
prit  4 ses  gages,  et  promit,  comme  l’attestent  les  registres  du 
Conseil  prive,  de  lui  fournir  une  pension  journalise  de  dnq  Sues 
toumois.  Le  salaire  une  fois  fixe,  le  transfuge  de  1’eptscopat,  von- 
laxrt  gagner  son  argent,  devint  1’ instrument  et  le  complice  des 
oAeuses  machinations  trainees  par  fat  politique  angUise.  Dans  a 
lettre  adressfee  au  due  de  Bourgogne,  Pierre  Cauchon  reundiqm 
le  droit  de  juger  celle  qu’il  disait  « sonpponnfee  d’avoir  cmmms 
plusieurs  crimes,  tels  que  sortileges,  idolitrie,  invocation  des 
demons,  et  aultres  plusieurs  cas  touchant  nostre  foy.  » Mais, 
pour  instruire  con  tie  la  captive  ce  qu’il  aptpelait  « un  beauprocia, » 
il  fallait  1’avoir  entre  ses  mains,  et,  dans  ce  but,  il  se  rendit  au 
chateau  de  Beaurevoir,  ou  il  n’eht  pas  honte  de  «e  faine  I’entremct- 
teur  de  l’ignobie  marche  qui  devait  la  livrer  4 ses  ennenris. 

Touche  des  supplications  de  sa  femme  Jeanne  de  Bethune,  qri 
le  conjurait  de  ne  pas  se  deshonorer  en  livrant  ainsi  une  jeune  ffle, 
sa  prisonnifere,  le  comte  de  Luxembourg  eut  d’abord  des  seruputes, 
et  4 la  veille  d’etre  nomme  I’un  des  premiers  chevaliers  de  b W- 
son-d’Or,  ilhesitait  4 violer  le  principal  devoir  de  la  chevalerie.  Bal- 
heureusement  il  etait  besoigneux  <T  argent,  et  trouvait,  cTaffleurs, 
que  la  garde  d’une  captive  comme  Jeanne  etait  une  charge  biea 
lourde  pour  lui.  Aprfes  de  longs  debats,  ii  c6da  enfin,  et  la  vendit 
moyennant  la  somme  de  dix  millelivres,  prix  delaran^on  dun  print* 
du  sang,  et  dont  le  payement  fut  solde  par  un  imp6t  extraordinaire 
lev6  sur  la  Normandie.  Du  chateau  de  Beaurevoir,  Jeanne  fut  done, 
vers  le  commencement  de  novembre,  transferee  au  donjon  de  €rotoy, 
d’ou  elle  pouvait,  par  Tetroite  fenfttre  de  sa  prison,  voir  la  mer  si- 
ten  dr  e au  loin ; cette  mer  au-del4  delaquelle  se  dressaient  les  rrnges 
de  la  terre  ennemie.  Enlin,  au  mois  de  d6cembre,  elle  fut  conduite 
au  chftteau  de  Rouen  et  placee  d’abord  dans  une  cage  de  fer,  tant  on 
craignait  qu’elle  ne  s’echappAt.  Phis  tard,  quand  on  l'en  fit  sordr 
4 cause  de  la  gene  horrible  qu’elle  y reasentit,  ce  fut  pour  hi  motto 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  avec  une  lourde  chatne  qui  1® 
retenait  le  milieu  du  corps.  Pour  plus  de  sfcrete,  cinq  soHats  angb* 
fttaient  charges  de  veiller  sur  elle  le  jour  et  la  nuit;  mais  ces 
misdrables,  tantftt  I’insultaient  ou  essayaaent  de  lui  faire  viotewc, 
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tantftt  ‘skmuBaieiit  & la  tmnper  an  lul  rfanmat  FespoirrfuBe  dAli- 
vranee  prochaine. 

Quoique  1’ University  de  Paris  etit  rAclamA  le  triste  privilege 
cTinstniire  son  proote,  il  avail  AtA  dAcidA  qu’eUe  serait  jugAe  k 
Rouen.  Ainst  le  vonbdt  impArieusement  1’mtArftt  des  Anglais  qui 
a’Afeuent  pas  sins  de  la  population  parisienne.  Ea  outre,  leur  orgueil 
national  eaugeah  qn’il  ffct  bien  AtabK,  mix  yeux  dm  peuple  et  de 
FarmAe,  qne  celle  qui  les  avail  tant  de  fois  vaincus  n'Atait  pas  une 
ample  villageoise,  inspirAe  de  Dieu,  mais-  bin  une  sorc&ra,  un 
soppftt  do  dAmcm,  ne  devant  ses  succAs  qu’A  d’hnptes  malAficea.  Le 
ehanae  ainsi  rompu  par  la  mise  en  Avidence  de  1’impDstiire,  ils 
eroyaient  faottemeari;  ressaisir  la  victoirequi  avakt  fiiileurs  drapeaux, 
et  reprendre  en  mAtoee  temps  possession  de  la  Prance.  Afin  de 
donner  an  appareil  plus  solennel  au  procAs  qu’il  Ataii  ehargA  de 
poursuivre,  TAvAque  de  Beauvais  s’adjoigait  un  grand  nomhre 
d’assesseurs.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  six  tbAologiens  les  plus 
renomsaAs  de  1’ University  de  Paris  et  beaucoup  de  gens  d’Eglise  de 
la  province  de  Normandie,  qui  consentirent,  les  uns  par  crainte, 
les  autres  par  ambition,  k Aire  les  auxiliaires  du  prAlat  vendu  aux 
Anglais.  AprAs six  eAances  employ Aes,  du  13  au  20  fAvrier,  k Atablir 
les  pnfelmkMttres  de  la  cause,  Jeanne  fut  appelAe  k comparaltre 
devant  le  tribunal. 

JRenfennAe  depuis  deux  mois  dans  son  cachot,  elle  n’y  avail  pu 
recevoir,  ni  les  secours  de  la  religion,  ni  les  eonseils  d’un  guide 
dAaintAressA.  Sans  paraltre  abattue  par  oe  long  isolement,  ni  dAeon- 
certAe  par  la  vue  des  quarante-trois  juges  rAunis  dans  la  chapelle 
du  chateau  transfarmAe  en  prAtoire,  elle  rApondit  avec  une  grande 
simplicity,  mais  aussi  avec  une  fiermefcA  inAbranlable  aux  questions 
ustdieuses  qui  lui  furent  posAes.  Ayant  AcoutA,  dans  un  profoud 
silence,  1’exposA  de  la  cause  prononcA  par  TAvAque  de  Beauvais, 
eUe  refusa  de  s’engager  par  serment  et  d’une  maniAre  absolue, 
cemme  on  l’exigeait  d’elie,  k rApondre  sur  toutes  les  deman  des  qui 
U seraient  adressAes.  a Je  ne  sais,  dit-elle,  avec  un  admirable  bon 
sens,  sur  quoi  vous  voulez  m’interroger ; vouspourriez  me  demander 
teMes  choses  que  je  ne  dirais  pas.  » Et,  persistant  dans  les  rAserves 
qu’elle  avail  faites  pour  son  serment,  elle  se  mil  k genoux;  puis,  les 
deux  mains  sur  le  missel,  elle  jura  quelle  dirait  la  vAritA  v sur  tout 
or  qui  ooncernait  la  fci.  » Alors  1’AvAque  l’interrogea  sur  sa  qais- 
aance,  sa  famille,  son  education  et  ses  sentiments  religieux ; puis, 
cocaine  il 1 engageait, pour  l’Aprouver,  a rAcber  le  Pater:  « Volon tiers 
le  feroi-je,  hii  dit-dle,  si  vous  voulez  momr  en  confession.  » Dans 
sa  confiance  naive  et  toocbante,  ainsi  qu’an  l’&  dit  avec  raison,  ells 
prenait  pour  juge  devant  Dieu  celui  qui,  pour  la  perdre,  s’Atait  feit 
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son  juge  devan t les  hommes.  Visiblement  trouble  par  cette  demande 
inattendue,  le  juge  ne  continua  pas  I’examen,  et  s’empressa  de 
lever  la  stance. 

. Le  premier  interrogatoire,  oil  la  ferme  raison  de  l’accusfe  ne 
sei’vit  qu’k  confondre  ses  accusateurs,  fut  suivi  de  quinze  autres 
stances  qui  s’dtendirent,  du  21  fdvrier  au  27  mars.  En  lisant 
les  pieces  autbentiques  du  proems,  rdsumdes  par  M.  Wallon  avec  une 
clartd  lumineuse  et  la  plus  scrupuleuse  impartiality,  on  est  saisi 
tour  k tour  d’ indignation  contre  la  monstrueuse  iniquity  des  juges, 
et  d’admiration  pour  la  pryvenue  qu’ils  veulent  enlacer  dans  leurs 
piyges.  Questions  ardues  et  embarrassantes,  subtilitys  captieuses  et 
tbyologiques ; rdponses  tronqu6es  et  falsifiyes  k dessein;  procys- 
verbaux  altyrds  par  des  scribes  k gages,  corrigeant,  pour  les  besoins 
de  l’accusation,  la  rddaction,  trap  exacte,  des  greffiers  assermentfcB 
qui  tiennent  la  plume  durant  ebaque  syance ; substitution  de  pifeces 
diffyrant  tout  k fait  de  celles  dont  l’accusye  venait  d’entendre  la 
lecture,  et  qu’elle  reconnaissait  comme  sinc^res  et  vdiitables  en  y 
apposant  la  croix  informe  qui  lui  servait  de  signature ; enfin,  priva- 
tion de  tout  conseil,  ref  us  de  tout  moyen  de  dyfense  a une  pauwe 
bile,  ne  sachant  ni  lire,  ni  dcrire,  et  ayant  it  lutter  contre  cinquante 
juges,  passes  maltres  en  fait  de  science,  rompus  aux  discussions,  ne 
cherchant  ni  la  lumifere,  ni  la  vyritd,  n’dcoutant  que  l’intyrtt  et  la 
passion,  voili  quels  furent  les  moyens  odieux  employes  dans  un 
proefes  oil  les  formes  de  la  procedure  eccldsiastique  et  inquisitoriale 
furent  appliquyes  en  apparence,  mais  qui,  au  fond,  ne  fut  qu’nne 
violation  flagrante  des  lois  yternelles  de  la  justice. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Pour  arracher  k Jeanne  des  aveux  com- 
promettants,  il  ne  suffisait  pas  de  longs  interrogatoires,  tenus  arbi- 
trairement  en  pubbe  ou  4 huis-clos  : afin  de  l’ygarer  et  de  la  perdre, 
on  eut  recours  k une  inf&me  machination.  Un  ebanoine  de  la  cath6- 
drale  de  Rouen,  nommy  Loyseleur,  introduit  aupr^s  de  la  dytenue 
sous  un  habit  syculier,  se  fait  passer  pour  un  de  ses  compatriotes, 
prisonnier,  comme  elle,  des  Anglais.  II  capte  ainsi  sa  confiance,  lm 
avoue  ensuite  qu’il  est  pr&tre,  et,  abusant  de  ce  caractyre  sacri 
pour  l’entendre  en  confession,  il  obtient,  de  sa  pynitente,  des  aveux 
qui  sont  recueillis  et  bientdt  invoquys  contre  elle  par  des  tymoins 
apostys  derrifere  une  cloison  perc6e  d’ouvertures  babilement  dissi- 
muiyes.  Cbaque  fois  qu’elle  doit  subir  un  interrogatoire,  ce  prttre 
indigne  et  sacrilyge  renouvelle  ses  visites,  lui  donne  de  perfides 
conseils,  lui  dicte  des  ryponses  propres  li  indisposer  de  plus  en  plus 
ses  juges  et  & leur  foumir  de  nouvelles  armes  pour  la  mieux  acca- 
bler.  Trahie,  d£noncee  et  privye  de  tout  secours  bumain,  pourra-t- 
elle,  du  moins,  retremper  parfois  son  courage  au  pied  de  l’autel. 
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pour  y cbercher  les  inspirations  et  la  force  morale  que  la  religioa 
accorde  aux  4mes  les  plus  innocentes  comme  aux  plus  coupables? 
Non,  cette  consolation  lui  sera  refus6e.  Elle  demande  en  vain  4 
s’arrfeter  un  instant  pour  prier  dans  le  petit  oratoire  qu’elle  trouve 
sur  son  passage  en  se  rendant  de  sa  prison  4 la  salle  des  audiences. 
Sans  pitie  pour  ses  supplications,  le  promoteur  Jean  d’Estivet, 
l’4me  damnee  de  Pierre  Cauchon,  la  repousse  du  sanctuaire,  en 
Tapcablant  des  plus  vils  outrages.  La  void  done  obligee  de  compa- 
raltre,  seule,  livr6e  4 elle-m6me,  devant  une  imposante  assembles 
de  juges  qui  la  pressent,  l’obsfedent  de  questions,  l'interrompent  4 
chaque  moment  dans  ses  reponses,  afin  de  l’embarrasser  et  de  la 
prendre  en  defaut.  D’  autre  part,  comme  pour  augmenter  son  trouble, 
et  ajouter  au  scandale  de  pareils  debats,  l’auditoire,  compost  d’ An- 
glais, oublie  le  respect  db  4 la  justice  et  au  malheur,  en  accueillant 
par  des  murmures  oudes  hu4es  toute  parole  courage  use  ou  patrio- 
tique  sortie  de  la  bouebe  de  l’accus6e.  Si,  par  hasard,  l’un  des 
assesseurs  ou  des  greffiers,  dont  la  conscience  se  rgvolte  contre  tant 
d’injustice,  ose  risquer  en  sa  faveur  une  simple  observation, 
aussitbt  il  est  gourmande  rudement  par  l’6v6que  de  Beauvais. 

Malgre  une  bostilite  aussi  r4voltante,  bien  faite  pour  ebranler  on 
cceur  moins  ferme  que  le  sien,  Jeanne  ne  se  laisse  point  abattre.  On 
dirait  que  14,  comme  sur  les  champs  de  bataille,  plus  grand  est  le 
peril,  plus  grand  aussi  est  son  courage  4 le  braver.  Gelui  qui, 
nagu&re,  a mis  la  force  dans  son  bras,  met  aussi  la  sages  se  sur  ses 
Ifevres.  Elle  satisfait  aux  questions  les  plus  Granges  et  les  plus 
embarrassantes,  6 carte  celles  qui  ne  touchent  pas  au  proefes  en 
disant  implement : « passez  outre,  » et  ne  prononce  pas  un  mot 
qui  puisse  blesser  la  foi  la  pips  pure,  ou  les  int6r6ts  du  roi  et  de  la 
France.  Sa  parole,  tour  4 tour  modeste  et  grave,  p6n6trante  et  rail- 
leuse,  parfois  m&ne  sublime  dans  sa  naivete,  confond  ses  juges  et 
les  reduit  au  silence.  Immobiles  sur  leurs  sieges,  ils  semblent  atta- 
ches au  pilori,  en  ecoutant  cette  voix  accablante  et  vengeresse  qui, 
4 l’avance,  en  appelle  de  leur  arr£t  au  tribimal  de  la  divine  justice. 
Soutenue  alors  par  une  force  surnaturelle,  elle  renverse  les  rOles, 
et,  daccusee  devenant  accusatrice,  elle  interpelle  le  president  Cau- 
chon. « Prenez  garde,  6v6que,  lui  dit-elle,  prenez  garde  ; vous  qui 
vous  dites  mon  juge,  vous  vous  chargez  14  d'une  bien  lourde  tasche. 
Avisez  4 ce  que  vous  faites,  car,  en  v6rit6,  je  suis  envoy 6e  de  par 
Dieu,  et  je  vous  advertis  du  grand  danger  oti  vous  vous  mettez, 
afin  que  si  Nostre-Seigneur  vous  chastie  un  jour,  j’aie  Met  mon 
debvoir  de  vous  le  dire.  » 

Consideres  dans  leur  objet  mftme,  les  interrogatoires  de  Jeanne 
offrent  de  precieux  details  touebant  les  mobiles  et  le  but  de  sa  mis- 
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sion,  la  constants:  influence  exercis  par  sea  mix,  et  aes  uMm 
dsHfldentiels  avec  Charles  VIlv  dont  elle  se  refuse  foujeumkiMkr 
ie  secret.  I Is  font  voir  awesi  r importance  attribnys,  date  la  ddati, 
4 l’ usage  des  habits  d’bomme , adopfoss  par  Jeanne,  <pii  furatt,ea 
partie,  la.  cause  de-  L’ issue -fotaie  du  ptneto,  et  qu’elie  coutiaa  de 
porter  <fens  sa  prison,  afin  <fy  ddfendre  aa  pudeur  centre  les  kr- 
tatiaes  bru  tales  des  seldats,  dits  hmufMewts,  qu’cn  faaa  avait,  dau 
urns  iganble  intention,  donngs  toot  expr^s  pour  gardnua  Hat 
autre  strie  de  questions  fort  dangereases  pour  I’aceuste,  at  eUe 
risquait,  en  un  pncbs  d’hdrdsie  et  de  soreeUerie,  d'etre  oupriat 
eti  d£lit  flagrant  d’erretw  contre  la.  foi,  est  ceile  (put  concerns  at 
xflutiations,  et  le  signe  par  leqoei  1«  roi  a cru  k la  mission  qu’elk 
await  re$ue  de  Dieu.  Mais  elle  dtjoue  encore  les  subtilitis  de  k 
uasuistique,  et  elle  dchappe  vi  ctorieusement  k tons  les  pkges,  On  Un 
pen  la  question,  de  toutes  la  plus- grave,  la  plus  effiayantetloa  ptar 
les  imes  tendres  et  ar  den  tea,  posa6d6es  de  L’amour  divin,  a piko 
cupdes  avant  font  de  leur  sakit  6ternel : « Etes-vous  en  flat  de 
grtoe?  » Si  l’aecus^e  affirm®,  elle  se  rend  coupable  du  pkhfcd’oe- 
gueilv  rdpufo  la  source  de  tout  mal.  Si  elle  me,  que  dewed  a n* 
sion,  aiflsi  que  la  voix  de  ses  saintes,  et  1’inspiratMn  ctlsate  qui  a 
conduit  son  bras  ? Jeanne  ne  se  trouble  pas,  et,  dlun  ton  gnat) 
die  r6pond  en  levant  les  yeux  au  ciel : « Si  je  ne  snis  pas  en  dat 
de  gr&ce,  que  Dieu  m’y  mette si  j’y  suis,  que  Dieu  m'y  mas 
tienne.  » Les  juges,  vaincus  encore  une  fois  par  cede  simple  d 
aatennelle  parole,  quittent  la  salle  des  stances,  et  la  pnsonaihe, 
on  fond  de  sen-  cachet,  continue  dans  le  secret  du  sour,  kdookk 
invocation  qa’elie  vient  d’adresser  & Dieu. 

V 

Aprfcs  ees  interrogatoires  sur  lesquels  nous  nous  sommes  ankd  1 
dessein,  pares  qu’en  y sent  courir  commeun  souffle  ardent  qu 
poor  nous  fait  revivre  la  pens6e,  les>  sentiments,  et  l’fcnc  tok 
entire  de  la  noble  accusSe,  que  dire  maintenant  des  sokes  de  cdt 
inique  et  lugubre  procedure  ? Comment  rapporter  id  l'acte  d’aecfr 
sat  ion,  tissu  d’ imputations  absurdes  ou  mensongferes,  et  approwA 
dans  ses  conclusions,  par  1’ University  de  Paris?  Nous  ne  rappkk' 
rons  pas  non  plus  les  angdsses  et  la  maladie  de  Jeanne  pendant* 
semaine  sainte,  ni  ses  regrets  amers  de  ne  posvoir  edibrer  ** 
tous  les  fiddles  la  grande  ffete  de  la  Resurrection ; tes  instantes  t* 
commandations  faites  par  le  gouvemeur  Warwick  aux  mided® 
tenus  absolument  de  gu^rir  la  captive,  parce  que  le  rovd’Angtetore 
fs  chyrement  acbefoe,  et  qu’il  faut  que,  par  justice,  ette  sot  brilk 
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rive;  puis  L’hocrible  mise  en  sckne.  prkparke  au  cimetikre  de  Saint- 
Ouea,  poor  arracber  k l’accuske  uue  retractation  publique  qju’on 
riebtieat  qu’  k.  la  suite  d une  dkfaillaace  de  la  pauvre  Glle. 

Caacbonnke  d’ abort!  k use  prison  perpktueile,  Jeanne  k qui  aes  * 
gardiess  ont  enlevk  les  habits  de  femme  qu’elle  avail  repris,  est 
wstrainte,  par  suite  d un  iufibne  guet-ct-pens,  de  revktir  ses  habits 
d’homzae  qu’elle  avail  promis  de  ne  plus  porter.  Surprise  aussitkt 
par  des  temoins,  el  dkuoncke  k l’kvkque  de  Beauvais  qui  vient  cons- 
tater  le  flagrant  dklit  de  relapse,  eUe  comprit  que  aes  enaemis  vou- 
kuent  abeolument  sa  perte.  Si  elle  avail  su,  jus  que  lk,  dkfendre  son 
homieur  mis  en  pkril,  non-seulement  par  ses  gardiens,  mais  au£si 
par  un  lord  anglais  qui  avail  tentk  rkcemment  de  lui  faire  subir  les 
demiers  outrages,  elle  se  resigns,  cette  fois,  k ne  plus  dkfendre  sa 
vie,  aim  ant  mieux  mourir  pure  que  de  vivre  souillke.  Aussi,  quand 
Pierre  Cauchon  et  quelques  assesseurs  entrkrent  dans  la  prison,  ils 
la  trouvkrent  le  visage  baignk  de  larmes,  tout  eouvert  de  meurtris- 
sures,  et  comme  1’  kvkque,  sans  nulle  pitik  pour  son  ktat,  l’apostro- 
pbait  du  nun  d’bkrktique  et  de  rencheue  : « Messeigneurs  de 
l’Eglise,  dit-elle  en  soupirant,si  vous  m’aviez  mise  en  compagnie  de 
femmes  pour  me  garder,  cela  ne  me  seroit  pas  advenu.  » Puis  dksa- 
vouant  sa  rkcente  abjuration,  surprise  k sa  conscience  violence  et  un 
instant  obscurcie,  elle  ajouta  : « Ce  que  j’ay  faict,  c’est  de  peur  du 
feu.  Depuis.  ce  jour,  les  sainctes  m’ont  diet  que  c estoit  grand pitik 
de  la  trabison  que  j’avois  consentie,  et  qu’il  estoit  bien  vray  que 
Diea  m’avoit  envoy  ke.  Or,  quoy  qu’on  m’ait  faict  dire,  j’asseure  id 
que  je  n’ay  jamais  rien  faict  contre  Dieu  ou  contre  la  foy.  » 

Ce  ample  et  noble  dksaveu  d’  un  acte  de  faiblesse  qu’elle  ne  pou- 
vait  se  pardonner,  ktait  bien  plus  que  ses  juges  n’attendaient  d’elle 
pour  la  perdre.  L’kv&que  de  Beauvais  ne  put  en  dissimuler  sa  joie 
au  comte  de  Warwick  et  k d’autres  seigneurs  anglais  qu’il  rencon- 
tra  en  sortant  de  la  prison.  « Faites  bonne  chkre,  leur  dit-il  gaie- 
ment ; c’est  fait,  nous  la  tenons.  » Voulant  gagner  son  salaire,  et 
n’ignorant  pas,  d’aiUeurs,  qu’il  courait  risque  de  sa  vie,  s’il  ne 
Uvrah.  la  victime  k ceux  qui  demandaient  son  sang,  il  la  fit  citer  k 
comparaitre  le  lendemain  matin,  devant  le  tribunal,  sur  la  place  du 
Vieux-Marchk.  Sur  cette  place  ce  n’ktaient  pas  seulement  des  j,uges, 
c’ktait  le  bouneau,  c’ktait  le  bhcher  qui  l’attendaient. 

Le  lendemain  30  mai  1431,  lorsque  son  confesseur,  Frkre  Martin 
Ladvenu,  vint  lui  annoncer  la  mort  qui  lui  ktait  rkservke,  elle  kclata 
en  une  violente  explosion  de  douleur.  « Hklas  ! hklas  1 s’kcria-t-elle, 
me  traite-lon  si  horriblement,  qu’il  faille  que  mon  corps  qui  ne  fut 
jamais  corrompu,  soit  aujourd’hui  consumk  et  rkduit  en  cendres  ? » 
Regrets  bien  naturels  donnks  par  sa  jeunesse  k la  vie  qu’elle  allait 
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quitter,  et  qui  s’expliquent  surtout  parce  que,  dans  9a  confiance 
extreme,  elle  avait  cru  jusqu’au  dernier  moment  que  la  France, 
que  le  roi  au  service  duquel  elle  avait  tout  sacriflk,  tenteraient  un 
effort  supr&ne  pour  obtenir  sa  ddlivrance.  Ses  voix  ne  l'ayaient- 
elles  pas  entretenue  dans  cet  espoir  en  Kii  promettant  le  secoure  de 
Dieu,  en  lui  rdpdtant  de  ne  point  prendre  souci  de  son  martyre? 
Ge  martyre  qu’elle  supposait  fetre,  au  sens  figure,  la  douloureuse 
passion  soufferte  pendant  sa  captivity,  c’dtait  done,  au  sens  propre, 
la  mort  rdelle,  et  quelle  mort ! la  mort  par  le  feu.  A la  deroiire 
heure,  la  lumifere se  faisait  pour  elle:  Ses  saintes  ne  l’avaient  point 
trompde ; elle  s’dtait  trompde  elle-mftme ! Fortifide  dans  ces  pensfes 
consolantes  par  la  communion  qu’elle  refut  aprfes  s’fetre  bumblement 
confessde,  elle  allait  sortir  de  la  prison  quand  elle  aperfut  l’drdque 
de  Beauvais  qui  dtait  venu,  sans  doute,  pour  surprendre  sur  les 
lfevres  de  la  condamnde  un  aveu  pouvant  encore  lui  fitre  imputd  k 
crime.  « Evdque,  lui  dit-elle  avec  gravity,  je  meurs  par  vou3.  J’en 
appelle  de  vous  devant  Dieu ! » Parole  accablante,  rdsumant  toot 
le  proefes,  et  infligeant  k un  grand  coupable  un  dternel  remords  en 
mfeme  temps  qu’une  dternelle  fldtrissure! 

L' heure  dtant  venue,  comme  elle  montait  sur  la  ebarrette  qui 
devait  le  conduire  au  lieu  du  supplice,  un  homme,  perfant  h 
foule,  se  jette  tout  k coup  & ses  pieds.  G’dtait  Loyseleur,  le  prfetre 
sacrilege,  qui,  saisi  de  repentir,  lui  demandait  pardon  de  l'avoir 
trahie.  Stupdfaits,  d’abord,  puis  furieux  de  cet  acte  inattendu,  les 
Anglais  se  prdcipitent  sur  lui,  et  ils  l’eussent  tu6  si  Warwick  n’&ait 
intervenu  pour  le  tirer  de  leurs  mains  et  assurer  sa  fuite.  Arrivte 
sur  la  place  du  Vieux-March6,  od  se  dressaient,  en  face  d'un 
immense  bticher,  des  estrades  r^servees  au  cardinal  de  Win- 
chester, k sa  suite,  aux  juges,  et  au  bailli  de  Rouen,  Jeanne  enten- 
dit  la  fatale  sentence  prononede  par  l’dvdque  de  Beauvais.  II  la  dfe- 
clarait  hdrdtique,  relapse,  apostate,  et,  la  retranchant  du  sein  de 
l’Eglise  comme  un  membre  corrompu  il  livrait  son  corps  aux  ri- 
gueurs  de  la  justice  sdculidre.  Pendant  la  lecture  de  cet  arret,  die 
s'etait  agenouillde,  invoquant  avec  larmes  le  secours  de  Dieu,  de 
ses  saints,  et  de  ses  saintes,  et  suppliant  les  assistants,  les  prttres 
surtout  de  faire  4 sa  pauvre  &me  I’aumftne  d’une  prifere. 

Tandis  que,  cedant  k l’dmotion,  le  cardinal  et  les  assistants 
versaient  des  larmes ; que  l’dvdque  de  Beauvais,  vaincu  k son  tour 
pleurait  aussi,  les  soldats  anglais  murmurent  de  ces  lenteurs,  et  un 
de  leurs  capitaines  crie  dans  son  impatience.  «Or  9k,  prfetres,  nous 
ferez-vous  diner  ici?  » Aussitdt  deux  sergents  montent  sur  I’es- 
trade,  saisissent  la  condamnde,  l’entralnent  devant  le  bailli,  qui. 
dans  son  trouble,  ne  prononce  pas  l’arrdt  exigd  par  la  loi,  et  se 
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contents  de  dire  au  bourreau : « Fais  ton  office.  » Cette  brutale 
intervention  de  la  soldatesque  active  de  constemer  lea  prylats  et  les 
juges  qui,  pour  la  plupart,  descendant  de  lenrs  sieges,  s’enfuient, 
frappte  d’horreur  et  d’ypouvante.  Les  archers  anglais  n’en  poursui- 
vent  pas  moins  leur  oeuvre  de  vengeance.  Ils  outragent,  ils  maltra*- 
tent  cruellement  leur  victime,  et  la  poussent  avec  furie  jusqu’au 
pied  du  bticher.  Opposant  la  douceur  k lenrs  violences,  Jeanne, 
pour  soutenir  son  courage  detnande  une  croix  qu’un  soldat  lui 
faconne  avec  deux  b&tons,  et  qu’elle  baise  dyvotement,  en  la  pres- 
sant  contre  sa  poitrine.  Quand,  parvenue  au  sommet  de  l’6norme 
bficher,  elle  voit  la  foule  immobile,  silencieuse,  que  contenait  une 
troupe  de  huit  cents  archers,  elle  laisse  6chapper  un  cri  de  douleur 
sur  ce  peuple  qu’elle  avait  voulu  sauver,  et  qui  l’abandonnait  k see 
ennemis.  « Ah!  Rouen,  Rouen,  dit-elle,  j’ai  grand  peur  que  tu 
n’ayes  & souffrir  de  ma  mort  I » Cependant,  comme  la  flamme  mon- 
tait,  que  la  fum6e  l’enveloppait  d6j&,  elle  supplia  son  confesseui* 
de  descendre,  et  continuant  d’invoquer  le  Seigneur,  la  Vierge  et  ses 
saintes,  elle  rtp^ta  dans  une  demifere  protestation  : « Oui,  mes  voix 
ytaient  de  Dieu ; elles  ne  m’ont  pas  trompge ! » Saisie  alors  par  le 
feu,  elle  inclina  la  tfete,  et,  en  prononcant  encore  une  fois  le  nom  de 
jysus,  elle  rendit  son  ftme  & Dieu. 

A ce  moment,  pour  qu’on  ne  pdt  dire  que  la  condamn6e  avait 
6cbapp£  au  supplice,  le  bourreau  6carta  les  tisons  enflamm^s,  et, 
par  une  hideuse  exhibition  qui  outrageait  la  pudeur  de  la  vierge, 
m&me  aprfes  sa  mort,  il  exposa  aux  regards  de  la  multitude  son 
corps  enti&rement  nu,  et  & demi  consume.  Puis,  le  feu  ayant  6te 
activfe  de  nouveau,  il  acheva  de  r£duire  en  cendres  tout  ce  qui 
restait  de  la  martyre,  tout,  except^  son  cceur  qui,  suivant  le  t6moi- 
gnage  du  bourreau,  fut  retrouvd  intact  au  milieu  des  debris  informes 
du  bdcher.  Image  symbolique  de  l’amour  que  l’h6roine  portait  k 
la  France,  et  qui,  en  lui  survivant,  devait  embraser  d’autres 
cceurs  et  achever  l’ceuvre  de  dylivrance  commencde  par  elle ! Faut- 
il  ajouter  que,  dfts  le  jour  mfeme  de  1’ execution,  ses  ennemis  com- 
prirent  qu’en  la  faisant  p£rir  ils  avaient  commis  un  crime  inu- 
tile? Juges  et  assesseurs,  tout  ceux  qui,  par  crainte  ou  par  ven- 
geance, ont  pris  part  k ce  meurtre  juridique,  sont  frappgs  de 
remords  et  de  vertige.  Charges  de  la  malediction  publique,  ils 
voient  la  foule  les  designer  du  doigt,  se  dytoumer  d’eux  avec  hor- 
reur,  et  presque  tous  expient  par  un  ch&timentou  le  peuple  reconnalt 
la  main  de  Dieu  leur  complicity  indirecte  ou  volontaire  dans  la  plus 
abominable  des  iniquity.  Il  n’est  pas  jusqu'au  bourreau  qui,  £pou- 
vanty  de  ce  qu’il  a fait,  et  suivant  I’exemple  d’un  soldat  anglais 
poursuivi  par  le  tourment  de  sa  conscience,  ne  se  rende  le  soir  myme 
25  mai  1876.  14 
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de  V equation  an  eoovent  des  Fr^ree-Prleheuis,  pour  s’accmer 
d’avoir  db*m6  la  sort  k we  sainte  fille.  Hunt  autreonent  pm  eat 
l’attestation  d’un  pereonnage  important,  secrttaire  da  roi  Henri  VI, 
qui,  pressentant  te  ooap  fbnesta  que  la  mart  de  la  Poeelle  porttrait 
k la  domination  anglaise,  cbsait  en  revenant  d’asaater  au  snppVce  r 
a Nous  sonunes  tous  perdus  : nous  avons  br&iy  one  aainte.  > Get 
aveu,  dchappy  k un  ennemi,  doit  fit  re  recaeilli  par  U.  posterity.  U 
rcstera  comme  un  ante  sans-  appeU  qui,  bien  aaant  Le  proems  de 
rehabilitation,  condemn  ait  les  jugea,  mnooentait  la  victime,  etvMjfc 
la  couronnait  de  I’snrfole.  Oui,  comme  an  l’a  jusfcement  remarqoy, 
1’avenir  ne  contredira  point  k eette  parole  : selon  la  Religion,  selon 
la  Patrie,  Jeanne  fut  oaesainte ! 

A in  si  que  nous  1’ avons  vu.  La  poteie  et  le  drams  ont  c6Ufar6  ses 
hauls  faits;  l’art  a consacry  son  image;  rbiatoire,  gardienae  de  aa 
vie,  I’ddaire  deson  iaamortel  flambeau.  A eette  vie  qui,  danssa  poe 
simplicity  et  sa  forme  ea9entiellement  ypiqae,  eat  tout  ua  po&ne, 
toute  one  fegende,  que  l’imagination  ne  s’avise  pas  dfajovtu  la 
moindre  part  de  merveilleux.  Le  prodige  y 6date  si  manifestaneut 
k chaque  page ; il  % mele  si  bien  aux  actes  de  eette  existeuce 
hyroique,  que  la  fiction  ne  peut  que  d6parer  et  amoindrir  la  rtelitfl. 
Aussi,  le  simple  expose  des  faits  estril,  selon  nous,  le  monument  k 
plus  dignequi  puisse  fctie'  ylevA  k la  m&noire  de  La  Pucelie  d’Orlems. 
Vainement,  de  nos  jours,  1’esprit  de  systems,  au  lieu  dfe  L’ytodierea 
elle  et  pour  elle,  sfeat-il  imaging  la  grandir  en  recourant  h de  chimfe- 
riques  hypotheses  pour  expliquer  sa  mission.  Les  uns  ont  dicanort 
en  die  ici  « La  France  incanfoe, » Lb  a un  Messie  feminih.  > D’  antics 
ont  voulu  voir  dans  eette  humble  fille,  — ce  dont  elle  ne  se  douta 
jamais,  — la  personification  du  libre  gdhe  gaulois  Luttant,  devaut 
les  juges  de  Rouen,  centre  la  predominance  du  clergy  roman.  Pour- 
quoi  tint  de  suppositions,  non  moins  6tranges  que  gratdtes,etpAutAt 
faites  pour  obscurcir  que  pour  ydairer  le  caracfored’une  mission  qua, 
suivant  le  dernier  btsterien  de  Jeanne  cT  Arc,  a an  hut  sftrement  dtekrif 
Ge  qu’elle  veut,  e’est  rendre  au  ret  sa  conronne,  et  sauyer  avec  ltn 
la  nationality  de  l&France.  Mais,  pour  la  soutenir  dans  eette  oeuvre 
toute  patriotique,  k laquelle  elle  a donn6  sa  vie,  il  y a mi  elle  on 
principe  supyrieur  qui  l’yiyve,  qui  l’exalte,  e’est  la  foi  qu’elle  a et 
ne  cesse  d’avoir  dans  ses  apparitions.  Elle  est  femme,  amw,  et, 
partant,  gynyreuse  et  dyvouye.  N6e  du  peuple  en  un  temps  d’inva- 
sions  et  de  catamites,  et  ressentant  au  plus  profond  de  son  coor 
les  misercs  que  ce  peuple  endure,  elle  dysire  surtout  le  soulager  da 
poids  de  ses  souflrances.  Guerrfore,  elle  oombot  pour  Un ; chiy- 
tienne,  elle  prie  pour  sa  dylivrance ; martyre,  elle  meurt  pour  son 
salut.  Avant  Jeanne  d’Arc,  la  nationality  frangaise,  longtomps 
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inconsclente  d’elle-mAme,  ne  s'Atalt  pas  encore  affirmAe  complete- 
men  t.  Avec  elle,  on  peut  le  dire,  se  rAvAle  enfin  la  jeune  image  de  la 
Patrie  qui*  toute  rayonnante,  sort  des  flammes  du  bdcher  de  Rouen. 
Belle  et  touchante  apparition,  eHe  apprit  k la  France  k se  cQnnaltre 
et  a se  sauver  eHe-m&ne  1 

AprAs  avoir  racontA  avec  un  intArAt  toujours  croissant,  la  vie  et 
les  combats  de  rhAroIne,  son  odieux  procAs  et  sa  mort,  M.  Wallon 
U6trit  avec  une  juste  indignation,  non-seulemeni  les  ennemis  qui 
Font  sacrifice,  mais  encore  les  ingrats  qui  Font  abandonnAe.  PiAces 
en  mains,  il  Atablit  que  dans  cette  histoire,  si  rempGe  de  prodiges 
et  si  souillAe  d ’infamies,  rien  n’est  plus  rAvoltant  que  la  conduite  de 
la  cour  de  France.  Dans  sa  politique  AgoTste,  elle  semble  ordonner 
le  silence  sur  les  Aclalants  services  renduapar  Jeanne  d’Arc,  comme 
si  cette  cour  qui  n’avait  pas,  ainsi  que  celle  cTAngleterre,  intArAt  i 
perdre  sa  mAmoire,  eiU  AprouvA  le  besoin  de  Peffacer.  Mais  le  nom 
de  la  Pucelle  n’est  pas  de  ceux  qu’on  efface  dans  I’esprit  et  dans  la 
reconnaissance  d’une  nation.  Devanoant  FenquAte  ordonnAe  plus 
tard  par  Charles  VII,  alors  mieux  conseiHA,  et  le  procfes  en  revision 
poursuivi  au  nom  de  la  famille  de  Jeanne,  la  voix  du  peuple  qui 
parfois,  sinon  toujours,  est  la  voix  de  Dieu,  cassait  TarrOt  des  pre- 
miers juges,  et  proclamait  hautement  Hnnocence  de  la  condamnAe. 
Cette  sentence  populaire  devait  fetre  solennellement  confirmAe  par 
celle  du  tribunal  ecclAsiastique,  compost  de  Tarchev6que  de  Reims, 
des  AvAques  de  Coutances  et  de  Paris,  assistAs  du  grand  inquisiteur 
Br€hal,  lesquels,  aprAs  1’audition  de  nombreux  tAmoins,  prononcA- 
rent  le  7 juillet  1456,  la  rehabilitation  de  Jeanne  cTArc.  En  mfime 
temps  des  processions  expiatoires  eurent  lieu  4 Rouen,  k Orleans, 
et  les  habitants  de  cette  ville  lui  ArigArent  un  monument  qui,  dAtruit 
par  la  Revolution  a AtA  relevA  sous  une  autre  forme  au  miEeu  de  la 
place  principal©  de  la  citA. 

Ainsi  la  Pucelle  fut  rAhabilitAe  par  I’Eglise  sans  avoir  AtA,  comme 
on  Fa  prAtenduA.  tort,  condamnAe  par  elle.  Peut-on,  cn.effet,  rendre 
l’Eglise  responsable  de  HniquitA  d’un  prAlat  chassA  de  son  siAge  Apis- 
copal  comme  traltre  envers  sa  patrie,  et  chargA  par  les  envahisseurs 
de  la  France  de  prAsider  un  tribunal  auquel  il  appela  des  assesseurs, 
aussi  bien  que  lui-mAme  complices  des  Anglais?  Et  ne  doit-on  pas 
ajouter  que  si  un  Avftque  indigne  prononca  contre  la  Pucelle  une 
odieuse  condamnation,  elle  en  fut  relevAe  par  trois  autres  Aveques, 
oflfrant  les  plus  hautes  garanties  et  que  le  pape  Calixte  III  avait  dAsi- 
gn6s  pour  cet  office  ? En  rAsumA  1’Eglise,  en  effa?ant  par  la  main  de  ses 
legitimes  reprAsentants  la  flAtrissure  imprimAe  au  nom  de  Jeanne  d’Arc 
a rendu  hommage  aux  vertus  chrAtiennes,  au  dAvouement  hAroi’que 
de  celle  qui  se  disait  et  se  crovait  1’envoyAe  de  Dieu.  Si,  malgrA  tant 
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de  t&noignages  donnas,  depuis  quatre  socles,  k la  vierge  martyre, 
elle  ne  l’a  pas  encore  d6clar6e  sainte,  et  si,  continuant  de  s’abstenir, 
elle  a laiss6  les  diverses  opinions  se  produire  librement,  elle  n’a  pas 
manqu6  de  s’associer,  pour  une  large  part,  aux  bonneurs  qui  lui 
furent  et  qui  lui  sont  encore  d6cem6s.  N’est-ce  point  par  une  solen- 
nit£  religieuse  que,  chaque  ann6e,  la  ville  d’Orl&ms  c616bre  fanni- 
versaire  de  sa  d61ivrance;  et  depuis  quatre  cents  ans  n’est-ce  pas 
I’Eglise  qui,  par  la  voix  de  ses  plus  gloquents  orateurs,  de  ses  ev^ques 
et  m£me  de  pr61ats  anglais  venant  exprimer  le  repentir  de  leur 
pays,  c6lfcbre  dans  la  vieille  cathfidrale  de  Sainte-Croix  la  mfrnoire 
de  la  vierge-martyre  ? 

La  consecration  ainsi  donn6e,  du  baut  de  la  chaire  au  culte  voue 
par  les  Orl6anais,  k Jeanne  d’Arc,  a trouv6  dans  toute  la  France 
un  sympathique  echo,  et  l’eveque  illustre  qui  l’a  louee  lui-mfeme  en 
imperissables  accents  et  que  sa  haute  et  particuliere  situation  dfesi- 
gnait  pour  obtenir,  selon  les  formes  r6guli6res,  la  canonisation 
desiree  par  le  sentiment  national,  a poursuivi  cette  pieuse  tacbe  avec 
le  zeie  et  l’autorite  de  son  caractere,  avec  la  noble  passion  de  son 
ame  sacerdotale  et  franfaise.  Dans  son  recent  voyage  k Rome,  il  a 
voulu  porter  lui-meme  les  actes  du  proces  de  l’Ordinaire,  aujourd’hui 
termine ; la  Congregation  des  Rites  en  a ete  autbentiquement  saisie, 
et  il  n’y  a plus  qu’4  attendre  ses  conclusions  avec  un  jugement 
confirm^  par  le  Souverain-Pontife.  Les  conclusions  et  le  jugement 
seront,  sans  doute,  favorables,  car  ainsi  que  le  dit,  en  terminant, 
I’ auteur  du  remarquable  ouvrage  que  nous  venons  d’etudier,  < quel 
plus  grand  temoignage  k la  gloire  des  saints  que  les  actes  m£mes  de 
leur  martyre?  » Conformement  au  voeu  de  rbistorien  de  Jeanne 
d’Arc  les  dmes  chrgtiennes  esp&rent  qu’il  leur  sera  bientbt  donn6  if  as- 
socier  une  fois  de  plus  k leur  foi  l’image  de  la  patrie,  et  d’invoquer 
la  pieuse  heroine  qui,  comme  sainte,  aura  nom  « Jeanne  de  France ! » 


Alphonse  Dantier. 
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Sloria  della  Carita  Napolilana , per  Teresa  Filangieri  Ravaschieri  Fiesohi 


Sons  ce  titre,  il  vient  de  paraltre  4 Naples  un  ouvrage  remarquable 
et  aussi  int6ressant  par  le  sujet  qu’il  traite,  que  par  la  plume  dont 
il  dnane.  L’auteur  est  mfime  tellement  identify  4 son  oeuvre,  qu’il 
est  impossible  de  parler  de  Tune  sans  commencer  par  dire  quelques 
mots  de  l’autre. 

Th6r^se  Filangieri , duchesse  Ravaschieri  Fieschi  appartient 
par  sa  naissance  et  par  son  manage,  4 deux  des  plus  illustres 
families  d’ltalie.  Quoique  cet  avantage  soit  le  moindre  de  tous  ceux 
qui  la  distinguent,  il  faut  s’en  souvenir  toutefois,  lorsqu’il  s’agit 
d'un  ouvrage  qui  est  non-seulement  le  fruit  d'6tudes  s6rieuses 
et  pers6v6rantes,  mais  celui  d’une  experience  acquise  au  prix 
d’ efforts  personnels  inusit£s  et  h6roTques.  Si  on  ajoute  ensuite  4 
cette  haute  naissance,  tous  les  dons  qui  assurent  4 une  femme  les 
grands  succfes  du  monde  et  pourraient  1’induire  4 les  rechercher,  Ton 
estimera  davantage  encore  le  double  travail  auquel  ce  livre  est  du. 

Avant  dc  l’6crire  en  effet , la  duchesse  Ravaschieri  s’etait 
d£vou6e  : elle  s’6tait  d£vou6e,  4 des  oeuvres  que  la  tendresse  et  la 
pitie  inspirent  4 beaucoup  de  femmes,  mais  qu’il  fallait  une  perseve- 
rance rare,  aussi  bien  qu’un  courage  viril,  pour  poursuivre  comme 
elle  a su  le  faire,  pour  d6velopper,  et  pour  conduire  4 travers  tous 
les  obstacles,  au  terme  qu’elle  a enfin  r£ussi  4 atteindre. 

Les  Francises,  qui  sont  par  nature  assez  6nergiques,  .se  figurent 
volontiers  que  les  Italiennes  ne  leur  ressemblent  pas  sur  ce  point  et 
il  faut  convenir  qu’en  se  les  repr6sentant  plut&t  vives  qu’actives, 
plutdt  intelligentes,  que  pratiques,  plutdt  passionn6es  que  pers6v6- 
rantes,  on  ne  se  tromperait  pas  toujours  4 leur  egard.  En  void  une 
cependant  qui,  bien  que  le  type  le  plus  achevd  des  femmes  de  son 
pays,  semble  avoir  empruntd  a des  nationality s plus  rudes  une  vigueur 
exceptionnelle.  On  sent  qu’un  caractdre  noble,  doux,  g4n6reux  par 
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nature,  a 6t6  tremp6  par  quelque  circonstance  extraordinaire,  et 
comme  revfetu  d’une  enveloppe  nouvelle.  On  se  demande  qu’elle  a 
pu  fetre  cette  circonstance  ? II  nous  semble  que  la  courte  et  touchante 
dfidicace  de  ce  livre  est  la  rfeponse  4 cette  question  : 

« A la  m&noire  de  ma  Lina  qua  me  disait  un  jour,  en  me  voyant 
« pleurer  de  son  martyre  : < Maman , il  y a tant  de  pauvres  qui 
sou ff rent!  » 

Une  enfant  unique,  adorable,  ador6e,  perdue,  voila,  en  effet,  la 
source  d’ou  a jailli  ce  large  fleuve  de  d6vouemeat  et  de  charity  les 
paroles  que  Ton  vient  de  lire  le  rfevfelent,  et  indiquent  suffisam- 
ment  que  l’ang£lique  m£moire  qui  les  inspira,  6tait  digned’un  pared 
hommage. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  tous  les  moyens  par  lesquels  ce  cccur 
maternel  chercha  dfes  lors  le  sublime  soulagement  qu  appdait  sa 
douleur.  Ce  serait  de  ma  part  contrister  une  amie  et  presque  la 
trahir.  Je  dirai  seulement  quelorsque  en  1873,  les  journaux  retenti- 
rent  jusqu  en  France  du  hruit  de  son  nom ; lorsque  Ton  put  y lire 
avec  quel  courage  elle  yenait  de  se  jeter  dans  les  quartiers  de 
Naples  ravages  par  le  cholera,  y portant,  avec  le  plus  dfcdaigneux 
m£pris  de  sa  propre  vie,  des  secours,  ainsi  que  des  consolations  et 
parvenant  4 force  d’adjurations  et  dTefforts  4 se  faire  £couter  ei 
ob£ir  d’une  population  plus  attachSe  encore  4 ses  habitudes, 
qu’6pouvant6e  de  la  contagion  dont  ces  habitudes  hitaient  les 
progrfes.  Lorsque,  dis-je,  ces  rfecits  me  parvinreni,  j* eus  lieu  Jen 
£tre  molns  surprise  que  d’autres,  avant  vu  quelques  annfes  aupara- 
vant  Th6rfese  Ravaschieri  braver  de  mfeme  la  contagion  dans  son 
domaine  de  Rocca-Piemonte  et  en  arrfeter  pour  ainsi  dire  les  pro- 
grfes  par  la  promptitude  des  remfedes  qu’elle  fit  appliquer  et  des 
precautions  qu’elle  ordonna,  aussi  bien  que  par  le  courage  inspirt 
par  son  exemple  aux  habitants  affol£s,  et  aux  mfidecins  eui-mfcmes 
que  son  attitude  finergique  maintint  4 leur  poste. 

La  dernifere  invasion  du  cholera  en  1873  fut,  pour  elle,  le  comment 
cement  d’une  phase  nouvelle.  A dater  de  ce  moment,  son  ambition 
charitable  s’agrandit  et  bientdt  elle  embrassa  une  tr£s-iarge  sphfere 
d’action. 

Elle  avail  pu  juger  par  elle-m&me  de  ce  que  tout  l’fitat  des 
demeures  des  pauvres,  ainsi  que  leur  nourriture  malsaine,  ajoutaient 
de  chances  funestes  pour  la  population  au  danger  in6vitable  des 
contagions.  Elle  r£solut  done  de  faire  prfivaloir  tout  un  plan  de 
mesures  preventives  moins  difficile  encore  4 organiser,  qu  4 feire 
accepter  ensuite  de  ceux  au  bien-fctre  desquels  elles  devaient  con- 
courir.  Depuis  plusieurs  ann£es  d£j4  la  duchesse  Ravaschieri  s’fetaii 
faite  la  protectrice  z£l£e  de  la  plupart  des  oeuvres  de  charit£,  rents’ 
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sautes  alore  de  toutes  parts,  sous  l'iinpulsion  d*un  mouvement  qui 
rftreiUait  chacun  d’une  torpeur  sdculaire.  Institut  de  jennes  filies 
aveugles  dont  elle  6tait  prbsidente,  asiles,  Pedes  primulas,  Pcoie 
dnminkaUe  oh  sa  presence  stimulait  le  sdie  des  uns,  soutenait  le 
courage  des  autres,  iPjouiasait  la  nrao  de  tons,  on  eht  pu  entire  que 
d6j4  sen  tamps  dart  plus  que  rempli.  Elle  ee  out  toutefoii  4 4’oeuvre 
ante  me  ardeur  nouvelle.  Et  parmi  d’actres  mesures  d utility  ggwfe- 
rale,  auxqiieileseUe  donoa  i’impulaan,  edes'oecupa  surloutd'&abtir 
dansitea  diffdrents  quartiers  de  Naples  des  fouraeaux  Pcansmiques. 
Les  obstacles  qu’elle  eut  k vaiocre  fiureni  aombreux,  et  oeux  qui 
comaaissent  le  people  napolitain,  ue  s’&oaneront  pas  d’apprendre 
que  krsqu’il  &Eut  aaintenir  l’ordie  et  1’exactitude,  dtablir  me  rdgle 
inflexible,  et  kiaire  observer,  les  difficult^  fiirent  iauneuees,  et  qu’ii 
at  prodidsit  des  incidents  de  toute  nature,  dont  plusieurs  furent 
graves  et  dost  l’un  fut  tragiqne : Un  individu  employ^  dsna  1’une 
des  nouvelles  cuisines,  coupable  d’une  infidPlitP  dont  il  avait  6t6 
jmtement  puni,  rdsoiut  de  s e venger,  sekm  la  m&bode  traditiod- 
nelle  usitbe  dans  ces  regions  mgridionales.  Un  coup  de  poignard 
destinP  k la  duchesse  Ravaschieri  alia  frapper  mortellement  auprbs 
d’elle  un  fidfele  serviteur  qui  l’aidait  dans  ses  travaux  et  qui  avait 
ob£i  a ses  ordres  en  expulsant  l’assassin  d6j4  coupable  de  vol. 
Celui-ci  fut  saisi  et  incar ebre,  et  on  l’entendit  s’6crier  : « Quel 
« dommage  de  l’avoir  manquge,  elle,  et  d’avoir  tu6  celui-li  qui 
« a’avait  fait  que  lui  ob6ir.  » Get  horrible  attentat  en  eut  intimid6 
bien  d’autres.  Mats,  q unique  douloureusement  saisie,  Is  duchesse 
demeura  intr6pide  au  poste  qu’elle  s’6tait  cboisi,  poursuivit  sou 
oeuvre  sans  s’en  laisser  dPtourner  un  seul  jour,  et  voulut  eu  ajouter 
d’  autres  encore  4 celle-lk.  Elle  s’occupe  actuellement  du  patronage 
des  appreuties  des  jeune3  filies,  dont  les  heureux  effets  4 Paris  pt 
ailleurs  out  attir^  sou  attention  et  stimuli  son  zfcle. 

L’ouvrage  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  volume,  qui 
doit  &re  suivi  de  plusieurs  autres,  se  vend  au  profit  de  cette  oeuvre 
nouvelle.  Mats  ce  n’est  pas  settlement  pour  cette  raison  charitable 
que  nous  lui  souhaitons  beau  coup  de  lecteurs,  e’est  aussi  4 cause 
de  l’intgrgt  a la  fois  historique  et  religieux  qu’ii  prgsente ; car  l’his- 
toire  de  la  charity  napolitaine,  e’est  l’histoire  de  Naples  et  celle 
de  sa  foi,  dans  tous  les  si&cles.  L’auteur  a entrepris  de  rassembler 
sous  une  forme  accessible  k tous  et  dans  un  style  pur,  noble  et 
simple,  tous  les  renseignements  enfouis  dans  les  in-folios  des  his- 
toriens,  dans  les  archives  des  bibliothhques,  et  dans  celles  des 
vieilles  institutions  dont  elle  raconte  l’histoire,  et  elle  a eu  l’beu- 
reuse  id6e  de  pereonnifier  pour  ainsi  dire  la  charity  de  Naples 
dans  les  glorieux  monuments  que  cette  charity  a fait  naitre. 
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Ce  volume  est  ainsi  consacrfe  k l’histoire  de  trois  d'entre  eui : 
Sant * Eligio  Maggiore . Hospice  et  refuge  dont  la  fondation  re- 
monte  au  treizifeme  sifecle ; 

• La  Santa  Casa  dell' Annunziata^  destinGe  aux  enfants  trouvGs, 
et  batie  vers  le  milieu  du  quatorzifeme  sifecle; 

Enfin,  Santa  Maria  del  Popolo,  hdpital  d’incurables,  & evfe  au 
seiziGme  siGcle.  Fondations  merveilleuses,  dont  ce  livre  nous  ra- 
conte  les  debuts  admirables  et  les  progrfes,  puis  la  decadence  et  le 
declin,  et  nous  expose  ensuite  l’Gtat  actuel,  qui  semble  promettre  un 
avenir  prospere  et  nouveau  k ces  nobles  institutions  du  passG. 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  dernifere  partie  dont  l’intGrtt  grand, 
mais  uniquement  local,  ne  saurait  6tre  partagfe  k distance.  Laisaant 
done  de  c6t£  1’utilitG  pratique  de  ce  travail,  nous  parlerons  seule- 
ment  de  l’origine  des  trois  fondations  racontGes  dans  ce  volume  en 
les  considGrant,  surtout  k ce  point  de  vue  historique,  poGtique  et  re- 
ligieux,  dont  le  charme  se  rGpand  sur  touteschosesen  Italie,  mfeme 
sur  celles  qui,  au  premier  abord,  sembleraient  devoir  Gtre  les  plus 
arides. 


I 

sant’  eligio  maggiore. 

Le  dGbut  de  l’histoire  de  Sant 9 Eligio  Maggiore , nous  ram&ne 
au  26  octobre  1269,  jour  oft  s’accomplit  Tun  de  ces  faits  sangiants, 
qui,  parmi  taut  d’autres  faits  semblables  dont  l’histoire  abonde, 
s’empare  d’une  fafon  tenace  de  l’imagination  des  peuples,  et  leur 
laisse  un  souvenir  impGrissable  aussi  bien  qu’un  attendrissement 
que  le  temps  ne  parvient  pas  k diminuer. 

Le  jeune  Conradin  vaincu  k Tagliacozzo,  est  debout  en  face  de 
l’Gchafaud,  GlevG  k Naples  devant  l’Gglise  du  Carmine,  et  tendu  de 
drap  rouge  en  l’honneur  de  sa  dignity  royale ; il  y attend,  a\ec 
son  cousin  FrGdGric  due  d’Autriche  et  ses  autres  compagnons,  l’ac- 
complissement  de  la  sentence  portGe  contrelui.  Cette  sentence  est 
ainsi  motivGe  : 

II  avait  trouble  la  paix  de  l'Eglise. 

II  avait  pris  faussement  le  titre  de  roi. 

II  avait  tentG  d’occuper  le  royaume. 

II  avait  provoquG  la  mort  du  roi. 

Tels  Gtaient  les  chefs  d’ accusation  GnumerGs  dans  la  sentence  qui 
venait  d’Gtre  prononcGe. 

Aprfes  l’avoir  entendue,  Conradin  se  tourna  vers  celui  qui  Favait 
lue  (Robert  de  Bari)  : « Miserable  serviteur,  lui  dit-il,  ton  roi 
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« fait  condamner  un  fils  de  roi.  Ne  sait-il  pas  qu'un  6gal  ne  peut 
« ordonner  la  mort  de  son  6gal.  » Puis  elevant  la  voix,  il  declare 
« qu’il  n’avait  point  eu  l’intention  d’offenser  l’Eglise,  qu’il  avait 
« voulu  recouvrer  les  Etats  qui  lui  appartenaient  par  heritage,  et 
a qu’il  esp&rait  que  ceux  de  la  race  de  sa  mere,  les  dues  de  Ba- 
k vifere,  ne  laisseraient  pas  sa  mort  impunie.  » Puis  6tant  son  gant 
et  son  anneau  il  les  jeta  au  milieu  de  la  foule  comme  un  signe  d’in- 
vestiture.  Aprfes  cet  acteil  monta  & l’echafaud,  ainsi  que  son  cousin. 
Tous  deux,  absous  par  le  Pape,  avaient  communis  le  matin  et  assists 
aux  priferes  des  agonisants  dans  une  chapelle  voisine  drap6e  de 
noir.  Arrive  au  lieu  de  leur  supplice,  le  due  d’Autricbe  passa  le 
premier,  et  aprfes  avoir  invoque  deux  fois  k haute  voix  le  nom  de 
la  sainte  Vierge  il  recut  le  coup  fatal.  Gonradin  releva  cette  tete 
sanglante  dont  les  l&vres  murmuraient  encore  le  nom  de  Marie; 
et  aprfes  1’avoir  bais^e  tendrement  il  s’agenouilla  et  pria  quelques 
instants.  Puis  il  s’inclina  4 son  tour,  et  sa  belle  et  blonde  tfite 
tomba  sous  la  hache  du  bourreau.  Les  autres  compagnons  de  Con- 
radin  furent  immoies  apr£s  lui,  tandis  que,  place  sur  le  haut  d’un 
bastion,  le  roi  Charles  d’ Anjou  assistant  de  loin  k leur  supplice 

La  tradition  plus  ou  moins  v6ridique  ajoute  que  les  chevaliers 
fran$ais  temoins  de  cette  execution  barbare,  en  furent  indign6s ; que 
i’un  d’eux,  Robert  de  B£thune,  se  jeta  sur  Robert  de  Bari,  qui  avait 
lu  la  sentence,  et  le  blessa'  de  son  6p6e,  tandis  qu’un  homme  in- 
connu  sorti  de  la  foule  poignardait  le  bourreau  qui  avait  execute 
Gonradin.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  depouille  des  suppliers  fut  laiss6e 
sur  le  sol,  puis  on  les  enterra  secr&tement  dans  une  fosse  creus6e  au  . 
bord  de  la  mer.  Ge  fut  14  que  le  dernier  des  Hohenstauffen  reposa 
jusqu’au  jour  ou  la  mfere  de  Gonradin,  la  pieuse  Marguerite  * (de 
Bavi6re)  obtint  non  pas  la  faveur  de  lui  Clever  un  monument,  mais 
celle  de  deposer  ses  restes  mutil£s  dans  une  chapelle  de  l’£glise 
du  Carmine,  k la  decoration  de  laquelle  elle  consacra  la  somme 
considerable  qu’elle  avait  reunie  dans  l’espoir  de  pouvoir  1’ employer 
k la  ran$on  de  son  malheureux  fils. 

« Fut-ce,  dit  1’auteur  du  livre  que  nous  parcourons,  pour 
« apaiser  ses  remords,  et  pour  accomplir  une  oeuvre  de  piete 
# expiatoire?  Fut-ce  pour  opposer  un  vaste  et  memorable  monu- 
« ment  de  charite  au  monument  eieve  par  la  douleur  et  1’ amour  de 
« la  reine  Marguerite?  Nous  l’ignorons;  l’histoire  ne  nous  transmet 
« point  les  pensees  des  rois,  elle  enregistre  seulement  leurs  actes.  » 


1 Suivant  d'autres  historiens  ce  fut  Conradin  qui  fut  execute  le  premier. 
Mais  le  recit  cite  par  l’auteur,  est  cclui  de  Summonto. 

1 Nommte  nussi  Elisabeth  et  souvent  designee  sous  ce  nom. 
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Ce  qui  est  certain,  c’est  que  sur  ce  terrain  mfeme,  berignfc  da  nog 
deConradin  et  de  sea  gibelias*  Charles  d’  Anjou  voulut  flew  etm* 
sacrer  aux  pauvres  un  Edifice  qui  fut  ensuite  l’bdpital  de  S.  Ebgio 
et  qu’aprfes  avoir  muni  cette  pieuse  fondation  d’amples  priiSAges, 
U la  donna  & une  confr6rie  composde  de  membres  dost  let  an 
appartenaient  & la  France,  lea  autres  k son  nouveau  royaume.  Queb 
qu’eussent  6t6  les  motifs  de  cet  acte,  lea  effets  en  furent  a hiet* 
faisants  que  le  Jour  ou  il  s’  aecomplit  ne  deh  jamais  stafacer  de  la 
m&noire  reconn  aissante  des  NapoIrtauDS.  Le  resent  royal  de  Chides 
dT Anjou  porte  la  date  da  20  jidllet  1270.  Mws  bien  que  le  senfoge* 
meat  des  panvres  fut  le  hut  propose,  la  pieuse  contone  sembfe 
avoir  6t6,  d’abord,  un  peu  inoertaine  sur  la  manifere  dont  on  dispo* 
serait  des  sommes  que  la  magnificence  royale  mettah  entre  kun 
mains.  La  gtoire  de  l’initiative  qui  fixa  la  destin6e  de  S.  Kbps, 
appartient  A trois  gentidshommes  fraopns.  Apr£s  avoir  ddclv&que 
les  soaff ranees  des  pauvres  mala  des  gtaient  les  pins  urgeutes  de 
toutes,  ils  dgddhrent  que  ce  lieu  maguifique  ser&it  coosaod  i 
leur  soulagement.  Ces  gentilshonunes  se  nommaient  Jean  d’Autun, 
Guillaume  Bonrguignon  et  Jean  de  Lyon,  famihers  do  rot  Charin 
et  appeids  par  le  people  « les  euisiniers  de  Sami-Ehi  » probable* 
ment  parce  qu’ils  dtaient  charges  de  surveiiler  les  cuisines  royale. 

lei  finitl’histoire  de  la  fondation  de  ce  premier  et  illnstre  mom* 
ment  de  la  charity  napolitaine,  k l’origine  duquel  nous  trouvoos 
avec  un  certain  orgueil  le  nono  d’ttn  frAre  de  saint  Louis,  et  pan® 
ses  premiers  et  plus  ardents  promoteurs,  preaqu’autant  de  g®>* 

. tkshommes  franpais  que  de  seigneurs  napolitains. 

Pendant  toute  la  durde  de  la  domination  angevine,  la  prospfciti 
de  8.  Eligio  alia  toujours  en  croissant,  et  des  resents  royaas, 
taanant  de  la  plupart  des  princes  de  cette  maison,  vinreat  toojran 
confirms*  les  additions  nombreuses  et  admi rabies,  que  brent  pmi 
pm  k la  foadation  primitive,  la  charity  des  particuliers  ou  1* 
rositA  des  corporations.  Parmi  celles-ci  la  corporation  des  orffevR* 
sous  le  patronage  de  saint  Eloi,  oceupa  le  premier  range!  donna®* 
telle  impulsion  aux  autres,  qne  celle-  des  charpentiers,  celfe  des 
marchands  de  volatile,  celle  dite  des  marchanda  htequois  et  telle 
des  bouchers  s’ uni  rent  k elle,  pour  toutes  ces  fondations  nouvell® 
et  se  mirent  comme  elle  sous  1’invocation  du  saint  patron  de  I’bA- 
pital  et  de  l’Aglise.  Parmi  les  rescrits  royaux  qui  sanetionabrent » 
r&ultats  de  leurs  pieux  efforts,  ou  en  trouve,  dans  une  pdrifde 
qui  s’6tend  depuis  la  fin  du  treizifeme  sibcle  jusqu’au  milieu  du 
quinzibme  sibcle,  (1296  k 1418),  cinq  de  Charles  II  d' Anjou,  un 
du  roi  Robert,  six  de  la  reine  Jeanne  I**,  un  de  Charles  du  Duraafc 
sept  du  roi  Ladislas  et  trois  de  la  reine  Jeanne  II*. 
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Pendant  la  domination  des  rois  aragonnais  S. ' EUgio  se  main- 
tint  aans  dbchoir.  Mais  il  n’en  fat  plus  de  m6me,  sous  le  triste 
regime  des  vice-rois.  Puis  le  dix-huiti&me  sfecle  amena  son  d6clin, 
et  enfin  le  d6but  du  ndtre,  sa  decadence  to  tale. 

Puiase  la  renaissance  dost  nous  parle  le  nouvel  historien  de  la 
cbarife  napolitaine,  £tre  v&ritahfement  un  retour  & la  vie  primitive 
de  cette  institution  v6a6iable  et  glorieuse,  et  pour  qu’U  en  soit  aind 
puissent  tous  cenx  qui  y president  et  qui  la  secondent  ne  jamais 
oublier,  en  imitant  aveq  un  zfe le  nouveau  lacharitg  de  lours  ancfetres, 
que  ce  fut  leur  foj  vigoureuse  qui  en  fut  la  source,  et  leur  bumble 
pi6t£  qui  en  fut  la  viei 

11 

U 6A>'TA  CASA  WELL’  ANNLNZUTA. 

La  foundation  de  la  Santa  Casa  delt  Anminziata  nous  conduit 
comme  celle  de  S.  Eligio,  k une  date  un  peu  moins  recufee,  mais 
nan  meins  inferessante  de  l’histoire  d’ltalie.  Et  elle  est  environn6e 
de  mfeme  de  circonstances  frappantes,  dans  lesquelles  la  po6sie,  la 
religion,  le  patriolisme,  et  la  charity  se  rencontrent  et  se  confondent. 

Au  commencement  du  quatorzifeme  sifecle,  sous  le  r&gne  du  roi 
Robert  de  Naples,  deux  floras,  Jacques  et  Niccolld,  jeunes  et  nobles 
seignesus  napolitains,  de  la  maison  des  Capece  Scondito,  guer- 
royaientloin  dubeau  ciel  de  Naples.  Ds  faisaient  partie  de  cinq -cents 
cavaliers  commandos  par  le  comte  Cravina  et  Philippe  de  Tarente, 
pfereetaeveu  du  roi,  envoy£s  en  Toscane  pour  secourir  les  Guelfes 
de  .Florence  (fayorables  aux  Eranpais  et  au  rei  Robert),  et  pour  com- 
hattre  Jes  Gobelins  ayant  k leur  tfete  l’un  de  leurs  plus  fameux  capi- 
talizes, Uguoeione  della  Faggiuola.  A l’assaut  de  Montecatini  (dans 
le  Yal-de-Nievole)  en  ,131b  les  Guelfes  furent  vaincus.  Les  deux 
ponces  jaapolitmns  y p6rirenl  avec  deux  mille  cavaliers^  et  quinze 
cents  homines  furent  fails  prisonniers,  parmi  lesquels  les  deux 
jeunes  frferes  Capece  Scondito. 

On  les  jeta  au  fond  d’un  donjon  du  chateau  de  Montecatini  et  on 
les  y laissa  laoguir  plus  d’une  amfee.  Pendant  cette  captivity,  la 
patrie  absente  et  les  souvenirs,  encore  si  r&cents  de  leur  enfence 
Ataient,  on  le  pense  bien,  «ana  oesae  presents  A la  mgmoire  des  pri- 
sonniers.  Souvenirs  pienx  et  tendres,  parmi  lesquels  revenait  sou- 
vent  celui  d’nne  imqge  de  la  Madoue  de  l’Annunziata  plac£e  hors 
des  moors  de  Naples  et  spAcialemeut  v6n6r6e  des  enfauts  napolhains 
de  cette  hpoque.  Cette  image  se  troovait  cependant  dans  un  ben 
r6put£  dangereux  et  aomm6  pour  ce  motif  male  pmson  ou  elle  Bern- 
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blait  plutdl  destin£e  k protSger  les  voyageurs,  et  a troubler  \es 
malfaiteurs  qui  auraient  voulu  inquirer  leur  route,  qu’i  fitre  .le 
sanctuaire  pr6f6r6  des  petits  enfants.  II  n’en  est  pas  moin#  vrai 
que  rimage  b6nie  6tait  souvent  prfesente  k la  pens6e  des  pauvres 
fibres  captifs,  et  un  jour  oil  plus  dScouragfes  qu’i  V ordinaire  ils  se 
demandaient  si  on  les  oubli’erait  k jamais,  et  si  leur  vie  tout  enttere 
devait  s’6couler  dans  ce  triste  donjon;  l’id6e  leur  vint  de  s’adresser 
avec  une  ferveur  redouble  k la  sainte  Vierge  et  de  lui  faire  le  voeu 
solennel  de  Mtir  une  6glise  et  un  refuge  pour  les  pauvres,  si  elle 
daignait  obtenir  pour  eux  la  gr&ce  d'etre  remis  en  liberty. 

La  pieuse  tradition  rapporte  qu  k peine  ce  voeu  fut  il  arlicul6, 
que  la  sainte  Vierge  elle-mfeme  apparut  aux  deux  frferes,  en  faisant 
le  geste  de  les  b6nir,  et  1’histoire  affirme  qu’ils  furent  en  effet  d6Ii- 
vr6s  avant  la  fin  de  cette  mftme  ann6e.*  En  1316  Uguccione  della 
Faggiuola  fut  renvers6  du  pouvoir,  la  paix  entre  le  roi  Robert  et 
les  Pisans  suivit  bientftt.  On  rendit  les  prisonniers  de  part  et 
d* autre,  et  les  deux  frferes  sortirent  ainsi  du  donjon  de  Montecatini. 

A peine  revenus  dans  leur  patrie,  ils  se  mirent  en  devoir  d’accom- 
plir  leur  voeu,  et  avec  une  confiance  dans  la  b6n6diction  de  la  Vierge, 
que  r6vfenement  ne  d6mentit  pas;  ils  osfcrent  traiter  pour  I’acquisi- 
tion  du  terrain  mfime  oil  se  trouvait  la  sainte  image  de  TAnnunziata 
afin  d'61everpieusement,sur  ce  lieu  si  tristement  c61febre  jusqu’alors, 
un  refuge  k la  charity  et  k la  pi6t6,  et  de  faire  oublier  jusqu’au  nom 
de  male  j oasso,  en  le  transformant  en  un  lieu  de  b6n6diction.  Le 
terrain  en  question  appartenait  k un  ami  des  Scondito,  Giacome 
Gallota,  comme  eux  d’une  trfes-  noble  famille.  II  fut  heureux  de 
seconder  leur  d6sir,  et  de  s’associer  k leur  bonne  action,  et  il  leur 
donna  sur  le  champ  T emplacement  qu’ils  d6siraient.  On  Tentoura 
de  murailles  et  ce  fut  au  milieu  de  leur  enceinte  que  s’feleva  rapide- 
ment,  mais  dans  de  modestes  proportions  l’6glise  de  TAnnunziata, 

Lorsque.  la  construction  en  fut  achev6e,  et  tandis  que  (comme 
pour  S.  Eligio)  on  6tait  encore  incertain  sur  le  but  sp6cial  que 
devait  avoir  la  fondation  charitable  qui  allait  6tre  ajoutSe  k la  petite 
6gfise,  on  en  confia  l’administration  k une  confrfirie  de  lalques 
nomm6e  des  « Battenti » oil  « Ripentiti  » qui  comptait  parmi  ses 
membres  les  personnages  les  plus  illustres.  Charles  Durazzo,  Louis 
de  Tarente  (6poux  de  Jeanne  Ire)  avaient  voulu  lui  appartenir.  Tirello 
Caracciolo,  due  de  Melfi,  Gualtiero  Caracciolo,  et  beaucoup  de  nobles 
barons  et  feudataires  du  royaume  en  faisaient  parlie.  — A cette 
6poque  Thospice  de  San  Eligio,  qui  seul,  subsistait  k Naples,  ne 
suffisait  plus  aux  besoins  des  pauvres  malades.  La  pieuse  et  iilustre 
confrfirie  rfesolut  done  d’abord,  que  ce  serait  encore  1&,  le  but  auquel 
serait  consacrfi  F Edifice  nouveau. 
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Sur  ces  entrefaites,  les  confreres  se  trouvferent  appel6s,  une  nuit, 

k accomplir  l’austfere  pratique  k laquelle,  sans  doute  leur  association 

devait  son  nom.  Selon  les  uns,  en  effet,  le  Vendredi-Saint,  selon 

» 

les  autres  tous  les  vendredis  de  l’ann6e,  les  membres  de  cette  asso- 
ciation avaient  coutume  de  parcourir  les  rues  de  Naples,  la  nuit,  en 
se  donnant  de  rudes  coups  de  discipline,  accompagn£s  de  priferes 
qu’ils  r6citaient  k haute  voix.  La  nuit  dont  nous  parlous,  tandis  qu’ils 
accomplissaient  cette  penitence  nocturne,  ils  rencontrferent  tout 
d’un  coup,  sous  leurs  pas,,  au  milieu  du  chemin,  une  petite  fille  au 
maillot,  presque  expirante.  Un  6criteau,  plac6  sur  sa  poitrine,  por- 
tait  ces  mots:  « Abandonnee  par  pauvretL  » Les  pieux  confreres 
la  recueillirent  tendrement  et  ils  regarderent  cette  rencontre  comme 
un  indice  de  la  volont6  de  Dieu.  Cette  pauvre  enfant,  abandonnee, 
trouvte  et  recueillie,  fut  la  premiere  qui  fdt  re?ue  dans  la  sainte 
maison  de  l’Annunziata,  destin6e  k devenir  ensuite  le  refuge  per- 
manent et  g£nereux  d’un  si  grand  nombre  de  ces  infortun6es  petites 
creatures. 

Mais  l’humble  fondation  des  fibres  Capece  Scondito  6tait  des- 
tinee,  aprfes  leur  mort  k prendre  de  plus  vastes  proportions.  Le 
lieu  oil  ils  avaient  accompli  leur  voeu  se  trouvait  voisin  du  monas- 
tfere  de  Sainte-Marie-Madeleine,  eiev6  vingt  ans  auparavant  par  la 
bonne  reine  Sanche  d* Aragon,  femme  du  roi  Robert,  pour  servir  de 
refuge  aux  femmes  repenties  et  les  maintenir  dans  la  voie  du  bien. 
Ce  monastere  6tait  avec  le  temps  devenu  trop  etroit  et  la  pieuse 
reine  voulant  1’agrandir  davantage,  demanda  a la  Confr6rie  de 
l’Annunziata  de  lui  c&ler  sa  petite  6glise,  ainsi  que  les  construc- 
tions adjacentps,  s’engageant  k leur  donner,  en  ^change,  un  sol 
plus  vaste,  sur  lequel  elle  61feverait  k ses  frais  une  autre  6glise  et  un 
autre  hospice.  Les  Confreres  se  r6unirent  pour  d£lib6rer  sur  cette 
proposition  et  rSsolurent  unanimement  de  d6poser  « entre  les  mains 
de  la  courtoisie  royale  » la  propri6t6  des  deux  Edifices  et  d’accepter 
l’6change  avantageux  qui  leur  6tait  propose.  La  reine  accomplit 
magnifiquement  sa  promesse;  elleconsacra  k cette  nouvelle  cons- 
truction k laquelle  on  donna  le  nom  d’Ave  gratia  plena , k peu  prfes 
la  totalit6  de  8,000  oncesd’or  que  le  roi  Robert  lui  avait  donn6s  en 
1336,  pour  lesappliquer  k ses  oeuvres  de  charit6.  Celle-ci,  la  plus 
vaste  de  toutes,  une  fois  accomplie,  la  sainte  reine,  avidc  de  soli- 
tude, de  consolation  et  de  paix,  alia  se  renfermer  dans  le  pieux 
Edifice  quelle  avait  con struit  et  aprfes  avoir  distribu6  aux  pauvres 
jusqu’i  sa  demure  obole,  elle  se  voua  elle-mfeme  k la  pauvret6  .en 
embrassant  la  rfegle  austere  de  Sain  t-F  ran  fois,  elle  mourut  ensuite 
paisiblement  quelques  mois  aprfes. 

Cette  pieuse  princesse  ajouta  ainsi  par  la  magnificence  dc  sa 
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charity  un  vif  et  pur  6dat£  cdbi  qne  les  Betties  et  !es  arts  ripaa. 
daienl  avec  tant  de  profiision  sur  le  temps  et  sur  fe  rtgne  do  rd 
Robert  d’Anjoij. 

Cent  ans  aprfcs  la  mort  de  la  reme  Sanehe,  Jeanne  IF  fen  1498) 
agrandit  encore  une  oeuvre  dont  les  proportions  s'ttaient  diji 
consid^rablement  accrues  et  & laqnefle  la  Iib6ra!rt6  des  souverains 
ajoutaient  sans  cesse  des  donations  nouvelles.  Pamti  ceiles-d,  3 
faut  remarquer  le  don  de  la  viRe  de  Eesiha,  transforms  err  fief  die 
fa  sainte  maison,  par  la  reine  Marguerite  deDurazzo,  pour  l’accom- 
plissement  d’un  voeu  qn’elle  avait  fait  pendant  one  maladie. 

Ces  exemples,  venant  de  si  haut,  furent  suivis  dans  toot  le 
royaume.  Les  princes,  les  pontifes,  les  riches  bourgeois,  rivafisdrent 
tes  uns  avec  les  autres  dans  Ienr  zfcle,  pour  toutes  les  bonnes 
oeuvres  dont  la  Santa  Casa  dell Armunziata  £tait  le  thditre.  Ilfau- 
drait  nommer  tous  les  seigneurs  du  royaume,  si  Pon  voulait  enumfrer 
les  bienfaiteurs  qui  ajoutirent  leurs  donations  k celles  des  souve- 
rains,  et,  comme  de  juste,  les  hauts  dignitaires  ecclgsiastiques  ne 
se  Iaissaient  pas  dgpasser  par  les  laiques.  Parmi  eux,  nous  compte- 
rons  le  cardinal  Louis  d’ Aragon  qui  fit  cession  entre  les  mains  do 
Pape  (L6on  X)  d'une  partie  de  ses  fiefs,  lesquels  furent,  en  1516, 
adjug&s  ensuite  par  le  Souverain-Pontife  k la  sainte  maison. 

Au  commencement  du  dix-septi&me  siOcle,  ces  richeases  accnmn- 
BSes  rapportaient  la  somme  (immense  pour  cette  6poque),  de 
200,000  6cus.  Mais  comme  la  richesse  n'enfante  pas  toujouis  la 
g6n6rosit6  et  le  d£sint6ressement,  et  qull  est  mOme  frequent  qnH 
en  soit  tout  autrement,  on  aime  a trouver,  consigns  dans  ces  pages, 
plusieurs  faits  honorables,  recueillis  dans  les  annates  de  rAnnua- 
ziata,  tels  que  celui  que  nous  allons  citer  et  qui  s’y  trouve  rapportb 
avecl’injonction  de  ne  jamais  r6v61er  les  noms  de  ceux  qui  y figurent. 

Vers  la  fin  de  1500,  un.  prince,  d*nne  trS-iHustre  fanrilfe  napo- 
litaine  mourut , en  laissant,  par  testament,  4 ses  enfants,  la  totality 
d’une  immense  fortune,  & une  seule  condition:  celle  de  ne  jamais 
revoir  leur  mfcre,  contre  laquelle  le  testateur  nourrissait  un  ressenti- 
ment  profond.  Dans  le  cas  o(i  cette  clause  du  testament  ne  serait 
pas  observ6e,  il  6tait  positivement  stipule  que  la  Sainte  Maison  entre* 
rait  de  plein  droit  en  possession  de  l’h6ritage  tont  entier.  Places  dans 
. cette  alternative,  les  enfants  refusbrent  Heritage  patemel  ne  pou- 
vant  se  rfeoudre  k le  payer,  d’un  prix  si  humiliant  pour  leur  mdre. 
Mais,  remplis  de  confiance  en  celle  qui  porte  par  excellence  ce  nom 
sacre,  ils  s’adressferent,  en  invoquantla  bienheu  reuse  vierge  Marie,  k 
ceux  qui  gouvernaient  alors  la  Santa  Casa  et  ils  leur  demandferent  i 
eux-mSmes  d’etre  k la  fois  leurs  juges  et  leurs  arbitres.  Ceux  k qui 
ils  donnaient  cette  preuve  d’estime  et  de  confiance  s’en  montrferent 
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Apes  an  WB—pmt  sax  drolls  que  lear  donmut  le  testament  en 
question  et  a tenant  ks  entente  ea  fibre  possession  de  teas  las 
buns  da  leur  pAre. 

Ces  mtenes  avekives  coatknnent  one  fouie  d’antaes  teats  teddite 
et  de  documents  arm  tel*  par  example  qoe  l’acte  d’un  gesdil- 
homme  napahtain  nomraA  Rimaido  Giafli,  lequel  a’ engage  par  denun 
notaire  A payer  Ikui  Salute  Mamma  » la  asaome  de  1000<  dacota, 
cinque  teas  qu’en  public  ou  an  partkulier  H se  sera  baste  aller  A 
Jouer,  soit  avec  dea  cartes,  soit  avec  des  dAs.  Un  autre  indrvidu 
s’engage  pour  le  mfime  sujet,  de  teateme  fafon.  Settlement  celui-lte 
(do  non  de  Tenuaaso  Gargeno),  troarre  sa  faiblesse  nmiiiiiiini nt 
cachet 6e  par  la  smame  de  100  ducats.  Am  surplus,  si  la  Saiate 
liaison  Atait  l’objet  d’une  munificaace  gfoAvale,  ce  qu’dle  aocomw 
pfissmt  en  retour  semble  avoir  dApaste  m&me  ce  qu’on  Atait  accoo- 
tiang  A attendre,  A cette  Apeqne,  de  ia  gAuAroshd  des  princes  el  de* 
partieuliers.  Ge  ted  vers  la  fin  de  1’an  1500  que  I’amhassadeur  da 
m de  Felagne  prfes  des  corns  de  Rome  et  de  Florence,  1‘illustre 
Stanislas  Roscius  (Rescb)  tepondait  dan*  les  tenmessoivants  Al’AvAque 
Bzernicki  qoi  Ini  avait  deataadA  des  renseignements  sur  les  institu- 
tions cbaritable8  de  Naples : 

...  a Tu  me  dis  avoir  eatendn  beanooup  parler  des  csuvres  de 
« mitericorde  qoi  s’exerceat  A Naples  en  vers  les pauvres.  Elies  stmt, 
a dit-on , trAs-nembreuses  lore  mfeme  qu’on  ne  parlendt  que  de 
« la  Sainte  Mmison  deU  Annunsiata.  Mais  je  puiste  dire  que  tu  m 
c ignores  un  grand  nambre  auxquelles  je  n’aurais  pu  croire  moi- 
« mlmr  si  je  n’avais  pas  vu  les  choses,  que  je  te  narrerai,  de  ces 
« mfemes  yew  qm  guident  en  ce  mom  eat  cette  main  qui  t’Acrit.  » 

On  a peine  en  effet  A en  AnumArer  twites  les  institutions  cbari- 
tabies  qui  vinrent,  pen  A pen,  se  grouper  auteur  de  la  fondatkm 
das  Capece  Scondito  : H6futal  (oil  les  blessAs  et  les  maiades  Ataient 
admis  et  sdgnAs  sAparAment),  refuge  de  jeunes  filles,  hospice  de 
convalescents,  retraite  pour  les  femmes  pceuses  qui  cherchaient  ia 
solitude,  ou  pour  oelles  qui  sous  le  nom  d’Obtates  voulaient  y 
joiudre  l’ausfcAritA  d’une  rAgle  retigieuse...  Tout  cda  B’ajouta  avec 
le  oours  du  temps  k l’asile  des  Enfknts-T r omr£s  qui  datait  de  ia  pre- 
mitre  fondation  et  qui  ne  cessa  jamais  de  subsister  avec  les  autres. 

Mais,  apr£s  cette  belie  aurwre,  et  ce  merveilleux  ^panouissement, 
FApoque  fatale  de  la  decadence  viat  aussi  pour  la  Casa  Santa,  et 
cette  fcpoque,  ce  fut,  comme  pour  tant  d’autres  v6n6rables  institu- 
tions du  pass6,  le  commencement  de  ce  dix-huitifeme  si^cle  qui  de- 
vait  tenir  avant  sa  fin  un  si  orgueilleux  langage,  et  declarer  au 
milieu  du  d61Ire  sanglant  et  impie  de  ses  derniferes  ann^es,  qu’il  6tait 
Finventeur  de  tous  les  progrfes  du  monde ! 
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Lea  richesses  immenses  accumul6es  par  la  munificence  des  g4n&- 
rations  pr6c6dentes,  dissipfes,  ou  mal  administrtes,  de  grands  em- 
barras  survinrent  auxquels  les  administrateurs  . de  la  Santa  Casa 
cherchferent  k rem6dier  par  des  moyens  peu  conformes  k 1’esprit 
noble  et  g6n6reux  des  primers  fondateurs.  Puis,  aprfcs  les  expe- 
dients dangereux,  vinrent  les  Economies  mesquines,  et  plus  rigou- 
reusement  appliqu6esaux  besoins  r6els,  des  pauvres,  qu’aux  abus  qui 
s’6taient  peui  peu  introduits  dans  la  gestion  de  leur  patrimoine. 

Parmi  toutes  ces  Economies,  on  inventa  celle  de  supprimer  la 
somme  allou6e  k chacune  des  nourrices  auxquelles  on  confiait  les 
enfants  trouv6s,  qui  les  emmenaient  ensuite  chez  elles  (ordinaire- 
ment  dans  les  villages  environnant  Naples)  jusqu’A  l'Gpoque  oil  ils 
ne  r^damaient  plus  leurs  soins.  On  les  informa  done  toutes 4 la  fois, 
que  leur  salaire  6tait  supprim6,  et  que,  si  elles  ne  voulaient  pas 
garder  ces  orphelins  gratuitement  elles  gtaient  libres  de  les  rap- 
porter  sur-ie-champ  k la  « Santa  Casa  » ou  on  les  reprendrait. 

A l’honneur  de  ces  femmes,  il  ne  s’en  trouva  pas  une  seule  qui 
consentit  k accepter  cette  dernifere  proposition.  Toutes  dun  coramun 
accord  d6clarferent  qu’elles  conserveraient  sans  aucune  remunera- 
tion, les  pauvres  enfants  qui  leur  avaient  6t6  confi6s ; et  quelles  ne 
les  arracheraient  point  de  leur  sein  pour  les  rendre  k une  mortapeu 
prfcs  certaine.  « Nous  sommes  pauvres,  il  est  vrai,  dirent  ces 
bonnes  paysannes  chr6tiennes,  mais  nous  n’abandonnerons  pas 
nos  petites  « creatures  S la  Vierge  sainte  nous  aidera ! » 

Ge  trait  ne  surprendra  pas  ceux  qui  connaissent  Fhumanitf  du 
peuple  napolitain  envers  ces  pauvres  enfants*,  dont  Fabandon, 
il  est  vrai,  atteste  beaucoup  plus  souvent,  k Naples,  la  mis&re  que 
la  depravation  de  leurs  parents. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ajouterons  ici,  k cet  6gard,  quelques  de- 
tails qui  ne  nous  semblent  6tre  peu  connus,  et  n'fitre  point  donate 
d’un  certain  intent.  Nous  commen^ons  par  rappeler  que  nagufere, 
et  aujourd’hui  encore  sans  doute,  k F instant  ou  ces  malheureux 
petits  fctres  etaient  baptises,  on  leur  passait  au  cou  une  medaille  de 
plomb  sur  laquelle  etait  grav6e  F image  de  la  sainte  Vierge.  Par  cette 
decoration  on  les  dedarait : « fils  legitimes  de  la  Sainte 
dell 9 Annunziata . » Ou  bien,  comme  disait  et  comme  dit  encore  Ic 
peuple  napolitain,  « Enfants  de  la  Madone.  » Or,  il  se  rencontre 
dans  tous  les  villages  napolitains  un  fort  grand  nombre  de  ces 
pauvres  enfants,  les  femmes  du  peuple,  surtout  dans  les  campagu^ 
etant  persuadees  que  si  la  mort  leur  enlfcve  leur  propre  enfant  avant 

1 Ce  mot,  en  italien,  ala  meme  signification  que  celui  de  baby  enangto** 
( — Mot,  soit  dit  en  passant,  si  grotesquement,  allM  et  ,'usite,  en  francai* 
depuis  quelques  annees.) 
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qu’il  ne  soit  sevr6,  il  est  pour  elles  nGcessaire,  dana  I'int6r6t  de 
leur  sant6,  de  se  procurer  k l’instant  un  autre  nourrisson.  11  en  r^sulte 
que  dfes  qu’elles  perdent  un  enfant  elles  s’empressent  d’aller  en 
cbercher  un  autre  k « l’Annunziata.  » Ceci  ne  serait  que  bizarre  si 
l’accueil  fait  k ces  enfants,  que  prot£gent  le  nom  b6ni  de  la  Vierge, 
ne  rendait  cette  coutume  aussi  touchante  que  caract6ristique.  Par 
ce  titre  « d ’Enfant  de  la  Madone  »,  en  effet,  celui  qui  en  est  in- 
vest! devient  presqu’un  fetre  sacr6  dans  la  famille  ou  on  l’adopte,  et 
oil  il  est  bientdt  confondu  avec  les  autres  enfants,  au  point  que  les 
mferes,  elles -m6mes,  semblent  parfois  ne  plus  les  distinguer  des 
leurs.  11  nous  est  arrive  souvent  & nous-mimes  de  d6couvrir  fort 
tard,  qu’un  ou  deux  des  enfants  entre  lesquels  la  sollicitude  des 
parents  semblait  se  partager  ggalement  dans  ces  pauvres  demeures. 
ne  leiir  appartenaient  que  de  cette  manure.  On  peut  m6me  aller 
jusqu’4  dire  que  ceux-lk  parfois  semblent  les  pr6fer6s,  tant  les  bons 
paysans  de  ces  con  trees  se  feraient  scrupule  de  manquer  de  soins 
envers  ceux  qui  sont  ainsi  marques  du  nom  de  Marie,  et  qu'ils 
regardent  CQmme  leur  ayant  6t e confi6s  par  cette  m&re  auguste 
et  compatissante,  toujours  si  chere  au  cceur  et  4 l’4me  du  peuple 
napolitain.  11  faut  avoir  non  pas  traverse  ce  beau  pays  en  touriste, 
mais  avoir  v6cu  pendant  quelques  anuses  de  suite,  dans  l’un  de  ces 
hameaux  enchass£s  dans  leurs  montagnes  dont  1’aspect  est  si  gra- 
cieux  pour  1’oeil  qui  les  contemple  de  loin,  et  d’oii,  lorsque  l’on  v 
p6nfetre,  la  vue  est  si  enchanteresse ; il  faut,  dis-je,  avoir  s6journ6  au 
milieu  de  ce  peuple  pour  comprendre  ce  que  le  culte  vivant  et  vrai 
de  la  sainte  Vierge  produit  pratiquement  de  puret6  et  de  pi£t6, 
apporte  de  consolations,  et  r&pand  de  po&ie  dans  leur  vie  quoti- 
dienne.  Le  trait  que  je  viens  de  rappeler  n’en  est  qu’un  indice  entre 
mille,  ne  1’ ayant  jamais  trouv6  mentionn6  par  aucun  des  6crivains 
qui  nous  communiquent  leurs  « impressions  ,de  voyage  » j’espfere 
qu’on  me  pardonnera  cette  petite  digression.  Au  surplus  je  ne  veux 
point  d6nigrer  id  ceux  qui  passent  k travers  ce  pays,  sans  y observer 
des  coutumes  que  le  temps  seul  peut  faire  connaitre  et  comprendre. 
J’aurais  quant  k moi  ignore  sansdoute  toujours  celle  dont  je  parle, 
si,  apr&s  deux  ans  de  s6jour  dans  un  de  ces  hameaux,  je  n’avais 
remarqu6  avec  surprise,  que  l’on  retrouvait  toujours  intactes  les 
plus  nombreuses  families : « II  ne  meurt  done  jamais  un  seul  petit 
« enfant  dans  ce  village  dis-je  un  jour.  — Il  en  meurt  chaque 
« ann6e  plusieurs,  me  r6pondit-on,  mais  on  va  alors  bien  vite  en 
« demander  un  autre  k la  Madone.  — Et  comment  61fcve-t-on  ces 
« enfants  demandai-je?  — On  me  r6pondit : Nous  travaillons  pour 
« eux  quand  ils  sont  petits,  et  ils  travaillent  pour  nous,  quand  ils 
« sont  grands.  » 

25  Mai  1876. 
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VoilA,  il  faut  en  convenir,  one  solution  fort  simple,  et  peut-ttre  eo 
trouverait-on  beau  coup  du  mdme  genre,  qui  r&oudraient  non  moins 
bien,  de  plus  diflieiles  probl&mes ; mais  il  faudrait  pour  cela  qoe 
rien  ne  vint  troubler  les  regions  od  de  telles  solutions  se  prevent. 
Il  faudrait,  en  ce  qui  concerne  l’ltatie,  que  rien  ne  portat  attante  i 
la  foi  de  son  peuple.  Ob ! ne  nous  lassons  pas  de  le  rtp&er!  Si 
l’ltalie  nouvelle  doit  vivre,  c’est  k cette  condition  seule  qu’elle  vivra! 


Ill 

SANTA  MABIA  DEL  POPOLO. 

C’est  encore  la  sainte  Vierge  Marie  que  nous  trouvons  & Forigine 
de  cette  troisi&ne  fondation.  La  Vierge,  invoquge  cette  fois  par  une 
femme  dont  le  nom  presque  ignore  en  France,  m6riterait  d’y  fctre 
connu  et  v£n£r6. 

S 

Tout  ce  que  1’on  sait  de  la  naissanee  de  Maria-Lorenxa  Lone,  c’est 
qu’elle  appartenait  k une  famille  espagnole,  sur  laquelle  riot  de  fort 
precis  n’a  jamais  6t6  recueilli.  Les  premiers  historiens  qui  s’occu- 
pirent  d’elle  disent  seulement  que  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et 
dans  l’6clat  d’une  beauts  rare,  elle  devint  l’6pouse  d’un  riche  gen- 
tilbomme  Catalan,  nomm6  Guillaume  Lone.  Venu  k Naples  avec  Fer- 
dinand-le-Catbolique  en  1506,  il  fut  appefo  par  celui-d  a exercer 
1’oflice  important  de  « President  du  sacr6  Conseil  de  la  Chan- 
cellerie  royale,  » auprfcs  du  comte  de  Ripacorsa,  vice-roi  de  Naples. 

Tout  ce  que  l’on  sait  ensuite  de  cette  union  c’est  que  la  mort 
vint  la  rompre  en  moins  d’une  ann£e,  laissant  la  jeune  et  belle 
veuve  de  Guillaume  Lone  en  possession  d’une  immwm.  fortune, 
aussi  bien  que  d’une  indtyendance  absolue. 

Ges  deux  avantages  toutefois  ne  mgritent,  l’un  ou  F autre,  ce 
nom,  qu’en  raison  de  l’usage  que  1’on  sait  en  faire.  Et  peut-etre, 
comme  pour  bien  d’autres,  n’eussent-ils  6t6  pour  Maria  Lone  que  des 
pi£ges,  si  la  Providence  qui  lui  prgparait  une  destinde  plus  haute 
que  celle  k laquelle  la  beautfe  et  la  richesse  permettent  d’aspirer 
ici-bas,  ne  lui  eut  envoys  d6s  le  'ddbut,  une  cruelle  et  singular? 
dpreuve,  qui  devait  6tre  pour  elle  le  prelude  de  la  sainted. 

line  jeune  fille  de  sa  maison,  sdvferement  reprimands  pour  1’im- 
moralite  de  sa  eonduite,  en  con$ut  contre  sa  maitresse  une 
qu’elle  sut  assouvir  mieux  encore  qu’en  lui  donnant  la  mort.  Un 
poison  subtil,  babilement  administre,  amena  une  attaque  de  para- 
lysie  aprte  laquelle  Maria  Lone  demeura  entforement  privfe  de 
I’usage  de  tous  ses  membres.  Telle  est  du  moins  la  cause  assignee 
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par  les  historiens  de  sa  vie,  k la  maladie  soadaine  qui  rgduisit  tout 
d’un  coup  cette  femme  brillante  de  force  et  de  beautg,  k un  6tat  qui 
semblait  £tre  celui  de  la  decrepitude. 

Tous  les  remfedes  humains  furent  tent6s  et  epuises  sans  succes. 
Maria  Lorenza  ne  perdit  pas  cependant  toute  esp6rance,  mais  elle 
ne  songea  plus  desormais  qu’aux  moyens  de  guerison  que  lui  sug- 
gerait  la  foi.  — Elle  n’ avait  cesse  d’invoquer  celle  qui  parmi  les 
noms  que  lui  donnent  ses  enfants,  porte  celui  de  <(  Salus  infirmo- 
rum . » Elle  fit  voeu  d’entreprendre  en  son  honneur  le  pfelerinage 
de  Notre-Dame  de  Lorette.  C’etait  A ce  sanctuaire  qu’elle  devait 
le  nom  de  Lorenza,  ajoute  dfes  son  enfance  k celui  de  Maria,  et 
une  devotion  particuliere  f y attirait.  — Elle  promit  k la  Mere  de 
Dieu  que  si  elle  recouvrait  la  sante  elle  donnerait  sa  vie  toute 
entiere  aux  affliges  et  se  consacrerait  sp6cialement  au  soin  des 
malades. 

Elle  arrival  Lorette  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Pentecdte.  On 
la  porta  dans  l’6glise,  on  la  d£posa  devant  l’autel.  La  mease  com- 
men$a.  Elle  l’entendait  avec  une  ferveur  inaccoutumge,  lorsqu’au 
moment  ou  le  prfetre  disant  l’Evangile  du  jour  prononfa  ces  mots : Ait 
jparalitico  : Tibi  dico  surge , Maria  Lorenza  sentit,  comme  cefaii  au- 
quel  le  Sauveur  adressa  un  jour  cette  parole  toute-puissante,  qu’une 
grAce  soudaine  et  miraculeuse  s’op6rait  en  elle.  Ses  membres  perclus 
recouvraient  ia  force,  le  mouvement  et  la  vie;  elle  6tait  en  un  mot 
instantan£ment  et  radicalement  gu£rie.  Son  61an  de  reconnaissance 
fut  accompagn6  du  renouvellement  de  la  promesse  qu’elle  avait  faite 
A Dieu,  et  lorsqu’elle  qnitta  l’6glise  au  milieu  des  acclamations  des 
assistants,  son  visage  rayonnait  d'  un  6clat  qui  n’Atait  pas  seulement 
celui  de  la  santg  recouvr6e,  mais  aussi  de  la  joie  d’ avoir  aperfu 
dans  une  lumifcre  surnaturelle,  k quel  dessein  de  Dieu  elle  devait 
consacrer  les  forces  qu’il  lui  avait  rendues.  A peine  revenue  dans  sa 
demeure  k Naples,  elle  se  dgpouilla  de  tout  f appareil  du  rang  et  de 
la,  fortune.  Elle  renonca  absolument  k tous  les  plaisirs  du  monde 
et  enfin  au  monde  lui-mfeme,  et  se  donna  sans  partage  au  soin  des 
malades  et  des  pauvres. 

A quelque  distance  du  Chateau-Neuf,  au  lieu  mftme  oil  Charles  III 
d’Anjou  avait  institu6  jadis  l’ordre  dit  des  Chevaliers  della  Nave  *, 
sous  la  protection  de  Saint-Nicolas  de  Bari,  s’Alevait  un  hospice  pour 
les  pauvres  marins,  enrichi  par  la  reine  Jeanne  II  de  nombreuses 
dotations.  Ce  fut  dans  cet  hospice  que  Maria  Lorenza  se  consacra  » 
d’abord  au  pieux  office  qu’elle  avait  choisi.  Mais  ce  d6vouement 
personnel  ne  lui  semblapas  encore  suffisant  : elle  rfeva  d’en  faire 


1 Du  navi  re. 
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davantage,  et  bientbt,  sans  que  rien  pdt  l’en  d6tourner,  die 
vendit  la  totality  de  ses  biens  et  employa  les  sommes  quelle  re- 
cueillit  ainsi  & la  construction  d’un  b&timent  assez  vaste  pour 
recevoir  les  malades  de  tout  kge,  de  tout  pays,  de  tout  sexe.  Ce  fut 
sur  le  penchant  d’une  des  belles  collines  au  pied  desquelles  Naples 
est  assise  que  s’61eva  cet  Edifice  nouveau,  qui  regut  le  nom  de 
Santa  Maria  del  Popolo  degli  Jncurabili,  parce  que  c’6tait 
auprfes  des  malades  incurables  que  Maria  Lorenza  avait  fait  son 
premier  noviciat  d’hospitalifcre,  et  que  c’dtait  k ceux-li  surtout, 
qu’elle  destinait  l’hopital  dont  elle  dotait  la  ville,  et  dont  L6on  X 
approuva  et  benit  la  fondation  par  une  Bulle  du  11  mars  1519. 

Trois  ans  aprfes,  une  magnifique  cdrdmunie  inaugura  lespacieux 
local  ou  Maria  Lorenza  eut  la  joie  de  faire  transporter  les  pauvres 
malades  auxquels  elle  avait  si  longtemps  donnd  ses  soins  dans 
l’dtroit  hospice  de  Saint-Nicolas  de  Bari.  A c6l6  de  1’ humble  fon- 
datrice,  marchait  dans  la  procession  de  ce  jour,  parmi  d’autres 
personnages  notables,  fra  Girolamo  da  Monopoli,  de  I’Ordre  des 
Fibres  Prtcheurs,  homme  d’ une  saintetd  dminente  qui  avait  aide 
et  seconds  avec  z61e  la  pieuse  entreprise.  Cette  inauguration  s’ac- 
complit  avec  un  6clat  sans  exemple  jusque-l&,  et  l’institution  de 
Santa  Maria  del  Popolo  fut  placde  sous  le  patronage  des  plus  hauts 
personnages.  L’empereur  s’en  declare  le  protecteur.  Le  premier  de 
ceux  qui  en  furent  gouvemeurs,  ce  fut,  4 sa  propre  demande,  dom 
Raymond  de  Cardona,  comte  d’Albento,  vice-roi  de  Naples,  et  ii  eut 
pour  coadjuleurs  : Matteo  Acquaviva  d’Aragona,  due  d’Atri;  Jean 
Frangois  Caraffa,  due  d’Ariano;  enfin  1’illustre  Ferdinand  d* Avalos, 
marquis  de  Pescara. 

Apr6s  avoir  donn6  tout  ce  qu'  elle  poss6dait,  il  fallut  que  Maria 
Lorenza,  pour  poursuivre  son  oeuvre,  implorat  l’aide  des  autres,  et 
il  est  beau  de  lire  la  liste  de  ceux  qui,  alors,  rdpondirent  k son 
appel,  car  elle  comprend  la  noblesse  napolitaine  tout  entire.  Mais 
parmi  eux  il  se  trouva  un  personnage  qui  manifesta  sa  liberal!  t6  d'une 
fagon  particulibre. 

Un  jour  que  Maria  Lorenza  se  tenait  humblement,  selon  sa  cou- 
tume,  k la  porte  de  son  hospice,  tendant  la  main  pour  les  pauvres  a 
ceux  qui  venaient  les  visiter,  l’un  de  ces  visiteurs  touche  5 cette  vue, 
remit  5 la  noble  mendiante,  non  pas  quelques  pieces  d’argent,  mais 
un  papier  sur  lequel  il  avait  inscrit  la  promesse  d’un  don  de  12,000 
ducats.  Maria  Lorenza  demeura  muette  de  surprise,  et  pensa  d'abord 
que  ce  gentilhomme  se  moquait  d’elle.  Elle  allait  mfeme  courir  aprfes 
lui,  pour  lui  rendre  son  dcrit  lorsque  le  serviteur  qui  suivait  son 
maltre,  l’invita  k ne  rien  craindre  et  k porter  cette  traite  & la  Banque, 
oA  la  somme  lui  serait  pay6e  imm^diatement.  Celui  de  la  sinc6rit6 
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duquel  son  serviteur  r6pondait  ainsi,  c’6tait,  dit  la  chronique,  le 
trfes-noble  Ravaschieri,  prince  de  Satriano1. 

II  est  assurtment  digne  de  remarque  qu’un  sifecle  aussi  fertile  en 
scandales,  que  le  fut  celui  oil  vivait  Maria  Lorenza,  ait  offert  cepen- 
dant,  en  mOme  temps  le  spectacle  d’une  charity  grandiose,  parmi 
les  hommes,  et  parmi  les  femmes  celui  d’un  61an  extraordinaire  de 
d6vouement ; car  ce  fut  alors  que,  pour  la  premiere  fois,  les  dames 
napolitaines  donnferent  le  noble  exemple  que  celle  qui  nous  raconte 
leur  histoire  n’est  pas  la  seule  k suivre  aujourd’hui. 

Stimulus  sans  doute  par  l’impulsion  g6n6reuse  de  Maria  Lorenza, 
d’autres  femmes  s’unirent  peu  k peu  k elle,  et  il  se  fit  bient6t 
autour  de  Santa  Maria  del  Popolo  un  mouvement,  oil  Ton  sent 
(qu'il  me  soit  permis  de  le  dire)  quelque  chose  de  plus  doux,  de 
plus  tendre,  et  de  plus  actif,  que  tout  ce  que  le  zk le  et  la  charity 
peuvent  produire,  lorsque  les  hommes  se  chargent  seuls  d’en 
rtpandre  les  bienfaits.  Pour  la  premiere  fois,  en  1523,  on  vit  de 
nobles  dames  autoris6es  par  une  Bulle  de  Clement  VII,  parcourir 
les  rues  en  qufetant  pour  Santa  Maria  del  Popolo,  ce  qui  n’avait  M 
permis  jusqu  alors  pour  aucune  autre  institution  charitable.  Mais 
parmi  les  patriciennes  qui  se  firent  ainsi  les  coadjutrices  de  Maria 
Lorenza,  il  s’en  trouva  deux  dont  nous  devons  parler  ici  plus  Ion- 
guement,  car  elles  m6ritferent  Fhonneur  d’ identifier  leurs  noms  avec 
celui  de  la  sainte  fondatrice,  et  plus  que  toutes  les  autres,  ces  deux 
femmes  subirent,  en  s’approchant  d’elle,  la  sainte  contagion  d’un 
exemple  sublime. 

L’une  d’elles,  Maria  Caraffa,  6tait  la  sceur  de  Jean-Pierre  Caralfa, 
qui  devint  plus  tard  Paul  IV.  L’autre,  Maria  Ayerba  d’ Aragon, 
gtait  veuve  d’Andr6  de  Capoue  due  de  Termoli.  Ces  deux  femmes, 
la  premifere  de  race  trfes-noble,  la  seconde  de  race  royale,  quittfe- 
rent  spontaniment  les  habitudes  dglicates  et  somptueuses  de  leur 
vie,  pour  se  jeter  au  fond  de  Fablme  de  mis&res,  ou  lamaladie  plonge 
les  indigents,  et,  nuit  et  jour,  on  les  vit  au  chevet  des  malades,  les 
soignant  de  leurs  mains,  comme  les  plus  humbles  servantes,  leur 
apportant  toutes  les  consolations  de  la  pi£t6  et  du  d6vouement  et 

f Par  unc  singuli&re  coincidence  le  titre  de  prince  de  Satriano,  qui  appar- 
tenait  alors  aux  Ravaschieri-Fieschi,  passa  depuisdans  la  maison  des  Filan- 
gieri.  Le  general  Filangieri,  prince  de  Satriano,  qui  acquit  une  si  brillante 
reputation  militaire  dans  les  armes  du  premier  empire,  et  fut  a tous  egards 
un  homme  si  remarquable,  etait  le  pfere  de  la  duchesse  de  Ravaschieri- 
Pieschi,  auteur  du  livre  dont  nous  rendons  compte. 

On  sait  que  les  Ravaschieri-Fieschi,  comtes  de  Lavagna,  etaient  Genois, 
mais,  comme  beaucoup  d’autres,  de  naissance  non  inoins  noble,  quelqucs 
membres  de  cette  famille  vinrent  s’etablir  a Naples  au  seizibme  sifccle,  pour 
y fonder  une  banque. 
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suivant  en  un  mot  exactement  les  traces  de  celle  qui  les  avsdt 
prAcAdAes  et  qui  les  entrainait  main  tenant  A sa  suite.  Maria  Carafe, 
trAs-jeune  encore,  non  marine  et  d’une  beauty  qui  reflAtait  l*ang6- 
lique  bontA  de  son  ame,  apportait  en  holocauste  A la  charitA,  tous 
les  dAsirs  et  toutes  les  espArances  de  son  age,  tandis  que  Mane 
d’ Aragon,  qui  avait  perdu  cruellement  dans  la  mAme  annAe  son 
Apoux 1 et  son  fils,  soulageait  sa  douleur,  en  donnant  aux  pauvres  les 
trAsors  qui  ne  pouvaient  plus  lui  procurer  d’autresjoies  sur  la  terre. 
Toutes  les  deux,  ainsi  Atroitement  unies  A Maria  Lorenza,  furem 
nommAes  par  le  peuple,  les  trois  Maries.  On  les  regarda  comme  les 
anges  tutAlaires  de  Santa  Maria  del  Popolo  et  elle  devinrent  pour 
les  habitants  de  la  ville  l’objet  d’une  sorte  de  culte. 

En  1528  et  1529,  lorsque  la  peste  dAvasta  Naples  et  fit  pArii 
65,000  de  ses  habitants,  les  trois  Maries  demeurArent  lidAleskleur 
poste,  et  ne  s'Aloignaient  pas  un  instant  du  lit  de  leurs  pauvres  na- 
iades. Chose  remarquable  et  qu’il  faut  bien  attribuer  en  partie  a 
la  localitA  salubre  oh  Maria  Lorenza  avait  bAti  son  hopital;  pas 
un  seul  de  ceux  qui  s'y  trouvaient,  ne  fut  atteint  du  item.  Le 
peuple  regarda  cette  preservation,  comme  miraculeuse  et  rattribua 
A la  saintetA  des  trois  anges  qui  veillaient  sur  ce  lieu.  Etqui  poumit 
se  hasarder  A dire  en  elfet  qu'entre  ces  deux  raisons,  Tune  naturelle, 
et  r autre  surnaturelle,  la  derniAre  ne  fut  pas  la  vraie,  ou  que  cene 
futdu  moins  celle-ci  qui  donna  A i’autre  unesi  merveilleuseefficacitA? 

Mais  la  peste,  Atait  A tette  Apoque  le  moindre  des  maux  qui 
affligeaient  Tltalie  et  TEurope  tout  entiAre.  Le,  grand  dAchirement 
de  la  chrAtientA  s’accomplissait,  la  plaie,  bAante  et  saignante  en- 
core aujourd’hui,  venait  de  s’ouvrir;  les  enfants  d’une  mfeme 
mAre,  se  partageaient  en  deux  camps,  dont  l’un  devait  bientbt  se 
subdiviser  en  mille  autres,  et  des  gAnArations  de  chrAtiens  albient 
naitre  auxquelles  on  apprendrait  A hair  rjfeglise,  qui  avait  apportA  a 
leurs  pAres  les  bienfaits  du  baptAme  et  de  la  foi  chrAtienne.  Epoqoe 
lamentable  entre  toutes  celles  de  1'histoire,  A laqueUe  1’ esprit  ne 
peut  s’arrAter  sans  une  amAre  dAsolation,  non  pas  seulement  A cause 
des  flots  de  sang  qui  allaient  couler  de  part  et  d*axitres  sur  les 
champs  de  bataille,  ni  meme  A cause  des  bhchers,  des  AchafaudSi^ 
des  gibets  qui  allaient  s’Alever  de  tous  cdtAs,  mais  parce  que  une 
effroyable  sAparation,  allait  opposer  1’une  A l’autre,  et  rendre  A fa- 
venir  comme  ennemies,  les  forces  elles-mAmes  du  bien ! 

1 Andre  de  Capoue,  ducde  Termali,  avait  fait  toutes  les  guerres  d«  An- 
gonnais,  secondA  vaillamment  Gonsatve,  le  grand  capitaine,  et  pta* 
combattu  pour  l’empereur  Maximilien.  II  venait  d’Atre  nommA  capital 
general  des  troupes  de  Jules  II,  lorsqu’il  fut  atteint  de  la  peste,  et  mow1*1 
a Civita  Castellana,  en  1512. 
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Jusque  14  en  effet  (sekm  la  loi  qui  ne  changera  pas,  tant  que 
durera  le  monde)  le  bien  et  le  raal  s’gtaient  combattus.  Mads  4 d&ter 
de  ce  moment  funeste,  il  parut  dans  la  chrgtientg  des  hommes, 
et  mfeme  des  hommes  vertueux  et  convaincus,  qui  se  dgchaingrent 
contre  le  dgvouement,  contre  l’austgritg,  contre  la  fidglitg,  centre 
la  puretg,  l’obgissance  et  le  zfele,  contre  tout  ce  qui  naquit  en  un  mot, 
avecle  temps,  du  sein  fgcond  de  r£glise,  pour  s’opposer  k cette  cor- 
ruption mgme,  que  les  rgfonnateurs  prgtendaient  combattre.  Certes, 
cette  corruption  gtait  extreme,  et  au  commencement  du  seizifeme 
sigcle,  elle  semblait,  il  est  vrai,  avoir  envahi  toutes  les  classes  de  la 
socigtg.  Mais,  avant  le  dgelin  du  mgme  sigde,  que  de  vrais  rgfor- 
mateurs  avaient  surgi  dans  l’£glise  elle-mgme!  Combien  d’autres 
Jeur  succgdferent  dans  le  sigcle  suivant  2 Quel  torrent  d’austgritg,  de 
chastetg,  de  charity,  vint  purifier  le  monde!  Ce  furent,  si  j’ose  le 
dire,  comme  des  gcluses  de  sainted  qui  s’ouvrirent  k la  voix  et  aux 
exemples  d’Ignace  de  Loyola,  de  Charles  Borromge,  de  Gagtan  de 
Thiennes,  de  Philippe  de  Ngri,  de  Camille  de  Lellis,  de  Vincent  de 
Paul,  de  Francois  de  Sales,  et  detant  d’autres,  tous  marques  de  ces 
signes  qui,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps,  ont  inspire 
auxcceurs  droits  l’admiration  et  le  respect.  Et  cependant,  gr4ce  aux 
cruels  destructeurs  de  l’unitg  catholique,  une  foule  de  ces  coeurs,  de 
ces  coeurs  nobles  et  purs  qui  devaient  battre  k 1’unisson  des  nfttres, 
se  roidirent,  se  fermgrent,  et  sous  1’influence  ennemie  et  glaciate  qui 
les  environnait,  ce  fut  la  haine  et  non  l’amour  qu’ils  vouferent  k 
ces  grands  bienfaiteurs  de  l’humanitg,  ou  k leurs  disciples ; ce  fiat, 
non  pas  k les  bgnir,  mais  k les  persgeuter  que  se  consacra  leur 
pensge,  et  que  s’gpuisa  leur  force!...  C’est  1 A,  oh  oui!  e’est  1 4,  le 
crime  de  leze-charite  qui  chargera  la  mgmoire  des  rgformateurs 
protestants  jusqu’4  la  fin  des  sigcles,  non  rnoins  que  celui  de 
leze-veriti  dont  1* incredulity  totale  du  dix-huitigme  sigcle  fut  la 
consequence  dgsastreuse  et  dernigre ! 

Mais  parmi  les  noms  de  tous  ces  homines  que  Dieu  suscita  pour 
la  rgforme  veritable  des  maux  de  1’ltalie  etde  l’tglise,  il  en  est  un, 
auquel  nous  devons  nous  arrgter  un  instant,  car  l’histoire  nous 
permet  de  l’associer  k celui  des  trois  Maries.  Nous  voulons  parler 
de  saint  Gaetan  de  Thiennes  (ou  Tiene),  le  fondateur  de  l’ordre  des 
Thgatins. 

Issu,  on  le  sait,  d’une  famille,  illustre  de  Vicence  (dont  deux 
branches  s’gtablirent  plus  tard  l’une  en  Dauphing  et  l’autre  en 
Lorraine),  Gaetan  de  Thiennes,  ng  en  1480,  sembie  avoir  possgdg 
dgs  son  enfance  le  double  caractgre dont  Dieu  marque ceux qui! fait 
naltre  dans  des  temps  dgsordonngs  et  troubles  pour  y ramener 
l’ordre  et  la  lumi&re : une  angglique  puretg  et  un  zgle  brdlant.  11  se 
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con  sacra  A la  rAforme  des  vices  qui  dAshonoraient  alors  le  clergA 
d’ltalie  et  A la  defense  ardente  de  la  foi  catholique,  et  aprfes  quelques 
annAes  d’apostolat  k Venise,  Vicence  et  Rome,  nous  pouvonsjuger 
de  1’ opinion  de  ses  contemporains  par  Y expression  suivante  qui  se 
trouve  sous  la  plume  de  Tun  d’eux : « A Vantol , Gaitan  est  ?m 
<t  ange,  dans  la  chaire  il  est  un  apdtre . » 

Saint  Gaetan  eut  pour  coadjuteur  et  promo teur  principal  de  l’ordre 
qu’il  voulait  dAvouer  au  but  qu’il  poursuivait  lui-m£me,  le  frtre  de 
Maria  Caraffa,  Jean-Pierre,  alors  archev&que  de  Theate  (aujourd’hui 
ChiAti)  et  qui  avant  de  ceindre  la  tiare  fut  (en  1524)  le  premier 
gAnAral  de  l’ordre  qui  dut  son  nom  k la  ville  dont  il  Atait  arche- 
vAque.  Ce  fut  k lui  qu’un  certain  nombre  de  Napolitains,  a la  tfte 
desquels  se  trouvait  l’illustre  D.  Giovanni  Antonio  Caracciolo, 
comte  d’Oppido,  vinrent  demander,  pour  la  rAforme  des  moeurs  et 
le  maintien  de  la  foi,  quelques-uns  des  religieux  de  l'ordre  dont  il 
Atait  le  chef. 

En  rAponse  k cet  appel  saint  Gaetan  fut  envoy  £ k Naples  avec 
quelques-uns  de  ses  frAres ; et  les  oeuvres  de  z£le  et  de  cbarit£ 
qu’il  y accomplit,  l'y  rendirent  bientdt  l'objet  de  la  vAnAration 
universelle.  Celle  du  comte  d’Oppido,  qui  l’avait  accueilli  sous 
son  toit,  alia  au  point  de  lui  offrir  la  plus  grande  partie  de  ses  biens 
alln  qu’il  put  augmenter  sa  communautA.  Mais  Gaetan  avait  pour 
spAcialitA,  de  ne  rien  accepter,  et  de  chercher  k pratiquer  k la  lettre 
le  dAntiment  des  apbtres.  Toutefois  les  instances  du  comte  d’Oppido 
devenant  trAs-pressantes,  et  les  autres  chefs  d’ordre  manifested  un 
certain  dAplaisir  de  cet  excAs  de  pauvretA  qui  leur  semblait  &re 
pour  eux  un  reproche,  Gaetan  se  dAcida  k quitter  l’hospitaliere 
demeure  de  son  trop  gAnAreux  h6te,  et  k chercher  un  plus  humble 
refuge.  Ce  refuge  il  le  trouva  aux  environs  de  Santa  Maria  del 
Popolo,  ou  il  exerfa  avec  zAle.  son  ardent  apostolat.  Les  trois  Maries, 
p£n£tr£es  d’ a vance  de  vAnAration  pour  le  saint  prAdicateur  dont  la 
renommAe  Atait  d£jA  rApandue  en  tous  lieux,  estimArent  que  sa  pre- 
sence auprAs  d’elles,  Atait  une  gr&ce,  et  un  nouveau  moyen  de  salut 
pour  elles-mfemes,  aussi  bien  qu’un  bienfait  inAnarrable  pour  les 
malades  et  les  mourants  auxquels  il  apportait,  avec  une  infatigable 
charitA,  des  consolations  et  des  secours.  Elies  voulurent  alors  lui 
prAparer,  ainsi  qu*&  ses  compagnons,  un  abri  plus  permanent  dans 
une  habitation  qui  se  trouvait  k quelque  distance  de  1’hApital.  Ce 
fut  1 A,  en  elTet,  que  s’Aleva  la  premiere  feglise  des  ThAatins, 
appelAe  Santa  Maria  della  Stalletta. 

Mais,  ainsi  qu’il  arrive  souvent  aux  Ames  saintes,  un  besoin  insatiable 
de  perfection  agitait  Agalement  les  trois  amies,  quoiqu'il  se  inam- 
festa.  diversement  chez  chacune  d’elles.  Maria  Lorenza  Lone,  it*11 
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depuis  longtemps  possgdge  d’un  ardent  dgsir  de  visiter  laTerre-Sainte, 
e telle  y edt  cgdg  si  la  sage  parole  de  Gaytan  ne  l’eut  arrfttge.  Mais  en 
lui  imposant  ce  sacrifice,  il  l’exhorta  4 tendre  k une  vertu  plus  haute 
encore  que  celle  k laquelle  elle  gtait  parvenue  jusqu’alors. 

Maria  Lorenza  se  soumit  et  renonfa  k son  pelerinage,  mais  elle  ne 
put  renoncer  au  dgsir  de  s’unir  plus  gtroitement  k Dieu.  En  1558 
les  Thgatins  ayant  gtg  transfgrgs  au  monastfcre  plus  vaste  de  Saint- 
Paul,  laissant  vacant  celui  qu’ils  avaient  d’abord  occupy,  Maria  Lo- 
renza rgunit  alors  autour  d’elle  quelques  religieuses  de  la  rfegle  de 
Sainte-Claire  et  douze  novices,  etelle  se  retira  dans  ce  premier  mo- 
nast&re  y fondant  un  ordre nouveau,  dont  le  noni  de  « Trentatre  » lui 
vint  sans  doute  du  nombre  de  celles  qui  s’y  enfermgrent  avec  elle. 
Ce  fut-14  que  Maria  Lorenza  passa  dans  la  paix  et  la  contemplation 
les  dernigres  annges  d’une  vie  si  active.  La  duchesse  de  Termoli 
se  chargea  alors  du  soin  de  l’hdpital,  gardant  toutefois  encore  prgs 
d’elle,  la  troisigme  et  la  plus  jeune  des  trois  Maries. 

Maisil  gtait  dit  que  lapieuse  duchesse  devait  resterseule,  et  queces 
trois  saintes  amies  dont  l’union  avait  gtg  si  grande  et  si  fgconde  en  oeu- 
vres utiles  et  pieuses,  devaient  se  sanctifier  encore  davantage,  par  le 
sacrifice  de  leur  socigtg  mutuelle.  Maria  Caraffa,  1'ange  consolateur  des 
pauvres,  allait  gtre  enlevee  k son  tour  k celle  qu  on  est  tentg  de  re- 
garder  comme  laplus  parfaite  des  trois,  en  lavoyant  demeurerainsi  la 
dernigre  et  la  plusgprouvge.  Dans  le  courant  de  lamgme  annge  (1559), 
ou  Maria  Lorenza  les  avait  quittges,  toute  la  ville  de  Naples  s’gmut 
4 une  autre  et  plus  surprenante  nouvelle.  Maria  CarafTa,  qui  passait 
aux  yeux  de  tous  pour  gtre  vouge  aux  pauvres  et  4 Dieu  seul,  avait 
cgdg  4 la  volontg  de  ses  parents,  et  ses  fian^ailles  avec  Camillo 
Pandone,  fils  aing  du  comte  Venafro  avaient  gtg  solennellement  cglg- 
brges,  et  le  jour  de  ses  noces  etait  fixg.  Ce  jour  vint  en  effet  sans 
qu’elle  eht  semblg  chercher  4 s'y  soustraire.  Elle  demanda  seule- 
ment,  le  matin,  qu*on  la  conduislt  au  monastgre  de  Saint-Sgbastien, 
afin  d’y  prendre  congg  des  religieuses  qui  avaient  pris  soin  de  sonen- 
fance.  On  y consentit,  mais  dgs  qu’elle  fut  4 l’entrge  du  cloltre,  elle 
s’arracha  des  bras  de  sa  mfere,  et  se  precipitant  dans  l’intgrieur  du 
couvent,  elle  dgclara  qu  aucune  force  humaine  ne  Yen  ferait  plus 
sortir. 

Avait-elle  prgmgditg  d’avance  cemoyen  d’gchapper  au  sort  quelle 
redoutait?  ou  bien  sa  soumission  gtait-elle  sincgre  et  avait-elle  seu- 
lement  senti  au  dernier  moment  quil  lui  gtait  impossible  de  la  mairi- 
tenir?  nous  l’ignorons.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  celui,  qui  ce  jour- 
14  devait  la  conduire4  l’autel,  aussi  bien  que  les  parents  qui  l’avaient 
contrainte  4 l’y  suivre,  durent  se  rgsigner  4 sa  volontg,  et  la  laisser  se 
livrer  4 la  fglicitg  de  l’unique  amour  qui  put  remplir  son  coeur  ! 
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Quelques  anndes  plus  tard  la  soeur  Maria  Caraffa,  devenue  par  sa 
saintetc  l’objet  de  la  v6n6ration  g6n6rale,  fondait  4 Naples  le  mo- 
nast6re  de  la  Sapience. 

La  duchesse  de  Termoli,  rest6e  seule4  la  t&te  de  I’hdpitaly  redou- 
bla  de  zfe le  et  ajouta  aux  oeuvres  de  mis6ricorde  d6j4  accomphes, 
d’autres  oeuvres  sp6cialement  adapt6es  aux  misferes  de  son  temps. 
Inspir6e  et  guid6e  par  saint  Gaetan  de  Thiennes,  qui  la  trouvait 
* digne  de  partager  son  apostolat,  elle  so  mit  k poursuivre  de  sa  cha- 
rity les  femmes  tomb^es  au  dernier  degr6  de  rabaissement,  et  ne 
craignit  pas  de  s abaisser  elle-m6me,  pour  les  chercher,  les  appe- 
ler  et  les  arracher  enfin  au  torrent  fangeux  qui  les  entratnait. 
Bient6t  elle  rfeussit  4 en  ramener  jusqu’4  trots  cents , et  elle  les 
r6unit  dans  un  asile  de  paix,  de  travail  et  de  priferes  ou  elle  leur 
avait  pr6par6  un  bienfaisant  refuge.  En  * mime  temps,  l’tiglise  de 
Santa  Maria  del  Popolo  1 retentissait  de  l’61oquente  voix  de  Gaetan  el 
ne  pouvaitplus  contenir  les  foulesquivenaientl’entendre.Duhautde 
sa  chaire,  il  foudroyait  les  scandales,-prfichait  la  penitence  aux  lalques, 
aux  pr&tres,  aux  femmes,  au  peuple.  Dans  un  sifecle  ou  l’&iergie  du 
bien  6galait  celle  du  mal,  on  vit  s’op6rer  des  conversions,  aussi 
edatantes  que  les  d£sordres  qui  les  avaient  pr6c6d6es,  et  ilseprodui- 
sit  dans 1’ atmosphere  comme  un  renouvellement  dair  pur  et  vital! 

Mais  tandis  que  Marie  d’ Aragon  peursuivait  ainsi  sans  fl£chir  son 
beroique  carrifere,  le  terme  de  celle  de  Maria  Lorenza  approcbait,  et 
les  deux  fiddles  amies  se  revirent  pour  se  dire  un  dernier  adieu.  Ce 
fut  une  sc6ne  6mouvante  que  celle  de  cette  courte  reunion.  Maria 
Lorenza  en  embrassant  la  chfere  compagne  de  sa  vie,  en  lui  disant 
quelle  voulait  qu on  les  lit  reposer  toutes  les  deux  dans  la  mime 
sepulture,  ajouta  en  souriant  « qu’elles  seraient  bien  vite  riunies.  » 
Puis,  soutenue  par  celle  qui  lui  avait  6t6  chfere  plus  que  toute  autre 
ici-bas,et  assists  par  les  pieuses  lilies  qui  sanglotaient  autour  d’elle, 
cette  4me  bienheureuse  et  sereine  retourna  tranquillement  4 Dieu. 

D6s  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Maria  Lorenza  se  ripandit 
dans  la  ville,  la  douleur  6clata  de  toutes  parts,  et  chacun  voulut  l& 
voir  une  derniire  fois.  Ses  tompagnes  durent  porter  son  corps  en 
dehors  de  la  cldture,  et  14  le  peuple  entier  vint  lui  rendre  un  public 
et  touchant  hommage.  Les  femmes  apportaient  leurs  enfants,  et 
leur  faisaient  toucher  cette  sainte  d6pouille.  Tous  se  prostemaient 
en  pleurant,  et  baisaient  ses  pieds  qui  exhalaient,  disait-on,  un 
parfum  de  violettes.  On  apportaient  des  lleurs,  on  allumait  des 
cierges,  on  se  disputait  la  moindre  par  celle  de  ses  pauvres  vite* 

1 Cette  eglise  ay&nt  ete  achevee  le  jour  de  la  fete  des  saints  Philippe  e: 
Jacques  porta  k dater  de  cette  epoque  le  nom  des  deux  ap6tres. 
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ments.  Quelques-uns  enfin,  pour  honorer  plus  dignement  encore 
celle  qui  avait  tant  aim£  les  pauvres,  firent  en  ce  jour  aux  pauvres 
pour  l’amour  d’elle,  l’abandon  de  tous  leurs  biens! 

Mais  Marie  d' Aragon  sentit-bien  vite  que  la  dernifere  parole  de 
son  amie  allait  s’accomplir,  et  qu’elle  n’aurait  pas  longtemps  la  dou- 
leurdelui  survivre.  Aussile  courage  lui  manqua-t  il  pour  continuer 
jusqu’au  bout  sa  vie  active  etagitfe.  Jusque-14,  sous  l'impulsion  de 
Tame  h6roique  qui  venait  de  s’  envoler,  elle  avait  poursuivi  seule 
les  travaux  de  leur  vie  commune.  Maintenant  elle  crut  pouvoir  s’ar- 
rfcter  et  se  reposer  avant  de  mourir.  Elle  implora  done,  et  elle  obtint 
du  Pape  la  faveur  de  se  retirer  A son  tour  dans  le  monastfere  des 
Trentatre,  et  d’y  passer  dans  le  recueillement  et  la  prifere,  le  peu 
de  jours  qu’elle  avait  encore  k demeurer  ici-bas. 

Ces jours  furent  courts  en  effet,  car,  avant  la  fin  de  la  m6me  ann6e, 
elle  avait  rejoint  dans  l*6ternelle  beatitude  des  cieux,  celle  qui,  par 
le  sacrifice,  lui  avait  appris  k en  connattre  sur  terre  l’avant-gout 
mystgrieux.  Les  Napolitains  lui  firent  de  nobles  fun6railles  et  pour 
elle  aussi,  le  deuil  fut  universe!.  Les  chevaliers,  les  nobles  dames, 
les  patriciens,  les  religieux,  le  peuple  en  foule  l’accompagnferent 
jusqu’4  Thumble  sepulture,  ou,  selon  le  d6sir  de  son  amie  on  allait 
r6unir  leurs  deux  d6pouilles.  Dans  1’ exaltation  de  leur  pi6t6,  plu- 
sieurs  affirmferent  m£me  qu’au  moment  ou  Ton  plafait  Marie 
d’ Aragon  k c6t6  de  1’ autre  Marie  on  vit  le  bras  de  celle-ci  s’ttendre 
comme  pour  embrasser  l’amie  fiddle  qui  venait  reposer  pr&s  d'elle. 
Touchante  image,  en  tous  cas,  de  l’amiti6  pure  et  sainte  qui  les 
avaient  unies  dans  les  rudes  travaux  de  cette  charit6,  promesse  et 
gage  de  celle  dont  au  sein  de  l’amour  infini,  leurs  &mes  avaient  enfm 
atteint  le  terme ! 

Nous  terminon3  ici  ce  rapide  r6sum6  de  la  partie  historique  de  ce 
premier  volume,  laissant  k ceux  qui  le  liront,  le  soin  d’en  6tudier  le 
c6t6  pratique,  et  de  recueillir  les  renseignements  nombreux  et  int6- 
ressants  qu’il  contient  sur  le  present  et  1’avenir  des  institutions  dont 
nous  avons  rappel6  le  pass6.  Pour  ne  pas  6tre  entrain^  au-deli  de 
nos  limites,  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  descriptions  artis- 
liques  qu’il  renferme.  Ces  descriptions,  trfcs-d6taill6es,  sont  cepen- 
dant  d’autant  plus  remarquables  et  utiles  que,  bien  que  l’histoire  des 
monuments  de  Naples  soit  racont6e  par  beaucoup  d’6crivains  ita- 
liens,  elle  est  comparativement  ignor6e  des  Strangers,  et  mfeme  des 
voyageurs  qui,  se  suivant  l’un  I’autre  sur  une  route  battue,  con- 
sacrent  au  nord  de  l’ltalie  et  surtout  k Florence  et  k Rome  toute  la 
provision  d*int6r6t  dont  ils  se  sont  munis  en  partant  pour  les  mo- 
numents et  les  oeuvres  d’art.  Arrives  k Naples,  (sauf  un  souvenir 
donn6  k 1’ antiquity  en  faisant  une  visite  k PompeTa  ou  une  pro- 
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menade  aux  Studi),  ils  semblent  en  g6n6ral,  ne  plus  gprouver  que 
cette  sorte  de  curiosity,  facilement  et  amplement  satisfaite,  par  Vin- 
comparable  beaut6  de  la  nature  qui  les  environne. 

On  trouvera  done  trfes-instructifs  les  details  dont  ce  livre  abonde 
sur  une  foule  de  monuments  (importants  au  point  de  vue  de  l'art  et 
de  Thistoire),  qui  setrouvent  dans  les  6glises  de  Naples,  et  parmi 
lesquels  nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qu’6leva  k la  mgmoire 
d’Andr6  de  Capoue,  due  de  Termoli,  et  k celle  de  Ferdinand  son 
fils,  la  veuve  et  la  mfere  inconsolable  qui  devint  aprfes  leurmortla 
compagne  de  Maria  Lorenza  Lone. 

Ce  fut  dans  l*6glise  construite  par  cette  demifere  que  son  amie  vou- 
lut  placer  ceux  qu’elle  pleurait,  et  malgr6  la  destruction  subsequent? 
de  cette  6glise  et  sa  reconstruction  au  dix-huitifeme  si&cle,  ils  subsisted 
encore  et  ilsse  voient  aujourd’hui  aux  deux  cot6s  de  1’autel,  dans  la 
chapelle  des  Montalto.  Ces  nobles  monuments  sont  r oeuvre  d’un 
artiste  du  quinzifeme  sifecle,  et  d’ un  style  si  pur  qu’on  a pu  les  at- 
tribuer  k la  main  de  Jean  de  Nola,  mais  les  inscriptions  qui  y sont 
gravies  rappellent  moins  la  gloire  de  ceux  k qui  ils  sont  consacrfe, 
que  la  douleur  de  celle  qui  leur* survit.  Sur  la  tombe  de  Ferdinand, 
sa  rafcre  a inscrit  les  paroles  suivantes  : 

« Tu  es  mort , et  malgre  moi  je  vis , mais  pour  gemir  et  ne 
« plus  voir  dans  la  lumiere , que  tenebres . » 

Dieu,  et  1’amie  qu  il  lui  donna,  firent  jaillir  de  ces  tenures,  une 
autre  lumifcre,  plus  £clatante  et  plus  pure  encore,  que  cdle  de  ses 
affections  ravies  l 

« Mais  , dit  1’ auteur  de  ce  livre,  si  cette  inscription  nous  parle 
« de  la  douleur  de  Marie  Ayerba  d’ Aragon,  aucun  monument  ne 
« nous  rappelle  la  divine  transformation  qui  fit  succfeder  dans  son 
« &me,  1’ amour  des  pauvres  k la  tendresse  maternelle...  » 

Ce  monument,  e’est  une  autre  mfere,  une  mfere  dont  le  cceur  a 
£t£  bless6  et  gu6ri  comme  le  sien,  qui  s’est  chargee  de  l* Clever  A sa 
m£moire,  et  il  n’£tait  certes  persOnne  qui  fut  plus  digne  de  nous 
faire  connaltre  Thferoique  duchesse  de  Termoli,  et  ses  deux  nobles 
compagnes,  que  celle  qui  aujourd’hui  fait  courageusement  revivre 
au  milieu  du  peuple  napolitain,  avec  le  souvenir  de  leurs  noms,  celui 
de  leurs  exemples. 


Mm*  Craven. 
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— Monsieur,  dit  courtoisement  M.  de  Malens  au  notaire,  j’aurai 
l’honneur  de  vous  offrir  l'hospitalitg,  ce  soir,  si  vous  voulez  bien 
Taccepter? 

L’honnfete  Breton,  un  peu  d6sorient6  au  milieu  de  tous  les  6ve- 
nements  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  se  contenta  de  r6pondre 
par  un  geste  d’acquiescement.  II  se  laissait  aller  4 la  derive ; pour- 
tant,  le  regard  inquiet,  qu’il  tourna  vers  son  ami,  etit  dft  6clairer 
celui-ci  sur  le  trouble  de  son  fiddle  compagnon.  Malheureusement 
Edmond,  pench6  vers  la  broderie  de  Marguerite,  ne  voyait  que  le 
d61icat  r6seau  de  mousseline  ou  peut-6tre  encore  les  blanches 
mains  qui,  distraites,  laissaient  Taiguille  inactive. 

— Je  vous  attends  4 d6jeuner  demain,  Messieurs,  dit  MIlc  de 
Val-R6gis  avec  une  certaine  solennitG. 

Edmond,  4 cet  accent,  retrouva  le  sentiment  de  la  situation 
qu’il  avait  oubli6e  quelques  minutes  dans  une  contemplation  sou- 
riante.  Et  ses  yeux  cherchferent  tour  4 tour  M*  Kr6melonnec  et  Mar- 
guerite comme  pour  les  supplier  de  lui  venir  en  aide.  Ceux  du 
notaire  disaient  nettement  : « La  partie  me  paralt  perdue ! » Ceux 
de  la  jeune  fille,  limpides  comme  un  coin  de  ciel  bleu,  laissaient 
voir  leur  ignorance  de  tous  les  sous-entendus. 

Sur  le  seuil  de  la  grande  cour,  les  quatre  hommes  se  s6parferent ; 
M.  de  Malens  et  le  notaire  pour  remonter  vers  les  Bruvferes,  M.  le 
Cur6  etM.de  Val-R6gis  pour  redescendre  au  village.  En  6chan- 
geant  une  poign6e  de  mains,  le  Breton  dit  au  jeune  homme  4 voix 
basse  : 

— Le  proc6s  va  s’6teindre,  mais  elle  vous  6pousera ! 

— En  ce  cas,  que  le  procte  dure ! r6pondit-il  de  mfcme  avec  un 
ton  de  sourde  colfere. 

1 Voir  le  Corrvspondant  du  25  avril  et  10  mai  1876. 
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L’abb6  Vitet,  qui  priait  d’ ordinaire  dfes  qu’il  n*6tait  plus  contraint 
de  parler,  n’avait  fait  nulle  attention  k ce  rapide  colloque.  Au  con- 
traire,  M.  de  Malens,  intelligence  prompte  et  fine  oreille,  n’en  avait 
rien  perdu.  La  discretion  professionnelle  interdisant  toute  confi- 
dence k son  hdte,  il  ne  lui  vint  m&me  pas  en  pens£e  d’en  obtenirle 
plus  16ger  edaircisseraent.  D’ailleurs,  la  situation  s’illuminait  d’un 
jour  vif  par  l’echange  de  ces  quelques  paroles,  et  pas  n*£tait  besoin 
d’un  grand  effort  de  reflexion  pour  la  saisir  en  entier. 

Le  proces  pourrait  s’6teindre  dans  l’union  des  deux  branches. 
M.  de  Val-Regis  le  demandait.  MI,e  de  Val-R6gis  y consentait.  Res- 
tait  k savoir  s’il  n’y  avait  pas  substitution  de  personne.  Certains 
indices,  qu’un  esprit  observkteur  comrae  le  sien  n’avait  point  laisse 
passer  inapercus,  achevferent  de  convaincre  IL  de  Malens  de  cette 
chose  invraisemblable  : MIU  Aure  allait  donner  sa  main,  son  cceur 
et  ses  quarante  annees  d’invariables  vertus,  k la  jeunesse  souriante 
du  comte  Edmond  de  Val-R6gis. 

<(  O raison  humaine ! que  tu  es  fragile ! » pensa  le  philosophe  avec 
tristesse. 

Dans  cette  tristesse,  il  n’entrait  aucun  interfet  personnel,  mais 
uniquement  une  compassion  mis^ricordieuse  pour  l’aveuglement  de 
cette  austfere  fille,  loyaleet  vaillante,  qui  allait  sombrer  dans  le  ridi- 
cule aprfes  avoir  m£rite  si  justement  le  nom  de  Val-R£gis  la  Grande! 

Dans  sa  maison,  tout  dormait  d£j&;  le  vieux  domestique,  usant 
des  privileges  de  son  age,  n’attendait  jamais  son  maitre.  Ce  fut 
M.  de  Malens  lui-mSme,  trfes-simplement  et  sans  en  offrir  Jexcuses, 
tant  la  chose  lui  semblait  naturelle  de  manager  un  fiddle  serviteur, 
qui  prit  la  lumifere  et  pr£c£da  le  Breton  dans  la  chambre  qu  il  lui 
destinait. 

— Je  vis  en  vieux  garfon,  lui  dit-il,  et  si  votre  installation  laisse 
k dfeirer,  veuillez  vous  en  prendre  non  k moi  qui  n’en  tends  rien 
au  confortable  de  la  vie,  mais  aux  cruels  6venements  qui,  deux 
fois,  m’ont  condamn£  au  veuvage. 

— Deux  fois?  r£p£ta  M*  Kr6melonnec  qui  avait  entcndu  brifcve- 
ment  esquisser,  dans  la  soiree,  la  biographie  de  M.  de  Malens. 

Celui-ci  sourit  doucement. 

— Il  n’a  pas  d£pendu  de  moi,  dit-il  avec  une  teinte  de  m£lan- 
colie,  de  faire  de  cette  maison  vide  le  domaine  d’une  femme  supi- 
rieure  k tous  £gards,  bonne,  belle,  noble  entre  toutes.  Un  odieux 
procfes  s’est  jet£  au  travers  de  mon  r&ve. 

— Quoi ! M,l#  de  Val-R6gis  ?. . . 

— N'a  pas  voulu  devenir  Mmc  de  Malens,  non.  Monsieur. 

— Ah ! tant  pis ! fit  le  brave  notaire  qui  6tait  trop  plein  de  son 
sujet  pour  ne  pas  tout  y reporter. 
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— J’en  ai  beauconp  souffert  autrefois,  continua  paisiblement  le 
gentilhomme ; mais  le  temps  fit  son  oeuvre.  Un  ange  de  douceur  et 
de  d6vouement  voulut  bien  me  consacrer  sa  vie.  IJne  bien  courte 
vie,  h6Ias !. . . Voili  longtemps,  Monsieur,  que  je  poite  le  deuil  de  mes 
rfeves  repousses  et  de  mes  affections  Steintes.  Cela  vous  explique. .. 

— Oui,  oui,  je  vous  comprends  maintenant.  Ce  procfes!...  il  fera 
done  6ternellement  le  malheur  d'un  galant  homme! 

— Croyez-vous  cela? 

— Si  je  le  crois ! . . . Eh ! vous  voyez  bien,  Monsieur,  qu’aprfes  vous, 
e’est  mon  pauvre  jeune  client  qui  va  en  devenir  victime. 

M.  de  Malens  dissimula  sa  satisfaction  en  voyant  le  brave  homme 
tomber  aussi  facilement  dans  le  ptege  qu’il  n*osait  tendre  qu’avec 
remords  k son  besoin  d’expansion.  Evidemment  le  notaire  voyait  en 
lui  le  confident  de  la  vieille  fille. 

— Le  casest  different,  dit-il  comme  une  personne  trfes  au  coiirant 
de  l’affaire.  II  ne  s’agit  plus  1&  d’un  mari  qu’on  refuse. 

— Parbleu!  e’est  un  mari  qu’on  accepte,  au  contraire,  avec 

une  facility  f 

— N’en  croyez  rien,  fit  M.  de  Malens  trfes-attentif;  Mlle  de  Val- 
Regis  doit  avoir  un  motif  s£rieux...  tr£s-s6rienx... 

— Elle  s’imagine  apporter  en  dot  la  couronne  comtale.  Ce  n’est 
plus  dans  nos  mceurs,  cela,  ni  dans  nos  codes. 

— Vous  savez  bien  qu’elle  nest  pas  de  son  6poque. 

— Encore  faut-il  comprendre  la  loi. 

— Les  femmes  de  sa  trempe  la  supportent  mal. 

— Bref,  elle  me  met  dans  une  situation  impossible !.. . 

— Vous,  Monsieur? 

— Moi-mSme,  contraint  de  rGdiger  sur  1’heure  un  projet  de  con- 
trat. 

— Vraiment! 

— Jamais,  aif  grand  jamais,  depuis  que  j'ai  succ6d6  k Mc  Le 
Plelmal,  mon  patron,  je  ne  me  suis  trouv6  en  pareil  embarras? 

— Mais,  pourtant...  e’est  vous-mfeme?... 

— Marier,  de  mes  propres  mains,  ce  charmant  garfon  k cette 
demoiselle...  respectable!...  Certes,  M,le  de  Val-R6gis  a toules  les 
graces...  s6rieuses,..  d’une  femme...  mfire.  Elle  a des  qualitfes  6mi- 
nenteset  une  haute  reputation.  Mais  enfin,  Monsieur,  elle  a...  elle 
a quarante  ans,  que  diable! 

M.  de  Malens  fit  un  petit  salut  d’adhgsion. 

— 11  y en  a vingt  que  je  la  connais  et  que  je  Tadmire ! dit-il 
modestement. 

— Et  ce  qui  lui  nuit  fort,  voyez-vous,  e’est  la  jeunesse  gpanouie 
de  cette  ebarmante  M"e  Marguerite!  une  Val-R6gis  dont  je  ne  savais 
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Fexistence  que  par  la  romanesque  histoire  dont  mon  client  m’a  re- 
battu  les  oreilles  k son  retour  de  Racquinghem,  cet  6t6. 

— Quelle  histoire? 

— II  me  disait  que  j’6tais  mal  renseigne,  que  Ml,e  de  Val-R6gis 
n’etait  pas  une  demoiselle  grave  et  solennelle,  mais  bien  une  ravis- 
sante  et  pudique  jeune  fille  qu’il  avait  entrevue  prfes  de  la  tombe  de 
son  pfere.  La  mfeme  dont  son  pfere  avait  voulu  parler,  certainement 

— Eh  bien?...  qu’aviez-vous  k r6pondre? 

— Je  r6pondais,  Monsieur,  que  les  pieces,  les  actes,  la  procedure, 
dont  Mc  Le  PleTmal,  mon  patron,  avait  remis  la  masse  entre  mes 
mains,  ne  mentionnaient  que  MIIe  Aure,  son  adversaire,  1' unique,  la 
grande  Val-Regis,  enfin ! 

— Et  il  s’entfitait? 

— Absolument.  Si  bien  que,  son  premier  chagrin  filial  apaise, 
il  a voulu  ex6cuter  le  projet  paternel,  et,  la  cour  de  Rennes  nous 
pressant,  il  m’a  declare  vouloir  demander  en  personne  k sa  cousine 
la  cessation  des  hostility. 

— Tout  cela  est  fort  logique,  puisqu’il  avait  le  t6moignage  de  ses 
yeux. . . 

— J’avais  celui  des  actes  judiciaires.  Mon  client,  peu  processif, 
k demi-etranger,  prompt  aux  resolutions  extremes,  m’enleva  presque 
un  beau  matin,  apr£s  m’avoir  fait  6crire  la  lettre  qui  annon$ait  ici 
mon  arriv6e.  Il  voulait  voir  et  decider  stance  tenante,  cet  imprudent! 

— Permettez,  mon  cher  notaire,  l’imprudent,  c’est  vous! 

— Ah!  par  exemple?  Et  comment  l’entendez-vous? 

— Il  fallait  faire  expliquer  plus  cat£goriquement  votre  ami,  dent 
la  jeunesse  et  le  temperament  creole  sont  d’assez  mauvais  conseil- 
lers  en  fait  de  diplomatie.  S’il  tenait  plus  au  proces  qu’A  son  rive, 
il  fallait  aller  de  l’avant ; s’il  tenait  plus  k son  r6ve  quau  precis,  il 
fallait  d’abord  etudier  votre  terrain. 

M*  Kr6melonnec  ouvrit  une  bouche  admirative.  * 

— Vous  avez  raison,  Monsieur.  L’habitude  des  affaires  m a fit 
voir  avant  tout  l’interet  pecuniaire  de  mon  client.  Le  procte  est 
chanceux,  comme  tout  proces ; Heritage  du  marquis  de  la  Tour* 
Ovise  moisit  sous  sequestre,  et,  me  trouvant  en  presence  de  l'adver- 
saire  — ce  n’est  pas  galant,  mais  c’est  vrai  de  tout  point  — 
n’ai  vu  que  cet  adversaire  et  non  la  fiancee. 

— Et  vous  avez  bravement  battu  en  breche  ma  pauvre  voi- 
sine? 

— Que  voulez-vous?...  Je  remplissais  une  mission.  J’aurais  dh, 
sans  doute  y mettre  moms  de  precipitation. 

— Et  vous  assurer  que  la  petite  fille,  sign&iee  par  M.  de  Val* 
Regis,  n’etait  point  un  mythe. 
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— Enfin,  qu’est-ce,  en  effet,  que  M,l#  Marguerite,  si  inconnue 
jusqu’ici  ? 

— Inconnue  de  la  procedure,  mais  non  de  ses  amis.  Ml,e  Margue- 
rite est  nte  en  Belgique  du  second  mariage  de  M.  de  Val-R6gis 
avec  une  jolie  personne  de  petite  naissance,  qui  habitait  le  Hainaut 
dans  une  profonde  obscurity.  Le  vieux  comte  n’eut  pas  la  sagesse 
de  renoncer  k cette  union,  qu’il  n’avoua  que  tardivement  en  rame- 
nant  la  jeune  femme  k Racquingbem.  C’6tait  dans  la  dernifere  annfe 
de  sa  vie;  il  eut  k peine  le  loisir  de  faire  regularises  d’aprfes  la  loi 
fran^aise,  le  mariage  qu’il  avait  contract^  suivant  la  coutume  beige, 
et  mourut  sans  avoir  embrass6  la  petite  Marguerite  demeurfee  en 
nourrice  dans  les  Flandres.  M,u  Aure  l’y  laissa  longtemps.  Elle  avait 
entrepris  de  continuer  le  proems  paternel  et  s'y  donna  tout  entifere. 
Cette  charmante  enfant  que  vous  avez  vue  ne  fut  gu&re  qu’une 
superfetation  dans  la  vie  de  Mlle  de  Val-Regis.  Ne  vous  etonnez 
done  pas  d’en  avoir  ignore  l’existence. 

— Tout  cela  n’en  est  pas  moins  deplorable! 

— Vous  avez  done  remporte  une  victoire  decisive? 

— Presque  sans  l’avoir  voulu. 

— Et  vous  craignez  d’etre  desavoue  par  votre  client? 

— J’en  suis  certain. 

— Peut-etre  que  le  raisonnement. . . , une  vue  plus  nette  de  la  posi- 
tion... ramfeneroLt  Mllc  de  Val-Regis  & son  premier  projet  de  celibat. 

— Le  malheur,  e’est  qu’un  mariage  avec  un  Val-R6gis  est  le 
seul  compatible  avec  son  veeu  de  ne  point  changer  de  nom! 

i — C’est  vrai. 

— Et  puis,  Monsieur,  quand  une  demoiselle  en  son  automne 
prend  une  resolution  de  ce  genre,  on  ne  sait  oti  s’ arret  era  la  volte- 
face.  Sa  haine  contre  son  adversaire  me  paralt  devoir  promptement 
se  changer  en  enthousiasme  conjugal  des  plus  accentues! 

— Malgr6  vos  imprudences,  mon  cher  notaire,  vous  etes  obser- 
vateur,  dit  M.  de  Malens  en  raillant. 

— Je  suis  surtout,  Monsieur,  un  pauvre  officier  ministeriel 
n’ayant  jamais  quitte  sa  Bretagne  et  qui  aurait  bien  mieux  fait  d’y 
rester  paisiblement,  k marier  ses  bons  paysans,  qui  venir  faire  ici 
le  metier  d’ambassadeur  auquel  il  s’entend  mal. 

— Tous  les  torts  ne  sont  pas  de  votre  c6t6.  Votre  jeune  ami, 
trfes-inflammable,  tr&s-irr6fl6chi,  voulant  k la  fois  s’6pargner  un 
proefes  et  se  donner  une  compagne,  ne  devait  pas  vous  lancer  en 
pleine  aventure  sans  avoir  mieux  pris  ses  renseignements. 

— En  attendant,  Ml,e  de  Val-R6gis  veut  un  projet  de  con t rat. 

— Eh  bien!  redigez,  mon  cher  notaire,  vous  avez  de  1’encre, 
uq  buvard,  du  papier  sur  ce  bureau, 
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— Merci.  Je  ne  r6digerai  rien  sans  avoir  revu  M.  Edmond. 

— Voyez  a agir  aij  rnieux  des  divers  int£r£ts  qui  vous  sont  coafi& 

— Tout  est  brouill6  dans  mon  cerveau  par  suite  de  l’intruaon 
dans  mon  plan  de  MIIc  Marguerite.  Que  n’est-elle  restfe  dans  le 
Hainaut ! fit  le  bonhomme  avec  un  d6sespoir  comique. 

M.  de  Malens  en  eut  compassion. 

— Dormez  en  paix,  lui  dit-il;  je  verrai  dfes  le  lever  du  soldi,  si 
ma  vieille  amiti£  aura  quelque  influence  sur  Mu*  de  Val-R6gis. 

— Vous  la  dissuaderiez?...  s’6cria  M°  Kr6melonnec saisi <Tesp6- 
rance. 

— C/est  bien  d6licat!...  J’essaierai,  du  moins,  de  Tintfeesser aa 
bonheur  de  Marguerite  qui  me  paralt  plus  en  jeu  que  le  sien  propre. 

— Que  sainte  Anne  d’Auray  vous  aide,- Monsieur!  Vousmeren- 
drez  un  fier  service! 

Les  deux  hommes  se  serrtrent  la  main,  et,  raalgr£  la  lueur 
qui  venait  de  lui  Gtre  donn6e,  Me  Alain  ne  darmit  gaftre.  De  son 
c6t£,  Edmond,  de  retour  k Tauberge  de  Bourelong,  prit  posesaon 
de  la  chambre  qu’il  avait  sp6cialement  demandte,  et  qui  Atait  celle 
oil  son  infortun£  p£re  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Les  ban- 
dages de  Louise  Bourelong  l’avaient  d£j&  mis  au  courant  de  tout  ce 
qui  s’£tait  pass6  dans  cette  chambre,  jusqu&la  longue  prifereque 
Marguerite  y avait  apport£e.  II  se  plut  k chercher  prts  du  lit  la 
place  oil  s’etait  agenouillge  la  jeune  fille,  k reconstruire  en  pensfc 
cette  scfene  de  deuil  et  de  charity.  Quels  tr£sors  de  ptet£  mmable, 
bont6  tendre,  de  mis6ricorde  infinie  devait  renfermer  cette imecan- 
dide  qui  avait  donn£  sa  mesure  dans  cette  circonstance  doulou- 
reuse  1 Combien  elle  saurait  se  dfrvouer,  aimer,  fetre  forte,  cette 
enfant  benie  qui  marchait  seule  dans  la  vie  sans  une  plaintei  Car  il 
ne  fallait  pas  voir  longtemps  l’interieur  de  Val-R£gis,  — une  he®* 
suffisait,  — pour  appr6cier  la  protection  distraite  et  glaciale  doot  la 
sceur  aln£e  honorait  la  soeur  cadette. 

Pauvre  petite  soeur  ckdette,  si  douce  et  si  jolie,  ne  mfritait-dk 
pas  un  autre  sentiment  que  celui  dont  faumdne  lui  6tait  faite? 

Edmond  trouvait  qu’elle  etait  digne  d’autant  de  tendresse,  d at- 
tentions, de  respect,  que  M,lc  Aure  semblait  peu  disposfe  A lui 68 
accorder. 

\ 

« Je  lui  rendrai  tout  cela!  » pensait-il  en  s'endormant. 

II  dormit,  malgr£  l’eflrayante  prediction  de  M*  Kr£melonnec,  tana 
a lui  paraissait  impossible,  Marguerite  existant,  qu’on  pflt  sap 
k faire  de  lui  le  mari  de  Mn*  Aure. 

Celle-d,  cependant,  se  fortifiait  dans  sa  resolution,  supprimaitte 
<liflku)t£s,  renversait  les  obstacles  et  consacraitson  insomnie 
k se  persuader  de  sa  sagesse  et  de  son  6qoit6.  Etonn6e,  chamfcde* 
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sentir  jeuoe,  d’ avoir  un  cceur,  de  s’offrir  un  avenir  tout  nouveau, 
elle  se  leva  de  bourne  heure  et  mit  & sa  toilette  un  sola  minutieux. 

Une  singulifere  clairvoyance  lui  6tait  venue.  Le  mauvais  gate  de 
sa  parure  de  la  veille  lui  sembla  deplorable.  Elle  rejeta  lee  bijoux, 
les  colliers  et  les  pendeloques  de  jais,  remplaya  son  costume  k 
volants,  bouffant  et  disgracieux,  par  une  longue  robe  trainante  dost 
la  couleur  noire  faisait  valoir  son  teint  colore.  Elle  ne  voulait  plus 
de  bandeaux  plats  sur  le  front  et  tenta  d’allonger  ses  cheveux  en 
boucles.  Ce  fut  alors  que  les  fils  argentes  qui,  pr6cocement,  en 
nuancaient  l’ebene,  lui  apparurent  dans  toute  leur  grave  eloquence. 
Les  supprimer ?. . . U y en  avait  trop.  Les  cfissimuler?...  Elleressem- 
blerait  k une  beguine.  Les  subir  avec  resignation  ?.. . C'est  ce  qu’elle 
lit,  non  sans  un  soupir.  Elle  y jeta,  toutefois,  un  leger  voile  de  den- 
telle  noire,  qui  adouciss&it  un  peu  les  lignes  sev6res  de  ses  traits. 
Puis,  pour  tromper  une  attente  qui  devait  decemment  se  prcflonger 
jusqu’au  dejebner,  die  descendit  au  jardin,  malgre  le  froid  vif  dune 
matinee  d’-octobre. 

La  premiere  personne  qu’elle  y aper^ut  fut  la  .domi&re  .qu’elle  ne 
fftt  attendue  k y rencontrer  de  si  bonne  heure.  C’etait  M.  de  Malens, 
qui  arpentait  metbodiquement  les  all6es. 

— Bonjour,  mon  ami,  lui  dit-elle ; je  suis  ravie  de  vous  voir  quei- 
qu’un  peu  etonuee,  k vous  dire  le  vrai,  de  cette  visite  matinaie  ? 

— J’ai  k vous  parler,  oh tee  Mademoiselle. 

— Moi  ausai ! V«yez  1’heureuse  chance  qui  vous  am^ne ! 

— J’espdrais  me  £aire  pardoaner  mon  indiscretion ; mai«  vous 
tees  encore  plus  bienveillante  que.  je  ne  suis  aventureux. 

— Qu’avez-vous  k me  dire,  mon  cher  Malens? 

— Ne  daigneriez-vous  pas  parler  la  premiere,  puisque  vousm’avez 
fait  esperer  une  communication  ? 

— Comme  les  hommes  sont  egoistes ! . . . Eh  bien ! oui,  je  vais  vous 
parler  tout  de  suite,  et  bien  franchement,  etant  fort  ennemie  des 
sinuosit£s  diplomatiques. 

— Je  vous  6coute  de  ma  meilleure  .attention. 

— Mon  cber  ami,  il  faut  que  j’aie  une  grande  confiance  dans 
votre  d6sinteressement...  dans  votre  affection,  pour  vous  cedfier,  k 
vous  seul,  mes  projets. 

— Je  vous  remercie,  d’avance. 

— 11s  vont  demander  une  realisation  si  prompte  que  je  tiens  4 
m’en  ouvrir  & votre  bonne  amiti6.  Monsieur  de  Malens,  je  vans  me 
marier! 

M.  de  Malens,  trte-dispose  k recevoir  oette  confidence,  eut  le 
bon  geAt  de  ne  montrar  ni  une  sunprise  mi  un  d£pit,  queia  situation 
indiquaient  peut-etre,  mais  qui  etaient  egalement  loin  de  sonomnc. 
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Les  ann6es  avaient  enlev6  k son  d6vouement  pour  Mlle  Aure  tout  ce 
qu’il  avait  pu  avoir  d’excessif,  pour  ne  lui  conserver  quune  sinc£- 
rit6  calme  et  profonde. 

— Cela  vous  6tonne  k peine  ? dit-elle  en  le  regardant. 

— Ce  qui  m'a  toujours  6tonn6,  vous  le  savez  bien,  c’est  que  vous 
ayez  tant  tard6. 

— Eh!  le  pouvais-je?. ..  j’ai  promis  de  garder  mon  nom  et  je Tai 
gard6,  en  effet,  jusqu’au  jour  oil,  sans  en  changer,  certes,  je  puis  , 
accepter  de  nouveaux  devoirs  et  un  nouvel  int6rieur. 

— Ainsi? 

— J’^pouse  mon  cousin,  M.  de  Val-R6gis,  que  je  fais,  par  cela 
mfcme,  comte  de  Val-R6gis. 

M.  de  Malens  ne  releva  pas  cette  intrusion  hardie  dans  le  Code 
civil,  chapitre  des  titres  et  qualifications  nobiliaires. 

— M.  de  Val-R6gis  est  un  homme  heureux ! dit-il  simplement. 

— Tout  cela  est  rapide,  heurt6,  contraire  a mes  principes  graves 
et  k mes  habitudes  de  reflexion,  j en  conviens;  mais  vous  en  com- 
prendrez  le  motif  en  apprenant  que  deux  jours  A peine  nous  apparent 
du  prononc£  de  l’arrfit. 

— Je  pense  que  vous  ob&ssez  aujourd’hui,  comme  toujours,  4 la 
droiture  de  votre  caractfere. 

— Et  cette  decision  ne  vous  paralt  pas  un  rfeve? 

— Puisque  vous  m’en  parlez  comme  d’une  r6alit6. 

Ce  n'6tait  pas  \k  l’approbation  (Jont,  k son  insu  peut-itre,  elle 
etait  avide ; pourtant,  comme  F accent  et  la  physionomie  de  M.  de 
Malens  respiraient  le  plus  grand  calme,  elle  ne  put  esp6rer  eu  tirer 
rien  de  plus  pr6cis. 

— Et  vous?  reprit-elle ; vous  avez  aussi  quelque  chose  a me  dire? 

— Oh  I moi,  chfere  Mademoiselle,  cela  vous  surprendra  davantage. 

— Vraiment? 

— Je  le  redoute  un  peu. 

— Dites,  quand  mfime. 

— Vous  me  promettez  beaucoup  de  bienveillance? 

— Beaucoup. 

— Alors,  je  me  risque. 

— Vous  y mettez  le  temps. 

— Eh  bien,  je  voudrais  aussi  me  marier. . . 

— Ah!... 

— Voyez-vous  d6ji  comme  vous  me  regardez ! 

— C’est  que  je  pensais...  vous  m’aviez  dit...  Enfin,  continue*. 

— Et  ce  manage,  que  je  souhaite,  depend  de  vous. 

— De  moi?. ..  Mais,  mon  pauvre  ami,  je  viens  k 1’ instant  de 
confier.. . 
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M.  de  Malens  se  h&ta  de  Finterrompre,  Terreur  pouvant  devenir 
dangereuse. 

— Je  vous  demandela  main  de  M,le  Marguerite. 

Une  stupefaction  sans  pareille  bouleversa  les  traits  de  Mlle  Aure. 
Evidemment,  il  ne  lui  fetait  jamais  venu  k r esprit  que  Marguerite  ftt 
mariable,  qu’on  pftt  lui  demander  la  main  de  Marguerite ! 

— Quelle  plaisanterie!  fit-elle  avecun  rire  contraint. 

— Rien  n'est  plus  sferieux,  rfepondit  M.  de  Malens  sans  se  dfecon- 
certer. 

— Mais  c’est  une  enfant! 

— Non,  elle  a dix-sept  ans;  elle  ferait  une  charmante  et  prfe- 
eieuse  maltresse  de  maison. 

— Vous  fetes  fou ! 

— Pas  le  moins  du  monde. 

— Marguerite!...  vous!...  d’ou  vous  vient  cette  lubie? 

— On  se  lasse  de  1’isolement. 

— Alors,  on  fepouse  quelqu’un  qui  convienne  sous  tous  les  rapports. 

— Mlu  Marguerite  me  convient  on  ne  peut  mieux. 

— Regardez  done  vos  cheveux  gris! 

— Ce  n’est  pas  gfenfereux  de  me  les  rappeler  quand  je  t&che  de  les 
oublier ! 

— Marguerite  n’a  que  dix-sept  ans,  vous  venez  de  le  mentionner 
vous-mfeme ! 

4 

— Une  rose  qui  s’Gpanouit!* 

— Oui,  faites  le  po6te,  je  vous  le  conseille!... 

— ; Chfcre  Mademoiselle,  le  coeui'  a le  privilege  de  ne  pas  prendre 
de  rides. 

— En  attendant,  votre  front  est  moins  favoris6. 

— H6las ! 

— Vous  avez  cinquante  ans,  il  me  semble? 

— J’y  touche. 

— Je  crovais,  jusqu’ici,  que  c’6tait  I’itge  de  la  sagesse. 

— Eh  bien? 

— C’est,  parait-il,  celui  des  illusions...  s6niles. 

— Oh ! vos  sarcasmes,  malgr6  leur  duret6,  ne  m’6branleront  pas. 

— Comment,  vous  persistez? 

— Darnel...  4 cinquante  ans,  il  faut  se  hitter. 

— Vous  vous  entfetez  & me  demander  Marguerite? 

— De  toutes  mes  forces. 

— Voyons,  redevenons  s6rieux  et  ne  parlons  plus  de  cette  fan- 
taisie. 

— J’en  parlerai,  au  contraire,  jusqu’i  ce  que  vous  m’ayez  fait 
uue  r6ponse  cat^gorique. 
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— Vbusy  tener  absolument?  Eh  bien,  la  voici : je  reftee. 

— Sans  appel? 

— Sans  appel. 

— Le  motif,  je  vous  prie  ? 

— - (Test  que  vou&  6tes  vieux,  mon  ami,  et  qu’elle  est  jeune. 

— Oh!...  sice  n’est  que  cela!... 

— Comment?’...  ce  n’est  pas  assez?  N’avez-vous  pas  souci  de> 
ceramentaires  malyeillants  du  public? 

— Je  peux  les  redouter,  mais  sans  leur  sacrifier  mes  desseins. 

— Et  votre  dignity? 

— Je  ne  b crois  pas  compromise. 

— Vous  vous  trompez:  vous  seriez  facilement  le  pfcre  de  cette 
enfant,  et  vous  songez  a devenir  son  mai'i ! 

— Ma  vieille  amitiy  ferait  accepter  ce  que  cette  union  await  de 
disproportions. 

— Rien  ne  fait  accepter  le  ridicule. 

— Et  vous  pr6tendez  que'ce  serait?... 

— Oui,  en  mon  Ame  et  conscience,  ce  serait  le  ridicule  ! 

M.  de  Malens  qui  avait  parly  A demi-voix,  la  tftte  penchfte  et  Fail* 
eemfus*  releva  vivement  le  front,  prit  la  main  de  M1U  Aure  sur- 
prise, et,  la.regardant  bien  en  face,  de  ses  grands  yeux  francs,  il 
kri  dit  d’un  accent  profond6ment  6mu : 

— Mon  amie,  pardonnez-moi : je  vous  ai  tromp6e  ! Remerciez- 
moi : je  vous  6claire !...  Je  n’ai  jamais  songA  A Apouser  Margue- 
rite. Mais,  en  parlant  avec  sagesse  et  logique  comme  vous  venez 
de1  le  faire*  vous  avez  renoncA  vous-mfeme  A ypouser  M.  de  Yal- 
R6gis ! 

Elle  recula,  pAlit  et  retint  comme  un  cri  sur  le  bord  des  fevres. 
Un  banc  6tait  prfes  d’elle ; elle  s’y  laissa  choir,  et  deux  larmes 
chaudes  montferent  brusquement  A ses  yeux.  Elle  6tait  atteinte  en 
plein  coeur  par  la  foudroyante  simplicity  du  raisonnement  de  son 
ami. 

M.  de  Malens  la  consid6ra  quelques  secondes  avec  one  sincere 
pitiy,  puis  discrytement,  sans  un  mot,  sans  un  geste,  il  s'yioigna 
et  disparut. 

En  rentrant  chez  lui,  il  dit  A son  vieux  domestique  ; 

— Jean,  fais  ma  valise ; je  vais  passer  un  mob  A Paris. 

La  prostration  de  M1,fl  de  Val-Rygis  ne  dura  que  quelques  ins- 
tants. Bientdt,  elle  releva  sa  t6te  inclinye  et  chercba  du  regard  celui 
qftt  venait  de  lui  porter  un  si  rude  coup.  11  ytait  sur  fextrtme 
limite  du  jardin  et  marchait  sans  se  retourner.  Elle  lui  envoy*  un 
adieu,  un  geste  ymgmattque  qu*il  ne  vit  pas,  et  ses  Iferres  baibuti^- 
rent  ce  mot  d’amfere  gratitude  : 
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— Man  veritable  ami ! 

Pais,  chancelante,  elle  se  dirigea  vers  la  maisoit.  Marguerite, 
(|ui  la  savait  dehors,  venait  & sa  rencontre  avec  une  pelisse  ouat6e. 

— Voos  Gtes  tune  imprudente,  ma  ch&re  Aure ! dit-elle  de  sa. 
douce  voix;  au  jardin,  si  matin !...  et  sans  manteau  ? 

La  vue  de  Marguerite,  son  affectueux  regard,  et  jusqu  4 sa  fra- 
ternelle  attention,  bouleversferent  en  ce  moment  la  soeur  aln6e.  Cette 
jeuaesse,  cette  fralcheur,  c’etait  le  rfegne  nouveau ! 

— Merci,  dit-elle,  je  n’ai  pas  fioid. 

Et,  sans  parler  davantage,  elle  alia  s’enfermer  chez  elle.  Une 
hevre  apr£s,  elle  sonna : 

— Ce  billet  chez  M.  de  Malens,  et  vite ! 

Le  dmnestique  courut,  mais  rapporta  bientirt  le  billet  intact. 
M.  de  Malens  venait  de  partir  pour  Paris. 

M11'  Aure  dechira  l’inutile  papier  et  6crivit  une  nouvelle  lettre, 
cette  fois  4 1’abbe  Vitel.  Elle  le.  priait  de  Fexcuser  auprfes  de  ses 
hdtes,  se  sen  tan  t souffrante  et  incapable  de  les  recevoir,  lui 
demandait  de  vouloir  bien  les  garder  4 d6jeftner  au  presbytfere,  ct 
de  plus,  de  leur  faire  entendre  qu’un  prompt  depart  serait  le  meilleur 
parti  qu’ils  eussent  4 prendre. 

Elle  accompagna  Fenvoi  de  cette  missive  ' d’un  appetissant  spe- 
cimen des  richesses  de  sa  basse-cour  et  des  reserves  de  sa  cave. 
Pais,  plus  tranquille,  elle  lit  defendre  sa  porte  4 tout  le  monde, 
mfeme  4 Marguerite,  qui  ne  comprenait  absolument  rien  4 ce  brusque 
revirement. 

Lapauvre  enfant,  si  habitude  qu  elle  d&t  fetre  4 ne  compter  pour 
rien  dans  les  decisions  de  sa  soeur,  ne  put  se  soustraire  4 un  serre- 
ment  de  coeur  douloureux  en  constatant  une  fois  de  plus,  et  dans 
une  circonstance  si  delicate,  le  profond  abandon  de  sa  destinee. 
Elle  ne  savait  point  tout  cependant ; mais  F6motion  d’Edmond, 
F hesitation  comique  du  notaire,.  le  triomphe  mal  contenu  de  sa  soeur 
avaient  fait  quelque  lumifcre  dans  son  esprit.  Sans  oser  se  croire  le 
prix,  le  gage  de  la  reconciliation  desiree,  elle  sentait  vaguement 
qu’elle  y etait  pour  quelque  chose;  et  son  rfive,  4 peine  entrevu, 
s’envolait  4 pleines  ailes !... 

M.  le  cure  fut  assez  surpris  de  la  lettre  et  de  Fenvoi  gastronomic 
que  de  M,,c  Aure.  Si  peu  qu’il  ftit  au  courant  de  la  situation,  9a 
connaissance  du  coeur  humain  l’aidait  4 la  demeler.  II  pressentit  le 
petit  drame  intime  sous  le  laconisme  du  9tvle  et  se  mit  charitable- . 
ment  en  devoir  de  satisfaire  aux  voeux  de  sa  paroissienne. 

Prevenu  par  la  servante,  Me  Kremelonnec  ne  tarda  pas  a des- 
ceudre  au  pufesbyfcfere- 

Edmond  y faisait  au  m£me  instant  son?  apparition,  attire  par  le 
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besoin  de  confiance  qui  pousse  la  jeunesse  & ouvrir  son  ccpur.  C’&ait 
l’abb6  Vitel  qui,  le  premier,  lui  avait  parl6  de  Marguerite.  D venait 
encore  parler  de  Marguerite  avec  l’abb6  Vitel.  Mais  la  nouvelle  qu’il 
reput,  dfesle  seuil,  l’atteignit  dans  le  plus  secret  repli  de  son  coair. 

L’abb&  Vitel,  excellent  pour  consoler  des  maux  habituels  de  la 
vie  et  montrer  le  ciel  aux  ames  souffrantes,  avait  peut-6tre  moins 
les  dons  n6cessaires  pour  toucher  k certaines  blessures. 

— Vos  affaires  vont  assez  mal,  mon  cher  enfant,  lui  dit-il  tout 
d’abord.  Vous  d6jednez  ici  et  non  k Val-R6gis,  dont  la  porte  paralt 
vous  6tre  ferm6e. 

— Ferm6e  ? cria  Edmond.Tout  est  done  bienbris6,  accord  et  projets? 

— Je  le  crains,  et  peut-6tre  serait-il  sage  de  vous  exhorter  au 
depart...  Trfcs-franchement,  oui...  ce  depart  vous  est  impost 

Le  jeune  homme  tomba  sur  un  si6ge  avec  accablement. 

Mc  Krfemelonnec  avait  6t6  quelque  peu  pr6par6  k cette  p6ripfetie 
par  M.  de  Malens,  qui  lui  avait  racont6,  en  bouclant  sa  valise,  la 
demarche  hasardeuse  qu’il  avait  tent6e. 

— Que  je  r6ussisse  ou  non,  avait  ajout6  le  gentilhomme,  ma 
presence  est  impossible  ici  pendant  quelque  temps.  Pardonnez-moi 
de  vous  laisser  seul  aux  prises  avec  les  h6sitations  que  j’espftre 
avoir  fait  naltre. 

Me  Kr&nelonnec  6tait  k la  fois  satisfait  et  m6content.  Son  ins- 
tinct d’homme  d’affaires  lui  criait  que  son  client  pouvait  bien  perdre 
une  fortune  k ne  pas  6pouser  la  soeur  ain6e ; et  sa  droiture  d’homme 
de  coeur  lui  faisait  sentir  que,  pour  Edmond,  le  bonheur  s’appolait 
« Marguerite. 

— Je  ne  puis  pourtant  quitter  le  pays  sans  la  revoir,  dit  Edmond 
en  sortant  de  son  abattement. 

— Quel  besoin  de  braver  Junon  irritee?  objecta  le  notaire. 

— Mais  elle...  elle,  ma  douce  petite  cousine? 

— Cela  ne  serait  pas  s6ant,  mon  ami,  dit  l’abbd  Vitel ; il  vous 
faut  respecter  les  volontfes  de  Mllc  de  Val-R6gis. 

— Je  ne  m’en  sens  pas  le  courage ! 

— Allons,  reprit  le  rude  Breton ; soyez  homme. 

— Je  ne  puis  me  r6signer!... 

— Soyez  chrGtien ! murmura  l*abb6  Vitel  avec  un  affectueux  ser- 
rement  de  maip . 

On  se  mit  k table.  Quel  dejeuner!...  coupes  des  soupirs  ddsolfc 
d’ Edmond  et  des  exclamations  indign6es  de  Me  Krtmelonnec.  Ed- 
mond pr6tendait  devoir  faire,  ayant  de  partir,  la  demande  en  bonne 
et  due  forme  de  la  main  de  Marguerite.  Le  notaire  dfclarait 
prfes  avoir  fait  la  demande  de  MlIe  Aure  elle-m6me,  rien  ne  soffit 
plus  aventur6  que  cette  deuxifeme  tentative. 
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— Patientez ! disait  le  prfetre ; le  temps  modifie  toutes  choses. 

Non  sans  recriminations,  son  avis  finit  par  fttre  adopts.  Ii  fut 

decide  que,  pour  la  forme,  les  deux  voyageurs  se  pr6senteraient  k 
Val-Regis  afin  de  s’ informer  des  nouvelles  de  la  malade  en  prenant 
conge  d’elle.  11s  etaient  d’avance  certains  de  n’etre  point  refus ; 
mais  qui  pouvait  savoir  si  la  joie  d’entrevoir  Marguerite  ne  leur 
serait  pas  accordee  ? 

Afin  de  menager  1'amour-propre  de  M"*  Aure,  l’abbe  Vitel,  dont 
la  presence  imposerait  le  silence  k tous  les  acteurs  de  cette  scene 
de  famille,  devait  les  accompagner. 

Quand  ils  sonnerent  k la  grille  de  Val-Regis,  M"e  Aure  souleva 
le  ridcau  de  sa  fenetre,  les  reconnut  et  rougit. 

— Eux!  murmura-t-elle.  Ils  ne  blessent  pas  les  convenances, 
tandis  que  je  montre  la  faiblesse  d’une  femme  vulgaire. 

Sa  femme  de  chambre,  qui  venait  d'entrer,  interrogeait  du  re- 
gard sur  ce  qu’elle  devait  faire. 

— Recevez  ces  Messieurs  au  salon,  je  descends,  ordonna-t-elle. 

Une  nouvelle  transfiguration  venait  de  s’accomplir  en  elle.  La 

fierte  la  conseillait,  heureusement  cette  fois. 

B!en  surpris  furent  les  visiteurs,  et  charmgs  aussi,  quand  la  ca- 
mgriste  ouvrit  devant  eux  la  porte  qu’ils  supposaient  ferm6e.  C’6tait 
un  peu  d’espoir  pour  Edmond,  et,  pour  l’abbg,  l’indice  que  la 
raison  reprenait  le  dessus  chez  la  vaillante  fille.  M‘  Kr&nelonnec, 
le  moins  satisfait  des  trois,  n’6tait  pas  fach6,  cependant,  d’6tu- 
dier  de  visit  la  scfene  qui  allait  suivre  et  de  voir  quelle  illusion 
pourrait  encore  entretenir  son  jeune  ami. 

Marguerite  6tait  seule  au  salon.  M"‘  Aure  n’avait  pas  pr6vu  cette 
chose  si  simple,  quand  elle  avait  ordonn6  d’y  introduire  les  voya- 
geurs. 

La  jeune  fille,  toute  joyeuse,  vint,  la  main  tendue,  au-devant  des 
visiteurs. 

— Je  vous  croyais  partis  d6j& ! 

— Sans  vous  revoir !...  balbutia  M.  de  Val-R6gis. 

— Nous  ne  l’aurions  pas  voulu,  dit  le  notaire. 

— C’edt  6t6  bien  mal,  en  efiet. 

— II  m’est  si  p6nible  de  partir,  maintenant,  ma  cousine!...  com- 
menfa  le  jeune  homme. 

L’abbe  Vitel,  jugeant  que  l’heure  n’dtait  pas  propice  aux  atten- 
drissements,  demanda  des  nouvelles  de  M11'  de  Val-R6gis. 

— La  void,  r^pondit  Marguerite  avec  le  premier  mouvement 
d’irritation  qu’elle  efit  ressenti  en  toute  sa  vie. 

Ce  fut  une  troisifcme  Val-R6gis  la  Grande  qui  fit  son  entree  dans 
le  salon.  Ce  n’gtait  plus  la  solennelle  personne  du  d^but,  ni  La 
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vieille  fille  minaudi&re  de  la.  veUle,  ni  mfeme  la  Junou  furieme  que 
l'en  redoutait.  C’6tait  one  femme  grave  et  cal  me,  bien  de  son  ige, 
et  presque  sympathique  sous  le  voile  m£lancolique  qui  amordsadt 
l’feclat  de  son  regard. 

EUe  ne  tendit  pas  la  main  4 sea  visiteurs,  mais  sa  parole  fut 
affable  et  son  salut  sans  afifeterie. 

— Je  vous  remercie  d’etre  venus,  dit-elle.  J’£tais  si  souffnnte 
ce  matin,  que  j’ai  d&  me  priver  de  la  satisfaction  de  vous  recevoir. 
Pardon nez  4 mes  nerfs  : ce  sont  d’impitoyables  tyrans. 

— Vous  fetes  mieux,  main  tenant  2 demands  Edmond. 

— Oui,  mon  cousin,  assez  pour  pouvoir  vous  (tire  que  je  gar- 
derai  le  meilleur  souvenir  de  nos  rapides  relations. 

Edmond  s’inclina.  Le  notaire  ouvrit  la  bouche.  Bien  vite, 
MIU  Aure  la  lui  ferma  : 

— Croyez  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  les  rendre  durables,  in- 
dissolubles. ..  telles  enfin  que  vous  les  dfesirez. . . telles  que  votre 
messager,  mon  cousin,  avait  eu  mission  de  me  les  presenter.  J’ai 
longuement  rfeflfechi  : c’est  impossible.  Du  moins,  veuillei  ttre 
convaincu  que  je  me  livre,  de  nouveau,  aux  chances  du  procfes  Val- 
Rfegis  contre  Vai-Rfegis  avec  le  dfesir  que  sa  conclusion , quelle  qu'dle 
soit,  ne  ravive  pas  entre  nous  une  haine  sfeculaire  qui  vient  de 
s’tteindre  en  nos  personnes. 

— C’est  mon  dfesir  le  plus  ardentl  s’fecria  le  jeune  homae. 

Le  notaire  admirait  la  force  de  caractfere  et  la  souplesse  d’esprit 
de  cette  femme,  qui  avait  touchy  la  pente  du  ridicule  et  qni  se  reie- 
vait  intacte,  en  gardant  le  beau  r6le. 

— Adieu,  Messieurs,  reprit-elle  avec  noblesse.  Je  vous  sate  grfe 
des  demarches  que  vous  aver  infructueusement  tentdes,  et  prie 
Dieu  qu’il  bfenisse  votre  avenir. 

Les  deux  hommes  se  levferent  aussitdt,  pour  prendre  congfe,  par 
un  salut  profondfement  respectueux,  de  cette  fenergique  fide  si 
maltresse  d’elle-mfeme  aprfes  une  telle  fepreuve.  Edmond  tourua  vers 
Marguerite  des  yeux  dfesolfes.  II  etit  voulu  lul  dire  adieu,  ou  plutdt 
au  revoir. ..  M"'  Aure  debout  entre  eux,  inflexible  sous  son  sourire, 
les  sfeparait  mieux  que  la  distance.  II  fallut  se  contenter  d un  firoid 
salut  et  quitter,  sans  plus  oser,  ce  salon  d’une  hospitality  si  inter- 
mitten  te. 

Bourekmg  avait  prfeparfe  un  cabriolet  pour  conduire  hri-mfene 
les  voyageurs  4 la  station.  La  gyn£rostt6  cT  Edmond  1'avait  fcout-i- 
fait  rgconcilig  avec  les  accidents  possibles  dont  son  auberge  pouvait 
devenir  le  thfe4tre.  Plantfee  sur  le  seuil  de  f auberge,  M***  Bomeiong. 
qui  dtait  une  4me  sensible,  pleurait  le  depart  da  Qs  gtodraux  oosm* 
efle  avait  pleura  le  p4re  incoomu 
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Les  voyageurs  repartis,  M.  de  Malens  4 Paris,  FabbA  Vitel  rentrA 
dans  sa  discrete  habitude  de  silence,  Val-RAgis  retomba  dans  son 
accaimie  monotone.  La  violente  seeousse  <jui  en  avait,  pendant 
vingt-quatre  heures,  galvanise  les  habitants,  s’Atait  apaisAe  comme 
un  incendie  qui  ne  trouye  A dAvorer  que  des  aliments  sans  resis- 
tance. AprAs  la  flamme  rapide,  un  peu  de  poussiAre  noire,  et  c'est 
tout.  Du  moins  en  apparence.  II  arrive  souvent,  en  effet,  que  les 
murs,  Inches  par  des  flammes,  aussi  violentes  que  promptement 
Ateintes,  semblent  garder  intacte  toute  leur  soliditA.  Mais  si  Ton 
regarde  de  pres,  et  si  Y on  Aprouve  la  force  de  la  muraitle  noircie, 
on  s'apercoit  que  le  ciment  calcine  sTen  va  par  Acailles,  et  que 
redifice,  encore  si  fiArement  debout,  s’effondrera  sous  le  premier 
choc. 

Que  recouvrait  le  calme  de  Val-Regis  le  lendemain  de  Forage? 
On  ne  savait.  Marguerite  ne  se  plaignait  point.  M,,e  Aure  Atait 
muette. 

Ce  ne  fut,  du  reste,  qu’une  halte  bien  courte. 

Le  procAs  Val-RAgis  centre  Val-RAgis  dAroulait  ses  derniferes  pAri- 
pAties  devant  la  Cour  de  Rennes.  En  tout  autre  moment,  la  passion 
processive  de  Wlc  Aure,  poussAe  4 son  summum  d’intensitA,  lui 
eftt  communiquA  les  plus  fiAvreuses  ardeurs.  Marguerite  avait  sou- 
venir de  phases  moins  graves  que  celle-ei  06  le  logis  Atait  devenu 
un  enfer.  Aujourd’hui,  silencieuse,  un  peu  p&le,  la  terrible  soeur 
alnAe  semblait  porter  un  attendrissement  intArieur,  qui  la  rendait 
indHTArente  4 tout  le  reste. 

Une  dApAche  de  Rennes  arriva  comme  un  coup  de  foudre.  Le 
procAs  Atait  clos ! L’arrAt  enfin  rendu  ! 

Mais  quel  arrfit!...  Les  mines  des  Val-RAgis,  branche  alnAe, 
dfirent  tressaillir  d’indignation  dans  leurs  tombes  l 

Le  titre  et  les  armes  devenaient  la  propriAtA  du  comte  Edmond, 
par  suite  de  Pextinction  des  reprAsentants  m41es  de  la  maison  de 
Val-RAgis.  En  revanchey  FhAritage  contestA  du  marquis  de  La  Tour 
Ovise  restait  acquis  4 la  branche  alnAe. 

L'or  Atait  si  peu  de  chose  aux  yeux  de  Forgueilleuse  fille,  que 
cette  compensation  d’un  million  etplus,  en  tenant  compte  des  intA- 
r6ts  immobilisAs,  n'adoucit  que  mAdiocrement  sa  dAception.  Pour- 
tant,  elle  ne  se  rApandit  point  en  rAcrAminations  amAres,  comme 
on  e&t  du  l’attendre  de  sa  nature  indomptable ; farouche,  elle  ne 
voulut  recevoir,  ni  les  compliments  des  indiffArents,  ni  les  condo* 
lAances  des  amis.  Aux  premiers,  elle  rApondit  avec  humenr  que  cette 
fortune  serait  plut6t  un  embarras  qu  une  satisfaction.  Aux  autres, 
elfe  laissa  comprentfre  que  son  orgueil  venait  de  recevoir  un  Aehec 
mortel. 
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— J'avais  attache  ma  vie  k ce  fetiche ! dit-eile  un  soir  A l’abbe 
Vitel;  ce  fetiche,  en  m’6chappant,  me  tuera. 

— Mademoiselle,  dit  le  prfetre,  les  titres  p6rissables  n’entrent 
point  avec  nous  dans  T6ternife ! 

— On  les  grave  au  moins  sur  une  tombe. 

— Mademoiselle,  il  y a dans  le  cimetifere  de  Racquinghem  une 
fosse,  encore  b6ante,  qui  raconte  bien  61oquemment  le  peu  qu’est 
notre  d6pouille,  quand  Tame  s’en  est  envofee. 

Mu<  Aure  tressaillit. 

— Vous  voulez  parler  de  la  tombe  provisoire  de  M.  Hercule  de 
Val-R6gis !...  une  6trange  histoire!  je  la  veux  voir,  cette  tombe. 

— Ne  1’avez-vous  done  jamais  regard6e  en  venant  k T6glise? 

— Jamais. 

— Ce  n’est  quun  trou  non  combfe ; il  y a repost  deux  jours... 

— J’irai,  fit-elle  toute  songeuse. 

Le  lendemain,  sa  messe  achevde,  M.  le  curt,  en  sortant  de  la  petite 
6glise,  fut  [surpris  de  voir  M,,c  Aure,  debout , k Textrtmife  du 
cimetifere,  prfes  de  Tangle  de  muraille  oil  Ton  avait  nagufere  depose 
1’inconnu.  Quoique  rien  ne  fut  plus  simple  que  ce  coin  solitaire,  ui 
plus  tristement  rfealiste  que  cette  fosse  ouverte  et  oublifee,  qui  gar- 
dait  encore,  aprfes  plusieurs  mois,  la  marque  d’un  cercueil,  la  vieille 
fille  semblait  contempler  Tun  etl’autre  avec  une  attention  singuliere. 

Ah ! si  vingt  ans  plus  t6t,  elle  avait  mieux  compris  ses  vferitables 
inferfets!... 

— 11  a fetfe  foudroyfe,  lui!  murmurait-elle ; et  moi,  je  suis  broyfee 
sans  misfericorde ! . . . Qu’avons-nous  done  fait  pour  mferiter  ce  double 
ch&timent?  L’ardeur  dans  la  lutte....  la  passion  k revendiquer  son 
droit,  sont-elles  done  des  fautes  devant  le  Seigneur? 

Tandis  que,  pour  la  premifere  fois,  un  doute  se  glissait  dans  son 
ameimpferieuse,  un  bruit  lfeger  de  pas  sur  les  feuilles  sfeches  lui  fit 
tourner  la  fete.  Marguerite  marchait,  le  front  penchfe,  entre  les 
humbles  tombes,  qu*il  fallait  contourner  pour  ne  point  fouler  aux 
pieds,  sans  le  savoir,  la  faible  ondulation  de  terrain  qui  en  mar- 
quait  la  place.  En  apercevant  sa  soeur,  elle  rougit  et  s’arrfeta. 

La  vieille  fille  efit  un  rapide  frissonnement. 

— VoilA  la  cause!...  voili  la  punition!  pensa-t-elle,  non  sans 
amertume,  en  enveloppant  la  jeune  fille  d’un  Strange  regard. 

Et  au  bout  d’un  instant : 

— Que  cherchez-vous  done  ici,  Marguerite? 

Celle-ci  ne  savait  pas  mentir. 

— Ce  que  vous  y cberchez  vous-nfeme,  Aure,  un  souvenir. 

— Vous  vous  trompez;  je  viens  ici  rfeparer  une  faute  que  j*ai 
commise. ..  par  ignorance. 
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Vous,  Aure? 

— Moi.  Plus  M.  Hercule  6tait  mon  adversaire,  plus  je]  devais 
noblement  bonorer  sa  mort.  II  m’a  vaincue,  je  visite  sa  tombe  d’un 
jour. 

— Mais  vous  ignoriez... 

— Aujourd’hui,  je  sais...  et  j’agirai. 

— Moi,  je  me  souviens,  dit  doucement  Marguerite. 

— Et  de  quoi  vous  souvenez-vous? 

— Ah!  de  plusieurs  choses...  deux  surtout... 

— Et  peut-on  connattre  ces  choses? 

— Bien  volontiers,  Aure;  d'autant  mieux  que  je  me  suis  repen  tie 
souvent  de  ne  pas  vous  les  avoir  racont6es  tout  de  suite. 

— Ctetait  done  grave? 

— Non,  mais  souvenez-vous,  ma  sceur,  que  vous  ne  m’interrogiez 
jamais,  et  que  nos  conversations  sont  rares. 

— Eh  bien,  parlez ; j ’attends,  reprit  Aure  avec  impatience. 

— M.  de  Val-R6gis  a causg  un  quart  d’heure  avec  moi,  Ie#jour 
de  sa  mort,  dit-elle  bravement. 

— Vous  dites?... 

— II  vint  le  long  du  ruisseau,  par  les  champs,  jusqu’A  la  prairie 
ou  je  brodais,  assise  prfes  des  peupliers. 

— II  vous  a parl6? 

— Avec  bonne  grAce  et  douceur. 

— Et  sous  quel  pr6texte,  grand  Dieu? 

— Curiosity,  peut-6tre. . . , intferfit,  k coup  shr. 

— Qui  done  l’avait  mis  sur  vos  traces? 

— II  ne  connaissait  mgme  pas  mon  existence. 

— Quelle  plaisanterie ! 

— Je  l’ai  compris  ainsi.  Ma  pr6sence  le  frappa  beaucoup...  On 
eftt  dit  une  relation. 

— Ah !...  que  n’avez-vous  dit  cela  plus  tdt?  s’6cria  Ml,e  Aure  dont 
l’esprit  vif  et  p6n6trant  d6mfelait  d6jk  ce  qui  lui  avait  toujours  paru 
si  obscur  dans  la  lettre  du  comte  Hercule  au  notaire  Kr£meionnec  : 
tc  J* ai  vu  M,la  de  Val-R6gis!...  Oh ! si  jtetais  poSte!  » 

— Je  voulus  le  presenter  k vous,  Aure ; il  s'en  d6fendit  trts-vive- 
ment,  et  me  quitta  sans  rien  me  r6v6ler  sur  sa  personne,  ni  sur  le 
motif  de  sa  venue.  Je  ne  l’ai  plus  revu  que...  mort! 

— Mon  Dieu!  dit  la  vieille  fille  toujours  trfes-attentive.  Et  le 
second  souvenir  maintenant? 

Marguerite  sentit  un  flot  de  sang  envahir  son  front ; elle  se  repen- 
tait  presque  d’avoir  indiqug  qu’une  autre  pens6e  encore  1’appelait 
au  cimeti^re. 

— Voyons,  je  vous  6coute,  reprit  Mlle  Aure. 
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— Ceci  ne  se  rapporte  plus...  au  pfere... 

— Ah!  cela  se!  rapporte...  au  fils?  interrogea-t-elle  asses  we- 
ment. 

— C’est  bien  simple,  allez. 

— Pas  k dire,  toutefois,  car  vous  y mettez  le  temps. 

— Le  jour  oh  mon  cousin  Edmond  vint  chercher  le  corps  de  son 
pfere,  j’6tais  k genoux,  li...  je  m’enfuis  bien  vite.  J’avais  tressfe  line 
couronne  d’h61io  tropes...  il  la  prit  etl’emporta. 

— C’est  tout? 

— Mais,  oui. 

— Ainsi,  M.  Ednioad  de  Vai-R6gis  vous  cennaissait  aussi? 

— Vous  le  voyez. 

— Et,  sans  doute,  il  n’eut  rien  de  plus  pressd,  quoad,  qoelpes 
mois  aprte,  il  revint  k Racquinghem,  que  de  vous  rappeler  cette 
histoire  de  cimetifere  et  de  couronne? 

— C’est  vrai,  dit  naivement  Marguerite ; ce  fut  la  premiine  parole 
qu’ilm’adressa.  , 

— De  mieux  en  mieux.  Et  vous  en  avez  6t6  ravie,  j’ imagine? 

— Je  ne  serais  pas  sincfere  si  je  ne  l’avouais. 

— Vous  parlar-t-il  des  projets  de  son  pfere? 

— Il  y fit  allusion. 

— Et  cela  ne  vous  causa  aucun  d6plaisir? 

— Aure,  je  vous  assure  que  je  ne  compris  pas  alors... 

— Mais  vous  avez  compris  par  la  suite? 

— H61as ! ma  soeur,  je  n’ai  retenu  qu  une  chose  de  cette  aveotore, 

dont  le  dernier  mot  ne  m’a  pas  £t6  dit;  c’est  que  la  pauvre  Mar- 
guerite n’avait  ni  1’ importance  ni  l’attrait  ndcessaire  pour  serar  de 
trait  d* union  entre  deux  branches  ennemies.  * 

— Et  vous  avez  souffert  de  cette  d^oouverte  ? 

— Je  croyais  pourtant  £tre  bien  habitude  k souffrir!  fii-elle  k veix 
basse. 

Ml,c  Aure  l’entendit.  Une  Emotion  passagfere  crispa  ses  teaks. 

— Rentrons,  ditrelie  brusquement. 

En  passant  prfes  de  l’abb6  Vi  tel,  elle  se  borna  k le  saluer  et, 
faisant  signe  au  sacristain  d’approcher  : 

— C’est  vous  qui  vous  occupez  du  cimeti&re,  Jeanfour? 

— Oui,  Mademoiselle,  pour  vous  servir. 

Elle  sourit  tristement. 

— Allez  k Aire,  dfes  demain,  commander  use  haute  cirri*  de 
marbre  noir,  et  passez  k Val-R^gis  chercher  1’ inscription  que  je  vous 
pr6parerai.  Puis,  sans  rfepondre  autrement  que  par  uneseooade  inct 
nation  au  regard  6tonn6  du  vieux  prfitre,  elle  reprit  hativement  le 
chemin  de  Val-R6gis.  Mais,  au  lieu  d'y  renter  par  la  grande  route. 
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il  iui  plut  -de  smvre  le  sentier  de  bergers  qu’avait  saiyi  le  oomte 
Hercule. 

Marguerite,  qui  devina  son  intention,  la  suivit  passivement.  II  y 
avait  de  si  bizarres  revirements,  depuis  quelques  jours,  dans  Thu- 
meur  de  la  sceur  ain6e,  que  la  craintive  cadette  en  arrivait  4 ne  plus 
s’6bahir  dune  modification nouvelle. 

Le  sentier  6tait  beaucoup  plus  pr&ticable,  du  reste,  en  cette  saison, 
oil  nul  n’y  passait,  que  dans  la  pfiriode  chaude,  oil  il  canduasait  i 
l’abreuvoir  les  b&tes  k comes  du  domaine.  MlIc  Aure  y marchait 
d6lib6r6ment,  mouillant  ses  chaussures  sans  paraltre  y faire  atten- 
tion et  cherchant  d’avance  des  yeux  le  lieu  quelle  vouladt  visiter. 
Puis,  tout  k coup  : 

— Vous  6tiez  assise  14 ? 

— Ocri. 

— Et  lui  vous  parlait  de  cette  place? 

— LA...  plus  avant...  en  plein  soleil. 

— C’&ait  en  effet,  lemois  du  soleil...  et  de  la  pofeie.  NV-t-il 
pas  6crit,  aprfes  vous  avoir  vue : « O Kr6melonnec!. . si  j’etais  pofttel  » 

Elle  eut  un  petit  rire  Apre. 

— Tel  pAre,  tel  fils ! 

Elle  prit  Marguerite  par  la  main,  l'amena  tout  prfts  du  ruasseau, 
et,  la  contraignant  4 s’inclmer  sur  l’eau  limpide  pendant  qu’elle  s’y 
penchait  elle-m6me  : 

— Regardez,  dit-elle  d’une  voix  dure ; n’ai-je  pas  Fair  de  votre 
mfere? 

— Aure!... 

— Ne  protestez  pas.  Vous  .en  etes  plus  convaincue  que  moi. 
C/est  I'&emelle  loi  des  generations  qu’il  faut  subir!... 

— Eh  bien,  Aure,  dit  vivement  Marguerite,  puisque  les  ann£es 
vous  donnent  prfes  de  moi  TautoritS,  l’apparence  et  les  droits  d’une 
m&re,  donnez-m’en  aussi  raffection ! . . . et  laissez-moi  vous  aimer  en 
fille  vAritable!... 

— Vous?... 

— Votre  petite  Marguerite  vous  aimerait  bien,  si  vous  le  vouliez 
permettre!...  Si  vous  ne  la  repoussiez  pas  toujours!...  Faitesque  je 
me  sente  assez  aim6e,  et  que  je  puisse  assez  vous  aimer,  ma  chfere 
Aure!...  pour  ne  rien  regretter...  jamais...  jamais!... 

M,le  Aure  fut  frapp6e  de  cette  parole,  de  cet  accent  qui  la  sur- 
prenaient  sans  defense  dans  une  heure  ou  l’attendrissement  la 
gagnait  d6jA.  Ella  eut,  pour  la  premiere  fois,  un  mouvement  ma- 
ternal, en  attirant  sous  ses  lfevres  le  front  candide  de  Marguerite. 

— Va,  dit-elle  avec  trouble,  je  t&cherai. 

D’un  pas  pressg,  elle  Temonta  la  prairie  jusqu'au  cbAteau,  gatgna 
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sa  chambre  et  s’y  laissa  tomber  sur  un  fauteuil  dans  un  aceablemenl 
qui  tenait  plus  de  la  fatigue  morale  que  de  la  lassitude  physique. 
Peu  4 peu,  des  larmes  brtilantes  emplirent  ses  yeux  clos.  Elle  les 
laissa  couler,  lentes  et  lourdes,  sans  chercher  4 tarir  cette  source 
vivante.  Son  erreur,  ses  illusions,  ses  rAves  inavouAs,  le  tacite 
accord  d’Edmond  et  de  Marguerite,  elle  revit  toutes  ces  choses 
simples  et  navrantes,  clairement  mises  en  lumiAre  par  sa  dernier? 
conversation  avec  sasoeur. 

— O jeunesse  perdue!  murmura-t-elle  en  essuyant  enfin  ses 
pleurs ; quelle  ironie  de  sentir  4 la  fois  s’Aveiller  et  mourir  son  pre- 
mier, son  dernier  rAve,  sous  un  front  couronnA  de  cheveux  gris!... 

Depuis  ce  jour,  une  mAlancolie  persistante  s’empara  de  M“*de Val- 
RAgis.  Son  activity  d*  autrefois  s’Atait  transformAe  en  unesorte 
d' allan guissemen t sans  motif.  Elle  ne  parlait  plus  de  ses  nerfs  ni  de 
sa  sensibility , mais  elle  semblait  souffrir  sans  vouloir  se  plaindre. 

Marguerite  s’en  alarmait  beaucoup.  L’abbA  Vitel  essayait  de 
prendre  quelque  influence  sur  cette  4me  malade  pour  la  guferir  ou 
la  soulager. 

— Cher  Monsieur  le  curA,  lui  dit-elle  un  jour,  je  souffre  de  mon 
inutility  passye,  de  ma  vie  gaspillye,  de  ma  vieillesse  prochaine  et 
sans  but : vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  guArissable! 

L’abbA  sourit  avec  une  indulgence  infinie. 

— Le  passe  inutile  se  rach&te  par  un  prAsent  plein  debon  vou- 
loir et  de  bonnes  oeuvres.  Et,  comment  parler  de  vieillesse  sans  but 
quand  on  a le  bonheur  des  siens  4 assurer  sur  la  terre,  et  la  paix 
ytemelle  4 conquArir  I 

, Cependant  M.  de  Malens,  estimant  que  son  exil  volontaire  avail 
assez  dury,  revint  six  semaines  aprfes.  L’accueil  qu’il  refut  de 
MUe  Aure  ne  fut  rien  moins  que  gracieux.  La  vieille  fille,  dont  le 
bon  sens  reconnaissait  le  service  rendu,  mettait  mal  d’ accord  sa 
gratitude  et  son  orgueil. 

— Vous  fetes  un  ami  vrai,  lui  dit-elle,  mais  un  vilain  hommp 
aussi.  Pour  le  moment,  je  ne  vous  vois  que  sous  cet  aspect.  Tenez- 
vous  le  pour  dit ! 

11  accepta  gaiement  sa  disgrAce,  prytendant  en  riant  qu’avec  1^ 
Ames  droites,  mais  rancuneuses,  la  reconnaissance  la  plus  16gid®e 
commenfait  gAnAralement  par  des  coups  deboutoir.  II  avait,  dail- 
leurs,  trop  d’ esprit  et  de  bonne  humeur  sereine  pour  ne  pasrecon- 
quArir  le  terrain  perdu  par  son  heureux  subterfuge. 

Bient6t  son  intimity  amicale  avec  Val-RAgis  retrouva  tout  son 
charme  passA,  et  ce  fut  alors  que  le  changement  survenu  dans  k* 
fapons  de  Mlle  Aure  s’affirma  plus  nettement  4 spn  mil  observateur. 
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Elle  d6p6rissait,  voulait  le  cacher  et  se  d£battait  en  vain  contre  l’ob- 
session  de  pens6es  seer  fetes. 

— Qu’avez-vous,  ma  chire  et  seule  amie?  lui  demanda-t-il  enfin 
4 brCde-pourpoint,  un  jonr  qu’ils  se  promenaient  dans  an  premier 
rayon  de  soldi  printanier,  devant  le  ch4teau. 

Elle  parut  embarrass6e,  d’abord,  et  m6contente.  Enfin,  prenant 
vaillamment  son  parti : 

— Je  suis  une  pauvre  vieiUe  fille  bien  malheureuse,  et  je  vais 
vous  dire  pourquoi. 

— Vous  me  comblez!...  je  vous  6coute  de  tout  coeur. 

— Parce  que  vous  en  avez  un ! Moi,  je  n’en  ai  pas  eu  pendant 
quarante  ans.  A la  place  du  coeur,  j ’a vais  une  implacable  rancune. 
Oil  sont  gravis  d’ordinaire  les  mots  sacris  de  famille,  d’amour,  de 
divouement,  j’avais  gravi,  moi,  le  mot  « procfes!  » Ai-je  pleuri 
mon  pire?...  ai-je  ilevi  ma  sceur?...  ai-je  aimi  un  mari?...  ai-je 
seulement  compris  votre  amitii  fiddle?...  Je  n’ai  rien  fait  de  tout 
cela,  parce  que  l’orgueil  me  dominait  tout  entiire.  Aujourd’bui,  je 
suis  trfes-riche,  paialt-il ; en  ai-je  un  atomedebonheurenplus?...  J’ai 
perdu,  de  par  la  loi,  les  droits  que  je  m’acharnais  4 proclamer  miens. 
Je  n’ai  pas  gagni  les  sympathies  de  mon  adversaire,  de  mon  parent, 
dont  l’apparition  dansma  maison  ne  me  rappelle  que  de  disagriables 
souvenirs.  Masoeurm’a  demands  un  jour  de  l’aimer  comme  une  mire. 
Je  ne  sui9  pas  bien  sfkre  cf  y avoir  riussi.  Elle,  4 son  tour,  croit  m’ ai- 
mer... Si  je  cherchais  bien  dans  son  coeur,  j’y  trouverais,  sans  doute, 
un  autre  nom  pr&s  du  mien.. . au-dessus  du  mien...  C’est  justice! 

L’4ge*avance,...  1’isolement  se  fait.... 

— Vous  m’oubliez  1 dit  piteusement  M.  de  Malens. 

— Non,  je  ne  vous  oubliepas;  mais  que  pourrais-je  vous  donner, 
mon  ami?...  les  restes  sans  saveur  d'une  vie  g4t£e? 

IIs  firent  quelques  pas  sans  plus  parler.  Le  printemps  emplissait 
l’air  de  parfums  pinitrants  et  doux.  Les  pousses  vertes  igayaient 
le  bout  des  branches.  Un  oiseau  gazouillait  sur  la  crfcte  d’un  mur. 

— Cest  Marguerite  qu’il  faudrait  entendre  chanter  ici,  dit  tout 
4 coup  M.  de  Malens. 

Elle  le  regarda,  surprise. 

— Tenez,  voudriez-vous  me  croire  ? 

— Essayez  de  me  convaincre,  fit-elle. 

— Oubliez  le  passi  comme  un  mauvais  rive.  Emplissez  votre 
maison  morne  de  joie,  de  gr4ce,  de  chansons.  Placez  4 vos  c6t4s 
deux  affections  doubl&s  de  reconnaissance.  Mettez  sur  votre  gazon 
desert  de  beaux  petits  anges  dont  les  jeux  vous  rafralchiront  l’4me, 
et,  dans  votre  coeur,  la  tendresse  infinie,  l’indulgence  inipuisable 
qu’inspirent  les  enfants.  En  un  mot,  mariez  Marguerite  1 

25  mai  1876. 


47 


■m  VAL-Bfcis  hk  fiRAJfDS 

MH*.Aureeut  le  dernier  tressaillement  de  l’instinct  ffiaum  Pius, 
avec  un  effort  hferoique : 

-T-  J’y  ai  pensfe,  dit-elle  noblement. 

Le  gentUbomme  eut  un  geste  de  joie  sincere. 

— Vous  fetes  toujours  Val-Rfegis  la  Grande ! fit-il  en  lui  preaaant 
lee  mains. 

Habile  autant  que  bon,  M.  de  Malens  ne  perdit  pas  un  poueede 
ses  avantages.  Avec  une  grande  justesse  de  sentiment  et  un  rare 
bonheur  depressions,  il  entreprit  de  dfemontrer  k sa  vieille  amie 
que  rien  n’fetait  plus  digne  d’elle  que  de  provoquer  l’unkn  defini- 
tive des  Val-Rfegis  par  celle  de  Marguerite  et  d’Edmond.  U se  char- 
geait  de  cette  mission  delicate,  si  l’on  trouvait  sa  diplomatie  digne 
d’un  pared  bonneur. 

— Vous  oubliez  que  j’aurai  l’air  de  solliciter  la  couronne  craniate 
pour  ma  lignfee,  aprfes  avoir  eu  la  pretention  de  la  possfeder  unique- 
men  t? 

— Sou  venez- vous  que  le  contre-poids  de  cette  subtilitfe  se  trouTe 
dans  le  milium  de  Marguerite. 

— Mais  je  1’ai  renvoye  sans  piti6  de  cette  maison. 

— Faites  un  signe...  et  il  accourra  bien  vite. 

— Vous  fetes  done  bien  sfir  que  ces  jeunes  gens  ?... 

— Oh  i ces  cho9es-lk  se  devinent  si  bien ! 

Elle  ne  rfeaista  plus  que  faiblement,  plutdt  par  l’effet  de  9a  nature 
inassouplie  que  par  conviction.  Avant  que  M.  de  Malensn'efet  cou- 
rageusement  entrepris  le  sifege  de  sa  conscience,  sa  loyautd  native 
avait  entrevu  le  terme  qu’il  fallait  atteindre  pour  vivre  en  p»iv  ivec 
cette  inflexible  autoritfe. 

< — Faites,  conclut-elle  enfin,  en  rentrant  k Val-Rfegis. 

M.  de  Malens  revint  chez  lui  et,  sans  perdre  une  minute,  fecrivit* 
sen  ancien  hfete,  M*  Alain  Krfemelonnec: 

u Mon  .cher  hfete,  vous  souvient-il  de  notre  entretien  le  soir  oil 
« j’eusl’honneur  devous  recevoir  sous  mon  toit  ? Je  crois  avoir  prouve 
o en cette  circonstance  que  je  prenais  sineferement  lesintferfets  devour 
<(  jeune  client.  Tel  je  suis  encore ; et,  sise9  sentiments,  k toi,n'ont 
« point  changfe,  je  demande  la  faveur  grande,  ayant  jadis  pifepart  le$ 
« voies,  de  servir  d’intermfediaire  entre  M.  le  comte  de  Val-Rfegis  * 
« sa  redoutable  parente.  Un  pressentiment,  que  je  90uhaite  ardenunen' 
« voir  justifife,  me  fait  espferer  enfin  l’union  rfeelle,  positive,  conin' 
« gale,  des  deux  branches..  Ne  bondissez  pas !.. . La Rrancbe caddte. 
« s’il  plait  k Dieu,  fepousera  la  smur  cadette  aussi !...  Vito,  volt* 
«rfepanae  ou  votre  arrivfee : je  sais  combien  les  voyages  vous  soot 
clfeggrs  quand  il  s’agii  d’obliger  vos  amis,  a 

Cette  lettre.  fecrite  et  partie,  le  gentilhoauae  satisfait  fit  t#* 


YtWdriGia  Li  «MiW 


m 

courts  excursion  A Saiot-Qmar  et  pouasa  naAme  juaqu’A  Calais,  ffm 
de  ne  pas  se  trouver  en  presence  deMlu  Aureavant  l&rAponse  repue- 

La  precaution  n’Atait  point  nAoessaire.  Toujours  loyale,  Mtu  Avne 
ne  songeait  point  A retirer  les  pleins  pouvoirs  qu’elle  avait  donnAs, 
en  un  seal  mot,  A son  vieil  ami.  II  est  vrai  quo  tout  son  empire  sur 
elle-mAme  n’aUa  pas  jnsqu’A  Iaisser  soupconner  A Marguerite  la  so- 
lution entrevue. 

La  rAponse  arriva  bientAt. 

« Mon  cber  M.  de  Malens,  Acrivait  le  notaire,  votre  lettre  com- 
« muniquAe  au  comte  Edmond  a eu  pour  premier  rAsultat  de  le  prA- 
« cipiter  d’ua  bond  A mon  cou,  ou  il  a failli,  dans  la  chaleur  do 
« son  Atreinte,  faire  passer  le  pauvre  KrAmelonnec  que  vous  savez 
« de  vie  A trApas  1 II  criait,  il  trApignait,  il  Atait  fou  1. ..  Entre  nous, 
« la  fusion  dea  deux  branches,  c’  Atait  M11*  Marguerite,  et  rien  de 
« plus.  11  n’est  pas  nA  processif,  ce  garpon-JA,  et  le  gain  de  son  ins- 
et tance  ne  lui  a causA  qu’uae  satisfaction  moindre  que  celle  qu’il  a 
« AprouvAe  en  voyaat  MIU  Marguerite  grantiement  enriehie  par  le 
« mAmearrfet.  Malbeureusement.. . voyez  la  fatalitAJ...  Cette  fortime 
« vient  aujourd’bui  tout  entraver.  — « J’aurais  Fair  d un  solliciteur 
« de  dot ! » me  dit,  aprAs  son  accAs  de  folie  joyeuse,  le  comte 
« Edmond,  redevenu  maltre  de  lui.  Je  lui  fis  observer  que  son  titre 
a contrebalanfait  la  dot.  aPour  M"e  Aure,  peut-Atre...  pour  le  public, 
« non.  Pour  Marguerite  elle-mAme qui  sait  si  la  pensAe  ne  lui 
n viendra  jamais  que,  pauvre,  elle  n’aurait  pas  AtA  l’objet  de  cette 
« nouvede  dAmarcha?  » Eu  face  de  ces  scrupules,  que  je  voussou- 
« mets,  naoucher  M.  de  Malens,  comme  A un  bomme  de  bon 
« conseil,  j’ai  fini  par  me  mettre  en  colAre  et  par  dAclarer  que  taut 
« de  subtiUtAs,.  de  eraintes  et.  de  prAvisions  dApassail  Fkameine 
« logique  d’un  pauvre  notaire  breton.  Done,  voilA  oh  nous  en 
a sommes.  Mon  jeune  homme  ne  -rAve  qu’au  bonheur  d’Apowser 
u M“*  Marguerite,  mais,  comme  celle-ci  A le  malbeur  d’Atre  riche, 
« horriblement  riche,  et  qu’il  ne  Test  que  modestement  lui-mAme, 
'« il  mourra  de  qhagrin  et  de  regrets  plutbt  que  de  paraltre  spAcvler 
« sur  cette  fortune.  Ne  trouvez-vous  pas  que  tout  cela  est  parfaite- 
« ment  ridicule?...  et  que  tous  ces  gens-lA  n’entendent  rien  A U 
«<  vie?  » 

M.  de  Malens,  dAs  le  lendemain,  aprAs  avoir  causA  avec  MUe  Aure, 
reprit  la  correspondance  avecPlougastel. 

« Oui,  mon  cber  hdte,  tout  cela  serait  parfaitement  ridicule,  si  ce 
« n’ Atait  si  parfaitement  honorable.  Devaot  les  questions  de  cons- 
« cience,  il  n’y  a qu’A  s’incliner,  d’autant  plus  bas  que  notre  cons- 
« create,  A nous  dqux,-  n’eut  peut-Atre  pas  fait  tantde  fapoos.  Esfin, 
« fort  de  la  joie  exubArante  du  comte  Edmond,  dont  vousmepeigu^z 
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« les  manifestations  dangereuses  & votre  endroit,  j’ai  solenndtanent 
« ddclard  k Mu*  de  Val-Rdgis  ainde,  que  le  comte  brfilait  dndfeirde 
« lui  demander  la  main  de  M1U  deVal-Rdgis  cadette,  maisqu'il  reeu- 
« lait  devant  cette  demarche  par  les  motifs  que  nous  savons  etqui  ltd 
« font  le  plus  grand  honneur.  M,u  Aure  en  a paru  touchde  et  m’a  fit 
« ces  propres  paroles : « Que  M.  le  comte  de  Val-Rdgis,  dont  la  dili- 
ucatesseest  si  louable,  accepte  une  transaction.  Jeluidonnema 
« sceur  sans  dot.  Je  ddpenserai  le  plus  possible  de  cette  fortune  en 
« fondations  charitables,  et  le  surplus,  considerable  encore,  ne  Ini 
x « arrivera  qu’aprfes  ma  mort. » Cette  proposition,  dont  r originality 
« couvre  beaucoup  de  sagesse,  me  paralt  devoir  dore  le  dibat. 
« Qu’en  pensez-vous?  » 

Une  ddpfeche  de  Bretagne  rdpondit  sur-Ie-champ  : 

« J’en  pense?...  que  nous  partons  sur  l’heure  poor  Vai-Rigis. » 

II  fallut  bien  apprendre  & Marguerite  le  retour  de  son  cousin  et 
lui  laisser  entendre  le  motif  de  ce  retour. 

Ce  fut  l’abbd  Vitel  qui  s’en  chargea ; dans  son  langage  ample  et 
religieux,  il  mit  une  grande  joie  au  cceur  de  la  jeune  fille,  une  vraie 
gratitude  aussi.  Elle  alia  cacher  son  front  dans  les  bras  de  M1'*  Aure 
en  lui  disant  avec  Emotion  : 

— Vous  fites  vraiment  ma  mfere ! 

— Va  I ce  mot  console ! rdpondit  la  sceur  a)nde. 

Le  troisidme  voyage  du  comte  Edmond  et  de  son  inseparable 
compagnon,  & Val-Rdgis,  ne  ressembla  gudre  aux  denx  premiers, 
dont  les  stapes  avaient  dtd  si  douloureuses  et  si  accidentte- 
M"*  Aure  fut  bonne  et  simple,  et  se  montra  vieille  fille  sans  aniire- 
pensde... 

M.  de  Malens,  bon  apprdciateur  de  tous  les  courages,  admin 
profonddment  celui-li. 

Le  bonheur  d’Edmond  et  de  Marguerite?...  Est-ce  que  ces  done*5 
et  charmantes  choses  peuvent  se  raconter?... 


En  allant  revoir  ce  qui  fut,  pendant  deux  fois  vingt-quatre  beof® 
la  tombe  de  son  pfere,  jeune  comte  fut  profonddment  dmu  e»  I 
trouvant  une  superbe  croix  de  marbre  noir  oil  se  lisaient  ces  dwS 
qui  dtaient  une  reparation  et  un  hommage  : 

A LA  MtiMOIRE 
DC  COMTE 

HERCULE  DE  VAL-REGIS. 

En  rentrant  au  chAteau,  le  jeune  comte  baisa  la  main  de  N*  Am* 
en  murmurant : 
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— Vous  avez  toutes  les  noblesses! 

Joyeusement,  M’  Krkmelonnec  dressa  ie  contrat.  Joyeusement, 
I'abbk  Vitel  bknit  le  mariage.  Joyeusement,  M.  de  Malens  contempla 
son  oeuvre. 

MUe  Aure  ^tait  joyeuse  aussi,  comme  le  soot  les  caractkres  forts 
aprks  une  victoire  sur  eux-mfemes.  Autour  d’elle,  tout  ktait  sour  ire. 
En  elle,  tout  ktait  profonde  paix. 

— Ma  chkre  et  toujours  plus  chkre  amie!  lui  dit  un  jour 
M.  de  Malens,  voilk  beaucoup  de  bonheur  dans  notre  entourage.  Ne 
pensez-vous  pas  quelquefois  qu’on  en  pourrait  faire  un  peu  pour 
nous  aussi? 

— II  veut  me  donner  un  nouveau  mariage  k bknir ! s’kcria  I’abbk- 
Vitel,  venant  charitablement  au  secours  du  gentilhomme. 

M"'  Aure,  sans  pruderie,  avec  la  belle  franchise  de  son  kge,  serra 
la  main  de  M.  de  Malens  en  l’assurant  qu’elle  l’aimait  beaucoup  et 
regrettait  de  ne  pouvoir  le  montrer  mieux. 

— Mais,  je  vous  en  prie,  ajouta-t-elle , gardons,  sans  y rien 
changer,  cette  amitik  sbre,  dont  les  douceurs  ne  sont  connues  que 
d’un  petit  nombre  d’kmes  vraiment  capables  d’en  ressentir  le 
charme  skrieux  et  fort.  Et  souvenez-vous,  mon  ami...  mon  confi- 
dent... mon  conseil!....  que  je  veux  rester  fidkle,  aumoins  en  ceci, 
au  programme  de  toute  ma  vie  et  mourir  comme  j’ai  vkcu... 

— Val-Rkgis  la  Grande  I acheva  tristement  M.  de  Malens. 


Dans  la  petite  kglise  de  Racquinghem,  il  y a maintenant  deux 
beaux  vitraux  peints  qui  ne  sont  pas  le  moindre  sujet  de  Ikgitime 
orgueil  du  digne  abbk  Vitel. 

Le  nouveau  vitrail  reprksente  saint  Edmond  et  sainte  Marguerite 
souriant  sous  leurs  nimbes  d’or. 


Claire  de  Chamdenedx. 
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I 

II  y a,  dans  l’bistoire  de  nos  humiliations  militaires  du  dix-huitftme 
sifecle,  un  dpisode  sur  l’apprdciation  duqnel  I’opinion  n’a  pas  616  jus- 
qu’ici  unanime : c'est  celui  du  si6ge  de  Dantzick  en  1733,  et  de  la  mort 
du  comte  de  Pldlo,  notre  ambassadeur  en  Danemarck.  On  s&it  qua  ce 
brillant  gentilhomme,  plus  soldat  que  diplomate,  mdign^  de  voir  reve- 
nir  sans  avoir  combattu  un  petit  corps  de  troupe  envoy6  an  secoois  de 
Stanislas  Leczienski  assi6g6  par  les  Russes,  en  prit,  de  son  autorild 
privde,  le  commandement,  le  ramena  h Dantzick  et  se  flt  tuer  dans 
une  attaque  d6sesp6r6e  contre  les  assidgeants. 

Cette  action  a 6t6  diversement  jugde.  Le  comte  de  Pldlo  a 616  loud  et 
bl&md;  les  uns  ont  vu  en  lui  un  hdros,  les  autres  un  t6m6raire  ; ici,  si 
rdsolution  est  une  noble  inspiration  du  patriotisme,  ailleurs  un  coup  de 
tdte  frangais.  La  diversitd  de  ces  opinions  vient  de  ce  que  Ton  ne  connalt 
pas  compldtement  le  fait  et  encore  moins  Thomme  dont  il  s’agit. 

Unlivre  rdcemment  public  fournira  sur  l’un  et  sur  T autre  des  details 
'inddits  et  pleins  d’intdrdt.  Le  comte  de  PUlo 4,  tel  en  est  le  litre,  appar- 
tient  h cette  classe  d’ouvrages  qui  tiennent  le  milieu  entre  Fhistoire  et 
la  biographie,  et  dont  les  Mimoires  sur  la  marquise  de  Seviqni,  par  le 
baron  Walcknaer,  ontles  premiers,  croyons-nous,  donnd  Pidde.  C’est  un 

1 Le  comte  de  Plelo,  gentilhomme  francais,  du  dix-huiti&me  si&cle,  guef- 
rier,  litterateur  et  diplomate,  par  M.  J.-B.  Rathery.  1 vol.  in-8*.  Eug&n* 
Plon,  edit. 
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recueil  de  pifeces  officielles  ei  privies  mises  enordre  par  un  ferudit  versfe 
dans  ces  sortes  de  recherches,  M.  Rathery,  dont  la  Bibliothfeque 
nationale  regrette  la  perte  rfecente. 

Dfes  le  debut,  ces  documents  prfeviennent  favorablement  pour  le 
comte  dePlfelo.  Pieio,  en  cffet,  est  un  homme  sympathique,  qui  se  dis- 
tingue par  bien  des  c6tfes,  et  par  les  meilleurs,  de  ceux  de  sa  generation 
et  de  la  classe  k laquelle  il  appartenait.  Sans  douie,  ce  Breton  trans- 
plants jeune  h Paris,  n’avait  pas  garde  bien  intactes  ses  croyances  reli- 
gieuses,  dans  les  mousquetaires  du  roi,  oil  son  pfere  l’avait  engage  de 
bonne  heure ; mais  son  amour  passionnS  de  l'Stude  le  sauva  de  la  de- 
pravation generate  du  temps.  D’ autre  part,  un  mariage,  qui  n’avait 
rien  de  fort  Strange  pour  le  temps,  mais  qui  foumirait  aujourd’hui  un 
sujet  de  vaudeville,  eut  sur  lui  une  influence  plus  favorable  encore,  et 
en  fit,  dans  un  temps  oil  les  vertus  conjugales  n’Staient  pas  prScisS- 
ment  k la  mode,  le  module  des  Spoux  et  des  pferes.  Sa  correspondanee, 
dont  M.  Rathery  rapporte  de  nombreux  passages,  nous  retrace  de  son 
intferieur  les  plus  charmants  tableaux.  G’est  k tie  pas  se  croire  en  plein 
dix-huitifeme  sifecle.  Autre  contraste  avec  les  mceurs  du  temps : ladeii- 
catesse  sur  le  chapitre  des  dettes. An  milieu  du  bonheur  domestique  dont 
il  jouit  par  le  fait  de  ce  gracieux  mariage  oh  lecoeur  etl’amour-propre 
ont  pleine  satisfaction,  une  peine  s’est  glissfee  dans  l’esprit  dn  jeune  offi- 
cier,  celle  de  ne  pouvoir  satisfaire  ses  crfeaneiers  : « Quelle  vie  qne  celle 
d’un  homme  qui  doit!  ecrivait-il  dans  son  journal,  dont  nous  n'avons 
malheureusement  que  dies  fragments.  Je  ne  me  levais  point  qne  je  ne 
trouvasse  dans  mon  antichambre  une  douzaine  de  crfeanciers  : oblige  de 
caresser  l’un,  de  renvoyer  l’autre,  de  promettre  sans  cesse  ce  que  je 
savais  ne  pouvoir  tenir : shr  que  celui-ci  abusait  du  credit  que  je  lui 
dem&ndais  pour  vendre  sa  merchandise  quatre  fois  au-dessus  de  sa 
valeur,  et  que,  par  1 A,  il  me  ruinait ; que,  retenant  le  salaire  de  celui- 
1A,  mon  retard  k le  payer  lui  causait,  ainsi  qu’i  sa  famille,  un  tort  con- 
siderable  Non  ce  n’est  pas  vivre  ! » 

Que  nous  voilfe  loin  de  la  scfene  de  M.  Dimanche ! Ce  chagrin  n£  de 
la  pens^e  qu’un  pauvre  fournisseur  peut  souffrir  du  retard  qu’on  met 
h le  payer  est  surtout  bien  remarquable  chez  un  bomme  du  grand 
monde,  au  temps  dont  nous  parlons ! il  y a li  une  sensibilite  veritable, 
et  elle  date  d’avant  Rousseau. 

Pour  dchapper  k ce  supplice  qu’il  decrit  si  eloquemment,  M.  de  Pielo 
avait  resolu,  de  concert  avec  sa  belle  jeune  femme  de  se  retirer  k la 
campagne  pour  faire  des  economies  et  se  liberer,  lorsque,  par  l’influence 
du  comte  de  Maurepas,  son  beau- fr fere,  il  fut  nommfe  ambassadeur  de 
France  en  Danemarck.. 

11  etait  Ik  depuis  cinq  k six  ans  reprfesentant  noblemen t son  pays,  k 
la  grande  satisfaction  du  ministre  qui  n’avait  k lui  reprocher  qu’un  pen 
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« trop  de  zfele, » quand  6clatfcrent  les  affaires  de  Pologne.  P161o  lesprila 
coeur,  comme  ilfaisait  toute  chose.  Gependant,  bien  qu’il  efttla  ifcteet 
le  sang  chauds,  ce  n*6tait point  un  cerveau  brftl6.  H supporta  longtemps 
en  silence  la  douleur  que  causaient  k son  coeur  de  soldat  et  de  Francis 
les  manoeuvres  insolentes  que,  m£me  avant  1’ Election  de  Stanislas  a* 
permettaient  l’Empire  et  la  Russie  : « Je  ne  sals’  plus  oil  est  le  san" 
fran$ais,  ^crivait-U  k un  ami,  si  nous  digSrons  plus  longtemps  la  con- 
duite  de  ces  deux  puissances.  Nous  avons  bien  raison  de  dire  que  de  tel> 
affronts  ne  se  lavent  que  par  une  guerre  sanglante.  » 

Sans  doute,  il  en  eht  6td  ainsi  avec  un  roi  autre  que  Louis  XV  et  un 
autre  ministre  que  le  timide  et  parcimonieux  Fleury, ; car  l'dldvatioo 
sur  le  trftne  de  Pologne  d’un  roi  national  allid  et  ami  de  la  France,  et 
intdressd  k contenir  la  Russie  et  l’Allemagne,  aurait  bien  mdritl  one 
vigoureuse  intervention.  Mais  Fleury  £conome  d’argent  et  attach^  a 
l’tdliance  anglaise  qu’il  craignait  de  compromettre  par  le  ddploiement  de 
trop  grandes  forces  dans  la  Baltique,  n’envoya  au  beau-pfere  de  Lonis  XV, 
qu’un  secours  ddrisoire. 

Le  coeur  de  Pldlo  d6borda  k J’arrivde  de  ces  troupes  oh  ilcroyait  voir 
l’avant-garde  d’une  grande  armde.  Les  lettres  oh  U en  annoncel’appa- 
rition  sont  pleines  d’ivresse  : « Quelle  joie  pour  tout  coeur  fran$ais, 
6crit-il  k un  de  ses  amis  de  voir  qu’enfin  nous  regagnons  la  gloire  et 
la  consideration  qui  nous  sont  dues ! J’aurais  bien  voulu  que  vous  eus- 
siez  etd  le  temoin  de  ce  qui  se  passa  le  jour  que  j’allai  apprendre  k l’es- 
cadre  relection  du  roi  de  Pologne  et  celui  oil  je  prdsentai  ces  messieurs 
(les  officiers)  k la  cour  de  Danemarck.  Vous  eussiez  dtd  enchants  de  ce 
spectacle.)) Mais  quelle  ne  fut  pas  son  angoisse  quand  de  tous  les  c6l£slui 
vinrent  des  nouvelles  des  progrfcs  faits  paries  Russes autour  de  Dantzick, 
et  qu’il  n’en  re$ut  aucune  desrenforts  promis  par  la  France!  11  les  appe- 
lait  incessamment.  II  6crivait  lettres  sur  lettres  aux  ministres  : « Mon- 
sejgneur,  ce  sont  des  occasions  oh  il  faut  vaincre  ou  mourir...  Monsei- 
gneur, envoyez-nous  done  au  plus  vite  une  flotte : nous  ne  devons  plu> 
compter  que  sur  nous-mfimes . Je  voudrais  surtout  que  M . Duguay-Trouin 
eht  ce  commandement : son  nom  vaut  seul  une  escadre...  Si  vous  nou> 
envoyiez  diligentement  vingt-cinq  vaisseaux  du  Roi  .et  quinze  k vingt 
mille  hommes  de  troupes  r£gl£es,  je  vous  rlpondrais  bien  que  nous  don- 
nerions  bienthtla  chasse  aux  Russes  par  terre  et  par  mer,  que  le  roi  de 
Pologne  serait  tranquille  sur  son  trdne  avant  qu’il  fht  six  mois,  et  que 
le  Nord  tremblerait  pour  longtemps.  » 

Hllas ! ce  ne  fut  pas  vingt-cinq  mille  hommes,  mais  quinze  k dix- 
huit  cents  qu’il  vit  arriver  le  4 mai  1734,  en  rade  de  Gopenhague,  san> 
vivres,  sans  munitions  et  vdrilablement  sans  armes.  Un  peu  de  pain 
noir  et  de  biscuit,  en  cas , des  fusils  avec  des  pierres  hors  d’6tat  de  fairv 
feu  et  sept  cartouches  par  homme.  Voilk  de  quoi  cette  poignle  de  sol- 
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dais  avaient  ltd  pourvus ! Ne  se  croirait-on  pas  dljlt  en  1870!  G’est 
toujours  Ik  qu’en  arrivent  les  pouvoirs  sans  contrdle. 

On  comprend  qu’avec  nne  poignle  de  soldats  ainsi  armls,  le  glnlral 
de  L&molte,  qui  les  commandait,  dlsesplrkt  de  vaincre ; mais  qn’aprfes 
avoir  paru  en  face  de  l’ennemi,  il  se  retirAt,  au  risque  de  devenir  la 
risle  de  l’Europe,  c’est  ce  qu’on  ne  s’expliquerait  pas  si  Ton  ne  savait 
que  c’dtait  un  vieillard. 

— Que  vouliez-vous  qu’il  fit?  disaient  ceux  qui  prirent  sa  defense. 

G’etait  le  cas  de  repondre  par  le  mot  de  Corneille. 

Ce  mot  fut  une  loi  pour  le  comte  de  Plllo.  11  n’ltait  pas,  du  reste, 
seul  k sentir  que,  plut6t  que  de  reculer,  en  cette  circonstance,  il  fallait 
mourir  : c’ltait  aussi  l’avis  des  braves  marins  de  rescadre.Mais,comme 
PI6I0  l'lcrivait  a Louis  XV,  « une  terreur  panique  avait  saisi  si  forte- 
ment  les  soldats  et  les.  officiers,  mime  jusqu’aux  commandants,  que 
cela  ne  saurait  s’exprimer ! » Toutefois,  gr&ce  k Dieu,  ce  moment  de 
prostration  dura  peu ; au  premier  mot  d’un  homme  de  cceur,  le  Fran$ais 
se  retrouva  chez  tous.  « Jamais  les  armies  frangaises  n’ont  essuyl  un 
affront  si  honteux...  La  konte  et  l’infamie  de  ce  qui  est  arrivl  ne  peut 
s’effacer  que  par  une  pleine  victoire,  ou  par  notre  sang!  » s’ltait  lerie 
PUlo  en  prenant  le  commandement  de  l’expldition  et  en  la  ramenant  k 
l’ennemi.  Et  aussitdt  cette  petite  troupe  fatigule  de  la  mer,  et  rinstant 
d’avant  abattue,  s’llan$a  rlsolument  au  combat.  De  victoire,  il  ne  pou- 
vait  pas  y en  avoir,*  dans  les  conditions  oil  Ton  se  trouvait,  mais  il 
fallait  effacer  la  honte.  Elle  le  fut  dans  le  sang. 

Ce  qui  ajoute  k l’hlroisme  du  comte  de  Plllo,  ce  sont  les  circons- 
tances  dans  lesquelles  il  prit  la  resolution  qui  l’a  immortalisl  : il  Itait 
malade,  dlvorl  par  la  fifevre  et  l'insomnie,  et  il  laissait  prfes  d’accou- 
cber  une  femme  adorle.  11  eut  la  force  de  partir  sans  l’embrasser,  parce 
qu’ii  cr&ignait  de  ne  point  avoir  celle  de  la  quitter  s’il  la  revoyait.  Un 
billet  ok  il  tient,  comme  on  dit,  son  coeur  k deux  mains,  lui  apprit  sa 
determination.  « Je  sens  aussi  vivement  que  vous  tout  ce  que  mon 
voyage  va  vous  coftter  de  chagrin  et  d’alarme,  lui  dcrivait-il,  mais  il  est 
indispensable  que  je  marcbe ; mon  autorite  et  mon  exemple  peuvent 
seuls  rammer  le  courage  & demi  Iteint  de  nos  troupes.  Je  serais 
indigne  du  nom  de  Fran^ais  et  de  votre  amour,  si  je  ne  faisais  ce 
que  je  dois  emcette  occasion.  J’ai  le  cceur  trop  serrl  pour  vous  en  dire 
davantage.  » 

Ge  fut  sa  demifere  lettre.  11  tomba,  comme  on  salt,  dans  une  sortie 
qu’ii  fit,  k la  tlte  de  sa  petite  troupe,  contre  les  Russes  qui  assilgeaient 
Dantzick.  Son  corps  fut  ramassl  parmi  les  cadavres  percl  de  plus  de 
quinze  blesqures.  • 

Cette  figure  de  Plllo  est  done  bien  vraiment  une  figure  hlrolque.  Si 
ce  n’est  pas  encore  le  pildestal  dont  elle  est  digne  que  lui  a llevl  M.  Ra- 
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thery,  dans  le  livre  dont  nous  venona  de  parler,  e’en  sent  da  moms  les 
marbres. 


II 

Gelui  de  nos  rois  dont  la  vie  offre  aujonrd’hui,  pour  nous,  le  plus 
d’intirit  est,  sans  contredit,  Henri  1Y.  Mais  cette  vie  est  anssi  la 
plus  difficile  k icrire,  parce  qu’il  y a,  sur  plusieurs  points,  sinon  sur 
tous,  une  telle  analogie  entre  les  ivinemeuts  qu’elle  embrasse  el  oeux 
parmi  lesquels  nous  vivons,  qu’on  ne  sanrait  exprimer  son  opinion 
sur  ceux-lfc  sans  paraitre  prendre  parti  pour  un  contre  ceux-ci.  M.  de 
Lescure  y a-tril  songi  en  icrivant,  pour  la  bibliothfeque  populaire  de 
la  maison  HacheUe,  le  petit  livre  qu’il  vient  de  publier  sous  le  litre 
de  Vie  de  Henri  IV'l  Nous  ne  saurions  le  dire.  Ge  qu’il  y a de  certain, 
e’est  que,  par  la  f&gon  dont  l’anteur  parle  des  eonservatears  d’alors,  il 
frappe  d’un  choc  en  retour,  et  qui  ne  s’igarera  pas,  les  conservateors 
d’aujourd’kui.  Les  conservateurs  d’alors,  en  effet,  c’itaient  les  catlio- 
liques ; Us  difendaient  contre  les  novateurs  protestants,  aleux,  par  leur 
principe,  de  nos  radicaux  de  maintenant,les  deux  principes  constitotifs 
de  la  sociiti  franqaise  : le  catholicisme  et  la  royauti.  L’union  qu’ils 
formirent  entre  eux  pour  la  defense  des  vieilles  doctrines  Rationales, 
cette  Ligue  objet  de  tant  d’attaques,  itaii,  en  principe,  aussi  legitime 
au  moms  que  celle  dont  les  protestants  leur  avaient  donni  l’exemple, 
et  elle  fut,  durant  assez  longtemps,  exempte  de  reproches.  On  a dit 
que  l’ambition  des  Guises  l’&vait  inspirie,  et  que  c’itait  leur  oeuvre.  Le 
fait  est  historiquement  contestable  ; d’aiUeurs  les  grands  et  les  princes 
ambitieux  manquaient-ils  dans  la  ligue  protestante?  Les  ChaUttou, 
les  Condo  les  Bourbons  itaient-ils  beaucoup  plus  disint£resses  qneles 
Guise?  Pourquoi  done  cette  tendance  k mettre  tousles  torts  du  citi 
de  la  ligue  catholique  sans  distinguer  les  lieux  ni  les  temps?  La  ligue 
catholique  fut  coupable,  sans  doute,  mais  non  toujours  et  partouL  Gem 
qui  out  lu  l’histoire  du  temps  dans  les  documents  originaux,  dans  les 
procis-verbaui  des  assemblies  provinciates,  dans  les  correspondences 
privies  (M.  de  Lescure  doit  itre  dc  ceux-lk)  savent  quelle  puretf 
d’intention  prisida,  dans  les  provinces,  k la  formation  de  ces  tmiom 
partieUes  dont.  l’association  forma  la  grande  Ligue.  Longtemps,  sinon 
jusqu’k  la  fin,  se  conserva,  dans  les  centres  iloignis  son  prianitif 
esprit.  Un  document  resti  manuscrit  et  qu’a  gardi  1&  bibliothique 
de  M.  le  marquis  de  Saint- Seine,  les  Mimoires  de  l’&vocat  Lombard, 
en  offre,  pour  la  Bourgogne  au  moins,  une  incontestable  et  Louciunte 
preuve.  Oh  la  Ligue  se  g&ta  de  bonne  heure  e’est  k Pai?s,  tite 


1 Vie  de  Henri  IV,  par  M.  de^  Lescure.  1 vol.  in-12,,  librairie  HacheUe. 
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trop  gross©  alors,  comme  le  disait  Henri  IV,  pour  le  corps  da  la 
France,  et  oh  toujours  le  sang  a produit  des  congestions,  das  dblouis- 
sements  et  des  fl&vres  chaudes. 

(Test  done  un  lien  ecmmun  qui  devrait  d£j&  avoir  disparu,  que  ces 
vagues  declamations  centre  la  Ligue.  Gela  &ait  bon  dans  le  d6filg  par 
quatre  des  hemistiches  de  la  Henriade , ou  dans  les  pages  d’un  Irudit 
de  la  force  d’Anquetil.  Notre  si&cle  qui  a le  go&t  sincere  de  l’histoire 
mGrite  mieux  que  cola.  Oft  il  serait  temps  surtout  que  cessassent  de 
revenir  ces  imputations  suranndes  du  philosophisme  mi-parti  huguenot 
et  gallican  du  dkdiuitifeme  sifede,  e'est  dans  nos  livres  d’feole  et  nos 
publications  populaires.  Cette  constant©  disposition  a fair©  la  part  du 
bldme  plus  forte  pour  les  catholiques,  sinon  m6me  k les  bl&mer  seuls, 
paralt  d’autant  plus  smgulifcre,  dans  le  livre  dont  nous  parlous,  que 
l’auteur  reeonnait,  au  moins  implicitement,  que  les  caJtholiques  dtaient 
les  mis  reprdsentants  de  la  nation  et  qu’il  lone  hautement  Henri  IV 
de  l’avoir  sent!  et  de  s’&tre  consciencieusement  converti  k leur  foi 
religieuse.  11s  n’&aient  done  pas  si  dgedstes,  pas  si  f&n&tiques,  pas  si 
aveugles,  pas  si  mauvais  frangais,  ces  gentilshommes,  oes  magistrate, 
ces  bourgeois,  ces  gens  des  metiers  qui,  au  milieu  d'line  Spoque  pleine 
de  ddCaillances  et  de  defections,  restferent  fiddles  k leur  iddal  politique 
et  reiigieux  et  k qui  la  haute  intelligence  et  le  cceur  droit  du  Blarn&is 
rendit  un  ddatant  hommage  en  passant  dans  leur  camp.  11  les  tenait, 
Ini,  en  haute  estime,  ainsi  que  le  tdmoigne  la  lettre  suiv&nte  que,  lo 
lendemain  de  son  abjuration,  il  Icrivait  aux  villes  de  la  Ldgue  : 

« Chers  et  bien  amds,  nous  savons  assez  par  experience  combien 
pent,  en  &me  consciencieuse,  le  d6sir  de  conserver  la  religion  ei  la 
crainte  de  la  perdre.  C’est  pourquoi  nous  excusons  aueunement 1 les 
difficott6s  et  refus  que  plusieurs  de  nos  sujets  ont  faits  jusqu’ki  de 
nous  reconnoitre,  pour  la  difference  de  religion  que  nous  tenions  lars 
avec  la  leur,  et  pour  l’occasion  qu’ils  avaient  de  redouter  que  nous  n’y 
vouhissions  apporter  quelques  changeraents.  Mais  maintenant  qU’il  a 
plu  k Dieu  de  nous  inspirer  k nous  r&luire  au  giron  de  l’Eglise  catho- 
lique,  apostolique  et  romaine,  ou  nous  protestons  de  vivre  et  mourir,  k 
rimitation  des  rois  trfcs-ehr6tiens,  nos  anefctres,  tous  ceux  de  nos  dits 
sujets  qui  pers6vdreront  k nous  donner  Tobdissance  que  naturellemeni 
ils  nous  doivenat,  ne  pourront  plus  alldguerpour  leur  justification  que 
ce  soil  la  religion  qui  la  leur  fasse  faire.  » 

Aux  yeux  de  Henri  IV,  les  ligueurs  n’dtaient  done  pas,  dds  « faua- 
liques  qui  prenaaent  la  religion  pour  pretext©,  at  soulevaient  la  lie  des 
passions  populaires,  au  profit  des  ambitions  aristoefatiques  et  des 
usurpations  des  Guises,  » comme  l’£crit  M.  de  Lescure.  Las  g6a£ra- 


1 Jusqu’i  un  certain  point. 
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tions  qui  se  succfedent  chez  nous  depuis  tant6t  deux  slides,  ne  com- 
prennent  pas  les  sublimes  alarmes  de  la  foi,  ei  font  aux  hommes 
l’injure  de  toujours  supposer  des  motifs  d’ordreinflrieurs  am  mesore* 
qu’ils  prennent  pour  la  defense  de  leurs  croyances  religieuses.  Henri  IV, 
on  le  voit,  avait  un  esprit  et  des  sentiments  plus  llevls. 

4 

Nous  empruntons  la  belle  lettre  que  nous  venous  de  citer  a un  choii 
tr^s-curieux  et  trfes-intlressant  fait  dans  la  Coi'respondance  de  Henri  l V, 
collection  prlcieuse  dont  la  publication,  commenote  sous  le  rfcgue  de 
Louis-Philippe  et  terminle  dans  ces  derniers  temps,  est  le  meiUeur 
monument  qu’on  pOt  Clever  k la  mlmoire  de  ce  grand  prince.  Henri  IV, 
en  effet,  revit  tout  entier  dans  cette  vaste  collection  de  lettres  dont  la 
premifere  date  de  sa  neuvifeme  annle,  et  la  dernifere  de  la  veille  de  sa 
mort,  et  qui,  lerites  ill  la  h&te,  pour  la  plupart,  et  sous  l’impulsion  vive 
d’un  sentiment  ou  d’une  idle,  rendent  mieux  sa  physionomie  morale 
que  n’ont  jamais  pu  le  faire  le  marbre  ou  le  bronze. 

Ges  lettres  ne  sont  pas  seulement  d’un  prix  incomparable  pour  Hus- 
toire,  elles  ont  encore,  au  point  de  vue  littlraire,  une  inappreciable 
valeur.  Henri  IY  est  un  maitre  lerivain.  Si,  en  effet,  le  style  est 
l’homme,  personne  n’en  a jamais  eu  plus  que  lui ; sa  plume  exprune 
avec  une  rare  vlritl  ce  qu’il  sent  et  ce  qu’il  pense.  11  a toujours 
la  parole  k son  service,  trouv&nt,  sans  recherche  ui  effort,  l’expre*- 
sion,  le  tour,  le  mot  qui  lui  va  le  mieux  et  dont  l’effet  ;est  le  plus 
sdr ; car  le  principal,  en  lerivant,  n’est  pas  de  se  satisfaire  soi-mdme, 
c est  de  saisir  celui  k qui  Ton  lerit.  Henri  IY  est  merveilleux  sous  ce 
rapport. 

On  a remarqul  fort  justement  qu’en  nul  autre  pays  le  commerce  4pis- 
tolaire  n’a  pris  le  car&ctfere  de  perfection  qu’il  a chez  nous  et  qu’tucune 
literature  ne  compte  aut&nt  de  chefs-d’oeuvre  en  ce  genre,  — ® 
« genre  » peut  se  dire  de  ce  qui  est  essentiellement  indllimitl.  Mais  en 
enregistrant  les  noms  dlfebres  & ce  titre,  on  n’a  pas  jusqu’ici  remonte 
assez  haut  dans  l’histoire  et  dans  les  rangs  de  la  sociltl;  il  falbrit  df- 
passer  le  dix-septifeme  silcle,  et,  des  gens  de  cour,  aller  jusqu’aux  rois* 
La  critique  littlraire  a sign  all  et  recueilli,  chez  les  dcrivains  contempt 
% ra*ns  de  Henri  IV,  des  correspondances  pleines  de  channe,  vlritabte 
perles  cachles  jusqu’4  ce  jour.  Comment  l’idle  de  chercher  d’abord 
chez  ce  prince  lui-mlme  n’ltait-elle  pas  venue  encore?  On  lui  wrait 
le  tallnt  de  tourner  un  billet  et  l’on  devait  bien  penser  que  cew  <juon 
citait  de  lui  n’ltaient  pas  les  seuls  que  conttnt  sa  correspondance.  Mai* 
cette  correspondance  est  encore  fort  peu  rlpandue.  Hares  sont  les  biblio- 
thfeques  qui  peuvent  se  payer  le  luxe  des  huit  gros  volumes  in-quarto 
dont  elle  se  compose.  Et  puis,  bien  que  ces  sept  mille  lettres  soirnt 
toutes  remarquables  par  les  qualitls  propres  k la  nature  des  siycts 
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qu’elles  traitent,  beauconp  ne  sont  point  et  ne  sauraient  Atre  vSrita- 
blement  « littdr&ires.  » Ddgager  celles-ci  de  la  masse  n’dtait  pas  une 
tdche  sans  difficult^  : il  fallait  ponr  cela  beauconp  de  temps  et  de  goftt. 

Un  dcrivain  connupar  de  solides  travaux  historiques,M.L.  Dussieux, 
professeur  k l’Scole  de  Saint-Cyr,  s’en  est  charge  et  s’en  est  remar- 
quablement  acquits.  Sous  ce  titre  : Lettres  intimes  de  Henri  IV*, 
M.  Dussieux  a r6uni  en  un  volume  tout  ce  qui,dans  les  huit  tomes  de  la 
Correspondence  gdndrale,  n’a  pas  exclusivement  le  caractfere  politique, 
et  ne  traite  pas  uniquement  des  questions  d’Etat.  Nous  disons  unique- 
menty  parce  que,  dans  ce  vaste  Recueil  de  lettres,  il  est  presque 
impossible  d*en  trouver  une,  m6me  parmi  les  plus  16gferes,  qui  ne 
touche  pas  de  prfes  ou  de  loin  aux  dvgnements  publics  et  aux  diffi- 
cultds  de  toutes  sortes  avec  lesquelles  Henri  IV  fut,  presque  dfcs  son 
enfance,  aux  prises. 

Ce  choix  de  lettres  de  Henri  IV  est  done  toujours  historique.  G’est 
1 k,  inddpendamment  de  celui  qu’il  a comme  Recueil  littdraire,  le  m6- 
rite  qui  le  recommande  auprfcs  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Le 
prince  y paralt  toujours  dans  ricrivain,  et  l’un  et  r autre  gagnent  k se 
montrer  ainsi.  Gombien  n’a  pas  plus  de  prix  une  lettre  spirituellement 
tourttde,  quand  on  sait  qu’elle  a dtd  6crite  dans  l’anxidt6  d’line  affaire 
grave  ou  dans  I’accablement  d’un  revers ! Gomme  alors  celui  qui  a pu 
la  faire  dans  de  telles  conjunctures  s’dl&ve  et  grandit  dans  l’estime  I Or, 
cette  circonstance  se  prdsenta  cent  fois  pour  Henri  IV.  Nous  n’en 
citerons  qu’un  exemple. 

Au  mois  de  septembre  1597,  Henri  1Y  abattu  ses  ennemis  en  Picardie 
et  chassd  les  Espagnols  d’Amiens ; mais  au  moment  de  recueillir  les  fruits 
de  sa  victoire,  son  armde  l’abandonne.  Son  cceur  fr^mit  d’ indignation, 
mais  la  prudence  lui  commande  la  resignation  et  le  silence.  G’est  k sa 
sceur  settlement  et  en  confidence  qu’il  confie  son  ddpit  dans  cette  lettre 
spiritueDe  et  mordante  : 

« Machhre  soeur,  il  faut  que  des  d£plaisirs  talonnent  toujours  des  con- 
tentements.  Yous  pouvez  penser  quel  plaisir  je  devais  avoir  du  succfes 
d’Amiens,  et  quel  regret  j’ai  dans  l’&me  de  voir  le  cours  de  ma  bonne 
fortune  arrfttd  par  un  dlbandement  gdnSral  de  mon  &rmde,  qui,  1’argent 
k la  main,  n’a  pu  6tre  empfich^e,  tant  la  ldgferetd  des  Francjais  est 
grande ! Et  l’exemple  pernicieux  des  grands  a 6t6  suivi.  Je  ne  me  plains 
de  personne,  mais  je  me  loue  de  peu.  S’ils  disent  que  je  leur  aidonnd 
congd,  au  moins  me  le  devaient-ils  demander.  J’avais  jeudi  soir  cinq 
mille  gentilhommes  : samedi  k midi,  je  n’en  avais  pas  cinq  cents.  De 
rinfanterie  le  dSbandement  est  moindre,  bien  que  trfcs-grand.  Le  con- 


t i 

1 Lettres  intimes  de  Henri  IV%  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
L.  Dussieux.  1 vol.  in-8.  Baudry,  edit. 
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seil  avail  ite  bien  tenu,  les  resolutions  bien  prises*  las  sqjelr  de  faire 
trfes-beaux,  les  ennemis  Atounfe,  lours  villes  effeaydes ; m&isqai,  unsi 
que  Dieu,  peut  fairs  qnekgue  chose  de  rtea?  It  monte  4 eheval el  vais 
faire  revue  domes  restes,  puis  prendre  resolution  de  ee  que  j’mrai  4 
faire  : de  quoi  je  vous  avertiraL  Bonjour  m&  soear.  Geux  -qui  DL’oalpoint 
6(£  4 Amiens  doivent  dire  bien  honteux : juges  quedoivent  fitre  ceux 
qui  m’y  out  l&issd*  » 

. On  pent  juger  par  eetbe  lettre.  du'genre  &rm\6tto  qu’ciks  often! 
toutes.  M.  Dussieux  a intitule  oe  ehoix  : Lettves  intimes  el  avec  raison. 
Elies  nous  font  enfcrer  en  effet  pins' avant  que  toas  les  antres  documents 
de  Thistoire  de  oe  prince  dans  la  sphere  de  ses  impressions  et  $es 
preoccupations  privies.  Les  faradits*  les  homines  d’Etat,  les  pubhcisles 
qui,  dans  Henri  IV,  voudronffc  dlndier  le  roi  de  France,  dmronl  con- 
suiter  le  recueil  complet  de  sa  Correspondence ; mais  eenx  qai,  dans  le 
souverain,  chercheront  surtout  Thoname,  pourront  s’ea  te&ir  k Textndt 
qu’en  a fait  M.  Dussieux.  Outre  rintroduction  qu’il  y a mise  et  les  notes 
dont  il  a aocompagnd  les  lefctres,  chaque  fois  qu’eUes  out  parn  Texiger, 
le  savant  ,’professeur  en  a rafralehi  Torthographe  qui,  antrement,  efit 
p&ru  trop  insolite  an  commun  des  leeteurs.  U a de  plus  expUqul,  i 
F exception  de  quelques'uns  qai  lui  out  6cbapp6,  lous  les  mots  aqjour- 
d’bui  hors  d’usage.  G’est  done  um  livre  4 meltre,  sinon  entre  toutes  les 
mains,  au  moins  dans  toutes  les  bibUottifeftes* 

III 

Nous  parlons  rarement  des  pofites,  bien  qu’ils  soient  fort  nombreux. 
G’est  qne,  pour  le  bien  faire,  fl  faudrait,  selon  nous,  pouvotr  fes  grou- 
per entre  eux,  et  que  cela  est  difficile.  II  ne  rfegne  plus,  en  effet,  de  c*$ 
grands  courants  d’mspiration  qui  rapprodhent.  L’6parpiheraent  exisle 
dans  le  monde  des  po£tes  comme  partout. 

Nous  en  avons  pourtant  aujourd’hui  sons  les  yeux  un  certain  nom- 
bre  dont  on  peut,  croyous-nous,  former  un  faisee&n,  parce  qu'il  j * 
dans  ieurs  publications  une  certame  unite  de  sujet.  Toas  aspmntplos 
on  moins  directement,  4 dtre  les  pbetes  de  1-enfance.  Signalons  d1*- 
bord,  M . Jean  Aicard,  qui,  par  le  titre  et  la  beauts  de  son  volume : La 
Chanson  de  V enfant  prend  la  premifere  place. « Chanson  » vent  dire  id 
podfne : c’estla  signification qu*&  eeterme  dans  la  critique  dn  jour.  B nr 
faudrait  pas  que,  pour  autant,  to  lecteur  s*attendit  k trmver  fci,  uo® 
ne  discus  pas  une  oeuvre  didactique,mars  intone  quelque  otiose  fonnrnt 
un  ensemble  un  peu  rSgulier.  An  fond,  ce  volume  4st  nn  recueil  de 

1 ‘La  Chanson  de  Pen  font  r par  Jean  Aicard.  1 vol.  in-12 , Sandw  « 
Fischbacher,  edit.  „ . . 
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pieces  isoldes,  dcrites  k diftiraites  dates,  et  k diverses  occasions,  sans 
idie  d,ordre  et  sans  plan,  dent  F unique  lien  est  dans  la  preoccupation 
qu’elles  accusent  toutes,  par  ce  mot « d’enfant  a qui  revient  k chaque 
hdmisticbe.  On  fait  aujourd’hui  beaucoup  de  « poimes  » d’apris  cette 
recette  et  par  ce  procgde. 

Les  pieces  qui  composent  celui-ci  peignent,  ou  chercbent  A pedndre, 
l’enfant  aux  trois  piriodes  de  son  6panouissement : quand,  simple  bou- 
ton de  fleur,  il  repose  au  berceau;  quand  la  pensie  s’unit  en  lui  k la 
sensation ; quand,  en  pleine  possession  de  sa  personnaliti,  il  va  comme 
en  reconnaissance  sur  le  terrain  de  la  vie.  Des  tableaux  d’intyrieur,  des 
scenes  domestiques,  des  dangers  courus  ou  des  impressions  re^ue3 
aux  premieres  tentatives  d’indipendance  : voilA  toute  la  Chanson  de 
Penfant.  Prises  en  elles-mimes,  ces  pieces  ont  de  la  frafcheur,  de  la 
grAce,  et  timoignent  d’une  sensibility  rielle.  Cette  sensibility  a tou- 
tefois  quelque  chose  d’inquiet  et  de  maladif  qui  la  rend  pAnible.  Le 
poite  ne  jouit  pas  des  cbarmantds  images  qu'il  retrace  et  nous 
empiche  d’en  jouir  par  les  ryflexions  qu’il  y enlremile.  Sans  donte 
le  berceau  fait  penser,  Tincertitude  des  perspectives  qu’il  onvre  porte 
k la  reverie  et  amine  naturellemcnt  les  ryflexions  et  les  conseils.  Loin 
de  nous  done  la  pensie  de  nous  plaindre  que  le  poSte  ait  mili  la 
morale  A la  peinture.  Ge  que  nous  regrettons,  e’est  le  caractire  ytroit 
et  chagrin  de  cette  morale.  Aux  yeux  de  M.  Jean  Aicard,  l’enfant  qu’il 
ne  peut  se  dyfendre  d’aimer  pourtant,  est  un  itre  igoiste  qui  dychirera 
un  jour  le  cceur  de  ceux  qui  se  seront  le  plus  dyvouys  pour  lui. 
M.  Jean  Aicard  se  hAte  d’en  pryvenir  les  mires. 

4 

Hier,  il  marchait  encore  dans  les  plis  de  ta  jupe, 

Et  tu  le  menais  par  la  mam. 

Aujounffroi  eon  depart  proebain  te  preoccupe : 

Heias  • oil  sera*t-il  demaiu. 

Le  college  Fattend 

Mais  A Fheure  des  jetix,  tu  vas/tu  le  demandes, 

On  Fappelle,  il  s'en  vient  courant; 

Tu  gpnfle?  de  gAteaux  ses  poches  toutes  grandes, 

Et  tu  lui  paries  en  pleurant: 

Travaille-t-il  beauedup?  II  est  tristc  sans  doute. 

QuVt-il  fait  tout  le  jour? 

Mais  il  restp  immobile  et  distrait : il  ecoutc 
Les  cris  des  joueurs  dans  la  cour. 

, ■ ■ . 

N’endAplaise  umpodte,  nos  fils,  n’en  sontpastou&lA;  toils  tes  ooL 
16ges  n’iteigiient  pas  ' le  souvenir  dn  foyer  dans  le  cceur-des  enfante, 
parce  quetous  ne  soat  pas,  oomme  ceux  [quo  AL  Aioard  pcend  pour 
type,  « des  prisons  » : > i 

OA  les  mtftres  parleirt  fatiff/ 

> 

4 

* t • 

Du  reste,  si  les  iuferesque  plaint  1’auUiur  de  la  Ctotuan  d*.  Penfant , 
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sont  de  celles  qui  ont  suivi  les  conseils  qu’il  leur  donne  quelque  pari, 
elles  ne  recueillent  que  ce  qu’elles  ont  semi.  Que  leur  a-t-il  dit?  De 
divelopper  le  coeur  de  leurs  fils;  de  leur  commenter  le  priceple  de 
l’amour  de  Dieu  et  des  parents ; d’en  faire  en  un  mot,  des  chr&iens 
aux  sentiments  largement  dpanouis  ? Non,  il  leur  a recommandS  d*en 
faire  des  stoiciens  : 

Vous  avez  un  garcon  : laissez  les  esperances, 

Instruisez-le  de  votre  mieux 
A n’dtre  pas  surpris  des  plus  grandes  souffrances 
Qui  toutes  sont  faites  d’adieux, 

* .* 

8i  vous  Youlez  les  voir  heureux,  et  les  voir  vivre, 

Mires,  ne  vous  y trompez  pas, 

Retenez  ce  conseil  triste,  mais  qu’il  faut  suivdB : 

Detachez  vos  fils  de  vos  bras. 

On  dit  que  les  mires  jettent  k bas  du  nid  les  petits  oiseaux  quand, 

la  plume  leur  est  venue  aux  ailes.  N’est-ce  pas  k cela  que  se  riduit  le 

conseil  donnd  ici  aux  femmes?  Que  devient  la  famille  avec  de  tels  pre- 

cep  tes?  Nous  ne  parlons  pas  de  la  patrie,  qui  n’est  que  rextension  de 

la  famille  : l’auteur  de  la  Chanson  de  V enfant  k un  secret  particulier 

pour  la  sauver  et  lui  rendre  son*  antique  preponderance  : c’est  d’ap- 

prendre  k lire  k tous  les  Frangais,  rien  de  plus. 

• 

Fils  de  France,  apprenez  & lire  : 

Les  peuples  ont  assez  saigne ; 

C’est  par  l’Idee  et  par  la  Lyre, 

Que  la  France  a le  mieux  regne. 

C’est  le  meme  sujet  dont  s’occupe  Mm#  Augusta  Coupey  dans  sa  Muse 
des  enfants , mais  elle  n’a  point  cherche  k l’agrandir  ainsi.  Dans  ceUe 
suite  de  petits  croquis  on  ne  voit  guire  que  l’institutrice  et  la  mere.  Bien 
que  la  legon  s’en  digage  ou  s’y  formule  toujours,  elle  n’y  hausse  jamais 
le  ton,  parce  que  ce  n’est  pas  k la  galerie  que  l’dcrivain  s’adresse.  Pas 
plus  quand  elle  observe  et  dessine  que  quand  elle  moralise,  M*e  Coupey 
ne  s’occupe  des  yeux  qui  peuvent  regarder  et  des  oreilles  qui  peuveni 
dcouter  en  dehors  du  petit  cercle  oil  elle  s’est  renfermie.  Peut-itre  cette 
indifference  n’a-t-elle  pas  6t£,  au  point  de  vue  littiraire,  sans  quelques 
inconvinients  : un  peu  de  puiriliti  parfois  et  beaucoup  de  negligence  en 
ont  £t£  la  suite.  Mais  comme,  en  compensation,  la  viriti  dans  la  phy* 
sionomie  et  dans  le  langage  des  modules  et  des  acteurs  est  bien  saisie? 
M“*  Coupey  excelle  k rendre  en  particulier  le  babillage  raisonneur  des 
petites  filles,  leurs  discussions  avec  leurs  mires  ou  leurs  bonnes,  leur 
grave  philosophie.  Exemple  : 

Le  pain  quotidian. 

Je  puis  dire  pourquoi  Jesus  m’a  condamnee 
A demander  mon  pain  chaque  jour  de  l’&nnie, 
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Quand  il  etait  si  simple,  en  une  seule  fois 
De  donner  a Bebe  les  trente  pains  du  mois. 

— Explique-le  done  bien  k ta  petite  mhre. 

Fit  la  maman,  riant  du  savoir  de  sa  Claire. 

— C’est  pour  qu’il  soit  plus  frais ! Jesus  pensant  aussi 
Que  ce  n’est  pas  bien  bon  le  pain  dur  et  rassi. 

Nous  prdfdrons  toutefois  h ces  dialogues  qui,  de  temps  en  temps, 
frisent  le  prScieufc  et  dont  la  naivete  n’est  que  fort  relative,  comme,  en 
glndral,  celle  des  enfants  du  monde,  les  enseignements  tir6s  des 
objets  qui  passen  sous  les  yeux;  la  morale  en  est  same  bien  amen6,  et 
spirituellement  rendu.  Nous  citerons  entre  autre,  la  le$on  qui  a pour 
sujet  les  Fourmis . 

9 

Les  fourmis  sont  industrieuses 
Actives  et  laborieuses ; 

Elies  amassent  pour  I’hiver 
Le  ble,  les  moucherons,  le  ver, 

FCtus  de  foin,  fetus  de  paille.  % 

Fruits,  bois,  fraichcs  semailles 
S’entassent  dans  leurs  ceiiicrs, 

A faire  crotiler  les  pilliers. 

Mais  nul  n’a  part  k ses  richcsses ; 

La  fourmi  n’a  jamais  donne,  ni  fait  largesses 
D’un  at6me,  d’un  grain 
Au  prochain. 

Aussi  Phomme  detruit  les  grosses  fourmillibres. 

Ecr&se  sans  pi  tie  les  legions  d’ouvri&res, 

Qu’il  met  avec  raison  hors  de  la  loi ; 

Car  on  n’est  bon  a rien,  quand  on  n’est  bon  qu’a  soi. 

Coupey  touche  ici  it  l’apologue.  Nous  l’engageons  h tenter  ce 
genre  : elle  a ce  qu’il  faut  pour  y rSussir,  et  l’on  peut  y avoir  du  succbs, 
m&me  aprfes  La  Fontaine. 

Celui  qu’obtiennent  les  Fables  chr&tennes  deM.de  Villefranche 
arrivdes  en  peu  de  temps  k leur  seconde  Edition4  en  est  la  preuve.  11 
n’est  pas  nlcessaire,  pour  donner  de  l’attrait  k l’apologue,  d’en  faire, 
comme  notre  grand  fabuliste,  une  satire  de  la  soci6t6.  Florian  l’a 
montrl;  cet  aimable  esprit  a,  sans  lui  rien  6ter  de  son  charme,  retire 
1’ apologue  de  la  voie  dangereuse  ob  La  Fontaine  l’avait  jet6.  D’une  co- 
m6die  souvent  malsaine  & cause  du  scepticisme  trop  manifeste  du 
pofete  k l’endroit  de  la  vertu  humaine,  Florian  essaya  — et  l’on  sait 
s’il  6ehoua  — d’en  faire  un  drame  v^ritablement  moral.  Mais  l’excellent 
homme,  qui  6tait  de  son  temps,  n’alla  pas  au-del&  d’line  philosophie 
sentimentale.  11  y avait  un  pas  de  plus  k faire  cependant : c’6tait  de 
pousser  jusqu’au  christianisme.  Une  fable  con  Que  dans  Pesprit  de  l’Evan- 
gile,  au  lieu  de  l’6tre  dans  celui  de  Montaigne  ou  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, voili  ce  qu’a  essays  M.  de  Villefranche;  Pour  bien  appr^cier  son 


1 Le  Fabuliite  chrtlien,  1 vol.  in«12,  Paris,  Delagrave,  editeur. 
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livre,  il  faut  considerer  d’abord  qu’il  ne  s’adresse  qu’A  l’enfance,  etne 
pas  se  faire  de  la  fable  une  id£e  trop  dtroite,  ne  pas  vouloir  absolument 
la  resserrer  dans  une  action  all£gorique.  M.  de  Villefranche  ne  l’entend 
pas  dans  ce  sens  restreint  et  ne  la  renferme  pas  dans  ce  cadre  tradi- 
tionnel.  Des  anecdotes  charmantes,  des  traits  d£licals,  des  mots 
piqu&nts  ont  frdquemment  servi  de  fonds  I sesrlcits  qui  n’ont  rien 
perdu  ni  en  agrdment  narratif,  ni  en  salubrity  morale  a metireen 
scfene,  par  moments,  des  hommes  et  des  personniftca  ions  an  lieu  d’ani- 
maux,  — Une  citation  en  fera  preuve.  Nous  la  prenons  vraiment  a 
ouverture  de  livre. 


I/Hnltre  incr£dule. 

Collee  k son  rocher,  une  huitre  discutait 
Avec  un  crabe,  animal  amphibie, 

(L’huitre  cst  presque  toujours  forte  en  philosophie). 
Comme  absurde  elle  rejetait 
Ce  que  l’autre  lui  racontait 
Du  mondc  aerien  etendu  sur  leurs  totes. 

— Bah ! vous  nous  contez  des  sornettes, 

Avec  cet  autre  monde  invisible  aux  poissons. 

L’homme?  pure  chimere!...  et  les  oise&ux?  chansons!... 
Parlez-moi  maquereaux,  sardines  ou  crevettes  ; 

Cola,  c’est  la  nature  observable,  etj’y  crois; 

Mais  le  surnaturel  n’est  point  scientilique, 

Tel  est  lc  dernier  mot  de  la  haute  critique. 

Je  suis  positivistc  et  crois  ce  que  je  vois... 

Elle  en  eut  ditbien  plus  encore 
Sans  un  grappin  de  fer  qui,  plongeant  sous  les  eaux, 
Vint  decrocner  du  roc  la  savante  pecore. 

Un  gros  anglais,  friand  de  tels  morceaux, 

Vous  lui  prouva,  d’une  facon  sommaire, 

Que  Thomme,  helas ! n’est  pas  une  chim&re. 


'IV 

11  se  fait,  en  Russie,  une  revolution  intdrieure  des  plus  graves  et  f# 
nous  soup^onnons  k peine  en  France  : r£glise  officielle  esten  In®* 
se  dissoudre,  comme  celle  d’Augleterre ; elle  perd  ses  adherents  avec  utf 
rapidity  qui  porte  a croire  qu’avant  qu’il  soit  longtemps  elle  pfc® 
d’inanition.  D’autre  part,  le  fait  de  ses  origines  catholiques,  de  laces* 
formitd  primordiale  de  sa  doctrine  avec  celle  de  Rome,  de  son  mu® 
enfln  avec  l’Eglise  latine,  est  chaqae  jour  plus  cl&irement  4tabli. 

Ge  point  d’histoire,  dont  la  demonstration  peut  avoir  une  sip®^ 
influence  sur  les  Ames  vraiment  chr£tiennes  que  compte  l’Eglisero^ 
est,  depuis  quelques  ann6es,  l’objet  de  savants  travaux.  Le  P.  Mw* 
noff,  le  P.  Tondini,  le  P.  Gagarin  en  ont  public,  d’exceUents 
frangais,  ont  passd  dans  la  plupart  des  langues  6trangferes»  A c£ 
petits  traitds*  le  P.  Gagarin  en  a ajoutg  rdcemment  un  noaveaa  P* 
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vient  avec  une  remarguable  opportunity  en  confirmation  de  lathfcse 
historiqne  dont  nous  venons  de  parler*.  Gomme  les  dissidents  de 
tout  ordre  et  de  tout  degrd,  les  orthodoxes  moscovites  se  sont  pro- 
fondyment  scandalisys  de  la  proclamation  du  dogme  de  Tlmmacuiye- 
Gonception  de  la  6ainte  Vierge  : croyance  inconnue  k l’antiquity 
ecciysiastiqne,  disent-ils,  innovation  contre  laquelle  tout  le  passd  de 
leur  Eglise  protest©.  Or  il  se  trouve  justement  que,  dans  le  passy, 
l’Eglise  russe  a devancd  de  beaucoup  l’lSglise  latine  sur  ce  point  de  foi. 

Lorsque  chez  nous,  la  doctrine  de  rimmacuiye-Gonception  ytait 
encore  un  objet  de  controverse  ardente  entre  les  thyologiens,  c’ytait 
une  croyance  officiellement  admise  et  formuiye  dans  les  livres  liturgi- 
ques  des  orthodoxes  russes  et  dans  les  ycrits  de  leurs  plus  grands 
thyologiens.  Le  P.  Gagarin  le  leur  prouve  textes  en  m«oin.  A l’autority 
de  ces  textes,  le  savant  religieux  joint  celle  non  moins  irrdcusable  de 
leurs  dissidents,  de  ces  pauvres  staroveres , objet  d’une  constante  per- 
sycution  depuis  tantdt  trois  sifecles,  parce  que,  par  horreur  pouf  la 
servility  de  leur  clergy  et  de  ses  rdformes  au  moins  suspectes,  ils  se 
syparfcrent  de  lui  et  lui  dirent  anathfeme.  Or,  les  starovfcres,  les  vieux 
croyants,  ces  fossiles  de  l’lilglise  orthodoxe,  croient  fermement  k l*Im- 
macuiye-Gonception.  Le  contester  est  aujourdTiui  impossible.  Un 
document  ymany  d’eux,  une  profession  de  foi  rydigye  en  4842,  en 
ryponse  &ux  sollicitations  qui  leur  ytaient  faites  de  rentier  dans  le 
giron  de  1’Eglise  officielle,  est  formelle  et  catygorique  sur  ce  point.  11s 
y ynumferent  les  motifs  de  leurs  refus,  et,  parmi  ces  motifs,  se  trouve 
nettement  articuiy  celui-ci : 1’Eglise  russe  ne  croit  plus  k rimmacuiye- 
Gonception!  Done,  elle  y croyait  autrefois  ; done  jusqu’au  dix-septifcme 
sifecle,  ypoque  de  la  syparation  des  starovfcres,  TEglise  russe  a pro- 
fessy  la  croyance  que  riiglise  catholique  vient  de  consacrer. 

Ge  fait  ytait  important  k ytablir  parce  que,  k l’heure  du  retour,  les 
dines  sin/eferement  chrytiennes,  encore  eu  si  grand  nombre  dans  l’Eglise 
russe,  trouveront  de  ce  c&ty  le  chemin  dyblayy  et  auront  une  rypu- 
gnanee  de  moins  a vaincre  pour  se  ryunir  k nous. 

V 

Le  qualrifeme  volume  des  oeuvres  completes  de  M.  Autran  a paru 
depuis  quelques  jours.  Ce  volume  comprend  les  vers  les  plus  rycem- 
ment  publiys  par  1’auteur  et  peut-ytre  les  plus  charmants.  Nous  voulons 
parler  de  ces  Sonnets  capricieux  2,  que  nos  lecteurs  ont  eus  ic-i  dans 

1 L*  Eglise  russe  et  Vim maculde- Conception,  in-12,  Plon,  editeur. 

1 (Euvres  computes  de  J.  Autran,  de  l’Academie  francaise,  tome  IV.  — 
Sonnets  capricieux , histoire  de  village . (Yol.  in-8°,  Michel  Levy.) 
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leur  premiere  fleur,  et  qui  n’ont  qu’un  tort  k nos  yeux,  celui  de 
garder,  dans  cette  belle  et  definitive  edition,  leur  qualification  primor- 
diale.  Cette  6pithite  de  « capricieux  »,  rend  mal,  selon  nous,  le  carac- 
tire  de  ces  ingenieux  petits  po6mes  et  peut  inspirer  contre  era  une 
injuste  prevention.  « Caprice  »,  ne  se  prend  guire  en  bonne  part;cc 
terme  emporte  toujours  Pidee  de  bizarrerie,  de  singularite,  de  preten- 
tion, et  il  est  exclusif  de  simplicite  et  de  gr&ce.  Or,  si  Ton  peut 
reprocher  aux  Sonnets  de  M.  Autran  de  n’fttre  pas  toujours  bien  netie- 
ment  sortis  du  moule  classique  et  de  laisser  sentir  et  1&  les  retou- 
ches et  l’effort,  au  moms,  n’ont- ils  rien  de  violente,  rien  qui  accuse 
une  etfrangete  voulue  et  premeditee.  La  boutade  y est  gaie  et  le  para- 
doxe  souriant. 

Si  ce  mot  de  Sonnets  ne  pouvait  uller  seul,  et  s’il  lui  fallait  pour 
escorte  un  adjectif  quelconque,  que  ne  lui  donnait-on  celui  du  subs- 
tantifs  humour  aujourd’hui  bien  prfcs  d’etre  naturalist  fran(jais?  Smmts 
humor  istiques,  efit  ett  selon  nous  excellent.  Nous  ne  pensons  pas  que 
ce  soit  par  scrupule  d’acadtmicien  que  M.  Autran  a ecartt  ce  titre  qui 
se  prtsentait  de  lui-mtme.  II  a plus  d’inttrtt  que  personne  1 faire 
entrer  legalement  toute  la  famille  de  mots  dont  il  s’agit  dans  not* 
langue,  car  il  est  humoriste  de  bon  aloi,  c’est-h-dire  franchement, 
spontantment,  k ses  heures,  et  non  professionnellement  comme  on 
Pest  un  peu,  soit  dit  en  passant,  chez  nos  voisins  d’Outre-Manche. 
Tracer  un  large  tableau,  peindre  une  grande  et  belle  seine,  dtployer  un 
noble  rtcit  est  son  premier  et  plus  instinctif  penchant : la  plus  grande 
partie  de  ses  oeuvres  en  ttmoignent.  Mais  k cfltt  de  cette  disposition, 
M.  Autran  en  a une  autre.  « J’ai  toujours  aimt  avec  passion,  dit-il  dans 
la  preface  de  ses  Sonnets , les  voyages  k courtes  ttapes  et  les  livres  a brefs 
chapitres,  ces  livres  que  Pon  ouvre  et  ferme  k volontt,  que  Ton  prend 
et  que  Pon  quitte  suivant  le  caprice  et  suivant  Pheure  dont  on  dispose. 
11s  ne  sont  pas  despotiques,  Us  ne  s’imposent  pas;  ils  ressemblenti 
ces  amis  avec  lesquels,  soit  au  coin  du  feu,  soit  k la  promenade,  on 
peut,  sans  cirimonie,  ^changer  de  temps  en  temps  quelques  paroles 
entrecoupies  de  silence.  » 

En  icrivant  ses  Sonnets,  M.  Autran  a fait  un  de  ces  Uvres-lfc; unlike 
oh,  comme  U dit  lui-mime  en  parlant  de  ceux  de  Montaigne,  de  la* 
bruyfere,  de  La  Rocheroucaud,  « le  lecteur  trouvera  en  le  feuilletant 
d’un  doigt  paresseux,  ici  une  pensie,  Ik  une  image,  plus  loin  uncawc- 
tire,  une  larme  sur  le  verso,  sur  le  recto  un  sourire  »;  enfin,  un  b'w 
de  chevet,  un  livre  ami. 


YI 


Le  grand  travail  que  nous  avons  donni  ici  sur  le  precis  etle  supple 
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cle  Marie  Stuart  est  devenu  un  beau  livre*.  Nos  lecteurs,  qu’il  a si 
vivement  int6ress6s  dans  la  lecture  fragmentaire  qu’ils  en  ont  faite, 
en  apprendront  avec  plaisir  la  publication,  car  tous  voudront  le 
relire.  Non-seulement  cet  ouvrage  offre  le  r6cit  le  plus  authentique  et 
le  plus  saisissant  des  derniferes  tortures  de  la  reine  d’Ecosse ; il  prlsente 
encore  la  refutation  des  calomniesdont  ses  ennemis  ont  fietri  sa  mdmoire. 
Non  qu ’k  la  fa$on  des  Anglais,  chez  qui  l’histoire  est  presque  to uj ours 
un  plaidoyer,  M.  R.  Chantelauze  se  soit  constitul  d’office  l’avocat  de 
Marie  Stuart,  mais  parce  qu’il  a impartialement  expose  tous  les  f&its 
du  procfes  et  que,  h c&te  des  depositions  connues  et  regitimement 
suspectes,  il  en  produit  qu’on  ne  connaissait  pas  et  qui  ont  tous  les 
caractfcres  de  l’honn6tel£.  Le  journal  de  Bourgoing,  le  fidfcle  medecin 
de  la  raalheureuse  prisonnifcre,  oppose  aux  papiers  d’Etat  d’Howell 
et  de  Hardwick,  uniquement  invoques  jusqu’ici,  a profondement  change 
la  physionomie  des  faits,  et,  par  suite,  augments  la  sympathie  dont, 
malgre  les  ombres  qui  restaient  sur  sa  vie,  jouiss&it  dejk  partout  la 
victime.  Impossible  de  pousser  plus  loin  les  informations  et  de  conclure 
avec  plus  d’autoritl.  On  peut  le  dire  aujourd’hui  : la  cause  de  Marie 
Stuart  est  entendue...  et  gagnee. 


P.  Do UH AIRE. 


1 Marie  Stuart , son  prods  et  son  execution,  d'apr&s  le  journal  de  Bourgoing 
et  les  correspondences  de  Paulett,  par  M.  Chantelauze.  1 vol.  grand  in-8° 
E.  Plon  et  Ce,  edit. 


Nous  avons  recu  de  M.  Charles  Assi.  frfere  du  deporte  Adolphe  Assi,  une 
lettre  ou  il  reclame  contre  certaines  qualifications  infiigees  a son  frfere  dans 
Tarticle  de  notre  dernier  numero,  sur  les  deportes  en  Caledonie.  — M.  Charles 
Assi  pretend' que  son  frfere  n'a  ete  condamne  que  pour  faits  exclusivement 
politiques  et  nie  toute  bienveillance  de  TEmpire  a son  egard.  — Bien  que 
M.  Charles  Assi  n’ait  aucun  titre  legal  a invoquer  pour  nous  faire  accueillir 
sa  reclamation,  nous  lui  en  donnons  acte  volontiers  pour  valoir  ce  que  de 
raison. 


Le  plus  haut  tribunal  litteraire  de  notre  pays  et  du  monde,  1’ Aca- 
demic Fran$aise,  couronnant  il  y a quelques  jours  le9  principaux 
ouyragcs  parus  en  ces  derniers  temps,  en  a distingue  trois  que  le  Cor- 
respondant  peut  revendiquer  d’une  faqon  toute  particulifere : — YHis- 
toire  du  Cardinal  de  B&rullc,  par  M.  Pabbd  Houssaye,  qui  a obtennle 
second  prix  Gobert;  — le  Corneille  inconnu , de  M.  Jules  Lev&Qois,  — 
et  le  volume  de  M.  Marius  Topin  sur  Louis  XIII  et  Richelieu . 

Nous  n’avons  pas  h faire  connaitre  ces  remarquables  etudes,  publics 
d’abord  dans  ce  recueil,  ou  s’y  rattachant,  comme  l’ouvrage  etendu  de 
M.  l’abbd  Houssaye,  paries  liens  dela  plus  sympathique  collaboration. 
Leur  mdrite  supSrieur  avait  re$u  le  suffrage  des  esprits  lettr£s  avant 
d’obtenirla  sanction  acadlmique,  et  nous  n’avons  plus  qu'A  enregistrer 
un  succfes  dont  il  est  permis  au  Correspondant  de  recueillir  sa  part. 

Quelle  rencontre  que  celle  de  ces  trois  figures : B6rulle,  Richelieu, 
Corneille,  — la  Religion,  la  Politique,  les  Lettres,  — toutes  les  trois 
contemporaines  et  occupant  chacune  une  place  particuli&re  et  lumineuse 
dans  ce  dix-septifeme  sifecle,  le  plus  illustre  de  notre  bistoire,  que  Vol- 
taire et  la  posterity  ont  appelS  le  si&cle  de  Louis  XIV  et  qui  devrait 
peut-dtre,  en  meilleure  justice,  s’appeler  le  sifccle  de  Richelieu,  car 
c’est  bien  son  gdnie  qui  en  a prdparS  toutes  les  grandeurs ! 

Tandis  que  M.  Pabbd  Houssaye  nous  montrait  le  vdn^rable  fondalcur 
des  Carmelites  et  de  l’Oratoire  m61d  aux  plus  graves  affaires  de  son 
temps,  mais  animd  par  dessus  tout  de  l’esprit  dvangdlique  qui  a rendu 
sa  carrifcrc  si  belle  et  si  fdconde,  M.  Topin  s’appliquait  h relever 
Louis  XIII  du  rang  mdlancolique  et  secondaire  oh  Pa  trop  relfeue 
Fhistoire,  et  M.  Levallois  achevait  de  mettre  en  vive  lumifcre  la  mile 
figure  du  premier  de  nos  tragiques. 

Puissent  les  contemporains  apprendre,  par  ces  belles  et  savantes 
dtudes,  h quelle  source  religieuse,  politique  et  littdraire,  nos  ain£s  ont 
puisd  la  force  et  la  grandeur  durable ! Plus  que  jamais  nous  avons 
besoin  de  remonter  h ces  origines  de  notre  histoire  pour  y trouver 
d’utiles  lemons,  et  le  Correspondant  se  fait  honneur  d’etre  associd  aux 
hommages  qu’ont  regus,  dans  cette  oeuvre  salutaire  et  patriotique, 
trois  de  ses  excellents  collaborateurs. 


Lr.  Laved  Alt. 
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L’histoire  de  ces  cinq  ans  nous  a enseignfe  au  moins  qu  il  n’y  a 
plusrien  dont  on  doive  s’6tonner  en  France.  Mais,  si  aguerri  qu’on 
soit  contre  les  surprises  d’une  fortune  qui  change  tant  et  si  souvent 
nos  mouvantes  destinies,  il  est  6vident  que,  durant  ces  quinze 
jours,  nous  avons  yu  des  accidents  faits  pour  6bahir  le  jugement 
des  stoiques  comme  des  sceptiques  : M.  de  Marchre  devenu  ministre 
de  l’int6rieur ; M.  Gambetta  n’osant  pas  voter  l’amnistie ; 1’ article  8 
de  la  Constitution  mis  en  litige ! Qui  l’eht  pr6dit  ? Qui  pouvait  le 
croire  ? Qui  aurait  annonc6  ces  honneurs,  ces  renoncements,  ces 
disputes  ? 

La  mort  de  M.  Ricard  a eu  quelque  chose  de  tragique  qui  a 
excite  cette  imagination  du  regret,  toujours  si  vive  en  France  et 
que  le  parti  r6publicain  a toujours  si  habilement  su  enilammer. 
Nous  sommes  dans  un  pays  oh  on  respecte  peu  les  hommes  poli- 
tiques  dans  la  m£l6e  de  ce  monde  et  oh  on  insulte  volontiers  m6me 
k leurs  foyers,  mfeme  k leurs  berceaux,  mais  oh  on  jette  k l’envi 
sur  leurs  tombes  mille  fleurs  communes  et  de  banales  couronnes . 
Pour  nous,  qui  n* avons  pas  plus  k flatter  ce  cercueil  que  nous  n’au- 
rions  voulu  frapper  d’un  outrage  le  banc  du  ministre,  il  nous 
semble  avoir,  au  lendemain  de  ces  pompeuses  funhrailles,  le  droit 
de  contester  les  hyperboliques  louanges  de  ceux  qui  se  sont  6cri6s 
en  parlant  de  cette  perte : « C’est  un  malheur  pour  la  France  et  pour 
F Europe ! » M.  Ricard,  de  quelques  talents  qu’il  eht  le  renom  ou  de 
quelques  mhrites  qu  il  donnat  la  promesse,  n’htait  pas  si  grand.  Il 
n’avait,  certes,  rien  de  ces  ghnies  nhcessaires  qui,  k certaines  heures, 
portent  en  eux  le  secret  d’une  situation,  le  sort  d’un  gouvernement, 
I’avenir  d’un  peuple.  Il  n’&ait  au  premier  rangni  paiv son  eloquence, 
ni  par  la  suphriorith  des  ses  vues,  ni  par  le  souvenir  des  services 
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rendus.  Dans  son  propre  parti,  dix  rivaux  l’fegalaient.  Qu’on  saAoe 
done  d’une  juste  tristesse  cette  mfemoire  qui  commenfait  fe.  peine; 
soit,  mais  qu’on  ne  lui  prodigue  pas  ces  faux  compliments  dont  le 
temps  abat  si  vite  la  surcharge  sur  les  tombeaux.  M.  Ricard  n'a  fait 
que  passer ; il  allait  fetre  k l’fepreuve,  et  nul  ne  peut  affirmer 
qu’il  fut  sorti  du  p6ril  victorieusement  et  dans  toute  la  gloire  qu’on 
a cfelfebrfee  d’ a vance  devant  ses  restes.  En  rfealitfe,  il  est  mortk  l’aube 
d’un  jour  bien  incertain,  devant  l’horizon  d’un  inconnu  terrible;  et 
* sa  place  est  dfej k remplie,  sans  que  la  France  ait  senti  un  tel  vide! 

Le  marfechal  de  Mac-Mahon  a cru  qu’aucun  fevfenement,  depuis  le 
20  ffevrier,  n’ayant  changfe  ni  les  nfecessitfes  du  jour  ni  les  condi- 
tions de  l’essai  qu’il  a do  tenter  avec  le  centre  gauche,  il  fallait 
garderau  ministfere  son  unitfe,  c*est-k-dire  sa  responsabilitfe ; et 
voilk  par  quelle  sorte  de  prfefference  il  a jugfe  bon  de  remplacer 
M.  Ricard,  qui  fetait  du  centre  gauche,  par  un  membre  du  meme 
groupe,  M.  de  Marcfere.  Puisque  la  politique  du  centre  gauche  gou- 
veme,  peu  importe  avec  quel  ministre  elle  rfegne  k l’intferieur : cette 
politique  aura  aussi  bien  sa  conduite  ordinaire  et  traditionnelle  avec 
l’un  qu’avec  1’autre ; il  est  indifferent  que  ce  soit  M.  de  Marcfere,  qui 
n’a  qu’un  degrfe  k franchir,  ou  un  nouveau  venu  de  la  mfeme  re- 
gion! Telle  est  la  raison  qui  a donnfe  k plusvd’une  patience  la  force 
de  se  rfesigner  k un  choix  si  peu  attendu.  Malgrfe  les  louanges  dont 
l’encens  a fumfe  autour  de  M.  de  Marcfere  et  qu’exhalent  encore  en 
son  honneur  tous  les  autels  de  la  Rfepublique,  lui  non  plus  ne  nous 
paralt  certes  pas  un  grand  homme ; et  plus  encore  que  pour  M.  Ri- 
card, les  chants  et  les  panfegyriques  de  la  gauche  ont  enflfe  pour  lui 
jusqu’k  l’excfes  la  vferitfe  et  le  mensonge  du  compliment.  Ce  que, 
pour  notre  part,  nous  savons  bien,  e’est  qu’une  ambition  soupleet 
tenace,  qui  a cheminfe  et  qui  s’est  avanefee  fegalement  par  les  voies 
diverses  de  la  faveur  et  de  la  popularity  a conduit  M.  de  Marcfere 
jusqu’k  ce  parti-ci  et  jusqu’k  ce  point-lk.  Nous  allons  le  voir  main- 
tenant  dans  la  satisfaction  du  pouvoir  et  dans  le  pferil  du  gouveme- 
ment.  Jadis  M.  de  Marcfere  s’est  montrfe  fort  conservateur  el  trfes* 
catholique.  On  en  a sur  tout  le  tfemoignage  dans  des  livres,  qu’on  a 
presque  ignorfes  tant  qu’il  n’a  fetfe  qu’un  simple  auteur  comme  tout 
le  monde,  mais  qu’on  commence  k lire  depuis  qu’il  est  ministre. 
Toutefois,  e’est  un  tfemoignage  que  contredisent  bien  haut,  aujour- 
d’hui,  les  applaudissements  des  rfepublicains  et  les  feloges  dont  le 
comblent  les  radicaux.  Laissons  done  les  livres  de  M.  de  Marche* 
souvenons-nous  des  discours  ou  des  votes  qui  les  ont  dfementis,  et 
attendons  les  actes  : fevidemment,  cette  attente  ne  sera  pas  lobgue. 

A l’heure  oil  ces  changements  de  personnes  s’opferaient.  Is 
meuse  demande  d’anmistie  qui  a fait  tant  de  bruit  en  France  & 
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puis  trois  mois,  dans  les  clubs,  sur  les  the&tres  et  dans  les  cabarets, 
a enfin  paru  & la  tribune  de  l’Assemblee.  Eh  bien ! toutes  les  de- 
clamations des  radicaux  ont  attest^,  dans  ce  debat,  combien  etaient 
\Tais  les  jugements  des  conservateurs.  Aux  paroles  prononcees  par 
les  apdtres  de  l'anuiistie,  il  a bien  fallu  recounaitre  en  eux  des  apo- 
logistes,  les  uns  plus  timides,  les  autres  plus  hardis,  de  la  Com- 
mune. Non,  ce  n’etait  point  le  pardon  de  la  patrie  qu'ils  implo- 
raient ; ce  n’etait  pas  k la  clemence  de  la  societe  qu’ils  confiaient 
ces  miseres  suppliantes  et  repentantes  dont  ils  avaient  tant  parle ; 
ce  n’etait  plus  la  misericorde  de  l'bumanite  qu’ils  essayaient  d’6mou- 
voir.  11  leur  fallait  justice ; ils  demandaient  une  reparation ; ils  affir- 
maient  que  le  cb&timent  de  la  Commune  avait  ete  plus  que  dispro- 
portionne ; ils  la  rehabilitaient,  k force  de  l’excuser  ou  de  I’absoudre  ! 
Si  M.  Georges  Perin  gemit  des  peines  qu’on  endure  a Noumea,  c’est 
qu’il  croit  immeritee  la  punition  m£me,  c’est  qu'il  recuse  la  sentence 
et'que  le  condamne  lui  paralt  souflrir  sans  avoir  ete  criminel.  Si 
M.  Lockroy  pretend  qu’en  1’ absence  des  habiles  ouvriers  dont  la  main 
s’est  exerc6e  pendant  la  Commune  au  meurtre  et  h l’incendie,  Part  et 
l’industrie  de  Paris  s’appauvrissent  de  jour  en  jour  et  n’ont  plus 
qu’4  payer  tristement  tribut  k l’etranger ; s’il  veut  que,  pour  nous 
rendre  des  chefs-d'oeuvre  dont  la  France  ne  serait  plus  capable, 
selon  lui,  depuis  que  Paris  a perdu  le  secours  de  leurs  bras,  on  les 
ramene  dans  nos  ateliers,  c’est  que  M.  Lockroy,  au  fond  de  sa  con- 
science, ne  compte  pour  rien  les  griefs  qu’on  invoque  contre  la 
Commune  : il  ne  daigne  se  souvenir  ni  de  ce  sang  de  la  France 
qu’ils  ont  d6pens£  en  le  tirant  de  sa  veine  presque  6puis£e  par  tant 
de  blessures,  ni  de  ces  quatre  ou  cinq  cents  millions  d£truits  dans 
les  tr£sors  de  notre  richesse  nationale,  devant  le  conqu6rant  qui 
nous  ranfonnait,  par  ces  laborieux  artisans  et  ces  rares  artistes,  si 
respectueux  vraiment  des  livres  et  des  tableaux  que  leur  fureur  a 
brides  au  Louvre,  aux  Tuileries  et  k FHOtel-de-Ville ! M.  Lockroy  ne 
rappellerait  pas  de  Cayenne  un  simple  format,  qui  travaille  ing£- 
nieusement  l’ivoire ; mais  de  la  NouveIIe-Gal£donie,  un  h£ros  de  la 
Commune,  oh ! c’est  autre  chose ! ticoutez  M.  Cl£menceau,  il  vous 
dira  que,  par  un  enchatnement  de  causes  dont  la  Commune  n’estpas 
responsable  et  qui  ont  agi  comme  l’inexorable  loi  de  la  fatality  an- 
tique, les  fautes  de  la  Commune  sont  des  malheurs  plus  que  des 
crimes  : il  faut  la  plaindre,  on  ne  peut  l’accuser ! Entendez  les  so- 
phismes  ampoules  de  M.  Floquet : la  Commune  a seulement  commis 
des  erreurs  politiques,  que  l’aveugle  s6v6rit6  des  tribunaux  mili- 
taires  a faussement  regardees  comme  des  forfaits  monstrueux ! La 
Commune  n’a  pu  fetre  coupable,  s’6crie  M.  Marcou  : elle  a organise 
un  gouvemement  municipal,  et  c’est  tout  son  delit!  Elle  n’a  eu  de 
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tort,  en  assassinant  les  dtages,  queceluide  tuer  inutilement!  Quant  k 
M.  Raspail,  sa  piti6  en  ddlire  se  toume  coutre  ceux  m6mes  qui  ont 
combattu  la  Commune,  il  jure  qu'elle  6tait  innocente,  et  il  l’a 
glorifite ! 

Ah  1 c’est  un  chatiment  aussi  pour  la  Commune  que  toutes  ces 
apologies  qui  viennent  demander  satisfaction  ou  crier  vengeance  au 
lieu  de  crier  gr&ce;  c’est  un  ch4timent  que  de  ne  pouvoir  faire  parler 
pour  elle  que  les  Furies  au  lieu  des  Priferes!  Elle  s'est  condamnge 
elle-mftme  par  ses  plaidoyers  : l’amnistie  n’a  sur  ses  lfevres  que  l’ac- 
cent  irrit6  et  menafant  d’une  sourde  revendication,  qui  reveille  dans 
la  soci6t6  l’effroi  en  m6me  temps  que  l’horreur  du  mal.  Aussi  le 
langage  de  ses  orateurs  eut-il  sufli,  m£me  malgr6  leur  prudence 
contrainte,  k perdre  une  telle  cause.  Sans  doute  il  n’a  pas  inu- 
tile que  M.  Lamy  protestat  avec  une  noble  indignation  contre  les 
crimes  inexcusables  qu’on  osait  16gi  timer  ainsi;  et  nous  remercions 
M.  Dufaure  d’ avoir,  avec  son  honnfite  et  vigoureuse  eloquence, 
rgtabli  dans  tous  leurs  droits  la  v6rit6  et  la  justice  : c’est  pour  l'his- 
toire  qu’il  a si  clairement  redit  les  origines  de  cette  Commune  sc£- 
16rate,  qui  est  n6e  de  la  convoitise  d6magogique,  qui  a eu  pour 
debuts  les  deux  insurrections  du  si6ge  de  Paris,  qui  s’est  compost  un 
gouvernement  avec  des  repris  de  justice  et  des  aventuriers,  qui  a 
failli  d6chirer  la  France  comme  unePologne,  qui  a r6gn6  dans  l’anar- 
chie  et  qui  a fini  dans  une  orgie  de  feu.  Mais  les  voix  de  M.  Raspail  et 
de  M.  Marcou  avaient  eu  leur  genre  de  persuasion.  M6me  si,  k noire 
grand  regret,  M.  Dufaure  s’6tait  t&,  l’amnistie  n'aurait  pas  eu  plus 
des  cinquante  suffrages  qui  lui  ont  6t6  donnfe.  Le  spectacle  a 6t£ 
instructif,  d'ailleurs.  M.  Gambetta,  demeurant  dans  le  silence  et 
dans  l’ombre,  oubliant  ses  serments  populaires  de  Belleville  et 
d’ailleurs,  laissant  14  les  emphatiques  promesses  de  sa  trompeuse 
mis^ricorde,  se  r6fugiant  inerte  et  muet  dans  un  coin  de  f As- 
semble, comme  jadis  k Saint-S6bastien,  n’osant  ni  fetre  clement  i 
la  Commune  ni  *ne  pas  1’fttre,  et,  dans  cette  l&che  hesitation  qui 
n’est  ni  d’un  radical  ni  d’un  chef  de  parti,  s'abstenant  de  voter! 
Nous  ne  sommes  nullement  stirs,  h61as ! que,  par  cet  abandon  scan- 
daleux,  M.  Gambetta,  M.  Spuller,  M.  Gent  et  les  autres  abuseurs 
de  la  multitude  qui  ont  ainsi  manqu6  k leurs  engagements,  lui  aient 
appris  k hair  s6rieusement  et  longtemps  toutes  ces  duperies  d&no- 
cratiques.  Mais  nous  avons  confiance  qu’un  jour  ou  l’autre  le  sou- 
venir en  servira,  ne  serai t-ce  que  dans  les  discordes  futures  des 
radicaux  et  k l’heure  oil  le  grand  dggo&t  commencera. 

L’ Assemble  a repouss£  l’amnistie,  sous  toutes  ses  formes,  intone 
sous  I’apparence  captieuse  de  cette  prescription  exceptionnelle  i 
laquelle  M,  Ernest  Heard  et  M.  Corentin  Guyho  avaient  r ftvd  pour 
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ne  pas  d6sesp6rer  les  radicaux  par  des  refus  trop  fermes  ou  trop 
nombreux.  Nous  n'en  pouvons  quo  feliciter  1* Assemble . De  son 
cdt6,  M.  Dufaure  a d6clar6  que  le  gouvernement  ne  consentirait 
jamais  qu*4  des  graces  individuelles,  graces  dont  il  restreindrait 
d’autant  plus  la  quantity  que*  les  turbulents  solliciteurs  de  l’amnistie 
' s’agiteraient  da  vantage.  Quoique  M.  Dufaure  ait  paru  faiblir  un 
peu  au  lendemain  de  cette  declaration,  nous  ne  voulons  pas  sup- 
poser  qu’il  puisse  jamais  faire  de  ces  graces,  ou  la  justice  a ses 
devoirs  comme  la  clfemence,  une  sorte  de  commerce  parlementaire 
plus  ou  moins  abondant  selon  Fint6r£t  du  jour;  nous  ne  le  suppo- 
sons  pas,  et  nous  savons  que  le  mar6chal  de  Mac-Mahon  ne  per- 
mettrait  pas  que  son  droit  fOt  employe  4 d’indignes  concessions  et 
devlnt  pour  les  partis  comme  un  moyen  de  trafic. 

Le  S6nat;  aprfes  un  discours  de  M.  Victor  Hugo,  fait  en  prose  et 
qui  ne  meritait  d’autre  refutation  que  celle  du  silence,  a rejete 
presque  unanimement  la  proposition  d’amnistie  dont  s’etait  charge  ce 
Pindare  du  radicalisme.  II  ne  reste  pas  seulement  4maintenir  ces  deci- 
sions. II  conviendrait  que,  conjointement  avec  le  Senat,  T Assemble 
retir&t  pour  longtemps  aux  radicaux,  comme  aux  emules  qu’il s 
pourraient  avoir  t6t  ou  tard,  cette  arme  populaire  et  dangereuse 
de  l’amnistie,  avec  laquelle  ite  blessent  la  conscience  publique  et 
menacent  la  paix  du  pays.  Puisque  la  revendication  de  la  Commune 
sera  demain  ce  qu’elle  etait  hier,  puisque  les  raisons  qui  s’ oppose  nt 
4 cette  reclamation  procfedent  de  sentiments  ou  viennent  de  besoins 
dont  la  permanence  ne  peut  s’alt6rer  d’un  mois  k F autre,  pourquoi 
ne  pas  decider  que  F Assemble  interdit,  pour  tout  le  temps  de  sa 
legislature,  toute  nouvelle  demande  d’amnistie?  Cette  interdiction 
n’dterait  rien  au  droit  de  gr&ce,  que  la  Constitution  attribue  au 
marechal  de  Mac-Mahon  et  dont  sa  bonte  saura  toujours  user  noble- 
ment;  elle  ne  previendrait  qu’un  mal  dont  on  a pu  mesurer  le 
danger,  durant  ces  derniferes  semaines,  et  qu’il  serait  sage  d’6par- 
gner  au  trfes-probiematiqne  avenir  ou  s’enfoncent  nos  destinees,  en 
se  rapprochant  de  la  date  de  1880. 

Le  nouveau  ministre  de  I’interieur,  qui  n’avait  pas  eu  4 interve- 
nir  dans  cette  lutte  de  trois  jours,  n’a  pas  ete  si  heureux  le  lende- 
main.  La  plainte  de  M.  de  Durfort  de  Civrac  avait,  il  est  vrai,  autant 
de  justesse  que  de  precision.  Quoi  f avant  que  la  loi  municipale  qui 
est  en  vigueur  aujourd’hui  ait  6t6  abrogGe  et  remplac^e,  M.  Doniol, 
prtfet  des  Bouches-du-Rhbne,  vient  soustraire  tout  4 coup  aux  maires 
de  son  d6partement  l*autorit6  dont  cette  loi  les  a investis ; il  les  des- 
tiue  collectivement,  sans  avoir  aucun  motif  de  revocation  4 prfetexter, 
sans  pouvoir  rien  allgguer  contre  eux  que* son  d6sir  de  voir  4dicter 
prochainement  one  loi  plus  conforme  aux  doctrines  du  ministfcre  et 
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aux  voeux  du  parti  rfepublicain!  C’fetait  un  acte  arbitrage,  etM.de 
Marcfere,  quelque  dure  que  lui  fiit,  pour  le  premier  exercice  de  sod 
eloquence  ministerielle  k la  tribune,  l’obligation  de  dfesavouer  un 
prfefet  si  jaloux  de  plaire  k la  Rfepublique,  a d tk  confesser  douce- 
men  t l’illfegalitfe  de  cet  acte : il  a reconnu  que  « le  prfefet  des 
Bouches-du-Rhdne  avait  dfepassfe  peut-fetre  la  pensfee  du  gouveme- 
ment,  » et  il  a dfeclarfe  que  « cet  arrfetfe  avait  fetfe  retire  immfediate- 
ment.  » Nous  regrettons  seulement  que  M.  de  Marcfere,  pour  com- 
penser  cet  aveu,  dont  la  gauche  fetait  attristfee  et  semblait  stupfefaite, 
ait  cru  biensfeant  de  jeter  de  si  hautaines  critiques  k la  memoire  de 
deux  de  ses  prfedfecesseurs : il  a oublife  ainsi  une  tradition  et  gou- 
vernementale  et  parlementaire.  Nous  craignons  un  peu  qutf  M.  de 
Marcfere  ne  trouve  trop  commode  cette  facilitfe  oratoire.  Il  lui  seratou- 
jours  fort  aisfe,  sans  doute,  de  se  faire  applaudir  de  la  majority  en 
caressant  les  rancunes  de  la  gauche ; mais,  pour  un  ministre  surtout, 
de  tels  applaudissements  ne  supplfeent  pas  aux  bonnes  raison*. 
Quand  la  question  de  M.  de  Durfort  de  Civrac  a fetfe  reprise  par  M.  de 
Castellane  qui  l’a  inutilement  transformfee  en  interpellation,  M.  de 
Marcfere  a eu  un  triomphe  encore  une  fois  plus  vain  que  sferieui. 
Il  est  montfe  au  Capitole  en  cfelfebrant  la  Rfepublique!  Certes,  le 
procfedfe  est  siir,  et  1’idfee  spirituelle.  Jfi.  de  Marcfere  se  dit  que  le 
rfegne  de  la  Rfepublique  consiste  principalement  dans  une  sorte  de 
proclamation  continue,  et  que,  pour  la  plupart  des  gens,  le  plus 
grand  bien  du  rfegime  est  de  crier  souvent:  Vive  la  RfepuMjque! 
Mais  cet  argument  lui  suffirait-il  dans  tous  les  embarras?  Nousen 
doutons. 

C’est  sur  un  point  plus  thfeorique,  mais  plus  important  aussi, 
qu  aura  lieu  Tinterpellation  de  M.  Paris.  L’autre  jour,  intent^ 
par  M.  de  Franclieu  sur  le  sens  vague  de  ce  mot  <T  « espferances 
iactieuses  » qui  avait  fechappfe  a la  plume  de  M.  Ricard,  M.  de  Mar- 
cfere a faussement  interprfetfe  1*  article  8 de  la  Constitution.  Qui* 
fut  « factieux  » de  lever  aujourd’hui  contre  la  Rfepublique  le  dra- 
peau  de  la  monarchic,  personne  k droite  n’est  tentfe  de  le  flier- 
Qu’en  1880,  il  soit  « factieux  » de  demander,  par  la  voix  du  Sfenat 
et  de  I’Assemblfee,  que  la  Constitution  soit  rfevisfee  toutentifere  etque 
la  forme  du  gouvernement  soit  changfee  au  grfe  et  pour  le  bfenfefice  de 
la  France,  personne,  mfeme  k gauche,  ne  peut  ni  ne  doit  l’affinner. 

Le  droit  de  ce  libre  changement  est,  par  la  nature  des  choses,  au 
fond  mfeme  de  la  Rfepublique  : la  souverainetfe  de  la  Rfepublique 
n’est  pas  seulement  maltresse  d’elle-mfeme;  mais  on  ne  voit  pas 
comment  le  parti  rfepublicain  pourrait  rfesister  k la  volontfe  de  sept 
ou  huit  millions  de  suffrages,  qui,  dans  une  felection  prfesidentielk 
appelleraient  un  prince  et  rfeclameraient  la  royautfe.  Ce  n’est  li  l00' 
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tefois  que  la  liberty  du  fait,  le  droit  historique.  II  s’agit  ici  d’un  droit 
constitutionnel ; il  s’agit  d’une  liberty  de  principe,  qui,  le  24  ffe- 
vrier  4875,  a 6t6  rfeservfee  pour  Pavenir  et  dfefinie  par  la  loi.  L’ar- 
ticle  8 a fetfe  la.  condition  sine  qua  non  du  vote  qui  a sanctionnfe  la 
Constitution  : sans  cet  article,  la  Constitution  n’e&t  fetfe  ni  adoptee 
par  le  centre  droit,  ni  ratififee  par  le  marshal  de  Mac-Mahon,  ni 
acceptfee  plus  tard  par  la  droite  modferfee.  Avant  le  vote  mfeme,  le 
commentaire  a fetfe  si  net  que  la  gauche,  aprfes  r avoir  entendu, 
s’est  inclinfee  sans  protestation;  elle  a fetfe  au  scrutin,  dans  cette 
joumfee  solennelle,  l’oreille  pleine  encore  de  ces  mots  prononcfes  par 
le  rapporteur  de  la  Commission,  M.  Paris,  et  quelle  a consacrfes 
de  son  consentement : « Nous  entendons  formellement  que  toutes 
les  lois  constitutionnelles,  dans  leur  ensemble,  pourront  fetre  mo- 
difies, que  la  forme  meme  du  gouvernement  pourra  etre  t ob- 
jet  d’une  revision . » D’ailleurs,  de  ceux  qui  ont  lu  les  journaux 
rfepublicains  et  les  discours  des  radicaux,  personne  n’ignore  com- 
ment ce  droit  d’un  changement  total  a fetfe  constatfe  par  les  nombreux 
reproches  dont  les  purs  mfetaphysiciens  du  parti  ont  assailli  la 
gauche  : que  de  fois  ils  Pont  blAmfee  d’avoir  sacrifife  aux  monar- 
chistes,  dans  la  redaction  de  Particle  8,  le  dogme  de  la  Rfepublique 
nfecessaire,  immuable  et  feternelle ! 

Par  un  fetrange  oubli  de  ce  qui  fut  stipulfe  ainsi  4 la  face  de  la 
France  et  au  jour  memorable  du  3 ffevrier  1875,  M.  de  Marcfere  est 
venu  affirmer  4 la  tribune  du  Sfenat  que  le  droit  de  revision  ne  peut 
s’exercer  que  pour  amfeMorer  la  Constitution  en  maintenant  et  en 
perfectionnant  la  Rfepublique.  C’est  une  erreur  dont  il  eut  pu 
craindre  que  M.  Dufaure  lui-mfeme  ne  Pavertlt,  enlui  rappelant  la  cir- 
culaire  ou,  le  7 janvier  de  cette  annfee,  il  attestait  ainsi  le  droit  de 
revision  totale  : <(I1  reste  permisA  chacun  de  signaler  avec  modera- 
tion et  bonne  foi  les  imperfections  qu’il  croit  reconnaltre  dans  la 
Constitution,  d’en  rfeclamer  Pamfelioration  ou  mime  le  changement 
dans  le  temps  et  par  les  moyens  determines  par  la  Constitution 
elle-meme. » M.  de  Manure  ne  peut,  sans  defier  la  loi,  sans  fouler 
aux  pieds  la  verite,  soutenir  une  opinion  contraire  vis-A-vis  de 
M..  Paris  et  aux  cfetfes  de  M.  Dufaure.  Quant  4 M.  Dufaure,  mis  ainsi 
a la  gfene  par  cette  t6meraire  interpretation  de  M.  de  Marcfere, 
aura-t-il  recours  4 une  fechappatoire?  Nous  ne  le  croyons  pas  pos- 
sible. C’est  une  affaire  de  loyautepour  le  ministfere,d’honneur  pour 
lemarechal  de  Mac-Mahon,  de  lfegalitfepour  le  S6nat,  de  liberte  pour 
la  nation  : le  sens  de  Particle  8 ne  peut  pas  plus  fetre  contestfe  que 
le  texte  n’en  peut-fetre  modifife ; si  Pune  ou  Pautre  de  ces  corrections 
fetait  aujourdTiui  commise,  la  Constitution  du  24  ffevrier  seraitviolfee. 

Sont-ce  de  moindres  fevfenements  que  ces  grandes  manifestations 
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de  radicalisme  et  d’impi6t£  qu’on  a vues  dans  les  rues  de  Paris  et 
de  Marseille,  aux  fun&railles  de  Michelet  et  d’Esquiros?  A peine 
est-il  un  observateur  attentif  qui  le  puisse  penser.  Cette  joie  avec 
laquelle  un  parti  emporte  comme  victorieusement  dans  la  tombedes 
cercueils  que  ne  pr6cfede  ni  ne  suit  aucun  signe  d’en  haul,  aucun 
pr6sage  de  l’autre  avenir,  aucune  marque  d’  une  religion,  aucun  des 
honneurs  suprfemes  que  le  corps  refoit  de  l’&me  dans  la  vie  et  qu  il 
lui  rend  dans  la  mort,  cette  joie  est-elle  bien  le  sentiment  dun 
peuple  qui  se  r6g6nfere?  Tous  ces  oublis  qui  s’6vertuent  A braver 
Dieu  sont-ils  faits  pour  Clever  les  destinies  d’une  nation  qui  se  debat 
dans  une  patrie  malheureuse  ? Non,  certes.  Et  non  seulement  ca 
spectacles  ont  quelques  chose  de  m^lancolique  et  de  dAsespfrant 
dont  s’afllige  un  patriote  qui  croit  chr6tiennement  pour  son  pays  au 
besoin  d’un  Dieu.  Mais,  politiquement,  n’ont-ils  done  rien  d’alar- 
mant  aux  yeux  d’un  r6publicain  qui  se  rappelle  le  passd  de  nos 
r6publiques  et  qui  comprend  bien  le  danger  de  ces  immenses  attrou- 
pements?  Pour  ne  parler  que  de  ce  sifecle,  on  n’a  pas  oubli6  qu  en 
1848,  les  partis  qui  aiment  ou  A mettre  le  pouvoir  sur  la  place 
publique,  ou  du  moins  k y commander  au  gouvernement,  eurentaussi 
le  gout  de  ces  manifestations.  Elies  furent  fr6quentes ; on  les  aim 
d’abord  comme  des  fetes ; on  les  organisa  k I’envi  pour  Vapparat 
d’une  a id6e  » ou  le  tiiomphe  d’un  horame ; il  y en  eut  de  frater- 
nelles ; on  en  vit  de  pacifiques  comme  des  choeurs.  Mais  combien 
de  temps  l’ordre  y r6gna-t-il  ? A quoi  touma  l’habitude  de  ces  ma- 
nifestations ? Comment  put-on  les  empfecher?  Quelle  fatigue,  pris 
quelle  peur  ne  causferent-ellespas?  Onlesait,  et  nos  devanciers  nous 
ont  dit  que  la  R6publique  de  1848  avait  comptfe  cette  thdatrale  lobe 
au  nombre  des  maux  graves  qui  la  firent  p&rir.  Que  celle-ci  y prewfe 
garde  davantage ! 

Au  milieu  de  ces  d6bats  et  de  ces  6v6nements,  l’Assemblfe  s’est 
compl6t6e  par  les  Elections  du  21  mai.  Or,  la  gauche  peut  rendre 
graces  k sa  fortune  et  au  ministre  de  l’inferieur : sauf  deux  qui  Ini 
disputeront  encore  une  fois,  dans  un  ballottage,  les  variables  hr 
veurs  du  suffrage  universe!,  tous  les  d&put&s  de  la  droite  qu’elle  a 
voulu  proscrire  ont  succomb6  sous  ses  coups;  et  e’est  une  tristesse 
profonde  pour  les  conservateurs  que  de  perdre,  dans  1’ Assemble 
non-seulement  ce  petit  nombre  de  voix  qui  leur  6tait  si  prtoeux* 
mais  l’assistance  de  1' eloquent  et  loyal  M.  Chesnelong,  un  des  v^ 
rans  deleursplus  courageux  combats,  etcelle  de  M.  Fair  A,  dont  les 
talents  leur  promettaient  de  si  utiles  services.  Quant  aux  bonapar* 
tistesque  la  gauche  esp6rait  bannir  aussi,  tous  sont  reyenus  avec  des 
cris  de  victoire,  et  ils  ^talent  orgueilleusement  les  chiffres  d use 
majority  plus  forte  que  jamais  pqur  chacun  deux-  Seule  des  P*}s 
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imp&iaux,  la  Corse  aura  satisfait  la  gauche : Ajaccio  a remplac6 
M . Rouher  par  1e  prince  Napoleon ; ce  prince  radical  vient  s’asseoir 
A Tune  des  extr6mit£s  de  la  gauche;  il  a mis  sur  les  traits  du  « C6- 
sar  declasse  » un  masque  de  republicain ! La  gauche  a done,  en 
somme,  k se  felieiter  de  son  heureuse  intolerance  : parmi  les  elec- 
tions qu’elle  avait  inyalidees,  il  en  est  cinq  au  moins  dont  son  injus- 
tice aura  profite.  Il  lui  sied  cependant  de  benir  un  peu  dans  ce 
bonheur  l’aide  que  M.  le  ministre  de  l’lnterieur  a prftt6e  k 
ses  candidats : on  ayait  change  les  prefets  dans  tous  les  departe- 
ments,  ou  les  sous-pr6fets  dans  tous  les  arrondissements  qui  devaient 
fetre  la  scene  dune  de  ces  luttes;  puis,  on  ayait  eu  le  soin  de 
temoigner  publiquement  aux  champions  de  la  gauche  la  bienveil- 
lance  officielle  du  gouyernement,  soit  en  nommant  comme  k Angers 
des  maires  notoirement  d6voues  k leurs  interfets,  soit  en  les  nom- 
mant maires  eux-m6mes  comme  k Bressuire  et  k Auch.  Ah!  si 
M.  Buffet  ayait  eu  ces  hardiesses,  de  quelles  invectives  les  liberaux 
de  la  gauche  ne  se  seraient-ils  pas  armgs  pour  s’en  venger?  De 
quel  bruit  leur  coiere  n’aurait-elle  pas  rempli  l’Assembiee  et  la 
France? 

De  tous  les  enseignements  que  ces  elections  nous  donnent,  le 
plus  douloureux  et  le  plus  manifeste,  assur6ment,  e’est  qu’avec  des 
forces  nouvelles,  ce  mal  de  Tesprit  ppblic  que  nous  deplorions  au 
lendemain  du  20  ftvrier,  continue  en  s’accroissant.  Quand  et 
comment  diminuera-t-il ? Ou  on  nose  pas  le  predire,  ou  on  ne peut 
pas  le  prfivoir.  La  France  n’apercoit  pas  le  danger  ou  elle  se  preri- 
pite.  Le  jour  ou  ses  yeux  en  seront  effrayfe,  jusqu’ou  reculera-t-elle, 
si  toutefois  son  6pouvante  en  a le  temps  encore?  Qui  sait?  Mais 
qu’elle  puisse  ou  qu’elle  veuille  alors  revenir  sur  ses  pas,  il  n’en 
faut  pas  moins  la  plaindre  dfcs  ce  moment.  Malheureux  peuple  que 
celui  qui  ne  reconnalt  rien  aux  signes  du  del,  quand  au  loin  roulent 
les  grondements  de  la  foudre,  quand  dej&  brillent  les  eclairs,  et  qui 
n’a  peur  de  l’orage  que  quand  le  tonnerre  le  frappe ! 

A l’6tranger,  les  affaires  d* Orient  sonttoujours  la  vive  preoccupa- 
tion de  l’Europe.  Une  inquietude  de  plus  en  plus  profonde  agite  par- 
tout,  en  Asie-Mineure  comme  en  Turquie,  le  coeur  des  populations 
chretiennes.  Elies  craignent  des  massacres.  Les  ambassadeurs  eux- 
m£mes  prennent,  k P6ra,  des  precautions  pourleur  stirete.  Le  Sultan 
a puni,  il  est  vrai,  quelques-uns  des  assassins  de  Salonique ; mais 
l’aurait-il  pu,sans  la  presence  des  vaisseaux  francais,  allemands, 
anglais  etitaliens,  dont  les  canons  menafaient  cette  ville ! A Constan- 
tinople mftme,  le  fanatisme  musulman  se  r6veille  et  devient  auda- 
cieux  : les  softas,  les  jeunes  tbeologiens  qui  6tudient  le  Coran, 
vont  commander  en  troupe  aux  choix  du  Sultan  jusque  dans  le  pa- 
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lais  imperial.  Abdul-Aziz  appelle  dans  ses  conseils  les  plus  belli- 
queux  de  ses  pachas.  Et  tandis  que  l'impuissance,  la  t6merit£,  la 
fureur  metterit  ce  d6sordre  dans  tout  1’ empire  turc,  non-seulemeni 
les  insurg6s  de  la  Bosnie  et  de  FHerz6govine  ne  d6posent  pas  les 
armes ; maisune  insurrection  a commence  dans  la  Bulgarietet  les  nou- 
velles  en  sont  sinistres.  Dans  ces  circonstances,  qu’est-ce  qu’ont  rfeolu 
k Berlin  les  trois  chanceliers  qui  sont  venus  y deiiberer,  parait-ii. 
sur  les  moyens  de  retablir  la  tranquillite  en  Tutquie  et  delamam- 
tenir  en  Europe  ? A *en  croire  certaines  indiscretions,  ils  auraieotau 
moins  raffermi  l’accord  de  leurs  gouvemements.  On  annonce  bien 
haut,  d’autre  part,  une  note  commune  oil  ils  indiqueront  les  me- 
sures  qui  leur  semblent  les  plus  n£cessaires  en  ce  moment  A la  pa- 
cification de  la  Turquie.  Cette  note  aurait  6t6  amicalement  com- 
muniquee  k la  France  et  k l'ltalie  qui  en  auraient  accept  les 
propositions,  et,&  l’Angleterre  qui  aurait,  au  contraire,  refuse  son 
consentement.  Mille  bruits  incertains,  mille  rumeurs  equivoques 
courent  de  Berlin  dans  le  reste  de  l’Europe.  II  serait  plus  que  diffi- 
cile aujourd’hui  de  demeler  la  y6rite  parmi  tant  de  contradictions 
et  de  mystferes.  Pour  notre  part,  nous  gardons  l’espoir  de  voirdurer, 
tout  ce  printemps  encore  et  m6me  aux  portes  d’un  Orient  si  trou- 
ble, cette  trfeve  de  TOccident  qui  est  bien  pour  la  France,  depuis 
* 1871,  la  Trftve  de  Dieu. 


Auguste  Bouchei. 


le  Direelcur  : LEON  LAVED  AN. 


tmk.  - Idi  Son  «t  Fils,  bspctnumn,  ptiw  4s  hkUo%  X 


LES  LIBER AUX 

ET  LA  LIBERTE  SOUS  LA  RESTAURATION 


VI.  — LES  LIBtfRAUX  ET  M.  DE  MARTIGNAC,  1828-1 8291. 

I 

Dans  chaque  acte  du  drame  parlementaire,  il  est  d* ordinaire  un 
parti  auquel  les  6v6nements  donnent  le  r61e  preponderant  et  imposent 
par  suite  la  responsabilite  principale.  Au  lendemain  des  elections 
de  1824,  c’etait  la  droite ; c’est  le  parti  liberal  apres  celles  de  1827. 
On  a dCi  bl&mer  certains  procedes  de  la  gauche,  pendant  les  quatre 
demieres  annees  du  ministere  Villfele : neanmoins  l’histoire  sen 
prend  surtout  aux  royalistes  eux-mCmes  de  l’usage  malhabile  qu’ils 
avaient  fait  d’une  victoire  si  complete  et  d’une  si  grande  puissance. 
Main  tenant  le  parti  liberal  a vu  la  fortune  lui  revenir.Va-t-il  4 son 
tour  se  montrer  plus  sage  et  plus  clairvoyant?  C’est  un  des  instants 
decisifs  de  son  histoire ; il  peut  beaucoup  pour  le  bien  ou  pour  le 
mal,  r6parer  ou  consommer  ses  fautes  pass6es,  suivant  qu’il  aura  ou 
non  Tintelligence  et  le  courage  de  faire  ce  qu’il  doit  4 son  pays  et 
A lui-mfeme. 

Si  battu  qu’ait  6t6  M.  de  Vilieie  dans  les  elections,  le  parti 
liberal  n’etait  pas  cependant  assez  victorieux,  pour  etre  en  droit 
d’exiger  la  remise  immediate  du  ministere  a ses  representants.  La 
nouvelle  Chambre  6tait  partag6e  en  trois  minorites  in6gales : Tan- 
cienne  droite  ministerielle,  composee  d’environ  cent  soixante  deputes, 
la  defection  de  droite  qui  en  comprenait  quatre- vingt,  et  les  groupes 
de  gauche  cent  quatre-vingt.  En  fait  d’ailleurs,  et  mfeme  en  droit 

* Voir  le  Correspondent  des  10  novembre,  10  decembre  1875,  25  mars, 
25  avril,  10  mai  1876. 

N.  s£r.  T.  LXVII  (cm*  DE  LA  COLLECT  ).  5*  L1V.  10  JUIN  1876. 
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parlementaire,  ne  fallait-il  pas  compter  avec  les  sentiments  person- 
nels du  roi?  Dans  ces  conditions,  comment  les  opposants  d’hier  ne 
se  seraient-ils  pas  estimfes  heureux  de  voir  en  quelles  mains  6tait 
remise  la  succession  de  M.  de  Villfele?  d’autant  plus  heureux  que 
Charles  X n’avait  certes  pas  eu  conscience  de  ce  qu’il  faisait.  II 
avait  cru  seulement  accepter,  pourun  temps,  les’supplfeants  un  peu 
effaces  et  nullement  gfenants  du  cabinet  pr6c6dent.  Le  nouveau  mi- 
nistfere  ne  devait  point,  on  le  sait,  r£pondre  k Tattente  du  roi.  II 
inaugurait  aussitfit  une  politique  de  larges  r6formes,  de  concilia- 
tion g6n6reuse,  qui  cherchait  k obtenir  Fappui  des  liMraux  en 
se  montrant  confiant  envers  eux,  « systfeme  de  fusion,  d’oubli  et  de 
liberty,  » par  lequel  on  esp£rait  « ramener  toutes  les  opinions  a la 
royaut6.  » C’6tait  reprendre,  aprfes  huit  ans,roeuvre  si  malheureuse- 
ment  interrompue  du  due  de  Richelieu  et  de  M.  de  Serre 1 * * * * * * * . De  plus,le 
principal  membre  du  cabinet,  M.  de  Martignac,  se  trouvait  toeun 
des  grands  charmeurs  de  la  tribune,  homme  d’Etat  souple,  aimable. 
qui  semblait  choisi  pour  d6sarmer  les  vieilles  rancunes,  pour  rendre 
plus  faciles  aux  amours-propres  les  retours  et  les  reconciliations 
n6cessaires9. 

D6s  la  premiere  heure,  le  ministfere  donnait  des  gages  6clatant$de 
sa  bonne  foi  et-de  sa  bonne  volonte.  C’6taient,  dans  Fordre  qp^cia- 
lement  politique,  1’ 61  Ovation  de  M.  Royer-Collard  k la  prfeidence  de 
la  Chambre ; les  r6formes  tr6s-lib6rales  proposes  k la  legislation 
sur  la  presse  et  les  elections;  les  nominations  de  fonctionnaires; 
la  conduitc  suivie  k Texterieur,  notamment  dans  les  affaires  de 
Gr6ce.  Dans  l'ordre  religieux,  il  poussait  son  desir  de  complaire  a 

1 D’apres  un  observateur  fort  avise,  lord  Palmerston,  alors  de  passage  a 
Paris,  cctte  politique  etait  preciscment  celle  qui  convenait  a la  situation. 

« La  chose  la  plus  heureuse  pour  la  France,  ecrivait-il  a un  de  ses  ami? 
d’Angleterre,  serait  un  gouvernoment  qui  suivrait  le  syst£mc  du  feu  due  de 
Richelieu.  » Seulement,  il  marquait  aussitflt  les  raisous  qui  lui  faisaieot 
douter  du  succfcs  : « Les  difficultes  sont  grandes  a cause  de  la  disette  d’horoms 
eminents.  Buonaparte  a ecrase  tout  autre  dans  la  politique  et  dans  la guerre; 
il  n’a  permis  a personne  qu’a  lui-m6me  de  penser  et  d’agir,  et  n?a  laisse  ec 
consequence  que  des  generaux  de  division  et  des  prefets  de  departoment, 
aucun  homme  capable  de  commander  une  armee  ou  de  gouverner  un  pup  1 
Et  cependant,  ajoutait-il,  « la  France  est  prosphre,  elle  n’a  besoin  quo  deb 

paix  pour  devenir  puissante.  L’intenH  de  sa  dette  est  seulement  de  sept  mil- 
lions sterling,  et  son  fond  d’amortissement  est  de  trois  millions  sterling;  1^ 
taxes  sont  legfcres  et  le  peupto  heureux.  » (Lettrc  du  10  janvier  I8&"' 

The  Life  of  Viscount  Palmerston,  by  sir  Henry  Lytton  Bulwer,  1. 1.) 

1 Sur  cette  seduisante  figure  de  M.  de  Martignac,  nous  ne  pouvons  <p* 

renvoyer  a ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Etude  sur  Textr&ne  droit* : 

Voir  Royalties  et  Rtpublicains,  p.  291  et  suiv. — On  consultera  aussi  aveefro^ 

rinteressant  volume  publie  par  M.  Ernest  Daudet,  sur  le  Ministirede  M-b 

Martignac.  (Dentu,  1875). 
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la  gauche  jusqu’i  faire  signer  an  roi  les  ordonnances  de  juin  1828 
sur  les  petits  s6minaires  et  les  j6suites,  satisfaction  f&cheuse 
doonge  aux  passions  ameut6es  contre  le  clerg6,  triste  contre- 
partie  des  imprudentes  complaisances  du  ministfere  pr6c6dent  pour 
1’extrtme  droite.  Enfin,  dans  le  monde  des  gcoles,  la  jeune  g6n6- 
ration  engag6e  dans  le  mouvement  intellectuel  ne  devait-elle  pas 
avoir  l’impression  qu’on  lui  faisait  reparation  pour  le  passe  et 
qu’on  lui  rouvrait  l’avenir,  quand  elle  voyait  ses  maltres  les  plus 
aimes  et  les  plus  illustres  remonter  dans  les  chaires  de  la  Sorbonne, 
d’ou  quelques-uns  avaient  ete  exclus  depuis  tant  d’annees  ? « Tout 
est  change  et  bien  change,  disait  M.  Guizot,  & sa  premiere  le$on. 
II  y a sept  ans,  nous  n’entrions  ici  qu’avec  inquietude,  preoccupes 
d’un  sentiment  triste  etpesant...  Aujourd’hui,  nous  arrivons  tous, 
vous  comme  moi,  avec  confiance  et  esp6rance,  le  coeur  en  paix  et  la 
pensee  libre1.  » Aussi  La  Fayette  lui-mfeme  etait-il  oblige  de  con- 
lesser  que  « les  ministres  se  montraient  de  bonne  giAce  » , et  « qu  il 
existait  un  air  de  mieux  » auquel  on  « ne  pouvait  fttre  insensible.  » 
Faire  un  accueil  cordial  au  nouveau  ministers,  le  seconder  loyale- 
ment,  tels  etaient  done  le  devoir  et  Pint6rfet  6vidents  des  amis  clair- 
voyants de  la  liberte. 

Rien  de  moins  homogene  que  la  coalition  victorieuse  aux  elections 
de  1827.  En  dehors  meme  de  Pextrfeme  droite,  la  gauche  comprenait 
des  elements  fort  disparates  : d’un  c6te  les  survivants  ou  les  suc- 
cesseurs  de  l’ancienne  opposition  antidynastique  qui,  en  depit  des 
feintes  de  tactique  auxquels  ils  se  pr6taient  momentan6ment,  cher- 
chaient  toujours,  ou  du  moins  d6siraient  une  revolution2;  d’ autre 

1 Cc  n’etait  sans  doute  pas  Pideal  irreprochable  d’un  enseignement  supe- 
rieur.  Le  contre-coup  et  comme  la  chaleur  des  luttes  politiques  et  religieuses 
du  dehors  s’y  faisaient  trap  sentir.  Mais  quel  eclat!  Quelle  vie,  quel  mouve- 
ment  chez  les  elfcves!  Que  d’esperances,  que  d’elans  precipites  vers  l’avenir ! 
Chez  les  professeurs  quelle  hardiesse,  parfois  temeraire,  mais  repondant  aux 
aspirations  de  P esprit  public ! — soit  que  M.  Guizot,  avec  son  autorite  sobre 
et  severe,  avec  sa  parole  deja  si  haute  et  si  tranchee,  remont&t  aux  origines 
de  la  liberte  politique,  en  racontant  a grands  traits  le  developpement  de  la 
civilisation  en  Europe,  — soit  que  M.  Cousin,  avec  sa  flamme  eblouissante, 
fit  la  theorie  du  progres,  sous  pretexte  d’une  introduction  generate  a l’His- 
toire  de  la  philosophic,  et,  exposant  comment  la  victoire  de  la  Charte  avait 
compense  la  defaite  de  nos  armees,  s’ecriat,  devant  ses  auditeurs  transports : 
« Non,  nous  n’avons  pas  ete  vaincusa  Waterloo ! » — soit  que  M.  Villernain, 
avec  les  graces  ingenieuses  et  la  seduction  insinuante  de  son  eloquente 
critique,  terminAt  son  tableau  du  dix-huitieme  sifccle,  en  faisant  revivre, 
devant  une  jeunesse  passionnee  de  libertes  parlementaires,  les  grands  debats 
des  communes  d’Angleterre ! 

a Presque  tous  les  personnages  connus  de  cette  opinion  avaient  ete  elus, 
quelques-uns  plusieurs  fois  : La  Fayette,  de  Schonen,  Dupont  de  l’Eure, 
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part,  les  liberaux  plus  mod6r6s,  rallies  ou  rfeignfe  aux  Bourbons, 
souhaitant  leur  maintien,  ou  eu  tous  cas  r6solus  4 ne  rien  faire 
pour  les  renverser  : nuances  diverses  qui  allaient  de  M.  Casimir 
P6rier  k M.  Royer-Collard1.  Le  ministfere  ne  songeait  pasisatis- 
faire  ni  k conqu6rir  les  premiers  : il  devait  mfeme  s’attendre  4 pro- 
voquer  chez  eux  d’autant  plus  d’ hostility  et  de  colfere,  quilrtussirait 
mieux  dans  son  oeuvre  de  conciliation  et  d’apaisement.  Le  concours 
des  seconds,  au  contraire,  lui  6tait  indispensable.  II  fallait  done  une 
sfeparation  entre  les  deux.  Alors  pourrait  se  former,  avec  les  liWraux 
dynastiques  et  les  royalistes  liberaux,  cette  majority  mod£r&,  dont 
les  Aliments,  malheureusement  disperses  et  divis6s,  existaient  pour- 
tant  dans  1’ Assemble  nouvelle. 

Aprfes  r experience  des  huit  dernifcres  ann6es,  quel  homme  etit  pu 
regretter  de  modifier  une  classification  de  partis  dont  les  vices 
etaient  apparus  si  £vidents?  N'avait-on  pas  vu  ce  qu’avaientsouffert 
tour  k tour  la  droite  ou  la  gauche  dans  ce  face  4 face  sans  interme- 
diate : les  violents  devenus  les  maitres  de  chaque  cdt£,  poussant 
d’abord  les  opposants  aux  conspirations,  de  1820  k 1823,  ensuite 
les  royalistes  aux  exag6rations  provocantes  qui  avaient  sum  la  vic- 
toire  de  1824;  entre  les  deux  les  mod6r6s  du  centre  annihOes, 
portds  vers  la  droite  d’abord,  rejet^s  vers  la  gauche  ensuite,  mais 
toujours  k la  remorque  d’une  politique  qui  n’6tait  pas  la  leur:  et 
enfin,  comme  conclusion,  les  dissensions  intestines  des  vainqueurs, 
la  coalition  monstrueuse  des  liberaux  et  des  ultras?  Ou  trouver  une 
demonstration  plus  edatante  par  les  faits,  de  la  necessity  de  re- 
former entre  les  extremes,  avec  les  mod6r6s  des  deux  camps,  le 
grand  parti  moyen,  m6diateur,  royaliste  et  liberal,  dont  1’echee  et 
la  dissolution  avaient  6te,  en  1820,  le  grand  malheur  de  la  monar- 
chic et  de  la  libert6? 

Pour  arriver  k cette  combinaison  nouvelle  des  forces  parlemen- 
taires,  il  fallait  sans  doute  l'habiletG  du  ministfere  et  la  bonne  vo- 
lont6  des  mod6res  de  la  droite.  Mais,  par  Pellet  des  circonstancfr 
le  noeud  de  Toperation  6tait  k gauche.  Ce  qu’il  fallait  avant  tout 
e'etait  que  les  dynastiques  du  centre  gauche  se  pretassent  4 romprt 

Mauguin,  Bignon,  Labbey  de  Pompiere,  de  Chauvelin,  de  Pradt,  etc  - jj3 
pourrait  rapprocher  d’eux  Benjamin  Constant  et  M.  Laffitte,  bien  qui!? 
fussent  d’opinions  un  peu  moins  avancees.  On  calculait  que  les  centquarrf* 
vingt  liberaux  de  la  nouvelle  Chambre  se  divisaient  a peu  pres  par 
entre  la  gauche  et  le  centre  gauche. 

1 Ne  pouvait-on  pas  supposer  que  cetlo  opinion  temperee  n etait  pa* 
qui  repondait  lc  moins  bien  au  sentiment  general,  quand  on  voyaitM.Boj^* 
Collard  elu  k la  fois  dans  sept  colleges?  C’est  a cette  occasion  quele®3' 
rechal  Soult  disait  au  roi  ce  mot,  depuis  lors  si  sou  vent  repete  : « &,re 
« il  ne  faut  pas  vous  abuser,  la  France  est  centre  gauche ! * 
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avec  leurs  allies  r6volutionnaires.  En  cela  nous  avons  pu  dire 
que  la  responsabilit6  principale  pesait  sur  le  parti  liberal.  L’ oeuvre 
n’^tait  pas  sans  difficult^.  Les  ann6es  avaient  fortify  les  liens 
quil  s’agissait  de  rompre , aigri  les  animosit6s  qu’il  convenait 
d’apaiser.  Mais  aussi  la  pratique  du  gouvemement  reprfisentatif 
n’avait-elle  pas  enseign6  aux  partis  de  1828  ce  que  leurs  pr6- 
decesseurs  n’avaient  pu  apprendre  dans  l’aveuture  d6moralisante 
des  Cent-Jours,  la  n6cessit6  de  se  modfirer,  ne  fut-ce  que  par 
interSt,  d’ accepter  par  loyautS  ou  par  r6signation  le  gouverne- 
raent  existant,  de  mettre  leur  ambition  k y trouver  16galement  leur 
part  d*  influence  et  de  pouvoir,  au  lieu  de  poursuivre  vainement  la 
chimere  p6rilleuse  d’une  revolution?  Une  telle  lepon  ne  devait-  elle 
pas  fetre  comprise  surtout  par  les  jeunes  generations,  etrangferes  aux 
ressentiments  du  pass6,  plus  dispos6es  k regarder  en  avant  qui 
ressasser  de  vieilles  querelles,  pour  elles  reiegu6es  dans  l’histoire? 
Tout  k l’heure  leslib6raux  pouvaient  invoquer  comme  excuse  deleur 
action  commune  avec  la  gauche,  l’obligation  de  trouver  k tout  prix 
des  allies,  dans  leur  bataille  contre  M.  de  Vilieie ; la  droite,  d’ailleurs, 
il  faut  l’avouer,  les  avait  en  quelque  sorte  pouss6s  elle-mOme  k 
cette  alliance  par  ses  provocations  et  ses  maladresses ; les  torts 
avaient  et6  au  moins  partag6s.  Aujourd’hui,  voici  M.  de  Villfele  k 
terre;  les  menaces  de  theocratie  et  d’ancien  regime  sont  6vanouies; 
on  n’en  est  plus  k compter  les  avances  faites,  les  gages  fournis  par 
le  nouveau  minist6re  au  parti  liberal.  Celui-ci  va-t-il  done  donner 
une  preuve,  la  seule  reelle,  de  cette  loyaute  dynastique,  de  cette 
moderation  constitutionnelle,  si  souvent  proclam6es  par  lui  dans  ces 
dernieres  ann6es,  en  se  degageant  des  elements  suspects  auxquels 
il  s’etait  laiss6  associer  par  entrainement  d’opposition  ? Va-t-il  mon- 
trer  que  ses  attaques  contre  M.  de  Villfele  n’avaient  ni  vise  ni 
atteint  la  royaute,  et  sa  victoire  sur  la  droite  aura-t-elle  pour 
resultat  de  fonder  la  liberte  et  d’6carter  la  revolution?  Son  devoir, 
s’il  veut  le  remplir,  est  bien  clair.  L’un  des  esprits  les  plus  emi- 
uents  parmi  les  liberaux  d’alors,  le  due  de  Broglie,  Ta  dit  en 
rappelant  ses  souvenirs  de  cette  6poque  : « La  conduite  k tenir 
etait  pour  nous  6crite  en  grosses  lettres.  Rien  n'etait  plus  ais6 
pour  le  centre  gauche  que  de  se  mettre  en  accord  avec  le  centre 
droit,  et  de  rGduire  la  droite  et  la  gauche,  mfeme  unies,  ce  qui  ne 
pouvait  arriver  que  par  accident,  k T6tat  de  minorite  habituelle. 
Rien  n'6tait  plus  ais6  dfes  lors  que  de  prendre  a notre  compte  le 
minist^re  Mailignac  qui  ne  demandait  pas  mieux.  Il  ne  fallait  pour 
cela  que  mettre  de  c6t6  nos  petites  animosity  etnos  petites  lubies.  » 
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Am  appels  que  leur  adresse  le  ministfere,  aux  ouvertures  que 
leur  fait  le  centre  droit  pour  former  une  majority  nouveile,  les 
liberaux  r6pondent  aussitrtt,  en  posant,  comme  rfegle  de  leur  conduite 
politique,  bunion  perpfetuelle,  indissoluble  de  tous  les  groupes 
de  la  gauche.  Afin  d’en  donner  un  signe  materiel,  ils  torment  de 
ces  groupes,  une  seule  reunion  parlementaire  qui  se  tient  d’abord 
rue  Grange-Batelifere,  ensuite  rue  de  Richelieu  et  rue  de  Rivoli,  et 
oil  Ton  delibfere  en  commun  sur  Tattitude  4 prendre  par  le  parti 
entier.  S'il  s'y  manifesto  des  vellfeitfe  de  scission,  elles  viennent 
des  impatients,  non  des  models,  et  ceux-ci  se  ftlicitent  quand,  a 
force  de  diplomatic  et  parfois  de  concessions,  ils  ont  prtvenu  la  rup- 
ture. La  these  habituelle  de  leurs  journaux  ou  de  leurs  orateurs,  est 
qu’il  y a seulement  deux  partis,  la  gauche  et  la  droite,  et  que  le 
minist£re  doit  etre  mis  en  demeure  de  choisir  entre  les  deux.  Le 
Journal  des  Bibats  etablit  que  « le  cabinet  doit  marcher  aw  la 
gauche  tout  enticre , et  que  ce  serait  une  folie  de  vouloir,  par  U 
reunion  du  centre  droit  et  du  centre  gauche,  constituer  un  parti 
assez  fort  pour  resister  aux  attaques  des -deux  extr6mit&. » Benja- 
min Constant  dit  dans  le  Courrier : a On  veut  detacher  le  centre 
droit  de  ce  qu'on  nomme  Fextrfime  gauche ; mais  cette  utopie  ne 
peut  se  r6aliser.  La  gauche  restera  unie,  bien  qu’il  y ait  dans  ses 
rangs  des  impatients  et  des  r6sign6s.  Le  gouvemement  des  centres, 
vainement  tent6  en  1820,  par  un  homme  dont  le  nom  cammandait 
le  respect,  ne  saurait  6tre  repris.  » Le  jeune  liberalisme  ne  sex- 
prime  pas  autrement  dans  le  Globe : « Ces  distinctions  de  centre 
gauche  et  de  gauche  sont  des  souvenirs  de  1819.  Depuis  tors,  di* 
ans  nous  ont  passe  sur  latfete.  Si  la  victoire  nous  est  venue  en  1827. 
et  si  elle  promet  de  nous  demeurer,  c'est  k la  condition  que  rien 
des  vieilles  distinctions,  des  vanites  de  coterie  ne  reste  entre  te 
membres  qui  composent  aujourd'hui  la  majority...  Les  veritable* 
elements  de  la  majority  sont  k gauche,  sans  distinction  de  centre  w 
d'extremite.  » 

Telle  etait  la  consequence  f&cheuse  de  plusieurs  ann6es  d’oppo- 
sidon  commune,  ou  le  centre  gauche  s’etait  chaque  jour  h&e 
davantage  confondre  avec  la  gauche.  Les  liens  nou6s  pendant  ce 
temps  se  trouvaient  plus  forts  que  ses  affinites  naturelles,  ses  ins- 
pirations honn&tes,  ses  apprehensions  patraotiques.  II  loi'sem- 
blait  maintenant  que  cette  alliance  rtvolutionnaire  4 laquelle » 
s’etait  prfite  le  premier  jour,  evidemment  avec  repugnance  et 
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comme  k un  expedient  passages  ytait  sa  condition  nonnale  et  per- 
manence : ou  du  moins,  s’ii  pensait  autrement,  il  n’osait  le  dire. 
PeuWtre  aussi,  certains  ambitieux  de  ce  parti,  qui  se  croyaient  k 
la  veille  d’arriver  au  pouvoir,  estimaient-ils  avantageux  k leurs  int6- 
r6ts  particuliers  de  ne  pas  se  confondre  dans  Ies  rangs  ministyriels, 
et  de  rester  au  contraire  k la  tftte  des  gauches  r6unies.  ils  s’imagi- 
naient  repr6senter  ainsi  une  force  distincte,  imposante,  secou- 
rable  ou  mena^ante  suivant  les  cir Constances,  et  avec  laquelle  le 
gouvernement  serait  oblige  de  traiter  et  de  composer  *.  11  ebt 
6t6  sans  doute  plus  politique  de  d6sint6resser  ces  convoidses  en  les 
satisfaisant.  C’6tait  trop  compter  sur  le  dytachement  des  lib6raux, 
de  croire  qu’ils  se  contenteraient  du  triomphe  de  leurs  id6es,  sansse 
prgoccuper  de  celui  de  leurs  personnes.  Faute  de  conduite,  k laquelle 
les  repugnances  du  roi  avaient  condamn£  le  minis t^re.  Et  cependant, 
m6me  k ce  point  de  vue  des  intents  individuels,  les  chefs  du  centre 
gauche  se  trompaient:  ils  eussent  mieux  servi  leur  ambition,  en 
paraissant  pour  le  moment  n’avoir  souei  que  de  leurs  principes ; il 
ne  leur  edt  fallu  qu’un  peu  de  patience. 

A cette  union,  obstinyment  maintenue,  du  centre  gauche  et  de  la 
gauche,  doivent  £tre  attribute  le  d6faut  de  cordiality,  les  taquineries 
impyrieuses,  souvent  F injustice,  toujours  Fincohyrence  qui  marqufr- 
rent,  pendant  la  session  de  1828,  Fattitude  des  libyraux  en  face  du 
ministfere.  Parfois  tel  acte  ou  telle  parole  de  M.  de  Martignac  leur 
arrachait  une  approbation ; mais  ils  la  donnaient  de  mauvaise  grdce, 
s’en  tenaient  au  strict  nycessaire,  reprenaient  aussitbt  leur  dyfensive 
myfiante,  etsaisissaient  avec  empressement,  dte  le  lendemain,  l’occa- 
sion  de  manifester  une  exigence  ou  d’infligerjun  blame.  Ils  affectaient 
une  maniyre  hautaine  de  ne  pas  confondre  leur  cause  avec  celle  du 


1 A cette  epoque,  en  effet,  il  fut  question  a diverses  reprises  de  ministeres 
pour  M.  Casimir  Perier,  M.  Temaux,  le  general  Sebastiani  ou  le  general 
Gerard,  d’une  direction  generate  pour  Benjamin  Constant,  d’un  poste  a la 
Cour  de  Cassation  pour  M.  Dupont  de  FEure  etc.,  etc...  Ces  perspectives 
paraissent  avoir  vivement  occupe  quelques-uns  de  ces  personnages,  las  de 
leur  longue  et  sterile  opposition.  M.  Dupont  de  l’Eurc  ecrivait  a Beranger,  en  . 
decembre  1828,  une  lettre  embarrassee,  ou  se  trahissait,  d’une  facon  assez 
amusante,  le  combat  qui  se  livrait  en  lui  entre  le  desir  d’avoir  la  place  et  les 
obligations  de  son  r61e  d’incorruptible.®  Je  sens  vivement,  disait-il,toutleprix, 
pour  le  pays,  d’une  bonne  administration  de  la  justice,  et  la  necessite  pour 
tout  bon  Francais,  d’y  concourir  autant  qu’il  est  en  lui;  mais,  mon  digne  ami, 
n'y  a-t-il  pas  en  vous  quelque  chose  qui  vous  crie  de  ne  rien  avoir  de  com- 
mun,  mteiedeioin,  avec  des  hommes  aussi  corrompus  que  le  sont  ceux  qui 
nous  gpuveroent?...  Au  surplus  nous  n’en  Bommes  pas  la...  Mais  si,  par 
impossible,  cola  arrivait,  je  reprimerais  mon  premier  mouvement  qui  me  por- 
terait  a refuser,  et  je  ne  prendrais  un  parti  definitif  qu’aprfcs  avoir  consulte 
quelques  amis,  en  t6te  desquels  mon  ooeur  a pris  i’habitude  de  vous  placer.  > 
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-cabinet,  mfeme  lorsqu’ils  6taient  obliges  de  le  soutenir;  ils  se  pla- 
caient  k c6t6  et  en  dehors  de  lui,  quand  ils  n*6taient  pas  contre  lui. 

Un  journal  de  gauche,  le  Courrier , r6dig6  par  MM.  Chatelain, 
Mignet,  Rabbe,  de  K6ratry,  semblait  avoir  pris  k tAche  d’empfccher 
tout  rapprochement  entre  le  parti  liberal  et  le  ministfere.  Chaque 
jour  il  donnait  le  mot  d’ordre  de  la  defiance  et  du  m6conten- 
tement  implacable,  ou  tanfait,  en  un  langage  singuliferement  Apre, 
les  vell6it6s  de  conciliation.  Pour  lui,  M.  de  Martignac  itait 
Thumble  continuateur  de  M.  de  Villfele,  et  ne  devait  pas  fctre  mieux 
trait6.  Que  tels  fussent  le  langage  et  la  conduite  d'hommes  qui 
Gtaient  au  fond  les  ennemis  mortels  de  la  Restauration,  on  n’en 
saurait  fetre  surpris.  Le  fait  grave,  c’est  que,  grAce  k 1’ union  des 
gauches,  ces  violents  Ataient  mfilAs  aux  rangs  des  libAraux  plus 
mod6r6s,  et  finissaient  presque  toujours  par  leur  donner  le  ton.  U 
Constitutionnel  devenu  vieux,  riche,  satisfait  de  sa  position  aquise, 
efit  6t£  volontiers  moins  batailleur;  pnais  pour  ne  pas  s’exposer  aux 
semonces  du  Courrier,  il  le  suivait,  quoique  d’un  pas  un  peu  alourdi. 
Les  anciens  royalistes  du  Journal  des  Debats,  les  jeunes  libfram 
du  Globe,  dans  leurs  moments  de  justice  et  de  clairvoyance,  com- 
prenaient  la  faute  commise  par  leurs  amis  de  la  Chambre  qui,  poo* 
vant  fetre  majority,  continuaient  k se  conduire  comme  s’ils  6taient 
encore  minority  opposante;  et  parfois  ilsne  taisaientpas  leur  blame. 
Trop  souvent  cependant  l’exemple  du  Courrier  les  entrainait  ou  les 
intimidait;  s’ ils  6taient  alors  moins  haineux,  ils  Ataient  peut-^tre 
plus  m6prisants  *.  La  pression  s’ exerfait  mAme  sur  les  d6put6s  qui 
semblaient  devoir  Atre  peu  passionn6s.  M.  Ternaux  allait  un  jour 
jusqu’A  declarer  qu  il  avait  seulement  dans  le  ministfere  « w 
confiance  conditionnelle,  » et  menafait  de  lui  refuser  le  budget, 
« tant  qu’on  ne  serait  pas  rentrA  dans  la  Charte.  » 

Consid6rez  les  vicissitudes  de  la  loi  sur  la  presse  : c’e9t  comme 
un  r6sum6  de  toute  la  conduite  de  la  gauche  k cette  6poque- 
Le  projet  du  gouvernement  apportait  des  rAformes  importantes : 
il  supprimait  la  nAcessitA  de  l’autorisation  prAalable,  la  censure 
facultative  et  les  procfes  de  tendance.  Aussi,  dans  le  premia 
moment  de  sincAritA,  les  libAraux  y font-ils  trAs-bon  accueil-  I* 
Constitutionnel  approuve.  La  satisfaction  du  Journal  des  Debok 
s’ exprime  sur  un  ton  presque  lyri  que.  « Les  voeux  de  la  France  out 


1 Le  Journal  des  Dtbats  ecrivait  par  exemple  un  jour  : « Fontenelle. 
dans  son  extreme  vieillesse,  disait  a son  medecin  qui  l’interrogeait  surlenw 
qu*il  sentait : « Je  ne  sens  qu’une  difficult^  d’Otre.  » C’est  aussi  la  malady 
du  ministere.  Seulement  il  eprouve  aprfts  six  semaines,  ce  que  Fontend 
eprouvait  a quatre-vingt  dix-neuf  ans.  i 
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6t6  entendus,  s’6crie-t-il;  la  loi  nouvelle  est  le  gage  le  plus  tranquil- 
Iisant  de  l’heureuse  union  du  roi  et  de  la  charte.  Digne  frfere  de 
Louis  XVIII,  permettez  k notre  amour  de  vous  faire  hommage  de 
votre  justice  et  de  vos  bienfaits ! » Mais  le  Courrier  vient,  de  sa  voix 
s6vfere,  troubler  ces  expansions,  et  il  signifie  tout  net  qu’on  ne  doit  pas 
trouver  cette  loi  meilleure  que  celle  de  M.  de  Peyronnet.  Vainement 
Benjamin  Constant  se  hasarde-t-il  k protester  et  k declarer  que 
« cette  comparaison  lui  paralt  d’une  injustice  extreme,  » le  journal 
maintient  son  dire.  On  voit  alors  peu  k peu  le  Constitutionnel 
d’abord,  le  Journal  des  Dibats  ensuite,  reconnaitre  que  la  loi,  lou6e 
par  eux  nagu&re,  est « une  autre  Bastille,  sur  laquelle  on  a 6crit  le 
mot  de  liberty ; » et  le  Courtier , contemplant  avec  fiert6  les  effets 
de  son  pouvoir,  se  f&Iicite  que  « Tunanimit6  du  parti  constitution- 
nel » se  soit  reform6e  contre  une  « loi  inique,  monstrueuse,  odieu- 
sement  destinte  k ressusciter  les  mesures  du  Comit6  de  salut  public. » 
MGme  changement  d’attitude  se  produit  parmi  les  d6put6s  de  la 
gauche.  Quand  vient  la  discussion,  presque  tous  ceux  qui,  au  pre- 
mier moment,  s’6taient  inscrits  pour  la  loi,  intimid6s  par  le  Cow *- 
tier , parlent  contre . L’un  d’eux  surtout  se  fait  remarquer  par  son 
animosity,  annonce  qu’il  repoussera  le  projet  entier,  et,  traitant  les 
ministres  de  « constitutionnels  honteux,  » leur  declare  une  guerre 
ouverte;  cet  orateur  est  celui-14  m6me  qui  tout  a l’heure  faisait 
l’apologie  de  la  loi : c’est  Benjamin  Constant  *.  Sans  doute  un  ad- 
mirable discours  ou  M.  de  Martignac  laisse  apparaltre,  avec  une 
dignity  lifere,  la  tristesse  et  le  d6godt  que  lui  inspire  cette  palinodie, 
r6tablit  un  peu  la  fortune  du  projet,  et  regagne,  sinon  1’ approbation 
cordiale  et  reconnaissante,  du  moins  les  votes  d’une  partie  de  la 
gauche.  Encore  le  Courrier  r6primande-t-il  vivement  les  d6put6s 
qui  faiblissent;  le  Constitutionnel , toujours  docile,  declare  que 
d^sormais  « la  mgfiance  est  k l’ordre  du  jour,  » et  tous  deux  s’en- 
tendent  pour  railler  le  Journal  des  Dibats  qui,  par  une  troisifeme 
variation,  en  est  revenu  k d6fendre  la  loi.  Le  projet  est  enfin  vot6 
tant  bien  que  mal;  mais  ler6sultat  politique  cherch6  par  le  cabinet, 
et  qui  devait  £tre,  dans  sa  pens6e,  le  prix  des  concessions  faites  aux 
lib6raux,  ce  rtsultat  n’6tait  pas  atteint. 

La  gauche  6tait  d’autant  plus  impr6voyante,  qu’elle  ne  pouvait 
ignorer  le3  sentiments  secrets  du  roi.  Celui-ci  ne  voyait  dans  le 
ministfere  qu’une  6preuve  d6plaisante,  p6rilleuse,  quil  tentait  sans 
confiance,  avec  le  d6sir  mfime  d’un  insuccfes,  et  qu’il  comptait  bien 

4 Benjamin  Constant  etaifc  coutumier  de  ces  faiblesses.  II  avait  donne  le 
mdme  spectacle  en  1819,  k propos  de  la  loi  sur  la  presse  presentee  par 
M.  de  Serre.  II  y avait  d’abord  applaudi ; mais,  reprimands  k ce  sujet  par 
le  Constitutionnel , il  s’etait  h&te  de  l’attaquer. 
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pouvoir  prochainement  interrompre.  En  attendant,  ses  vrais  coo- 
seillers  6taient  hors  da  cabinet;  il  correspondait  avec  M.  de  Villfcle, 
et  6tait  r6solu  4 saisir  la  premiere  occasion  d’appeler  M.  de 
Polignac  aux  affaires  *.  Un  seul  fait  eflt  rendu  quelque  autorite  a 
M.  de  Martignac  : le  succfes  de  sa  politique  et  surtout  la  formation 
d’une  majority.  Ne  confoit-on  pas  ce  qui  devait  se  passer  dans  L’esprit 
du  roi?  Son  ministre,  toutes  les  fois  qu’il  sollicitait  de  lui  quelque 
concession  nouvelle,  lui  disait,  pour  triompher  de  ses  repugnan- 
ces, que  ce  serait  un  moyen  de  s£parer  les  lib&raux  des  rtrolu- 
tionnaires  et  de  les  gagner  k la  royaute.  La  concession  kite, 
la  gauche  en  prenait  possession,  mais  en  maugr6ant,  et  demeurait 
le  lendemain  aussi  boudeuse,  aussi  hostile  qu’elle  l’6tait  la  veille. 
N’etait-ce  pas  k ceux  qui  n’avaient  pas,  comme  Charles  X,  A sacritier 
leurs  preferences,  de  montrer  les  premiers  cette  bonne  grace  et 
cette  confiance  que  le  roi  avait  le  tort  de  ne  pas  temoigner  a ses 
conseillers? 

Le  ministere  arriva  cependant  a la  fin  de  la  session  de  1828, 
ayant  fait  voter,  par  des  majorit6s  incertaines  et  composes  d’e- 
16ments  variables  et  incoh6rents,  les  lois  qu’il  avait  prfesentees; 
mais  c’6tait  en  quelque  sorte  un  r6sultat  n6gatif.  L’oeuvre  poli- 
tique qu’il  avait  eue  en  vue,n*Gtait  pas  accomplie.  Les  lib^raum’a- 
vaient  pas  r6pondu  k son  appel ; ils  pr6f6raient  demeurer  lids  i U 
gauche.  Si  les  choses  n’avaient  m6me  pas  tournd  plus  mal, 
si  le  cabinet  demeurait  debout,  s’il  6tait  encore  temps  pour  les 
partis  mieux  eclair6s  de  r6parer  leurs  fautes,  si  une  place  restait 
k l’espferance,  on  ne  le  devait  qu*4  M.  de  Martignac.  Le  due  de 
Broglie,  qu’on  ne  se  lasse  pas  de  citer  sur  cette  6poque,  le  re- 

connait  dans  ses  notes  : « La  session  fut  close  le  18  aoftt,  dit-il.  le 

• 

nouveau  ministfere  s’y  6tait  fait  grand  honneur  aux  yeux  dumouis 
des  gens  sens6s,  des  vrais  conuaisseurs.  Elev6  dans  une  position 


1 Le  danger  de  voir  arriver  un  ministere  Polignac  etait  d’autant  pto? 
serieux,  que  Charles  X n’y  etait  pas  seulement  pousse  par  son  proprepe^' 
chant.  Une  lettre  recemment  publiee  de  lord  Palmerston  qui,  comme  ooo> 
Favons  deja  dit,  etait  alors  a Paris,  contient  a ce  propos  une  revelation  sssn 
surprenante.  On  liten  elTet  dans  cette  correspondence,  a la  date  du  30  instf 
1829  : « Le  due  de  Wellington  ecrivit  une  lettre  au  roi  de  France,  eu 
cembre,  quand  Polignac  prit  un  conge  de  quinzaine,  marquant  qu’il  profit- 
pour  presenter  ses  hommages  a Sa  Majeste  au  commencement  d’une  no* 
veile  annee,  du  retour  k Paris  d’un  de  ses  plus  fiddles  et  devoues  ssnifeoj** 
et  qu'il  pensait  ne  pouvoir  pas  donner  une  plus  forte  preuve  da  pind 
interGt  qu’il  prenait  au  bien  de  Sa  Majeste,  qu’en  la  suppliant  de  permettrf 
a Polignac  d’exposer  devant  elle  la  veritable  nature  de  la  situation  do  ** 
Majeste  et  des  dangers  qui  l’entournient.  L&-dessus  Polignac  parlaotp1^1 
sur  la  revolution  et  debita  toutes  les  absurdites  que  pouvait  suggeror 
prit  tory  et  ultra.  > (Life  of  Palmerston t par  Bulwer,  1. 1.) 
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trfes-dyiicate,  entre  le  roi  qui  ne  guettait  qu’une  bonne  occasion 
de  s’en  dyfaire,  et  la  Ghaznbre  qui  n’avait  de  parti  pris  sur  rien, 
peu  soutenu  par  le  centre  droit  qui  le  trouvait  trop  enclin  de  notre 
coty,  plus  m6diocrement  encore  par  nous  qui  n’y  prenions  pas 
confiance,  sa  conduite,  en  toute  occasion,  avait  6t6  prudente  et 
ferme,  hardie  et  mesur6e;  il  6tait  sorti  k son  avantage  de  toutes  les 
difficult^ ; il  ne  s’ytait  impatient^  ni  du  d6cousu  de  nos  allures,  ni 
de  la  multiplicity  de  nos  exigences ; nous  avions  avec  lui  gagn£  du 
terrain,  et  nous  en  aurions  gagny  plus  encore  si  nous  avions  agi  de 
concert  Ce  pouvait  6tre,  k notre  grand  profit,  un  nouveau  minis- 
tfere  Richelieu,  un  ministfere  libyral  par  position  et  modyry  par  ca- 
ractfere,  un  ministyre  soutenu  par  nous  et  supporty  par  le  roi 1 Il . » 


III 

Ces  vyritys  que  le  due  de  Broglie  devait  apercevoir  si  claires 
apr£s  coup,  n’y  avait-il  done  personne,  en  1828,  dans  les  rangs  du 
parti  libyral,  qui  en  etit  l’intelligence  et  entreprlt  de  les  faire  pry- 
valoir?  Il  suffit  quelquefois  d’un  homme  sachant  vouloir  et  osant 
agir,  pour  arrfiter  un  parti  sur  la  pente  oil  1’entrainent  ses  passions 
et  ses  faiblesses.  C’est  en  tout  cas  un  myrite  d’essayer.  Get  homme 
oil  le  chercher  ? Dans  la  gauche  ? Ce  qu’aurait  6ty  le  genyral  Foy  s’il 
avait  vycu,  nul  ne  peut  le  dire.  Benjamin  Constant  paralt  avoir 
eu  Tintuition  de  ce  qu’il  aurait  fallu  faire ; mais  son  coeur  n’ytait  pas 
aussi  ferme  que  son  esprit  ytait  perspicace.  A la  moindre  som- 
mation  des  puissances  populaires,  il  rentrait  dans  le  rang  et  em- 
boitait  le  pas  derrifere  les  violents2. 

1 Fragment  inedit  cite  par  M.  Daudet  dans  son  etude  sur  le  Mini&t&re  de 
M.  de  Martignac. 

* C’est  vers  cette  epoque,  en  janvier  1829,  que  repondant  a Beranger  qui 
lui  reprochait  d’etre  engage  dans  la  fusion , e’est-a-dire  dans  le  rapproche- 
ment qui  se  negociait,  disait-on,  entre  le  gouvernement  et  quelques  chefs 
liberaux,  Benjamin  Constant,  alors  dans  une  de  ses  heures  de  clairvoyance 
et  de  droiture,  luirepondait  cette  lettre  deja  citee  enpartie : « Je  croisferme- 
ment  que  la  France  ne  peut,  d’ici  a longtemps,  £tre  libre  qu’en  consolidant, 
sur  les  bases  actuelles,  la  dose  de  liberte  qu’elle  possMe  ou  doit  posseder.  Je 
puis  avoir  tort;  mais  j’ai  la  conviction  que  nous  devons  nous  en  tenir  a la 
monarchie  constitutionnelle.  Je  sais  ou  crois  savoir  que  les  vieux  gouverne- 
ments  sont  plus  favorables  k la  liberte  que  les  nouveaux.  Si  la  dynastie  se 
declare  hostile,  advienne  que  pourra.  Ma  mission  n’est  pas  de  sauver  ceux 
qui  voudraient  se  perdre...  Mais  tout  desir  de  renversement,  sans  autres 
motifs  que  des  souvenirs  ou  des  haines,  n’entrera  jamais  dans  ma  pensee.  » 

Il  ajoutait  a la  verite  : < Ceci  me  rambne  a la  fusion.  Je  repute  que  je  n’y 
travaille  point;  que  pas  un  de  ceux  qui  y travaillent  ne  m’en  ont  parle ; que 
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Ne  pouvait-on  pas  attendre  mieux  des  lib6raux  dynastiques? 
M.  Royer-Collard,  61upar  six  colleges,  devenu  president  de  la  Cham- 
bre,  ayant  donn6  des  gages  de  son  lib6ralisme  par  son  opposition 
4 M.  de  Villfele,  et  toujours  fort  d6vou6  4 la  I6gitimit6  *,  semblait 
indiqu6  pour  servir  d’interm^diaire  entre  le  cabinet  et  les  mod6res 
de  la  gauche.  Satisfait  de  sa  nouvelle  position,  il  6tait  alors  moins 
chagrin,  sinon  plus  espSrant.  II  dfeirait  le  maintien  du  cabinet,  et 
semplovait  volon tiers  4 pr6venir  les  cabales  qui  pouvaient  se 
former  contre  lui.  Mais,  par  nature,  il  6tait  plus  imposant  quin- 
fluent.  D’ailleurs,  il  avait  grand  souci,  on  l’a  vu  de  tout  temps,  que 
sa  cause  propre  ne  fCit  pas  confondue  mfeme  avec  celle  des  gou- 
vernements  auxquels  il  voulait  du  bien.  II  n’engageait  done  pa> 
rGsolftment  sa  responsabilitS  au  service  du  ministfere,  et  son  con- 
cours  ne  d6passait  pas  une  bienveillance  im  peu  hautaine  et  loin- 
taine.  Encore  6tait-il,  de  tous  les  doctrinaires,  le  plus  sympathique 
au  cabinet. 

Parmi  les  chefs  du  centre  gauche  d’ alors,  6taient  d’autres  per- 
sonnages,  nouveaux  venus  dans  la  CAambre,  qui  n’avaient  jamais 
pris  place  sur  le  « canapfe  » des  doctrinaires,  mais  qui  n’en  jouaient 
pas  moins  un  r61e  actif,  soit  4 la  tribune,  soit  dans  les  conseils  du 
parti.  Tels  6taient  notamment  le  g6n6ral  S6bastiani  et  M.  Dupin. 
Avec  son  affectation  d’616gance , ses  poses  recherchfes,  ses  ker- 
nels gants  blancs,  sa  coiffure  artistement  combin6e,  le 
Sfebastiani  ne  r6pondait  pas  au  type  du  vieux  soldat  de  I'Empire. 
Plus  diplomate  qu’homme  de  guerre,  il  passait  pour  habile  dans 
les  manoeuvres  de  la  politique.  Il  n’6tait  pas  sans  esprit  de  conver- 
sation, bien  que  parfois  il  fatigu4t  ses  interlocuteurs  par  une  im- 
portance qui  allait  jusqu’4  la  fatuit6  2.  A la  tribune,  il  avait  peu  de 


si  elle  a lieu  de  maniere  que  la  portion  hesitante  et  egoiste  se  fonde 
la  portion  liberale,  j’en  serai  charme;  mais  que  jc  m’opposerai  toujour?  a 
ce  que  cette  derniferc  se  laisse  affaiblir  par  1’autre.  » On  lc  voit,  dcrrierec?' 
declarations,  il  y avait  toujours  la  th6se  de  l’union  de  toutes  les  gauchra. 

1 II  disait,  en  s’adressant  au  roi,au  nom  d’une  deputation  de  laChambrc: 
« En  presence  de  la  race  royale,  et  sous  ses  auspices  augustes,  1’ordre  rt  i* 
liber te  ont  scelle  leur  alliance  desormais  indissoluble...  Jamais  cette  belle 
France  n’a  possede  autant  de  biens  et  une  securite  si  profonde.  Sire,  vospeu* 
pies  le  savent,  et  ils  en  rendent  grace  a Votre  Majeste,  a son  noble  coeur, a 
ses  royales  vertus.  » 

•Lord  Palmerston  ecrivait  de  Paris,  a la  date  du  13  janvier  18*29  : 
dine  hier  chez  Flahaut,  ct  j’ai  rencontre  Scbastiani  et  Talleyrand.  Ce  dernier 
paraitabattu  et  a peu  parle.  Le  premier  est  un  fat  important  ct  plein  delw* 
m6me.  Il  soutenait,  d’une  voix  haute  et  dans  un  style  declamatoire.  qulj 
est  de  premier  interGt  pour  le  pays  d’avoir  une  grande  ville  capitate, 
que  cela  tend  a creer  une  opinion  publique  et  a augmenter  la  liberte  po»' 
tiquede  l’fitat;  que  Paris  n’est  pas  assez  grand  et  doit  fitre  poussi;  ( 
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succfes  : nul  enthousiasme,  nulle  flamme,  dans  sa  parole  froide  et 
llasque.  C’6tait  l’oppos6  du  g6n6ral  Foy  qu  il  avait,  disait-on,  le 
d6sir  de  remplacer.  Fort  ambitieux,  assez  remuant,  ses  gouts  de 
grand  seigneur  se  trouvaient  un  peu  4 la  gfine  dans  la  cohue  d6- 
mocratique.  Aussi  pouvait-on  le  compter  parmi  ceux  qui,  au  fond, 
6taient  le  moins  dispos6s  4 s’enfermer  dans  l’impasse  d’une  opposi- 
tion irr6conciliable,  et  que  le  gouvernement  eOt  le  plus  facile- 
men  t rapproch6s  de  soi,  4 condition  de  satisfaire  leurs  pretentions 
personnelles.  En  attendant,  il  gardait  une  attitude  d* observation, 
attentif  4 se  rendre  possible,  en  se  montrant  par  moments  plus  sage, 
plus  mod6re,  plus  politique,  que  les  autres  hommes  de  gauche,  mais 
aussi  demeurant  4 distance,  sans  s7 engager,  sans  se  livrer,  tant 
qu'il  n’aurait  pas  refu  le  prix  de  son  concours. 

Si  le  g6n6ral  Sebastiani  6tait  le  politique  du  nouveau  centre 
gauche,  M.  Dupin  en  6tait  l’orateur  le  plus  dispos  et  le  plus  abon- 
dant.  Qu’il  s’agit  d’un  petit  incident  ou  d’une  grave  question,  on 
etait  4 peu  pr6s  assure  de  le  voir  monter  4 la  tribune.  II  avait 
acquis  au  barreau  une  aptitude  qui  lui  faisait  une  place  4 part,  dans 
des  assembles  ou,  4 cette  epoque,  presque  tous  les  discours 
etaient  6crits  : il  etait  improvisateur,  prfit  4 entrer  avec  prompti- 
tude et  vigueur  dans  n importe  quel  d6bat.  Il  arrivait  d’ailleurs  4 
la  Chambre,  precede  de  son  renom  d’avocat  « liberal  » et  « gal- 
lican.  » Depuis  le  marshal  Ney  jusqu’au  ComtitutionneU  en  pas- 
sant par  Beranger  et  tant  d’ autres,  que  de  proems  retentissants  il 
avait  plaid6s ! La  petite  bourgeoisie  1’avait  alors  en  grande  faveur ; 
il  etait  vraiment  son  homme  par  ses  qualites  et  par  ses  defauts. 
Elle  goiitait  ce  melange  de  hardiesse  et  de  prudence,  cette  sagesse 
subalterne  et  6go'iste  qui  tenait  grand  compte  de  l’inter6t,  ignorait 


mcilleur  moyen  d’y  arriver  sorait  d’exemptor  de  taxes,  pendant  quinze  a 
vingt  ans,  toutes  les  maisons  qu’on  Mtirait  d’ici  a une  certaine  periode... 
Apres  le  diner,  il  me  fit  1‘honneur  de  me  dire  avec  franchise  que  e’etait  grand 
dommage  que  tous  les  partis  en  Angleterre  et  le  gouvernement  eussent  une 
idee  si  fausse  du  principc  d’apr&s  lequelon  devrait  traitor  avec  la  France.  Il 
est  essentiel  et  indispensable  a la  France  de  reculer  sa  frontiere  jusqu’au 
Rliin;  Landau  et  Sarrelouis  lui  sont  particuliercmcnt  neccssaires.  Tant  que 
la  politique  de  P Angleterre  s’opposera  a ces  annexions,  une  alliance  cordiale 
ne  pourra  exister  entre  PAngleterre  et  la  France;  et  la  France,  dont  l’inte- 
ret  reel  est  dans  ses  relations  avec  PAngleterre,  sera  conduite  as’unir  plutdt 
avec  la  Russie  et  la  Prusse,  ou  avec  toute  autre  puissance  qui  l’aiderait  a 
atteindre  son  but.  La  Prusse  — quoiqu’a  premiere  vue  intercssee  a empC*- 
cher  ces  agrandissements  de  la  France  — pourrait  etre  gagnee  par  des  mor- 
ceaux  dePAutriche  ou  de  la  Saxe,  ou  par  le  Hanovre.  J’exprimai  de  grands 
doutes  qu’on  ptit  trouver  en  Angleterre  aucun  parti  assez  eclaire  pour  envi- 
sager  cette  affaire  a ce  point  de  vue,  et  qu’il  serait  trfcs-difficile  de  persuader 
a la  nation  d’accepter  un  tel  arrangement.  i (Life  of  Palmerston,  par  Bulwer.) 
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Tenthousiasme,  et  r6sumait  la  morale  de  la  vie,  comme  la  politique 
du  pays,  dans  la  formule  : chacun  chez  soi  et  pour  soi.  EDe  aimait 
cette  parole  un  peu  vulgaire,  sans  dylicatesse,  sans  grice,  sans 
Emotion  profonde,  mais  rapide,  viye,  lucide  dans  sa  vigourcuse 
familiarity;  un  peu  brusque,  tout  en  demeurant  fort  adroite;  ausa 
prftte  k F offensive  qu  A la  riposte;  pleine  de  verve,  sinon  tf  esprit, 
avec  des  saillies  de  bon  sens  ou  d' humour ; donnant  aux  ictes 
de  tout  le  monde  un  tour  de  proverbe;  d’ailleurs,  nullement  clarifite 
ni  affin£e,  roulant  confus6ment  les  anecdotes,  les  bons  et  les  mi- 
chants  mots,  les  dissertations  Erudites  et  les  lazzi  au  gros  set,  les 
dictons  populaires  et  les  centons  latins;  ayant,  comme  onl’adit 
justement,  de  l’lntimi  aux  mauvais  endroits  et  du  Paysan  du 
Danube  aux  meilleurs1.  Qui  ne  connaissait  cette  figure  commune  et 
forte,  sans  noblesse,  non  sans  originality,  bien  en  harmonie  a\ee 
le  talent  de  l’homme;  ce  masque  abrupte  et  raboteux  qui  portait 
comme  la  marque  de  cette  race  du  Morvan,  sauvage  et  laborieuse, 
apre  et  sobre;  ce  front  bossely  et  saillant;  ces  yeux  vifs  et  mobiles 
k demi  cachys  sous  des  sourcils  touffus  et  disgracieux;  ce  bas  de 
visage  qui  semblait  tailiy  pour  donner  des  coups  de  boutoir;  cette 
dymarche  inygale  et  puissante ; et  jusqu’i  cette  tenue  dont  la  simpli- 
city, frisant  la  nygligence,  semblait  provoquer  la  caricature? 

Par  sa  popularity  comme  par  son  talent,  M.  Dupin  fetait  appeli 
k tenir  une  place  considyrable  dans  la  Chambre.  Est-ce  done  loi 
qui  va  entreprendre  de  redresser  la  direction  mauvaise  suivie  par  b 
gauche?  S’il  s’ytait  posy  en  libyral,  il  n’avait  jamais  pris  parti contre 
la  Restauration.  II  partageait  les  susceptibilitys  des  classes  moyeunes, 
non  les  haines  de  la  dymocratie.  Rien  n’indiquait  que  par  tempfc*- 
ment  et  par  conviction,  il  dtit  pryfyrer  toujours  la  popularity  de 
T opposition,  aux  avantages  d’un  rapprochement  avec  le  pouvoir. 
Mais  il  ne  fallait  pas  attendre  de  lui  une  vue  un  peu  haute  des 
choses  politiques.  Avec  cette  modestie  orgueilleuse  du  roturier, 
dydaignant  la  noblesse  qu’il  ne  peut  avoir,  il  disait  n’6tre  quufl 
lygiste,  non  un  homme  d’Etat.  Il  avait  raison,  et  dans  sa  vie  publique. 
il  restera  toujours  avocat2 * * *.  De  plus,  une  prudence  avisye,  terre  i 

1 M.  de  Pontmartin  a trbs-spirituellement  defini  le  talent  de  M.  Dupin : 

une  « etoffe  ferme,  solide,  tcnace,  compacte,  bonne  au  soleil  et  a la  plui^*  * 

la  fois  rude  et  souple,  et  surtout  remarquable  par  ses  couleurs  variees- » 

1 La  politique,  a dit  encore  M.  de  Pontmartin,  « n’a  jamais  ete  poor 
M.  Dupin  qu’une  cause,  un  proces,  un  plaidoyer,  ou  il  s’agissait,  nonp*6 

d’approfondir  et  de  comprendre  les  perils  de  la  societe,  les  difficultes  do 
pouvoir,  les  elements  de  stability  qu’il  perdait...,  mais  de  con  tenter  jnge*  & 
plaideurs,  accuses  et  partie  civile,  sans  trop  se  brouiller  avec  le  requisimiff* 
de  combiner  adroitement  de  beaux  restes  de  popularity  avec  de  beaux 

d’honoraires,  et  des  privautes  de  Paysan  du  Danube  avec  des  privileges  of 
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terre,  remp6chait  de  jamais  compromettre  sa  responsabilit6  dans 
les  initiatives  d’int6r6t  g6n6ral  qui  cofttaient  quelques  peines  et 
faisaient  courir  certains  risques.  Son  Ggolsme  limitait  et  rape- 
tissait  son  ambition.  11  ayait  ainsi  quelques  points  de  ressemblance 
avec  un  de  ses  clients,  Bgranger.  De  Ik  une  sorte  d’isolement 
mAfiant  et  r6tif.  Assez  stir  de  sa  force  pour  n’avoir  pas  besoin  de 
s’appuyer  sur  les  autres,  il  6tait  trop  craintif  pour  s’attacher  k per- 
sonne,  parti  ou  gouvernement.  Cette  indocilitG,  cette  indgpendance 
peu  maniable  qui  devaient  marquer  la  conduite  parlementaire  de 
M.Dupin,  tenaientdonc  en  r6alit£  non  k une  fiertg  trop  ombrageuse, 
mais  k un  manque  de  courage  et  de  caract&re.  Ce  n’6tait  pas  un 
tel  honune  qui  pouvait  tenter  un  effort  g6n6reux,  pour  se  mettre  en 
trayers  des  entralnements  d’nn  parti,  et  pour  servir  une  autre  cause 
que  celle  de  son  int6r6t  propre,  gtroitement  entendu. 

II  6tait,  parmi  les  v&6rans  de  la  yieille  opposition,  un  d6put6  qui 
faisait  sous  ce  rapport  contraste  absolu  avec  l'avocat  du  centre 
gauche  : caractfere  imp6tueux,  v6h6ment,  passionn6,  mais  6nergique, 
intrfepide  jusqu’A  Thferoisme,  se  r£voltant  et  rejetant  aussitht  toute 
indecision  au  seul  soup^on  de  14chet6 ; un  de  ces  hommes  de  combat 
et  de  commandement  pour  lesquels  la  parole  est  action,  et  qui,  loin 
de  reculer  devant  la  responsabilite,  sont  attires  par  elle,  s’y  jettent 
tout  entiers,  la  tfete  haute,  la  poitrine  d6couverte,  y jouent  sans 
compter  leur  vie  et  leur  honneur ; — c’6tait  Casimir  P6rier.  Nous  ne 
l’avons  gufere  connu  jusqu’ici  que  comme  un  des  plus  fougueux 
adversaires  de  la  droite ; cette  fougue  qui  tenait  moins  k ses  opinions 
qu  A son  temperament,  a pu  le  faire  prendre  parfois,  k tort  du 
reste,  pour  un  ennemi  des  Bourbons  *.  Depuis  la  mort  du  general 
Foy,  dans  les  sessions  si  ardentes  de  1826  et  de  1827,  il  avait  ete 
le  leader  de  la  gauche.  Il  fallait  le  voir,  dans  quelqu’une  de  ses 
terribles  coieres,  etreindre  V infortune  M.  de  Vilieie  de  ses  mains 
violentes,  le  frapper  k coups  redoubles  sans  lui  laisser  un  instant 
de  r6pit,  puis  rentrer  chez  lui,  encore  ivre  de  joie  et  d’orgueil, 
prendre  sur  son  bureau  les  cahiers  du  budget,  les  mettre  en  pieces, 
et  faire  voler  les  feuillets  au  feu,  en  s’6criant  « qu’il  venait  de 
traiter  ainsi,  aux  yeux  de  la  France  entire,  le  ministre  et  sa  loi  de 
finances ! » 

courtisan...  Il  n’a  jamais  eu  de  parti,  il  a eu  des  clients.  Il  n’a  ni  pense,  ni 
agi,  ni  deserte,  ni  trahi  : il  a plaide.  Tout,  chez  lui,  a ce  caracterc  de  plai- 
doierie  continuee,  jouee  en  des  variations  innombrables.  • — Aussi  M.  Dupin 
a-fc-il  dit  lui-m6me  dans  ses  Memoires  : t La  vie  politique  m’a  toujours 
moins  convenue  que  la  vie  judiciaire.  CTest  a demi  et  comme  a regret,  que  je 
m’y  suis  lais6e  engager.  » 

1 Nous  avons  deji  eu  k nous  occuper  de  M.  Pcrier,  dans  cette  premiere 
partie  de  son  r61e  politique.  (V.  le  Correspondant  du  10  dccembre  1875.) 
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Mais  apr&s  la  chute  de  M.  de  Villfele,  paralt  s’accomplir  en  Casimir 
P6rier  un  travail  myst6rieux  dont  il  n’a  jamais  fait  confidence  m 
public,  et  qu’on  devine  seulement  par  quelques  signes  ext^rieurs.  La 
fum6e  de  la  bataille  qui  nagu&re  obscurcissait  tout,  s’6tant  un  peu 
dissipge,  le  combattant,  calm6  par  la  victoire,  se  sera  pris  k regar- 
der  autour  de  lui.  II  aura  d6couvert  alors  l’oeuvre  de  renversement 
qui  avait  6t6  poursuivie  k 'ses  c6t6s,  et  & laquelle  il  s’6tait  assocte, 
sans  s’en  bien  rendre  compte.  Il  aura  reconnu  les  pronostics  me- 
nacants  d’une  crise  prochaine.  Consid6rant  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d’armes,  son  4me  fifcre  aura  6prouv6  les  premiers 
(logouts  « des  camaraderies  r6volutionnaires  *.  » En  mtme  temps, 
& la  vue  des  perils  k conjurer,  cet  homme  de  gouvernement, 
jusqu’alors  d6class6  dans  1’opposition,  aura  senti  se  dggager  en  lui, 
des  violences  souvent  d6sordonn6es  auxquelles  il  s’6tait  livre, 
quelque  cbose  non  pas  de  moins  passionng,  mais  de  plus  serieui 
et  de  plus  puissant,  instinct  sup6rieur,  don  rare,  qu’il  ne  se  con- 
naissait  pas,  que  ses  amis  non  plus  ne  discernaient  pas  en  lui  \ et 
qui  nfetait  autre  que  le  g6nie  du  pouvoir. 

Dfes  lors,  un  changement  notable  se  produit  dans  1’attitude  de 
M.  P6rier.  Cet  orateur  tout  k l’heure  si  prompt,  si  peu  manager  de 
lui-m6me  et  de  ses  adversaires,  prend  pr6texte  du  mauvais  £tat  de 
sa  sant6  pour  garder  un  silence  bientdt  remarqu61 * 3.  On  le  voit 
assidu  au  jeu  du  roi.  Lors  du  voyage  de  Charles  X dans  l’Est,  il  se 
rend  k Troyes  dont  il  6tait  d6put6,  pour  rendre  ses  hommages  au 
prince,  recoit  une  decoration  de  sa  main  et  danse  mfeme,  dit-on, 
un  quadrille  avec  la  duchesse  d’Angoul&me.  Ces  relations  avec  la 
cour  faisaient  jaser  ses  anciens  amis  de  gauche.  Quelques-uns 
murmuraient  m&me  tout  bas  les  mots  de  defection  et  de  convoitise 
ministerielle  4.  La  verite  est  que  l’opposant  d’hier  voyait  les  dtfen- 

1 Casimir  Perier,  exprimant,  trois  ans  plus  tard,  au  general  de  Segnr  les 
raisons  qui  le  faisaient  hesiter  a accepter  le  ministfcre,  lui  disait  : « Renun- 
cera-t-on  a ces  prostitutions  de  la  royaute  devant  les  republi cains  et  les  anar- 
chistes,  a I’avilmement  des  camaraderies  rtvolutionnaires  ? > 

1 M.Royer-Collard,  parlant  sur  la  tombe  deCasimir  Perier  de  « ces  instinct* 
merveilleux  qui  etaient  comme  la  partie  divine  de  Tart  de  gouverner.  » et 
qui  constituaient  « la  vocation  » de  ce  grand  ministre,  ajoutait : < Jusquace* 
derniers  temps,  nous  l’ignorions,  il  l’ignorait  lui-mfime.  » 

3 t Je  demandais  hier  k Casimir  Perier,  ecrivait  La  Fayette  dans  un*4 
lettre  intime,  s’il  ne  parlerait  pas  a 1’ occasion  du  budget;  ilm’a  bien  compns. 
et  j’espfere  le  revoir  au  moins  une  fois  a la  tribune.  Son  silence  est  remanpie 
et  bl^me.  » 

4 Un  article  public  par  Carrel,  dans  le  National  du  25  mai  1831,  sous  forme 
de  lettre  au  vice-president  du  Conseil,  revfele  d’une  facon  assez  saisissante 
les  soupcons  ct  le  mecontentement  m61e  de  surprise  qu’avait  eveilles  chez 
lrs  adversaires  des  Bourbons,  l’attitude  nouvelle  prise  par  Casimir  Perier 
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seurs  effraygs  de  la  mouarchie  tourner  de  plus  en  plus  les  yeux  de 
sou  c6t6 ; il  lui  suffisait  de  prfeter  l’oreille,  pour  entendre  son  nom 
fr6quemment  prononc6  aux  alentours  du  trdne.  Pourquoi  edt-il 
dispose  & repousser  l'appel  que  pourrait  lui  adresser  la  royaut6?  Le 
patriotisme  comme  le  souci  de  sa  legitime  ambition  lui  eussent, 
au  contraire,  conseillg  d’y  rgpondre  ? Jusqu’i  quel  point  des  pour- 
parlers furent-ils  entamfe  pour  le  faire  entrer  au  ministfere  ? II  est 
difficile  de  prgciser.  II  est  certain  que  plusieurs  des  amis,  les  plus 
d£vou£s  et  les  plus  6clair6s  de  la  royaut£,  d6siraient  une  combi- 
naison  de  ce  genre.  Si  M.  de  la  Ferronnays  donna  sa  demission  de 
ministre  des  affaires  6trang6res,  l’6tat  de  sa  sant6  ne  fut  qu’un  pr6- 
texte  ou  du  moins  une  occasion  : la  vraie  raison  fut  le  regret  de 
n’avoir  pu  decider  le  roi  & faire  appeler  M.  P6rier  Qui  peut  dire 

sous  le  ministfere  Martignac.  Carrel  rappelle  d’abord  longuement  l’opposi- 
tion  M.  Perier,  si  violentc,  si  passionnee,  si  implacable,  si  bicn  faite  pour 
satisfaire  ploinement,  dit-il,  les  hommesqui  detestaient  la  Hestauration.  II 
se  complait  dans  ce  tableau  afin  de  faire  mieux  ressortir  le  contraste,  puis 
il  arrive  a 1828  : « II  vous  en  souvient,  monsieur  le  Ministre : k peine  etit-on 
vote  l’adresse  qui  qualifia  de  c deplorable  > le  minist&re  renverse  en  grande 
partie  par  votre  opposition,  que  vous  vous  enferm&tes  dans  le  silence,  non 
pasmysterieux,  mais  au  contraire  facile  a devmer,d’un  homme  qui  n’est  pas 
sans  espoir  d’arriver  aux  affaires,  et  qui  sent  le  bcsoin  de  se  purger  de  la 
reputation  de  tracasserie,  de  violence  et  d’esprit  revolutionnaire,  qu’on  ne 
manque  jamais  de  s’atttireren  faisant  de  Topposition...  Vous  fdtes  souffrant. 
accable,  mourant.  tant  que  M.  de  Martignac  travailla  a realiser  sa  fameuse 
conception  politique,  le  juste  milieu  de  ce  temps-la.  Il  en  trait  dans  ce  plan 
de  cboisir  un  certain  nombre  de  pair!  dans  les  centres  et  m£me  dans  le  c6te 
gauche  de  la  Chambre.  Yous  etiez  de  ceux  qui  n’avaient  a desirer  au  monde 
que  de  la  naissance  ou  les  titres  qui  en  tiennent  lieu.  La  cour  pensant  a 
vous,  vous  fdtes  visite  par  l’auguste  prince,  qui  depuis...  Vous  pldtes  au  roi 
gentilhomme,  par  la  magnificence  et  le  bon  godt  que  vous  deployates,  en 
lui  faisant  les  honneurs  de  votre  usine;  et  vous  en  ftites  recompense  par 
I’ exclamation  bien  connue  qu’il  laissa  echappcr,  en  se  separant  de  vous  : 
« Mais  il  est  ne,  cet  homme- Ui ! » Vous  portez  encore  a la  boutonniere  la 
preuve  du  plaisir  avec  lequel  vous  ftites  vu,dans  ce  temps,  par  nos  princes 
legitimes.  Or  il  est  ecrit  : Nul  ne  peut  servir  deux  maitres ; et  plus  vous 
croissiez  en  grace  ct  en  faveur  devaht  le  vieux  ch&telain  des  Tuileries,  plus 
se  refroidissait  cette  confiance  que  dix  annees  de  Popposition  la  plus  vive 
vous  avaient  obtenue  de  vos  concitoyens.  Les  electeurs  de  Troyes,  voyant  en 
vous  un  homme  destine  a la  pairie,  se  disposaient  a vous  quitter,  avant  d’etre 
quittes  par  vous,  si  la  brutale  rupture  du  8 aoilt  ne  vous  etit  rendu,  bien 
rnalgre  vous,  a l’opposition,  votre  vocation  premiere,  et  n’etit  fait  evanouir 
les  esperances  de  pairie  pour  vous  et  les  vdtres,  qui  vous  avaient  humanise 
un  moment  jusqu’a  vous  faire  danser  dans  un  quadrille  de  cour,  vous  qui, 
dans  ce  temps-la,  marchiez  a peine,  et  ne  trouviez  plus  la  force  d’articuler 
un  mot  qui  rappel&t  k vos  commettants  le  depute  de  gauche...  t 

1 Ce  fait  parait  resulter  d’une  conversation  de  M.  de  la  Ferronnays  avec 
le  comte  d’Estourmel  que  ce  dernier  a rapportee  dans  ses  Souvenirs. 

10  juin  1876.  50 
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ce  qn’il  ffiit  advenu,  si  Charles  X mieux  6clair6  avail  consent!  k sur- 
monter  ses  repugnances,  et  si  le  grand  homme  d’Etat  avait  employe 
& pr6venir  la  revolution,  l’6nergie  indomptable  qu’il  devait  depenser 
k la  limiter?  L’ceuvre  n’eftt  pas  6t6  plus  difficile;  ^lle  eilt  plus 
feconde  pour  son  pays,  plus  glorieuse  encore  pour  lui. 

Cette  grande  tache  lui  eohappant,  ne  lui  eu  restait-il  pas  une 
plus  humble  et  encore  fort  utile?  C’eut  ete  de  seconder  efficace- 
ment  le  ministere,  en  usant  de  son  autorite  sur  le  parti  liberal 
pour  le  determiner,  le  contraindre,  k 6tre  plus  bienveillant  et  plus 
juste.  Malheureusement  Casimir  Perier  etait  de  ces  natures  emigres 
et  imperieuses,  prates  k se  devouer  corps  et  &me,  mais  k la  condition 
qu’en  retour,  on  leur  livre  le  plein  commandement.  II  ne  crovait 
pouvoir  utilement  concourir  au  sauvetage  du  navire  en  detresse,  que 
si  on  le  faisait  capitaine,  avec  liberte  de  r£gler  la  manoeuvre  et  de 
disposer  l’6quipage  comme  il  l’entendrait.  D’ailleurs,  il  dillfrait 
trop  de  M.  de  Martignac,  pour  comprendre  et  ne  pas  dedaigner  un 
peu  cette  action  toute  de  souplesse,  de  conciliation  et  de  seduction; 
il  concevait  la  politique  autrement.  Aussi,  tout  en  rendant  justice 
aux  intentions  du  cabinet,  et  ne  voulant  rien  faire  qui  l’entravat, 
il  ne  croyait  pas  k sa  force  et  k sa  dur6e ; il  ne  s’associait  pas  di- 
rectement  it  son  oeuvre,  et  demeurait  k l’6cart,  en  quelque  sorte  k 
la  disposition  de  la  monarchic  en  pgril,  it  la  fois  6mu  du  rdle  qui 
pourrait  d'une  heure  a l’autre  lui  6tre  impost  et  impatient  de  le  jouer. 
Silencieux  it  la  tribune,  il  s’6panchait  dans  l’intimitg  sur  l’aveugte- 
ment  d’un  pouvoir  qui  ne  savait  pas  reconnaitre  ou  serait  son  sau- 
veur,  et  il  consid6rait  d’un  oeil  aniieux,  avec  un  sentiment  de 
colfere  et  peut-fetre  de  remords,  la  involution  qui  s’approchait. 


IV 

Casimir  P6rier  n’avait  pas  tort  d’fetre  inquiet,  et  en  cela  il  montrait 
qu’il  avait  la  vue  d’un  homme  d’Etat.  Les  6v6nementsn’ontque  trop 
donn6  raison  it  sesalarmes.  Cependant  pourun  observateur  superfr* 
ciel,  il  eftt  sembl6  que  jamais  la  dynastie  n’avait  eu  moins  d’ennemis. 
La  gauche  persistait  en  effet  dans  la  tactique  constitutionnelle  qui 
lui  avait  si  bien  r6ussi.  Elle  faisait  mfeme  volontiers  apparat  de  son 
royalisme,  et  affectait,  quand  Charles  X venait  lire  le  discours  du 
trdne,  de  crier : « Vive  le  roi ! » aussi  haut  que  la  droite.  Ses  orateurs, 
ses  journaux  r6p6taient  tous  les  jours  que  la  monarchie  6tait  desor- 
mais  unanimement  accepts,  aim6e,  et  que,  sauf  les  rfeves  d’une  p«* 
gnee  infime  d’exaltes,  il  n’y  avait  nulle  part  de  desseins  rfivolutioa- 
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naires  *.  Quelque  d6put6  de  la  droite  disait-il  que  le  roi  avait 
des  ennemis  k gauche,  de  ce  c6t6  s’&evait  aussitbt  une  protestation 
indignte.  M.  de  Schonen  ou  ML  de  Chauvelin  ri  6taient  pas  les  moins 
ardents  4 r6clamer,  et  M.  Dupin  s’6criait,  aux  applaudissements  de 
toute  l’ancienne  opposition  : « Bien  n’est  plus  hlessant  pour  nous, 
que  de  nous  entendre  sans  cesse  accuser  d’etre  les  ennemis  de  ce  qui 
est  ch6ri,  ador£,  b6ni!  » En  aoftt  1828,  les  provinces  de  l’Est,  na- 
gufere  les  plus  tra  vailfees  par  le  carbonarisme,  accueillaient  Charles  X 
avec  sympathie,  souvent  intone  avec  entbousiasme.  Les  populations 
emigres  se  pressaient  sur  son  passage,  en  hai>its  de  fete ; de  longues 
processions  de  jeunes  filles  couronntes  de  fleurs,  des  corteges  de 
cavaliers  portant  des  lances  onfees  de  flammes  blanches,  venaient  k 
sa  rencontre,  et  dans  les  villes  oil  il  s’arrfetait,  les  d£put£s  libtoaux, 
MM.  Benjamin  Constant,  Saglio,  Koechlin,  Gasimir  Purler,  Salverte, 
Cunm-Gridaine,  tenaient  k tore  les  premiers  k lui  presenter 
leurs  hommages.  Quand  M.  Cauchois-Lemaire  lan^ait  dans  une 
Lettre  au  due  d Orleans , Tid6e  k peine  dissimufee  que  ce  prince 
devrait  s’emparer  de  la  couronne,  les  libfraux  de  toute  nuance  ne 
cachaient  pas  la  contrartefe  que  leur  causait  une  ttontoife,  si  peu  en 
harmonie  avec  leur  tactique;  ils  d&avouaient  cette  brochure,  et 
La  Fayette  lui-m&me,  dans  une  lettre  intime,  regrettait  que  l’auteur 
« eut  fait  cette  plaisanterie  qui  ne  menait  & rien.  » Dirons-nous  que 
toutes  ces  manifestations  constitutionnelles  n’gtaient  qu’une  feinte 
habile,  une  manoeuvre  perfide?  Non.  On  a cfeji  vu  ce  qu’il  fallait 
penser  des  demonstrations  analogues  qui  s’toaient  produites  en  1824. 

1 Le  general  Sebastiani  protestait  de  c l’alliance  indissoluble  qui  existait 
et  qui  existcrait  toujours  entre  le  roi  et  la  France.  » — M.  Etienne  raillait  la 
c peur  hypocrite  » de  ceux  qui  affectaient  de  redouter  les  passions  de  la  mul- 
titude : < Celle-ci,  disait-il,  n’aspirait,  comme  les  deputes,  qu’a  la  conser- 
vation, a la  gloire  de  la  monarchic  constitutionnelle,  a^l’alliance  indestruc- 
tible du  tr6ne  et  des  libertes  publiques.  » — M.  Yiennet  : c Aucune  revo- 
lution n’est  imminente  ni  possible;  pour  l’observateur  sans  passion  et  sans 
inter6t»  il  est  surtout  une  verite  rassurante,  e’est  que  le  trdne  et  la  famille 
qui  l’occupe  sont  depuis  long  temp  3 en  dehors  des  questions  qui  nous  divisent ; 
la  Aestauration  est  a cet  egard  un  fait  accompli.  » — Benjamin  Constant 
s’exprimait  de  mtone.  — Le  Journal  des  Dibats  affirmait  c qu’il  n’y  avait  plus  a 
craindre  ni  revolution  ni  conspiration.  » — Le  Globe  : < La  Aestauration  n’a 
plus  a luiter  contre  des  preventions  passionnees ; il  s’agit  de  gouvernement, 
non  de  dynastie.  » — Le  Constitutionnel  publiait  une  serie  d’articles  pour  eta- 
blir  c qu’iln’y  avait  plus  a redouter  de  revolution,  et  que  tout  le  monde,  a 
l’exception  d’un  petit  noyau  de  fanatiques,  voulait  le  roi  et  la  Charte.  » — 
Ausei  un  ancien  depute  de  [’opposition  de  droite,  M.  de  Leyval,  s’ecriait-il 
un  jour,  dans  une  effusion  d’esperance  : « La  vodx  de  la  Chambre  va  monter 
jusqu’an  tr6ne.  Qu’elie  dise  aa  prince  que,  s’il  fut  deux  peuples  dans  un 
seul  people,  ils  se  sont  donne  le  signe  de  paix...  Le  royalisme  est  devenu 
liberal,  et  le  liberalisme  est  devenu  monarchique ! » 
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Chez  les  uns,  c*6tait  sincere : chez  les  autres,  c’ttait  une  rtsigna- 
tion  de  plus  ou  moins  bonne  gr&ce  k ce  qui  leur  paraissait  dteor- 
mais  in6vitable.  C*6tait  en  tous  cas  un  6tat  de  1’esprit  public  dont, 
avec  quelque  adresse  et  quelque  intelligence  de  la  situation,  la 
monarchic  eta  pu  tirer  profit1 * *  4.  Mais  l'illusion  eta  6tfe  grande  (Ten 
conclure,  comme  le  faisaieiit  tant  d’orateurs  et  de  journaux,  que 
toute  menace  de  renversement  avait  disparu,  qu’on  pouvait  concen- 
trer  ses  efforts  contre  ladroite,  sans  avoir  rien  k redouter  k gauche, 
et  que,  par  suite,  il  n*y  avait  nulle  raison,  pour  le  parti  liberal,  do 
rompre  avec  les  opposants  suspects  d’arrifere-pens6e  antidynastique. 

Au  contraire,  pour  qui  voulait  regarder.  avec  quelque  attention, 
les  svmptbmes  6taient  nombreux  qui  r6v61aient  la  permanence  du 
p6ril  r6volutionnaire.  L'association  Aide-toi , le  del  t'aidera , avait 
6t6  fondle,  k la  veille  des  Elections  de  1827,  par  les  jeunes  gens  du 
Globe , dans  un  dessein  d’opposition,  vive  sans  doute,  mais  stricte- 
ment  16gale  etconstitutionnelle.  Aussitdt  d’anciens  carbonari, 
blicains  d’aspiration  et  de  doctrine,  et  membres  dune  socifte 
secrete  dite  des  Francs-Parleurs , MM.  Bastide,  Boinvilliers,  Cavai- 
gnac,  Joubert,  Thomas,  Carnot,  Desloges,  Marchais,  Sautelet,  etc., 
avaient  demands  k se  fondre  avec  la  nouvelle  association.  On  n avail 
pas  osS  les  repousser.  Les  derniers  venus  Staient  d'abord  restfe  au 
second  plan ; ils  avaient  laissS  nommer  M.  Guizot  president ; il  leur 
suffisait  pour  commencer,  de  s'Stre  introduits  dans  la  place.  Aprk 
les  Sections  et  la  constitution  du  cabinet,  les  libSraux  dynasliques 
estimant  que  leur  but  Stait  atteint,  voulurent  dissoudre  I’associa- 
tion;  les  ardents  qui  s’y  Staient  glissSs  s’y  opposSrent  et  firent  pre- 
valoir  leur  avis  : il  ne  leur  convenait  pas  de  dfetruire  des  cadres 
dont  ils  comptaient  se  servir  un  jour  pour  une  autre  campagtf. 
« Tout  n’est  pas  fini,  disaient-ils ; le  mal  d*  ail  leur  s n’est  pas  au  iw- 


1 Comment  douter  de  Petendue  de  ce  mouvement  de  resignation  et  A’ 

ralliement  monarch  iques,  quand  on  le  voitgagner  jusqu’ades  homines  conn# 

M.  Etienne,  Pun  des  coryphees  de  Pancien  liberalisme  bonapartiste  etlenj* 

dacteur  du  Constitutionnel.  A en  croire  les  Memoires  de  Faucbr 
M.  Etienne  se  serait  ex  prime  ainsi,  en  1828,  dans  une  conversation 
cet  ancien  agent  royaliste  : « Lorsque  le  roi  arriva  etqu’il  s’assit  sw  ^ 
tr6ne,  au  regard  qu’il  jeta  sur  la  Chambre  des  deputes,  nous  vimes 
demment  Sa  Majeste  avait  ete  prevenuc  contre  la  Chambre ; mais  an  ** 
ment  o£t  le  roi  prononca  avec  un  elan  solennel,  cesmots  : * La  Chart*. 'Iu* 
mon  frfcre  a octroyee.  ..,1a Charte  que  j ’ai  juree  a Heims.  ..,1a  Charte  quejc 
defaire  observer...,  » les  acclamations  partirent  avec  enthousiasme.Uvl> 
du  roi  rayonnant  alors  de  sincerite,  nous  nous  dimes  comme  par  inspj*' 
tion  : Le  roi  est  a nous,  et  nous  sommes  A lui.  » — On  pourrait  rapprocn« 
de  cette  conversation  la  lettre  de  Benjamin  Constant  A Beranger,  qucnnn* 
avons  citee  plus  haut. 
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nistfere ; il  est  A la  cour,  et  c’estj  usque-1  A qu’il  faut  aller 4. » Quelques 
models  plus  prAvoyants  que  les  autres,  M.  Vitet  et  M.  DuchAtel, 
par  exemple,  se  retirferent;  le  plus  grand  nombre  demeura. 
M.  Guizot  continua  k 6tre  president  dans  l’espoir,  disait-il,  de 
conserver  quelque  influence  sur  ses.  associ6s  rAvolutionnaires. 
En  realite,  ceux-ci,  sans  vouloir  encore  arborer  ouvertement  leur 
drapeau,  etaient  les  maltres;  ils  ayaient  fait  plus  que  de  d6poss6der 
les  models ; ils  les  avaient  jou6s  et  enlac6s.  C’est  l’image  de  ce  qui 
se  passait  alors  dans  l’opposition.  Les  hommes  de  renversement 
se  pliaient , pour  la  forme,  a la  tactique  constitutionnelle,  parce 
qu’ils  y voyaient  leur  int6rSt  momentan6;  mais  ils  s’emparaient 
de  plus  en  plus  de  tous  les  moyens  d’action ; et,  fait  plus  grave,  les 
dynastiques  consentaient  k demeurer  k cdte  d’eux  et  k couvrir,  de 
leur  bonne  reputation,  les  desseins  pervers  de  leurs  allies. 

D’ailleurs,  parmi  les  advcrsaires  de  la  monarchie,  quelques- 
uns  ne  se  contenaient  qu’avec  une  visible  repugnance.  La 
Fayette  sentait  bien  que  le  pays  voulait  le  repos;  mais  il  ne  dissi- 
mulait  pas  le  peu  de  confiance  que  lui  inspirait  ce  centre  gauche  qui 
« tremblait,  disait-il,  de  compromettre  1’ autorite  royale,  la  dynastie 
legitime  et  la  tranquillite  publique,  tremblement  qui  le  conduirait 
a ne  compromettre  que  la  cause  de  la  liberte.  » Il  expliquait  com- 
ment lui  et  ses  amis  « se  reservaient,  si  la  Charte  etait  continuelle- 
mentviol6e,  derester,  autant  qu’ils  lepourraient,  dans  la  plenitude  de 
leurs  imprescriptibles  droits.  » Aussi  le  vieux  chef  des  conspirateurs 
se  tenait-il  k l’ecart,  gardant  une  sorte  d’ attitude  expectante. 
D’autres  personnages,  plus  indisciplines  et  plus  impatients  de  se 
mettre  en  avant,  se  posaient  d’ores  et  d6jA  en  intransigeants , se 
refusaient  k tout  menagement  de  tactique  et  prftchaient  la  guerre 
ouverte,  implacable  au  ministere.  Telle  etait  k peu  pr6s,  nous 
1’avons  vu,  la  politique  que  le  Courrier  defendait  avec  trop  de 
succ&s  dans  la  presse.  Elle  etait  professee  k la  Chambre,  d’une  fa^on 
plus  tapageuse  du  reste  qu’influente,  par  un  personnage  r6cemment 
nomme  depute,  l’abbe  de  Pradt. 

Ancienmembredeladroite  k T Assemble  constituante,  vivant  dans 
Immigration  des  secours  des  princes,  rentr6  en  France  en  1802,  atta- 
ch6  d6s  lors  k la  personne  et  Ala  fortune  de  Napoleon  dont  il  avait 
6t6  l’aumdnier  — sinecure  d’un  genre  particulier1 2, — par  lui  nomm6 
archevfeque,  grand  officier  de  la  Legion  d’honneur,  charge  de  missions 
diplomatiques,  M.  de  Pradt  n’en  avait  pas  moins  fait  du  zele  royaliste 

1 C’est  un  temoin  peu  suspect,  M.  de  Yaulabelle,  qui  leurprete  ce  langage. 

4 M.  de  Pradt  s’appelait  lui-mdme,  sous  la  Restauration,  c rex-aum6nier 
du  dieu  Mars.  » 
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en  1814,  etil  aimait  4 se  vanter  d'avoir  « remisles  Bourbons  surle 
trdne.  » II  6tait  ensuite  pass6  au  camp  liberal,  et  y avait  peMte 
force  brochures  et  pamphlets.  Ce  r6le  nouveau  Favait  fait  £lire 
<J4put6  en  1827.  Personnage  vaniteux,  16ger,  brouillon,  parieur  et 
6crivassier  infatigable,  besoigneux  d’argent  et  d’applaudissements, 
sans  consistanoe  ni  consideration,  « saltimbanque  mitre  » comme 
l’appelait  Chateaubriand,  il  ayait  r£v6  dejouer  unr6le  edatantila 
Chambre.  D6fu  dans  son  amour-propre,  il  donna  au  bout  de  peu 
de  temps  sa  demission  par  une  lettre  oh  il  se  plaignait  amferement 
des  defaillances  d’une  opposition  sans  energie  qui  ne  comprenait 
pas  comment  « la  session  de  1828  devait  fetre  au  regime  import^ 
en  1814,  ce  que  F Assemble  constituante  avait  6t6  pour  i'anden 
regime  «.  » Puis  il  engageait  avec  Benjamin  Constant,  sur  la  conduite 
de  la  gauche,  une  pol6mique  d’abord  aigre-douce  et  bientft 
injurieuse. 

Si  M.  de  Pradt  avait  contre  lui  les  chef  parlementaires,  il  avait 
pour  lui  B6ranger  qui  ecrivait,  en  ayril  1828,  4 un  de  ses  amis: 

Pour  en  venir  4 votreabbd,  je  vous  dir&i  que  tout  le  monde  de  la  con- 
ciliation le  desapprouve,  mais  que  ceux  qui  sont  restes  fideies  aux  prm- 
cipes  et  qui  gemissent  de  voir  la  marche  que  des  meneurs  intrigants 
ont  fait  prendre  4 la  Chambre,  sans  approuver  complfetement  sa 
retraite,  lui  savent  gr6  de  sa  lettre  d’adieu...  J’avais  dej4  F assurance  de 
Finfluence  que  les  petits  int£r£ts  avaient  pris  sur  tout  le  c6i6  gauche. 
Comme  je  suis  habitud  4 lutter  souvent  seul  contre  le  ramas  des  poli- 
tiques  de  salon,  j’eus  4 d£fendre  cette  lettre,  et  je  crois  ne  l’avoir  pas 
toujours  fait  sans  efficacite.  D’ailleurs  les  vrais  patriotes  y ont  vu  un 
commencement  de  lumihre  rdpandue  sur  la  marche  mystdrieuse  snivie 
par  les  meneurs.  Elle  a done  en  definitive  produit  un  heureux  dfcU 

Depuis  longtemps,  B^ranger  d£sapprouvait  la  tactique  de  mode- 
ration suivie  par  les  d£put£s  de  la  gauche.  Il  s’en  exprimait  avec 
amertume,  dans  sa  correspondance.  Quand,  en  1828,  son  intenticn 
de  faire  paraitre  un  nouveau  volume  de  chansons  dont  plusieurs 
4taient  ouvertement  factieuses,  fut  connue  des  chefs  du  parti  Dbtol, 
ceux-ci  tachferent  de  le  detourner  de  cette  publication.  Le  chaoses* 
nier  tint  bon,  et  il  a 6crit  lui-mfime  4 ce  propos : 

1 Un  peu  plus  tard  M.  Yoyer  d’Argenson  et  M.  de  Chauvelin  devaien; 
donner  leur  demission  pour  un  motif  analogue.  « C’est  a perir  dtennoi* 
disait  M.  de  Chauvelin  4 M.  de  Barante,  pous  vivons  sous  une  discipline  de 
moderation  et  de  prudence  qui  est  peut-Otre  fort  sage,  fort  estimable,  fort 
ndeessaire.  mais  qui  m’est  insupportable.  On  ne  peut  pas  mooter  i la  triho&e. 
sans  6tre  sermonne  par  ses  amis ; iIb  sont  inquiets  de  ce  qne  nous  allons  dirt. 
Nous  en  sommes  venus  4 6tre  regentes  par  M.  Royer-Collard!  » 


SOUS  LA  REmURATlON 


783 


Plus  on  me  pr6cha  le  silence,  plus  je  senfcis  la  necessity  de  le  rompre, 
en  proiestant  ainsi,  4 ma  manure,  contre  une  fusion  (c-dtait  le  mot  du 
moment)  qui  6garait  l’opinion  publique  et  pouvait  servir  4 l’affermisse- 
ment  du  principe  16gitimiste.  J’avais  acquis  alors  assez  d’influence,  pour 
espererque  ma  tentative  ne  serait  pas  sans  quelque  succfcs.  Le  volume  fit 
scandale,  surtout  dans  les  rangs  de  la  haute  opposition,  dont  plusieurs 
chefs,  qui  se  croyaient  pr&ts  de  devenir  mmistres,  me  maudiSsaient  de 
loin,  sans  jamais  oser  cesser  de  me  tendre  la  main,  quandils  me  ren- 
contraient. 

Le  dernier  trait  est  caract6ristique.  A peine  en  effet  Stranger 
6tait-il  poursuivi,  comme  il  s'y  attendait,  que  les  joumaux  de 
gauche  criaient  4 la  persecution ; MM.  Laffitte,  B6rard,  Sebastiani 
accompagnaient  le  chansonnier  4 Y audience;  une  souscription  6tait 
ouverte  pour  payer  l’amende;  et  tous  les  chefs  du  parti  liberal  se 
croyaient  obliges  d’aller  faire  visite  au  condamn6  dans  sa  prison. 
Gelui-ci pouvait  rire,  4 part  Iui,  de  l’e mbarras  oil  il  avait  misses 
amis  les  mod6r£s,  et  de  Thommage  qu’il  les  contraignait  de  rendre 
en  sa  personne  4 la  politique  antidynastique. 

Sans  doute  la  plus  grande  partie  de  la  gauche  parlementaire 
d6sapprouvait  cette  opposition  irreconciliable , sinon  toujours  pour 
le  fond  des  id6es,  du  moins  au  point  de  vue  de  la  tactique.  Mais 
cette  temerite  trop  franche  et  peu  habile  de  quelques  irreguliers, 
permet  de  reconnaitre  la  persistance  des  passions  r6volutionnaires, 
et  aussi  parfois,  la  fafon  dont  ces  passions  s’imposaient  aux  lib6raux 
quiauraientvouluetre  plus  sages.  On  pouvait  noter  d’ailleurs  des 
symptbmes  plus  alar  man  ts  encore.  Presque  toutes  les  elections 
partielles  auxquelles  donnaient  lieu  les  doubles  nominations,  ame- 
naient,  malgrfe  la  resistance  timide  et  le  d^plaisir  secret  des  mode- 
rns de  gauche,  le  succfes  des  candidats  de  la  nuance  la  plus  avancfe 
et  la  plus  hostile  aux  Bourbons.  On  remarquait  parmi  les  6Jus  les 
g£n6raux  Lamarque,  Clausel  f et  Demarsay,  MM.  de  Saiverte,  de 
Corcelle,  Bavoux,  etc.  B6ranger  triompbait,  et  il  6crivait  4 an  dfi 
ses  amis : 

Toutes  les  recommandations  de  M.  Royer-Collard  out  6cbou4.  Aiicun 
des  candidats  qu’il  soutenait  n’a  pu  r6ussir,  m&me  dans  les  colleges,  oh 
il  avail  4t4  nomm£,  et  presque  partout,  dans  ces  arrondissements,  les 
choix  ont  6t6  le  produit  d'opinions  vigoureuses ; ce  qui  prouve,  en  d6- 
pit  de  ses  partisans,  qu’il  est  loin  d’etre  1’expression  de  l’opinion  pu- 
blique en  France,  comme  on  voulait  nous  le  faire  croire.  A Paris,  lui, 

1 En  apprenant  l’election  du  general  Clausel  qui  avait  ete  condanme  4 
mort  par  contumace  aprfcs  les  Cent- Jours,  le  roi  s’ecria  • C’est  tin  coup  de 
canon  tire  contre  les  Tuileries.  » 
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Gasimir  P£rier  et  le  Constitutionnel  ont  vu  repousser  leur  livrie  et 
porter  les  hommes  contre  qui  on  sitait  permis  les  plus  coupables  ma- 
noeuvres. Sauf  Dupont  de  l’Eure,  aucun  depute  de  Paris  n'a  eu  d’in- 
fluence  dans  nos  Elections. 

Citait  recommencer  Election  de  Grggoire  en  1819.  Quoi  de  plus 
propre  4 montrer  aux  lib£raux  oil  les  conduisait  leur  alliance  obstinfe 
avec  la  gauche,  et  qui  en  devait  recueillir  le  profit  dans  le  pays ! 
Mais,  bien  que  trfes-mortifi6s  au  fond  des  elections,  ces  lib6raux  se 
refusaient  4 convenir  du  p6ril  qu’elles  r6v61aient ; et  si  un  depute 
de  la  droite  le  d6noncait,  ils  protestaient  avec  \6h6mence  et  pre- 
naient  la  defense  des  nouveaux  6lus.  Cette  faiblesse  des  moderns, 
nous  le  r6p6tons,  6tait  peut  6tre  plus  alarmante  encore  que  les  pas- 
sions des  violents.  Aussi  concoit-on  qu’en  d6pit  de  toutes  les  mani- 
festations dynastiques  de  l’ancienne  opposition  parlementaire,  les 
amis  6clair6s  de  la  monarchic  fussent  inquiets.  Lamartine,  alors 
secr6taire  d’ambassade  4 Florence,  6crivait,  en  octobre  1828,  de 
Paris  ou  il  6tait  venu  passer  quelques  jours  : « La  politique  g£n£rale 
meparait,  entre  nous,  moins  rassurante  de  prfcs  que  de  loin.  II  n\ 
a pas  fanatisme  rSvolutionnaire,  mais  il  y a d6tachement  complet 
du  royalisme  et  des  Bourbons.  » 


V 


Telle  6tait  la  situation,  quands’ouvrit  la  session  de  1829.  Pouvait- 
on  esp6rer  que  le  parti  liberal,  6clair6  par  tant  divertissements, 
comprendrait  enfin  son  devoir  et  son  int6r6t?  Par  le  discours  du 
trdne,  le  cabinet  lui  faisait  encore  une  nouvelle  avance.  D’autre  part, 
il  edit  fallu  fetre  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le^  roi,  excite  par  la 
droite,  s’apprfetait  4 cong6dier  son  ministfcre,  afin  de  remettre  le 
gouvernement  4 ses  hommes  de  confiance ; seulement  ne  pouvant  de 
lui-m6me  en  prendre  1’initiative,  il  attendait  l’occasion  que  luifour- 
nirait  la  gauche.  Tout  se  r6unissait  done  pour  engager  les  esprit? 
sages  de  ce  dernier  parti  4 donner  4 M.  de  Martignac  l’appui 
cordial,  le  concours  r6solu  qu’ils  lui  avaient  refus6  en  1828.  I* 
contraire  se  produisit,  et  on  n’ignore  pas  a quelle  occasion. 

Le  minist&re  avait  pr6sent6  deux  lois  importantes  sur  l’organi- 
sation  d6partementale  et  municipale,  lois  vraiment  lib6rales,  qui 
substituaient  les  conseils  61us  aux  conseils  nomm6s,  et  les  investis- 
saient  d’attributions  encore  limit6es,  mais  s£rieuses.  C’6tait  un  pas 
d6cisif  dans  la  voie  du  self  government  local.  Il  semblait  que  le 
sentiment  dominant  chez  les  lib£raux  dut  6tre  la  satisfaction  et  h 
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reconnaissance.  Telle  fut,  en  effet,  Timpression  premifere.  Mais 
bientdt  les  vieilles  habitudes  d’opposition,  l’intimidation  exerc6e  par 
les  violents,  firent  reprendre  le  dessus  k l’esprit  critique,  taquin  et 
batailleur.  On  6plucha  les  projets  : il  ne  fut  plus  question  que  de 
leurs  lacunes,  k cette  6poque  in6vitables,'nullement  du  progrfes  qu’ils 
faisaient  faire.  Enfin,  pour  mieux  montrer  k quelle  inspiration  de 
mesquine  chicane  on  ob6issait,  on  r6solut  de  faire  6chec  au  ministfere 
sur  l’ordre  dans  lequel  devaient  fitre  discut6s  les  deux  projets.  Le 
conflit  allait  chaque  jour  s’aigrissant,  au  grand  plaisir  des  feuilles  de 
droite.  « II  n’est  bruit  dans  tout  Paris,  disait  Tune  d'elles,  que  de 
la  rupture  qui  se  prepare  entre  le  ministfere  et  le  parti  liberal.  » 
Le  roi  de  son  c6t6,  suivant  son  plan,  et  voyant  approcher  l’occa- 
sion  quil  cherchait,  ne  permettait  k M.  de  Martignac  de  faire  au- 
cune  concession  ni  de  rien  changer  aux  projets  primitifs.  Fait 
Strange,  les  d6put6s  du  centre  gauche  paraissaient  les  meneurs  de 
cette  opposition1.  L’un  des  rapporteurs  6tait  M.  Dupin ; 1* autre  6tait 
le  g6n6ral  Sebastiani,  et  son  rapport  qui,  sous  des  formes  courtoises, 
contenait  une  contradiction  formelle  des  yues  du  gouvemement,  avait 
6t6,  dit-on,  6crit  par  M.  Guizot.  Quel  pouvait  fctre  le  dessein  de  ces 
hommes  politiques?  Comment  des  esprits  mod6r6s,  pour  des  con- 
testations secondaires,  mfeme  pour  une  querelle  de  procedure, 
risquaient-ils  de  jeter  la  monarchie,  la  liberty,  le  pays,  dans  les 
aventures  qui  devaient  6tre  la  consequence  d’une  crise  ministerielle  ? 
Etait-ce  d6pit  de  n’avoir  pas  encore  les  portefeuilles  qu’ils  s’6taient 
cru  sur  le  point  d’obtenir?  Esp6raient-ils  qu’en  cas  d’6chec  de 
M.  de  Martignac,  le  roi  serait  oblige  de  recourir  k eux,  et  s’imagi- 


1 M.  Dupin  rapporte  dans  ses  Memoires  quo  certains  deputes  du  centre 
gauche  avaient  l’habitude  de  se  reunir  chez  M.  Royer-Collard , pour  conferer 
sur  la  conduite  a tenir  : c’etaient  MM.  Bertin  do  Vaux,  le  Pelletier  d’Aunay, 
Gautier,  Humblot-Conte,  Sebastiani  et  Dupin.  « Vers  le  milieu  de  mars, 
ajoute  M.  Dupin,  une  conference,  demandee  par  le  general  Sebastiani,  fut 
convoquee  extraordinairement.  II  s’agissait  d’intervertir  l’ordre  dans  lequel 
les  deux  projets  de  loi  avaient  ete  presentes  par  le  ministfcre,  et  de  faire  pas- 
ser la  loi  departementale  avant  la  loi  communale.  Les  auteurs  de  ce  manege 
<lont  quelques-uns  etaient  doctrinaires,  avaient  imagine  en  theorie  cette  for- 
mule  que  la  liberte  vient  d’cn  haut,  et  ils  en  concluaient  logiquement,  disaient- 
ils,qu’il  fallaitcommencer  par  organiser  le  departement,  avant  d’organiserla 
commune. Je  repondais  en  praticien  que  la  liberte  vient  d’ou  elle  peut,  et  que. 
dans  notre  histoire,  l’bre  de  la  liberte  francaise  avait  au  contraire  commence 
par  Tetablissement  des  communes...  Mais  ce  motif  n’etait  pas  de  natrure  a 
toucher  Sebastiani  et  ses  adherents.  Ces  messieurs  se  souciaient  peu  d’etre 
maires  de  village,  mais  beaucoup  desiraient  faire  invasion  dans  les  conseils 
generaux,  afin  d’influer  sur  la  haute  administration.  Pour  satisfaire  leur  im- 
patience, il  faliait  done,  a tout  prix,  commencer  par  la  loi  departementale. 
jyailleurs  ce  qu'on  voulait  sur  tout,  c' 4 tail  de  contrecarrer  le  cabinet . » 
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naient-ils  forcer  ainsi  les  portes  du  minis  t£re,  qu’ils  s impatientaient 
de  voir  seulement  k demi  ouvertes  devant  eux? 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’accord  n’ayant  pu  se  faire  dans  les  commis- 
sions, le  dgbat  vint  k la  tribune  sur  la  question  de  priority  entre 
les  deux  lois.  Au  vote,  on  vit,  par  une  manoeuvre  inattendue,  une 
partie  de  la  droite  se  joindre  k la  gauche  et  infliger  ainsi  un  pre- 
mier 6chec  au  ministfere.  « Je  me  rappelle,  dit  M.  Dupin  dans  ses 
M6moires,  la  sensation  6toufF6e  que  produisit  sur  nous  cette  coin- 
cidence des  deux  ailes  de  1*  Assemble,  se  levant  k la  fois  pour 
obtenir  un  vote  qui  contrariait  le  ministfere  et  qui  malheureusement 
allait  compromettre  son  existence.  II  y eut  dans  les  centres  un 
bruit  sourd,  quelque  chose  de  semblable  k un  navire  qui  sombre.  » 

Si  facheux  que  fut  ce  vote,  le  fond  de  la  question  n 6tait  pas 
atteint.  II  6tait  encore  temps  pour  les  liberaux  de  s’arreter.  La 
conduite  de  l’extrfime  droite,  les  cris  de  joie  de  la  presse  ultra- 
royaliste  6taient  bien  faits  pour  leur  montrer  quels  desseins  ils 
servaient.  Personne  ne  pouvait  se  faire  d6sormais  illusion  sur  la 
port6e  et  les  consequences  du  conflit.  Les  delais  qui  s6paraient  les 
diverses  phases  de  la  discussion  donnaient  d’ailleurs  tout  le  loisr 
de  la  reflexion  et  le  temps  du  repentir.  M.  Royer-Collard  consallait 
de  transiger  L Et  cependant,  sous  l’empire  d’on  ne  sait  quel  aveu- 
glement,  les  liberaux  persistaient  dans  leur  opposition.  Nul  ne  pou- 
vait 6tre  surpris  d’entendre  le  Courrier  s’6crier  : « Que  le  ministire 
tombe!  11  vaut  mieux  avoir  en  face  des  adversaires  prononces  que 
des  hommes  equivoques!  » Mais  c’etait  le  Globe  qui  lui  aussi 
poussait  k la  lutte  : « Entre  le  minis tere  et  le  parti  national,  disait- 
il,  c’est  une  guerre  k mort!  » 

Dans  ces  conditions  s’ouvrit  le  d6bat  sur  le  fond.  Vainement 
M.  de  Martignac,  place  entre  les  exigences  de  la  gauche,  les  pieges 
de  la  droite  et  les  resistances  du  roi,  faisait-il  d’admirables 
efforts  d’61oquence  et  de  patriotisme,  les  liberaux,  bien  loin  de  dfe- 
sarmer,  s’obstinaient  et  se  passionnaient  k la  lutte,  parfois  presque 
aussi  amers  et  violents  qu’au  temps  de  M.  de  Vilieie.  Enfin,  aprte 
quelques  detours,  la  question  se  trouva  posee  sur  un  article  d’une 


* M.  Royer-Collard  voyait  avec  tristesse  et  regret  la  voie  ou  s'engageait 
^opposition.  M.  Dupin,  rendant  compte  dans  ses  Mbnoires  d’une  conference 
tenue  chez  M.  Royer,  ou  le  general  Sebastiani  avait  developpe  son  plan  de 
campagne,  depeint  ainsi  l’attitude  du  president : < Pendant  tout  ce  temps, 
M.  Royer-Collard  gardaitle  silence.  II  observait  attentivement  et  seconten- 
tait  de  froncer  de  temps  en  temps  le  sourcil  a sa  manifere,  en  faisant  mardber 
sa  perruque  d’avant  en  arriere,  et  d’arriere  en  avant,  mouvement  qui  etais 
regarde  dans  la  Chambre  com  me  un  indice  de  l’agitation  de  sa  pensee : 
cuncta  supercilio  movent  is.  > 
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importance  mediocre,  qui  traitait  des  conseils  d'ammdissement.On 
revit  au  vote  la  manoeuvre  du  premier  jour,  et  ce  fut  une  fois  de 
plus,  grS.ce  au  concours,  sinon  des  voix  de  la  droite,  du  moins  de 
son  abstention,  que  la  gauche  mit  le  cabinet  en  minority.  A peine  le 
r^sultat  proclam£,  les  ministres  quittferent  la  salle,  annon^ant  qu’ils 
aliment  prendre  les  ordres  du  roi. 

Commenca-t-on  alors,  dans  le  parti  liberal,  k fitre  trouble  de  la  be- 
sogne  qu’on  venait  de  faire?  On  Taurait  cru,  k voir  l’agitation  qui  se 
produisit  aussitftt  dans  ses  rangs.  Tandis  que  la  droite  qui,  elle, 
avait  su  ce  qu’elle  voulait  et  etait  arriv6e  k ses  fins,  demeurait  sur  ses 
bancs,  immobile,  silencieuse,  mais  triomphante,  les  deputes  de  la 
gauche  et  du  centre  gauche  se  levferent,  quittferent  leurs  places  et  se 
groupment  confus6ment  dans  l’hemicycle.  Ce  n’etaient  que  collo- 
ques  ardents,  recriminations  qu’on  se  renvoyait  de  Tun  k l’autre, 
interrogations  anxieuses.  « Que  va-t-il  se  passer?  demandait-on. 
Est-ce  done  une  retraite  ? » On  percevait  les  mots  de  « faux  cal- 
cul,  ))  de  « fausse  manoeuvre  »,  adress6s  aux  meneurs  de  gauche. 
Pendant  ce  temps,  M.  de  Martignac  et  M.  Portalis  se  rendaient  aux 
Tuileries  et  y annonfaient  leur  defaite.  « Je  vous  le  disais,  r6pon- 
dit  le  roi,  en  leur  serrant  fortement  la  main  ; il  n’y  a aucun  moyen 
de  traiter  avec  ces  gens-14.  II  est  temps  de  nous  arrfeter.  » Les 
ministres  rentrfcrent  k la  Chambre,  apportant  une  ordonnance  qui 
retirait  les  deux  projets  de  loi.  La  politique  de  conciliation  et  de 
confianee  liberate  se  d£clarait  impuissante  et  vaincue. 

De  ce  jour,  en  effet,  le  ministfere  est  virtuellement  renvers6;  s’il 
survit  nominalement,  quelques  semaines  encore,  e’est  qu’on  a besoin 
de  lui  pour  faire  voter  le  budget;  mais  le  roi  a son  parti  bien  arrfete 
de  le  congedier  aussitdt  la  session  tennin6e.  L’6preuve  incommode, 
ddplaisante,  qu’il  avait  consenti  k subir,  a 6chou6,  comme  il  le  pr6- 
voyait,  comme  il  le  desirait.  Aussi  n’a-t-on  plus  grand  cocur  k 
suivre  les  incidents  qui  precedent  cette  conclusion*  d6sormais  inevi- 
table. La  gauche,  au  fond  peu  fifere  de  sa  victoire  S croit  s’etourdir, 
en  continuant  l’opposition  mesquine  et  querelleuse  qui  vient  d’abou- 
tir  k un  si  heureux  r6sultat.  Le  Globe  tAche  de  se  persuader  qu’on 
a fait  oeuvre  salutaire,  en  sortant  k tout  risque  « do  la  voie  honteuse 
des  compromis,  * et  que  « toute  la  cause  du  mal  etait  dans  le  mi- 
nistere,  dans  cette  administration  maladroite,  coierique,  qui  ne  sa- 
vait  que  diviser  et  aigrir.  » La  droite  triomphe  et  menace  avec  un 
aveuglement  qui  n’a  d’6gal  que  celui  de  la  gauche.  Pour  avoir  un 

1 Beranger  ecrivait  a cette  epoque  ; « Nos  deputes  paraissent  avoir  peur 
d’etre  obliges  d'e  se  brouiller  avec  le  ministSre ; ils  sont  embarrasses  de  la 
victoire  qu’ils  ont  obtenue  k propos  de  la  loi  departementale.  » 
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spectacle  non  pas  moins  douloureux,  mais  moins  rebutant,  il  faut, 
dans  ces  luttes  des  derniers  jours,  considArer  M.  de  Martignac; 
il  souffrait  pour  lui  sans  doute,  de  tant  d’ injustices  de  ses  projets 
avortAs,  de  ses  intentions  mAconnues ; il  souffrait  plus  encore  pour 
son  pays,  des  catastrophes  ou  il  le  voyait  prAcipitA  par  les  passions 
contraires,  mais  en  quelque  sorte  affixes  pour  le  mal,  des  deux 
partis  opposes ; apportant  jusqu’au  bout  A la  tribune,  sans  provo- 
cation bien  que  sans  faiblesse,  sans  dAcouragement  bien  que  sans 
espoir,  l’apologie  mAlancolique  et  fiAre  de  sa  politique,  moins  en  vue 
du  present  alors  irrAmAdiablement  compromis,  que  pour  dAfendre  de- 
vant  l’histoire  son  honneur,  et  avec  le  sien,  celui  de  tous  lesmodArfe, 
victimes  des  passions  extremes,  il  trouvait,  pour  cette  supreme  pro- 
testation et  pour  cet  avertissement  prophAtique,  des  accents  dont, 
encore  aujourd’hui,  on  n’entend  l’Acho  qu'avec  Emotion. 

Dans  cet  Apilogue  d’opposition  sans  intAret  et  sans  dignitA,  51  est 
toutefois  un  sympt&me  qu’il  importe  de  noter ; car  il  annonce  une 
situation  nouvelle.  C’est  la  rAapparition,  au  parlement  et  dans  la 
presse,  de  la  polAmique  ouvertement  antidynastique  qui  en  avait 
AtA  AcartAe  depuis  1824.  Signe  que  bientAt  la  parole  ne  sera  plus 
aux  constitutionnels,  et  que  les  rAvolutionnaires  s’apprAtent  A re- 
prendre  aux  libAraux  le  premier  rAle.  Ceux-ci  ontils  prAvu  cette 
consequence  de  leur  victoire?  En  tous  cas,  ils  peuvent  en  avoir 
des  lors  un  avant-goCit.  Le  Constitutionnel  prelude  A la  campagne 
que  va  entreprendre  tout  A l’heure  le  National , en  commencant 
A jeter  comme  une  menace,  dans  les  discussions  quotidiennes, 
le  souvenir  de  la  revolution  de  1688.  Et  A la  veille  mAme  de  la 
cloture  de  la  session,  le  general  Lamarque  s’ eerie  A la  tribune  : 

Deux  cents  ans  se  sont  AcoulAs  depuis  que  de  l’autre  c6te  de  la 
Manche,  on  parlait  aussi  de  violer  la  grande  Gharte,  de  renvoyer  les 
Ghambres,  de  lever  l’impAt  par  ordonnance.  On  l’essaya.  Vous  saver 
quels  furent  les  fAsultats.  (Violents  murmures  A droite.  Silence  i 
gauche.)  Debris  AchappAs  A tant  de  naufrages,  nous  ne  voudrons  pas 
encore  tenter  une  funeste  experience ; elle  ne  nous  a que  trop  appris 
que  les  peuples  ont  aussi  leurs  coups  d’Etat.  (Violente  interruption  k 
droite.  A l’ordre  I Vous  prAchez  la  rAvolte!  A l’ordrel)  Je  dip  que  les 
peuples  aussi  ont  leurs  coups  d’Etat,  (A  Pordre!)  et  que,  boulevcrsant 
la  terre  jusque  dans  ses  entrailles,  ils  ne  laissent  sur  le  sol  que  de  san- 
glantes  ruines ! (Violente  agitation.) 

AussitAt  la  session  finie,  le  roi  rApond  A ces  menaces  en  conge- 
diant  M.  de  Martignac  et  ses  collAgues,  sans  y mettre  ni  fagon,  ni 
presque  politesse,  et  il  appelle  M,  de  Polignac  au  minis  tAre.  DAs 
lors  le  champ  est  ouvert,  des  deux  cAtAs,  aux  violents,  aux  rAveurs 
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de  coups  d’fitat  et  aux  faiseurs  de  revolutions.  Le  dernier  effort 
tente  par  les  models  a AchouA,  et,  comme  du  temps  du  due  de 
Richelieu  et  de  M.  de  Serre,  il  a AchouA  en  grande  partie  par  le 
fait  des  libferaux. 

Ceux-ci  reconnaitront  aprfes  coup  la  faute  qu’ils  ont  commise,  en 
renversant  le  ministAre  Martignac.  Presque  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  A cette  opposition,  et  qui  plus  tard  seront  amends  A Acrire  sur 
cette  Apoque,  feront  — avec  plus  ou  moins  de  franchise  et  d’humi- 
litA,  suivant  le  caractAre  de  chacun  — leurmea  culpa1.  II  n’est 
pas,  du  reste , d’AvAnAments  sur  lesquels  l’histoire  se  prononcera 
avec  aussi  peu  d’hAsitation.  II  y aura  comme  une  intuition  univer- 
selle  que  1A  eht  AtA  le  salut,  et  qu’alors  a AtA  vraiment  commise  la 

1 La  confession  la  plus  digne,  la  plus  sincere,  esc  certainement  ccllc  du 
due  de  Broglie.  Nous  en  avons  dejA  cite  plusieurs  fragments.  Apres  avoir 
rappele  le  devoir  si  simple  et  si  evident  qui  s’imposait  aux  liberaux  et  qu’ils 
ne  surent  pas  remplir,  le  noble  due  ajoute  : c II  fallait  Atre  aussi  etourdis  que 
nous  le  ftimes  pour  faire  ce  que  nous  fimes.  » — M.  Dupin  dit  dans  ses 
Memoires  que  « la  retraite  de  M.  de  Martignac  lui  fit  une  vive  peine  »,  et  il 
cite  la  lettre  qu’il  lui  adressa  a cette  occasion.  Il  y exprimait  le  < regret  de 
voir  que  le  Roi  seprivait  de  ses  services,  au  moment  peut-etre  ou  ils  allaicnt 
lui  devenir  plus  que  jamais  necessaires.  » Puis  il  ajoutait  : « Malgre  la 
contradiction,  quelquefois  peut-ttre  trop  vive  de  ma  part , que  la  difference  de 
nos  positions  a fait  naitre  entre  nous,  j’avoue  qu’un  attrait  invincible  me 
rapprochait  toujours  de  votre  personne,  lors  m6me  que  je  croyais  devoir 
m’eloigner  de  vos  opinions.  Peut-itrc  rittions-nous  pas  tres-loin  de  nous 
accorder.  » — M.  Guizot  qui,  en  dehors  de  la  Chambre  avait  pris  une  part 
active  a Popposition  contre  la  loi  departementale,  reconnait  dans  ses  Me- 
moires  que  le  parti  liberal  avait  obei  en  cette  circonstance  a c deux  esprits 
tres-peu  politiques,  l’esprit  d’impatience  et  Pesprit  de  svstfeme,  la  recherche 
de  la  popularite  et  la  rigueur  de  la  logique.  » Ailleurs  il  declare  « que  les 
liberaux  n’avaient  quJa  prendre  possession  du  progrfcs  liberal  qu’on  leur  of- 
frait  et  A soutenir  decidement  le  minist^re  qui  le  leur  offrait ; » mais,  ajoute- 
t-il,  t Fesprit  critique  etouffa  Pesprit  politique.  » — M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  qui  avait  ete  redacteur  du  Globe,  dit  dans  son  Bistoire  parlementairc , 
tout  en  insistant  sur  les  fautes  du  roi  : c Aujourd^ui  Popinion  la  plus 
accreditee,  e’est  que  les  principaux  torts  sont  du  c6te  de  la  gauche,  et  qu’clle 
est  inhabilement  tombee  dans  le  piege  qu’on  lui  tendait.  » — M.  Odilon 
Barrot,  fort  engage,  en  1829,  dans  la  partie  la  plus  ardente  de  Popposition,  a 
ecrit  dans  |es  Memoires  : < Peut-Atre  le  parti  liberal  et  constitutionnel  eilt-il 
pu  detourner  Porage,  si,  plus  politique  et  moins  impatient,  il  etit  resolument 
sou  ten  u le  minist&re  Martignac...  Au  lieu  de  cela,  Popposition  engageauue 
lutte  avec  ce  ministfere  sur  Porganisation  municipale  et  departementale  dont 
le  gouvernement  avait  pris  Pinitiative  dans  un  sens  vraiment  liberal.  La 
droite  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette  faute...  » — M Saint-Marc Girar- 
din  qui  avait  fait,  vers  la  fin  de  la  Restauration,  ses  debuts  dans  la  presse 
liberale,  a ecrit  en  1869  : c Le  minist&re  Martignac  a beaucoup  grandi  dans 
sa  chute...  Nous  ne  Pavons  connu  qu’aprfes  Pavoir  perdu,  et  nous  Pavons 
regrettA  plus  que  nous  ne  Pavons  aime.  > 
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faute  irreparable.  Ghaque  pas  nouveau,  descendu  dans  noire  voie 
d’instabilite  r6volutionnaire,  nous  en  convaincra  davantage,  et  l’on 
se  reportera,  avec  une  sorte  d’attrait  plein  de  charme,  mais  aossi 
avec  un  regret  amer,  vers  cette  chance  qu’on  a pour  toujonrs  kiss6 
6chapper.  En  mfime  temps,  la  renommee  gracieuse  du  vaincu  de  1829 
prendra,  dans  l’esprit  des  generations  nouvelles,  une  sorte  de  gran- 
deur meiancolique.  Repentir  inefficace  des  coupables ! Reparation 
tardive  de  la  posterite ! La  grande  partie  commencde  en  1811,  et 
qui  avait  pour  enjeu  la  liberte,  la  paix  et  la  grandeur  de  la  Fiance, 
n’en  a pas  moins  et6  irrevocablement  perdue,  le  jour  oh  M.  deMar- 
tignac  a ete  ren verse.  Encore  9i  cette  experience  crueHementachet& 
devait  servir  k notre  education  politique  ! Si  les  liberaux  y appren- 
naient,  une  fois  pour  toutes,  le  peril  et  le  crime  des  oppositions 
trop  exigeantes,  des  impatiences  ambitieuses  et  surtout  des  alliances 
avec  les  partis  de  revolution ! 


Paul  Thukeao-Dargih. 


La  fin  a la  prochaine  livraison. 


MACAULAY 


SA  VIE  ET  SA  CORRESPONDANCE 


The  Life  and  Letters  of  Lord  Macaulay , by  his  neplew,  George  Otto 
Trevelyan,  M.  P.  2 vol.  — Longmans,  Green,  and  C°,  London,  1876 


La  correspondance  des  hommes  c614bres  est  encore  plus  int6res- 
sante  que  leurs  Mdmoires  : comme  on  l’a  fait  observer  avec  raison, 
les  Mimoires  sont  Merits  par  eux  de  propos  d6lib6r6,  et  avec  l’in ten- 
tion  de  paraitre  sous  tel  ou  tel  aspect  devant  la  posterity,  tandis  que 
les  lettres  sont  des  « m6moires  involontaires  » qui  s’6chappent  tous 
les  jours  des  mains  de  leur  auteur,  sans  qu’il  ait  plus  tard  la  faculty 
de  les  revoir  et  de  es  corriger.  Aussi  les  Anglais,  auxquels  nous 
avons  empruntS  cette  habitude  — parfois  jusqu  4 Fabus  — ne 
manquent-ils  jamais,  lorsqu'un  personnage  iUustre  a disparu  de  ce 
monde,  de  mettre  en  ordre  et  de  publier  ses  lettres,  ses  notes, 
son  journal  [diary)  s’il  en  a laiss6  un,  en  un  mot,  tous  les 
papiers  intimes  que  sa  famille  ou  ses  amis  ont  pu  conserves  II  est 
rare  qu’un  grand  succfes  ne  soit  pas  r6serv6  4 ces  Merits,  dont  le 
premier  m6rite  est  de  faire  voir  sous  un  jour  nouveau,  et,  pour  ainsi 
dire,  en  dishabtlU , le  personnage  qui,  pendant  sa  vie,  ne  s’6tait 
montrt  au  public  que  sous  un  costume  officiel.  L’homme  priv6  vient 
comparaltre  4 c6t6  de  Fhomme  public;  si  parfois  il  lui  fait  tort  et  le 

1 Outre  ce  livre,  qni  a et6  notre  principal  guide  pour  le  travail  qu’on 
va  lire,  nous  avons  consulte  avec  fruit  different#  ouvrages  anglais,  publies 
depuis  quelques  annees.  En  outre,  M.  Guillaume  Guizot,  qui  a connu  per- 
sonnellement  et  beaucoup  etudie  Macaulay,  nous  a donne  sur  lui  des  details 
fort  interessants  : e’est  un  devoir  pour  nous  de  lui  en  temoigner  ici  notre 
gratitude. 
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rapetisse,  souvent  aussi  il  le  grandit  et  le  complete  aux  yeux  de  la 
post6rit6.  On  pourrait  citer  k ce  propos  de  nombreux  exemples : n en 
prenons  qu’un,  celui  du  grand  6crivain  qui  feral’objet  de  cette  6tude. 
Macaulay,  si  populaire  en  Angleterre,  si  justement  admirt  de  ses 
compatriotes  et  mfeme  des  Franfais  depuis  que  des  traductions  out 
ifepandu  ses  oeuvres  parmi  nous,  n’6tait  connu  que  comme  unbril- 
lant  collaborateur  de  la  Revue  d’ Edimbourg , membre  influent  de 
la  Chambre  des  communes,  surtout  comme  l’historien  national  de 
la  Grande-Bretagne.  Beaucoup  de  ceux  qui  pensaient  r avoir  bien 
6tudi6  6crivaient  qu’il  n’avait  point  d’ autre  vie  que  la  vie  publique, 
point  d’autres  preoccupations  que  la  literature  et  la  politique,  et 
qu’il  6tait  Stranger  k toutes  les  affections  du  foyer  domestique  et  de 
la  famille.  Ce  portrait  6tait  faux  : c est  k la  famille  m6me  de  Macau- 
lay qu’il  appartenait  de  le  corriger,  et  elle  vient  de  le  faire  aver 
plein  succfes.  Un  homme  tout  different,  meilleur  et  plus  complet 
que  celui  qu’on  connaissait,  nous  est  r6v6l6  par  les  Lettres  qu’a 
publtees,  le  mois  dernier,  M.  Otto  Trevelyan,  neveu,  ou  plutbt  fils 
adoptif  du  grand  historien  anglais. 

Loin  d’fetre  inconnue  k Macaulay,  l’affection  pour  la  famille « de- 
bordait  littferalement  de  son  coeur;  » aussi  faut-il  attribuer  une 
valeur  toute  sp6ciale  aux  lettres  qu’il  adressait  a ses  parents  ou  a 
ses  soeurs,  surtout  aux  deux  jeunes  soeurs  dont  il  se  regardait 
comme  le  second  pfere,  Marguerite  et  Hannah,  devenue  plus  tard 
Mmc  Trevelyan.  Ce  sont  pr6cis6ment  ces  lettres  qui  formeni  Japlus 
grosse  partie  de  l’ouvrage.  Dfes  qu’il  6tait  61oign6  d’elles,  Macaulay 
leur  fecrivait  presque  tous  les  jours,  soit  de  sa  chambre  d’&udiant, 
k Cambridge,  soit  du  fumoir  de  la  Chambre  des  communes,  a Tissue 
d’une  orageuse  discussion  parlementaire,  soit  en  rentrant  chez  lui, 
k deux  heures  du  matin,  apr6s  avoir  assists  aux  grands  diners  de 
lord  Grey  ou  aux  splendides  receptions  de  lady  Holland.  Pour 
elles,  Macaulay  n’avait  pas  de  secrets  : les  lettres  qu’il  leur  envoyait 
r6ffechissaient,  comme  un  miroir  fidfele,  ses  ddsirs,  ses  esp6rances, 
ses  craintes,  ses  impressions  les  plus  diverses.  Ces  confidences  in- 
times,  M.  Trevelyan  n’a  pas  h£sit£  k nous  les  faire  connattre  en 
entier;  car  il  n’en  est  pas  une  seule  qui  ne  metteen  relief  la  noblesse 
des  sentiments  de  Macaulay,  pas  une  seule  dont  la  pi6t6  filiale  la 
plus  susceptible  eht  k redouter  la  publication.  On  peut  done,  k faide 
de  cette  correspondance,  pdndtrer  dans  la  vie,  les  pensfees  les  plus 
secretes  de  Macaulay  et  juger  ensuite,  en  pleine  connaissanee  de 
cause,  le  caractfere  de  l’illustre  6crivain. 

Tel  est  1’objet  de  notre  travail.  Bien  entendu,  nous  n’entrepren- 
drons  point  de  faire,  en  mfeme  temps,  une  6tude  complete  sur  les 
Merits  et  sur  la  carrifere  publique  de  Macaulay.  Le  sujet  serait  trap 
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fetendu,  et  d’ailleurs  ses  oeuvres,  si  bien  traduites  par  MM.  Guillaume 
Guizot,  Amfedfee  Pichot,  etc. , sont  entre  les  mains  de  tous  les  hom- 
ines sferieux  et  ont  fetfe  apprfecifees  par  des  juges  bien  plus  compfe- 
tents  que  nous  f.  Notre  tache,  plus  restreinte  et  encore  assez  vaste, 
consiste  k fetudier  l’homme  plutdt  que  l’fecrivain  et  k prendre,  dans 
le  rfecit  de  sa  vie  et  dans  sa  correspondance,  tout  ce  qui  pourra  le 
faire  mieux  connaltre  de  nos  lecteurs. 


I 

Macaulay  fut,  dans  toute  la  force  du  terme,  le  fils  de  ses  oeuvres  : 
ses  ancfetres  fetaient,  pour  la  plupart,  de  simples  ministres  de  l’feglise 
presbytferienne  d’Ecosse.  Quant  k son  pfere,  Zachary  Macaulay,  il 
fetait  renommfe  lion  par  sa  fortune  ou  sa  noblesse,  mais  par  sa  cha- 
rity infepuisable  et  surtout  par  le  zfele  avec  lequel  il  travaiila,  pendant 
toute  sa  vie,  k l’abolition  de  1’esclavage.  C’est  k la  Jamalque  ou  il 
fetait  allfe,  tout  jeune  encore,  pour  administrer  un  domaine,  qu  il 
commen^a  k s’intferesser  aux  nfegres,  k chercher  les  moyens  de  les 
aflranchir  et  de  les  rendre  dignes  de  la  libertfe.  Nommfe,  en  1793, 
gouverneur  de  la  colonie  africaine  de  Sierra-Leone,  oil  les  nfegres 
devenus  libres  pouvaient  trouver  des  moyens  d* existence,  il  eut  k 
lutter  d’abord  contre  la  paresse  et  l’intempferance  des  aflranchis, 
puis  contre  une  flottille  francaise,  envoy  fee  par  la  Convention,  qui 
d£vasta  la  colonie,  « sans  doute,  disait  Zachary  Macaulay,  aim  de 
« montrer  comment  les  Jacobins  pratiquent  la  fraternitfe.  » Cepen- 
dant,  au  bout  de  cinq  ans,  cette  colonie  commencait  k se  relever, 
quand  son  gouverneur  fut  contraint,  par  l’fetat  de  sa  santfe,  de 
retourner  en  Angleterre  oil  il  obtint  le  poste  de  secrfetaire  de  la 
Compagnie  de  Sierra-Leone.  Accueilli  avec  enthousiasme  par  Wil- 
berforce,  Henry  Thorton,  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  eux  k 
Emancipation  des  noirs,  il  fit  connaissance,  par  leur  entremise, 
d’une  femme  trfes-instruite  et  respectfee  de  tous,  quoique  assez  ori- 
ginate, Hannah  More.  Il  rencontra  chez  elle,  k la  tfete  de  son  pen- 
sionnat,  une  jeune  fille,  miss  Selina  Mills,  qui  lui  plut  et  qu  il 
fepousa,  le  26  aout  1799,  au  retour  d’un  nouveau  et  court  sfejour  k 
Sierra-Leone.  C’est  de  ce  mariage  que  naquit,  le  25  octobre  1800, 
k Rothley-Temple,  dans  le  comtfe  de  Leicester,  Thomas  Babington 
Macaulay,  le  futur  historien  de  la  Rfevolution  anglaise.  — Miss 

1 Voir  notamment  le  V*  volume  de  YHistoire  de  la  Litt&rature  anglaise , 
par  M.  Taine,  et  aussi  les  articles  de  M.  E.  Forcade,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  (nM  des  15  novembre  1843  et  1"  septembre  1849.) 

10  join  1876.  54 
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Selina  Mills  appartenait  k une  famille  de  quakers  chez  taquels  la 
gravity  des  moeurs  n’excluait  pas  une  humeur  joviale,  que  lord 
Macaulay  pr^tendait  plus  tard  avoir  re^ue  de  ses  ancfetres  maternek 

Le  jeune  Thomas  passa  les  premieres  anndes  de  sa  vie  k Cla- 
pham,  prfes  Londres,  dans  une  maison  simple,  mais  confortable  ou 
son  p&re  s’&ait  installs.  Le  ddveloppement  de  son  intelligence  fut 
extrGmement  prdcoce.  Dfes  l’age  de  trois  ans,  paratt-il,  on  le  voyait 
couchd  k plat-ventre  sur  un  tapis,  devant  le  feu,  les  yeux  fixfe  sur 
un  livre,  avec  une  tartine  de  pain  beurrd  dans  la  main.  11  n’aimaii 
pas  les  jouets ; sa  rGcrdation  favorite  6tait  une  promenade  en  cora- 
pagnie  de  sa  mfcre  ou  de  sa  bonne,  auxquelles  il  racontait  tout  <* 
qu’il  avait  lu,  avec  une  surety  de  mdmoire  ddji  surprenante.  IK* 
trfes-bonne  beure,  il  sut  par  coeur  les  principales  scenes  de  la  Bible 
dont  ses  parents  faisaient  de  frSquentes  lectures,  et  un  de  ses  amu- 
sements prdfdres  dtait  d’affubler  de  noms  bibliques  toutes  les  per- 
sonnes  qui  venaient  habituellement  dans  la  maison.  — Bient6t  il 
dut,  k son  grand  ddplaisir,  quitter  le  foyer  domestique,  pour  alter 
k l’dcole.  Sa  mfere  le  prdvint  alors  qu’il  devrait  s’habituer  i tra* 
vailler  sans  avoir  son  pain  beurrd  dans  la  main  : « Oui,  mere* 
n rdpondit-il,  Tfetude  sera  mon  pain  et  l’attention  sera  mon  beuire.  • 
— S’il  goutait  peu  l’6cole,  il  y travailla  cependant  beaucoup.  Ik 
lettre  de  sa  mfere,  dcrite  en  septembre  1808,  nous  apprend  que 
enfant  de  moins  de  huit  ans,  soccupait,  depuis  un  an,  dun  resume 
d’histoire  universelle  dans  lcquel  les  principaux  dvdnemeflts  ^ent 
assez  bien  condenses.  Il  savait,  par  coeur,  plusieurs  ouvrages  de 
Walter-Scott,  et  entreprenait  des  poemes  dpiques ! 

La  famille  Macaulay  s’dtait  rapidement  accrue.  Avant  l’&ge  de 
treize  ans,  le  jeune  Thomas  avait  trois  fibres  et  cinq  sceurs 
Mais  Zachary  Macaulay  avait  alors  une  fortune  suflisante  pour  lw 
permettre  de  donner  une  solide  instruction  k ses  enfants,  et  qu^d 
son  fils  aind  eut  douze  ans,  il  le  pla^a  chez  le  rdvdrend  M.  Preston- 
qui  tenait  un  pensionnat  prfes  de  Cambridge.  Ce  dernier  avait  pour 
principe  qu’il  fallait  laisser,  dans  une  mesure  assez  large-  ^ 
enfants  s’instruire  par  eux-memes.  Thomas  Macaulay  profita  de  *; 
liberty  qu’on  lui  donnait  pour  ndgliger  un  peu  les  6tudes  qui  *Ul 
ddplaisaient  et  pour  se  reporter  tout  entier  sur  celles  qui  conn* 
naient  le  mieux  k son  intelligence.  Pendant  les  cinq  ans  qu’il  Vs** 
dans  cette  pension,  il  resta  presque  constamment  enferme  dan' 
uno  petite  chambre,  lisant  ou  plut&t  apprenant  les  auteurs 
latins,  anglais,  fran^ais.  Il  faut  parcourir  les  lettres  si  affectueu^ 
qu’ii  6crivait  alors  k ses  parents,  pour  avoir  une  id6e  de  tous  ^ 
livres  qu’il  d6vora.  — Malgrd  son  ardeur,  il  n’aurait  pu  suite 3 
tant  de  lectures  et  surtout  en  profiter,  s’il  n’avait  eu  i sou  ^lCl 
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deux  dons  inestimables  de  la  nature  : d’abord,  la  focuJfe  d’embrasser 
d’un  sent  coop  d’ceil  le  contenu  de  toute  une  page,  — puis  cette 
m&noire  infaillible,  inotne,  qu’on  a dgji  signafee  et  qui  lui  assura, 
toute  sa  vie,  dans  les  conversations  coinme  dans  les  discussions  par- 
lementaires,  un  avantage  marqife  sur  tous  ses  contemporains.  Bien 
souvent,  il  suffisait  au  jeune  6colier  de  lire  une  seule  ibis  un  volume, 
surtout  un  volume  de  po6sies,  pour  le  reciter  ensuite  presque  en 
entier.  Ajoutons  que  cequ’il  avail  su  une  fois,  il  ne  I’oubliaitplus.  En 
1813,  il  attendait  un  jour  dans  un  cafe  prte  de  Cambridge,  la  chaise 
de  poste  qui  devait  l’emmener.  Pour  passer  le  temps,  il  prit  un  petit 
, journal  de  province  et  lut,  entre  autres  articles,  deux  pieces  de  vers 
qui  lui  parurent  fort  m6diocres.  Pendant  quarante  ans,  il  n’y  songea 
plus,  et  au  bout  de  ee  temps,  dans  une  reunion  d’amis,  il  put  les 
reciter  dun  bout  k l’autre,  sans  en  oublier  et  peut-fetre  sans  en 
changer  un  seul  mot.  11  disait  quelquefors  que  si,  par  un  acte  de 
vandalisme  impossible,  tous  les  exemplaires  des  principaux  poemes, 
tels  que  le  Paradis  perdu , veoaaient  a &tre  d£truits,  il  se  chargerait 
volon  tiers  de  les  reproduire  intfegralement. 

Quand  les  vac&nces  arrivaient,  le  jeune  Thomas  retrouvait  avec 
un  bonheur  indicible,  — ses  lettres  le  prouvent,  — le  foyer  domes- 
tique  et  tous  ceux  qui  I’habitaient.  Ses  fibres  et  sreurs  avaient  pour 
lui  un  enthousiasme  passionn6,  et  il  6tait  peut-fitre  heureux,  fait 
observer  M.  Trevelyan,  qu  une  certaine  s6v6rife  du  phre  lit  contre- 
poids  k cette  admiration  un  pea  excessive.  La  presence  de  oes  nom- 
breux  enfants  avail  rendu  le  jeune  ecolier  plus  ami  des  jeux  que 
par  le  pass6.  Chaquejour,  c’6taient  de  lougues  promenades  en  com- 
mun  ou  des  parties  de  cache-cache  singulifereanent  bruyantes.  Mais 
lestravaux  del’espritn  etaient  point  oublfes.  Le  soir,  notamment, 
la  famille  lisait  k haute  voix  Shakespeare,  Clarendon , Burnet,  1’  Edim- 
burg  Review  ou  le  Quaterly  Review , et  meme  un  bon  nombre  de 
romans,  au  grand  d^plaisir  du  pfere  de  famille  qui  ne  pouvait  les 
supporter.  Pendant  ce  temps,  Zachary  Macaulay  s' occupait  sans 
trfeve  de  l’aboUtion  de  l’escLavage.  Il  correspondait  k ce  sujet,  avec  - 
les  principaux  personnages  d’Angleterre,  avec  d’illustres  fran^ais, 
Ch&teaubriand,  le  due  de  Broglie,  et  avec  le  traducteur  de  Bentham, 

M.  Dumont,  qui  recevait  volontiers  ses  lettres,  mais  qui  accueillait 
avec  moins  de  plaisir  ses  volumineux  in-folios,  — toujours  relatifs 
k Tesclavage,  — dont  le  port  n’6tait  qu  k moitte  pay 6. 

Vis-irvis  de  ce  pfere,  si  charitable  et  si  vertueux,  Thomas  Macau- 
lay ne  cessa  jamais  de  montrer  une  pfefe  ftliale  parfaite.  On  en 
verra  plus  tard  de  nombreuses  preuves.  Cependant,  k en  juger  par 
les  lettres  que  nous  avems  sous  les  yeux,  et  par  le  femoignage  m&me 
de  M.  Trevelyan,  il  n’y  eut  pas  entre  eux  cette  confiance  sans  lirni- 


796 


MACAULAY,  SA  VIE  ET  8A  CORRESPONDANCE 


tes,  ces  gpanchements  qui  font  le  charme  de  la  correspondance  de 
Macaulay  avecses  sceurs.  Quoique,  dans  ses  lettres,  il  discutat  de 
trfes-bonne  heure  avec  son  fils  les  questions  les  plus  sgrieuses,  mon- 
trant  ainsi  combien  il  apprgciait  son  intelligence  prgcoce,  Zachary 
ne  donna  jamais  4 ce  jeune  homme  les  glog  3s  et  les  encouragements 
que  lui  prodiguaient  ses  amis  et  le  reste  de  sa  famille:  Thomas 
Macaulay  ne  fut  pas  insensible  & cette  indifference  apparente  de  son 
p&re  pour  ses  succhs.  Et  puis,  le  peu  de  rapports  entre  leurs  habitu- 
des et  leurs  gofits  ne  pouvait  que  nuire  A leur  intimitg.  Quel 
contraste  en  effet  entre  le  pgre,  tqujours  soigng  dans  sa  mise,  sur- 
veillant  toutes  ses  paroles  et  ses  actes,  dgtestant  les  expressions  trop 
fortes,  ayant  une  gcriture  superbe,  et  le  fils  impgtueux,  gtran- 
ger  A tous  les  soins  de  la  toilette,  laissant  toujours  sa  chevelure  en 
dgsordre,  gcrivant  d’une  manigre  presque  illisible,  et  ne  prenantpas 
soin  de  bien  plier  ses  lettres ! Cette  dernigre  negligence  etait  parti- 
culigrement  desagrgable  A Zachary  Macaulay,  qui  envoyait  A son 
fils  de  longues  instructions  sur  l’art  de  plier  les  lettres ; mais  des 
recommandations  de  ce  genre  ne  produisaient  qu’une  faible  impres- 
sion sur  le  jeune  homme  : ses  dassiques  les  lui  avaient  bientdt  fait 
oublier. 

A plusieurs  points  de  vue  cependant,  Zachary  Macaulay,  seconde, 
il  est  vrai,  par  ses  amis,  exerra  une  certaine  influence  sur  son  fils. 
La  secte  de  Clapham  (pour  employer  le  nom  qu’on  donnait  aux 
h6tes  habituels  de  la  maison  de  Zachary,  A Clapham)  deiaissait  les 
discussions  thgologiques  pour  s’otcuper  des  consequences  pratiques 
du  christianisme  et  rgclamer  1’ observation  de  ses  prgceptes,  notam- 
ment  en  ce  qui  touche  l’esclavage.  Macaulay,  lui  aussi,  s'inquigu 
toujours  bien  plus  de  la  morale  enseignge  par  le  Christianisme  que 
des  controverses  entre  les  sectes  protestantes.  En  politique,  il  subit 
ggalement  l’ascendant  de  la  secte  de  Clapham.  Pendant  qu'il  etait 
gcolier,  la  politique  ne  tenait  encore  qu'une  place  secondaire  dans 
ses  preoccupations ; nganmoins  il  n’y  restait  pas  indifferent  et  se 
mglait  avec  ardeur  aux  debats  qui  s’glevaient,  en  sa  presence,  dans 
le  salon  de  son  pgre.  Les  deputes  antiesclavagistes  et  leurs  adhe- 
rents etaient  restgs,  pendant  longtemps,  attaches  aux  tories  et  A Pitt 
qui  semblait  favorable  A leur  programme.  11s  reconnurent  peu  A peu 
qu’ils  avaient  plus  A espgrer  des  whigs  que  des  tories  pour  le  triom- 
phe  de  leurs  idges,  et  ils  ne  cessgrent  de  se  rapprocher  d’eux.  Tho- 
mas Macaulay  les  suivit  dans  cette  evolution.  Comment  n’aurait-ii 
pas  ete  sgduit  par  les  idges  de  ces  hommes  debien  auxquels  rggoisroe 
etl’ambition gtaient  inconnus,  etqui,  dans  leurs  conversations  comme 
dans  leur  cenduite,  ne  se  montraient  soucieux  que  de  l’intgrgt  du 
pays  et  dubonheurde  1’humanite? 
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II 

L’education  d’un  jeune  homme  n’est  pas  regard6e  comme  com- 
plete, en  Angleterre,  si  elle  ne  s’est  pas  termin6e  par  un  sejour  de 
quelques  ann6es  dans  une  des  grandes  universites  d’Oxford  ou  de 
Cambridge.  — En  octobre  1818,  Macaulay  qui  venait  d’atteindre 
dix-huit  ans,  fut  envoys  k Cambridge,  en  inferne  temps  que  le  fils 
d’ un  ami  de  son  p6re,  Henry  Thornton.  Quelques  jours  aprfes  leur 
arriv6e,  une  election  avait  lieu  dans  cette  ville,  et  les  deux  camarades 
virent  la  foule  se  porter  vers  1’hdtel  du  candidat  61u,  dont  elle  brisa 
les  fenfetres.  Macaulay  voulut  intervenir  : pour  prix  de  son  ardeur, 
on  lui  lanfa  un  chat  mort,  en  pleine  figure.  Le  coupable  vint 
s’excuser,  en  lui  affirmant  que  la  chat  etait  destine  au  nouveau 
depute,  M.  Adane  : « J’aurais  pr6fer6,  r6pondit  Macaulay,  que  le 
« chat  m’eut  6t6  destine  et  efit  frapp6  M.  Adane.  » 

Le  jeune  etudiant  entra  k Trinity-College , pour  lequel  il  garda, 
toute  sa  vie  un  grand  attachement : Quelques  annees  avant  sa  mort, 
la  seule  dignite  qu’il  ambitionnait  encore  6tait  celle  iHAgrigi  hono - 
raire  de  ce  college ; car  ce  titre  devait  lui  permettre  de  coucher  de 
nouveau  dans  sa  chambre  d’etudiant,  de  contempler  k travers  ses 
fenfetres  les  belles  pelouses  du  college,  de  diner,  comme  par  le  passe, 
dans  la  grande  salle  au-dessous  des  portraits  de  Newton  et  de  Bacon, 
et  de  reprendre  ses  promenades  favorites  au  clair  de  lune  le  long 
du  cloitre  de  Neville.  — II  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  k Tri- 
nity-College des  compagnons  d’6tude  fort  distingu£s,  et  notam- 
ment  Charles  Austin  qui,  par  la  vigueur  de  son  esprit,  la  profondeur 
de  ses  connaissances,  sa  forte  argumentation,  etait,  selon  l’expres- 
sion  d’un  contemporain,  « un  roi  parmi  ses  camarades.  » Charles 
Austin  fut  le  seul  qui  r6ussit  k prendre  de  l’autorite  sur  Macaulay. 
D ’opinions  assez  avanc6es,  admirateur  des  institutions  am6ricaines, 
ennemi  des  privileges  h6r6ditaires  et  des  grandes  propriety  eccl6- 
siastiques,  il  amena  son  jeune  6mule  k se  d£pouiller  du  reste  d’opi- 
nions  tones  qu’il  avait  conserv6es  et  le  rendit  plus  radical  qu’il  lie 
Favait  6t6  et  qu’il  ne  le  demeura  plus  tard. 

Ce  furent  pour  Macaulay  des  annfees  heureuses  et  f6condes  que 
les  six  annees  qu’il  passa  k Cambridge,  partageant  son  temps  entre 
l’6tude,  les  promenades  et  les  conversations  avec  l’eiite  de  ses 
camarades.  Rien  n’egalait  1’ eclat  des  discussions  litteraires  ou  his- 
toriques  entre  Charles  Austin  et  Macaulay.  Les  etudiants  de  Cam- 
bridge n’etaient  pas  les  seuls  a les  admirer  : un  jour  les  deux  amis 
£taientalies  passer  la  joumee  chez  lord  Lansdovvne,  a Bo  wood.  Le 
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matin,  pendant  le  dejeuner,  un  dibat  s’engagea  sur  un  des  sujets 
qui  les  passionnaient  habituellement.  Le  repas  fini,  ils  poussferent 
leurs  siiges  de  chaque  c&ti  de  la  cheminie  et  continuferent  leur  en- 
tretien.  La  sociiti  fort  nombreuse  qui  se  trouvait  1A,  femmes  du 
roonde,  artistes,  hommes  politiques,  se  rangea  en  demi-cercle  autour 
des  deux  itudiants,  les  icouta  en  silence,  prenant  k peine,  au 
milieu  de  la  joumie  le  temps  de  faire  un  liger  goiter,  et  ne  s’aper- 
fut  des  longues  heures  qui  s’itaient  icoulies  que  quand  la  cloche 
senna  Fheure  du  diner. 

Le  jeune  itudiant  de  Trinity-College  obtint  plusieurs  des  k>n- 
neurs  universitaires.  Cependant  il  fut  moms  heureux  que  ses  bril- 
lantes  faeultis  ne  Favaient  fait  espirer : son  horreur  pour  les  mathi- 
matiques  qu’il  a dipeintes  en  termes  plaisants,  dans  une  lettre  k sa 
mire,  Fempicha  de  riussir  au  grand  tripos  (concours)  de  1882,  et 
cet  ichec  le  priva  de  la  faculti  de  concourir  pour  les  grande*  me - 
dailies  classiques  du  Chancelier . Mais  d’autres  succis  le  conso- 
laient  de  ces  infortunes  uniyersitaires.  Un  M.  Greaves  avait  propose 
un  prix  en  faveur  de  Fitudiant'de  Trinity-College  qui  icrirait  le 
naeilleur  essai  sur  la  Politique  et  le  Caractere  de  Guillaume  III. 
Macaulay  concourut,  obtint  le  prix  et  ce  fut  peut-itre  ce  travail  qm 
fit  nattre  plus  tard,  dans  son  esprit,  la  pensie  d’icrire  YHistoirede 
la  Revolution  de  1688.  Dans  cet  Essai  d’un  jeune  bomme  de  vingt- 
deux  ans,  on  trouve  en  germe  la  plupart  des  qualitis  qui  distia- 
guirent  Fhistorien  de  Guillaume  III.  Vrai  whig  anglais,  bien  diffiren t 
du  jacobin  francais,  Macaulay  loue  son  biros  « d’ avoir  su,  quoique 
« souverain,  itre  le  champion  de  laliberti,  et  quoique  auteur  d\me 
« revolution,  maintenir  Fordre  social;  de  n’avoir  aboli  aucune  des 
« institutions  consacries  par  le  temps  et  dont  le  mainfien  itait 
« nicessaire  k la  stabiliti  de  FAngleterre.  » Vient  ensuite  le  por- 
trait de  Fadversaire  de  Guillaume,  Louis  XIV  : « Louis,  dii  Ma- 
lt caulay,  n’itait  ni  un  grand  giniral  ni  un  grand  ligislateur,  mais 
tc  il  itait  dans  toute  Fitendue  du  mot,  un  grand  roi...  II  a meutii. 
« au  plus  haut  degri,  deux  talents  inestimables  cbez  un  prince  : le 
« talent  de  bien  choisir  ses  serviteurs,  et  le  talent  de  faire  rejaillir 
« sur  lui-mime  presque  tout  Ficlat  de  l^urs  services.  » 

La  prose  ne  lui  faisait  pas  oublier  la  poisie  : ses  vers  obtinrcsti 
en  une  circonstance,  un  succis  qu’il  itait  loin  d’ambitionner.  Vers 
1820,  les  journaux  anglais  insiraient  souvent  des  piices  de  vers  ok 
rignaient  une  emphase,  une  absence  de  naturel  tout  k fait  ridi- 
cules ; mille  part,  ces  difauts  n’itaient  plus  sensibles  que  dans  te 
piices  publiies  par  le  Morning-Post . Irriti  de  tant  de  maavris 
goftt,  Macaulay  envoya  un  jour  au  Morning-Post  une  ode,  intitule 
les  Larmes  de  la  Sensibility  dans  laquelle  it  parodiait  les  pofl© 
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habituels  da  journal,  en  exagdrant,  bien  entendu/tous  leurs  dtfauts. 
Sans  se  douter  de  la  raillerie,  les  nalfs  directeurs  du  Morning-Post 
ins6r6rentla  pifece  avec  force  doges.  On  juge  ce  que  Macaulay  pensa 
d'eux.  Par  malheur,  cette  pifece  tomba  entre  les  main9  de  ses  parents 
qui  prenant,  eux  aussi,  la  chose  au  s6rieux,  suppli&rent  leur  fils  de 
renoncer  au  plus  vite  k ce  genre  faux,  qui  n’6tait  que  trop  k la 
mode.  Macaulay  dut  leur  Scrire  pour  se  disculper.  « Une  autre  foist 
« ajoutait-il  k la  fin  de  sa  lettre,  quand  je  voudrai  6tre  ironique,  je 
a le  dirai  en  toutes  lettres.  » 

Aprfes  deux  tentatives  infructueuse9,  Macaulay  fut  nommfe,  le 
leler  octobre  1824,  fellow  (agreg6)  de  son  collfege.  Dans  la  lettre 
qu’il  6crivit  le  jour  m&me,  k sa  famille,  il  se  montra  ravi  de  cette 
nomination  qui  n’6tait  pas  seulement  un  lionneur,  mais  qui  allait 
lui  assurer,  pendant  six  ans,  des  a vantages  mat£riels  assez  s&rieux. 

A la  fin  de  1824,  Macaulay  quittait  son  college  et  entrait  dans  le 
monde  avec  le  plus  riche  bagage  litt6raire  que  pftt  poss6der  *n 
jeune  homme  de  vingt-quatre  ans.  Toutefois,  iVayant  jamais  6t6  k 
Eton,  k Harrow,  ni  aucun  de  ces  fetablissements  d’enseignement 
secondaire  ou  une  discipline  assez  forte  est  impos6e  au  coltegien, 
il  avait,  dfes  son  jeune  age,  travaill6  comme  il  l’avait  vonlu,  n£gli- 
geant  les  sujets  qui  lui  dfeplaisaient  pour  se  porter  tout  entier  sur 
ses  etudes  favorites,  surtout  sur  les  poetes  et  les  historiens  clas^ 
siques.  Ces  habitudes  independantes,  il  les  avait  conservdes  k 
Trinity-College , et  il  les  garda,  dans  une  certaine  mesure,  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie.  On  ne  saurait  s'en  plaindre,  puisqu'il  d^ve- 
loppa  ainsi  les  qualit6s  mattresses  de  son  esprit  et  qu  une  autre 
direction  intellectuelle  l’eut  peut-fctre  conduit  k de  moins  brillants 
rGsultats.  Constatons  cependant  que  cette  tendance  k ne  rien  Win- 
dier k contre  coeur,  I’doigna  non-seulement  des  math^matiques, 
mais  un  peu  aussi  du  droit,  de  la  jurisprudence  et  des  diverse* 
autres  Etudes  indispensables  k 1 'homme  d'Etat.  Plus  tard,  pendant 
sa  mission  aux  Indes,  ou  pendant  son  passage  au  gouvernement,  il 
dut  regretter,  sur  tous  ces  points,  Tinauffifsance  de  ses  connaissaxtces. 
Il  arriva  — et  c’est  beaucoup,  — k 6tre  un  grand  Gcrivain,  un 
historien  hors  ligne  : mais  il  ne  fut  pas  un  grand  homme  d’Etat l. 

Ill 

Peu  aprfes  sa  sortie  de  Cambridge,  Macaulay  entra  au  barreau ; 

1 M.  Trevelyan  nous  dit  que  Macaulay,  s’il  r avait  voulu,  fdt  devenu  faci- 
lement  un  grand  homme  politique;  mais  lui-m&ne  recommit  implicitement 
que  son  (mcle  n’a  pas  atteint  ce  risultat. 
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mais  on  connalt  assez  ses  gouts  et  les  tendances  de  son  esprit  pour 
penser  qu’il  ne  dut  pas  s'appliquer  s6rieusement  4 cette  profession. 
II  fut  plus  occup£  de  literature  que  de  droit  et  on  le  rencontra  plus 
souvent  sous  les  galeries  de  la  Chambre  des  Communes  que  dans 
les  salles  des  Tribunaux.  D£s  ses.  premiers  debuts  4 Leeds  ou  il  fetait 
all£  rejoindre  les  juges  en  tournee,  ses  compagnons  le  virent,  le 
soir  de  son  arriv£e,  monter  dans  sa  chambre  avec  un  volume  sous 
lebras.  L’un  d’eux  lui  fit  observer  qu’il  £tait  dangereux  de  lire  dans 
son  lit  : « Chez  moi,  r£pondit  Macaulay,  je  lis  toujours  dansmon 
« lit,  et  puisque  je  ne  crains  pas  de  faire  bruler  p£re,  mfere,  frfcres 
« et  soRurs,  n’esp£rez  pas  que  j’aurai  plus  de  souci  de  la  vie  des 
« citoyens  de  Le§ds.  » 

Son  pfere  1’ ay  ant  fait  entrer  dans  la  Soci6t£  antiesclavagiste,  il 
assista,  le  25  juin  1824,  k un  grand  meeting,  pr£sid£  par  le  due  de 
Glocester,  et  il  y prit  la  parole  avec  un  tel  succfes  que  Wilberforcelui 
adressa  de  publiques  felicitations  et  que  les  principaux  journaux 
signal&rent  son  discours  comme  £tant  « d’une  Eloquence  exception- 
nelle  et  vraiment  digne  des  meilleurs  orateurs  du  pays.  » Ce  suerts 
auquel  Zachary  Macaulay  seul  donna  peu  d’attention,  ne  sufiisait 
pas  k l’ambition  du  jeune  homme  : impatient  de  faire  ses  debuts 
comme  publiciste,  il  avait  d£s  1823,envoy£  des  articles  au  Knight's 
Magazine  que  r£digeaient,  en  mfeme  temps  que  lui,  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  distingu£s,  sortis  pour  la  plupart  de  Cam- 
bridge. Mais  ce  n’6tait  point  sur  ce  theatre  que  Macaulay  dewit 
briller  : sa  soudaine  et  £clatante  reputation,  comme  6c ri vain,  date 
du  jour  de  son  entr£e  k la  Revue  d’Edimbourg  : cet  6v£nement  a 
tropd* importance  dans  sa  carrifere  pour  qu’on  ne  s’y  arr&te  pas  un 
instant. 

Les  origines  de  la  Revue  d’Edimbourg  sont  bien  connues 1 : on 
sait  qu'au  commencement  de  ce  sifecle,  en  1802,  au  moment  ou 
l’Angleterre  et  surtout  l’Ecosse,  effray£es  des  exc£s  de  la  Revo- 
lution francaise,  semblaient  rejet£es  4 jamais  dans  le  torvsme 
le  plus  pur,  plusieurs  jeunes  gens  que  leurs  etudes  ou  leur 
profession  avaient  amen£s  4 Edimbourg,  entreprirent  de  relever 
le  drapeau  du  liberalisme  whig  qu’on  avait  confondu  4 tort,  pour 
mieux  le  discr£diter,  avec  le  jacobinisme  franpais.  Ces  jeunes  gens, 
alors  presque  inconnus,  s'appelaient  Sidney  Smith,  Jeffrey,  Horner, 
Brougham,  James  Graham,  Cockburn,  etc.,  etc.  La  creation  d un 
recueil  p£riodique  leur  parut  le  meilleur  moyen  d’exposer  et  de 
dtfendre  leurs  id£es,  et  ils  fondferent  la  Revue  d’Edimbourg,  dont 

1 Ces  origines  ont  ete  fort  bien  racontees  par  M.  Jules  Carron,  dans  un 
article  sur  Holland-House , (Voir  le  Correspondent  du  25  mai  1874). 
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la  premiere  livraison  parut  en  octobre  1802.  Ils  n’avaient  ni  fortune, 
ni  patron  puissant  derri£re  eux ; leur  talent  suffit  4 tout.  Au  bout 
de  peu  de  temps,  la  Revue  d’Edimbourg  etait  la  principale  revue 
d’Angleterre  et  m6me  d’ Europe  : elle  avait  ressuscit6  le  parti  whig, 
et  group6  autour  d’elle,  comme  imis  ou  comme  collaborateurs, 
toutes  les  illustrations  lib&rales  du  pays.  Son  cr6dit  ne  fit  que 
croltre  avec  les  ann6es.  En  1825,  elle  semblait  arriv6e  k Tapog6e 
de  son  6clat  et  de  son  influence : 6crire  dans  la  Revue  d Edimbourg 
4tait  le  plus  sflr  moyen  de  devenir  promptement  c&febre.  Cepen- 
dant  Jeffrey,  son  directeur,  6tait  pr6occup6  de  voir  que  tous  ses 
collaborateurs  de  1802  commencaient  a se  faire  vieux  : « Ne  pour- 
riez-vous  pas,  6crivait-il  en  janvier  1825,  k un  de  ses  amis  de 
Londres,  me  trouver  quelque  jeune  homme  capable  de  donner  de 
bons  articles  k mon  recueil?  » Des  ouvertures  furent  faites  k 
Macaulay,  et  son  premier  article,  un  Essai  sur  Milton,  parut  au 
mois  d’aoflt  1825. 

Le  succfes  de  cette  6tude  fut  prodigieux  : selon  Y expression  de 
M.  Trevelyan,  Macaulay  qui,  le  soir,  6tait  presque  inconuu  se  rGveilla 
t*6l6bre  le  lendemain  matin.  On  fut  ravi  de  l*6clat  et  de  l’abondance 
de  son  stvle,  de  la  force  de  ses  convictions,  de  Tenthousiasme 
juvenile  avec  lequel  il  les  d6fendait.  Les  61oges,  les  visites,  les  invi- 
tations k diner  lui  arrivaient  de  tous  les  coins  de  Londres,  et 
Jeffrey,  dans  une  lettre  qui  fut  particuliferement  agrteble  4 son 
nouveau  collaborates,  lui  demandait  « oil  il  avait  pu  trouver  un 
pareil  style.  » Sa  famille  6tait  enthousiasmge  : quant  4 son  p&re,  il 
se  bornait  4 faire  remarquer  que  « le  barreau  allait  fttre  plus  que 
jamais  d£laiss6  par  le  jeune  homme.  » — A partir  de  ce  moment, 
en  effet,  et  jusqu  4 son  entr6e  dans  la  vie  politique  en  1830,  Ma- 
caulay se  consacra  tout  sp6cialement  4 la  Revue  d’Edimbourg. 
Pendant  ces  cinq  ann£es,  il  y publia  ur^assez  grand  nombre  d'essais, 
notamment  ses  Etudes  sur  Machiavel,  sur  I’Histoire  constitution - 
nelle  d’Hallam , stir  la  Philosophic  utilitarienne  de  James  Mill , 
sur  Southey , etc.,  etc.  Ces  travaux,  toujours  fort  remarqufes  du 
public,  ne  firent  que  consolider  la  renomm6e  du  jeune  6crivain. 

Dans  tous  ses  Essais , Macaulay  fait  briller  les  m&mes  quality.  It 
aborde  l’6tude  ffun  personnage  4 propos  d’un  livre  qu’on  vient  de 
publier  sur  lui.  En  quelques  mots,  il  apprfecie  le  livre,  le  laisse  aus- 
sit6t  de  c6t6,  reprend  le  sujet  et  le  traite  de  main  de  maitre.  Son 
but,en  6crivant,  nest  pas  de  raconter,  mais  de  juger . Il  se  passionne 
pouroucontre  son  h6ros,r61feve  ou  l’abaisse,  parfois  jusqu  4fexcfes; 
car  il  est  homme  de  parti,  de  mfcme  que  tous  les  Anglais,  — et 
presque  tous  les  humains.  Mais  comme  il  est  convaincu  et  s’efforce 
de  convaincre ! On  l’a  dit  avec  raison  : il  est  orateur  et  avocat 
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dans  chacun  de  ses  Merits ; il  plaide,  il  veut  gagner  sa  cause,  et 
jamais  orateur  ni  avocat  n’a  6t6  servi  par  une  pareille  ntemoiie,  et 
n’a  eu  plus  de  preuves  k fournir,  plus  de  faits  k citer  k l’appui  de  la 
moindre  de  ses  assertions. — Ajoutons  qu’il  sait  d6velopper,  comme 
il  sait  ddmontrer  : il  est  d’une  fclart6  merveilleuse,  ne  quitte  son 
sujet  qu’aprfes  1’ avoir  retounte  dans  tous  ies  sens  et  mis  a la  portee 
de  tous  les  lecteurs.  Il  y a peut-6tre  trop  domements  s6rieux  et 
riches  dans  son  r6cit ; on  voudrait  parfois  un  peu  plus  de  simplicity 
d’aisance  et  de  grikee.  Mais  si  cet  6clat  continu  du  style  menace 
de  causer  k la  longue  quelque  fatigue  k l’esprit,  avec  quel  talent 
Macaulay  sait  rgveiller  Inattention,  en  rapprochant,  par  exemple, 
le  present  du  pass6,  ou  en  comparant  les  lieux  et  les  personnages 
inconnus  du  lecteur  avec  ceux  qui  lui  sont  le  plus  familiera? 
Il  vous  entralne  jusqu’oti  il  le  veut,  vous  6blouit,  vous  passionne 
et  vous  subjugue. 

Nous  aurons  k reparler  de  l’6crivain  ; revenons  k 1’homme.  Son 
portrait, A l’age  de  vingt-cinq  ans,  nous  a 6t6  donnd  par  le  Kmgth's 
Magazine . Macaulay  6tait  petit  et  assez  gros,  avait  une  large  tete 
encadrte  de  cheveux  blonds  : loin  d’fttre  belle,  sa  figure  avait  quel- 
que chose  de  vulgaire  que  le  n6glig6  de  sa  toilette  ct  de  se9  mou- 
vements  gauches  rendaient  encore  plus  saillant  : mais  dfes  qu’il 
s’animait,  ses  traits  exprimaient  l’dnergie,  l’autoritg,  les  Emotions 
fortes,  et  nul  ne  prenait  plus  garde  k ses  ddfauts  physiques.  — Sa 
maladresse  &ait  proverbiale.  Aprfes  son  depart  pour  flnde,  dil 
M.  Trevelyan,  on  trouva  dans  sa  chambre  plus  de  cinquaote  cuirs 
a rasoirs,  coupes  et  haches  en  tous  sens,  et  une  sferie  interminable 
de  rasoirs  en  mauvais  6 tat.  Une  blessure  k la  main  le  for^a  un  jour 
hrdclamer  les  services  d’un  barbier ; l’opdration  achevie,  ildemanda 
combien  il  avait  payer  : « Ce  que  vous  donnez  habituellement  a la 
a personne  qui  vous  rase,  dit^le  barbier.  — Dans  ce  cas,  rtpoodit 
« Macaulay,  je  ne  devrais  vous  donner  qu’une  large  balafre  sur 
« chaque  joue.  » — A la  difference  de  ses  compatriotes,  il  didai- 
gnait  tous  les  exercices  de  corps  dont  I’apprentissage  lui  eut  (ait 
perdre  quelques  heures  de  la  jountee.  Il  ne  sut  jamais  nager,  ni 
ramer,  ni  conduire  un  attelage,  ni  patiner,  ni  ebasser.  Il  mootait 
rarement  k cbeval  et  toujours  a contre-coeur.  Pendant  son  sljoura 
A\  indsor,  k l’6poque  oh  il  etait  ministre,  on  vint  le  prdvenir  qu  un 
cheval  6tait  k sa  disposition,  a Si  Sa  Majeste  veut  que  je  me  line  a 
« cet  exercice,  dit  Macaulay,  il  faut  quelle  me  fasse  amener  on 
« 616phant.  » En  revanche,  il  aimait  les  longues  promenades  k pied 
et  il  avait  un  talent  tout  special  pour  traverser  les  rues  les  plus 
fr6quent£es  de  Londres  sans  cesser  de  lire  un  seul  instant. 

On  a d6ji  parl6  de  sa  conversation  toujours  si  anintee,  si  instruc- 
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tive  et  si  6loquente~  Peu  importait  le  sujet  que  Ton  traitait,  au 
moment  de  son  entree  dans  un  salon ; il  en  savait  toujours  plus 
long  que  personne  sur  la  question ; il  prenait  la  parole,  la  conservait 
presque  toute  la  soiree  et  6merveillait  tous  les  assistants  par  la 
vari6t6  de  ses  connaissances,  la  sftret6  de  sa  xn6moire  et  l’6clat  de 
tous  ses  d6veloppements.  On  devine  toutefois  que  ceux  qui  avaient, 
— ou  croyaient  avoir,  — quelque  talent  de  conversation,  ne  se 
voyaient  pas  sans  impatience  condamn£s  par  lui  4 un  silence 
perp6ftuel.  Les  brillants  patrons  de  la  Revue  dEdimbourg  qui  le 
rencontraient  souvent  4 Holland-House , et  6taient  toujours  rtduits 
au  r61e  d’auditeurs,  laissaient  parfois  6chapper  leur  depit  : 
« Macaulay  pretend  que  je  suis  un  agr6able  causeur,  disart  1’un 
'<  d’eux,  qu’en  sait-il  ? Il  ne  m’a  jamais  laiss6  achever  une  phrase.  » 
Plus  tard,  il  se  corrigea  un  peu  (mais  trfes-peu)  de  cette  habitude  : 
« Sa  conversation  a beaucoup  gagn6,  disait  de  lui  Sidney  Smith,  au 
u moment  de  son  retour  de  1’Inde,  il  a main  ten  ant  des  eclairs  de 
<c  silence!  » 

Il  6tait  dangereux  d’attaquer  Macaulay  par  la  parole  ou  par  la 
plume ; on  trouvait  en  lui  le  plus  formidable  adversaire  qui  se  pht 
rencontrer.  « Quand  Macaulay  frappe,  il  assomme,  » a 6crit 
M.  Taine.  Ceux  qu’il  avait  terrass6s  ne  se  relevaient  plus ; on  en 
pourrait  citer  de  nombreuses  preuves.  Mais  autant  il  6tait  redoutable 
pour  ses  adversaires,  autant  il  6tait  bon  avec  ses  amis  : ces  demiers, 
il  est  vrai,  6taient  peu  nombreux ; car  il  6vita  toujours  de  se  her 
avec  les  hommes  qui  ne  lui  inspiraient  pas  une  sympathie  et  une 
estime  toutes  sp6ciales ; mais  les  rares  &us  qu’il  avait  admis  dans 
son  intimity,  — comme  M.  Ellis,  auquel  nombre  de  ses  lettres  sont 
adress6es,  — trouvferent  en  lui  un  attachement  et  une  obligeance  a 
toute  6preuve.  Toutefois  ses  amis  ne  venaient  qu'aprts  sa  famille. 
Cest  surtout  pour  elle,  on  le  sait  d6j4,  que  sa  tendresse  et  son 
d^vouement  furent  toujours  in6puisables.  A aucune  p^riode  de  sa 
jeunesse,  Macaulay  ne  parait  avoir  song6  4 se  marier;  jamais, 
dans  les  lettres  fecrites,  il  ne  laisse  soupconner  qu*  aucune  femme 
ait  produit  sur  lui  une  impression  s6rieuse.  Son  affection  £tait 
comme  un  tr6sor  quil  avait  donn6  tout  entier  aux  siens,  surtout  4 ses 
jeunes  sours,  et  dont,  4 aucun  prix,  il  n’aurait  voulu  ensuite  leur 
enlever  la  moindre  part.  — Ces  trois  jeunes  soeurs  sur  lesquelles  sa 
pensGe  se  reportah  si  souvent,  6taient  Jane,  Marguerite  et  Hannah- 
More  Macaulay.  Une  physionomie  heureuse  n’6tait  que  le  moindre  de 
leurs  attraits  : leur  caractfere  aimable  et  enjou6,  leurs  quality 
s£rieuses  attiraient  4 elles  la  sympathie  de  tous.  Hannah  surtout 
joignait  4 une  instruction  solide,  4 un  rare  bon  sens,  une  vive  et 
riche  imagination  qui  charmait  son  frfere.  — Jane  Macaulay  mourut 
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subitement  en  septembre  1830,  au  moment  ou  Macaulay  voyageail 
en  France ; ce  fut  un  coup  affreux  pour  lui : « Cette  nouvelle,  fecri- 
a vait-il  4 son  pfere,  a bris6  mon  coeur.  Je  ne  suis  plus  bon  & rien; 
« je  ne  sais  plus  que  rester  dans  ma  chambre  et  penser  k F affection, 
« k la  bont6  de  la  pauvre  Jane...  Mon  projet,  si  je  suis  capable  (fen 
« former  un,  est  de  retourner,  d’ici  k quelques  jours,  en  Angleterre, 
« et,  jusquc-14,  de  ne  voir  personne,  k T exception  de  M.  Dumont 
« Amities  4 tous,  — 4 tons  ceux  qui  ont  6t 6 conserves  A mon  affec- 
« tion.  Nous  ne  devons  maintenant  nous  aimer  que  plus  tendrement 
« les  uns  les  autres.  » La  mort  de  sa  mfere,  survenue  presqoe  en 
m&me  temps,  lui  causa  une  nouvelle  et  bien  douloureuseblessure. 
Ainsi  qu’il  l’6crit  dans  lalettre  quon  vient  de  citer,  il  concentra  sa 
tendresse  sur  ceux  qui  lui  restaient. 

On  a dit  de  lui  qu’il  6tait  ambitieux.  Sans  doute,  un  hommedesa 
valeur  ne  pouvait  6tre  insensible  aux  succfes  et  devait  rechercherb 
occasions  de  dGployer  ses  brillantes  fa&ult6s  ; mais  cette  ambition si 
legitime  ne  prit  jamais  en  lui  la  place  r6serv6e  4 T affection.  En  1831, 
4 Tissue  d’un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  brillants  discours  par- 
lementaires,  il  s’arrachait  aux  felicitations  enthousiastes  (TO’ Connell, 
de  lord  Althorp,  de  Graham,  de  Stanley  et  de  lord  John  Russell, 
pour  6crire  4 sa  sceur  Hannah  : « Mon  plus  grand  plaisir  au  milieu 
« de  tous  ces  eioges  est  de  penser  que  mes  succfes  r6jouissent  mou 
« pfere  et  mes  soeurs.  Je  suis  heureux  que  l’ambition,  chez  moi,  ait 
« 6te  dominie  et  transform^  par  les  affections  domestiques,  et  quo 
« ces  affections,  bien  plus  que  la  vanit6,  soutiennent  mes  efforts  pour 
« me  distinguer.  Cest  14  une  quality  que  je  dois  4 ma  chiremere 
c<  et  4 la  part  quelle  prit  toujours  4 mes  premiers  succte- Depuis 
« mon  enfance,  le  d6sir  de  plaire  4 ceux  que  j’aime  a toujours  ete 
« associ6  au  d6sir  de  devenir  c61febre  1...  » 

11  eut,  de  bien  bonne  heure,  T occasion  de  donner  4 sa  families 
preuves  de  son  affection  et  de  son  dGvouement.  Dans  son  enfance, 
il  avait  pu  se  croire  riche  : son  pfere  avait  alors  une  fortune  depns 
de  deux  millions,  et  annon^ait  T intention  de  donner  certains  a>an- 
tages  mat6riels  4 son  fils  a!n6.  Mais  Zachary  Macaulay  pensait  bie» 
plus  aux  int6r6ts  des  n&gres  qu’aux  siens  propres  : il  nfgli?® 
compl6tement  Tadministration  de  sa  fortune ; l^tablissement  qn» 
6tait  cens6  diriger,  fit  de  mauvaises  affaires,  et,  d&s  1819,  il  dwW 
Evident  que  la  situation  financifere  de  la  famille  6tait  graven^*1 
compromise.  Le  jeune  Thomas,  qui  n* avait  pas  encore  vingt 
montra,  dans  ces  circonstances,  un  courage  et  une  grandeur  & ^ 
vraiment  admirables.  Sans  paraitre  se  douter  du  sacrifice  <pl 

1 Lettre  du  6 juillet  1831,  t.  I,  p 228. 
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faisait,  il  se  dit  qu’il  devait  dEsormais  renoncer  k toutes  jouissances 
personnels,  et  accepter,  comme  fils  ainE,  la  t&che  devenue  trop 
lourde  pour  son  pEre.  A dater  de  cette  Epoque,  il  va  travailler  sans 
relache  k apporter  quelque  aisance  dans  le  foyer  domestique,  k 
soutenir  ses  parents,  k Elever  ses  huit  frEres  et  soeurs. 

Avant  devoir  EtE  refu  fellow,  k Trinity-College,  on  le  voit  donner 
des  lemons  k de  jeunes  ElEves,  afin  de  gagner  100  guinEes  (A  peu 
prEs  2,800  fr.)  par  an.  Une  fois  nommE  fellow,  il  Etait  assurE,  pen- 
dant six  ans,  d'un  revenu  annuel  d'environ  7,500  francs  : sa  col- 
laboration k la  Revue  d’Edimbourg  pouvait  lui  procurer  5,000  ou 
6,000  francs,  chaque  annEe.  Ce  revenu,  bien  qu'assez  modeste, 
allait  Etre  prEcieux  pour  sa  famille  : il  s’installa  avec  elle  dans  une 
vieille  maison  assez  spacieuse,  situEe  Great  Ormond  Street,  n°  50, 
non  loin  du  British  Museum  : « Les  annEes  qu’il  y passa  avec  nous 
u (de  1825  k 1829)  furent  des  annEes  profondEment  heureuses  », 
Ecrivait  plus  tard  sa  soeur,  lady  Trevelyan.  A 1’ exception  des  vieux 
amis,  les  Wilberforce,  les  Buxton,  les  Robert  Inglis,  etc.,  etc., 
Zachary  Macaulay  et  sa  femme  ne  voyaient  plus  aucun  membre  de 
cequ'on  est  convenu  d’appeler  « la  sociEtE  ».  Mais  les  frEres  et  les 
soeurs  savaient  se  suffire  k eux-mEmes.  Quelles  joumEes  animEes 
et  laborieuses  ils  passaient  ensemble!  « La  matinee,  dit  lady  Tre- 
u velyan,  Etait  consacrEe  tout  entiEre  au  travail  et  k U Etude.  Dans 
« raprfes-midi,  Thomas  nous  faisait  toujours  faire,  k Marguerite  et 
« k moi,  une  longue  promenade  : nous  traversions  la  cit6  dans  tous 
« les  sens,  Islington,  Clerkenwell,  et  les  Parcs,  et  ne  rentrions  qu’A 
« six  heures  prEcises  pour  le  diner.  Que  d'anecdotes  il  nous  racon- 
u tait  k propos  de  chaque  rue,  de  chaque  square  et  de  chaque 
« place  publique ! Il  y a bien  des  endroits  que  je  ne  puis  revoir 
« sans  me  croire  revenue  k des  jours  qui  sont  k jamais  passes! 
« AprEs  le  diner,  Thomas  se  promenait  de  long  en  large  dans  le 
<(  salon,  au  milieu  de  nous,  bavardant  gaiement  jusqu'A  l’heure  du 
« thE.  Parfois  nous  chantions,  bien  que  nous  eussions,  mes  soeurs 
<(  et  moi,  peu  de  voix  et  lui  encore  moins  que  nous...  De  temps  en 
« temps,  mon  pEre,  assis  k une  table,  nous  regardait,  aprEs  avoir 
<(  relevE  ses  lunettes,  et  s’Etonnait  que  nous  pussions  perdre  ainsi 
« notre  temps.  AprEs  le  thE,  le  livre  qu’on  Etait  en  train  de  lire 
« paraissait  sur  la  table.  Thomas  lisait  rarement  k haute  voix  pen- 
« dant  la  soiree : il  Ecoutait  et  faisait  ses  observations  tout  en  se 
« promenant  et  en  buvant  un  peu  d’eau.  » 

En  1828,  Macaulay  obtint,  gr&ce  k la  protection  de  lord 
Lyndhurst,  d’etre  nommE  Commissaire  des  banqueroutes.  C’Etait 
pour  lui  une  bonne  fortune ; car  les  Emoluments  de  cette  fonction 
aliaient  Elever  son  revenu  k prEs  de  25,000  francs  par  an,  au  moins 
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jusqu'A  ce  qu’il  cessAt  de  toucher  les  7,500  francs  attaches  i son 
titre  de  fellow . I!  dut,  pen  de  temps  aprAs  sa  nomination,  s’ixstalkr 
dans  un  petit  appartement  special,  situA  non  loin  de  Great  Ormond 
Street  : mais  il  continua,  bien  entendu,  A assister  sa  familk  avec 
une  gAnArositA  sans  cesse  croissante ; et  rarement  un  jour  9e  pasoit 
sans  qu’il  allat  voir  ses  soeurs  ou  leur  Acrivlt. 

Deux  ans  plus  tard,  il  arrivait  A une  autre  position  qu’il  convoi- 
tait  depuis  longtemps , mais  avec  peu  d'espoir  de  Fobtenir.  Ea 
Angleterre,  les  chefs  de  partis  ont  toujours  cberchA  soigoeusaDent, 
dans  les  nouvelles  generations,  les  jeunes  gens  les  plus  distiogufe : 
aprAs  avoir  reconnu  leur  capacity,  ils  s’efforcent  de  les  Dure  eotrer 
dans  la  vie  publique,  afin  de  s’assurer,  dans  le  present,  des  auri- 
liaires  utiles  et  de  se  prAparer,  pour  l'avenir,  de  bons  successors. 
Les  noinbreux  bourgs  pourris  dont  (’aristocratic  anglaise  disposal, 
avant  la  rAforme  de  1832,  fournissaient  un  excellent  moyen  d’ouvrir 
les  portes  du  Parlement  aux  jeunes  gens  encore  inconnns,makpleins 
d’avenir.  C’est  ainsi  que  Pitt,  Fox  et  tant  d’autres  avaient  debutA 
dans  la  vie  publique.  En  fAvrier  1830,  un  des  prindpaux  membra 
du  parti  whig,  lord  Lansdowne,  frappA  de  la  grande  valeur  des 
articles  de  Macaulay  sur  James  Mill,  lui  offrit  d’entrer  au  Parlement 
comme  reprAsentant  du  bourg  de  Caine,  alors  vacant  et  dont  il 
pouvait  disposer.  On  devine  avec  quelle  joie  le  jeune  publictste 
accepta  cette  proposition.  Sa  soeur  Hannah  se  trouvait  chea  Wil- 
berforce,  quand  une  lettre  de  Thomas  lui  apprit  Foffre  delordl ms- 
downe  : elle  raconte  qu'elle  courut  aussitdt  dans  le  cabinet  de  Wil~ 
berforce,  et  que,  1’ Amotion  FempAchant  de  parler,  elle  laissa  tomber 
la  lettre  entre  ses  mains  : « Votre  pAre  a eu  de  grandes  Apreuves, 
a dit  Wilberforce,  aprAs  avoir  lu  cette  lettre ; mais  jc  sens  qne 
« Thomas  sera  sa  consolation  et  sa  rAcompense.  » 

Peu  de  jours  aprAs,  Macaulay  Atait  Alu  reprAsentant  da  bourg  de 
Caine. 


Il  e&t  AtA  difficile  A un  jeune  whig,  entrant  dans  la  vie  polity 
avec  l’ambition  d’y  jouer  un  rdle  important,  de  choisir  us 
plus  favorable  que  le  commencement  de  1’annAe  1830. 

Pendant  les  guerres  de  la  RAvoiutiott  et  de  l’Empire,  les 
Ataient  presque  toujours  restAs  tout-puissants ; mais,  dans  les 
qui  suivirent  Waterloo,  leur  autoritA  avait  commencA  A 
Le  parti  whig,  presque  anAanti  depuis  vingt  ans,  s’ Atait  reform^?  & 
forces  et  sa  popularitA  croissaient  d’annAe  en  anoAe ; FAfflanctp®*1011 
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des  cathoiiques,  en  1829,  avait  porti  un  grand  coup  k (’influence 
des  tories,  et  une  autre  question,  la  r6forme  Electorate,  agit6e  depuis 
loHgtemps,  passionnait  de.  plus  en  plus  le  pays,  et  soulevait  contre 
eux  une  opposition  formidable.  Gependant,  au  commencement  de 
1830,  le  cabinet  tory,  prEsidE  parle  due  de  Wellington,  Etait  encore 
au  pouvoir  etfaisait  une  resistance  dEsespErEe.  Plus  heureux  que  les 
whigs  de  la  gEnEration  prEcEdente,  Macaulay  entrait  dans  la  vie 
publique  au  moment  ou  la  moisson  commencait  k devenir  mflre  et 
oil  une  lutte  dEcisive,  k laquelle  il  put  prendre  une  part  brillante, 
allait  faire  passer  le  bill  de  rEforme  et  ramener  les  whigs  au  pouvoir. 
— Le  jeune  dEputE  de  Caine  n’attendit  pas  que  cette  question  fflt 
discutEe  pour  faire  ses  dEbuts  au  Parlement.  Le  5 avril  1830,  il 
parla  en  faveur  du  bill  qui  relevait  les  Juifs  de  leurs  incapacity.  Son 
maiden-speech  obtint  un  succEs  complet;  nEanmoins,  il  ne  se  leva 
plus  qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  la  session,  prEfErant  se 
rEserver  pour  le  jour  de  la  grande  bataille  sur  la  rEforme.  Ce 
jour  Etait  proebe  : les  EvEnements  se  prEcipitaient  et  rendaient  la 
crise  de  plus  en  plus  imminente.  Le  roi  Georges  IV  mourut  : le 
Parlement  fut  dissous,  et  k la  fin  de  juillet  1830,  au  moment  oil 
commencait  1* agitation  Electorate,  on  apprit  qu’une  revolution  venait 
d’Eclater  k Paris.  Cette  nouvelle  n’Etait  pas  propre  k calmer  les 
esprits  et  les  pessimistes  se  demandaient  dEji  si  Wellington  n'allait 
pas  fetre  un  nouveau  Polignac. 

Macaulay,  rEElu  par  le  bourg  de  Caine,  rEsolut,  en  attendant  la 
reunion  du  Parlement,  de  traverser  le  dEtroit  pour  Etudier  l’Etat  des 
esprits  en  France.  Ses  lettres  de  France  k ses  soeurs  et  k ses  amis 
sont  pleines  d'intErEt.  L’animation  extraordinaire  qui  rEgnait  alors 
au  Palais-Royal  attire  d’abord  son  attention,  et  il  en  fait  une  des- 
cription pittoresque.  Il  s’Etend  aussi  sur  leshommes  d’Etat  du  jour, 
entre  autres  sur  le  due  de  Broglie  qui  1’accueillit  avec  une  attention 
marquee.  On  sent  que  le  jeune  whig  est  bientbt  gagnE  par  la  fiEvre 
gEnErale ; il  partage  les  passions  et  les  illusions  de  la  bourgeoisie 
qui  vient  de  triompher.  Il  admire  le  « patriotisme  » de  la  garde  na- 
tional; il  est  surtout  enthousiaste  de  La  Fayette,  le  roi  du  moment. 
Il  essaie  de  le  voir;  mais  k l’heure  des  audiences  que  le  gEnEral 
donne  k tous,  le  mercredi  matin,  plus  dedixmillepersonnes  encom- 
brent  la  cour  de  FhEtel  et  les  rues  adjacentes,  et  il  ne  peut  entrer 
chez  lui.  Invite,  par  l’intermEdiaire  d*un  ami,  k la  soiree  du  mardi 
suivant,  Macaulay  s’y  fait  conduire  en  voiture,  et  quand  il  demande 
aucocher  le  numEro  de  son  fiacre:  « Ah  Monsieur,  dit  le  cocher, 
« e’est  un  brave  numEro  ! C’est  22i.  Vous  n’avez  qu’A  vous  rappe- 
« ler  le  nombre  des  deputes  qui  ont  votE  la  fameuse  adresse  k 
« Charles  XI  » Il  pEaEtre  alors  dans  les  salons  encombrEs  de  gens 
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en  uniformes,  de  visiteurs  etsurtoutde  solliciteurs  de  toutes.sortes : 
« Je  ne  pus  arriver  jusqu’4  La  Fayette,  ajoute-t-il:  maisj’aifcti 
« heureux  de  I’apercevoir : il  a bien  1’air  de  ce  qu’il  est  reeUement, 
« brave,  honnete,  simple  et  d’un  naturel  excellent.  » 

Macaulay  se  proposait  d’6crire,  sur  l’6tat  de  la  France  en  1830, 
un  grand  article  pour  la  Revue  d’Edimbourg.  II  en  avait  prfevenule 
directeur  de  la  Revue,  M.  Napier,  quand  lord  Brougham,  alors 
tout  puissant  dans  cette  Revue,  et  jaloux  des  succ&s  de  Macaulay 
comme  publiciste,  annonfa  qu’il  ferait  lui-m&me  1’ article  sur  la 
Revolution  de  1830.  On  comprend  le  m6contentement  de  Macaulay 
qui  songea  un  instant  k quitter  la  Revue.  Ses  rapports  avec  lord 
Brougham  se  ressentirent  toujours  de  cet  incident  Depuis  long- 
temps,  du  reste,  il  Gprouvait  une  vive  aversion  k 1’endroit  de  cet 
homme,  dont  1'orgueil  6galait  le  talent,  « qui  ne  songeait  qua 
« faire  du  bruit,  qui  avait  la  pretention  d’etre  une  encyclopedic 
« vivante,  et  qui  ne  pouvait  changer  de  chevaux  sans  prononcer 
« un  speech,  ni  apprendre  une  nouvelle  revolution  en  France, 
<(  sans  offrir  de  se  faire  naturaliser  citoyen  de  la  nouvelle  Repu- 
blique.  » 

En  1831,  le  moment  est  venu  pour  Macaulay  de  jouer  un  role 
politique.  Les  elections  qui  viennent  de  s’accomplir  ont  donne  la 
majorite  aux  partisans  de  la  reforme  electorate,  et  le  ler  marslMli 
lord  John  Russell,  au  milieu  d'une  Chambre  aussi  emue  qu’attentive, 
depose  le  projet  de  bill.  Le  lendemain  soir,  Macaulay  fait  son  pre- 
mier discours  sur  la  r6forme.  Son  succfes  d6passe  toutes  ses  e$p£* 
rances.  A peine  a-t-il  achev6,  que  le  speaker  lui  fait  adresser  ses 
felicitations,  ajoutant  que  dans  sa  longue  vie  parlementaire,ilna 
jamais  vu  une  Chambre  dans  un  tel  6tat  d’enthousiasme.  « Certaines 
« parties  de  ce  discours,  s*6crie  Robert  Peel,  sont  aussi  belles  que 
« tout  ce  que  j’ai  pu  lire  ou  entendre  de  plus  remarquable. » to 
noms  de  Fox,  de  Burke,  de  Canning  sont  dans  toutes  les  bouches, 
et  l’impression  laiss6e  par  son  discours  devait  6tre  si  durable,  qw 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  lors  des  discussions  sur  le  nouveau  bill  ft 
rGforme  de  1866,  on  le  citait  encore  dans  la  Chambre  des  Com®u‘ 


nes!  Encouragg  par  ce  premier  succfes,  Macaulay  se  donna  tw 
entier  k la  question  de  la  rfeforme.  Pendant  les  longs  et  ora#11 
d6bats  de  1831  et  de  1832,  il  ne  manqua  pas  une  stance  ft  ^ 
Chambre,  6couta  tous  les  orateurs  et  prit  souvent  la  parole.  So 
activity,  durant  cette  ann6e  1831,  fut  vraiment  prodigieuse.  I® 
partie  de  ses  nuits  se  passaient  au  Parlement : souvent,  pendant  dc 


semaines  entires,  il  ne  se  couchait  pas  avant  trois  heures  du 
ses  journ6es  6taient  absorb6es  par  les  travaux  politiques : presq^ 
tous  les  soirs,  il  dlnait  dans  la  haute  soci£t£,  et  il  trouvait  encofe  k 
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temps  de  r£diger  pour  la  Revue  d’Edimbourg  ses  remarquables 
articles  sur  Hampden  et  sur  Burleigh,  et  d* envoy er  k peu  prfes  tous 
les  jours  k ses  sceurs,  Hannah  et  Marguerite,  de  longs  details  sur 
les  debate  de  la  Chambre  des  communes  ou  sur  les  brillantes  recep- 
tions auxquelles  il  avait  assists.  11  avait  vraiment  le  droit  d’£crireau 
debut  de  plusieurs  de  ses  lettres:  « Je  suis  6puis£.  » II  n’en  pour- 
suivit  pas  moins  sa  tache  jusqu’au  bout;  mais  on  comprend  quel 
soulagement  et  quelle  joie  il  dut  eprouver,  au  lendemain  de  cette 
nuit,  — qu’il  a d6crite  d’une  facon  si  saisissante,  — ou  Ton  proc6da 
au  vote  deflnitif  sur  le  bill,  et  ou  les  whigs  anxieux  commenfaient 
k douter  de  leur  triomphe,  lorsque  le  speaker  annonfa  enfin,  aux 
acclamations  d’une  partie  de  la  Chambre,  que  les  partisans  de  la 
reforme  avaient  la  majorite ! 

Chacun  des  discours  de  Macaulay  sur  la  reforme  fut  pour  lui 
l’occasion  d’un  nouveau  succes.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  conclude 
de  1 A,  qu’il  fut,  au  point  de  vue  du  talent  oratoire,  1’emule  des  Fox, 
des  Pitt  et  des  Canning.  Macaulay  n’avait  ni  V action  quelesanciens 
jugeaient  indispensable  a l’orateur,  ni  le  talent  d’improvisation,  ni 
enfin  l’art  de  ne  mettre  en  saillie  que  les  arguments  dedsifs,  les 
idees  propres  k frapper  le  plus  vivement  ses  auditeurs.  Ses  haran- 
gues qu’il  preparait  laborieusement,  en  rattachant  avec  soin  les 
arguments  par  des  id£es  intermediates,  sont  d’£loquents  morceaux 
de  littferature,  plut6t  que  d’£loquents  discours.  En  un  mot,  Macau- 
lay, orateur  quand  il  6crit  dans  son  cabinet,  est  trop  £crivain  et 
essayiste , quand  il  parle  k la  Chambre  des  Communes.  Ajoutez  que 
le  son  de  sa  voix  n’£tait  pas  agr£able,  que  son  debit  £tait  mono- 
tone et  tellement  rapide  que  l’auditoire  avait  parfois  quelque  peine 
k le  suivre.  — C’en  6tait  assez  pour  l’empfccher  d’etre  un  grand 
orateur ; mais  il  est  juste  de  dire  qu’il  fut  un  des  membres  les  plus 
EcoutEs  et  les  plus  influents  du  Parlement.  Il  connaissait  si  bien 
toutes  les  questions;  il  r£futait  avec  tant  de  force  ses  adversaires, 
que  sa  parole  avait  toujours  sur  le  r£sultat  des  discussions  un  poids 
considerable.  Ce  qui  ajoutait  encore  k son  autorite,  c’Etait  le  d£sin- 
tEressement  dont  il  faisait  preuve,  et  l’empressement  avec  lequel  il 
appuyait,  s’il  les  croyait  justes,  les  mesures  dont  il  Jdevait  fetre  le 
premier  k souffrir.  Elu  par  un  bourg  pourri,  il  soutint  £nergique- 
ment,  lors  de  la  r£forme  electorate,  la  suppression  des  franchises 
des  bourgs ; dans  la  m£me  ann£e,  il  votait  pour  la  reforme  de  la 
juridiction  des  banqueroutes,  bien  que  la  premifere  consequence  de 
cette  r6forme  fut  de  lui  enlever  son  poste  de  commissaire,  avec  les 
Emoluments  qui  en  r£sultaient.  Si  l’on  reflechit  qu’il  se  priva  de 
cette  source  de  revenus,  au  moment  m£me  oil  il  allait  cesser  de 
toucher  les  7,500  fr.  attaches  k son  titre  de  fellow , au  moment  ou 
10  juin  1876.  52 
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la  gfene  de  sa  famille  et  ses  propres  charges  allaient  s’accroissant, 
on  conviendra  que  peu  d’hommes,  dans  la  vie  pub  li  que,  ont  montr6 
moins  de  soucis  de  leurs  intArfits.  R6duit  ainsi  pendant  quel  que 
temps  A vivre  du  revenu  de  sa  plume,  en  le  partageant  souvent 
avec  sa  famille,  il  supporta  noblement,  on  pourrait  dire  gaiement, 
sa  pauvret6.  II  tint,  comme  par  le  pass6,  A ne  faire  aucune  dette,et 
vendit  un  jour,  pour  6quilibrer  son  budget,  les  m^dailles  d’or  qu’il 
avait  ob tenues  A Cambridge.  Devenu  riche  quelques  ann£es  plus 
tard,  il  aimait  toujours  A parler  du  temps  oil,  aprfes  une  discussion 
de  douze  ou  quinze  heures  A la  Chambre  des  communes,  il  revenait 
le  matin  chez  lui,  A pied,  et  ne  trouvait  pour  souper  que  de  Tale 
avec  un  fromage  envoys  par  un  de  ses  Alecteurs  du  Wiltshire. 

Si  sa  fortune  diminuait,  sa  renomm6e  ne  cessait  de  grandir. 
Toutela  haute  soci6t6  whigtenait  A ffeter  le  brillant  d6put6de  Caine, 
qui  rentrait  rarement  dans  son  cabinet  sans  trouver  sur  sa  table 
plusieurs  invitations  A diner.  Jusqu’alors  Macaulay  fuyait  le  monde 
et  prdferait  A toutes  les  distractions  ses  livres  et  la  sociAtA  de  ses 
scBurs  ou  de  son  ami,  le  jurisconsulte  Ellis.  Sa  haute  situation  poli- 
tique le  contraignit  enfin  A sortir  de  son  isolement,  et,  A partir  'de 
1830,  il  fut  presque  chaque  soir  Th6te  de  quelque  noble  lord.  Ses 
lettres  quotidiennes  A ses  soeurs  d6crivent  d'une  fafon  viveetanimfe 
la  phvsionomie  des  salons  anglais  A cette  6poque  ; elles  font  surtout 
connaitre  le  plus  cdlfebre  et  le  plus  appr6ci6  de  tous,  celui  de  lord 
et  ladv  Holland. 

Il  n’est  personne  qui  n’ait  entendu  parler  de  Holland-House , 
ce  palais  historique  qui,  bien  que  situA  au  coeur  m&me  du  Londres 
moderne,  A Kensington,  est  entourd  d'un  immense  pare  avec  des 
pelouses  verdoyantes  et  des  arbres  plusieurs  fois  sfeculaires.  Cette 
noble  demeure,  longtemps  illustrAe  par  la  presence  de  Fox,  fut 
occupde,  de  1802  A 1840,  par  le  troisifeme  lord  Holland.  Pendant 
ces  trente-huit  ann6es,  Holland-House  fut  le  rendez-vous  du  parti 
whig  et  le  salon  politique  le  plus  agrdable  comme  le  plus  recherchi 
de  Londres.  Il  n’6tait  pas  un  bomme  politique  ou  un  Acrivain  whig 
qui  ne  souhaitat  d’y  6tre  refu;  pas  un  Stranger  de  distinction  qui, 
pendant  son  passage  A Londres,  ne  vouldt  connaitre  lord  et  lady 
Holland.  Ce  fut  chez  lord  Lansdowne,  en  mai  1831,  que  Macaulay 
fut  present 6 A lady  Holland  et  refut  d'elle  une  premiere  invitation 
A diner ; il  fut  bientdt  un  des  familiers  de  la  maison,  un  membre 
assidu  de  ces  brillantes  reunions  qui  se  tenaient  dans  une  vasle 
bibliothAque,  et  oh  tous  les  talents,  tous  les  repr6sentants  les  plus 
61ev6s  des  arts  et  des  sciences  Ataient  sirs  de  se  rencontrer.  Ms  fc 
premier  soir,  il  6prouve  une  vive  sympathie  pour  lord  Holland, « a 
bon,  si  affectueux,  si  aimable  avec  tous,  » et  qui,  du  fond  de  son 
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fauteuil,  ou  la  goutte  le  retient,  charme  ses  hdtes  par  sa  verve, 
son  enjouement  et  l’intdrdt  de  ses  conversations  sur  la  politique  et 
la  literature.  — Malgrd  ces  quality,  lord  Holland  n’avait  qu’une 
situation  un  peu  effac6e  chez  lui  et  laissait  le  champ  libre  aux  ins- 
tincts dominants  de  sa  femme,  qui  dirigeait  toutes  les  receptions. 
Fort  belle  autrefois,  lady  Holland  etait  aussi  instruite  qu’intelli- 
gente ; mais  elle  n’ etait  amiable  qu’4  ses  heures,  avec  certaines 
personnes,  et  traitait  la  plupart  de  ses  hdtes  avec  un  despotisme  et 
un  sans-gftne  que  quelques-uns  d’entre  eux,  comme  Byron,  ne  lui 
pardonndrent  jamais.  D’autres  etaient  plus  dociles  : « Elle  dit  4 
« l’un  : « Allez  ici,  » et  il  y va,  dcrit  Macaulay;  k l’autre  : « Faites 
« ceci,  et  il  le  fait ; k lord  Russell : « Baissez  cet  ecran,  vous  allez 
o 1’abimer 4.  » Macaulay  nous  affirme  que  lady  Holland  eut  tou- 
jours  des  6gards  pour  lui.  Cependant,  quand  il  s’etendait  trop  lon- 
guement  sur  une  question,  elle  ne  se  gdnait  pas,  paralt-il,  pour  lui 
dire,  en  frappant  la  table  avec  son  6ventail  : « Allons,  Macaulay, 
« en  voil4  assez  sur  ce  sujet,  passons  k un  autre.  » Mais  c’dtait 
surtout  avec  l’hdte  le  plus  habituel  de  la  maison,  le  docteur  Allen, 
collaborateur  de  la  Revue  d Edimbourg,  que  le  sans-fa^on  de  lady 
Holland  ddpassait  toute  mesure  : a Le  pauvre  Allen  est  vraiment 
((  traite  comme  un  esclave  nfegre,  6crit  Macaulay.  — M.  Allen,  allez 
« dans  le  salon  et  apportez-moi  mon  sac  4 ouvrage;  — M.  Allen, 
« allez  voir  pourquoi  on  ne  sert  pas  le  diner;  — M.  Allen,  il  n’y 
n aura  pas  assez  de  soupe  4 la  tortue  pour  vous ; il  faut  prendre  de 
« l’autre  soupe  ou  vous  n’aurez  rien.  » — En  verite,  ajoute  Macau- 
« lay,  je  ne  sais  si  je  dois  le  plaindre.  Il  a un  revenu  suffisant,  et 
« s’il  lui  plait  de  rester  ici  4 faire  le  metier  de  valet  de  pied,  je 
« pardonne  4 lady  Holland  la  mantere  dont  elle  le  traite.  » 

Talleyrand,  alors  ambassadeur  4 Londres,  allait  souvent  diner  4 
Holland-House,  ou  il  trouvait  une  cuisine  presque  aussi  recherch6e 
que  la  sienne.  Macaulay  goutait  beaucoup  sa  conversation.  On  ne 
lira  pas  sans  interftt  le  portrait  qu’il  fait  4 sa  sceur  du  c616bre  homme 
d’£tat,  et  le  r6cit  du  premier  entretien  qu’il  eut  avec  lui  chez  lady 
Holland  : 

J’ai  eu  le  plaisir,  hier  soir,  d’6couter  pendant  une  heure  et  demie 
M.  de  Talleyrand.  Ce  personnage  est  certainement  un  des  plus  curieux 
que  j’aie  rencontres.  Sa  t6te  est  enfoncee  entre  deux  grandes  epaules. 
L’un  de  ses  pieds  est  affreusement  difforme.  Sa  figure  a la  p&leur  d’un 
cadavre  et  est  couverte  de  rides ; il  a un  regard  vitreux  et  Strange  qui 
lui  est  tout  particulier.  Sa  chevelure,  poudr£e  et  pommad6e,  pend  de 
chaque  cdte  de  ses  epaules,  aussi  droite  qu’une  paire  de  chandelles. 

1 Lettre  a Hannah  Macaulay,  1. 1",  p.  208-209. 
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Mais  sa  conversation  fait  bien  vite  oublier  sa  laideur  et  ses  inflrmilfc. 
Dans  tout  ce  qu’il  dit,  il  y a une  pointe  qui  arrive  sans  effort...  Par 
exemple,  nous  causions  ensemble  de  Mettemich  et  du  cardinal  Mazarin: 
u J’y  trouve  beaucoup  & redire.  Le  cardinal  trompait,  mais  ilne  men- 
a tait  pas.  Or,  M.  de  Metternicb  ment  toujours  etne  trompe  jamais *.# 
M.  de  Talleyrand  parla  ensuite  de  M.  de  Saint-Aulaire,  un  des  princi- 
paux  hommes  politiques  du  jour.  Je  lui  dis  : a M.  de  Saint-Aulaire  est 
« beau-pfcre  de  M.  le  due  Decazes,  n’est-ce  pas?  — Non,  Monsieur, 
((  rlpondit  Talleyrand ; Ton  disait,  il  y a douze  ans,  que  M.  de  Saint- 
a Aulaire  6tait  beau-pfere  de  M.  Decazes;  Ton  dit  maintenant  que 
((  M.  Decazes  est  gendre  de  M.  de  Saint-Aulaire...  » 11  raconta encore 
beaucoup  d’anecdotes  sur  les  hommes  politiques  de  France.  Ses  anec- 
dotes avaient  peu  de  valeur  par  elles-m&mes ; mais  sa  fa$on  de  les 
raconter  est  au-dessus  de  tout  61oge.  Sa  concision,  la  finesse  de  ses 
pointes,  la  dllicatesse  de  ses  satires  sont  merveilleuses.  Aprts  son 
depart,  je  ne  pus  m’empficher  d’admirer  hautement  son  talent  de  racon- 
ter les  anecdotes.  « Depuis  prfcs  de  quarante  ans,  dit  lady  Holland, il 
« est  considers  comme  sans  rival  en  Europe  pour  conter  des  anecdo- 
« tes,  et  il  est  certain  que  personne  ne  saurait  lui  6tre  compart  kcet 
cc  6gard.  » 

Le  portrait  qui  a 6t6  fait  plus  haut  de  Macaulay,  explique  pour* 
quoi,  k son  entree  dans  les  salons  brillants  de  raristocratieanglaise, 
la  premiere  impression  du  public  lui  6tait  peu  favorable.  M.  Charles 
Greville,  secretaire  du  Conseil  priv6,  fait,  dans  son  journal,  ce  pa- 
rallfele  entre  Macaulay  et  lord  Brougham  qu'il  detestait  cependant : 
« Brougham  est  grand,  mince,  a le  port  noble  et  rachfete  sa  laideur 
« par  une  physionomie  trfes-expressive  : sa  voix  est  forte,  sonore, 
« m61odieuse...  Macaulay,  petit,  gros,  sans  grace,  aveesa figure 
« ronde  et  commune,  sa  mauvaise  prononciation,  ne  peut,  malgrfc 
« la  beaute  de  ses  discours,  lutter  avec  lui  dans  la  Chambre  des 
« communes.  11  en  est  de  m£me  dans  les  salons.  Macaulay  verse, 
« sans  y songer,  des  torrents  d'6rudition  sur  ses  interlocuteurs; 
« mais  il  n’a  point  la  grace,  le  bon  goftt,  la  I6gferet6  de  Brougham. » 
— Avec  le  temps,  Macaulay  paralt  s’6tre  modifi6  k son  avantag?* 
car,  plus  tard,  le  mfime  Charles  Greville  corrigeait  ainsi  son  paral* 
lfele  : « Rien  de  tout  cela  n’est  plus  vrai.  Macaulay  a surpass^  Brou- 
<(  gham  de  toutes  maniferes,  mfcme  comme  simple  causeur.  H Di 
« peut-6tre  pas  autant  d’esprit,  mais  il  y a en  lui  une  grandeur  V*1 
« charme  tout  le  motide  et  qui  le  laisse  sans  rival . » Get  flog® 

1 En  reproduisant  ce  mot  de  Talleyrand,  la  Revue  d'£dimbourg  *j°u-e 
« Le  compliment  (si  e'en  est  un)  que  Talleyrand  faisait  au  cardinal 00 
c pourrait  fort  bien  l’adresser  au  plus  puissant  et  au  plus  heureuxde  ^ 
* les  ministres  qui  existent  actucllement  en  Europe.  » (Voir leu* <l*l'T! 
1876,  p.  560.) 
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de  Macaulay  a une  grande  valeur  sous  la  plume  de  M.  Greville  : il 
est  adressg  k un  whig  ardent  par  le  plus  ardent  des  tories. 


V 


Le  vote  du  bill  de  rgforme,  au  mois  de  juin  1832,  ramena  les 
whigs  au  pouvoir.  Macaulay,  dont  la  parole  et  les  efforts  avaient 
tant  con  tribug  au  succ&s  de  ce  bill,  avait  droit  k une  recompense.  II 
fut  nommg  commissaire  du  Bureau  de  contr&le  ( Board  of  control), 
qui  reprgsentait  la  Couronne  dans  ses  rapports  avec  la  Compagnie 
des  Indes.  Ce  poste,  qu’il  conserva  pendant  dix-huit  mois,  exigeait 
peu  ou  beaucoup  de  travail,  selon  la  manifere  dont  les  commissaires 
entendaient  remplir  leurs  fonctions  : Macaulay  voulut  remplir  cons- 
ciencieusement  les  siennes.  A peine  remis  des  fatigues  que  lui 
causa  le  bill  de  rgforme,  il  s’enfonca  dans  l’examen  des  affaires  de 
l’lnde,  sans  cesser,  bien  entendu,  d’gcrire  chaque  jour  k ses  sceurs, 
et  d’envoyer  des  articles  trfcs-travaillgs  k la  Revue  d’Edimbourg 
qui  publia  k cette  gpoque  son  premier  Essai  sur  lord  Chatam , ses 
remarquables  gtudes  sur  Horace  Walpole , sur  Mirabeau , et  sur 
YHistoire  de  la  Guerre  de  succession  en  Espagne , de  lord  Mahon. 
Pour  pouvoir  achever  ces  articles,  il  dut  prendre  pour  rfegle  de  se 
lever  k cinq  heures  du  matin,  en  hiver  comme  en  gtg,  toutes  les  fois 
que  les  dgbats  parlementaires  de  la  veille  ne  l’avaient  pas  obligg  k 
se  coucher  trop  tard. 

Cependant  des  Elections  allaient  avoir  lieu  d’aprfes  la  nouvelle 
loi  glectorale.  Plusieurs  mois  avant  le  vote  de  cette  loi,  les  whigs 
de  la  ville  de  Leeds  k laquelle  la  rgforme  glectorale  allait  attrr- 
buer  deux  dgputgs,  avaient  dgj k fait  choix  de  leurs  candidats. 
Dgsireux  d’gtre  reprgsentgs  par  un  homme  de  haute  valeur,  ils 
offrirent  une  candidature  k Macaulay  qui  l’accepta.  Plus  tard,  on 
lui  proposa  d’autres  collgges  oh  la  victoire  gtait  plus  assurge ; il 
prgfera  rester  fidgle  aux  glecteurs  libgraux  de  Leeds  et  soutenir  la 
lutte  de  concert  avec  ceux  qui,  les  premiers,  avaient  pensg  k lui. 
Bien  qu’il  eh t besoin  de  sa  place  pour  vivre,  et  qu’il  eht  besoin 
d’gtre  dgputg  pour  conserver  cette  place,  il  montra,  pendant  toute 
sa  campagne  glectorale  de  Leeds,  une  indgpendance  trop  rare  chez 
un  candidat.  Dans  toutes  les  rgunions  publiques  auxquelles  il 
assista,  dans  toutes  ses  lettres  k ses  glecteurs,  il  s’attacha  tou- 
jour s « k dire  la  vgritg,  rien  que  la  vgritg  et  toute  la  vgritg.  » 
Ses  adversaires  essaygrent  maintes  fois  de  l’embarrasser  : ja 
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vivacity  et  I’i-propos  de  ses  rGponses  les  eut  bientdt  dfecomgte. 
Ainsi,  un  tory  de  Leeds  lui  ay  ant  reproch6  dans  une  reunion 
d’fetre  un  « salari6  du  gouvemement.  » « Voudriez-vous  done, 
« r6partit  Macaulay  en  s’adressant  4 ses  61ecteurs,  que  les  per- 
« sonnes  revGtues  de  la  confiance  publique,  n’eussent  pas  la 
« confiance  du  roi?  Voudriez-vous  n’avoir  d’autres  ministresque 
c(  ceux  que  les  villes  n’ont  pas  accepts  pour  reprfeentants?  Je 
a vous  le  demande  : qui  a fait  voter  le  bill  de  R6forme?  Les  mi- 
ce nistres.  Qui  a donn6  4 la  ville  de  Leeds  le  privilege  de  nommer 
« des  d6put£s  au  Parlement  ? Un  ministre  liberal.  Je  croirais  que 
« le  bill  de  R6forme  a fait  bien  peu  de  chose  dans  UirtMt  du 
« peuple,  si,  aprfes  son  adoption,  le  service  de  la  nation  toil  in- 
« compatible  avec  le  service  de  la  Couronne.  » — Une  autre  de  ses 
rGponses  est  demeur6e  plus  c6lfebre.  Macaulay  n’6tait  pas  un  in- 
different en  mature  religieuse  : mais  on  salt  que,  dans  ses  tails 
comme  dans  ses  conversations,  il  se  montre  peu  preoccupy  <le 
discemer  les  m6rites  ou  les  d£fauts  des  di verses  sectes  protestanies: 
il  appartenait,  en  un  mot,  au  groupe  des  Protestants  liberm , 
tout  en  etant  plus  chr6tien  que  beaucoup  d’entre  eux.  Dans  un 
meeting  electoral,  un  pasteur  methodiste  rinterpella  sur  ses 
croyances  religieuses.  « Je  regrette  profond6ment,  s’6cria  Macaulay, 
c<  qu’un  electeur,  un  ministre  de  la  religion,  essaie  de  faire  dece 
« meeting  le  theatre  d’une  discussion  th6ologique.  Je  ne  proposerai 
« pas  4 l’assembiee  de  le  suivre  sur  ce  terrain.  Je  repondrai  en  un 
« mot  : Messieurs,  je  stiis  chre'tien.  » Des  applaudissements  rt- 
p6t6s  ayant  accueilli  cette  r6ponse,  « Il  n’y  a pas  besoin  d’appbndir, 
« replique  Macaulay.  Je  n’ajouterai  rien  de  plus,  on  ne  dira  pas 
cc  de  moi  que,  soumis  4 une  pareille  inquisition,  dans  une  assem- 
« bl6e  d’ Anglais,  j’ai  jet6  dans  la  discussion  les  sujets  les  pte 
« sacres,  et  que  j’ai  cherche.dans  ce  debat  1' occasion  de  me  laire 
« applaudir  ou  de  me  faire  sillier...  Si  la  personne  qui  a cru  a- 
« propos  de  me  faire  cette  question,  a des  sentiments  vraiment 
« dignes  d’un  ministre  de  la  religion,  elle  ne  se  felitera  pas,  je  crois, 
« de  m’avoir  fait  monter  4 la  tribune  » . 

Le  vote  eut  lieu  le  42  d6cembre  1832.  Macaulay  fut  6lu  d4puie 
de  Leeds  4 une  forte  majority. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  6t6  nomm6  secretaire  do 
Bureau  de  Contrdle , 4 la  place  de  son  ami,  M.  Hyde  Vilfes, 
venait  de  mourir.  Cette  charge  lui  donnait  une  lourde  respond1' 
Iit6,  mais  elle  allait  lui  fournir  des  occasions  excellentes  po^56 
distinguer.  Macaulay  fut  6videmment  heureux  de  cette  nomination' 
mais  il  en  parle  peu  dans  sa  correspondance  : 4 ce  moment,  ® 
effet,  une  affaire  de  famiUe  le  touchait  et  le  pr6occupait  bien  da- 
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vantage.  Sa  sceur  Marguerite  allait  fetre  fianc6e  A M.  Edward 
Cropper,  dou6,  parait-il,  des  plus  aimables  qualit6s  et  d’une  intel- 
ligence qu’il  appliqua  ayec  succAs  aux  affaires  industrielles.  — 
Macaulay,  on  le  sait,  avait  concentr6  toute  son  affection  sur  ses 
deux  soeurs.  La  pens6e  que  1’une  d’elles  allait  s’6Ioigner  et  s’attacher 
A un  autre  que  lui,  lui  causa  d’abord  une  profonde  tristesse.  II 
fallait  done  renoncer  A vivre  pour  ses  soeurs  et  avec  elles,  comme 
il  avait  toujours  rfev6  de  le  faire!  II  6crivait,  A ce  sujet,  au  mois 
de  novembre  1832  : 


L’attachement  entre  frAres  et  soeurs,  quelque  doux,  aimable  et  pur 
qu’il  puisse  &tre,  est  si  facilement  doming  par  d’autres  affections  qu’au- 
cun  homme  sage  ne  devrait  en  faire  une  nAcessitA  de  sa  vie.  En  aban- 
donnant  la  maison  ou  elle  est  n6e,  en  contractant  des  liens  plus  chers 
A son  coeur  que  ceux  de  la  fraternity  la  femme  ob&t  A une  loi  aussi 
vieille  que  le  monde,  aussi  immuable  que  la  constitution  du  corps  et 
de  resprit  humain.  Me  rAvolter  contre  une  chose  si  naturelle,  contre  la 
loi  fondamentale  de  la  sociAtA  parce  qne,  grdee  A mon  dAfaut  de  provi- 
sion, les  effets  de  cette  loi  p&sent  lourdement  sur  moi,  serait  un  acte 
d’Ogoisme  aussi  vil  qu’absurbe. 

Puis,  songeant  A sa  soeur  Hannah,  qui,  elle  aussi,  ne  pouvait 
tarder  A se  marier,  il  ajoutait,  dans  la  mSme  lettre  : 

II  me  reste  encore  une  pertc  A faire;  il  arrivera  un  OvOnement 
auquel  j’espAre  6trc  mieux  prOparO.  Quand  il  sera  rOalisO,  moi  dont  le 
coeur  avait  bpsoin,  plus  qu’aucun  autre,  du  bonheur  domestique,  je 
n’anrai  d’autre  ressource  en  ce  monde  que  Tambition. 

Heureusement  Macaulay  se  trompait,  et  l’avenir,  pour  lui,  fut 
loin  d’etre  aussi  sombre  qu’il  le  craignait.  Il  continua  A aimer  ten- 
drement  ses  soeurs,  aprfes  comme  avant  leur  mariage,  et  il  trouva, 
dans  la  soci6t6  et  dans  la  famille  de  1’une  d’elles,  le  bonheur  do- 
mestique qu’il  croyait  A jamais  perdu. 

En  attendant,  les  devoirs  de  la  vie  publique  allaient  l’absorber  de 
nouveau  et  l’arracher  A ses  tristes  reflexions.  En  1833,  le  cabinet 
whig  estima  que  le  moment  6tait  venu  d’enlever  A la  Compagnie 
des  Indes  le  monopole  du  commerce  de  la  Chine.  (Une  loi  de  1813 
lui  avait  d6jA  enlev6  le  m&me  privilege  dans  l’lnde.)  En  m6me  temps 
que  cette  reforme,  le  bill  proposait  diverses  autres  mesures  : il  ac- 
cordait  A tous  les  sujets  de  Sa  Majeste,  le  droit  de  rAsider  dans  n’im- 
porte  quelle  partie  du  continent  indien ; il  prononf ait  la  suppression 
de  l’esclavage  et  declarait  que  tous  les  habitants  des  colonies  an- 
glaises  en  Orient,  quelles  que  fussent  leur  religion,  leur  race,  leur 
origine  ou  leur  couleur,  pourraient  6tre  nomm6s  A tous  les  emplois 
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ou  fonctions  publiques.  PrEsentE  par  le  President  du  Bureau  de 
contrEle,  le  bill  fut  dEfendu  k la  Ghambre  des  communes  par 
Macaulay  qui  obtint,  en  cette  occasion,  de  nouveaux  succEs  ora- 
toires.  — Mais  pendant  qu'il  faisait  triompher  ses  idEes  sur  ce 
terrain,  il  craignait  d’Etre  moins  heureux  sur  la  question  de  1’ abo- 
lition de  I'esclavage  dans  les  Indes  occidentales. 

Les  efforts  de  son  pEre,  de  Wilberforce  et  du  ComitE  antiesclava- 
giste  avaient  enfin  produit  un  rEsultat,  et  le  cabinet  de  lord  Grey 
avait  promis  1’ Emancipation  des  nEgres.  Toutefois,  le  projet  minis- 
tEriel  contenait  une  clause  que  bUmaient  les  abolitionnistes  mEme 
les  plus  modErEs.  Cette  clause  portait  que  les  « nEgres  affranchis 
seraient  contraints  de  travailler  pour  leurs  anciens  propriEtaires, 
pendant  un  nombre  d’ annEes  dEterminE  par  le  Parlement.  » Le 
ministfere  entendait  fixer  cette  pEriode  k douze  annEes.  Tout  en 
approuvant  l’ensemble  du  projet,  Macaulay  dEclara  aux  ministres 
qu’il  combattrait,  comme  beaucoup  trop  long,  le  dElai  de  douze 
annEes,  et  qu’il  Etait  prEt,  si  les  membres  du  cabinet  le  jugeaient  k 
propos  ou  si  les  circonstances  l’y  obligeaient,  k quitter  ses  fonctions 
de  secrEtaire  du  Bureau  de  contrEle.  II  v avait  presque  de  l’hEroIsme 
de  sa  part  k offrir  ainsi  sa  dEmission.  Dans  une  lettre  qu'il  adres- 
sait  k ce  moment  mEme  k sa  sceur,  et  ofi  il  dEcrivait  en  vers  l'Etat 
de  ses  finances,  — il  avouaitqu’en  dehors  des  9,375  fr.  qu’il  afiait 
toucher  pour  son  trimestre  d’appointements,  toute  sa  fortune  s’Ele- 
vait  k peine  k sept  mille  francs , sur  lesquels  500  fr.  Etaienf  p r&t&s 
k un  ami ! En  outre,  la  situation  de  son  pEre  Etait  de  plus  en  plus 
compromise,  et  tout  ce  que  le  fils  pouvait  Economiser  sur  ses  ap- 
pointements  servait  k dEsintEresser,  en  partie,  les  crEanciers  les 
plus  exigeants.  Sa  dEmission  le  rejetait  done,  lui  et  sa  famille,  (fans 
la  pauvretE  dont  il  venait  k peine  de  sortir.  — MalgrE  cela, 
Macaulay  n’hEsita  pas  k combattre  la  clause  que  proposait  le  minis- 
tEre.  Il  Ecrivit  k ce  sujet  k son  pEre ; on  devine  quelle  fut  la  rEponsede 
Zachary  Macaulay,  qui  avait  toujours  sacrifiE  ses  intErEts  k ceux  des 
autres.  Il  faut  lire  en  entier  cette  correspondance : rien  n’est  plus 
admirable  que  les  sentiments  de  ce  vieillard  et  de  son  fils,  qui , ap- 
pelEs  irEsoudre  une  question  d’oix  dEpendent  leur  fortune  et  1’avenir 
de  leur  famille,  ne  songent  qu  k obEir  k la  voix  de  leur  conscience, 
et  ne  paraissent  mEme  pas  se  douter  qu’on  puisse  penser  ou  agir 
autrement  qu’eux!  — A la  fin,  le  cabinet  qui  ne  voulait  pas  se 
priver  des  services  de  Macaulay,  lui  offrit  de  rEduire  de  moitiE  le 
dElai  de  douze  annEes  contre  lequel  il  s’Etait  ElevE.  AprEs  rEflexion, 
Macaulay  accepta  cette  transaction  qui  ne  lui  permettait  pas  seule- 
ment  de  conserver  sa  place  avec  son  honneur,  mais  qui,  en  facili* 
tant  I* adoption  du  bill,  accElErait  l’Emancipation  des  nEgres.  Ce  fnt 
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un  beau  jour,  pour  Zachary  Macaulay  et  ses  amis,  que  celui  oh 
l’esclavage  fut  aboli  dans  toutes  les  colonies  anglaises : il  y avait 
plusde  trente  ann6es  qu’ils luttaient pour  cette  grande  cause!  Mais 
leur  modes  tie  n’6tait  pas  moindre  que  leur  charity : au  lendemain 
du  triomphe,  on  vit  chacun  d’eux  rejeter  sur  ses  amis  toutle  m6rite 
de  la  victoire ! 

Macaulay  avait  repris  ses  fonctions  au  Bureau  de  contrdle ; au 
bout  de  quelques  semaines,  il  allait  les  quitter  pour  entrer  litt6ra- 
lement  dans  une  vie  nouvelle.  — D’aprfes  les  dispositions  du  nou- 
veau bill  sur  l’lnde,  un  si6ge  dans  le  Cornell  supreme  appel6  4 
gouvemer  l’Erapire  indien,  devait  6tre  donn6  4 un  membre  qui 
n’appartint  pas  4 la  Compagnie  des  Indes.  Au  mois  d’aout  1833,  le 
ministfcre  offrit  ce  si6ge  4 Macaulay.  L’lnde  6tait  si  6loign6e,  son 
climat  si  funeste  4 beaucoup  d’Europ6ens  que  Hesitation  6tait  per- 
mise.  Avant  de  donner  une  r6ponse  definitive,  Macaulay  6crit  4 sa 
sceur  Hannah,  en  lui  faisant  connattre  les  avantages  de  cette  posi- 
tion et  les  motifs  qui  l’engagent  4 1’accepter : 

Ce  poste,  lui  dit-il,  est  trfcs-brillant  et  trfcs-consid6r6.  Le  salairc 
qui  y est  attache  est  de  250,000  fr.  par  an.  Des  personnes  qui  connais- 
sent  parfaitement  Calcutta,  qui  ont  v£cu  dans  la  haute  society  et  rem- 
pli  des  fonctions  elevees  4 la  pr£sidence,  m’affirment  que  je  pourrai  y 
vivre  dans  l’opulence  avec  125,000  fr.  par  an,  et  mettre  de  cdte  le  reste 
de  mes  appointements.  Je  pourrais  done  espdrer  revenir  en  Angle- 
terre,  au  bout  de  six  ans  4 l’Age  de  trente-neuf  ans,  c’est-4-dire  dans 
la  force  de  l’4ge,  avec  une  fortune  de  750,000  fr.  Je  n’ai  jamais  desire 
mieux. 

Je.ne  cours  pas  apr&s  l’argent;  mais  bien  que  chaque  jour  me 
rende  de  moins  en  moins  passionnd  pour  la  richesse,  chaque  jour  me 
montre  aussi  avec  plus  d’evidence,  combien  l’aisance  est  necessaire  4 
un  homme  qui  veut  s’illustrer  ou  rendre  des  services  4 son  pays  *. 

Macaulay  donne  ici,  avec  franchise,  le  principal  motif  qui  le 
determina  4 partir  pour  l’lnde.  D’accord,  en  cela,  avec  tous  ses 
compatriotes,  whigs  ou  tories,  il  estimait  qu’un  homme  public  doit 
toujours  avoir  une  fortune  independante  : « S’il  est  pauvre,  6cri- 
« vait-il  4 lord  Lansdowne,  il  lui  sera  difficile  de  rester  honnfete  et 
« surtout  presque  impossible  de  passer  pour  honnfete.  » Dfeireux 
de  rester  homme  public,  il  devait  done  ambitionner  une  aisance 
que  sa  plume  n’aurait  pu  lui  procurer.  Mais  ce  motif  n’6tait  pas  le 
seul  qui  pes4t  sur  sa  decision  : dans  ce  cas  comme  toujours,  il  pen- 
sait  4 sa  famille  : cc  Je  ne  suis  pas  seul  dans  le  monde,  ajoutait-il 


1 T.  I,  p.  323-324. 


81 8 


MACAULAY,  SA  TIE  ET  SA  COHAESPONUANCE 

a dans  sa  lettre  k lord  Lansdowne.  Je  suis  le  soutien  d’une  famille 
o que  j’aime  profond6ment.  Si  je  ne  veux  pas  voir  mon  pfere  secouru, 
« dans  sa  vieillesse,  par  la  chants  de  parents  61oign6s,  mon  jeune 
a frfere  incapable  de  recevoir  une  bonne  Education  professionnelle, 
a mes  soeurs  qui  sont  pour  moi  plus  que  des  sceurs,  forcfes  de 
a devenir  gouvernantes  ou  demoiselles  de  compagnie,  je  dois  faire 
« un  grand  effort.  * 

Toutefois,  malgr6  les  avantages  du  poste  qui  lui  6tait  offert, 
Macaulay  se  sentait  bris6  k la  pens6e  de  quitter,  pour  plusieurs 
longues  ann6es,  son  pays,  sa  famille  et  surtout  sa  soeur  Hannah. 
Combien  serait-il  plus  heureux  si  cette  soeur  bien  aim6e  voulait 
l’accompagner ! II  se  d6cida  k lui  en  faire  la  proposition  : 

Comment  te  peindre,  lui  6crit-il,  ce  que  je  ressens?  Comment  le 
dire  avec  quelles  Emotions,  moi  qui  aime  tant  mon  pays  et  ma  famille, 
je  songe  A cette  separation  commandee  par  le  devoir  et  la  sagesse  ? 
Cette  p6riode  de  mon  exil  sera-t-elle  pour  moi  facile  A supporter,  ou 
m£me  heureuse  ? Cela  depend  de  toi...  Veux-tu  venir  avec  moi  ? Je  sais 
quel  sacrifice  je  te  demande ; je  sais  combien  de  liens,  ctaers  A ton 
coeur,  tu  seras  obligee  de  rompre  pour  quelques  annexes.  Je  sais  que 
les  splendeurs  de  la  vie  indienne  et  les  f&tes  de  la  brillante  society  dont 
tu  deviendrais  une  des  reines,  ont  bien  peu  d’attraits  pour  toi.  Mon 
seul  moyen  de  te  sdduire  est  de  t’afllrmer  que  si  tu  viens  avec  moi,  je 
t’aimerai  encore  plus  — en  supposant  la  chose  possible  — que  je  ne 
t’aime  actuellement. 

J’ai  consults  George  Babington  sur  ta  sant6  et  sur  la  mienne.  U 
dit  qu’il  a fort  peu  de  craintes  pour  moi  et  n'en  a aucune  pour  toi.  U 
semble  m6me  croire  que  le  climat  de  l’lnde  te  serait  plutot  favorable*. 

Hannah  Macaulay  aimait  trop  son  frAre  pour  h6siter  un  seul 
instant : elle  lui  r6pondit  aussitbt  quelle  partirait  avec  lui. 

II  ne  restait  plus  A Macaulay  qu’A  prendre  cong6  de  ses  Alecteurs 
de  Leeds,  de  ses  amis,  de  lady  Holland  qui  s emporta  d’abord  et 
faillit  ensuite  se  trouver  mal  en  lui  disant  adieu,  enfm  du  directeur 
de  la  Revue  d’Edimbourgy  M.  Napier,  auquel  il  promit  d’envoyer 
de  Tlnde,  des  articles,  k condition  que  celui-ci  lui  adressAt,  comme 
payement,  les  principaux  ouvrages  qui,  pendant  son  absence, 
seraient  publics  en  Angleterre  ou  en  France.  — Vers  le  milieu  de 
f6vrier  1834,  il  s’embarqua  pour  Madras  avec  sa  soeur. 

VI 

Le  voyage  d* Angleterre  aux  Indes  durait  alors  quatre  mws.  B 
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est  presque  inutile  de  dire  ce  que  lit  Macaulay  pendant  cette  longue 
traversEe.  « Hannah  a Et6  charmante  avec  tous  les  passagers,  Ecri- 
« vait-il  aprfes  son  arrivEe  : elle  dansait  avec  les  jeunes  gens,  le  soir, 
« et  lisait  des  sermons  ou  des  romans  avec  les  dames,  pendant  le 
« jour.,.  Quant  4 moi,  sauf  4 l’heure  des  repas,  je  n’ai  rien  dit  4 
q personne...  J’ai  dEvorE  des  volumes  de  toutes  sortes  : grecs, 
« latins,  francais,  espagnols,  italiens  et  anglais,  in-folios,  in-quartos, 
« in-octavos  et  in-douze.  » 

En  dEbarquant  4 Madras,  il  apprit  que  le  Gouverneur  general  des 
Indes,  lord  William  Bentinck,  retenu  par  une  maladie  4 Ootaca- 
mund,  dans  les  montagnes  Neilgherries,  le  priait  instamment  de 
venir  l’y  rejoindre.  Laissant  sa  sceur  aux  soins  d*un  ancien  ami  de  sa 
famille,  1’EvEque  Wilson,  qui  la  conduisit  chez  lui  4 Calcutta,  il  se 
mit  aussitdt  en  route  : le  voyage  Etait  long  et  fatigant;  on  ne 
pouvait  le  faire  qu’en  palanquin,  et  il  fallait,  4 cause  de  l’extrfeme 
chaleur,  se  rEsigner  4 de  longues  haltes,  au  milieu  de  la  journEe. 
Ce  fut  avec  un  vif  plaisir  qu’4  son  arrivEe  4 Ootacamund,  Macaulay 
trouva  l’air  vif  et  lEger  des  montagnes,  le  climat  tempErE  et  sain  qui 
attiraient  dEj4  dans  ce  lieu  les  EuropEens  fatigues  de  la  temperature 
de  Madras  ou  de  Calcutta.  Pendant  les  premiers  jours  qu’il  y passa, 
il  parle  avec  transport  des  bois  de  rhododendrons  qu  il  apercoit  de 
toutes  parts,  des  immenses  bosquets  de  geraniums  et  d’hEliotropes 
sous  lesquels  se  cachent  les  cottages,  et  surtout  des  rosiers,  grands 
comme  des  chEnes,  qui  embaument  fair  de  toutes  parts.  Mais  la 
saison  des  pluies,  accompagnEe  d’un  froid  exceptionnel,  arriva 
prEmaturEment,  et  durant  de  longues  semaines,  il  dut  res  ter 
enfermE  chez  lui,  au  coin  d’un  bon  feu,  consacrant  4 la  lecture  tous 
les  loisirs  que  lui  laissaient  le  Gouverneur  et  les  affaires  de  l’lnde. 
D’autres  eussent  trouvE  cette  vie  fastidieuse.  Macaulay  ne  s’en  plaint 
nullement : ce  qui  soutient  son  courage,  c’ est  l’approche  du  jour  oh 
il  pourra  rendre  l’aisance  4 sa  famille.  Le  10  aoht,  il  Ecrit,  d’Oota- 
camund,  4 ses  soeurs  Fanny  et  Selina  Macaulay  : 

La  question  d’argent  promet  de  se  rEsoudre  de  la  fagon  la  plus 
satisfaisante.  Mes  d^penses  paraissent  devoir  6tre  moindres  que  je  ne 
le  supposais...  A partir  de  Noel  prochain,  je  compte  Economiser, 
chaque  annEe,  environ  175,000  francs,  pendant  tout  le  temps  de  mon 
sEjour  dans  l’lnde. 

A NoEl,  j’enverrai  4 mon  pEre  et  4 vous  vingt-cinq  ou  trente  mille 
francs.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  heureux  de  pouvoir  faire 
cela.  La  pensEe  de  vous  Etre  utile  me  rEconcilie  avec  les  ennuis 
— bien  grands,  Dieu  le  sait,  — de  ce  long  exil.  Dans  peu  d’annEes, 
si  je  vis,  — probablement  moins  de  cinq  ans  aprfes  le  jour  oh  vous 
lirez  cette  lettre,  — nous  pourrons  nous  installer  tons  ensemble 
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dans  une  maison  modeste,  mais  confortable,  avec  la  certitude  d’avoir 
toujours  un  bon  feu,  un  bon  morceau  de  viande,  un  bon  verre  de  Yin, 
sans  devoir  rien  k personne  et  sans  avoir  k nous  prSoccuper,  au  moins 
au  point  de  vue  p^cuniaire,  des  changements  de  politique  et  de  minis- 
tfcres.  Ne  craignez  pas,  mes  chores  soeurs,  qu’au  moment  de  mon 
retour,  mon  coeur  soit  refroidi  k votre  6gard.  Si  je  suis  venu  ici,  c’est 
surtout  dans  l'int^r^t  de  tous  les  membres  de  ma  famille  : comment 
done  pourrais-je  les  oublier? 

Quand  Macaulay  prit  le  chemin  de  Calcutta,  il  trouva  la  terre 
rafraichie  par  les  pluies  et  la  v6g6tation  lui  sembla  d’une  richesse 
incomparable.  Ce  qui  l’fimerveilla  surtout,  ce  fut  la  plaine  de 
Mysore,  vue  des  montagnes  environnantes  : 

Aprfes  avoir  descendu  la  montagne  pendant  une  heure  environ, 
6crit-il,  nous  sortions  des  nuages  et  du  brouillard,  et  nous  avions  sous 
les  yeux  la  plaine  de  Mysore,  — vaste  oc6an  de  verdure  sur  lequel 
brillait  un  soleil  splendide.  Je  ne  suis  pas  portd  A m’enthousiasmer 
pour  les  beautls  de  la  nature,  et  cependant  j’ai  6td  6mu  jusqu'aux 
larmes.  Je  m’dlangai  hors  de  mon  palanquin  et  je  marchai  a pied 
jusqu’au  bas  de  la  c6te.  En  deux  heures,  nous  descendimes  prfes  de 
trois  mille  pieds.  Ghaque  tournant  de  la  route  nous  montrait  sous  un 
nouveau  point  de  vue  l’immense  for6t  qui  s’dtendait  k nos  pieds.  J'ai 
6te  vivement  frapp6  de  la  ressemblance  de  cette  jungle  colossale,  aussi 
vieille  que  le  monde,  et  plantee  par  la  nature,  avec  quelques-uns  des 
plus  beaux  ouvrages  de  nos  jardiniers-pavsagistes  anglais.  On  aurait 
cru  voir  un  pare  de  Wentworth  grand  comme  tout  le  Devonshire.  Arrives 
au  pied  de  la  montagne,  nous  avons  voyagd  k travers  des  sites  qu’on 
aurait  pu  prendre  pour  une  partie  de  l’Eden.  Jamais  je  n’avais  vu  des 
arbres  si  gigantesques.  En  un  quart  d’heure,  j’en  ai  laisse  derrftre 
moi  des  centaines  dont  le  plus  petit  aurait  pu  soutenir  la  comparaison 
avec  le  plus  gros  des  cli&nes  sdculaires  que  Ton  admire  en  Angleterre. 
Les  herbes  et  les  lleurs  sauvages  s’glevaient  aussi  haut  que  ma  tfete. 
Le  soleil,  qui  dtait  devenu  un  stranger  pour  moi,  brillait  maintenanl 
dans  toute  sa  splendeur.  Plus  tard,  dans  l'aprfcs  midi,  je  sortis  de 
nouveau  de  mon  palanquin  et  je  regardai  derrifcre  moi ; je  vis  alors,  l 
vingt  milles  en  arrifcre,  Tdnorme  montagne  que  je  venais  de  quitter, 
encore  ensevelie  dans  ces  nuages  de  brouillard  et  de  pluic  au  milieu 
desquels  j’avais  v£cu  pendant  de  longues  semaines. 

Ces  beautds  de  la  nature  que  Macaulay  ddcrivait  si  Ken  ne 
1’absorbaient  pas  complement : pendant  le  voyage,  il  trouvait  ie 
temps  d’apprendre  assez  de  portugais  pour  lire  le  Camodns ! 

Arrivd  k Calcutta,  il  avait  k peine  fini  de  s’ installer  avec  sa 
soeur,  dans  l’habitation  choisie  par  lui,  que  Hannah  Macaulay 
6tait  recherchde  par  M.  Trevelyan,  sous-seerdtaire  des  affaires 
6trang6res  dans  1’Inde.  C’dtait  un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans. 
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. dont  le  cceur  fegalait  la  haute  intelligence.  Macaulay  aimait  trop  sa 
soeur  pour  ne  pas  applaudir  k son  brillant  manage  et  au  bonheur 
qu’il lui assurait  : « Je  serais  venu  dans  l’lnde  exprfes  pour  marier 
« Hannah,  que  je  n’aurais  pu  trouver  mieux,  » fecrivait-il  k sa 
soeur  Marguerite.  Mais,  cette  fois  encore,  un  sentiment  de  tristesse 
se  mfelait  malgrfe  lui  a sa  joie,  quand  il  songeait  qu’il  ne  pourrait 
plus  jouir  seul  de  toute  l’affection  de  cette  soeur  si  aimfee.  II  termi- 
nait  ainsi  sa  lettre  k Marguerite  Macaulay  (mistress  Cropper)  : 

Je  me  souviens  d’un  fragment  d’une  chanson  que  j’ai  entendu 
chanter  par  une  nourrice,  il  y a de  cela  bien  longtemps.  II  renferme  en 
quelques  mots  l’histoire  de  ma  vie  : 

Deux  oiseaux  s’etaient  posfes  sur  une  pierre ; — L’un  s’envola,  et 
il  n’en  resta  plus  qu’un  ; — L’autre  s’envola  aussi ; alors  il  n’en  resta 
plus ; — Et  la  pauvre  pierre  demeura  seule. 

Mais  cette  fepreuve  fetait  bien  peu  de  chose,  comparfee  au  coup 
qui  allait  le  frapper.  Marguerite  Macaulay,  au  moment  ou  il  lui 
confiait  ainsi  sa  joie  en  mfeme  temps  que  sa  tristesse,  avait  cessfe 
d’exister ! Quand  cette  fatale  nouvelle  arriva  dans  l’lnde,  M.  Treve- 
lyan et  sa  jeune  femme  passaient  leur  lune  de  miel  k Barrack  pore, 
dans  une  campagne  du  Gouvemeur  gfenferal.  11s  revinrent  aussitot, 
et  trouvferent  leur  frfere  brisfe  par  la  douleur.  Leur  presence  lui 
rendit  un  peu  de  force,  mais  sa  blessure  ne  se  cicatrisa  jamais 
completement.  Il  fecrivait  plus  tard  k son  ami  M.  Ellis  : « Ce  que 
« Marguerite  fetait  pour  moi,  aucun  mot  ne  peut  1’exprimer.  Je  ne 
« dirai  pas  qu’elle  m’ fetait  plus  chfere  que  qui  que  ce  soit  au  monde; 
« car  ma  soeur,  qui  est  prfes  de  moi,  ne  m’6tait  pas  moins  chfere ; 
a mais  je  puis  dire  que  j’aimais  Marguerite  autant  qu’untfetre  humain 
a peut  en  aimer  un  autre.  Maintenant  encore,  bien  que  le  temps 
« ait  commencfe  k panser  ma  blessure,  je  ne  puis  fecrire  son  nom 
« sans  me  sentir  accablfe.  » A partir  de  ce  moment,  M.  et  M**  Tre- 
velyan quittferent  le  moins  possible  leur  frfere  qui  trouva,  prfes  d’eux, 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  l’affection  et  les  jouissances  domestiques 
qui  lui  fetaient  si  douces  : ajoutons  qu’il  rendit  largement  k 
M.  Trevelyan  l’attachement  qu’il  rencontra  en  lui : « Mon  beau-frfere 
« et  moi,  nous  sommes  1’un  pour  l’autre  plus  que  des  beaux-frferes, » 
rfepfetait-il  souvent. 

Macaulay  passa  k peu  prfes  quatre  ans  dans  l'lnde.  Ses  travaux 
comme  membre  du  conseil  suprfeme  de  l’lnde  ont  plus  d’intferfet 
pour  les  Anglais  que  pour  nous.  On  ne  les  rappellera  que  trfes- 
brifevement.  Toutes  lesrfeformes  qu’il  opfera  ou  voulut  opferer  avaient 
toujours  pour  but  de  supprimer  ou  de  rfeduire  les  privilfeges  des  Eu- 
ropfeens  et  d’fetablir  une  certaine  fegalitfe  entre  eux  et  les  indigfenes. 
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De  14,  grand  mGcontentement  des  colons  Europdens  : la  presse  in- 
dienne,  qui  6tait  entre  leurs  mains,  attaqua  Macaulay  avec  autant 
de  grossiferet6  que  de  violence,  et  il  n’y  avait  pas  de  jour  oil  il  ne 
fftt  traits,  dans  les  journaux,  de  fourbe,  d 'escroc  ou  de  charlatan. 
Il  ne  s’en  vengea  qu’en  demandant  l’extension  des  libertfe  de  la 
presse  dans  l’Empire  indien.  — Comme  president  du  comitd  de 
l’instruction  publique,  il  parvint  4 trancber  une  difficult^  qui  para- 
lysait  depuis  longtemps  tous  les  progrfes  de  l’instructiau.  Cinq  des 
membres  de  ce  comit6,  voulaient  que  l’enseignement  ne  fCit  donnd 
aux  indigenes  que  dans  les  langues  sanscrites,  arabe  ou  persane ; 
les  cinq  autres  admettaient  que  l’on  conserv4t  les  langues  orien- 
tales  pour  l'enseignement  616mentaire,  mais  demandaient  que  l’an- 
glais  fut  adopts  pour  l’enseignement  secondaire  ou  sup&ieur.  Ma- 
caulay lit  trancber  la  question  dans  ce  dernier  sens  et  travailla 
avec  zfele  au  d6veloppement  de  l’instruction  dans  l’Empire  indien. 

Mais  la  t4cbe  la  plus  importante  qui  lui  fut  confine,  pendant  son 
s6jour  4 Calcutta,  fut  la  recherche  des  r6formes  4 apporter  dans  la 
legislation  criminelle  du  pays.  C’etait  un  travail  considerable : il 
fallait  etudier  avec  un  soin  egal  les  legislations  de  l’Occident  et  ceiles 
de  l’lnde,  puis  faire  un  examen  approfondi  de  1’esprit,  des  moeurs 
et  des  besoins  de  la  population  indigene,  afin  de  voir  ce  que  l’on 
pouvait  emprunter  avec  avantage  aux  codes  europdens,  et  ce  que 
l’on  devait  conserver  des  lois  indiennes.  — Macaulay,  il  faut  le  re- 
connaitre,  n'etait  pas  tres-prepare  4 un  travail  de  ce  genre  : on  sait 
que  les  etudes  juridiques  ne  l’avaient  jamais  beaucoup  sdduit,  et  ii 
connut  toujours  mieux  la  litterature  que  la  legislation  de  l’Angle- 
terre  ou  de  l’Europe.  Cependant,  il  se  mit  resolument  4 l’ceuvre,  et 
au  mois  de  janvier  1837,  apr&s  deux  ans  de  travaux,  il  prtsenta 
au  gouverneur  ses  projets  de  code  d’instruction  criminelle  et  de 
code  penal,  renfermant  chacun  plus  de  500  sections.  On  voit  par 
ces  chiffres  dans  combien  de  details  il  etait  entre  et  combien  son 
oeuvre  etait  importante.  Cependant  il  ne  reussit  qu’imparfaitement 
dans  sa  t4che  : si  remarquables  qu’ils  fussent  par  leurs  divisions 
savantes  et  la  clarte  de  leur  redaction,  ses  projets  de  codes  sem- 
blent  ecrits  par  un  pbilosopbe  plut&t  que  par  un  bomme  politique  : 
leur  auteur  ne  tient  pas  assez  compte  de  l’etat  du  pays  auquel  il 
veut  donner  des  lois,  et  de  la  situation  des  quelques  milliers  <fEu- 
ropeens  qui  gouveraent  par  l’ascendant  de  l’intelligence,  un  empire 
de  deux  cent  millions  d’habitants*.  Sans  doute  ces  Europ6ens  coao- 
mettaient  parfois  des  abus  odieux  et  Macaulay  avait  raison  d’en 

* Voir  sur  ce  point  un  interessant  article  de  M.  Prevost-Paradol,  ins  err 
dans  Bes  Ettais  de  politique  et  de  liitirature,  2*  sdrie,  p.  85  et  suiv. 
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6tre  r6volt6.  Mais  s’il  6tait  naturel  qu’il  cherchat  k prGvenir  ou  k 
diminuer  ces  abus,  n’allait-il  pas  trop  loin,  au  moins  quant  k pre- 
sent, dans  les  dispositions  de  son  code  qui  6tablissaient  une  6ga- 
lit6  absolue  entre  les  Europ6ens  et  les  indigenes  ? Tel  fut  lavis  de 
ses  collogues  et  de  ses  compatriotes,  et  ses  projets  de  code  ne  furent 
adopts  que  vingt  ans  plus  tard,  en  1859  et  I860,  aprfes  avoir  subi 
de  profondes  modifications. 

On  ne  saurait  du  reste,  s’6tonner  que  Macaulay  ait  connu  d’une 
faf  on  incomplfete  l’6tatr6el  du  pays,  quandon  sait  quel  genre  de  vie 
il  adopta  k Calcutta.  Pour  bien  apprfecier  la  situation  respective  des 
diffferentes  races  6tablies  dans  l'lnde,  il  ne  suffisait  pas  de  r6fl6chir 
et  de  travailler  beaucoup ; il  efit  fallu.  voir  les  indigenes  de  prfes,  et 
sur  divers  points  de  l’Empire  indien,  6tudier  sur  place  leurs  qua- 
lity, leurs  d6fauts  et  leurs  besoins,  se  mfeler  6galement  k la  soci6t6 
europtenne  de  toutes  les  classes,  ne  n6gliger,  en  un  mot,  aucune 
source  d’information.  Or,  pendant  les  quatre  ans  qu’il  passa  dans 
l’lnde,  Macaulay  voyagea  peu,  vit  peu  les  indigenes  et  n’entretint 
avec  les  Europ6ens  installs  dans  ce  pays  d’autres  rapports  que  ceux 
qui  Gtaient  absolument  commandos  par  sa  haute  situation.  A Cal- 
cutta comme  k Londres,  et  plus  encore  qu’4  Londres,  il  resta  homme 
de  cabinet,  consacrant  k ses  6tudes  favorites  tout  le  temps  qu’il 
pouvait  d6rober  aux  services  publics.  Les  lectures  qu’il  fit  pendant 
ces  quatre  ann6es  dgpassent,  comme  6tendue  et  comme  vari6t6, 
toutes  celles  qu’il  avait  jusqu’alors  entreprises.  En  veut-on  un 
exemple?  Voici,  d’aprfes  une  de  ses  lettres  k M.  Ellis,  la  s6rie  des 
classiques  anciens  qu’il  avait  lus  et  relus,  dans  lespace  detreize 
mois%  du  ler  d6cembre  1834  au  31  dfecembre  1835  : 

Pendant  les  treize  mois  qui  viennent  de  s’Scouler, lui  6crivait-il,  j’ai 
lu  deux  fois  Eschyle,  deux  fois  Sophocle,  une  fois  Euripide,  deux  fois 
Pindare,  Gallimaque,  Apollonius  de  Rhodes,  Quintus  Calaber,  deux 
fois  ThSocrite,  H6rodote,  Thucydide,  presque  toutes  les  oeuvres  de 
Xenophon,  Platon  presque  en  entier,  la  Politique  d’Aristote,  et  une 
grande  partie  de  son  Organon , outre  beaucoup  d’autres  fragments  de 
ses  livres  ; toutes  les  Vies  de  Plutarque,  deux  ou  trois  livres  d’Ath6- 
nmus,  environ  lamoitiG  de  Lucien,deux  fois  Plaute,  deux  fois  Terence, 
deux  fois  Lucrfcce,  Gatulle,  Tiburce,  Properce,  Lucain,  Stace,  Si- 
Kus-Italicus,  Tite-Live,  Velleius-Paterculus,  Salluste,  C6sar,  et  enfin 
Cic^ron;  il  y a quelques  livres  de  Gic^ron  que  je  n’ai  pas  terminus,  je 
les  aurai  achevGs  dans  quelques  jours.  Je  m’enfonce  main  tenant  dans 
Aristophane  et  dans  Lucien. 

Il  n’est  question  id,  on  le  r6pfete,  que  des  auteurs  anciens  : la 
liste  serait  bien  autrement  longue  s’il  fallait  4num6rer  tous  les 
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pontes,  historiens,  litterateurs  anglais,  fran^ais,  espagnols,  italiens, 
portugais,  qu’il  lisait  en  m&me  temps.  — Quand  il  eut  achevfe  a 
peu  prfes  tous  les  classiques  grecs  et  latins,  il  les  recommenfa : il 
alia  jusqu’4  lire  deux  fois  Quintus  de  Smyme!  — . Comment  de  pa- 
reilles  lectures  n’auraient-elles  pas  nui  k ses  travaux  sur  le  code 
penal?  « On  peul  douter,  dit  k ce  propos  M.  Trevelyan,  que  les 
« Pandectes  eussent  atteint  leur  haut  degr6  de  ceiebrite,  si,  pen- 
u dant  les  trois  ann£es  que  durtrent  les  travaux  de  la  commission 
ce  nominee  par  Justinien,  le  president  Tribonien  avait  lu  deux  fois 
« Quintus  de  Smyrne ! » 

Et  qu’on  ne  croie  pas  que  Macaulay  parcourait  superficiellement 
cette  6norme  quantite  d’ouvrages  : il  les  lisait  avec  soin,  le  crayon 
k la  main,  et  criblait  les  marges  de  notes  et  d’ observations  de  tout 
genre.  A cot6  de  ces  notes,  on  voit  souvent  mentionn6s, dans nim- 
porte  quelle  langue,  les  principaux  faits  de  la  journ6e.  A la  fin  de 
son  Aristophane,  on  lit,  en  grec  : « Hier,  15  janvier  1836,  lesam- 
« bassadeurs  du  roi  de  Nepaul  sont  entrGs  k Calcutta.  » — Au 
commencement  de  son  Th6ocrite,  se  trouve  cette  phrase,  6galement 
en  grec  : « 20  mare,  1835.  — Lord  Bentinck  s’est  embarqui  dans 
la  matinee.  » Aprfes  son  retour  en  Angleterre,  il  renonja  a cette 
habitude  et  se  mit  k tenir  rfeguliferement  un  journal. 

Au  bout  de  quelques  anntes,  la  m&noire  de  Macaulay  6tait  tene- 
ment garnie  de  citations  classiques  qu’il  finit  par  s'en  inquiAter : 

Je  crains  de  devenir  un  pedant,  £crivait-il  k M.  Ellis  : Je  sens  que 
la  manie  des  citations  me  gagne  de  plus  en  plus ; mais,  je  tAcbe  d’y 
resistor...  Tout  ce  que  je  puis  faire  c’est  d’empficher  le  grec  et  le  latm 
de  p£n£trer  dans  mes  lettrcs  : de  sages  pr£ceptes  d’Euripide  sont  tou- 
jours  au  bout  de  mes  doigts...  Il  est  dangercux  pour  un  hommc  qui  a 
une  forte  mAmoire,  de  lire  beaucoup  : k l’appui  de  cette  v^riW,joppor“ 
rais  vous  faire  trois  ou  quatre  citations;  mais  je  veux  dorapter,sijele 
puis,  cette  fAcheuse  tendance. 

Au  milieu  de  lectures  si  vastes,  Macaulay  trouvait  encore  le 

temps  d’6crire  pour  la  Revue  <t Edimbourg . Il  envoya  de  Calcutta 
divers  travaux  k M.  Napier,  entre  autres  son  long  et  remarquable 
Essai  sur  Bacon  qui  parut  en  1837. 

Sa  vie,  dans  les  Indes,  ressemblait  beaucoup,  comme  on  le  voit, 
k la  vie  qu’il  avait  menAe  en  Angleterre.  Rien  de  mieux  rAgl£  q«e 
1’emploi  de  ses  journAes.  LevA  k cinq  heures,  il  descendait  presquo 
aussitot  de  son  cabinet  dans  son  jardin.  Il  aimait  ce  petit  jardin  avec 
sa  pelouse,  ses  corbeilles  de  fleurs,  ses  allies  sablAes,  et  les  beau* 
arbres  qui  y entretenaient  la  fralcheur  jusqu’A  dix  heures.  C’fetait  14 
qu’il  restait,  chaque  matin,  en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre? 
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occupy  a lire  pendant  plusieurs  heures.  Au  moment  ou  il  finissait 
son  the,  sa  lecture  etait  r^guliferement  interrompue  par  Varriv6e  de  • 
sa  jeune  niece,  qui  venait  chercher  le  reste  de  ses  rdties  pour  les 
donner  aux  corbeaux  ; c’etait  un  plaisir  pour  lui  de  garder  sur  ses 
genoux  cette  enfant  qu’il  aimait  passionnement,  et  de  la  protgger 
contre  ces  oiseaux,  presque  aussi  gros  qu’elle.  Quand  la  cbaleur 
devenait  trop  forte,  il  rentrait  au  logis,  prenait  son  bain,  et  aussi- 
t6t  sa  toilette  achev6e,  dejeftnait  avec  M.  et  Mme  iTrevelyan.  Il 
sortait  ensuite,  s’il  y avait  reunion  du  conseil  supreme,  ou  du 
comite  de  legislation ; mais  il  rapportait  et  faisait  chez  lui  tous  les 
travaux  qui  lui  etaient  confies.  De  temps  en  temps,  il  fallait  perdre 
une  matinee  k rendre  des  visites;  il  deplorait  cette  necessite  : 

« Heureusement,  ajoutait-il,  ces  braves  gens  sont  trop  occupes  pour 
« rester  chez  eux,  et  je  n'ai  qu’i  leur  laisser  des  cartes ; quant  aux 
« pasteurs,  on  les  trouve  toujours,  couches  sur  le  dos,  regrettantle 
« dejedner,  soupirant  aprfes  le  godter,  et  demandant  k grands  cris 
« de  la  limonade.  » Apr6s  l’heure  du  luncheon , il  s’asseyait  pr£s 
de  Mme  Trevelyan,  lui  traduisait  d'abord  du  grec,  et  lui  lisait  k haute 
voix  du  fran$ais  : les  comedies  de  Scribe,  les  Mimoires  de  Saint-Si- 
mon, et  nombre  d'autres  ouvragesles  aidaient  k passer  agr6ablement 
les  heures  de  1’  aprfes-midi,  si  longues  et  si  accablantes  k Calcutta. 

A l’approche  du  coucher  du  soleil,  quand  la  brise  commenfait  a 
s’elever,  il  accompagoait  sa  soeur  dans  une  promenade  en  voiture 
le  long  des  bords  du  Hooghly  : ils  ne  rentraient  qu’assez  tard,  k la 
clarte  des  etoiles,  trop  souvent  — au  gr6  de  Macaulay,  — pour  as- 
sister  k un  grand  diner  de  quarante  personnes,  « habiliees  avec  au- 
tant  de  luxe  qu’on  en  peut  avoir,  k 90  degr6s  k Vest  de  Paris.  » 
Macaulay  detestait  ces  grandes  reunions,  « Rien  de  plus  ennuyeux, 

« disait-il.  Chaque  convive  ne  parle  qu’i  ses  yoisins;  la  conversa- 
« tion  nest  qu’un  bavardage  absurde et  comme  je  suis  toujours  as- 
« sis  prte  de  la  dame  du  plus  haut  rang,  c’est-i-dire  de  la  plus 
« vieille,  de  la  plus  laide  et  de  la  plus  orgueilleuse  de  la  societe,  je 
« suis  encore  plus  malheureux  que  le  reste  de  la  reunion.  » — 

Il  preferait  mille  fois  k ces  grands  diners  les  petites  reunions 
intimes  composes  de  quelques  amis  instruits  et  distingu6s.  Le  ven- 
dredi,  il  en  invitait  plusieurs  k dejeuner,  et  causait  avec  eux  des 
progrfes  faits  dans  les  travaux  du  Comity  de  legislation.  La  conver- 
sation s’animait  bien  vite,  et  les  discussions  sur  les  questions  de 
droit,  d*histoire,  de  politique,  devenaient  tellement  int6ressantes  que 
la  stance  se  prolongeait  pendant  de  longues  heures,  devant  des 
tasses  k the  vides,  jusqu’A  ce  que  chaque  convive,  l’un  aprts 
l’autre,  s'apergut  quil  etait  grand  temps  de  retourner  k ses  tra- 
vaux. 
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Mais,  bien  que  cette  existence  ne  fftt  pas  sans  cbarmes  pour  lui, 
Macaulay  se  sentit  promptement  atteint  du  mal  du  pays.  « Je  ne 
« sauraisdire,  6crivait-il  des  1836,  combien  jesoupire  apr£sl'Angle- 
cc  terre,  et  combien  mon  exil  est  amer  pour  moi.  11  me  semMe  que  je 
« n'ai  plus  qu’un  soubait  k former : voir  mon  pays,  et  puis  mourir. » 
En  1837,  sa  fortune  etait  devenue  suffisante  ponr  lui  assurer,  a lui 
et  k sa  famille,  non  pas  1’opulence,  mais  une  large  aisance;  il  com- 
menfa  k songer  k son  depart.  Les  maladies  qui  ravagferent  bientdt 
l’lnde,  le  detiderent  k la  quitter  le  plus  tbt  possible,  et  k ne  pas 
exposer,  pour  un  l£ger  accroissement  de  fortune,  la  sante  de  sa 
famille  et  la  sienne.  II  ecrivait  k la  fin  de  cette  ann6e  : « La  saison 
« des  pluies  de  1837  a 6t6  on  ne  peut  plus  malsaine.  Notre  maison 
« s’en  est  tir^e  aussi  bien  que  possible ; cependant  Hannah  est  la 
« seule  qui  n’ait  eprouve  aucun  mal.  Le  baby  a 6t6  trte-souveut 
<c  indispose.  Trevelyan  a beaucoup  souffert...  Quanta  moi,  jaieu 
« un  acc£s  de  fievre  qui,  heureuseraent,  n’a  dure  qu*une  heure  ou 
« deux,  — et  j’ai  pris  d’energiques  precautions  contre  son  retour: 
« mais  pendant  quinze  jours,  je  suis  reste  £puis£.  C’est  la  premiere, 
« et,  j’espfcre,  la  dernitre  fois  que  je  fais  connaissance  avec  les 
« maladies  indiennes.  II  est  heureux,  pour  nous,  que  nousnesoyoos 
« pas  obliges  de  passer  une  nouvelle  ann^e  au  milieu  des  exhalai- 
« sons  mortelles  de  ce  pays  martcageux.  » — II  mit  la  demure 
main  k ses  diflferents  travaux,  se  derait  de  ses  fonctions  dans  leCoo- 
seil  supreme,  dans  les  Comites  de  legislation  et  ^instruction  publi- 
que;  et  au  commencement  de  janvier  1838,  accompagne  de  la 
famille  Trevelyan,  il  s’embarqua  pour  l’Angleterre. 

Son  depart  de  lTnde  termine  la  premiere  phase  de  sa  vie  puHi- 
que : il  nous  reste  k etudier  la  seconde,  qui  sera  la  plus  interessante 
et  surtout  la  plus  glorieuse. 

Anatole  Langlois. 

La  fin  prochainement. 


J’hfeite  4 prendre  la  plume  pour  traiter  one  question  dont  tous 
les  6l6ments  me  sont  familiers,  mais  oil  je  n’aper^ois  pas  la  possi- 
bility de  conclure  de  manifere  4 donner  satisfaction  k Tune  des  opi- 
nions qui  s’agitent.  J’en  tends  les  avocats  passionn6s  de  deux  grandes 
causes : cede  de  la  marine  marchande  fran$aise,  industrie  nationale 
de  premier  ordre,  qui  est  en  decadence ; celle  du  mouvement  g6- 
n6ral  des  ^changes  et  de  l’activity  commerciale,  qui  est  en  progrts. 
Les  premiers  sollicitent  des  protections  sous  une  forme  que  je  crois 
mauvaise  et  inacceptable.  Les  seconds  opposent  les  arguments  d’une 
doctrine  6conomique  dont  je  ne  suis  pas  le  partisan,  et  prgtendent 
consoler  la  marine  par  des  perspectives  que  je  crois  d£cevaotes.  Des 
deux  cfttys,  je  constate  des  contradictions  et  des  illusions.  En  les 
signalant  avec  sincerity,  j’ai  le  sentiment  que  je  ne  serai  agryable  a 
personne.  Trys-bienveidant  pour  la  marine,  d^sirant  vivement  la 
voir  prospyre,  je  serai  accusy  de  lui  refuser  les  moyens  de  Fytre. 

Arnica  veritas!  J’essaierai  cependant  de  dire  quelques  vyritys. 

Dans  les  discussions  de  la  politique,  ce  sont  presque  toujours 
les  passions  qui  dictent  les  raisonnements.  Dans  les  discussions  des 
choses  de  Fordre  yconomique,  ce  sont  les  intyrfets.  Ceux-ci  ne  se 
piquent  pas  plus  de  logique  que  les  passions,  et  font  aussi  bon 
marchy  des  principes.  11  y a eu  un  temps  oil  tous  les  armateurs  de 
France  pryconisaient  Fesclavage  et  mftme  la  traite  dans  Fintyrtt  de 
la  marine  marchande,  laquelle  est  n6cessaire  k l’Etat  pour  le  recru- 
tement  de  sa  flotte,  pour  sa  grandeur  maritime  et  sa  sycurity.  J’ai 
connu  celui  oil  ils  demandaient  F interdiction  de  la  culture  de  la 
betterave,  en  invoquant  le  rnfeme  argument.  Le  sucre  devait  de- 
meurer  un  produit  exotique,  afin  de  foumir  du  fret  k la  marine 
marchande,  laquelle  est  nycessaire  k l’Etat  pour  le  recrutement  de 
sa  flotte,  etc.  Les  armateurs  ont  d4  se  rysigner  k F abolition  de  Fes- 
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clavage  et  k la  culture  de  la  betterave ; ils  out  transports  sans  ran- 
cune  du  guano  et  des  nitrates  pour  aider  k la  cultiver.  Ils  ont  de- 
mands tous  les  dSgrSvements  des  droits  de  douane  qui  tendaient  i 
multiplier  les  transports,  et  la  doctrine  du  libre  Schange  n’a  pas  eu  de 
plus  fervents  adeptes  que  dans  les  ports  de  mer.  Ils  ont  demands  et 
obtenu,  la  faculty  d’acheter  en  franchise  les  navires  Strangers,  enle- 
vant  ainsi  toute  protection  k la  construction  fran^aise.  Et  maintenant, 
pour  des  navires  ainsi  achet6s  en  franchise  de  droits,  ils  demandent 
la  protection  d’une  subvention,  afin  d’assurer  la  prosperite  de  la 
marine  marchande,  Iaquelle  est  n6cessaire  k l’Etat,  etc.  [/argument 
n’a  jamais  change. 

Je  ne  les  en  bl&me  pas,  mais  est-il  vrai  que  l’argument  ait  conserve 
sa  valeur  ? C’est  la  premtere  question  que  doit  se  poser  le  llgisiateur, 
question  militaire  et  politique. 

J'ai  consult^  bien  des  ofliciers  de  marine  de  tous  grades.  11  m’a 
6t6  r6pondu  par  la  plupart  que  l’argument  n’etait  plus  de  saison 
depuis  que  l’Etat  n’arme  que  des  Mtiments  k vapeur.  La  vapeur  a 
change  les  conditions  de  recrutement  du  personnel  de  la  flotte. 
Parmi  les  populations  du  littoral,  adonn6es  k la  p£che  cotifcre  et 
aux  petites  industries  maritimes,  on  trouvera  tou jours,  grace  sur- 
tout  k la  loi  du  service  militaire  obligatoire,  les  movens  de  former 
aisdment  le  noyau  des  Equipages.  On  trouvera  partout,  sans  les 
demander  k la  marine  marchande  qui  n'en  a gufere,  des  m£caniciens 
et  des  chaufleurs,  fussent-ils  Lorrains  ou  Champenois.  Bref,  la 
prosp£rite  de  la  marine  marchande  n’est  plus  n6cessaire  a la  gran- 
deur maritime  de  l’Etat. 

Je  ne  me  prononce  pas  sur  cette  question  militaire,  qui  nest  pas 
de  ma  competence.  Je  me  borne  k la  signaler  au  16gislateur,  comme 
devant  £tre  pr£sente  k sa  pens£e  et  pouvant  influencer  ses  resolutions. 

Je  n’examine  que  la  question  economique  et  commerciale.  A mes 
yeux,  la  marine  marchande  est  une  de  nos  industries  nationales 
les  plus  int6ressantes  et  les  plus  dignes  de  protection . 

Elle  est,  cela  est  certain,  en  souifrance,  non  pas  seulement  a 
raison  d’une  crisp  generate  que  traversent  toutes  les  marines,  mai> 
en  sensible  decadence  relative.  Elle  est  d6courag6e.  Depuis  1866, 
elle  est  placee  sous  le  regime  de  la  libre  concurrence  avec  toutes 
les  marines  etrangferes,  sans  etre  protegee  par  une  surtaxe.  Elle  9e 
declare  impuissante  k soutenir  cette  concurrence  des  pavilions 
etrangers  > elle  implore  la  protection  de  l’Etat ; et  naturellemeot  elle 
l'implore  dans  l’interet  de  l’Etat.  Des  representants  des  armateurs 
de  divers  ports  se  sont  reunis  en  congrfes.  Ils  ont  adresse  aux  sena- 
te urs  et  aux  deputes  une  petition  habilement  redigee,  k Iaquelle 
ils  ont  donne  une  grande  publicite.  Ils  s’expriment  comme  se  sont 
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toujours  exprimfe  les  armateurs  : a La  France  veut-elle  conserver 
« une  marine  et  prendre  des  mesures  eflicaces  pour  la  sauver  ? La 
« France  a-telle  dans  la  question  un  int£r£t  national  d’un  ordre 
cc  sup6rieur?  Ou  bien,  la  marine  doit^elle  £tre  abandonnfe  et  est- 
«c  elle  condamn£e  k disparaltre?  » 

L* opinion  publique,  en  France,  a un  vague  instinct  de  bienveil- 
lance  pour  la  marine  qui  la  porterait  a prater  l’oreille  aux  dolgances 
des  armateurs.  Mais  aussitdt  £clatent  les  reclamations  des  partisans 
de  la  liberte  commerciale  qui,  eux  aussi,  sont  en  possession  de 
l’opinion  publiqne  et  ne  cessent  pas  de  glorifier  les  r6sultats  de  ce 
quits  appellent  la  reforme  economique  de  i860.  La  lutte,  qui  sem- 
blait  termin6e  k leur  avantage,  entre  la  doctrine  de  la  protection 
et  celle  de  la  liberte  commerciale,  est  ranim6e  par  les  plaintes 
importunes  des  armateurs,  qui  viennent  troubler  et  presque  inquieter 
les  vainqueurs  dans  la  joie  de  leur  triomphe. 

S’il  fallait  aborder  une  discussion  doctrinale,  je  ne  craindrais  pas 
d’ affronter  les  dedains  de  1’ecole  modeme  en  disant  qu’une  seule 
doctrine  est  sens6e  et  solide  : celle  de  la  protection.  II  y a quelque 
courage  peut-etre  k risquer  cette  declaration,  qu’on  a r£ussi  k 
rendre  paradoxale.  Je  la  produis  r6solument,  avec  une  conviction 
qui  non-seulement  n’a  pas  6t6  6braniee,  qui  a 6t6  confirmee  par  les 
- resultats  memes  de  la  reforme  economique  de  i860.  II  n’est  pas,  en 
effet,  d’erreur  plus  manifeste,  quoiqu’elle  soit  partout  repandue, 
que  de  presenter  les  traites  de  commerce  de  1860  comme  ayant 
inaugure,  en  France,  un  regime  de  libre  6change.  11s  ont  profond6- 
ment  modifie,  adouci  les  r6glements  protecteurs  de  Findustrie 
fran$aise.  11s  ont  express6ment  maintenu  le  principe  de  la  protec- 
tion, de  quoi  je  n’h£site  pas  & louer  les  negociateurs.  Cette  protec- 
tion est  formul6e  par  des  droits  de  douane  qui  trfes-souvent  attei- 
gnent  jusqu’i  25  0/0  de  lavaleur  desproduits  import6sde  Fetranger. 
Rien  n’est  done  plus  contraire  k la  doctrine  du  libre  echange. 

Je  trouve  dans  Forgane  leplus  accr6dit6  de  l’£cole,  dans  I’Eco- 
nomiste  Francais  du  6 mai  dernier,  une  citation  tr£s-curieuse, 
tres-amusante  m6me.  Devant  le  Conseil  superieur  du  commerce, 
M.  S6vfene  a aflirme,  avec  raison,  ajoute  le  redacteur,  que  « nous 
« sommes  aujourd’hui  le  pays  le  plus  prohibitionniste  du  monde , 
« aprfes  la  Russie  et  les  Etats-Unis.  » Ce  n’est  meme  pas  le  plus 
protectionniste,  le  gros  mot  de  prohibitionniste  est  lach£.  En  sorte 
que  l’avis  d’un  adepte  convaincu  de  la  doctrine  du  libre  6change, 
partag£  par  la  redaction  de  U Economists  Franqais , est  que  les 
traitgs  de  commerce  de  M.  Rouher,  tant  exaltes  k chaque  feuillet 
de  ce  trfes-int6ressant  et  d’ordinaire  trfes-judicieux  recueil,  ont 
abouti  k une  legislation  douanifcre  qui  a un  caractfere  exag£r6  de 
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prohibition.  II  est  vrai  que  dans  le  numfero  suivant,  du  13  mai, 
je  lis  : t(La  loi  de  1860  inaugura  pour  la  France  une  noovelleto 
« feconomique  : le  libre  ichange  remplaqa  le  systeme protecteur ... 
« Un  credit  destine  k renouveler  l’outillage  fut  la  compeosatioD 
« accordfee  k I’industrie  pour  le  regime  protecteur  aboU . » In  pea 
plus  loin  reparait  la  contradiction  de  ces  propositions,  et  il  est 
fetabli  que  nos  tarifs  consacrent  une  cinquantaine  au  moins  de 
prohibitions  ou  de  protections  exagferfees.  • 

II  conviendrait  de  s’entendre,  et  de  ne  pas  donner  alternative- 
ment  des  noms  si  contradictoires  k la  legislation  douaniire  qui 
nous  rfegit  depuis  seize  annfees.  Quand  on  vante  les  progrte  accom- 
plis,  quand  on  fetale  les  proportions  dans  lesquelles  se  soot  multi- 
plies les  fechanges,  j’ai  le  droit  d’en  faire  honneur  au  maintiendu 
systeme  protecteur,  considferablement  adouci  par  les  tarifs  nouveaux, 
mais  qui  est  encore  expressfement  le  systfeme  protecteur.  Les  thto- 
riciens  k outrance  du  libre  fechange  ont  la  ressource  de  soutenir 
qu  on  eOt  obtenu  de  bien  autres  progrfes  de  Implication  de  leur 
doctrine.  C’est  possible,  l’expferience  n’en  a pas  fetfe  faite.  L’exp^ 
rience  faite  a fetfe  celle  du  systfeme  protecteur,  adouci  par  des  tarifs 
rfeduits,  lesquels  ont  fetfe  fixfes  en  raison  du  degrfe  de  protection  Amt 
on  acru  quavait  besoin  Tin dus trie  franfaise;  c’est  la  vferitfe  de  fait, 
et  c’est  aussi  la  seule  vferitfe  de  doctrine.  Les  gouvernements  soot 
institufes  pour  protfeger  leurs  nationaux,  et  non  pour  les  sacriliff  a 
des  thfeories. 

Les  reprfesentants  de  la  marine  marchande  ont  done  nia»  lors- 
qu’ils  disent  dans  leur  pfetition  : « Dans  ce  prfetendu  ^ 

« libre  fechange,  inaugurfe  en  1860,  des  droits  protecteurs  xariaDt 
* de  5 k 25  0/0  ont  fetfe  expressfement  rfeservfes  par  les  traitfe  aux 
« diverses  branches  de  l’industrie  fran$aise.  » 

Ont-ils  pareillement  raison  lorsqu’ils  ajoutent : « seule,  la  marine, 
« dans  Tintferfet  de  l’industrie,  a fetfe  livrfee  a la  concurrence  des 
« marines  fetrangferes?  » 

On  leur  con  teste  cette  proposition.  Dans  deux  articles  du 
des  Dibats , M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a essayfe  d’fenumferer  les  pro- 
tections dont  jouirait  la  marine  marchande.  J’honore  infini®®*  ^ 
personne,  le  talent,  le  grand  sens,  la  varifetfe  des  connaissances  de 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  je  lis  ses  travaux  avec  autant  de 
que  de  profit  pour  mon  instruction.  II  y a tant  de  choses  quil^J 
mieux  que  moi,  qu'il  me  permettra  de  croire  mieux  savoir  <f * ^ 
les  choses  de  la  marine.  II  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  In 
marchande  est  une  des  plus  protfegfees  de  nos  industries  national 
Voici  les  quatre  faveurs  prfecieuses  qu’il  reproche  un  peu  (tore®®1 
mix  reprfesentants  des  armateurs  d’avoir  l’ingratitude  d'feubL®  *’ 
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1°  Le  privilege  rAservA  du  cabotage  franjais ; 

2*  Les  surtaxes  d’entrepdt ; 

3°  Les  primes  donnAes  A la  grande  p&che; 

4°  Les  subventions  des  compagnies  postales. 

1°  Le  privilege  de  la  reserve  du  cabotage  frangais,  ou  d’un  port 
de  France  A un  autre,  est  devenu  presque  illusoire.  LA,  en  effet,  ce 
n’est  pas  contre  le  pavilion  Stranger  que  lutte  notre  pavilion,  c’est 
contre  la  concurrence  de  plus  en  plus  Acrasante  des  chemins  de  fer 
et  les  ingAnieuses  combinaisons  des  tarifs  dilFArenciels,  prAcisAment 
calculAs  pour  ruiner  le  cabotage.  Le  temps  est  loin  de  nous  ou  tous 
les  vins  du  Bordelais  et  du  Languedoc,  toutes  les  eaux  de  vie  de  la 
Saintonge,  toutes  les  huiles  et  tous  les  savons  de  la  Provence,  des* 
tinAs  A la  consommation  de  Paris  et  des  dApartcments  du  Nord,  se 
chargeaient  sur  des  flottes  de  caboteurs  qui  les  transportaient  A 
Rouen,  A Caen  ou  A Dunkerque.  Avant  1’achAvement  des  rAseaux 
de  chemins  de  fer,  les  premiers  services  de  bateaux  A vapeur  d’un 
port  franfais  a un  autre  ont  trouvA  un  certain  trafic  dans  le  transport 
des  passagers.  Le  passager  a disparu  le  voyageur  redoute  avec  raison 
la  mer  et  le  mal  de  mer ; A peine  s’aventure-t-il  en  promenade-tin 
jour  d’AtA,  du  Havre  A Trouville.  Le  cabotage  de  France  en  France 
a perdu  toute  importance,  et  il  est  par  trop  dArisoire  d’offrir  cette 
ressource  a l’esprit  d’entreprise  de  nos  armateurs. 

2°  La  surtaxe  d’entrepAt  n’apporte  aucun  privilAge  A notre  marine. 
Elle  est  un  stimulant  pour  nos  nAgociants  qu’elle  invite  A se  faire 
adresser  des  lieux  de  production  les  marchandises  par  un  pavilion 
quelconque , au  lieu  de  les  acheter  paresseusement,  au  jour  le  jour, 
dans  les  entrepdts  de  Londres,  d’ Anvers  ou  de  Liverpool.  C’est  un 
stimulant  qui  me  semblerait  devoir  obtenir  1’ approbation  la  plus 
empressAe  des  Aconomistes.  Que  reprochent-ils  A nos  nAgociants? 
De  n ’avoir  pas  suffisamment  de  hardiesse,  d’initiative,  d’activitA,  de 
gAnie  commercial.  Le  meilleur  moyen  de  leur  enlever  ce  qui  leur  en 
reste  serait  de  supprimer  la  surtaxe  d’entrepdt.  II  est  si  commode  de 
s’approvisionner  sans  risques  et  sans  avances,  au  fur  et  A mcsure  de 
ses  besoins,  de  marchandises  toutes  rendues  A nos  portes,  qu’on  re- 
cevra  dans  les  trois  jours  de  la  commande.  Seulement,  quand  il  n'y 
aura  plus  d’importation  directe,  il  est  bien  clair  que  nous  paierons 
les  marchandises,  rAguliArement  et  toujours,  plus  cher  que  1’ Angle- 
terre,  puisqu’au  prix  d’achat  en  Angleterre  s’ajouteront  des  frais 
supplAmentaires  de  commission,  de  magasinage,  de  manutention, 
d’assurance  et  de  transport,  ApargnAs  par  l’importation  directe. 

Je  lis  avec  surprise  dans  le  Journal  des  Dibats  du  8 mai  : « Tous 
« les  consommateurs  fran^ais,  en  prenant  une  tasse  de  cafA,  paient 
u une  prune  a notre  marine , puisque  ce  cafA  est  taxA  plus  chAiUr- 
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« ment  lorsqu’il  arrive  des  grands  ports  de  commerce  d’Europe 
« que  lorsqu’il  vient  directement  du  Brasil.  » Cette  argumentation 
pittoresque  porte  absolument  k faux,  et  notre  marine  n’a  IA  rien  k 
faire.  Si  certaines  fluctuations  des  cours  permettaient,  malgrg  la 
surtaxe,  d'acheter  des  cafes  k Londres,  ils  seraient  venus  du  Brasil 
k Londres  par  des  navires  anglais ; ils  r6trograderaient  de  Londres 
au  Havre  par  d'autres  navires  anglais.  C’est,  au  contraire,  si,  la  sur- 
taxe d’entrepdt  etant  abolie,  nos  negotiants  cessaient  de  s’approvi- 
sionner  au  Br6sil,  c est  alors  qu’il  serait  vrai  que  tons  les  con- 
sommateurs  francais,  en  prenant  une  tasse  de  cafe,  paieraient  une 
prime,  non  pas  certes  k notre  marine,  mais  au  commerce  etranger. 
Des  economistes  peuvent-ils  aspirer  k ce  r6sultat? 

3*.  Les  primes  donnees  k la  grande  peche  sont,  sans  contredit,  une 
faveur  faite  k notre  pavilion.  Je  me  h&te  d’ajouter  une  faveur  bien 
localis6e,  et  qui,  1 k oil  Ton  n’en  profite  pas,  se  tourne  en  dteavan- 
tage  pour  l’industrie  gen6rale  des  armements.  11  est  extremement 
curieux  d’observer  qu’il  faut  des  conditions  toutes  spedales  de 
moeurs,  d’aptitudes,  de  temperament,  determinees  par  la  latitude, 
pour  se  livrer  k la  grande  peche.  Ne  parlons  plus  de  la  peche  de  la 
baleine,  c’est  une  industrie  qui  a disparu  en  France  malgre  l’en- 
couragement  des  primes.  La  p6che  de  Terre-Neuve  est  elle-memeen 
pleine  decadence,  et  ses  armements  se  rai'efient  chaque  annAe.  La 
p6che  d’Islande  a seule  accompli  des  progres.  Or  il  est  remarquable 
que  tous  les  armements  de  la  pOche  de  la  morue,  sans  exception, 
ont  lieu  sur  notre  littoral  du  Nord,  de  Morlaix  k Dunkerque  et 
Gravelines.  Les  populations  du  bassin  de  la  MediterranAe  con- 
somment  beaucoup  de  monies  : jamais  Ton  n’essaie  d’armer  un 
navire  pour  la  pfiche  avec  un  Equipage  de  meridionaux.  Les  Basques 
ont  essays  k Bayonne,  les  Saintongeois  k la  Rochelle,  ils  j ont 
renoncA,  laissant  le  champ  libre  aux  Flamands,  aux  Normands,  aux 
Bretons,  et  encore,  parmi  ceux-ci,  aux  seuls  Bretons  des  bords  de 
la  Manche.  Partout  ailleurs,  le  temperament  de  nos  marinssest 
trouvA  obstinAment  rebelle  aux  rudes  labeurs  des  campagnes  de 
p6che,  dans  les  regions  des  glaces  et  des  brouillards. 

De  cette  localisation  dAcoulent  deux  consequences  facheuses  pour 
l’industrie  gAnArale  des  armements  maritimes.  Dans  nos  ports  du 
Nord,  quand  se  pr6parent  les  expeditions  de  peche,  une  rarefaction 
des  marins  disponibles  qui  rend  plus  difficile  et  plus  onAreut  le 
recrutement  des  equipages.  Dans  nos  ports  du  Midi,  k l’automne, 
un  avilissement  considerable  du  taux  du  fret,  les  navires  pecheurs, 
aprAs  avoir  depose  leur  morue,  chargeant  k tout  prix,  pour  rentrer 
dans  leurs  ports  respectifs.  Tres-sensible  autrefois,  ce  dernier  incon- 
venient Test  devenu  beaucoup  moins  depuis  que  la  concurrence 
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des  chemins  de  fer  a d6truit,  pareillement  pour  tous,  les  6 laments 
du  fret  du  cabotage  franfais. 

II  n’est  pas  de  mon  dessein  de  traiter  ici  en  elle-mfeme  la  ques- 
tion des  primes  de  pfiche;  mais  Ton  voit  k quoi  se  r6duit,  pour  la 
marine  marchande  fran^aise  en  g6n6ral,  cette  faveur  de  l’Etat.  Je 
rappelle  d’ailleurs  quelle  a 6t6  constamment  motiv6e  sur  l’intArfet 
de  l’titat,  qui  entretiendrait  par  1A  pour  sa  flotte  une  p^pinifere  de 
matelots.  L’ immense  majoritA  des*  armateurs  de  France,  tous  les 
armateurs  du  Havre,  de  Nantes,  de  Bordeaux  et  de  Marseille  seraient 
parfaitement  indifl&rents  a la  suppression  des  primes  de  pAche  et 
y applaudiraient  plutdt. 

4°.  J’arrive  aux  subventions  des  compagnies  postales,  et  ici  mou 
Atonnement  redouble.  Est-ce  sArieusement  qu’on  prAsente  ces  sub- 
ventions comme  une  faveur  faite  k la  marine  marchande?  Elies  sont 
au  contraire  I’objet  d’une  des  dolAances  les  plus  passionnAes  des 
armateurs.  Comment  voulez-vous,  s’Acrient-ils,  que  nous  soutenions 
la  concurrence  de  compagnies  qui,  dAfrayAes  par  des  subventions, 
peuvent  transporter  k des  taux  rAduits  les  marchandises  et  les  pas- 
sagers!  Obligees  de  faire  partir  leurs  paquebots  k dates  fixes,  elles 
ont  intArAt  k les  remplir  A tout  prix,  et  elles  sont  encore  les  plus 
dangereux  agents  de  l’avilissement  des  frets.  Pour  la  protection  de 
la  marine  franfaise  tout  entiAre,  nous  demandons  k peine  le  tiers 
de  ces  26  millions  que  I’liltat  accorde  si  libAralemenl  aux  arme- 
ments  de  luxe  des  compagnies  privilAgiAes. 

Je  sais  ce  qu’on  peut  rApondre.  De  ce  gros  chiffre  de  26  millions, 
il  y aurait  a dAduire  le  produit  des  taxes  postales  et  d’autres  avan- 
tages,  permanents  ou  Aventuels,  rAservAs  k l’fitat  par  les  cahiers 
des  charges.  L’£tat,  dans  un  intArAt  politique  de  premier  ordre,  a 
voulu  faire  voir  frAquemment  le  pavilion  franfais  sur  une  foule  de 
points  ou  il  ne  pAnAtrait  pas,  d’abord  dans  toutes  les  escales  du 
Levant,  puis  dans  les  mere  de  1’extrAme  Orient.  L’£tat,  pour  la 
transmission  des  correspondances  de  ses  nationaux  avec  I’AmA- 
rique,  n’a  pas  voulu  non  plus  rester  le  tributaire  et  comme  le  vassal 
des  marines  AtrangAres,  et  il  y a encore  Ik  un  intArAt  politique  : 
l’fitat  paie  le  prix  d’un  service  public  rendu  k l'titat. 

Les  subventions  ne  sont  pas  autre  chose.  Voudrait-on  qu’il  affec- 
tAt  des  batiments  de  l’Etat , ainsi  qu’il  en  aurait  le  droit , au  trans- 
port des  correspondances,  comme  il  y aflectait  autrefois  sur  notre 
sol  les  malles-poste?  Ce  serait  une  combinaison  dAsastreuse  pour 
nos  finances  et  insensAe.  Les  subventions  sont  un  contrat  bilateral 
librement  consenti.  Elles  ne  sont  une  faveur  pour  pereonne. 

Cela  est  vrai.  Mais  si  le  caractAre  contractuel  des  subventions  ne 
permet  pas  de  leur  donner  le  nom  de  faveur,  mAme  k l’Agard  des 
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comp&gnies  postales,  encore  moins  est-il  permis  de  les  c<wwkfeer 
comme  une  faveur  faite  aux  armements  non  subventionnes,  qui  en 
souifrent  et  qui  se  plaignent 

Ainsi , des  quatre  faveurs  reproch6es  k la  marine  marchande,  la 
premiere , etrangfere  dailleurs  k la  navigation  de  long  coots,  est 
insigniliante ; la  seconde  n’a  aucun  caractfere  de  protection  qnel- 
conque  pour  notre  pavilion;  la  troisi&me  ne  protege  que  quelques 
armements  de  pftclie  des  ports  de  la  Manche,  limits  et  localises; 
la  dernifere,  enfin,  n’est  pas  autre  chose  que  le  prix  d&baUu  d'un 
service  rendu  en  vertu  d’un  contrat,  et  comme  elle  concourt  A I’avi- 
lissement  du  fret , elle  est  dommageable  aux  int6rfets  des  armements 
non  subventionnes. 

Je  conclus  que  les  repr6sentants  des  armateurs  ont  raison  de  dire 
que  la  marine  francaise  a 6te  livr6e  sans  protection,  dans  Vint&rfet 
de  Tindustrie,  k la  concurrence  des  marines  6trangferes. 

Les  affirmations  de  la  petition  des  armateurs  sont  done  vraies. 
S’en  suit-41  qu’il  y ait  lieu  de  leur  accorder  la  protection  qu’ib  rfe- 
clament? 

Oui , ce  serait  mon  avis,  s’ils  la  r6clamaient,  et  s’il  etait  possible 
de  1’accorder  sous  la  seule  forme  qui  me  paraisse  raisonnaWe  et 
acceptable  en  principe  : la  surtaxe  de  pavilion.  Pour  me  faire  com- 
prendre  des  lecteurs  peu  familiers  avec  ces  matieres,  je  dirai  que  la 
surtaxe  de  pavilion  consiste  dans  une  difference  etablie  entre  les 
droits  de  douane  qui  frappent  les  marchandises  exotiques  introdaites 
par  le  pavilion  francais  et  ceux  qui  frappent  les  marchandises  intro- 
duites  par  d’autres  pavilions.  Ainsi  le  droit  de  douane  des  cafes  du 
Br6sil  est  aujourd’hui  le  m6me,  quel  que  soit  le  pavilion  introduc- 
teur.  Ce  droit  pourrait  etre,  ou  adouci  de  10  pour  100  en  faveur  du 
pavilion  francais,  ou  augment^  de  10  pour  100  k la  charge  despa- 
villous  Strangers.  II  est  bien  clair  que  ce  serait  une  protection  qui, 
dans  les  ports  du  Brasil , assurerait  une  preference  au  pavilion  fraa- 
cais  pour  les  expeditions  k destination  des  ports  fran$ais.  Quant 
aux  marchandises  qui  entrent  en  franchise  de  droits , la  franchise 
serait  maintenue  pour  le  pavilion  francais.  Elle  serait  remplacee  par 
un  droit  tres-mod6r6  sur  les  pavilions  etrangers. 

Je  ne  sais  rim  de  plus  legitime,  de  plus  irreprochable  en  principe, 
j’en  demande  pardon  aux  economistes,  que  cette  combinaison.  Une 
nation  doit  etre  libre  de  favoriser  sa  marine,  si  elle  juge  quelle  ait 
intent  k ne  pas  la  laisser  perir.  II  n’y  a 1A  qu’une  question  de  me- 
sure  et  de  moderation.  Je  ne  me  trouble  pas  du  triste  sort  des  ©an- 
sommateurs  qui  en  prenant  leur  tasse  de  cafe  paierauent  une  prime 
A la  marine.  La  leg£re  faveur  faite  k notre  marine  ne  rencherirait 
pas  le  cafe  d’une  quantite  appreciable. 
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Mats  ii  s’en  faut  bien  que  la  surtaxe  de  pavilion , irrtprochable 
en  principe,  soit  d’une  application  facile.  Contraire  aux  conventions 
internationales  qui  nous  lient,  elle  rencontrerait,  dans  de  nouvelles 
n6gociations , des  resistances  trfes-vives,  probablement  invincibles. 
Cette  consideration  p6remptoire  pourrait  dispenser  d’en  examiner 
d'autres.  Pourtant  je  signale  un  fait  trfes-important.  L’opinion  pu- 
blique,  dans  nos  grands  ports,  est  presque  unanime  4 repousser  la 
surtaxe  de  pavilion.  Elle  n’est  gufcre  souhaitee  que  par  les  posses- 
seurs  actuels  de  navires  qui  ne  sont  pas  4 proprement  parler  des 
negociants,  et  par  les  armateurs  des  petits  ports  ou  il  se  fait  peu  de 
commerce  de  marchandises  et  de  transit,  14  en  un  mot  oft  finteret 
d’armateur  predomine  sur  l’int6ret  commercial.  Partout  ailleurs  on 
redouterait  le  retablissement  des  surtaxes  de  pavilion. 

La  raison  en  est  sensible.  L’assimilation  des  pavilions,  ici  je  par- 
tage  l’opinion  des  gconomistes , et  c’est  l’6videncc  m6me  avant 
d’etre  1’ experience,  est  extr&mement  favorable  au  mouvement  ge- 
neral maritime.  La  suppression  absolue  de  tous  droits  de  douane 
favoriserait  encore  plus  ce  mouvement,  et  serait  acclam6e  avec  en- 
thousiasme  dans  nos  grands  ports,  non  point,  qu  on  en  soit  con- 
vaincu,  par  devotion  pour  la  doctrine  du  libre  6change.  Qu’importe 
aux  n6gociants  qui  vivent  de  commissions  et  de  consignations, 
qu’importe  4 la  plupart  des  industries  maritimes , qu  importe  4 tous 
les  fournisseurs,  4 tous  les  hoteliers , 4 tous  les  proprietaires  de 
maisons  4 louer,  de  terrains  ou  de  magasins,  que  le  pavilion  fran- 
cais  soit  faiblement  represente  dans  le  port  ? Une  seule  chose  im- 
porte, c’est  que  les  bassins  soient  pleins  de  navires.  Aussi  sont-ils 
parfaitement  indiiferents  4 la  decadence  de  noire  pavilion , comme 
ils  le  sont  4 la  ruine  de  nos  chantiers  de  constructions,  comme  ils  le 
seraient  a la  ruine  de  nos  forges.  Les  armateurs  se  debarrassent 
prudemment  de  leurs  navires  par  des  liquidations  de  diverses  sortes, 
et  chez  eux-mOmes  l’intftrGt  d’armateur  ne  tarde  pas  4 Otre  absorbe 
par  I’interOt  commercial  de  la  multiplication  des  consignations  et 
du  transit.  Ils  se  dOpouillent  aussitOt  de  ce  qui  pouvait  leur  rester 
des  doctrines  protectionnistes  pour  se  convertir  avec  une  ferveur 
de  neophytes  4 celle  du  libre  Ochange.  C’est  ainsi  qu’4  Dunkerque, 
qui  a OnormOment  gagnO  4 la  libertO  des  pavilions,  au  Havre,  4 Saint- 
Nazaire,  4 Bordeaux,  4 Marseille,  on  ne  trouverait  gufere  de  parti- 
sans du  retour  4 la  surtaxe  qui  prot6gerait  notre  marine. 

Le  congr&s  des  armateurs  a 6t6  assez  embarrass^  de  cet  6tat  de 
F opinion , c’estrk-dire  des  int6r6ts  nouveaux  des  grands  ports,  et  le 
rtdacteur  de  la  petition  s’en  est  tir6  foil  adroitement.  Aprfes  avoir 
donn£  aux  armateurs  restAs  armateurs  la  satisfaction  platonique  de 
declarer  avec  une  certaine  jpompe,  que  « la  loi  d’ assimilation  des 
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« pavilions  a 6t6  une  erreur  et  une  faute  dont  les  consequences  ont 
« compromis  la  grandeur,  la  sdcuritd  et  la  fortune  de  la  France, » 
apr&s  avoir  dit  que  « le  retablissement  des  surtaxes  serait  le  moyen 
a le  plus  efficace  d’arrfeter  la  decadence  de  notre  marine,  » il  tourne 
court  tout  k coup,  en  ajoutant : « si , par  des  considerations  d'ordre 
« superiew\  le  principe  des  surtaxes  ne  pouvait  £tre  admis,  etc.  > 
C’est  prendre  lestement  son  parti  de  1’ abandon  du  moyen  quon 
vient  de  proclamer  le  plus  efficace.  II  y aurait  done  des  considera- 
tions d’un  ordre  sup&rieur  k la  grandeur,  a la  s6curit6,  k la  fortune 
de  la  France  ? II  y a les  intferets  de  transit  des  grands  ports. 

Je  ne  veux  pas  6tre,  commc  on  disait  jadis,  plus  royaliste  que  le 
roi.  Je  ne  repreudrai  pas  la  thfese  abandonnde  de  la  surtaxede  pa- 
vilion ; je  reconnais  que  c 6tait  le  moyen  de  protection  le  plus  effi- 
cace, k mes  yeux  le  seul  legitime  et  sensd.  Je  suis  forefe  de  recon- 
naitre  que  les  faits  accomplis,  les  relations  internationales,  l’etat 
gdndral  de  1’ opinion,  ne  permettent  pas,  quant  k present,  de  recou- 
rir  k ce  moyen.  Autre  chose,  dit  excellemment  M.  Amd,  directeur 
g6n£ral  des  douanes,  dans  la  prdcieuse  6tude  qu’il  vient  de  publier 
sur  les  traitds  de  commerce,  est  de  prolonger  1’ existence  d’une  ins- 
titution consacrde  par  le  temps,  autre  chose  est  de  la  faire  reuvre 
quand  une  fois  elle  a disparu. 

Que  demandent  done  les  reprdsentants  des  armateurs,  en  renon- 
cant k la  surtaxe  de  pavilion?  Ils  demandent  la  subvention  directs 
de  l’Etat  k tous  les  armements  fran^ais.  Notre  marine  marchande 
tout  entifcre  serait  une  industrie  prim6e,  comme  Test  exceptionnelle- 
ment  celle  de  la  peche.  Je  me  garde  bien  d’ajouter : comme  les 
paquebots  des  compagnies  postales,  r6pdtant  que  les  subventions 
postales  sontle  prix,  fix6  en  raison  d’un  contrat,  d’un  service  public. 

II  serait  r6put6  qu’une  sorte  de  contrat  interviendrait  aussi  entre 
l’Etat  et  tous  les  armateurs.  Ceux-ci  rendraient  k l’Etat  le  service 
public  d’dquiper  des  navires,  afin  de  former  et  d’entretenir  des 
marins.  L’Etat  s’acquitterait  en  contribuant  aux  ddpenses  de  T6qui- 
pement.  Un  franc  par  jour  et  par  homme  embarqud,  la  formule  est 
bien  simple,  et  1’on  calcule  que  le  concours  de  l’Etat  se  monterait 
k 6,600,000  francs  par  an. 

On  s’ attache  k ce  chiffre,  dont  on  vante  la  moderation,  et  Ton 
commet  ici  une  reticence.  Apparemment  ce  n’est  pas  pour  prolonger 
une  situation  qu’on  proclame  une  situation  de  decadence  que  I on 
demande  k l’Etat  des  subventions,  c’est  dans  l’espoir  de  ranimer 
notre  marine  et  de  multiplier  nos  armements.  II  convient  de  calculer 
en  provision  du  but  poursuivi.  Or,  il  est  clair  que  des  armements 
doubles  coOteraient  au  trdsor  13,200,000  francs,  et  des  armements 
triples  19,800,000  francs.  Nos  commissions  du  budget  feraient  sa- 
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gement  d’y  songer,  si  jamais,  ce  dont  je  doute,  la  proposition  arri- 
vait  devant  elles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tel  a ete  le  voeu  exprime,  k une  faible  majority, 
par  la  Commission  de  la  marine  marchande  institute  en  1873,  voeu 
auquel  se  rallient  aujourd'hui  les  reprgsentants  des  armateurs. 

J’avais  l’honneur  de  faire  partie  de  cette  Commission.  Je  tiens  k 
dire  que  je  ne  me  suis  pas  associe  au  voeu  exprim6  par  la  majority. 

D’abord  j’etais  et  je  demeure  convaincu  que  nos  relations  inter- 
national font  obstacle  k la  combinaison  de  la  subvention  directe, 
aussi  bien  qu’i  celle  de  la  surtaxe  de  pavilion.  Je  suis  mfeme  d'avis, 
ce  qui  n’a  encore,  k ma  connaissance,  6t6  remarqu6  par  personne, 
que  les  objections  devraient  etre  plus  vives  contre  la  subvention 
directe.  En  effet,  la  surtaxe  de  pavilion  ne  pourrait  pr6judicier  aux 
Strangers  que  pour  1’accSs  de  nos  ports  franfais.  La  subvention 
directe  serait  facilement  reprSsentSe  comme  leur  prejudicial  par- 
tout,  m£me  dans  les  ports  de  leurs  nationalitSs  respectives.  II  est 
evident  qu’une  marine  subventionnSe  peut  accepter,  pour  toutes 
destinations,  le  fret  k meilleur  marchS.  Comment  les  armateurs 
oublient-ils  que  c’est  V observation  qu’ils  viennent  de  faire  en  re- 
prochant avec  raison  aux  subventions  des  compagnies  postales 
d’avilir  le  fret  ? 

Qu’on  veuille  bien  supposer  qu’aprfes  nos  traitSs  avec  l’Allemagne, 
stipulant  Tassimilation  et  la  libre  concurrence  des  pavilions,  TAlle- 
mage,  voulant  donner  un  grand  essor  aux  armements  de  sa  marine 
marchande,  eht  rSsolu  de  les  subventionner  largement  avec  nos 
milliards.  Voil&  les  navires  allemands  places  dans  des  conditions 
qui  leur  permettraient  de  defier  toute  concurrence  de  fret.  Ils  char- 
geraient  dans  nos  ports,  k moitie  fret,  nos  marchandises  d* expor- 
tation; ils  rapporteraient  k moitie  fret  les  denies  exotiques  et 
jusqu’aux  sucres  de  nos  rares  colonies.  Pense-t-on  que  nos  arma- 
teurs subiraient  patiemment  cette  combinaison  et  la  trouveraient 
conforme  au  traite  de  reciprocity  des  pavilions?  Non,  il  s’elfrverait 
une  immense  clameur  d’ indignation,  et  Y on  accuserait  l’Allemagne 
d’un  veritable  manque  de  foi.  On  aurait  raison.  Mais  qu’on  ne 
s’imagine  pas  que  l’Allemagne,  ni  l’Angleterre,  ni  l’ltalie,  ni 
1’Amerique  subiraient  plus  patiemment  un  regime  de  subventions 
directes  k nos  armements  qui  donnerait  k ceux-ci  l’avantage  de  la 
concurrence  du  fret  sur  tous  les  points  du  monde.  C’est  la  destruc- 
tion mftme  de  la  concurrence  haturelle,  et  plus  acceptable  encore 
serait  la  surtaxe  de  pavilion,  dont  Y effet  ne  serait  sensible  que  dans 
nos  ports. 

II  faut  done  une  etrange  puissance  d’illusion  pour  proposer  la 
combinaison.  Je  le  disais  au  sein  de  la  Commission  de  1873,  et 
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M.  le  Ministre  des  affaires  Gtrangferes,  consults,  le  disait  avec  phis 
d’autoritS  que  moi.  La  combinaison  est  impossible,  taut  que  dure- 
ront  les  traitSs  d’assimilation  des  pavilions.  Elle  ne  deviendra 
possible  que  si,  4 TSchSance  destraitSs,  chaque  nation  se  reserve 
le  droit  de  subventionner  sa  marine.  Alors  I’avantage  sera  aux 
pavilions  le  plus  libferalement  subventionnSs.  Si  1’Allemagne  s’avisait 
d’accorder  des  subventions  doubles  des  ndtres,  de  quel  droit  nous 
plaindrions-nous  ? 

J’ajoute  que  la  combinaison  me  parait  en  elle-mSme  bien 
dSfectueuse.  Essayer  de  consoler  par  des  subsides  une  Industrie 
nationale  qu’on  a commence  par  dScourager  en  lui  enlevant  la 
protection  des  tarifs  douaniers,  ce  peut  fetre  temporairement,  en 
attendant  qu’on  revienne  4 une  protection  mieux  concue,  un  expe- 
dient r6parateur,  un  acte  de  repentir  du  16gislateur  et  l’aveu  d’  une 
erreur.  Mais  je  ne  sais  pas  de  combinaison  6conomique  et  financifere 
plus  choquante  que  de  faire  de  cet  expedient  une  institution 
permanente.  C’est  appauvrir  deux  fois  le  budget,  lui  imposer  une 
d6pense  aprfes  lui  avoir  ot6  une  recette.  Se  figure-t-on  cette  combi- 
naison appliqu6e  k nos  autres  grandes  industries,  k l'industrie 
m6tallurgique  par  exemple?  Par  intemp6rance  de  z41e  pour  la 
doctrine  du  libre  ^change,  on  commencerait  par  supprimer  tous  les 
droits  k (’importation  des  fers  Strangers,  aprfes  quoi  Ton  promettrait 
des  subventions  annuelles  k tous  nos  maltres  de  forges. 

Qu’on  ne  me  parle  pas  des  primes  de  pfiche,  faveur  exception- 
nelle  qui  a toujours  eu  un  caractfere  revocable,  qui  n’est  pas  one 
institution  permanente.  Je  trouve  d’ailleurs  encore  \k  m argument 
frappant.  Pour  prot6ger  les  p&cheries  franfaises,  on  a dabord 
repouss6  les  produits  des  pecheries  6trangfcres.  Cela  n’ayant  pas 
paru  suffisant,  on  a promis,  par  surcroit,  des  primes.  Jamais  Ton 
n’a  song6  k introduire  en  franchise  les  produits  des  pfecberies 
Strangles,  pour  indemniser  ensuite,  au  moyen  de  primes,  nos 
propres  p£cheurs.  — C’est  cependant  cela  qui  est  demands  au  nom 
de  nos  armateurs  par  cette  Strange  et  contradictoire  formule  : fibre 
admission  de  tous  les  pavilions,  combinGe  avec  des  subventions  an 
pavilion  fran$ais. 

Le  mode  d’ex6cution  propose  n’est  pas  plus  heureux.  1 franc 
par  jour  d’embarquement  et  par  homme,  c’est  bien  simple.  Senle- 
ment,  n'a-t-on  pas  r6fl6chi  que  les  homines  croinmt  n4cessairement 
que  c’est  k eux  que  1’Etat  a voulu  faire  cette  faveur,  et  oon  aux 
armateurs!  II  faudra  leur  expliquer  que  i’Etat  n’a  nullement  songfe 
4 eux,  pauvres  gens,  mais  a voulu  assurer  des  b6n6fices  aux  riches 
armateurs , par  qui  les  matelots  sont  d£j&  port£s  4 se  dire  exploit^, 
comme  tous  les  iravailleurs  par  leurs  patrons.  Us  resteront  on 
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incr&lules  ou  irritSs.  I Is  sauront  vite  calculer  que  l’armateur  qui 
leur  ofTre  50  francs  par  mois  n’en  paie  que  20,  puisque  l’Etat 
lui  en  rembourse  aussitdt  30.  Leur  effort  constant  sera  d’entrer 
an  moms  en  partage  de  ces  30  francs.  Je  ne  connais  pas  de 
stimulant  phis  aclif,  de  prttexte  plus  plausible  de  gr&ve  de  mate- 
lots  que  cette  subvention  aux  armateurs,  calcul£e  a raison  de 
1 franc  par  jour  et  par  homme.  Elle  semble  montrer  et  tendre 
l'appat  k saisir  au  moyen  de  la  grfrve.  Les  salaires  saugmen- 
teraient,  les  annateurs  seraient  complement  d6pus.  Les  hommes 
sont  partout  les  mfemes  : il  y aurait  des  meneurs  et  des  jour- 
naux  aussi  pour  exciter  les  app6tits  des  matelots.  De  gr&ce,  qu’on 
veuille  bien  se  reprtsenter  ce  qui  fermenterait  dans  le  coeur  des 
ouvriers  d’une  usine  dont  se  discuterait  le  salaire,  lorsqu’ils  sau- 
raient  que  1’Etat  paie  au  ricbe  patron,  k titre  de  subvention  liberate, 
1 franc  par  chaque  joumte  d’ouvrier. 

Quelques  annateurs  aperfoivent  le  danger  et  demandent  d6j k de 
substituer  la  subvention,  calcul6e  k raison  du  tonneau  de  jauge,  k 
la  subvention  calculge  d’aprte  le  nombre  de  journ£es  de  matelots 
embarqu6s.  La  subvention  d’apr&s  le  tonnage  aurait  d’autres  incon- 
v6nients  dont  la  demonstration  m’en  trainer  ait  trop  loin. 

Enfin,  la  subvention,  soit  k raison  du  nombre  des  matelots  embar- 
qu6s,  soit  au  tonnage,  aurait,  pour  l’honneur  de  notre  pavilion,  ce 
rgsultat  deplorable  quelle  tendrait  k le  faire  Hotter  sur  les  plus 
vieux  et  les  plus  mauvai9  navires.  Je  m’explique. 

Un  bateau  k vapeur  neuf,  en  fer,  de  500  tonneaux  de  jauge  sans 
les  machines,  coftte  pr6s  de  500,000  fr. 

Un  navire  k voiles  neuf,  en  bois,  de  500  tonneaux,  coftte  envi- 
ron, tout  equipe,  250,000  fr. 

Le  navire  en  bois  se  d6pr6cie  trfes-rapidement ; un  navire  de 
500  tonneaux,  de  dix  k douze  ans,  vaut  k peine  100,000  fr. 

S’il  a quinze  ou  vingt  ans,  il  vaut  k peine  50,000  fr.  i. 

Ces  quatre  navires  seront  6quip6s  d*un  m6me  nombre  de  marins 
de  Finscription,  qui  sera  de  seize  environ.  La  subvention  de  365  fr. 
par  homme,  si  je  les  suppose  embarqufes  toute  1’annge,  sera  de 
5,840  fr. 

Par  rapport  au  capital  de  500,000  fr.  du  bateau  k vapeur,  c’est 
un  int6rfit  annuel  d’un  peu  plus  d’un  pour  cent  (1,16  0/0).  La 


1 Le  15  mai  dernier,  on  a vendu  au  Havre,  en  vente  publique,  le  CAe- 
vreuil , de  333  tonneaux,  construit  en  1856  ou  Age  de  20  ans,  pour  la  somme 
de  i4,100  francs, 

J’admets  qn’ii  en  fandra  depenser  au  moins  autant  pour  Parmer.  Tout 
compris,  le  navire  prenant  la  mer  coutera  moins  de  30,000  francs. 
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seduction  ne  sera  pas  grande,  et  j*  engage  k ne  pas  compter  sur  cet 
appat  pour  multiplier  nos  armements  k vapeur. 

Par  rapport  au  capital  de  250,000  fr.  du  voilier  neuf,  c’est  un 
int£r6t  double,  ou  de  2 1/4  0/0,  ce  qui  commence  k 6tre  quelque 
chose.  D&s  a present,  le  lecteur  devine  peut-6tre,  ce  que  je  n’ai  pas 
encore  dit,  que  la  proposition  6mane  des  armateurs  de  navires  a voiles. 

Par  rapport  au  capital  de  100,000  fr.  du  voilier  vieilli,  c'est  an 
int6rfet  de  5,84  0/0  ou  de  prfes  de  6 0/0. 

Enfin,  par  rapport  au  capital  de  50,000  fr.  du  navire  us6,  ce  sera 
un  int6rfet  de  prfes  de  12  0/0 ! 

Qui  ne  voit  que  ce  sera  un  puissant  encouragement  k Temploi 
•des  plus  vieux  navires,  qui  exigent  une  si  faible  mise  dehors,  si  liJb6- 
-ralement  r6mun6r6e? 

Les  primes  de  pfeche  avaient  d6j k trop  souvent  ce  r6sultat.  Quand 
un  navire  ne  valait  plus  rien  pour  le  transport  des  marchandises 
kmrdcs  et  ne  m6ritait  que  d’etre  d£moli,  on  1’estimait  encore  assez 
bon  pour  la  pGche.  J’ai  connu  des  navires  pfccheurs  d’Islande  ou  de 
Terre-Neuve  qui  avaient  quarante  ans  ou  davantage,  et  ne  reprt- 
sentaient  pour  ainsi  dire  plus  aucune  valeur  v6nale.  On  les  faisait 
durer  ind6finiment,  aux  d6pens  de  la  s6curit6  des  liommes  qui  les 
montaient *.  Du  moins,  dans  le  pass6,  ce  n’6taient  que  les  survi- 
vants  des  navires  construits  en  France  qui  pouvaient  vieillir  ainai 
sous  la  protection  des  primes  de  peche,  et  Tabus  6tait,  par  laTorce 
des  choses,  fort  limits.  Les  armateurs  ont  obtenu  la  faculty  d’ intro- 
duire  en  franchise  les  navires  Strangers  en  s’approvisionnant  ou  ils 
veulent.  L'abus  n’aurait  plus  de  limites;  une  vieille  barque,  bonne 
A d6molir  en  Angleterre,  acquerrait  une  valeur  en  prenant  le  pavil- 
ion franfais,  et  notre  marine  subventionn^e  serait  bientOt  le  rebut 
des  marines  de  toutes  les  nations. 

Je  pense  en  avoir  dit  assez  pour  motiver  mon  opposition  pers6v6- 
rante  et  convaincue  k T id6e  de  la  subvention  directe  de  nos  armements. 

Que  reste-t-il  done  k faire  en  leur  faveur?  II  faut  avoir  le  courage 
et  la  franchise  de  Tavouer,  et  c’est  ma  trfes-p6nible  conclusion. 
Rien,  sinon  quelques  dggrfevements  de  patentes  et  quelques  mesures 
bienveillantes  de  detail,  qui  ne  sauraient  avoir  une  grande  portfo 
rien,  puisque  les  relations  intemationales,  les  int6rfets  g6n6raux  du 
commerce,  le  mouvement  de  l’opinion  s’opposent  au  r6tablissement 
de  la  surtaxe  de  pavilion.  II  faut  que  notre  marine  se  rfeigne  a 
n’fitre  pas  une  industrie  prot6g6e,  et  voit  si  elle  veut  et  peut  soute- 
nir  la  concurrence. 

1 Le  navire  les  Sept-Frfrres  a peri  corps  et  biens  k la  fin  de  Fannee  der- 
nibre  en  revenant  de  la  pdche  de  Terre-Neuve,  engloutissant  soixante-dix 
victimes.  Gonstruit  en  1833,  il  etait  done  Age  de  42  ans. 
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Plusieurs  pensaient,  il  y a quelques  ann6es,  et  au  debut  de  la 
revolution  economique  qu’elle  subit,  quelle  serait  en  6tat  de  soute- 
nir  avec  avantage  la  concurrence  des  pavilions.  J’ai  lu  les  phrases 
des  publicistes  et  des  orateurs  du  libre  ^change  sur  la  vertu  propre 
de  la  liberty  qui  allait  infuser  k nos  armateurs  un  sang  nouveau  et 
rgveiller  1’ esprit  d’entreprise,  endormi  sur  l’oreiller  de  la  protection. 
Ces  phrases  trouvaient  de  Techo  parmi  un  certain  nombre  d’arma- 
teurs  gagn£s  A la  doctrine,  dont  on  citait  complaisamment  les 
precieux  suffrages.  Bien  des  illusions  ont  6t6  dissip6es.  Les  arma- 
teurs progressistes  ont  peut-fetre  garde  leurs  doctrines,  mais  ils  ont 
prudemment  liquide  leurs  navires. 

Une  illusion  heureusement  dissipee  est  celle  qui  voulait  voir,  dans 
Tinstitution  de  (’inscription  maritime,  une  cause  d’inferiorite  pour 
notre  pavilion  et  un  obstacle  k son  essor.  Les  attaques  contre  l'ins- 
cription  maritime  ont  ete,  k une  autre  6poque,  fort  bruyantes.  Au 
sein  de  la  Commission  de  1873,  pas  une  voix  ne  s’est  6Ievee  pour 
les  reproduire,  et  la  petition  des  armateurs  demande  express6ment 
le  maintien  de  Tinstitution. 

Coniine  si  T esprit  humain  avait  toujours  besoin  de  caresser  une 
illusion,  une  illusion  nouvelle  a surgi,  celle  de  la  puissance  du 
credit,  et  c’est  maintenant  sur  les  merveilles  attendues  du  credit 
que  se  commettent  le  plus  de  phrases.  Le  credit  manque  k notre 
marine  marchande,  il  ne  s’agit  que  de  le lui  donner,  en  utilisant  Fins- 
trument  recemment  converti  en  loi  de  Thypotheque  maritime, 
moyennant  quoi  notre  marine  florissante  se  passera  fort  bien  de 
protection.  Done,  fondons  une  vaste  compagnie  de  credit  maritime 
au  capital  de  50  millions,  et  surtout  prenez  des  actions. 

Ainsi,  notre  marine  est  malade  et  ne  remunere  pas  les  capitaux 
qui  s’y  engagent,  parce  que  les  frets  sont  trop  avilis.  Pour  lui  rendre 
la  sahte,  on  lui  conseille  de  s’oberer  en  empruntant  k gros  interets. 
On  oublie  de  dire  avec  quoi  elle  paiera  las  int6rfets  et  remboursera 
le  capital. 

Il  y a 14  un  veritable  cercle  vicieux.  C’est  quand  une  industrie  est 
ires-productive  en  elle-mfeme  qu’elle  peut  emprunter  sans  temerite, 
et  que,  sans  temerite  aussi,  on  peut  lui  preter  des  capitaux.  C’est 
quand  T industrie  du  batiment  offrait  de  vastes  perspectives  sur  la 
plus-value  des  terrains,  des  loyers  et  des  maisons  que  le  Credit  fon- 
der pouvait  venir  utilement  en  aide  k la  speculation.  Mais  lorsque 
les  loyers  baissent  et  que  les  maisons  se  depredent,  le  credit  se  retire 
et  la  speculation  du  batiment  disparalt.  Commencez  done  par  faire 
en  sorte  que  les  frets  se  relAvent  et  assurent  une  large  remuneration 
aux  capitaux  qui  s’ engagent  dans  les  armements  maritimes;  t&chez 
que  les  armateurs  qui  ont  des  ressources  insuflisantes  envient  les 
10  join  1876.  54 
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b£n£fices  des  riches  armateurs  : il  sera  temps  d’offrir  le  credit  sox 
premiers. 

J* ai  quelques  raisons  personnelles  de  sourire  des  pretentions  des 
ardents  partisans  de  l’hypoth&que  maritime.  Je  suis  l’auteur  du  mot 
et  presquc  de  la  chose.  (Test  dans  un  livre  publi£  en  1863,  Dune 
Rd forme  international  du  droit  maritime , que,  signalant  une 
lacune  et  une  confusion  de  notre  Code  de  commerce,  j’&rmis, 
page  85  : « II  est  t£m£raire  de  pr£tendre  changer  les  mots  usit&... 
a Je  demande  la  permission  d’appeler  hypotheque  maritme  le 
« contrat  de  la  premiere  sorte,  celui  qui  intervient  entre  un  piiteur 

et  un  negotiant  emprunteur,  etc.  » Un  peu  plus  loin,  fexposais 
les  conditions  que  devrait  avoir  ce  contrat,  et  j’ajoutais,  page  94 : 
•«  Alors  l’hypoth£que  maritime  pourra  devenir  un  moyen  sfrieuxde 
# credit.  » Ce  petit  livre  me  valut  1’honneur,  en  1867,  d'etre  appdi 
par  M.  B£hic,  ministre  du  commerce,  k faire  partie  de  la  Commission, 
compos£e,  moi  seul  excepte,  de  hauts  fonctionnaires  et  de  savants 
jurisconsultes,  qu’il  instituait  pour  preparer  la  revision  du  livre  U 
du  Code  de  commerce.  J’introduisis  dans  ce  travail  la  question  de 
Thypoth^que  maritime.  J’eus  quelque  peine  k faire  triompher  le 
mot,  auquel  plusieurs  de  mes  6minents  collogues  preferment  cdm 
de  nantissement.  J’obtins  sans  difficult^  la  chose,  et  je  fus  cbargt 
de  r£diger  le  titre  tout  entier  de  Y hypotheque.  C’est  ce  titre  qui  * 
et£  d£tach£  de  notre  projet  pour  Otre  converti  en  loi;  c’est  marddac- 
lion  qui  est  devenue  la  loi  de  l’hypotheque  maritime,  saufquelqoes 
changements  qu’on  voudra  bien  me  pardonner  de  croire  flcheux, 
mais  qui  n’ont  pas  alt£r£  le  caract£re  general  du  projet.  QoMid  ]e 
parle  de  l’hypothfeque  maritime,  je  supplie  done  de  m’accorder  que 
je  sais  de  quoi  je  parle. 

Eh  bien ! je  maintiens  qu’on  a eu  raison  de  combler  une 
de  notre  legislation  commerciale,  et  que  l’hypothfeque  maritime!#®1 
6tre  un  moyen  s£rieux  de  credit.  Dans  des  cas  particuliers,  $£ 
rendra  des  services,  surtout  pendant  la  p£riode  de  construction  te 
navires.  Elle  en  rendra,  lors  d’embarras  temporaires;  elleen  renda 
en  facilitant  k des  capitaines  les  pr£ts,  k un  taux  moddrt,  de  I* 
bienveillance ; elle  en  rendra,  en  aidant  k completer  le  capital  de 
quelques  operations  d’armement,  si  ces  operations  en  ellesrmtoes 
paraissent  devoir  fetre  lucratives.  Je  ne  m£connais  pas  les  mantes, 
malheureusement  assez  limits  k raison  mfeme  du  p eu  de  profit  que 
donnent  en  France  les  operations  d’armement,  de  l’institution.  Mais 
pr£tendre  que  par  sa  vertu  propre  elle  peut  relever  notre  pavilion 
de  sa  decadence,  et  faire  succ£der  la  prosperity  k la  detresse,  c & 
accueillir  une  chimfere. 

Je  rends  justice  aux  armateurs  dont  les  reprtsentants  se  soot 
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assembles  en  congr&s.  Pas  un  d’eux  ne  paratt  1’ avoir  accueillie. 

Je  ne  pense  pas  que  le  besom  se  fasse  sentir  d’une  nouvelle  soci6t6 
de  credit,  au  capital  de  cinquante  millions.  II  y en  a une  qui  porte  le 
nom  de  Soci6t6  g6n6rale  pour  le  d6veloppement  du  commerce  et  de 
l’industrie  en  France.  La  marine  marchande  est  certainement  une 
Industrie  franfaise.  On  peut  s'adresser  k cette  Soci6t6,  qui  n’a 
aucune  raison  de  refuser  des  affaires  sffres  et  bonnes.  Qu’ajoutera  de 
plus  l’6tiquette  de  credit  maritime?  Je  crains  que  si  Ton  r6ussit  k 
former  une  Soci6t6  de  cr6dit  maritime,  elle  ne  soit  bientOt  infidfele 
k son  titre  et  n’ait  le  sort  de  la  Soci6t6  de  credit  agricole,  laquelle 
a plus  sou  vent  escompt6  des  bons  6gyptiens  quelle  n’a  fait  de  prets 
a 1’ agriculture. 

Tous  les  remfedes  proposes  6tant  illusoires,  k 1’ exception  de  celui 
de  la  surtaxe  de  pavilion  qu  on  juge  impraticable,  la  marine  fran- 
£aise  serait  done  irr6vocablement  destinSe  k p6rir?  A p6rir,  ce  serait 
trop  dire.  A rester  faible  vis-A-vis  de  certaines  marines  6trangferes, 
j’ai  le  chagrin  d’en  £tre  convaincu.  Le  libre  ^change  est  le  triomphe 
des  plus  forts,  et  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Nous  sommes 
faibles  vis-a-vfs  de  l’Angleterre  pour  la  marine  k vapeur.  Nous 
sommes  faibles,  pour  la  marine  k voiles,  vis-a-vis  de  l'ltalie  et  de 
la  Norw6ge,  de  ces  deux  marines  d6j k si  puissantes,  que  le  Journal 
des  Debats  a la  distraction  singulifere  d’appeler  de  petites  marines. 

Pourquoi  sommes-nous  relativement  faibles?  C’est  une  question 
assez  confuse  et  tr6s-compliqu6e  dans  ses  causes,  mais  c’est  une 
v6rit6  de  fait.  En  France  m6me  il  y a,  dans  nos  diverses  provinces 
maritimes,  des  differences  trfes-marqu6es  d’ aptitudes.  Je  ne  pense 
pas  avoir  offense  nos  populations  mGridionales  en  constant  que, 
malgr6  1’appat  des  primes,  elles  se  sont  trouv6es  impuissantes  k 
6quiper  jamais  un  navire  pour  la  pfeche  de  Terre-Neuve,  abandon- 
nant  cette  navigation  aux  Normands  et  aux  Bretons.  On  ne  cesse 
de  r6p6ter  que  les  ouvriers  de  Paris  sont  sup6rieurs  k tous  autres 
pour  certains  travaux  de  goto.  Nous  sommes,  je  n’en  doute  pas, 
sup6rieurs  aux  Norw6giens  en  beaucoup  de  points ; mais  sur  1*  en- 
semble des  choses  de  la  marine,  materiel  et  personnel , les  Norw6- 
giens,  pris  en  masse,  nous  sont  sup6rieurs,  et  c’est  ainsi  que  dans 
la  concurrence  nous  sommes  faibles. 

Nous  ne  sommes  pas  les  seuls  faibles.  Les  Etats-Unis  souffrent 
peut-6tre  plus  que  nous,  et  leur  marine  est  en  pleine  decadence. 
On  ne  voit  Hotter  la  bannifere  6toil6e  sur  aucun  des  paquebots  k 
vapeur  qui  relient  l’AmSrique  k la  vieille  Europe  par  des  services 
presque  journaliers.  Le  temps  n’est  plus  ou  elle  flottait  sur  tous  les 
grands  voiliers  qui  apportaient  les  produits  des  Etats-Unis  a Liver- 
pool, au  Havre,  & Gfines,  k Trieste,  ou  il  £tait  admis  comme  un 
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axiome  commercial  que  l’Amgrique  avait  ie  monopole  de  fait  du 
transport  de  ses  cotons.  Les  Italiens,  les  vaillants  Norw6giens  ont 
d6truit  ce  monopole.  Les  Franfais  eux-m6mes  disputent  aujourd’hui 
le  fret  des  cotons.  Un  nouvel  dldraent  de  fret,  trfes-important,  le 
p^trole,  a surgi.  Les  Norw6giens  s’en  sont  empar6s.  Le  pavilion 
des  Etats-Unis  se  fait  de  plus  en  plus  rare  dans  les  ports  europ&ns. 
La  Hollande  aussi  est  faible  et  en  decadence,  malgr6  ses  vastes  co- 
lonies. La  Belgique  est  presque  ray6e  du  nombre  des  nations  qni 
ont  une  marine.  Pendant  ce  temps  l’Espagne,  en  ddpit  de  tous  ses 
malheurs,  conserve  une  marine,  parce  que  seule  elle  a consent 
la  surtaxe  de  pavilion  qui  la  protege. 

Ce  qui  s est  pass6  en  Belgique  est  extrfimement  remarquable  et 
contient  un  haut  enseignement.  La  Belgique  n’a  qu’un  seul  port, 
mais  un  port  admirable,  Anvers.  Elle  lui  a donn6  un  immense  mou- 
vement  commercial  et  de  transit , aux  d6pens  de  sa  marine  qui  a 
succomb6  dans  la  lutte.  Parmi  les  navires  qui  encombrent  les  bas- 
sins  d’Anvers,  il  faut  chercher  longtemps  le  pavilion  beige. 

Nous  n’en  sommes  pas  encore  1&,  et  j’espfere  que  nous  n’y  arri- 
verons  pas.  Mais  nous  resterons  relativement  faibles. 

Un  jour  peut-6tre,  la  colfere  montera  au  coeur  des  faibles,  qui,  par 
ailleurs,  se  sentiront  r^solus  et  forts.  Je  ne  serais  pas  surpris  que 
le  signal  de  lar^volte  partlt  des  Etats-Unis.  On  sait  qu’ils  ne  s’emhar- 
rassent  gu&re  des  theories.  Ils  ont  voulu  avoir  une  industrie,  et 
comme  il  n’y  a pas  deux  moyens,  ils  la  protfegent  par  des  tarifs 
douaniers,  ce  que  fait  de  son  c6t6  la  Russie,  ce  que  nous  faisons 
nous-m£mes.  Ils  ne  se  troublent  pas  des  objurgations  de  nos  doctri- 
naires du  libre  echange,  ni  des  dol6ances  de  nos  industries,  attirfes 
k lcur  Exposition  de  Philadelphie  pour  leur  fournir  assez  nai'vement 
des  modfeles,  en  meme  temps  que  repousses  de  leurs  marches.  I n 
jour,  si  la  decadence  de  leur  marine  continue  de  s’accentuer  et 
s’ils  veulent  demeurer  ou  redevenir  une  grande  nation  maritime,  ils 
se  rfevolteront  contre  la  libert6,  trouvde  bonne  quand  elle  leur 
profitait,  et  ne  se  troubleront  pas  davantage  des  clameurs  en 
donnant  l’exemple  de  prot<Sger  leur  marine  par  la  surtaxe  de  pa- 
vilion. 


Alfred  de  Courct. 


P.-S.  Il  semble  y avoir  une  lacune  dans  le  travail  qui  precede. 
Je  n’ai  pas  parl6  de  la  transformation  de  la  marine.  Les  bruyantes 
dol^ances  de  la  marine  franfaise  6manent  des  annateurs  de  navires 
k voiles,  par  l’excellente  raison  qu’i  l’exception  des  Compagnies 
postales  nous  avons  fort  peu  d’armateurs  de  bateaux  k vapeur  en 
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France.  Je  me  suis  done  surtout  occup6  de  la  marine  k voiles.  Estril 
vrai,  comme  je  1’entends  dire  en  termes  trfes-affirmatifs,  que  ce  soit 
s’occuper  dvune  chose  surann6e,  condamn6e  k disparaltre  devant  la 
vapeur,  comme  les  diligences  devant  les  chemins  de  fer,  et  qu'il  n’y 
ait  qu'4  laisser  mourir  de  sa  belle  mort  la  marine  a voiles  ? 

Je  ne  sais  trop.  L’exp6rience  n’est  pas  encore  suffisante,  ct  je 
conserve  des  doutes.  II  est  certain  que  la  production  des  bateaux  & 
vapeur  k 6t6  surexcit6e  outre  mesure  en  Angleterre  par  1’ouverture 
du  canal  de  Suez,  que  e’est  une  des  principales  causes  de  l’avilisse- 
ment  des  frfets  et  de  la  crise  que  traverse  la  marine  marchande  dans 
tous  les  pays.  Mais  j’ observe  qu’au  sein  mfeme  de  cette  crise,  tandis 
qu*  un  trfes-grand  nombre  de  vapeurs  restent  d6sarm6s  et  en  chfi- 
mage,  les  navires  k voiles  chdment  fort  peu.  N’est-ce  pas  & un 
indice  de  vitality  ? Les  machines  content  trfes-cher,  le  charbon  cohte 
trfes-cher,  et  le  vent  ne  coOte  rien.  II  ne  m’est  pas  d6montr6  que  Ie 
vent  doive  abdiquer. 

S’il  6tait  vrai  pourtant  que  le  vent  dflt  abdiquer,  la  question  de 
la  libre  concurrence  des  pavilions  demeurerait  exactement  la  mfeme, 
qu’on  veuille  bien  r6116chir  k ce  fait  si  remarquable  que  j’ai  cit6. 
Parmi  tous  les  bateaux  k vapeur  qui  sillonnent  TAtlantique,  entre 
TEurope  et  les  Etats-Unis,  il  n’y  en  a pas  un,  pas  un  seul,  qui 
porte  la  bannifere  des  Etats-Unis.  De  gr&ce,  qu*est-ce  que  cela 
prouve,  sinon  que  les  Etats-Unis  se  sentent  impuissants  k soutenir, 
pour  la  navigation  k vapeur,  la  concurrence  du  libre  pavilion  ? 


A.  C. 


EN  BELGIQUE 


Nulle  part,  en  Europe,  Ies  questions  relatives  a l’enseignement 
dans  ses  rapports  avec  la  liberty  civile  et  le  droit  public  issu  de  la 
Evolution  franfaise,  n’ont  6t6  plus  clairement  poshes  quen  Bel- 
gique. Depuis  quarante-cinq  ans,  ce  petit  roya,uihe,  relativement 
l’un  des  pays  les  plus  riches  et  le  plus  peupl6  de  la  terre,  donne  de 
grands  exemples  4 ses  voisins,  dans  tous  les  ordres  de  Factivite 
humaine  : il  est  le  premier  qui  ait  procIam6  une  entire  liberty 
civile  d’enseignement,  et  il  offre  aujourd’hui,  4 cote  d’un  ensei- 
gnement  ofliciel,  cr66  aux  frais  du  budget  de  FEtat,  le  spectacle 
d’un  enseignement  libre,  ytabli  sur  la  plus  vaste  6chelle  et  du,  pour 
ainsi  dire  exclusivement,  4 l’initiative  privee  des  citoyens  ca tho- 
liques,  usant  de  leurs  droits  civils.  L’University  catholique  de  Lou- 
vain, la  plus  prospfcre  de  toutes  les  university  beiges  (elle  poss£de 
cette  ann6e  plus  de  1,200  ytudiants),  a 6t6  la  premiere  6cole  libre  de 
ce  genre,  fondle  en  Europe  au  dix-neuvifeme  sifecle.  En  face  de  cette 
university  et  4 cdte  des  deux  university  de  FEtat,  il  s’ est  form6  une 
university  lib6rale.  Toutes  ces  institutions  ont  pour  but  de  preparer 
la  haute  6ducation  intellectuelle  des  jeunes  gens  et  de  leur  dGlivrer 
des  diplomes  de  capacity,  qui  doivent  leur  ouvrir  une  carrifcre  dans 
la  vie  civile  ou  leur  donner  le  droit  d’aspirer  4 certaines  fonctions 
publiques.  Qui  l’emportera?  La  question  a certes  une  grande  impor- 
tance morale ; mais  nous  ne  voulons  pas  l’examiner  aujourd’hui  a 
ce  point  de  vue  spycial.  C’est  son  importance  politique,  que  nous 
chercherons  4 faire  ressortir,  en  trafant  une  rapide  esquisse  de 
Fhistoire  de  1’organisation  des  jurys  d’examen  en  Belgique  depuis 
1830  jusqu’en  1876.  Pendant  ces  quarante-cinq  ans,  les  Beiges  ont 
faitdeprycieusesexpyriences,  dont  le  rysultatpeut  6tre  utile  4 d’au- 
tres  pays  moins  avancys  dans  la  voie  des  liberty  civiles  ou  politiques. 

Pour  bien  comprendre  l’histoire  des  jurys  d’examen  en  Belgique, 
il  faut  nycessairement  avoir  pryentes  4 l’esprit  les  conditions  faites 
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par  la  constitution  et  par  la  loi  aux  divers  etablissements  destruc- 
tion. Je  suis  done  oblige  d’apprendre  d’abord  au  lecteur  qui  Fignore- 
rait  quelle  est  F organisation  de  Fenseignement  sup6rieur  en  Belgique. 

Au  moment  de  l’incorporation  des  Pays-Bas,  dits  Autrichiens,  k 
la  France,  Fenseignement  superieur  etait  concentre  dans  F University 
de  Louvain.  Fondle  en  1426,  par  Jean  IV,  due  de  Brabant,  avec 
1’ approbation  du  Pape  Martin  V,  cette  mfere  nourricifere  des  hautes 
etudes  en  Belgique,  Alma  mater , jouissait  dune  reputation  euro- 
ptenne.  Organ is^e  comme  toutes  les  grandes  Universites  du  moyen- 
ftge,  dont  eelle  d’ Oxford  nous  offre  aujourd’hui  le  dernier  et  magni- 
fique  specimen,  F University  de  Louvain  etait  divisee  en  cinq  facul- 
t6s  : theologie,  droit  canon,  droit  civil,  medecine,  arts.  Elle  ne 
resista  pas  au  torrent  destructeur  de  la  revolution  fran^aise,  dont  le 
genie  centralisateur,  despotique,  niveleur,  etait  incompatible  avec 
Fexistence  in  depend  ante  de  grandes  institutions  spiritualistes  et 
libres,  gardiennes  austeres  de  Funion  de  la  verity  religieuse,  des 
traditions  historiques  et  du  progrfes  des  sciences  humaines.  Une  loi 
du  7 ventose  an  III  (25  fevrier  1795)  avait  cree  en  France  des 
ecoles  officielles  d’enseignement  sup6rieur  sous  le  titre  d’6coles 
centrales.  La  ville  de  Bruxelles  ayant  ete  mise  en  possession  de 
recole  centrale  de  la  Dyle,  Fadministration  de  ce  departement,  par 
un  arrete  du  4 brumaire  an  VI  (25  octobre  1797)  prononca  la  sup- 
pression de  PUniversite  de  Louvain.  Le  8 novembre  suivant,  furent 
supprimes  aussi  les  superbes  et  nombreux  colleges  qu’avaient  fondes 
dans  les  siedes  anterieurs  la  pi6t6  genereuse  et  Tamour  pers6verant 
de  la  science.  Quand  on  a visite  les  colleges  d’Oxford,  Balliol, 
Merton , Oriels  All  Souls' , Magdalen , B rase  nose,  etc.,  on  comprend 
avec  regrets  quels  immenses  services  rendaient  autrefois,  k Louvain, 
le  College  Adrien  VI,  le  College  du  Saint-Esprit,  le  College 
Juste  Lipse , etc.  Au  jour  de  sa  violente  suppression,  Fantique  Uni- 
versity de  Louvain  comptait  }lus  de  trois  siedes  et  demi  d existence. 

A partir  de  Fann6e  1797,  Penseignement  sup6rieur  en  Belgique 
passa  entiferement  sous  le  regime  de  la  legislation  franpuse,  jusqu’A 
la  chute  de  FEmpire.  Aprfes  sa  reunion  a la  Hollande,  le  pays  fut 
dote  de  trois  universit6s  organis6es  sur  le  modeie  des  universites 
hollandaises  ou  plutot  copi6es  sur  le  plan  general  des  universites 
allemandes  de  cette  6poque.  Les  sieges  de  ces  universites  officielles 
furent  Louvain,  Li6ge  et  Gand.  La  liberty  de  Fenseignement 
superieur  n'existait  pas. 

Cette  organisation  fut  plutdt  disloqu6e  qu’immediatement  detruite 
par  la  revolution  beige  de  1830.  Le  gouvernement  provisoire  pro- 
clama  la  liberty  de  Fenseignement,  abrogea  les  arrfctes  qui  avaient 
mis  des  entraves  k F application  de  ce  principe  et  prononfa  en  m£me 
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-temps  le  maintien  des  universes,  jusqu’d  ce  que  le  Congrtt  na- 
tional edt  statue  sur  cette  matiere  (arrfity  du  12  octobre  1830).  Ge- 
pendant  cette  illustre  assemble  ne  statua  directement  que  sur  le  prin- 
cipe  m6me  de  la  liberty  de  l’enseignement,  en  votant  l’article  17  de 
la  Constitution,  malgry  1’ opposition  de  la  minority  liberate : « Um- 
« seignement  est  lihre ; toute  mesure  preventive  est  interdile;  la 
« repression  des  delits  nfest  reglee  que  par  la  loi  L9  instruction  pu- 
« blique  donnie  aux  frais  de  IE  tat  est  egalement  r eg  lee  par  la  loi  » 

Les  trois  university,  cr66es  sous  le  gouvernement  du  roi  Guil- 
laume I'r,  vygytferent  pendant  quelques  anntes  dans  le  provisoire, 
jusqu’4  la  promulgation  de  la  loi  du  27  septembre  1835,  laquelle 
institua,  k Ltege  et  k Gand,  deux  university  de  r£tat,  completes 
et  k quatre  faculty. 

Les  catholiques  avaient  yty  plus  prompts  k appliquer  les  droits 
civils  proclaims  par  la  Constitution  : une  university  catholique  fut 
cr££e  par  eux  k Malines,  le  10  juin  1834,  sous  le  patronage  du 
corps  Episcopal,  avec  l’approbation  du  pape  Gr6goire  XVI.  Apr&la 
suppression  de  l’university  oflicielle  de  Louvain  par  la  loi  du 
27  septembre  1835,  les  fondateurs  de  la  nouvelle  Gcole  sup^rieure 
catholique  s’entendirent  avec  Tadministration  communale  de  Lou- 
vain, devenue  proprtetaire  tegal  des  bAtiments  de  l’ancienne  Alma 
Mater , ct  bientot  la  chaine  des  traditions  fut  renou£e  : une  location 
perp6tuelle  permit  k restitution  moderne  d’entrer  sous  les  voutes, 
temoins  s^culaires  du  d6vouement  des  catholiques  beiges  a rtglise, 
k la  science  et  k la  patrie. 

La  fraction,  ti*y-restreinte  aid's  du  parti  liberal  qui  arborait  les 
couleurs  de  la  f ran c-ma^ onnerie , association  occulte,  hostile  a 
rfigi  ise  catholique,  imita  les  catholiques  dans  leur  conduite  civile, 
sinon  dans  leur  g6n6rosit6.  Le  20  octobre  1834,  ils  fondyrentA 
Bruxelles  une  university  libre  ou  plutdt  libyrale ; en  un  certain  sens 
cette  institution  d’enseignement  supyrieur  est  plutbt  runiversity 
oflicielle  de  la  commune  de  Bruxelles,  puisqu’elle  est  en  grande 
partie  soutenue  depuis  son  origine  par  le  budget  communal  de  la  ca- 
pitate du  royaume,  et  non  par  la  gynyrosity  dyvouye  des  libdraux. 

Plus  tard,  la  Compagnie  de  Jysus  ajouta  k Tun  de  ses  ytablisse- 
ments  d’enseignement  moyen,  le  College  de  la  Paix , k Namur,  une 
faculty  de  philosophie.  Une  autre  faculty  de  la  myme  espfece  a 
annexye  plus  rycemment  k un  institut  diocysain  d’enseignement 
moyen,  crye  k Bruxelles  sous  le  patronage  de  Farchevyque  de  Ma- 
lines, V Institut  Saint-Louis , dirigy  par  des  prfitres  syculiers. 

Aux  citoyens  qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  suivre  les  cours  de 
1’une  de  ces  six  ycoles  d’enseignement  supyrieur,  la  Constitution 
donne  le  droit  de  faire  des  ytudes  priv6es  : la  collation  des  grades 
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acadfemiques  reconnus  par  la  loi  n’est  en  effet  subordonn  Ae  A aucune 
sorte  de  mesure  preventive. 

Pour  completer  cette  esquisse  du  r6seau  d’Atablissements  d'ensei- 
gnement  sup6rieur  existant  en  Belgique,  disons  que  1’fitat  crAa  une 
6cole  militaire  pour  la  formation  des  officiers,  une  6cole  spAciale  pour 
Fenseignement  veterinaire,  et  deux  6coles  d’ingAnieurs,  annexAes 
1’une  A l’universite  de  Gand,  specialement  pour  les  ponts  et  chaus- 
sAes,  et  l’autre  A I’universitA  de  Liege,  plus  particuliArement  des- 
tin6e  A former  des  ing6nieurs  des  mines.  Jusqu’en  ces  derniers 
temps,  cesAtablissements  spAciaux  ont  eu  le  monopole  de  la  distri- 
bution des  diplAmes,  conduisant  A des  fonctions  officielles.  Ilya  dix 
ans,  1’universitA  de  Louvain  cr6a,Ason  tour,  uneecole  spAciale,  ou 
sont  form6s  des  ingAnieurs  de  toutes  les  categories.  Tout  rAcem- 
ment,  cette  creation  a AtA  imitee  A 1’UniversitA  de  Bruxelles,  ou  Ton 
a fonde  une  Acole  polytechnique  rApondant  au  mAme  but. 

A l’origine,  l’admission  des  etudiants  A 1’UniversitA  ne  fut  pas 
soumise  par  la  loi  A un  examen  obligatoire.  Les  diverses  universitAs 
jouissaient,  A cet  Agard,  d’une  entiAre  libertA  d’apprAciation.  Les 
rAglements  d’ordre  intArieur  renfermaient,  il  est  vrai,  des  disposi- 
tions plus  ou  moins  restrictives ; mais,  dans  la  pratique,  ilsn’Ataient 
guAre  appliquAs.  La  tendance  de  plus  en  plus  prononcAe  de  notre 
siAcle  A placer  le  rAsultat  technique  des  Atudes  au-dessus  des  specu- 
lations idAalesayant  imprimA  A la  moyenne  des  etudiants  uncaractAre 
Avident  de  mAdiocritA  ou  d’uniformitA  banale,  on  crut  ne  pouvoir 
mieux  remAdier  A cet  6tat  de  choses  qu’en  imitant  certaines  institu- 
tions des  universitAs  allemande3,  qui  ont  AtA  trop  longtemps  citAes 
comme  des  modAles  par  nos  contemporains.  On  attribuait  la  faiblesse 
relative  des  Atudes universitaires  A un  dAfaut  deprAparation  suffisante. 
Au  lieu  de  chercher  un  remAde  au  mal  dans  l’organisation  des  Atudes 
universitaires  elle-mAmes  et  de  combattre  les  fausses  tendances  mo- 
rales d’une  grande  partie  de  notre  gAnAration,  on  accusa  Tinnocente 
jeunesse  des  Acoles  d’enseignementmoyend’Atrela  cause  d’une  dAca- 
dence  apparente.  Une  loi  de  1849  crAa,  sous  le  nom  d* examen  d 'ileve 
universitaires  une  Apreuve  officielle,  imposAe  A tous  ceux  qui  se 
destinaient  A subir  ullArieurementlesexamens  universitaires  propre- 
ment  dits.  DAjA  en  1855,  cette  loi  Atait  abolie.  Deux  ans  plus  tard, 
le  gouvernement,  sous  le  ministAre  de  MM.  de  Decker  Vilain  XIV, 
en  proposa  le  rAtablissement,  mais  le  Parlement  s’y  opposa.  Cepen- 
dant,  en  1861 , cette  Apreuve  prAparatoire  fut  dAcrAtAe  de  nouveau, 
sous  le  titre  de  Graduat  es  lettres . AprAs  quatorze  ans  d’expA- 
riences  nouvelles,  la  loi  du  20  mai  1876  vient  d’abolir,  dAfmitive- 
ment,  il  faut  1’espArer,  cette  entrave  aux  Atudes  universitaires.  Le 
Graduat  es  lettres  n’empAchait  pas  les  esprits  mAdiocres  d’entrer 
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k FUniversite  et  il  arretait  k ses  portes  les  esprits  origin  aux,  auxqueLs 
le  laminoir  des  examens  inspire,  de  dix-huit  k yingt  ans,  des  re- 
pugnances souvent  invincibles.  D’ailleurs  Fexistence  du  Gradual 
es  lettres  n*  avait  favoris6  en  aucune  manifere  le  progrfes  des  etudes 
universitaires.  En  enlevant  aux  etudes  moyennes,  en  poe$ie  et  en 
rhetorique,  la  spontaneity  et  la  liberty,  qui  en  font  le  plus  grand 
channe  pour  la  jeunesse,  cet  examen  presque  mycanique  avait  pro- 
voquy  plutdt  une  decadence  dans  1’enseignement  moyen,  sans  exciter 
dans  Favenir  Fenthousiasme  des  etudiants  pour  la  science  pure,  sur 
les  bancs  de  FUniversite.  « On  peut  Faflirmer  hardiment,  adit  le 
* rapporteur  de  la  section  centrale  dans  la  derniere  discussion  par- 
« lementaire  sur  cet  objet;  les  etudes  moyennes,  del'avisde  ceuxqui 
« s'en  occupent,  n’ont  pas  progresse ; Fexamen  de  gradudeQ  lettres 
« n’a  rien  fait  pour  les  relever;  il  leur  a ete  plut6t  nuisible  quesalu- 
a taire;  les  eieves  n’arrivent  pas  k FUniversite  mieux  prepares  que 
« auparavant;  ils  portent  dans  leur  bagage  un  dipldme  enplus,  mais 
(t  de  la  culture  litteraire  en  moins ; leurs  echecs  dans  les  premiers 
« examens  academiques  sont  aussi  nombreux  que  par  le  passe.  * 

Il  serait  oiseux  d'examiner  ici  la  question  de  Fopportuniteet  de  la 
legitimite  d’un  vaste  euseignement  officiel  dans  un  pays  o&  rigne 
une  complete  liberty  d’enseignement,  od  il  n’existe  pas  de  reli- 
gion d’Etat  et  ou  le  pouvoir  passe  periodiquement  des  mains  d’un 
parti  dans  cedes  d’un  parti  contraire.  Rappelons  seulement  qull 
ressort  des  discussions  du  Congres  national  que  Fenseignement  de 
FEtat  beige  n’etait  destine  qu’4  suppleer  aux  lacunes  de  Fenseigne- 
ment  organise  par  les  citoyens,  et  non  k faire  concurrence  a Fini- 
tiative  des  particulars  ou  des  associations  legates  de  particulars. 
Si,  apr6s  1830,  le  gouvernement  avait  manifeste  Fintentiondelivrer 
Fenseignement  superieur  k la  libre  concurrence  d’ associations  par- 
ticulieres,  je  suis  persuade  que  le  pays  n’aurait  pas  atteodu  jusqu’en 
1834  ou  1835  pour  voir  reorganiser  les  hautes  etudes.  11  est  in- 
teressant  de  rappeler  que  c’est  sous  le  ministene  catholique  de  M.  le 
comte  de  Theux  que  fut  port6e  la  loi  de  1835  sur  F organisation 
,des  deux  universites  de  FEtat.  Je  considere  cet  acte  comme  une 
faute  politique,  dont  tous  les  partis  subissent  encore  les  consequen- 
ces aujourd’hui,  car  ila  singulierement  complique  les  rfeultats  natu- 
rels  de  la  liberty  civile  de  Fenseignement.  Sans  Fintemntion  de 
FEtat  en  cette  matiere,  la  question  si  important^  de  la  collation  des 
grades  academiques  n’aurait  pas  atteint  Y importance  sociaie  dont 
elle  a 6t6  revfetue.  En  effet,  le  gouvernement  du  roi,  dfeinteresse 
absolument  dans  la  question,  aurait  su  plus  facilement  garderune 
attitude  d’absolue  neutrality. 

Avant  la  revolution  franjaise,  tous  les  grades  academiques  dtai^t 
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pris  k rUniversitt  de  Louvain,  corporation  libre,  reconnue  par  l’Etat 
et  jouissant  du  privilige  siculaire  de  ce  qu  on  appelle  en  Angleterre 
la  « fontaine  des  honneurs  scientifiques.  >*  Sous  le  regime  hollan- 
dais,  k partir  de  1815,  les  grades  academiques  furent  confirms  par 
les  faculty  des  university  de  l’Etat. 

Aprfes  la  promulgation  de  la  loi  de  1835,  le  gouvernement  du  roi 
se  trouvait  en  presence  des  exigences  de  la  liberti  constitutionnelle 
d’enseignement,  des  droits  ividents  des  university  lib  res  et  de  l’obli- 
gation  politique  de  difendre  les  intirits  ligaux  des  university  ofli- 
cielles.  Les  difficulty  itaient  telles  qu’elles  itaient  presque  inextri- 
cables : Tavenir  l’a  prouvi.  Les  propositions  faites  en  1835  par  le 
gouvernement  et  dans  le  Parlement  peuvent  6tre  ramenies  k six  sys- 
t6mes  diffferents: 

1°  Nomination  des  jurys  d’examen  par  les  chambres  seules ; 

2°  Nomination  par  le  gouvernement  seul,  sans  indication  expresse 
de  condition ; 

3#  Nomination  par  le  gouvernement,  les  university  de  TEtatet  les 
university  libres ; 

4*  Nomination  par  le  gouvernement,  les  chambres  et  les  univer- 

sity ; 

5°  Nomination  par  les  chambres  et  le  gouvernement,  avec  un 
concert  entre  le  ministfere  et  des  commissions  institutes  dans  les 
deux  chambres  ; 

6*  Nomination  par  le  gouvernement  et  par  les  chambres  sans  con- 
cert obligt. 

Les  incertitudes,  hnpostes  par  la  nature  des  choses  constitution- 
nelles  et  par  les  faits  politiques,  ttaient  telles  qu’avant  de  passer 
au  vote  sur  ces  divers  systfemes,  la  Chambre  des  reprfesentants  dtcida, 
A une  grande  majority,  que  la  disposition  k adopter  n’aurait  force 
de  loi  que  pour  trois  ans,  quel  que  fut  le  mode  de  nomination  du 
jury.  C’est  le  sixifeme  dessystfetnes  ryumy  plus  haut  qui  fut  adoptt, 
en  ces  termes  : 

Art.  41.  Les  membres  des  jurys  d’examen  sont  nommis  pour  une 
annie;  leur  nomination  doit  avoir  lieu  avantle  ier  janvier.  Chacundes 
jurys  d’examen  est  compost  de  sept  membres  de  la  manifere  suivante : 
Deux  membres  sont  disignty  par  la  Chambre  des  reprisentants  ; deux 
par  le  Sinat  et  trois  par  le  gouvernement.  La  Chambre  des  reprisentants 
nomine  la  premifere  et  fait  connaltre  dans  les  vingt-quatre  heures  son 
choix  au  Sinat,  qui  protede  ensuite  k la  nomination  qui  lui  est  attri- 
bute. Ces  nominations  effectutes,  le  gouvernement  fait  la  sienne.  11  est 
nomm£  de  la  mime  manifere,  un  suppliant  h chaque  juri.  II  peut,  en  cas 
d’emptehement  du  juri,  itre  appeli  k le  remplacer,  soit  k la  demande 
de  celui-ci,  soit  kla  demande  du  jury.  Un  jury  distinct  pour  la  philoso- 
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phie  et  lettres  et  pour  les  sciences,  est  charge  de  proceder  A Texameii 
de  candid  at  et  A celui  de  docteur. 

Art.  42.  Le  mode  de  nomination,  contenu  dans  I’article  precedent, 
n’est  queprovisoireetpour  trois  ans. 

Le  premier  terme  de  trois  ana,  fixe  pour  la  dur6e  de  la  loi,  expi- 
rait  en  1838.  Le  gouvernement  proposa  alors  un  nouvel  essai  de 
deux  ans.  Les  Chambres  ne  furent  pas  appelAes  A se  prononcer  di- 
rectement  sur  cette  proposition ; mais  d’annAe  en  annAe  le  mode  de 
nomination  pr6cit6  fut  maintenu  par  des  lois  spAciales.  Tous  les 
hommes  compAtents,  tous  les  partis  sans  exception  et  les  divers  mi- 
nistferes  qui  se  sont  succAdAs  au  pouvoir  voyaient  les  dAfauts  de  la  lot ; 
mais  personne  ne  savait  ou  n’osait  porter  remAde  A une  situation  si 
dAlicate,  parce  que  tous  voulaient  servir  d la  fois  les  interets  de 
la  science  et  ceux  de  la  liberty  civile . 

Les  consequences  naturelles  du  systfeme  adopts  ne  tarderent 
pas  A se  manifester  : le  « jury  central,  » nommA  par  des  pouvoirs 
politiques,  devint  une  institution  politique.  Le  caractfere  scientifique 
des  etudes  universitaires  fut  subordonnA,  par  la  force  des  choses  et 
dans  l'interet  mAme  de  la  liberte  d’enseignement,  (il  nefaut  passe 
le  dissimuler),  A des  considerations  d’un  ordre  purement  politique. 

A diverses  reprises,  le  gouvernement  du  roi  agita  la  question 
de  reviser  une  legislation  qui  manquait  aussi  ouvertement  au 
but  scientifique  pour  lequel  elle  avait  AtA  con$ue  : chaque  fois  ses 
intentions  vinrent  se  briser  contre  les  resistances  del’esprit  de  parti , 
jaloux  soit  d’augmenter  Taction  de  l’Etat,  soit  de  garantir  la  liberty 
civile  de  1’enseignement.  Le  21  fevrier  1844,  M.  le  baron  Nothomb, 
Tauteur  principal  de  la  loi  de  1842  sur  l’enseignement  primaire,  le 
chef-d’oeuvre  de  la  legislation  beige,  essaya,  A son  tour,  de  porter  la 
clarte,  la  precision  et  requite  de  son  eminent  esprit  dans  le  dedale 
ou  tout  le  monde  s*6garait.  Son  projet  de  loi  tendait  nettement  A re- 
mettre  au  roi  la  nomination  des  membres  des  jurys  d’examen.  11  fut 
6nergiquement  combattu  dans  les  Chambres,  et  le  gouvernement 
fut  contraint  de  se  resigner  A une  nouvelle  legislation  provisoire, 
contenue  dans  la  loi  du  8 avril  1844.  Elle  est  ainsi  con$ue  ; 

Art.  ler  Les  articles  41  et  42  de  la  loi  du  27  septembre  1835  sur 
rinstruction  superieure  sont  remplaces  comme  il  suit : 

Art.  41.  Chaque  jury  est  compose  de  sept  membres;  deux  sontnommes 
par  la  Chambre  des  Representants,  deux  par  le  Senat  et  trois  par  le 
gouvernement.  — Il  est  nomine,  de  la  m£me  manifere,  un  suppieant 
individuel  A chaque  membre,  A TelTet  de  le  remplacer,  en  cas  d’empe- 
chement,  sur  la  demande  soit  du  jury,  soit  du  titulaire.  Les  membres 
titulaires  designes  par  chaque  Chambre  sont  soumis  annuellement  A un 
tirage  au  sort  qui  determine  la  sortie  de  l’un  des  deux  et  de  son  sup- 
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pleant.  Les  membres  et  les  suppliants  nommes  par  le  gouvernement 
le  sont  pour  une  annie.  Les  membres  titulaires  choisis  par  les  chambres 
legislatives,  qui  auront  iti  eliminis  par  le  sort,  aiusi  que  les  titulaires 
nommis  par  le  gouvernement,  qui  auront  fait  partie  (Tun  jury  pendant 
deux  annies  consicutives,  k partir  de  la  mise  en  vigueur  de  la  prisente 
loi,  ne  pourront  6tre  replaces  dans  le  mime  jury  qu’apris  une  annee 
d’intervalle.  Les  suppliants  sortants  peuvent  itre  immidiatement  re- 
placis  dans  le  mime  jury,  soit  en  ladite  qualiti,  soit  comme  titulaires. 
Ghaque  chambre  ne  pourra  placer  dans  un  mime  jury  plus  d’un 
membre  titulaire  appartenant  k un  mime  itablissement  destruction. 
Ghaque  jury  ne  peut  comprendre  k la  fois  plus  de  deux  membres  titu- 
laires iippartenant  k un  mime  itablissement  destruction.  — Les  no- 
minations k faire  par  les  chambres  ont  lieu  un  mois,  au  moins,  avant 
Touverture  de  la  premifere  session  du  jury.  — Letirage  ausort  se  fait, 
dans  chaque  chambre,  quinze  jours,  au  moins,  avant  ces  nominations. 
La  chambre  des  reprisentants  procide  la  premiire  au  choix  qui  lui  est 
attribui,  et  le  porte,  dans  les  vingt-quatre  heures,  h la  connaissance  du 
Sinat  qui,  ensuite,  fait  le  sien.  — Ces  nominations  efTectuies,  le  gou- 
vernement procide  k celles  qui  lui  sont  attribuies,  dans  le  mois  qui 
pricide  la  premiire  session  du  jury. 

Art.  42.  Un  jury  distinct  pour  la  faculte  de  philosophic  etlettres  et 
pour  les  sciences  est  chargi  de  procider  a l’examen  de  candidat  et 
a celui  de  docteur.  Pour  le  droit  et  la  midecine,  il  y aun  jury  pour  le 
grade  de  candidat  et  pour  le  grade  de  docteur. 

Art.  2.  Le  mode  de  nomination  ne  sera  que  provisoire  et  pour  quatre 
ans. 


Ces  quatre  ans  expiraient  en  1848.  Le  ministire  de  MM.  Rogier 
et  Frfere,  qui  itaientalors  au  pouvoir,  reprisentait  la  tendance  domi- 
nante  du  parti  liberal,  sans  cesse  prioccupi  de  la  pensie  d’opposer 
la  puissance  de  l’Etat  a Taction  de  la  liberti  civile,  comme  une 
digue  a Tinfluence  naturelle  de  l’Eglise.  Sans  Texistence  de  TUni- 
versiti  libirale  de  Bruxelles,  il  est  probable  que  la  majoriti  parie- 
rnentaire  libirale  de  1848  eut  consacri  dans  la  loi  le  principe  de 
la  collation  des  grades  par  un  jury  central,  directement  nommi  par 
le  roi.  Cependant,  il  est  juste  de  reconnaitre  que  le  ministre  de 
Tintirieur,  M.  Rogier,  ne  se  laissa  pas  en  trainer  trop  loin  par  cette 
tentation.  Les  documents  parlementaires  prouvent  que  son  disir 
d’amiliorer  le  c6ti  scientifiqae  de  Torganisalion  du  jury  domina 
jusqu’k  un  certain  point  les  velliitis  de  Tesprit  de  parti  exclusif.  Il 
n’attaqua  pas  la  difficult^  de  front : il  proposa  au  Parlement  un 
projet  de  loi,  en  vertu  duquel  le  jury  pour  les  deux  sessions  de  1848 
serait  nommi  par  le  roi.  L’opposition  catholique  combattit  cette 
proposition,  qui  fut  rejetie.  On  se  borna  k voter  une  loi  qui  pro- 
rogeait  simplement,  pour  la  premi&re  session  de  1848,  les  pouvoirs 
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du  jury  de  1847.  Une  loi  ult6rieure  6tendit  cette  prorogation  ala 
deuxi&me  session  du  jury  de  1848. 

En  1849,  la  question  se  reprGsentait  tout  entifere,  avec  le  carac- 
tfcre  d’un  « provisoire  dGfinitif  » , comme  on  dit  en  Autriche.  Le 
ministfcre  Rogier-Frfere  avait  pr6sent6  aux  Chambres,  le  22  mars 
1849,  un  projet  de  revision  de  la  loi  organique  de  1835  surl’ensei- 
gnement  sup6rieur.  Ce  projet  contenait  une  disposition  relative  aux 
jurys  d’examen.  Comme  il  n’6taitpas  possible  de  faire  voter  toute 
la  loi  avant  la  premiere  session  des  jurys  de  1849,  la  section  cen- 
trale  soumit  aux  deliberations  de  la  Chambre  des  repr6sentants,  le 
30  mars,  une  loi  partielle  provisoire,  qui,  aprfes  avoir  &£  amende, 
fut  adoptee  pour  trois  ans  seulement,  et  puis,  successivement,  pro- 
rog6e  par  d’autres  lois  provisoires  jusqu’en  1854.  Cette  loi  autorisait 
le  gouvernement  k nommer  directement  les  jurys  d’examen,  de 
telle  sorte  cependant  que  « les  professeurs  de  I’enseignement,  di- 
et rige  ou  subsidie  par  l’Etat,  et  ceux  de  l’enseignement  priv6  y 
« soient  appeies  en  nombre  egal.  » 

Le  ministere  liberal  considerait  l’institution  du  jury  central,  tel 
qu’il  avait  etd  organise  par  la  legislation  provisoire  de  1835,  comme 
funeste  aux  etudes,  parce  qu’il  eloignait  l’6lfeve  de  son  professeur, 
troublait  l’arene  paisible  des  etudes  par  le  bruit  des  competitions  de 
parti,  transformait  l’examen  scientifique  en  une  sorte  de  procedure 
judiciaire,  ravalait  ainsi  la  dignite  des  hautes  etudes  et  la  conside< 
ration  des  professeurs,  etc.  La  faiblesse  scientifique  des  Etudes 
faites  depuis  1835  etait  faussement  attribu6e  k un  m6canisme,  cdui 
du  jury  d’examen,  comme  si  l’organisme  vivant  des  etudes  pouvait 
etre  stimule  par  des  moyens  m6caniques.  Investi  de  pouvoirs  etendus 
par  la  confiance  de  la  majorite  parlementaire,  le  gouvememeat 
in  veil  ta  le  systfeme  des  jurys  combines.  Deux  categories  de  jurys 
furent  institu6es  : 

1#  Deux  jurys  universitaires,  composes  en  nombre  6gal  de  profes- 
seurs d’une  universite  de  l’Etat  et  de  professeurs  d’uue  univerati 
libre,  et  se  transportant  alternativement  aux  sieges  m&xnes  des 
diverges  universites ; 

2°  Un  jury  central  siege&nt  k Bruxelles,  pour  les  examens  des 
etudiants  n’appartenant  k aucune  universite  beige  ou  se  livrafii  £ 
des  etudes  entierement  priv6es.  C’est  devant  ce  dernier  jury  que 
se  sont  pr6sentes  depuis  cette  6poque  les  eifeves  des  faculty  de 
philosophie  du  College  de  la  Paix  et  de  YInstitut  de  Saint-Louis. 
Le  nombre  des  autres  r6cipiendaires  a toujours  6te  tr&s-restreint. 

Les  jurys  combines,  « etablis  provisoirement, » devinrent  les  ins- 
titutions normales  d’examen.  11  est  inutile  de  resumer  ici  les  modi- 
fications admin istratives  ou  autres  que  ces  jurys  out  subies  suocessi- 
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vement  pendant  dix-sept  ans.  Jamais  personne  n'a  ete  enthousiasmg 
de  ce  systfeme;  mais  tout  le  monde  Fa  accepts  comme  un  heureux 
pis-aller.  Son  grand  avantage  a 6t6  d’entourer  de  garanties  prati- 
ques Fapplication  du  principe  de  la  liberty  civile  (Fenseignement. 
Chez  un  peuple  jaloux  de  ses  libertes  civiles,  un  tel  avantage  atteint 
les  proportions  d’un  veritable  bienfait.  Au  point  de  vue  de  l’avance- 
ment  des  sciences,  les  jurys  combines  n’ont  produit  aucun  rtsultat 
appreciable,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre,  puisqu’on  manque 
de  point  de  comparaison.  11  est  certain  que  ce  systfeme  des  jurys 
combines  n’avait  pas  une  valeur  intrinsfeque  inf£rieure  k l’ancien 
systfeme  du  jury  central  unique  nomm£  par  le  gouvernement  et 
les  Chambres.  M.  Frfere  a caract£ris£  les  defauts  du  premier  de  ces 
systfemes  par  un  mot  : collusion  ou  collision . Cette  appreciation  a 
ete  contest6e,  s6ance  tenante,  par  un  eminent  professeur  de  FUni- 
versite  catholique,  depute  de  Hasselt,  M.  Thonissen.  Je  ne  voudrais 
pas  renouveler  ici  cette  discussion ; mais  il  est  perinis  d’aflirmer  que 
M.  Frfere  a tout  au  moins  indique  les  dangers  pratiques  du  systeme 
qui,  politiquement  acceptable  et  meme  necessaire  alors,  6tait  scien- 
tifiquement  mesquin,  aussi  bien  pour  les  professeurs  des  universites 
de  FEtat  que  pour  ceux  des  universites  Fibres. 

Les  aspirations  de  la  majorite  des  professeurs  des  universites  de 
FEtat  sont  parfaitement  indiquees  dans  la  conclusion  suivante  d’un 
avis  adress6  au  d6partement  de  Finterieur  par  la  faculte  de  droit 
de  FUniversite  de  Gand,  sous  la  date  du  14  juillet  1852  : 


La  Belgique  est  le  seul  pays  du  monde  civilise  qui  ait  consacre  dans 
sa  Constitution  la  liberte  de  l’enseignement,  sans  conditions,  sans 
limites.  Si  Fon  considfere  les  r6sultats  que  le  principe  nouveau  a pro- 
duits  en  Belgique  depuis  1835,  on  serait  tentc  de  le  r6prouver  d’une 
mani&re  absolue.  Le  mouvement  scientifique  que  le  regime  du  mono- 
pole avail  ici  d£veloppe  s’cst  Jirr£t£ ; le  gotit  de  la  science  s’est  perdu ; 
l’esprit  de  la  jeunesse,  sans  initiative,  sans  vigueur,  s’est  en  quelque 
sorte  materialise.  Cependant  ne  nous  hAtons  pas  de  condamner  une 
liberte  plac6e  par  notre  Constitution  parmi  les  droits  naturels  de 
Fhomme.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu’on  ait  exag£re  le  principe ; que  dans 
le  desir  excessif  de  la  liberte,  on  n’ait  m6connu  les  droits  non  moins 
sacres  de  la  societe  ? Nous  ne  venons  done  pas  attaquer  la  liberte  de 
renseignement;  nous  nous  eievons  contre  le  funeste  prejuge  qui  iden 
tifie  le  jury  avec  la  liberte  de  Fenseignement.  G’esl  ce  prejuge  qui  a 
enleve  les  examens  aux  facultes,  brise  Faction  du  professeur  sur 
Feifcve,  favorise  les  etudes  superficielles,  et  un  enseignement  tout  aussi 
imparfait.  II  est  plus  que  temps  de  revenir  A des  idees  plus  justes.  Que 
Fenseignement  reste  libre  comme  la  Constitution  le  veut,  mais  que, 
sous  le  pr£texte  de  liberte,  il  n’envahisse  pas  les  droits  de  FEtat ; que, 
sous  le  pretexte  de  Fegalite,  il  ne  demande  pas  le  privilege  ou  la  domi- 
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nation.  Nous  respectons  la  liberte,  mais  nous  repoussons  lesmauvaises 
passions  qui  se  couvrent  de  cc  nom.  Nous  ne  dissimulons  pas  que 
dans  notre  opinion  la  place  occupce  par  I’enseignement  libre  est  trop 
large  chez  nous.  L’enseignement  de  l’Etat  a etd  represents  comme 
nYtant  pas  un  devoir  de  la  sociStS  : on  a voulu  faire  de  l’enseignement 
libre  la  rSgle ; l’enseignement  de  l*Etat  ne  serait  qu’une  institution 
passagfcre  destinee  k disparaitre  devant  les  etablissements  libres.  C est 
renverser  Tordrc  naturel  des  choses.  G’est  l’enseignement  de  l’Etat  qui 
doit  former  la  rfcgle,  l’enseignement  libre  ne  saurait  Sire  qu’une  excep- 
tion. La  science  est  une  plante  delicate  qui  ne  croit  pas  au  milieu  des 
passions  des  partis  : il  lui  faut  un  ciel  calme  et  serein.  Les  etablisse- 
ments de  l’Etat  off  rent  k la  science  cet  asile.  Ailleurs,  il  est  trouble  par 
les  intdrets,  les  prejugte.  Si  vous  voulez  preparer  un  avenir  intellectuel 
a la  Belgique,  fortifiez  l’enseignement  de  l’Etat.  Nous  avons  ia  ferine 
eonflance  qu’une  partie  au  moins  de  l’enseignement  libre  finira  par  s’v 
rallier.  On  reconnaitra  que  c’est  sous  l’egide  de  FEtat  que  se  trouve 
a veritable  liberte,  la  seulc  dont  la  science  ait  besoin,  l’independance 
de  l’esprit.  Nous  n ’avons  pas  de  notre  c6te  la  pretention  d’absorber,  de 
monopoliser  l’enseignement.  Il  y aura  toujours  dans  la  soci£t£  des 
opinions  dissidentes  : que  la  cliaire  comme  la  presse  leur  soient 
ouvertes;  voilA,  k notre  avis,  la  veritable  liberty  d’enseignement;  notre 
thdorie  ne  s’ecarte  pas  de  la  Constitution,  nous  ne  demandons  qu’ane 
chose,  c’est  qu’on  y revienne. 

Cette  franche  apologie  de  la  toute-puissance  de  FEtat,  consider 
comme  source  des  m^rites  scientifiques  des  citoyens  libres  ou  tout 
au  moins  comme  juge  absolu  de  leur  capacity,  ne  convient  pas  k 
tous  les  esprits,  mfeme  dans  le  corps  des  professeurs  soldfe  par  ie 
budget  de  FEtat.  Ce  qui  d£plaisait  le  plus  dans  le  systfeme  des 
jurys  combines  aux  professeurs  des  university  libres,  c’dtait  sa 
imllit£  scientifique  et  son  impuissance  k relever  le  niveau  des  dtudes. 

Le  niveau  g£n£ral  des  Etudes  a-t-il  baiss6  en  Belgique  depuis  1830? 
l)e  bons  et  savants  esprits,  comme  M.  le  professeur  Thonissen,  le 
nient  hautement.  Il  est  certain  qu’on  rencontre  aujourd’hui  nn  plus 
grand  n ombre  de  personnes  instruites,  mais  cette  instruction  ne 
d6passe  pas  les  besoins  professionnels  du  moment : en  ce  sens,  on 
peut  aflinner  que  le  niveau  des  Etudes  est  plus  £lev6  aujourd’hui, 
mais  il  est  technique  et  dgalitaire.  Les  superiority  sont  tr6s-rares  et 
celles  qui  existent  ne  jouissent  pas  de  la  consideration  quelles 
meritent.  Le  culte  pur  de  la  science  ne  conduit  pas  4 la  fortune,  et 
dans  le  monde,  j’entends  le  monde  vulgaire,  la  a vile  multitude,  * 
tout  travail  qui  lie  mene  pas  4 une  r£ussite  materielle  immediate 
est  considere  comme  etant  le  fait  d*un  esprit  faibie  ou  la  preuve 
d’un  manque  de  bon  sens  pratique.  On  ne  va  pas  4 l’Unjversite 
pour  cultiver  la  science  avec  dyintgressement  et  amour,  mais  pour 
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obtenir  le  morceau  de  « peau  d’&ne,  » le  parchemin,  le  dipldme, 
qui  doit  ouvrir  la  carrifere  des  professions  liberates.  L’6tude  de  la 
philosophie  et  de  ce  que  dans  le  bon  vieux  temps  on  appelait  « les 
Arts  » est  g$n£ralement  abandonn6e  : on  se  contente  de  quelques 
rudiments  d’histoire  de  la  philosophie  moderne , que  Ton  jette 
comme  une  poussifere  dans  les  senders  de  la  vie.  C’est  cette  pous- 
si&re,  humectte  de  pr£jug6s  ou  de  haine,  qu  on  lance  ensuite  plus 
ou  moins  grossiferement  contre  les  v6rit6s  positives  de  la  religion  chr6- 
tienne.  L’histoire approfondie  du  passg est  n6glig6e,  et l’6tude  de  l’his- 
toiredu  droit  n’est  consid6r6e  comme  utile  qu’ipartir  de  la  publication 
du  Code  civil  de  1804 . Les  sciences  naturelles  sont  cultivtes  avec 
ardeur  parce  qu’elles  conduisent  k la  possession  des  biens  actuels. 
Dans  cet  ordre  des  sciences  humaines,  les  progrfes  sont  conside- 
rables, et  Ton  ne  peut  nier  que  le  niveau  de  ce  genre  d*6tudes  est 
plus  61ev6  qu’il  ne  l’a  jamais  6t6.  Malheureusement  il  n’est  pas 
assez  6clair6  par  l'austfere  etude  de  la  philosophie,  et  la  contem- 
plation de  la  nature  n’est  pas  vivifiee  par  les  reflexions  qu* inspire  la 
connaissance  de  l'histoire,  le  tableau  de  la  vie  de  l’humanite. 

Les  divers  systemes  adoptes  jusqu’en  1876  en  Belgique  pour  la  colla- 
tion des  grades  academiques  favorisaient  la  tendance  utilitaire  de 
notre  generation.  Passer  son  examenle  plus  t6t  possible  et  avec  le  plus 
haut  grade  possible  a ete  jusqu’ici  la  preoccupation  constante  des 
etudiants.  Le  cahier  dicte  par  le  professeur  etait  devenu  le  grand 
instrument  de  la  memoire  d'une  foule  de  jeunes  gens  bien  doues, 
mais  obliges  de  suivre  l'orniere  trac6e  par  les  mceurs  contempo- 
raines.  J’ai  connudes  etudiants  qui,  apres avoir  passe  leurs  examens 
universitaires  avec  la  plus  grande  distinction , sont,  dans  le  monde, 
restes  des  hommes  d’une  d6sesp6rante  mediocrite.  Les  systemes 
suivis  jusqu’A  ce  jour  avaient  introduit  dans  l’arene  universitaire 
un  peril , souvent  inevitable  dans  l’enseignement  moyen  , celui 
qui  produit  le  « fort  en  theme,  » d6jA  connu  de  nos  ancetres.  Un 
enseignement  universitaire  bien  organise  doit  rendre  les  grands 
honneurs  academiques  inabordables  aux  esprits  mediocres  auxquels 
je  fais  allusion.  Gertes,  1’ emulation  est  un  des  grands  ressorts  de 
Tactivite  humaine,  et  les  sciences  ne  peuvent  que  gagner  k une 
certaine  rivalite-,  mais  cette  rivalite  ne  peut  pas  d6g6n6rer  impu- 
n£ment  en  concurrence  commerciale.  L’accouplement  des  univer- 
ses beiges,  deux  k deux,  dans  le  systfcme  des  jurys  combines, 
exposait  6videmment  les  6tudes  k ressentir  tout  au  moins  certains 
effets  d’une  concurrence  de  ce  genre,  puisque  chaque  university 
avait  int£r&t  k voir  r£ussir  aux  examens  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible des  candidats  qu’elle  pr6sentait  et  patronait. 

Je  pourrais  allonger  l’6numy ration  de  tous  les  d6fauts  de  l’ancienne 
10  JU1X  1876.  55 
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legislation  et  citer  autres  causes  de  la  decadence  atgiudde  dans  teUe 
ou  telle  direction  des  haute* etudes;  mais  ce  que  j’ai  dit  suffira pour 
remplir  le  but  de  cette  rapide  esqtnsse.  L’opinion  publique  6tait 
meconteute  de  la  situation  generate  faite  4 1’enseignemeBt  sup6rieur. 
Le  ministere  actuel,  engage  par  les  pro  messes  de  ses  predecesseus 
et  par  les  dispositions  de  la  legislation  anterieure,  et  pousse  par 
l’opinion  publique,  comprit  qu’il  y avait  guelgue  chose  4 faire.  Aprfes 
a^oir,  dans  de  longues  conferences  administratives,  consul te  les 
autorites  etablies  ou  les  hommes  competent*,  aprfes  avoir  re^u  de  vo- 
lumineux  rapports  dresses  par  diverges  commissions  special es  ou  par 
les  facultes  des  universites  de  l’Etat,  le  cabinet  de  M.  J.  Malou 
deposa,  Le  16  fevrier  1875,  un  nouveau  prpjet  de  loi  sur  I’enseigne- 
ment  superieur.  Nous  ne  nous  oceuperons  id  que  de  la  question 
specials  de  la  collation  des  grades  academiques.  Le  projet  precite,  main- 
tenait  le  graduat  es  lettres  et  le  systdne  des  jurys  combines t cau- 
servait  aux  ecoles  9peciales  d’ingenieurs  annex6es  aux  deux  universi- 
tes  de  l’Etat  le  monopole  de  f attribution  des  dipldmes  dormant  acefes 
4 certaines  fonctions  publiques  et  se  bornait  k iatroduire  dans  fan- 
cienne  legislation  qnelques  modifications  plusoumoinsinsignibantes. 

A droite  comme  k gauche,  on  fut  disappoints,  car  les  propositions 
faites  par  le  gonvernement  ne  donuaient  satisfaction  ni  aux  partisans 
libiraux  du  monopole  de  l’Etat  enseignant,  ni  aux  catboliques  sou- 
cieux  des  garanties  pratiques  de  la  liberty  civile  d’enseignement,  ni 
aux  politiciens  aspirant  au  regime  de  la  liberte  civile  a l'amiri  caine, 
ni  aux  amants  de  la  science  qui  voudraient  soustraire  la  noble  pas- 
sion de  leur  4me  aux  fluctuations  de  la  politique  ou  de  la  hausse  et  de 
la  baisse  des  eboses  materielles  de  la  vie  quotidienne.  Dans  les  rangs 
de  la  majority  parlementaire,  il  existait  eontre  le  projet  une  sourde 
hostilite,  contenue  d’  un  c6te  par  )e  desir  de  ne  pas  contrecarrer  le 
cabinet  du  roi  sur  une  question  si  importante  et  d un  autre  c6te  par 
la  crainte  de  voir  la  gauche  liberate  soutenir  la  resistance  du  mi- 
nist&re  dans  une  question  oh  il  imports  de  ne  pas  faire  des  ktis  dites 
de  parti.  Le  desappointement  de  la  droite  parlementaire  se  manifest* 
dans  la  discussion  en  sections  et  dans  le  rapport  de  la  section  cen- 
tral , redige  par  un  depute  de  Louvain,  M.  Smolders , ancien  professeur 
k la  faculte  de  droit  de  l’liniversite  catholique.  La  section  centrale, 
dont  la  majorite  repr6sentait  la  droite  parlementaire,  c6da  a regret 
sur  la  question  du  maintien  des  jurys  combines , mats  propose 
1’ abolition  dn  graduat  es  lettres  et  reclama  en  faveur  des  ecoles 
speciales  fibres  d’ingenieurs  le  droit  d’etre  placees  sur  la  mdme 
figne  que  les  6 coles  officielles  du  mime  genre  pour  la  nomination  des 
fonctionnaires  de  l’Etat. 

Personne  n’avait  osi,  4 droite,  prendre  la  responsabifite  dune 
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proposition-  fbrmelle  quant  au  cKangement  du  systEme  de  collation 
des  grades*  acadferaiques.  Plusieurs  membres  de  la  majority  catho- 
liqiifi  avaient  fe  dfesir  dfe  suggErer  FidEe  d’une  rEforme  radicale,  qui 
avail  EtE  souvent  discutEe  dans  la  presse  et  qu’avaient  mfime  indi- 
quEe,  3 y a longtemps,  plusieurs  notabilitEs  parlementaires,  par 
exemple,  M.  le  comte  de  Theux  et  M.  J.  Malou,.  M.  le  baron 
Kerwyn  de  Lettenhove,  E Cli.  Woeste  et  d'autres  exprimErent 
inline  leurs  regrets  de  ne  pas  fetre  assures  de  fcrouver  une  majority 
suffisanta  pour  voter  une  rEforme  plus  efiicace  et  plus  sErieuse.  On 
se  ftoma  done  kagiter,  pour  ainsi  dire  thEoriquement,  les  divers 
systEmes  possibles  et  k parler  sur  la  question  la  plus  important© 
du  dEbat.  Les  deux  anciens  systfemes,  le  jury  central  unique  de  la 
legislation  de  1835  et  les  jurys  combines,  flanquEs  du  jury  central 
special'  de  la  loi  de  1849,  n’inspiraient  confiance  k personne,  pas 
mEme  au  ministre  de  FintErieur,  ancien  professeur  k F University 
catholique.  On  se  montrait  dispose  k voter  le  maintien  des  jurys 
combines  dans  l-impossibilitE  ou  Fen  se  croyait  Etre  de  ne  pas  pou- 
voir  crEEr  un>  meilleur  regime,  et  Fon  ne  songeait  sErieusemeat 
qu’i  F Eventuality  de  deux  autres  systEmes  : 

1*  Le  libre  exercice  des  professions  libyrales,  qui  aurait  eu  pour 
consyquence  un  jury  professionnel  pour  F attribution  de  certaines 
fonctions  publiques; 

2°  L’  intervention  du  gouvemement  limitye  aux  derniEres  ypreuves 
du  doctorat. 

Sur  le  premier  systEme,  le  rapport  de  la  section  centrale  s’est 
exprimE  ainsi : 

LTEfcat  a certainement  le  droit  et  le  devoir  de  s’assurer,  pour  la  pra- 
tique de  certaines  professions,,  de  la  capacity  de  ceux  qui  veulent  s’y 
livrer,  si  leur  exercice  de  la  part  du  premier  venu  peut  presenter  cer- 
tains* dangers.  11  s’inspire  de  ce  devoir  quand  3 soumet  Fexercice  de  la 
profession  d’avocat  ou  de  Tune  ou  l’autre  branche  de  l’art  de  guErir  Ma 
nEcessitE  d’avoir  obtenu  un  diplEme  dElivrE  en  son  nom,  aprEs  des 
ypreuves  dEterminEes,  et  qu’Ecet  effet  il  institue  des  jurys  oudes  com- 
missions d'examen.  Mais  pour  user  de  ce  droit  d’une  mani&re  lEgitime, 
il  fautque  le  danger  qu’il  a en  vue  de  conjurer  soit  sErieux  et  rEel,  sinon 
son  intervention  ne  constitue  qu’une  entrave  non  justiflee  a la  libre  expan- 
sion de  FactivitE  individuelle.  En  envisageant  le  problEme  h ce  point  de 
vue,  il  est  permis  de  se  demander  si  l’obtention  d’un  dipldme  officiel, 
dElivrE  au  nom  du  gouvemement,  pour  Fexercice  des  professions  d’avo- 
cat  ou  de  mEdecin,  se  justifle  par  des  raisons  sufftsantes,  et  s’il  ne 
serait  pas  possible  de  laisser  au  bon  sens  de  chacun  le  soin  do  choisir 
son  avocat  ou  son  mEdecin. 

C’est  1 h le  rEgime  des  Etats-Unis  de  1’AmEriquc,  qui  ne  s’en  trouvent 
pas  trop  mal,  paraitril ; c’est  celui  de  la  France  et  de  la  Belgique  pour 
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toutes  les  autres  professions.  Si  une  r6 forme  aussi  radicale  pouvail 
paraltre  trop  hardie  pour  <Hre  tent6e  et  admise  du  premier  coup,  — s’il 
fallait  n’y  arriver  que  graduellement,  ne  pourrait-on  pas  commencer  par 
so  contenter,  pour  la  profession  d’avocat  ou  de  m£decin,  d’un  dipldme 
puremcnt  scientifique  de  docteur  en  droit  ou  de  medecin  delivre  par  une 
universitd  quelconque,  nationalcjou  6trang£re,  mais  notoirement  con- 
nue  comme  telle  ? 

On  peut  soutenir,  non  sans  raison,  qu'aucun  de  ces  deux  regimes, 
celui  de  la  liberty  absolue,  comme  celui  de  la  liberte  subordonnee  k la 
possesion  d’un  diplftme  universitaire,  ne  pr^senterait  de  danger  sfrienx 
en  ce  qui  concerne  la  premiere  de  ces  professions.  En  g6n6ral,  le  public, 
dans  le  choLx  d’un  avocat,  se  determine  plutdt  paries  informations  qu’il 
a soin  de  prendre  sur  le  talent,  l’activitd,  la  prudence  et  la  probite  de 
celui  qu’il  charge  de  la  defense  de  ses  intiSr^ts,  que  par  les  garanties  de 
capacity  que  lui  fournit  un  dipl&me  d61ivr£,  m6me  au  nom  du  gouverne- 
ment.  Cost  la  reputation  acquise  dans  la  pratique  m6me  des  affaires,  el 
non  le  litre  officiel  de  docteur  en  droit,  qui  procure  des  clients  a Favo- 
cat,  et  cette  bonne  renommtfe,  l’avocat  l'acquiert  sans  avoir  besoin  de 
compromettre  aucun  interSt,  par  le  moyen  du  stage.  Au  sortir  de  1’uni- 
versit£,  le  jeunc  docteur  en  droit  qui,  tout  dipldmd  qu’il  est,  serait 
incapable  de  traiter  la  moindre  affaire,  est  obligd  de  faire  trois  annees 
de  stage  ; il  sc  clioisit  un  patron,  il  frdquente  le  cabinet  de  ce  dernier, 
il  s’initie  aux  affaires  sous  sn  direction,  compulse  les  dossiers,  fait  des 
recherches,  rddige  des  mdmoires,  suit  les  audiences,  se  m£le  auxplai- 
doicries,  et  ce  n’est  qu’aprfcs  cette  preparation  essentiellement  pratique 
quo  son  nom  est  porte  au  tableau  des  avocats.  La  confiance  et  la  faveur 
du  public  ne  vont  g6n<<ralement  chercher  que  ceux  qui  se  sont  sfrieuse- 
ment  soumis  h cette  initiative,  et  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  s'v 
signaler. 

On  pourrait  done  sans  inconv&nients  graves,  ou  bien  declarer  la  pro- 
fession d’avocat  entiferementlibre, — ou  bien  subordonner  son  exercice 
a Tobtention  d’un  diplflme  purement  scientifique,  dont  la  sincerity  et  le 
caractfcre  s£rieux  serait  constatd  par  un  simple  visa  de  l’auloritl  judi- 
ciaire.  Ce  visa  existe  d£j&  dans  nos  institutions  actuelles;  il  prtc&de 
Tadmission  de  l’avocat  au  serment  professionnel.  Pour  le  reste,  on  se 
contcnterait  des  garanties  que  fournissent  nos  lois  relatives  au  stage,  a 
l’inscription  au  tableau  et  a la  discipline  du  barreau. 

Le  recrutement  de  la  magistrature  ne  souffrirait  aucunement  de  ce 
systfcme.  Le  gouvernement  est  libre  dans  ses  choix.  Il  ferait  comme  le 
public ; il  n’accorderait  sa  confiance  qu\\  celui  qui  aurait  su  la  mdriler, 
& celui  qui,  porteur  d’un  diplGme  de  docteur  en  droit  et  inscrit  au 
tableau  des  avocats,  aurait  despreuves  notoires  de  capacity,  d’aptitude 
et  de  talent,  soil  au  barreau,  soit  comme  juge  suppliant  ou  assesseur 
d’un  tribunal.  La  chose  se  pratique  deji  ainsi  en  quelquesorte.  Quoique 
la  possession  d’un  dipl&me  de  docteur  en  droit  soit  une  condition 
esscntielle  de  l’cidmission  dans  la  magistrature,  cette  condition  h eDc 
sculc  ne  sufflt  pas  pour  etre  nommi?.  Le  choix  du  gouvernement  ne  se 
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fixe  que  sur  ccux  qui  ont  su  lui  donner  des  garanties  de  capacity  autrcs 
que  celles  tiroes  du  dipldme. 

La  pratique  libre  de  la  medecine  pourrait  presenter  plus  dc  dangers, 
parce  que  le  malade  n’a  pas  toujours  le  choix  libre  de  son  mEdecio, 
notamment  k la  campagne.  Elle  en  prEsenterait  encore  h un  autre  point 
de  vue,  c’est  que,  lorsqu’il  s’agit  de  la  vie  et  dela  sante,  la  credulitE  du 
public  est  plus  facile  h exploiter;  l’experience  de  tous  les  jours  le  cons- 
tate. Le  charlatanisme  a plus  de  prise  ici  et  est  plus  A redouter.  L’cssai 
cependant  en  a EtE  tentE  en  Prusse  depuis  quelque  temps,  et  il  ne  paralt 
point  que  de  graves  inconvenients  s’y  soient  rEvElEs  jusqu’A  present. 

La  section  centrale  n’a  pas  cru  pouvoir  proposer  k la  Chambre  de 
suivre  l’exemple  de  ce  pays.  II  lui  a paru  que  1 innovation  est  de  date 
trop  rEcente  pour  Etre  jugEe  par  ses  rEsultats  et  Etre  recommandEe  en 
pleine  security.  Elle  n’a  pas  mEme  cru  pouvoir  vous  proposer,  avec 
quelque  espoir  de  succEs , l’application  de  la  mesure  k la  profession 
d’avocat  et  & la  magistrature.  La  proposition  de  soustraire  1’accEs  de 
ces  deux  carriEres  k la  condition  d’avoir  obtenu  un  diplEme  officiel,  a EtE 
rejetEe  par  deux  voix  contre  une  et  une  abstention.  Une  des  raisons 
principales  de  ce  vote  a 616  que,  dans  la  pensEe  de  la  section  centrale, 
les  esprits  Elaient  gEnEralement  trop  peu  prEparEs  k une  innovation 
aussi  radicale. 

Nous  verrons  tout  k l’heure  que,  dans  la  Chambre  des  reprEsen- 
tants,  le  nombre  des  partisans  de  cette  rEforme  radicale  Etait  plus 
giand  que  ne  le  pensait  M.  Smolders.  Quant  au  deuxiEme  systEme,  H 
n’eut  pas  les  honneurs  d’un  vote : c est  le  deguisement « acadEmique  » 
du  jury  professionnel,  le  pire  des  systEmes. 

Depuis  plusieurs  jours  on  discutait  toutes  ces  questions  et  d’autres 
du  meme  genre,  lorsque  le  membre  le  plus  Eminent  du  parti  liberal 
se  levaetEtonna,  l'asscmblEe,  non  par  la  vigueur  accoutumEe  de  son 
eloquence,  mais  par  la  fafon  inattendue,  dont  il  prEsenta  certaines 
idEes  dEji  prEconisEes  par  lui  en  1849.  M.  FrEre  parla  en  faveur 
d’une  Emancipation  politique  complete  des  hautes  Etudes  et  d’unc 
reforme  radicale  du  systEme  des  examens  universitaires.  Il  alia  jus- 
f [u’a  proposer  de  proclamer  la  libertE  entiEre  des  professions  et,  quand 
cette  proposition  eut  EtE  repoussEe  par  soixante-trois  voix  contre 
quarante-trois,  il  se  rallia  au  systfeme  nouveau  qui  confEre  k chaque 
universitE  complEte  (k  quatre  facultEs)  le  droit  de  confErer  les  grades 
acadEmiques.  Ce  systEme,  acceptE  par  le  gouvernement,  fut  votE 
par  la  droite  et  par  une  fraction  importante  de  la  gauche. 

En  vertu  de  ce  systEme,  tous  les  examens  se  font  publiquement 
dans  chaque  universitE  et  sont  annoncEs,  au  moins  huit  jours 
d’avance,  dans  le  Moniteur  Beige  et  dans  un  journal  de  la  locality 
oit  siEge  F UniversitE.  L’ancien  jury  central  est  maintenu  pour  les 
Etudiants  qui  se  livrent  a des  Etudes  privEes  ou  qui  ont  suivi  les 
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eours  d’une  -faculty  ou  d’un  ytablissement  n’ayant  pas  ie  canc&re 
d’ university,  comme,  par  exemple,  les  faculty#  de  philnsophie  du 
Gollige  de  la  Pair  -et  de  XInstitut  Saint-Louis.  Tous  les  dipltoes 
confOrOs  soit  par  les  univereitys,  d’aprfes  un  programme  Afetermint 
par  la  ;loi,  soit  par  'le  jury  central,  sont  ent6rinfepar  une  commis- 
sion sp6ciale  siygeant  a Bruxelles.  L’entOrinement  constitue  done 
d6sormais  le  seul  acte  de  surveillance  revendiquy  par  .l*Etat.  H est 
vrai  que  la  loi  n’est  portye  que  pour  quart  re  ans ; car  l’artide  58 
stipule  qu’elle  doit  fitre  soumise  k une  r6 vision  avant  le  l9  oc- 
tobre  1880. 

L’attitude  de  M.  Frfere,  fidde  cependant  k Ioub  ses  antdcMaats 
en  cette  mature  sp^ciale,  a yty  sOvyrement  critiquye  .par  one  grande 
partie  de  ses  amis  politiques,  m6me  par  certains  pnrfesBeios  de 
4’  University  libOrale  de  Bruxelles,  lesquels  auraient  pryffery  \e  xna- 
tien  des  jttrys  combinds  et  mOme  l’omnipotence  de  l^Etat  an  regime 
de  liberty  inaugury  par  la  loi  du  20  mai  1876,  tellement  ils  crai- 
gnent  que  ce  regime  ne  profite  A l’influence  de  l’University  catbo- 
lique.  Ce  n’est  pas  la  premiyre  fois  que  les  libyraux  se  montrenl 
ainsi  les  adversaires  dOcides  de  la  liberty.  Quel  a yty  le  mobile  qui 
a poussy  M.  Frfere,  le  chef  du  parti  libyral,  dans  une  voie  si  large 
et  si  bienfaisante?  A-t-il  voulu  frapper  l’opinion  de  son  parti,  dent 
une  fraction  veut  lui  dter  le  commandement  suprfeme?  S’attendait-il 
k l’effet  considyrable  que  produirait  son  intervention  inattendue  et 
suhite  ou  n’avait-il  pas  calculy  la  portye  des  idyes  ffecondes  qu’ii 
jetait  imprudemment  dans  ce  dfebat?  A-t-il  commie  une  fkute 
d’homme  de  parti,  ou  son  esprit  vigoureux  avait-il  ryeolu  de  mettre 
les  intyryts  des  ytudes  sdentifiques  au-dessus  des  cal  cuts  mesquins 
de  la  tactique  parlementaire?  Peu  nous  importe.  II  a commis  une 
bonne  action  politique  et  on  ne  pourra  pas  lui  refuser,  dans  l’avenir. 
l’honneur  d’avoir  contribuy  A ryaliser  une  grande  rfefonne.  La  Joi 
du  20  mai  1876  a arrfety  les  ytude6  universitaires  dans  les  voics 
du  mandarinat  ou  elles  ytaient  engagyes. 

L’avantage  politique  de  la  loi  nouvelle,  e’est  le  maintien  des 
garanties  pratiques  qui  en  Belgique,  il  faut  en  conoemir,  n’ont  pas 
cessi  d entourer  la  liberti  constitutionnelle  de  t enseignement  ntpc- 
rieur  depots  1835.  Cet  avantage  se  concilie  trfes-bien  id  wee  les 
exigences  sdentifiques  de  la  vie  universitaire.  Dysormais  l’yfeve  pas- 
sera  ses  examens  Ui  oil  il  aura  ytudiy,  en  prysence  de  ses  rama- 
rades  qui  le  oonnaissent  et  sous  la  direction  des  professeurs  qui 
lui  auront  distribuy  l’enseignement.  L’autority  acad&aique  sen 
remise  ainsi  en  possession  de  l’autority  qu’elle  avait  partiellenemt 
perdue,  soit  dans  le  systyme  du  jury  central  unique,  soit  dans  les 
cours  d’ assises  ambulatoires  appelfees  jurys  combines.  Le  profeaaeur 
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aura  v6oup£r6  toute  sa  dignity : il  a tiendra  ses  &6ves  dans  fa 
main  »,  et  il  aura  dteormais  toute  liberty  pour  leur  inculquer 
l’amour  de  la  science  et  les  a tenir  par  le  coeur.  » 
dependant,  H ne  faudrait  pas  se  faire  de  trop  grandes  illusions 
sur  la  portae  immediate  de  la  loi  nouvelle.  Elle  ne  cbangera  pas  sur 
l’heure  les  moeurs  de  nos  contemporains  : la  plupart  des  6tudiants 
continuerout  it  frequenter  1’  University,  uniquement  pour  obteair  le 
dipldme  de  capacity  dont  ils  auront  besoin  pour  se  faire  une  posi- 
tion le  plus  vite  possible.  11  est  k prfrvoir  que  les  plus  sages  mesures 
seront  habilement  coo  tournees  par  un  grand  n ombre  de  jeunes  gens, 
auxquels  tous  les  efforts  imaginabies  ne  parviendront  pas  it  ino- 
culer  l’amour  pur  de  la  science.  On  n’ impose  pas  1’ amour  k ceux 
qui  ne  veulent  pas  aimer.  Il  est  done  probable  que  les  examens 
resteront  poor  un  grand  n ombre  de  rdcipiendaires  une  gymnas- 
tique  plus  ou  moins  intellectuelle,  it  laquelle  leur  m£moire  se  sou- 
mettra  dans  I’int6r6t  de  leur  avenir  materiel. 

Toutefois  on  peut  feliciter  les  university  d’ avoir  6t6  au  ffloins 
raises  en  mesure  de  traveller  elles-m&mes  it  la  rgforme  des  6tudes 
et  it  1' amelioration  des  mceurs  scientifiques  et  litt^raires.  Je  pense 
que  e’est  surtout  l’Universite  catbolique  de  Louvain  qui  tiendra  en 
ses  mains  le  sort  de  la  nouvelle  loi,  de  cette  reforme  ou  de  cette 
amelioration  si  desirable.  La  funeste  « dict6e  » traditionnelle  dispa- 
raitra  forcemeat,  et  l’honneur  du  professeur  devra  etre  concentre 
dans  d’incessants  efforts  destines  & 6veiller,  dans  l’esprit  et  dans  le 
coeur  de  ses  auditeurs  le  goCit  eiev6  de  1’etude  et  la  noble  passion 
de  la  science.  Il  doit  attirer  ses  eieves  par  son  enseignement  plus 
que  par  le  reglement,  et  les  retenir  par  1’enthousiasme  plus  que  par 
la  perspective  d’une  « bonne  place.  » Les  Allemands,  qu'oo  vante 
tant  aojourd’bui,  quoique  leurs  univer sites  aient  perdu  une  partie 
des  caracteres  qui  en  faisaieut  l’ornement  il  y a ciuquante  aas, 
les  Allemands  ont  conserve  des  institutions  acad&niques  du  moyen 
&ge  un  « stimulant  professoral  »,  trfes-recommandable  aujourd’hui ; 
je  veux  parler  de  l’institution  des  Privat  docent , qui  empgche  les 
professeurs  en  titre  de  s’endormir  sur  leurs  lauriers  et  leurs  palmes. 
Un  autre  stimulant,  qui  ne  doit  pas  etre  dedaigne  dans  ce  sitele 
d’gconomie  politique,  ce  serait  le  payement  des  cours  : T etudiant, 
au  lieu  de  solder  une  somme  determinee  pour  l’ensemble  des  cours 
de  l’ann6e,  devrait  payer  un  droit  fixe  d’ inscription  et  puis,  a part, 
directement  pour  le  professeur  qu’il  desire  « entendre,  » le  prix  de 
ses  lemons.  De  cette  maniere,  les  professeurs  qui  feraient  des 
efforts  en  faveur  de  leurs  auditeurs  seraient  certains  d’augmenter 
leurs  revenus.  C’est  ainsi  qu’en  Allemagne  certains  professeurs 
se  font  des  positions  brillantes  qui  jettent  un  certain  lustre  sur 
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leur  profession , mfeme  dans  le  monde  des  int£r6ts  matbids. 

Enfin  1’ University  de  Louvain  jouit  d’un  avantage  prycieux,  en 
recevant  chaque  ann6e  dans  son  sein  un  grand  nombre  d’ytudiants 
en  thyologie,  d’61kves  Strangers  et  de  jeunes  gens  appartenant 
k des  families  opulentes  et  ne  venant  pas  chercher  k 1’ University 
la  condition  sine  qua  non  d’une  position  p6cuniaire  future. 
Pourquoi  ne  pas  restaurer,  pour  ces  categories  d’auditeurs,  les 
anciens  colleges  oil,  dans  une  vie  studieuse  en  commun,  entou- 
r6e  d’une  certaine  liberty  d’ allure  nycessaire  & la  jeunesse  univer- 
sitaire,  les  ytudiants  seraient  soumis  k une  certaine  rfegle  morale, 
comme  k Oxford,  et  seraient,  pour  ainsi  dire  k leur  insu,  imprygnks 
de  parfum  scientifique?  G'est  cette  vie  de  college  qui  est  une  des 
forces  des  classes  dirigeantes  en  Angleierre. 

II  existe  k Louvain  un  tel  college  pour  les  theologiens;  pour  Yen- 
semble  des  autres  ytudiants,  il  y a le  College  du  Pape  (Adrien 
VI).  Mais  ce  dernier  ressemble  trop  k un  pensionnat  de  l’enseigne- 
ment  moyen.  Les  Anglais  ont  conserve  les  vieilles  traditions  aca- 
demiques  du  moyen-kge,  de  cette  epoque  lygendaire  des  university, 
oil  des  geants,  comme  Thomas  d’Aquin,  transportaient  leur  chaire 
de  Naples  k Paris  et  de  Paris  k Cologne,  et  oil  Ton  vit  ce  pbeno- 
mkne  extraordinaire  d’une  seule  chaire  entouree  de  milliers  d'au- 
diteurs  venus  de  tous  les  coins  de  l’Europe.  Daas  les  colleges 
d’Oxford  et  de  Cambridge,  il  exisle  des  cours  de  repetition  - les 
yikves  puisent  l’amour  de  la  science  au  pied  de  la  chaire  de  /eurs 
professeurs,  et  la  partie  matyrielle  de  leurs  ytudes,  le  coty  my~ 
canique  de  tout  examen  est  soigny  au  moyen  de  certains  a exer- 
cices  »,  qui  ont  un  caractfere  plus  privy.  Ces  mSmes  « exercices  » 
se  font  dans  certaines  universitys  allemandes. 

Il  y aurait  beaucoup  d’autres  ryflexions  k faire  sur  ce  vaste  et 
important  sujet.  Je  m’arrfeterai  ici  pour  ne  pas  sortir  du  cadre 
que  je  m’ytais  tracy  au  dybut  de  ces  pages. 

Les  Franfais  feront  une  yconomie  de  quarante  ans  d" experiences 
s’ils  veulent  fetre  assez  sages  pour  profiter  de  l’exemple  de  la  Bd- 
gique  et  pour  commencer  leurs  propres  expyriences  au  point  ou 
cette  dernikre  est  arrivye  aprks  tant  d’efforts  et  d'essais  infruc- 
tueux.  L’ esprit  de  parti  ne  crye  rien  de  durable  et,  en  manure 
d’enseignement,  il  ne  produit  que  des  mines  morales,  plus  ditti- 
ciles  k rkparer  que  les  dysastres  maty  riels. 


P.  DE  HaULLKVILLE. 


LORD  PALMERSTON 


ET  LA  QUESTION  D'ORIENT 


L’ancien  secretaire  particulier  de  lord  Palmerston,  M.  Ashley,  vienfc 
de  publier  k Londres,  en  deux  volumes,  un  choix  important  de  Let- 
tres  et  de  Depeches  du  c61febre  homme  d’Etat  anglais  *.  Ces  lettres, 
jusqu  4 present  in6dites,  embrassent  une  periode  de  vingt  annees, 
de  1845  k la  mort  de  Y auteur,  en  1865,  et  jettent  une  instructive 
lumifere  sur  les  principaux  evenements  de  l’histoire  europeenne  dans 
ce  quart  de  sifecle. 

Plusieurs  chapitres,  notamment  celui  qui  se  rattache  au  coup 
d’Etat  du  2 decembre,  sont  de  nature  k piquer  vivement  notre 
curiosite ; mais  les  documents  qui  concernent  les  preliminaires  de 
la  guerre  de  Crim6e  empruntent  aux  circonstances  actuelles  un  inte- 
nt tout  particulier  qui  nous  engage  k les  placer  d’abord  sous  tes 
yeux  de  nos  lecteurs.  On  dit  que  l’histoire  ne  se  r6pfete  pas.  C’est 
vrai,  mais  elle  se  ressemble,  et  ces  d6p6ches  de  1853  et  de  1854 
peuvent  6clairer  d’un  jour  utile  les  graves  incidents  qui  preoccupent 
aujourd’hui  1*  Europe. 

Cest  k un  Anglais  qui  a longtemps  servi  sous  les  ordres  de 
lord  Palmerston  que  M.  Ashley  a conli6  le  soin  de  faire  connaitre 
au  public  francais  ces  Lettres  de  l’illustre  homme  d’fitat,  et  c’est 

1 The  Life  of  Henry  John  Temple, 

Yiscount  Palmerston 
1846-1865 

With  selections  from  his  speaches  and  correspondence, 
by  Honorable  Evelyn  Ashley,  M.  P. 
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k l’obligeance  affectueuse  du  traducteur  que  nous  devons  \a  coni'- 
municati  on  des  fragments  qui  suivent. 

I 

L’absencedelord  Palmerston  du  Foreign-Office,  pepdant  les  graves 
prdlhninaires  de  4853,  tendit  k obscuroirles  espdrances  quel’oflpoih 
vait  avoir  de  preserver  la  paix.  II  avait  acquis  en  Europe  un  grand 
renom  d’fenergie  et  de  resolution,  et  on  le  regardait  comme  la  per- 
sonnification  de  la  tenacitd  militante  de  TAngleterre.  Qu  un  homme 
d’Etat  de  son  prestige  reconnu  fdt,  en  un  tel  moment  de  crisepour 
les  affaires  dtrangdres,  reldgud  au  ddpartement  de  I’lntdrieur,  c’dtait, 
aux  yeux  des  adversaires  de  TAngleterre,  donner  4 entendre  que  sa 
politique  n’dtait  plus  en  faveur,  et  que  le  flot  de  l’esprit  national  qui 
autrefois  l’avait  portd,  k travers  tant  de  difficulty  ext&rieures,  s’dtait 
alors  retire  de  lui.  Lord  Palmerston  n’dtait  point  tellement  absorbe 
par  les  questions  de  salubrite  publique,  de  police  et  d’administra- 
tion  locale,  qu’il  put  regarder  d’un  ceil  indifferent  les  diffi- 
culty survenues  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Au  contraire  il 
en  gpiait  chaque  pdripdtie  avec  un  ardent  intdrftt  et  se  regardait, 
non-seulement  comme  ayant  le  droit,  mais  l'obligation  de  mootrer 
la  vive  sollicitude  que  lui  inspirait  le  progrfes  des  n^ociations... 

II  haissait  la  guerre  plus  que  personne,  mais  il  baissait  l immi- 
liation  davantage  encore ; et  il  comprenait  k fond  le  caractfere  de 
l’adversaire  contre  lequel  l’Angleterre  et  la  France  allaient  entrer 
en  lutte.  Voici  comment  il  ddcrit  la  tactique  habituelle  de  la  Russie, 
quand  il  s’agit  degression  : 

La  politique  et  la  pratique  du  gouvemement  russe  ont  toujours  etc 
de  pousser  en  avant  les  empidtements  aussi  vite  et  aus&i  loin  que  l’a- 
pathie  ou  le  manque  de  fermetd  des  autres  gouvemements  le  lui  ont 
permis  ; mais  de  s'arrdter  et  de  se  retircr  dds  qu’on  lui  a oppose  one 
resistance  ddcidde,  et  ensuite  d’attendre  la  prochaiue  occasion  favora- 
ble pour  faire  un  nouveau  bond  sur  la  victime  qu’il  a en  vue.  Dans  la 
poursuite  de  cette  politique,  le  gouvemement  russe  a toujours  eu  deux 
cordes  h son  arc  : — un  langage  moderd  h Pdtersbourg  et  h Londres, 
avec  dcs  assurances  de  ddsintdressement ; une  agression  active  parses 
agents  sur  le  thd&tre  mdme  des  opdrations.  Si  les  agressions  reussis- 
sent  sur  les  lieux,  le  gouvemement  de  Pdtersbourg  les  adopte  comme 
« un  fait  accompli,  » qu’il  n ’avait  pas  en  vue,  mais  sur  lequel  son 
honneur  ne  lui  permet  pas  de  revenir.  Si  les  agents  locaux  manquent 
leur  coup,  ils  sont  ddsavouds  et  rappelds,  et  on  s’en  rdfdre  au  langage 
prdalnblemen  t t^nu  comme  preuve  qu’ils  ont  ddpassd  leurs  instructions. 


LOAD  PALMERSTON  ET  U QUESTION  D OAIENT 


S67 


AussitOt  quela  question  des  « Saints-Lieux»avait6t6termin6epar 
Tintervention  de  sir  Stratford  Canning,  la  Russie  avait  avaoc£  la 
pretention  dun  protectorat  de  l’Eglise  grecque  en Turquie.  Sur  le 
refus  de  cette  demande  par  le  Sultan,  le  prince  MenschikofT  quitta 
Constantinople,  et  le  2 juillet  l’armGe  russe  passa  le  Pruth  et  occupa 
les  principautfesDanubiennes.  Les  flottes  anglaises  et  fran Raises  corn- 
bin  6es  etaient  k la  baie  de  Besika,  k l’entr^e  des  Dardanelles.  Lord 
Palmerston  £crivait  au  premier  ministre  : 


C.  G.,  4 juillet  1853. 


Mon  cher  Aberdeen, 

Je  siiis  parfaitement  d’accord  avec  vous  que  nous  devrions  Ucher 
de  formuler  quelque  proposition  qui,  sans  impliquer  l’abandon  de  la 
part  du  Sultan  du  terrain  d*ind£pendance  sur  lequel  il  s’est  pos£, 
puisse  satisfaire  les  justes  pretentions  que  TEmpereur  se  croit  en  droit 
d’avancer.  En  attendant,  n6anmoins,  j’espferc  que  vous  permettrez  aux 
escadres  de  recevoir  l’ordre  d’aller  au  Bosphore  dfcs  qu’on  aura  appris 
a Constantinople  que  les  Russes  sont  entr£s  dans  les  principaut£s,  et 
en  outre  d’entrer  dans  la  mer  Noire,  si  cela  est  n£cessaire  ou  utile  pour 
la  protection  du  territoire  Ottoman. 

Une  pareille  manifcre  d’agir  me  semblerait  offrir  plusieurs  avan- 
tages  : 

1°  Elle  encouragerait  et  assisterait  les  Turcs  dans  les  arrangements  . 
defensifs  et  les  organisations  que  la  crise  actuelle  peut  procurer  au  gou- 
vernement  turc  les  facility  d’accomplir,  et  dont  le  b£n£fice,  en  forti- 
fiant  la  Turquie  contre  une  attaque,  continuera  lorsque  la  crise 
sera  termintfe ; 

2°  Elle  tendrait  essentiellement  & empfccher  toute  autre  invasion 
int£rieure  du  territoire  Turc,  soit  en  Europe,  soit  en  Asie,  et  il  est 
Evident  qu’une  invasion  ult£rieure  augmenterait  consid£rablement  les 
difficulty  d’une  solution ; 

3°  Elle  servirait  de  frein  salutaire  k l’Empereur  et  k ses  conseillers, 
et  stimulerait  1’Autriche  et  la  Prusse  k augmenter  leurs  efforts  pour 
ramener  le  gouvernement  russe  k la  raison; 

4°  Elle  d£livrerait  1’Angleterre  et  la  France  d’une  position  d£sa- 
grtable  et  pas  trfes-convenable,  selon  moi,  qui  est  celie  d’attendre  k la 
porte  de  derrifcre  pour  entrer  en  amis,  tandis  que  les  Russes  out  pris 
possession  du  vestibule  en  ennemis%. 

Si  ces  ordres  doivent  6tre  donnls,  je  ferais  observer  l’importance 
qu’il  y aurait  k les  donner  sans  retard,  de  sorte  que  nous  puissions, 
lorsque  ces  affaires  seront  discuses  cette  semaine  au  Parlement,  an- 
noncer  que  telles  sont  les  instructions  qui  ont  £t6  envoyles  ; naturel- 
lement  elles  seraient  transmises  en  m£me  temps  au  gouvernement 
russe. 

J’ai  la  confiance  que  ce  pays-ci  attend  une  semblable  conduite  de 
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notre  part,  et  je  suis  convaincu  qu’en  la  suivant  nous  serons  sbrs  de 
l’appui  du  parti  actuellement  sur  les  bancs  de  ropposition. 

A vous  sinc5rement, 

Palmerston. 

Lord  Aberdeen  rGpondit  que,  quoiqu’une  invasion  des  Princi- 
pality fut  un  acte  injusti  liable  qui  donnait  4 toutes  les  puissances 
europ6ennes  le  droit  d’intervenir,  PEmpereur  cependant  n*ayant 
fait  aucune  declaration  de  guerre,  mais  au  contraire  ayant  notifie 
qu’il  ne  ferait  pas  la  guerre,  il  etait  peut-Otre  douteux  que  TAngle- 
terre  eut  tout  4 fait  le  droit  de  sortir  des  termes  du  traitg  de  f 841, 
en  passant  les  Dardanelles. 

Quant  4 Passertion  de  lord  Palmerston  qu’une  conduite  bardie 
recevrait  une  approbation  g6n6rale,  lord  Aberdeen  y r£pondit  en 
terminant  sa  lettre,  par  ce  paragraphe  caracteristique  : 

Dans  un  cas  de  cctte  nature,  je  redotite  Pappui  populaire.  Lorsque, 
un  jour,  P assembler  d’Athfcnes  eut  vivement  applaudi  Alcibiade,  il 
demanda  s’il  n’avait  pas  dit  quelque  chose  qui  fht  particuli&rement 
nsens<5. 

En  attendant,  les  repr6sentants  des  quatre  puissances,  PAngle- 
terre,  la  France,  PAutriche  et  la  Prusse,  d61ib6raient  dans  la 
capitale  de  PAutriche,  et  pr6paraient  un  document  qui  fut  bientdt 
connu  de  PEurope  sous  le  nom  de  la  « Note  de  Vienne.  » C’£tait 
une  tentative  de  conciliation  avort6e  d’avance.  De  son  cote,  Je 
cabinet  anglais  travaillait  aussi  4 cette  tache  impossible,  conune  le 
fait  savoir  la  lettre  suivante  : 


C.  G.  7 juillet  1833. 


Mon  cher  John  Russell, 

Hier  le  cabinet  a donn6  provisoirement  son  assentiment  4 la  minute 
rectifiee  d’une  convention  4 proposer  4 la  Russie  et  4 la  Turquie,  renou- 
vellant  simplement  les  engagements  de  Kainardji  et  d’Andrinople  sans 
extension.  Cette  convention  devait  en  premier  lieu  6tre  communique 
au  gouvernement  frangais,  et  si  elle  6tait  finalement  acccptee  on  se 
proposait  de  Penvoyer  par  Vienne  4 Constantinople ; si  la  Porte  nr 
faisait  pas  d’objection  important#*  elle  devait  6tre  retourn^e  a Vienne 
pour  6tre  de  14  transmise  4 Petersbourg  avec  toutes  les  recommanda- 
tions  que  le  gouvernement  autrichien  serait  dispose  4 y ajouter.  Cette 
convention  ne  faisait  aucune  mention  des  Saints-Lieux,  parceqne  la 
France  ne  veut  pas  consentir  4 une  convention  entre  la  Russie  el  la 
Turquie  sur  ce  point.  Tout  ceci  est  trfcs-bien  pour  Pellet  et  pour  un 
« Blue-Book  »,  mais,  d’apr&s  mon  opinion,  la  conduite  que  PEmpereur 
a suivic  dans  ces  affaires  depuis  ses  premieres  ouvertures  pour  un 
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partage  de  la  Turquie,  et  surtout  depuis  le  langage  violent,  insultant  et 
mena$ant  de  son  dernier  manifeste,  semble  demontrer  qu’il  a pris  son 
parti,  et  que  rien  ne  le  satisfera  qu’une  souraission  complete  de  la  part 
de  la  Turquie,  et  nous  ne  devrions  pas  nous  dissimuler  qu’il  est  rSsolu 
A un  combat  corps  A corps. 

J’ai  encore  essays  de  persuader  au  Conseil  d’envoyer  les  escadres  au 
Bosphore,  mais  je  n’ai  point  r^ussi,  on  m’a  dit  que  Stratford  et 
Lacour  ont  le  pouvoir  de  les  appeler.  Cela  est  r6p6t6  sans  doute  dans 
les  depGches  publiques,  mais  nous  savons  tous  qu’en  particulier  on  leur 
a dit  de  ne  pas  le  faire.  Je  suis  d’avis  que  notre  position,  attendant  timi- 
dement  et  soumis  k la  porte  de  derrifcre  tandis  que  la  Russie  se  fraye 
une  entree  dans  la  maison  en  mena^ant  avec  arrogance  et  violence, 
n’est  gufere  sage  en  vue  d’une  resolution  pacifique,  et  est  derogatoire 
au  caractfere,  k l’attitude  et  k la  dignite  des  deux  puissances.  Je  crois 
que,  lorsque  nous  serons  presses  sur  ce  point,  com  me  nous  ne  man- 
querons  pas  de  l’etre  dans  les  deux  Chambres,  nous  n’aurons  ni  une 
bonne  r£ponse,  ni  une  explication  A donner.  Nous  ne  pouvons  pas  dire 
que  les  provinces  danubiennes  ne  sont  pas  parties  integrantes  de  l’em- 
pire  turc,  puisque  elles  ont  ete  rendues  telles  par  les  trails,  et  que 
c’est  comme  telles  que  Nicolas  les  saisit  pour  contraindre  la  Porte  A 
c6der  A ses  demandes. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la  Turquie  est  en  paix,  parce  qu’aucun 
pays  n’est  en  paix  lorsque  des  portions  importantes  de  son  territoire  se 
trouvent  envahies  comme  un  moyen  de  coercition,  avec  menace  d’a- 
vancer  encore  si  l’opinidtrete  et  l’aveuglement  rendent  une  pareille 
mesure  n^cessaire  dans  l’opinion  de  l’envahisseur. 

Nous  ne  pouvons  nier  que  la  presence  dans  le  Bosphore  de  nos  esca- 
dres encouragerait  infiniment  la  Porte,  decouragerait  les  insurrections 
dans  le  reste  de  la  Turquie,  et  tendrait  s^rieusement  A arrdter  l’Em- 
pereur. 

La  seule  raison  que  nous  pouvons  alldgucr  de  notre  inactivity  est 
notre  soumission  aux  conseils  de  Brunow  et  la  crainte  de  deplaire  A 
l’Empereur.  Mais  ces  motifs  auraient  dd  nous  conduire  A abandonner 
la  Turquie  A son  sort.  A des  paroles  on  peut  r£pondre  par  des  paroles, 
mais  A des  actes  on  doit  r£pondre  par  des  actcs  ; et  l’entree  des  Russes 
comme  envahisseurs  sur  le  territoire  turc  doit  6tre  suivie  comme 
r£ponse  de  l’entrec  des  escadres  dans  le  Bosphore  comme  protecteurs. 
L’effet  cependant  d’une  semblable  mesure  dependra  beaucoup  de  la 
promptitude  de  son  execution,  et  elle  aurait  cet  avantage  que,  tandis 
qu’elle  ferait  preuve  de  courage  et  de  determination  de  la  part  de  l’An- 
gleterre  et  de  la  France,  elle  ne  saurait  par  aucune  interpretation 
perverse  etre  representee  comme  un  acte  d’hostilite  contre  la  Russie. 
Nous  serions  deiivres  d’un  grand  embarras  dans  le  debat  qui  va  avoir 
lieu,  si  nous  pouvions  dire  que  des  ordres  A cet  effet  sont  actuelle- 
ment  en  route,  et  que  le  depart  des  escadres  devra  comme  de  raison 
nccompagner  les  ouvertures  que  l’on  pourrait  faire  A la  Russie. 

A vous  sincfcrement.  Palmerston. 
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Le  gouvernement  russe  envoya  4 ses  agents  diplomat!  ques  une 
depfeche  donnant  4 entendre  que  Y occupation  des  Principaut£s  fctait 
une  r6ponse  4 la  presence  des  flottes  anglo-francaises  4 l’entrfe  des 
Dardanelles  et  quelle  ne  cesserait  que  lorsque  ces  flottes  se  retire- 
raient  1 

Dans  le  memorandum  suivant,  envoys  par  lord  Palmerston  aux 
membres  du  cabinet,  il  fait  voir  de  quelle  mani4re  il  d£sirait  qu  on 


r^oondit  4 la  Russie 


C.  G.  12  juillet  1853. 


La  circulairc  du  comte  Nesselrode,  datee  du  2 juillet  et  publi£e  dans 
les  journaux  de  ce  matin,  montre  combien  nous  avons  imparfaitement 
compris  le  caractfere  du  gouvernement  russe,  et  4 quel  point  PexMine 
moderation  avec  kquelle  l’Angleterre  et  la  Prance  ont  agi,  a ete  perdue 
pour  ce  gouvernement.  Mais  on  aurait  pu  pr6voir  ce  resultat.  11  est  de 
la  nature  d’hommes  dont  l’influence  sur  les  evenements  et  dont  le 
pouvoir  sur  les  autres  sont  fondes  sur  I’intimidation  et  maintenns 
par  des  pretentions  arrogantes,  de  prendre  la  patience  d'autrui  pour  de 
I’irr^solution,  et  de  regarder  l’inaction  et  Visitation  comme  des 
symptdmes  de  crainte  et  des  indices  de  soumission. 

Il  [en  a 6te  ainsi  de  la  Russie  d’un  cftte,  et  de  TAngleterre  et  de  la 
France  de  1’autre.  Si  les  deux  puissances  avaient  agi  avec  TSnergie,  la 
decision  et  la  promptitude  qu’exigeaient  les  circonstances  ; si,  lorsqne 
Menschikoff  a commence  4 menacer,  on  eut  envoys  les  deux  escadres 
dans  le  voisinage  des  Dardanelles,  et  si  Ton  eut  dit  clairement  an  goo- 
vernement  russe  qu*4  l’instant  ofl  un  soldat  russe  mettrait  le  pied  snr 
le  territoire  turc,  ou  dfcs  qu’un  navire  de  guerre  russe  approcherait  des 
cdtes  de  la  Turquie  avec  des  intentions  hostiles,  les  escadres  aHi£es  jel- 
teraient  Pancre  dans  le  Bosphore,  et,  si  entail  n^cessaire,  op£reraienl 
dans  la  Mer  Noire,  il  y a peu  de  doute  que  le  gouvernement  russe 
ne  se  fut  arr6te  das  sa  voie  et  que  les  choses  ne  f Assent  pas  arrives 
au  point  oil  maintenant  elles  sont  venues.  Mais  le  gouvernement  russe 
a ete  conduit  pas  4 pas  par  la  timidity  apparente  du  gouvernement  de 
l’Angleterre,  et  des  bruits  insidieusement  propages  que  le  cabinet 
britannique  avait  declare  qu’il  aurait  « la  patx  d tout  prix  » n’ont  pas 
ete  sufflsamment  refutes  par  un  acte  manifeste.  Le  resultat  a £te  qu’an- 
jourdTiui  le  cabinet  de  Saint-Petersbourg,  non  content  de  morig£ner 
la  Turquie,  menace  et  insulte  TAngleterre  et  la  France,  et  pretend 
arrogamment  interdire  aux  vaisseaux  de  guerre  dc  ces  deux  puissances 
de  frequenter  les  eaux  d’une  troisifcme  puissance  sur  les  eaux  de  laqaefle 
la  Russie  n’a  aucune  autorite  quelconque,  et  qui  a invite  leurs  vais- 
seaux 4 se  rendre  dans  ces  eaux  expressement  pour  la  prot£ger  conlre 
l’agression  russe. 

C’est  lc  voleur  qui  declare  qu’il  ne  veut  pas  quitter  la  maison  avant 
que  le  policeman  ne  se  soit  retire  de  la  cour. 

La  position  de  l’Angleterre  et  de  la  France  etait  dej4  assezhtuni- 
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liante,  maia  cette  inseleate  pretention,  nffiohee  devaat  l’Europe  entifere 
avant  inline  qu’elle  ne  nous  ait  ete  cofnoxumqu6e,  me  semble  reudre 
cette  position  desormais  impossible  k supporter  avec  les  &gards  dus  k 
l’bcmnenr  et  an  caractfere  de  la  nation. 

Je  demanderai  dona  k soumettre  et  k consigner  ici  mon  avis  : que 
des  ordres  soient  immediatement  transmis  aux  deux  escadres  de  se 
rendre  &u  Besphore,  et  qne  le  gouvernement  Russe  soit  informe  que, 
quoiqne  nous  n’avions  pas  eu  l’intention  que  ce  mouvement  eut  lieu  k 
moins  de  quelque  nouvel  incident  ou  de  quel  que  plus  urgente  demande 
de  la  part  de  la  Porte,  cependant,  aprfcs  l’inadmissible  pretention  avan- 
c4e  dans  la  note  du  comte  Nesselrode  de  nous  dieter  une  conduite 
relativement  aux  mou Yemenis  de  noire  flotte,  ilne  nous  restait  d’  autre 
alternative  que  de  faire  stationner  cette  flotte  au  coeur  de  l’empire  dont 
l’idtegiutd  et  Tind^pendance  ont  ete  menac6es  d’une  manure  que  rien 
ne  saurait  justifier,  par  une  invasion  russe  de  son  territoire. 

Palmehstok. 

Lord  Aberdeen,  esptoant  et  croyant  que  la  forme  de  convention 
entre  la  Russie  et  la  Turquie,  pr6par6e  par  la  France  et  P Angle- 
terre,  serait  accepts,  et  que  la  paix  serait  ainsi  maintenue,  pensait 
quil  suffisait  de  r£pondre  k la  circulaire  du  comte  Nesselrode  par 
une  vive  remontrance. 

« Lorsque,  » disaitril,  « les  quatre  puissances  ont  simultang- 
ment  conseilie  k la  Porte  de  ne  pas  regarder  L'entrfe  des  troupes 
Russes  dans  les  principautGs  comme  un  casus  belli , ce  n’6taii  pas 
que  l’on  attachit  le  moindre  poids  k la  declaration  de  TEmpereur 
de  ne  pas  avoir  Y intention  de  faire  la  guerre  k la  Turquie,  ou  que 
les  puissances  doutassent  qu’un  acte  de  veritable  hostility  n’eut  6t6 
commis,  mais  elles  desiraient  accepter  sa  declaration  de  mani&re 
k pouvoir  garder  entre  leurs  mains  les  moyens  de  nSgocier  avec  plus 
d’ espoir  de  suec^s  que  si  Ton  fut  arrive  k la  derni&re  extremite,  et 
que  la  guerre  eut  &£  proclamee.  » 

Lord  Palmerston,  avec  quelques  reserves,  acquies^a  aux  observa- 
tions du  premier  ministre.  II  6crivit : 

/ 

Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  conseilie  & la  Porte  de  ne  pas  consi- 
dlrer  ^invasion  des  Principoutes  comme  un  casus  belli.  Un  casus  belli , 
si  je  comprends  bien  ce  terme,  signifie  un  cas>  qui  justiflerait  la  guerre. 
Or,  nous  avons  dit  k la  Porte  que  l’invasion  des  Principautes  justiflerait 
la  guerre  de  la  part  de  la  Turquie  contre  la  Russie ; mais  nous  avons 
conseilte  au  Sultan,  pour  des  motifs  de  prudence  et  comme  question 
de  strategic,  de  ne  pas  exercer  son  droit,  et  de  ne  pas  envoyer  une 
arm£e  eombattre  avec  grand  ddsavantage  au-delA  du  Danube.  11  me 
semble  par  consequent  que  nous  avons  dit  au  Sultan  que  l’invasion  de 
son  territoire  est  un  casus  belli , mais  qu’il  ferait  mieux  de  se  tenir  sur 
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la  defensive.  Quant  k la  flotte,  je  partage  votre  raisonnement,  ei  en 
reflechissant,  j’admets  qu’ayant  lance  des  propositions  pour  un  arran- 
gement pacifique,  il  serait  mieux  de  ne  pas  exposer  la  ndgociation  en 
y m&lant  un  nouvel  element  de  difficult^ ; et  je  suis,  par  consequent, 
prepard  k partager  la  responsabilite  de  nous  soumettre  m6me  A une 
insulte  plut6t  que  de  preter  au  gouvernement  cbicaneur  et  avocassier 
auquel  nous  avons  A faire,  aucun  pretexte  qui  pourrait  surgir  de  notre 
conduite  pour  refuser  des  termes  d’accommodement  auxquels,  p&reux- 
memes,  il  n’y  aurait  rien  h objecter  K 

Le  Parlement  fut  prorog6  avec  un  discours  du  tr&ne  qui  expri- 
mait  l’espoir  que  le  dilKrend  serait  arrange  sans  recours  aux 
annes. 

Mais,  peu  apres,  lord  Palmerston,  qui  etait  en  correspondance 
intime  avec  chacun  de  ses  coliegues  et  les  stimulait  tour  k tour, 
adressait  k M.  Sydney  Herbert,  secretaire  de  la  guerre,  la  lettre  sui- 
vante,  dat6e  de  Balmoral,  ou  il  etait  all6  prendre  son  tour  de  ser- 
vice prfes  de  la  reine,  comme  secretaire  d’fitat : 

Balmoral,  21  septexnbre  1853. 


Mon  cber  Sydney  Herbert, 

La  question  entre  la  Russie  et  la  Turquie  parait  &tre,  ainsi  que  tods 
le  dites,  dans  un  etat  peu  satisfaisant  et  ne  promettre  rien  de  bon; 
cependant  rien  n’est  plus  simple  et  sa  solution  depend  des  intentions 
plus  ou  moins  honn£tes  et  de  la  manifere  d’agir  plus  ou  moins  francbe 
de  la  Russie.  Qu’est-cc  que  l’Empereur  veut  ? Pourquoi  ne  nous  le  dit- 
il  pas  franchement?  Veutril  seulement  ce  que  nous  desirons  tous, 
c’cst-A-dire  que  les  chretiens  dans  l’empire  turc  soient  affrancbis  de 
toute  oppression,  de  toute  vexation  et  de  toute  injustice?  Si  c’esl 
cela  qu’il  demande,  qu’il  commence  lui-mfime  par  donner  l’exemple, 
et  qu’en  dvacuant  les  Principautes  il  deiivre  les  habitants  chretiens  de 
cette  partie  de  l’empire  turc  des  misbres  nombrenses  et  des  manx 
compliques  que  leur  inflige  l’occupation  de  leur  pays  par  une  ann^ 
russe.  Au-delA  de  cela,  qu’il  se  contente,  comme  nous  le  faisons  tons, 
du  systfeme  progressivement  liberal  de  la  Turquie,  et  qu’il  garde  ses 
remontrances  pour  une  meilleure  occasion.... 

Mais  si  l’Empereur  desire  devenir  le  protecteur  reconnu  des  sujets 
grccs  du  Sultan  et  le  maltre  d’intervenir  entre  le  Sultan  et  les  snjets 
du  Sultan,  eh  bien  alors,  qu’il  avoue  hardiment  cette  pretention, 
et  nous,  en  ce  cas,  aidons  hardiment  la  Turquie  k lui  resister  baidi- 
ment,  et  que  la  fortune  de  la  guerre  decide  que  l’injuste  cause  de 
l’Empcreur  et  la  juste  cause  du  Sultan. 

Dans  mon  opinion,  on  doit  exiger  de  la  Russie  une  rdponse  catfgo- 

1 A lord  Aberdeen,  15  juillet  1853.  . 
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rique  et  la  forcer  d’ab&ndonner  les  subterfuges  dlshonorants  derrilre 
lesquels  elle  abrite  depuis  si  longtempS  ses  intentions  agressives.  Je 
crois  que  l’Empereur  a rlsolu  d’exlcuter  ce  que  je  viens  de  dire,  et 
voilA  pourquoi  j ’arrive  bien  A contre-coeur  A la  conclusion  que  la  guerre 
cntre  lui  et  la  Turquie  devient  inevitable.  Si  une  semblable  guerre  a 
lieu,  que  la  responsabilitl  des  consequences  qui  en  resulteront  re- 
tombent  sur  sa  tlte. 

Je  ne  crois  nullement,  comme  vous,  qu’il  aura  une  victoire  facile  sur 
les  Turcs.  L’armle  turque  n’a  besoin  que  d’officiers  pour  la  conduire, 
et  ce  serait  etrange,  en  verite,  si  l’Angleterre,  la  France,  la  Pologne  et 
la  Hongrie  ne  pouvaientpas  amplement  suppieer  A ce  defaut.  Je  ne  crois 
pas  au  mecontentement  des  provinces  turques;  cela  est  une  histoire 
souvent  repetee  et  inventee  par  les  Russes.  Sa  meilleurc  refutation 
c’est  que,  depuis  bien  des  mois,  les  agents  russes  s’efforcent  per  fas  et 
‘ nefas  de  provoquer  l’insurrection  en  Turquie,  et  qu’ils  ont  echoue.  Le 
fait  est  que  les  sujets  chretiens  de  la  Porte  sont  trop  instruits  de 
ce  qu’est  le  regime  russe  pour  ne  pas  savoir  A quel  point  il  est  A 
redouter.... 

La  Russie  ne  devrait  pas  oublier  qu’elle  a des  cfttes  faibles  : la  Po- 
logne, la  Gircassie,  la  Glorgie.  Mon  desir  est  que  l’Angleterre  soit  en 
bons  termes  avec  la  Russie ; cela  est  dlsirafile  pour  les  deux  pays  et 
pour  l’Europe.  Ni  Tun  ni  F autre  de  ces  deux  pays  ne  gagnerait  quoi 
que  ce  soit  A faire  la  guerre,  et  la  Russie,  si  son  gouvernement  compre- 
nait  bien  sa  position,  a d’importantes  et  d’utiles  fonctions  A accomplir 
dans  le  systlme  europlen.  L’Empereur,  depuis  1848  jusqu’a  cette 
dernifere  affaire,  avait  rempli  ces  fonctions  A Fadmircation  de  tous  les 
hommes  intelligcnts.  Depuis  quelque  temps  il  semble  avoir  perdu  de 
ses  faculty  intellectuelles. 

Brunow  m’a  plus  d’une  fois  dit  que,  malgrl  la  difference  de  l’orga- 
nisation  intlrieure  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  et  quelque  opposes 
que  soient  leurs  vues  en  mati&re  de  theories  gouvernementales,  ces  deux 
pays  ontnlanmoins  tantd’intlrlts  en  commun,  qu’il  n’y  arien  qui  doive 
les  emplcher  de  marcher  bien  ensemble,  « (ant  qu'aucun  differend  ne 
s'eleve  entre  eux  & I'fyard  des  affaires  de  Turquie  et  de  Perse . » Brunow 
est  un  homme  sensl,  mais  il  parait  que  les  affaires  ont  ltd  conduites  A 
Petersbourg  par  d’autres  qui  n’ont  pas  ce  mlrite. 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  quant  A moi,  c’est  que  je  dlsirc  que 
l’Angleterre  soit  bien  avec  la  Russie  tant  que  l’Empereur  est  du  mime 
avis  ; mais  s’il  est  ditermini  A rompre  une  lance  avec  nous,  eh  bien 
alors  en  avant!  etpeut-ltre  qu’il  en  aura^assez  avant  que  nous  n’en 
ayons  fini  avec  lui. 

A vous  sincferement, 


Palmerston. 


Le  4 octobre,  lord  Palmerston  lerivait  k lord  Aberdeen  pour  lui 
sugg6rer  qu’il  serait  avantageux  de  maintenir  dans  ses  communica- 
tions avec  le  baron  Brunow,  Fambassadeur  de  Russie,  un  certain 
10  juin  1876.  „ 56 
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degr6  de  mystfere  et  de  vague,  quant  au  mode  d’assistance  que 
r Angleterre  pourrait  fournir  A la  Turquie  contre  la  Russie,  et  pour 
lui  faire  comprendre  que  le  gouvernement  russe  devait  craindre 
aprfes  tout  d’en  venir  k une  rupture  ouverte  avec  1’ Angleterre  et  la 
France.  II  savait  que  des  communications  verbales  et  particuliferes, 
faites  en  toute  confiance  mais  imbues  de  la  tendance  personnelle  du 
premier  mi n is t re,  faisaient  un  mal  irreparable,  et  que  le  ministre 
russe,  loin  de  leur  attribuer  leur  juste  valeur,  persistait  A leur  donner 
rinterprttation  qu’il  eut  d6sir6  qu’elles  eussent,  c'est-A-dire,  tine 
repugnance  invincible  delapart  du  gouvernement  anglais  A n’adopter 
aucune  mesure  active  contre  la  Russie.  Lord  Aberdeen  rgpondit, 
en  vue  de  rassurer  lord  Palmerston ; 


II  est  trfcs-vrai  qu’autrefois  j’ai  pu  £tre  trfcs-incrydule  sur  la  possi- 
bility d’une  guerre  entre  1’Angleterre  et  la  Russie,  mais  depuis  quelque 
temps  j’ai  vu  le  d^sir  de  la  guerre  augmenter  au  point  d’etre  conduit  A 
la  croire  trop  probable.  Maintenant  done  vous  prechez  un  amterti. 
Quant  A Brunow  il  est  iliortellement  effrayy  de  cette  perspective,  et 
certainement  il  n’entend  *rien  de  ma  part  qui  puisse  diminuer  ses 
alarmes. 


La  crise  d£s  lors  approchait  de  son  point  culminant.  Le  6 octobre 
la  Porte  publia  une  declaration  qui  faisait  d6pendre  la  continuation 
de  la  paix  de  l’Avacuation  des  Principautgs  dans  le  d£lai  de  quinze 
jours;  et  le  Ik  octobre  les  flottes  anglaises  et  fran^aises  passaient 
les  Dardanelles  et  jetaient  l'ancre  devant  Constantinople,  A ia 
demande  du  Sultan.  Lord  Palmerston  dAsirait  quelque  mesure  encore 
plus  decisive  et  il  6crivit  dans  ce  sens  A lord  Aberdeen  : 


C.  G.,  7 octobre  4853. 


Mon  cker  Aberdeen, 

L’ytat  des  affaires  Turco-Russes  me  semble  exiger  quelque  dydara- 
tion  de  la  part  de  l’Angleterre  et  de  la  France,  supposant  corame  dr 
raison  que  la  guerre  a ety  proclamye  par  la  Turquie,  et  que  les  hosti- 
tilitys  entre  la  Russie  et  la  Turquie  sont  au  moment  d’ydater.  Je  vou- 
drais  par  consyquent  proposer  aujourd’hui  au  Conseil  : 

PremiArcment,  que  des  instructions  soient  envoyyes  A Constanti- 
nople, pour  que,  dans  le  cas  oft  la  guerre  aurait  yty  dydar^e,  les  deux 
esc  adres  entrent  dans  la  Mer  Noire  et  que  Ton  fit  savoir  A Famiral 
Ru  sse  A Sybastopol  que,  dans  la  position  actuelle  des  affaires,  tout 
vaisseau  de  guerre  russe  rencontry  croisant  dans  la  Mer  Noire  serait 
dytenu  et  mis  A la  disposition  du  gouvernement  Turc. 

Secondement,  que  r Angleterre  et  la  France  proposassent  au  Sultan 
de  conclure  une  convention  A Teffet  que,  si  malheureusement  la  guerre 
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a Gclate  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  k la  suite  de  difflrends  cr££s  par 
des  demandes  injuStes  faites  A la  Turquie  par  la  Russie,  et  par  une 
invasion  injustifiable  du  territoire  turc  par  une  armge  russe ; et,  vu  que 
le  maintien  de  Tind^pendance  politique  et  l’integrite  territoriale  de 
l’Empire  ottoman  contre  l’agression  russe,  sont  considers  par  l’An- 
gleterre  etpar  la  France  comme  des  points  d’int£r£t  glnlral  europEn, 
et,  spEialement  par  ces  deux  puissances,  ces  deux  puissances  s’en- 
gagent  k fournir  telle  assistance  navale  qui  pourrait  6tre  n£cessaire  k 
la  defense  de  son  empire  ; et  elles  s’engagent  en  outre  de  permettre  A 
tout  sujet  de  leurs  nations  respectives  qui  desire  de  le  faire,  d’entrer 
au  service  militaire  ou  naval  du  Sultan.  En  retour,  le  Sultan  s’engage- 
rait  k s’entendre  avec  TAngleterre  et  la  France  relativement  aux  termes 
et  aux  conditions  du  nouveau  traite  qui  devrait  determiner,  k la  fin 
des  hostility,  les  futures  relations  de  la  Russie  et  de  la  Turquie. 

Uqp  convention  de  cette  nature  aurait  indubitablement  un  grand  et 
salutaire  effet  sur  la  conduite  A tenir  par  les  trois  puissances  orientales. 

A vous  sinc&rement. 

Palmerston. 

Lord  Aberdeen  r£pondit : « Je  ne  puis  pas  dire  que  je  croie  que 
l’6tat  actuel  de  la  question  russo-turque  autoriserait  de  notre  part 
la  mesure  que  vous  avez  1’ intention  de  proposer.  >» 

La  v6rit£  est  que  plus  la  rupture  de  la  paix  paraissait  probable 
plus  on  montrait  d’hAsitation  en  haut  lieu.  On  disait  que  le  parti 
fanatique  A Constantinople  n’etait  devenu  si  ardent  en  faveur  de  la 
guerre  que  pour  servir  ses  propres  desseins ; que  le  Turc  cherchait 
A dAjouer  plutdt  qu’A  aider  les  efforts  anglais  d’arriver  A une  entente 
satisfaisante  avec  la  Russie.  On  commencait  A craindre  que  l’An- 
gleterre  ne  f£it  au  moment  d’fetre  en  trainee  A la  remorque  du  char 
ottoman,  dans  une  campagne  dont  le  but  veritable  6tait  de  donner  A 
deux  millions  de  musulmans  plus  de  pouvoir  encore  qu’ils  n’en 
avaient  pour  gouverner  douze  millions  de  chretiens ; qu’on  r£pan- 
dait  rid6e  que  si  l’Angleterre  et  1*  Europe  avaient  assez  d'interfct 
A prot6ger  contre  la  Russie  le  territoire  turc  pour  justifier  une  guerre 
dans  ce  but,  cette  guerre  devrait  conduire  A une  paix  qui  procure- 
rait,  pour  l’avenir,  d’autres  et  de  meilleurs  arrangements  que  la 
r Edification  de  la  domination  ignorante,  barbare  et  despotique 
des  musulmans  sur  la  portion  la  plus  favoriste  et  la  plus  fertile  de 
TEurope. 

Lord  Aberdeen  avait  transmis  A lord  Palmerston  un  memoran- 
dum qu’il  avait  refu  en  ce  sens ; lord  Palmerston  le  lui  retourna 
avec  les  observations  suivantes : 


876 


LORD  PALMERSTON  ET  LA  QUESTION  D’ORIENT 


Broadlands,  l*'  novembre  1853. 


Mon  cher  Aberdeen, 

Je  vous  restitue  le  Memorandum,  qui expose  tr&s-clairement  le  cours 
des  6v6nements  passes,  mais  qui,  Vers  la  fin,  indique  des  vues  qui  ne 
sont  pas  d’accord  avec  la  politique  pos£e  au  commencement. 

Selon  ma  manifcre  d’envisager  les  affaires  en  question,  la  position  est 
simple  et  notre  ligne  de  conduite  claire.  Les  cinq  grandes  puissances 
ont,  dans  un  document  formel,  consign^  leur  opinion  qu’il  est  de  Pia- 
rfet  g6n6ral  de  l’Europe  que  Pint6grit6  et  l’independance  de  l’Empire 
Ottoman  soient  maintenues  ; et  il  serait  facile  de  montrer  que  des 
motifs  puissants,  politiques  et  commerciaux,  font  qu’il  est  spdciale- 
ment  de  Pint6r6t  de  PAngleterre  que  cette  integrity  et  cette  indepen- 
dance  soient  maintenues.  Mais  la  Russie  a attaquS  Pindependaope  et 
a viol6  l’int£grit6  de  l’Empire  Ottoman,  et  il  faut  que  la  Russie,  de  gre 
ou  de  force,  soit  amende  k renoncer  k ses  pretentions  et  k retire*  son 
agression.  L’Angleterre  et  la  France,  pouss^es  par  des  interdts  com- 
muns  k ddfendrela  Turquie  contre  la  Russie,  ont  fourni  k la  Turquie 
aide  materiel  et  appui  politique  et  diplomatique.  Elies  ont  entrepns 
d’obtenir  pour  la  Turquie,  par  voie  de  negotiation,  une  solution  satis- 
faisante  et  honorable  de  ses  difterends  avec  la  Russie,  et  cette  solution 
venant  k manquer,  de  soutenir  la  Turquie  dans  sa  guerre  defensive. 

Jusqu’ici  nos  tentatives  de  negotiation  ont  6chou6  parce  que  Parran- 
gement  propose  a paru,  aussi  bien  & la  Turquie  qu’&  la  Russie,  tel  que 
la  Turquie  ne  pouvait  Padopter  avec  bonneur  et  securite.  Le  gouver- 
nement  turc  ne  voyant  aucune  perspective  apparente  de  meille urs 
resultats  par  la  negotiation,  et  persuade  que  le  temps  s’ecoulait  au 
detriment  de  la  Turquie,  a pris  enfin,  aprfes  avoir  longtemps  cede  k nos 
conseils  de  demeurer  passifs,  une  determination,  et  une  determina- 
tion naturellc  et  sage  : il  a public  cette  declaration  de  guerre  que  nous 
avions  officiellement  et  publiquement  dit  que  le  Sultan  avait  le  droit 
de  publiec,  du  moment  que  les  Russes  envahissaient  son  territoire. 

Cette  declaration  de  guerre  n’amfene  aucun  changement  dans  la 
position  de  PAngleterre  et  de  la  France  par  rapport  k la  Turquie.  Nous 
pouvons  encore  t&clier  de  persuader  h la  Russie  de  faire  ce  qu’elle 
devrait  faire,  mais  nous  sommes  toujours  obliges,  par  egard  pour  nos 
propres  intdrkts,  de  defendre  la  Turquie.  La  paix  est  une  excefiente 
chose,  et  la  guerre  un  grand  malheur ; mais  il  y a bien  des  choses  plus 
precieuses  que  la  paix,  et  bien  des  choses  plus  malheureuses  que  la 
guerre. 

Nous  avons  passe  le  Rubicon  le  jour  ou  nous  avons  pris  le  parti  de 
la  Turquie,  et  oh  nous  avons  envoye  nos  escadres  pour  la  soutenir;  et 
quand  PAngleterre  et  la  France  ont  une  fois  pris  une  troisifeme  puis- 
sance par  la  main,  il  faut  que  cette  troisi&me  puissance  soit  portee  en 
sfirete  k travers  les  difficultds  dans  lesquelles  elle  se  trouve,  et  les 
gouvernements  des  deux  plus  puissantes  nations  qui  existent  sur  h 
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face  de  la  terre  ne  doivent  craindre  ni  les  paroles,  ni  les  choses ; 
e’est-A-dire  ni  le  nom,  ni  la  rAalitA  de  la  guerre. 

II  n’y  a pas  de  doute  que,  lorsque  nous  dAploierons  toute  notre  force 
pour  dAfendre  la  Turquie,  nous  aurons  le  droit  de  diriger  la  marche  et 
le  caractAre  de  la  guerre,  et  d’exercer  une  influence  sur  les  negotiations 
qui  dans  la  suite  pourront  conduire  A la  paix.  Et  c’est  en  vue  de  cela 
que  j’aiproposA,  il  y a quelque  temps,  au  Gonseil  qu’en  cas  d’insuccAs 
de  la  negotiation,  l’Angleterre  et  la  France  eussent  A conclure  une 
convention  avec  la  Turquie  par  laquelle,  d’une  part,  les,  deux  puis- 
sances s’engageraient  A fournir  Ala  Turquie  une  assistance navale  et  A 
permettrfc  A leurs  sujets  respectifs  d’entrer  au  service  militaire  et  naval 
du  Sultan ; et  par  laquelle,  d’autre  part,  le  Sultan  s’engagerait  A con- 
suiter  les  deux  puissances  relativement  aux  termes  et  aux  conditions 
de  la  paix  future.  Mais  le  seul  terrain  sur  lequel  nous  pouvons  avoir  le 
droit*  d’influencer  ces  affaires,  c’est  notre  determination  de  fournir  un 
appui  effectif  et  cordial.  Nous  soutenons  la  Turquie  pour  nous  et 
pour  nos  intents,  et  retirer  notre  appui,  ou  l’affaiblir  de  maniAre  A le 
rendre  ineffectif,  parce  que  le  gouvernement  turc  ne  montrerait  pas 
pour  nos  conseils  la  deference  qu’ils  le  meritent,  ce  serait  placer  nos 
intents  nationauxen  d’autres  mains  que  les  nfttres. 


On  nous  dit : les  Turcs  semblent  desirer  la  guerre  tandis  que  nous 
desirons  la  paix.  Je  considAre  que  les  deux  partis  dAsirent  la  mftme 
chose,  c’est-A-dire  l’abandon,  de  la  part  de  la  Russie,  de  pretentions 
inadmissibles  et  l’evacuation  du  territoire  turc ; les  deux  partis  aime- 
raient  mieux  arriver  A leur  but  par  la  plume  que  par  1’ApAe;  nous  dif- 
ferons  seulement  dans  notre  croyance  relativement  A l’efficacite  de  ces 
deux  mAthodes. 

On  nous  dit  aussi  que  les  Turcs  rAveillent  le  fanatisme  assoupi  de  la 
race  musulmane,  et  que  nous  ne  devrions  pas  Atre  les  instruments  d’une 
passion  d’une  aussi  odieuse  nature.  Je  crois  que  ces  histoires  de  fana- 
tisme rAveillA  sont  des  fables  inventAes  A Vienne  et  A PAtersbourg. 
Nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui  puisse  les  corroborer.  Je  crois 
done  que  le  fanatisme  ainsi  suscitA  n’est  tout  simplement  que  l’in- 
dignation  causAe  par  une  insulte  nationale  et  l’ardente  impatience 
d’expulser  l’envahisseur.  Get  esprit  peut-Atre  honni  par  les  Russes, 
dont  il  dAconcerte  les  projets,  etpeut  Atre  conspuA  par  les  Autrichiens, 
qui  ont  espArA  pouvoir  tout  arranger  en  persuadant  aux  Turcs  de  cAder, 
mais  il  ne  diminuera  pas  la  sympathie  du  peuple  anglais,  et  c’est  une 
excellente  base  pour  nos  espArances  de  succAs. 

La  derniAre  partie  du  memorandum  vise  A l’expulsion  des  Turcs  de 
1’Europe,  et  A l’Atablissement  d’un  empire  grec  dans  la  Turquie  euro- 
pAenne.  Mais  un  pared  projet  serait  en  opposition  directe  avec  les  prin- 
cipes  dela  politique  que  nous  avons  suivie  jusqu’ici.  Pour  exAcuter  un 
tel  projet,  nous  devrions  nous  joindre  aux  Russes  contreles  Turcs ; car 
comment  se  pourrait-il  qu’une  semblable  reconstruction  de  la  Turquie 
filt  le  rAsultat  d’un  conflit  heureux  de  la  part  de  l’Angleterre  et  de  la 
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France  combattant  pour  la  defense  de  la  Turquie?  Je  n’ai  aucune  par- 
tiality pour  les  Turcs  comme  mahomAtans,  et  je  serais  enchants  s’fls 
pouvaient  Atre  transformAs  en  chrAtiens ; mais  quant  au  caractAre  du 
gouvernement  turc  par  rapport  A son  traitement  des  chrAtiens,  je  suis 
bien  convaincu  qu’il  existe  un  grand  nombre  de  chretiens  sujets  des 
gouvemements  de  Russie  d’Autriche  et  d’ailleurs,  qui  seraient  heurenx 
d’Atre  aussi  bien  traitAs  et  de  jouir  d’autant  de  security  pour  leurs  per- 
sonnes  et  leurs  biens  que  les  sujets  chretiens  du  sultan. 

Expulser  de  l’Europe  le  sultan  et  ses  deux  millions  de  sujets  musul- 
mans,  avec  f armAe  et  la  masse  de  propriAtaires  territoriaux,  pourrail 
ne  pas  Atre  une  tAche  trAs-facile ; nAanmoins  les  cinq  puissances  par- 
yiendraient  A reffectuer  et  A rApAter  A nouveau  le  drame  polonais.  Mais 
elles  trouveraient  la  rAAdification  plus  difficile  que  la  destruction.  11  n’y 
a pas  encore  dans  la  Turquie  d’Europe  les  AlAments  d’un  Etat  chrA- 
tien,  capable  de  remplir  ses  fonctions  comme  partie  intAgrante  du 
systAme  europAen.  Les  Grecs  forment  une  petite  minority  et  ne  pour- 
raient  Atre  la  race  gouvernante.  Les  Slaves,  qui  forment  la  majo- 
rity, ne  possAdent  pas  les  conditions  nAcessaires  pour  devenir  les  os  et 
les  muscles  d’un  Etat  nouveau. 

Une  reconstruction  de  la  Turquie,  cela  veut  dire  ni  plus  ni  moins 
que  la  sujAtion  A la  Russie,  directe  ou  indirecte,  immAdiate,  ou  retardAe 
pour  un  temps. 

11  me  semble  done  que  notre  ligne  est  claire,  simple  et  droite.  Que 
nous  devons  aider  la  Turquie  A sortir  de  ses  difficultes  par  voie  de 
nAgociation,  si  cela  est  possible,  et  si  les  nAgociations  ne  rAussissent 
pas,  que  nous  devons,  par  la  force  des  armes,  la  porter  en  sfirele  A 
tr avers  ses  dangers. 

A vous  sincArement, 

Palmerston. 


Lord  Palmerston  ne  bornait  pas  ses  suggestions  uniquement  a 
des  propositions  belliqueuses.  Dans  une  lettre  du  24  octobre,  il 
avait  discutA  le  meilleur  moyen  de  presenter  une  forme  d’arrangement 
aux  deux  parties  adverses,  de  manifere  A lui  assurer  un  favorable 
accueil.  Mais  il  ne  croyait  pas  au  succfes  de  tentatives  conciliatrices, 
car  cette  lettre  se  termine  ainsi : 


11  est  assurAment  fort  probable  que  l’Apoque  d’or  et  d’argent  des 
minutes  et  des  notes  est  AcoulAe  et  que,  lorsque  la  a Fury  » anirera  A 
Constantinople,  l’Are  du  fer  et  de  l’airain  aura  dAjA  commencA;  mais 
nous  avons  parfaitement  raison  de  tout  essayer. 

SincArement  A vous, 

Palmerston. 

Il  en  Atait  ainsi,  en  effet.  Les  deux  armAes  russe  et  torque  Ataienl 
dAjA  engagAes,  et  le  30  novembre  les  deux  escadres  se  rencamtraient 
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aussi  dans  un  combat  mortel  oil  la  flotte  turque  etait  detruite  k 
Sinope. 

Lord  Aberdeen  Acrivit  le  13  dAcembre  k lord  Palmerston,  en 
rAponse  A une  lettre  que  celui-ci  lui  avait  adressAe  le  10  de  ce 
mAme  mois,  pour  recommander  de  nouveau  renvoi  de  la  flotte  dans 
la  Mer  Noire  avec  ordre*  d’emp&cher  les  vaisseaux  russes  de  sortir 
de  leurs  ports,  tant  que  les  troupes  russes  occuperaient  les  Prin- 
cipautAs  : 

« J’avoue  que  je  ne  suis  pas  prAparA  k adopter  le  mode  que  vous 
croyez  le  plus  propre  k rAtablir  la  paix.  » Ensuite  il  continuait  en 
disant  qull  prAfArerait  une  declaration  ouverte  de  guerre  k <c  la 
pression  » que  lord  Palmerston  proposait ; mais  comme  on  venait 
d'effectuer  Y union  des  quatre  Puissances  avec  une  declaration  por- 
tant  que  rintAgritA  de  I’Empire  Turc  6tait  un  objet  d’intArAt  gene- 
ral, il  etait  k presumer  que  des  mesures  seraient  prises  pour  en 
assurer  le  maintien.  Par  consequent  le  recours  k un  acte  d’hos- 
tilite  directe  semblait  pr6matur6,  quoique  cela  pOt  avoir  lieu  ultA- 
rieurement. 

Lord  Palmerston  donna  sa  demission  le  15,  en  prenant  pour 
pr6texte  sa  repugnance  k adherer  au  projet  de  reforme  parlementaire 
propose  par  lord  John  Russell. 

« Mais  le  fait  est,  comme  l’a  dit  M.  Kinglake,  (Histoire  de  la 
Guerre  de  Crimie ),  « qu’il  6tait  douA  de  Tinstinct  qui  permet  k 
un  homme  de  lire  dans  le  cceur  d’une  nation:  » il  sentait  que  le 
. peuple  anglais  ne  pardonnerait  jamais  au  ministAre  qui  n’accompli- 
rait  par  quelqu’acte  d6cisif  aprAs  le  dAsastre  de  Sinope. 

Pendant  sa  courte  absence  du  pouvoir  (qui  dura  environ  dix 
jours),  le  Cabinet  prit  la  resolution  d’envoyer  la  flotte  dans  la  Mer 
Noire,  avec  des  instructions  k l’amiral  d’empficher  tout  vaisseau 
russe  de  quitter  le  port.  Lord  Aberdeen  en  accusant  reception  de 
la  reprise  de  la  demission  de  lord  Palmerston  lui  6crivit  : 

Je  suis  heureux  de  voir  que  vous  approuvez  la  r6cente  decision  du 
Cabinet  relativement  aux  flottes  anglaises  et  frangaises  qui  a ete  prise 
pendant  votre  absence.  Je  suis  stir  que  vous  aurez  appris  avec  plaisir 
que  meme  lorsque  vous  etes  absent,  le  gouvernement  est  dflment  sou- 
cieux  de  preserver  intacts  les  interfits  et  la  dignite  du  pays. 


La  guerre  etait  maintenant  reguliferement  commenc6e,  et  dfes  le 
mois  de  juin  lord  Palmerston  proposa  au  Cabinet  une  descente  en 
Crim£e.  Il  insistait  sur  ce  point  que  le  si6ge  de  Sevastopol  etait 
l’objectif  sur  lequel  les  armees  alliees  devaient  etre  dirigAes.  Il  regar- 


/ 


880  LORD  PALMERSTON  ET  LA  QUESTION  D*0R1ENT 

dait  I*  occupation  des  Principaut6s  par  les  forces  Russes  comme  uue 
garantie  de  la  neutrality  de  l’Autriche,  son  alliance  active  avec  Ten- 
nemi  fitant  consid6r6e  comme  tout  k fait  possible  si  toute  crainte  de 
la  presence  permanente  de  la  Russie  sur  le  Danube  ytait  fecartye. 
II  ytait  done  fortement  d’avis  de  laisser  les  Russes  en  tranquille 
jouissance  de  1'air  pestilentiel  de  la  Dobrudscha,  et  de  passer  de 
Varna  au  grand  arsenal  russe  sur  la  mer  Noir. 

Le  Cabinet  reconnut  unanimement  la  force  de  ses  arguments, 
quoique  quelques-uns  de  ses  membres  eussent  d6sir£  l’ajournement 
d’une  expedition  de  cette  importance  k la  seconde  ann6e  de  la 
campagne.  La  difficulty  ytait  l’ytat  encore  incomplet  deParmye  fran- 
^aise,  qui  manquait  d’hommes  et  de  matyriel. 

Le  memorandum  suivant,  sur  les  mesures  k prendre  contre  la 
Russie,  fut  envoyy  k tous  les  membres  du  Cabinet. 


Carlton  Gardens,  15  juin  1854. 

Quelques  pourparlers  ayant  eu  lieu  mcrcredi  chez  sir  Charles  Wood 
entre  certains  membres  du  Cabinet  relativement  aux  points  vers  les- 
quels  nos  opdrations  devraient  6tre  dirigyes  dans  la  guerre  contre  la 
Russie,  je  desirerais  soumettre  au  Cabinet  les  observations  suivantes: 

« L’Angleterre  et  la  France  sont  entrds  en  guerre  avec  une  grande 
puissance,  ont  fait  de  grands  efforts,  k grands  frais  et  pour  un  objel 
important.  Elies  perdraient  leur  prestige  aux  yeux  du  monde  si  la  guerre 
se  terminait  par  un  rysultat  mesquin.  » 

L’actc  spdcial  et  patent  par  lequej  la  Russie  a rompu  la  paix,  a fte 
Tinvasion  des  Principauty  danubiennes;  mais  l’objectif  qui  nous  a 
fait  prendre  les  armes  serait  trfes-imparfaitement  atteint,  si  le  seul  re- 
sultat  de  la  guerre  ytait  l’yvacuation  de  ces  provinces  par  l’armye 
russe,  quand  mdme  cette  yvacuation  serait  accompagnyc  d’une  renon- 
ciation  de  la  part  de  la  Russie  aux  demandes  qu’elle  a faites  h la  Tur- 
quie.  Une  solution  scmblable  serait  un  triomphe  plutOt  qu’une  d6faite 
pour  la  Russie. 

Elle  dirait  qu’olle  avait  dyfiy  la  force  navale  et  militaire  de  deux  des 
plus  grandcs  puissances  du  monde;  qu’elle  leur  avait  resiste,  que  ces 
puissances  avaient  ytyhors  d’ytat  de  lui  nuire,  et  qu’elle  avait  substan- 
tiellement  gagnd  tout  ce  qu’elle  demandait  au  premier  moment,  puisque 
le  Sultan  avait  fait  lui-myme  pour  ses  sujets  chrytiens  ce  qu’elle  avail 
exigy.  Nous  n 'aurionsen  ce  cas  aucune  sicuriti  pour  Vavenir , et  des  quil 
se  presenterait  une  occasion  plus  favorable , des  que  CAngleterre  et  la 
France  se  trouveraient  disunies,  elle  s'elancerait  de  nouveau  sur  la  Tur - 
quie  et  cette  fois  avec  une  meilleure  chance  de  succes . 

11  semble  done  absolument  nycessaire  que  quelque  grand  coup  soit 
porty  k la  puissance  navale,  comme  k l’ytendue  territorialc  de  la 
Russie,  et  si  cela  n’est  pas  fait  dans  le  courant  de  cette  annye,  les 
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difficulty  de  l’accomplir  augmenteront,  et  la  reputation  de  l’Angleterre 
et  de  la  France  cn  sOuffriront  considerablement. 

Les  points  oft  de  pareils  coups  pourraient  le  mieux  etre  frapp£s  sont 
evidemment  les  possessions  russes  en  G£orgie,  en  Gircassie  et  en 
Grimy. 

L'expulsion  des  Russes  de  la  G£orgie  et  de  la  Gircassie  devrait  pro- 
bablement  etre  abandonee  aux  Turcs  et  aux  Gircassiens,  et  Ton  ne 
devrait  n£gliger  aucun  effort  pour  reorganiser  Tarmee  turque  en  Asie,  en 
la  plagant  sous  les  ordres  d’offlciers  europeens,  de  maniftre  ft  la  mettre 
en  etat  de  chasser  les  Russes  de  la  Georgie  avant  que  la  saison  des  ope- 
rations militaires  ne  soit  expiree. 

Les  troupes  anglaises  et  frangaises  sont  maiatenant  engages  jusqu’ ft 
un  certain  point  ft  cooperer  avec  Omar-Pacha  pour  faire  le  siege  de 
Silistrie. 

Si  cela  peut  etre  accompli  assez  facilement  pour  laisser  ensuite  le 
temps  d’operer  en  Crimee,  tant  mieux ; et  comme  de  raison  les  troupes 
anglaises  et  franchises  recevraient  Tordre  de  ne  passer  en  aucun  cas  le 
Danube,  car  elles  se  trouveraient  alors  engagees  dans  les  plaines  insa- 
lubres  de  la  Yalachie. 

Mais  j’avoue  qu’il  me  semble  que  si  Tarmee  combinee  avait  ete  prete 
a entreprendre  la  reduction  dela  Grimee  etde  Sevastopol,  cet  objet  est 
tellement plus  important  que  la  defense  temporaire  des  forteresses  Danu- 
biennes,  que  j’aurais  prefer  que  Silistrie  etlaligne  du  Danube  fussent 
abandonees,  et  qu’Omar-Pacha  eftt  recuie  sur  Schumla  et  Yarna, 
m6me  sur  Andrinople,  et  que  Tarmee  alliee  se  fut  dirigee  de  suite  sur 
la  Grimee. 

Les  Russes  ne  pourraient  retenir  d’une  maniftre  permanente  les  for- 
teresses Danubiennes,  et  s’ils  s’avan^aient  vers  le  midi,  ils  seraient 
obliges  d’y  laisser  des  gamisons.  Plus  ils  s’avanceraient  ainsi  vers  le 
sud,  plus  ils  eprouveraient  de  difficulty  de  toutes  sortes,  plus  Teffectif 
de  leur  armee  serait  reduit,  et  plus  facilement  par  consequent  ils 
seraient  defaits  dans  la  suite.  Et  plus  le  point  oft  ils  pourraient  etre 
defaits  serait  meridional,  plus  leur  defaite  serait  fatale. 

L’occupation  des  forteresses  Danubiennes  par  la  Russiene  seraitpour 
elle  qu’un  avantage  temporaire  et  precaire.  La  prise  de  Sevastopol  et  la 
capture  de  la  flotte  russe  de  la  mer  Noire  serait  pour  nous  un  avantage 
durable  et  important.  Un  succfts  pareil  pftserait  d’un  poids  immense 
sur  la  fortune  de  la  guerre,  et  influencerait  essentiellement  les  negocia- 
tions  pour  la  paix.  Nous  pourrions  materiellement  et  immediatement 
reduire  notre  depense  navale  si  la  flotte  russe  de  la  mer  Noire  etait 
detruite  ou  en  notre  possession ; et  avec  la  Grimee  et  Sevastopol  en 
main,  nous  pourrions  dieter  les  conditions  de  la  paix,  quant  ft  la  posi- 
tion navale  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire. 

II  n’y  a aucune  bonne  raison  de  croire  que  les  Russes  aient  en  ce 
moment  plus  de  40,000  hommes  enCrim6e,  si  m£me  ils  en  ont  autant; 
et  si  25,000  Anglais  et  35,000  Frangais  pouvaient  etre  debarques  dans 
la  grande  baie  au  nord  de  Sevastopol,  il  y a peu  de  doute  qu’ils  ne  fus- 
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sent  en  mesure  de  prendre  le  fort  sur  la  colline  an  nord  deia  radede 
Sevastopol,  et  ils  commanderaient  alors  la  rade,  la  flotte  et  la  ville. 

Cette  entreprise  n’emplcherait  pas  de  prendre  Anapa  et  Poti  cette 
annle,  mais  mime  si  cola  Itait,  il  ne  peut  certainement  y avoir  de 
comparaison  entre  l’avantage  de  la  prise  de  Sevastopol  et  la  capture 
des  forts  sur  la  cdte  de  la  Gircassie.  La  prise  de  Sevastopol  et  la  cap- 
ture ou  la  destruction  de  la  flotte  russe  implique  nlcessairement  la 
reddition  des  troupes  qui  forment  la  gamison  de  la  place,  ou  leur  eva- 
cuation de  la  Crimee  par  capitulation,  et  Tun  ou  l’autre  de  ces  r&ultats 
serait  un  brillant  fait  d’armes  pour  les  forces  alliees.  Anapa  et  Poti 
pourraient  Itre  reduits  k loisir  dans  la  suite  et  avec  plus  de  faeflitt  si 
Sevastopol  etait  vaincu. 

Mais  si  l’attaque  sur  Sevastopol  est  ajourne  jusqu’k  l’annee  pro- 
cliaine,  le  gouvernement  russe  aura  le  temps  de  fortifier  la  place  et 
d'augmenter  la  garnison,  et  nous  pourrions  trouver  Tentreprise  bien 
plus  difficile  qu’elle  ne  Taurait  ete  cette  annee  ci. 

L’empereur  Nicolas,  pendant  l’automne,  l’hiver  et  le  printeinps 
llvera  et  instruira  assez  de  recrues  pour  remplacer  ses  pertes  de  la 
campagne,  et  Tannic  prochaine  nous  aurions  devant  nous  une  annte 
renforcle  et  rlorganisle,  au  lieu  d’une  armle  6puis6e  et  dlcouragle 
par  les  operations  malheureuses  de  Tltl.  D’autre  part,  les  troupes 
alliles  sont  maintenant  fraiches , ardentes  et  pr&tes  k agir.  Si  dies 
doivent  demeurer  inactives  jusqu’au  printemps  prochain,  leur  santl 
peut  s’en  ressentir,  leur  esprit  s’affaiblir;  leur  cordialite  et  leur  bonne 
entente  peuvent  etre  refroidies  par  les  intrigues,  les  jalousies  et  les 
disputes,  et  Topinion  publique  qui  maintenant  en  Angleterre  et  en 
France  les  appuie,  et  encourage  les  deux  nations  A faire  les  sacrifices 
nlcessaires  k la  guerre  peut  prendre  un  autre  courant,  et  le  public 
devenir  fatigul  d’une  charge  qui  n’aura  produit  aucun  rlsultat  satis- 
faisant. 

II  me  semble  done  que  le  gouvernement  fran$ais  devrait  lire  vire- 
ment sollicitl  de  hfiter  le  compliment  de  son  armle  cooperative  en 
Turquie,  et  que  nous  devrions  combiner  avec  lui  les  arrangements 
nlcessaires  pour  une  attaque  contre  Sevastopol  aussitdt  que  l’armle 
allile  serait  en  6 tat  de  Tentreprendre. 

II  ne  parait  pas  probable  que  nous  puissions  accomplir  rien  de 
grande  importance  dans  la  Baltique,  et  pour  cette  raison  il  est  d’autant 
plus  dlsirable  que  nous  puissions  remporter  quelque  avantage  rid  et 
marqul  dans  la  mer  Noire. 

Palmerston. 

Et  au  ministre  de  la  Guerre,  il  6crit  sur  le  mfeme  sujet. 

Brocket,  16  juin  1854. 

Mon  cber  due  de  Newcastle, 

Yous  m’avez  dit  hier  au  Conseil  que  vous  auriez  dlsirl  causer 
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avec  moi  sur  ce  que  Ton  devait  6crire  k Raglan  par  le  courrier  qui  doit 
partir  avant  notre  prochain  Conseil,  et  comme  j’ai  oblige  de  quitter 
le  Gonsail  de  bonne  heure  pour  ne  pas  manquer  le  train  qui  devait  me 
conduire  ici,  je  vous  envoie  mon  vote  par  6crit. 

11  me  semble  que  de  garder  l’armde  allide  en  Bulgarie  et  opSrer  sur 
les  bords  du  Danube,  serait  perdre  du  temps,  dlpenser  des  hommes  et 
de  l’argent  et  risquer  notre  prestige  ministSriel  et  national. 

Rien  de  ce  que  nous  pourrions  effectuer  de  ce  c6t6  ne  saurait  pro- 
duire  un  effet  dScisif  sur  la  guerre,  ni  nous  aider  d’un  pas  vers  l’acqui- 
sition  de  cette  s6curit6  future,  sp6cifi6e  par  notre  convention  avec  la 
France,  comme  une  des  conditions  principals  de  la  paix.  M6me  si  . 
nous  renvoyions  les  Russes  de  l’autre  cdtl  du  Pruth,  ce  serait,  comme 
disent  les  Frangais, « un  coup  (T&p&e  dans  Peau , » un  avantage  temporaire 
qui  cesserait  dumoment  oh  nous  nous  retirerions.  Je  douterais  m6me  de 
la  sagesse  d’une  avance  des  Turcs  au  nord  du  Danube ; ils  ne  devraient 
pas  att&cher  trop  d’importance  k la  ligne  du  Danube.  OmeFPacha  a eu 
parfaitement  raison  de  dgfendre  le  Danube  et  Silistrie  aussi  longtemps 
qu’il  l’a  pu,  mais  le  dernier  r6sultat  ne  m’eftt  pas  sembl£  moins  favo- 
rable, s’il  s’ltait  enfin  retire  k Schumla  et  Varna,  et  m&me  k Andri- 
nople.  Les  difficulty  augmenteraient  k chaque  jour  de  marche  vers 
le  Midi,  et  leur  position  deviendrait  de  plus  en  plus  s6rieuse. 

Notre  seule  chance  d’amener  la  Russie  k un  accommodement,  est  de 
l’y  contraindre  par  des  operations  offensives  et  non  defensives.  Nous 
devrions,  nous  et  les  Frangais,  aller  en  Grimee  et  prendre  Sevastopol 
d5s  que  nos  deux  armees  seront  en  etat  d’y  aller.  Soixante  mille  hom- 
mes de  troupes  anglaises  et  frangaises,  avec  les  flottes  en  cooperation, 
atteindraient  ce  but  en  six  semaines  aprfes  leur  debarquement,  et  si  ce 
coup  etait  accompagne  d’opGrations  heureuses  en  Georgie  et  en  Gir- 
cassie,  nous  pourrions  jouir  d’un  joyeux  Noel  et  d’un  heureux  com- 
mencement d’ann6e.  (A  Merry  Christmas  and  a happy  New  Year.) 

11  n’y  a pas  le  moindre  danger  de  voir  arriver  les  Russes  k Constan- 
tinople. Les  Turcs  sont  k meme  d’empecher  cela;  mais  meme  s’ils  ne 
le  pouvaient  pas,  les  Autrichiens  seraient  obliges  de  le  faire  par  la 
force  des  circonstances.  L’Autriche,  comme  k l’ordinaire,  vient  de 
jouer  un  pauvre  jeu.  Lorsqu’elle  a cru  que  les  Russes  pouvaient  mar- 
cher en  avant,  et  qu’elle  imaginait  que  l’Angleterre  avait  besoin  de 
I’eperon,  elle  vantait  sa  determination  d’etre  active  contre  la  Russie. 
Aussitdt  qu’elle  a trouve  nos  troupes  k Varna,  elle  a change  de  ton,  et 
d’apres  une  dSpfiche  que  Clarendon  avait  k la  main  hier,  elle  dit  main- 
tenant  qu’elle  n’entrera  pas  dans  les  Principautes,  et  qu’il  faut  que  les 
Russes  en  soient  chasses  par  les  Turcs,  les  Anglais  et  les  Frangais. 
Elle  ne  peut  pas  nous  croire  assez  simples  pour  faire  sa  besogne  pour 
elle ; mais  le  meilleur  moyen  de  la  forcer  d’agir  serait  de  faire  partir 
nos  troupes  pour  la  Grim6e.  VoilA  mon  vote. 

A vous  sincferement, 


Palmerston. 
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Le  29  juin,  le  due  de  Newcastle  envoya  k lord  Raglan  Tordre 
d’avancer  immfediatement  sur  Sfevastopol.  Le  14  septembre  les  ar- 
mfees  allifees  de  l’Angleterre  et  de  la  France  dfebarquferent  en  Crimfee, 
et  quelques  jours  aprfes  elles  gagnferent  la  bataille  de  l’Alma.  Le 
3 octobre  arriva  la  nouvelle  de  la  chOte  de  Sevastopol.  Pendant 
vingt-quatre  heures  le  public  en  general  y ajouta  foi.  L’Empereur 
des  Francais  l'annonca  k ses  troupes  au  camp  d’Helfaut. 

Le  bruit  de  ce  succfes  arracha  k M.  Gladstone  l’aveu  de  Fheureuse 
initiative  que  lord  Palmerston  avait  prise  en  dfesignant  la  Crimfee 
comme  le  veritable  point  d'attaque  pour  Fannie  allifee.  Dans  une 
lettre  du  4 octobre,  il  lui  fecrit : 

Mon  intention  en  vous  fecrivant  est  de  vous  olfrir  des  felicitations 
que  je  sens  vous  fetre  spfecialement  dues,  sur  les  grands  fevfenements 
qui  se  passent  en  Crimfee.  Bien  que  nous  devious  nous  rfejouir  par  des 
considerations  nationales  de  ces  grands  succfes,  et  que  la  nation  ait  a 
en  rendre  grkce  k la  puissance  supreme,  cependant  en  jetant  les  yeux 
sur  les  instruments  qui  ont  produit  ces  rfesultats,  je  ne  puis  m’em- 
pfecher  de  vous  renouveler  les  remerciements  que  je  vous  ai  offerts  a 
une  fepoque  antferieure  pour  Turgence  avec  laquelle  vous  avez  dferaontri 
en  dfepit  de  toutes  les  suggestions  contraires,  le  devoir  de  concentrer 
nos  coups  sur  le  coeur,  et  le  centre  de  la  guerre  k Sevastopol. 

En  attendant  tout  fetait  loin  de  prospferer  en  Crimfee,  et  le  d6sap- 
pointement  du  public  en  apprenant  que  Sevastopol  n’avait  pas  feffe 
pris,  augmenta  son  impatience.  Une  sorte  de  Nfemfesis  semMa  s’at- 
tacher  k lord  John  Russell,  et  l’obligea  k devenir  l’organe  du  sen- 
timent gfenferal,  en  designant  lord  Palmerston  comme  Fhomme  du 
moment. 

Dans  une  lettre,  adressfee  au  premier  ministre,  lord  John  insista 
sur  la  necessite  d’un  changement  dans  le  departement  de  la  guerre, 
et  dfemontra  « la  necessite  d’avoir  dans  ce  dfepartement  un  hontme 
qui,  par  son  experience  des  details  mititaires,  par  la  vigueur  inhfe- 
rente  k son  caractfere  et  par  son  influence  dans  la  Chambre  des 
communes,  put  diriger  les  grandes  operations  de  la  guerre  avec 
autorite  et  succfes.  » « II  n’y  a qu’un  seul  homme,  » ajoutait-il, 
« appartenant  au  gouvernement  qui  rfeunit  tous  ces  avantages.  Jfa 
conclusion  est  done  qu’avant  la  reunion  du  Parlement,  on  confie  a 
lord  Palmerston  le  departement  de  la  guerre.  » 

Lord  Aberdeen,  nfeanmoins,  lifesita  k recommander  ce  changeznent 
k la  reine,  allfeguant,  avec  justice,  que  quoiqu’un  semblable  arran- 
gement eft t pu  fetre  le  meilleur,  le  due  de  Newcastle  avait  cepen- 
dant  rempli  ses  devoirs  avec  trop  d’habiletfe  et  d’honorabilitfe  pour 
que  son  feloignement  fflt  suffisamment  justifife. 
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A la  suite  de  ces  faits  et  de  ce  courant  df opinion,  le  Cabinet 
Aberdeen,  bien  qu'ayant  d£clar£  la  guerre,  fut  renvers6,  sur  une 
motion  de  M.  Robuck,  pour  ne  pas  la  conduire  avec  assez  de  vi- 
gueur,  et  lord  Palmerston,  qui  avait  fait  preuve  dans  toute  cette 
crise  d’une  sfcret6  de  coup  d’ccil,  et  d’une  decision  politique  si 
remarquable,  fut  nomm6  premier  ministre,  le  15  fevrier  1855. 
En  annonfant  4 son  frfere,  sir  William  Temple,  son  avfenement  4 la 
direction  des  affaires,  il  commencait  ainsi  sa  lettre  : 

. . . . Quod  nemo  promittere  Divum 

Auderet  volvenda  dies  en  attulit  ultro. 

Quelques  mois  plus  tard,  Sebastopol  6tait  pris,  la  paix  6tait  si- 
gn£e,  et  les  pl6nipotentiaires  de  FEurope  se  r£unissaient  4 Paris. 


Le  Traducteur,  ***. 
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La  chronique  et  la  politique.  Conference  de  Louis  Blanc  et  de  Victor  Hugo. 
Les  victimes  de  la  popularity.  Funerailles  de  M“*  Blanc  et  obsfeques  de 
Michelet.  Le  gendre  et  la  veuve  de  Thistoricn.  La  lettre  de  M.  Mancini 
aux  etudiants  de  Rome.  Les  discours  sur  la  tombe.  M.  Challemel-Laooar 
et  la  fete  de  rfitre  supreme  Lc  lendemain  des  funerailles.  M.  Alphonse 
Esquiros. — Retraite  de  Mm#  Arnould-Plessy.  Comedie  franca ise  : LaCigaie 
chez  les  Fourmis , de  MM.  Legouve  et  Labiche ; Le  Luthier  de  Crtmone,  par 
M.  Coppee.  Musique  : Piccolino,  de  M.  Guiraud;  Dimitri , de  M.  Victoria 
Joncieres;  YAida,  de  Verdi.  Un  nouveau  Theatre  lyrique.  Ressouvenirs  dc 
Caire.  — L’cxposition  universelle  dePhiladelphie  et  celle  de  Paris  en  In 8. 
Les  recompenses  du  Salon  : M.  Paul  Dubois  et  M.  Sylvestre.  Reception 
de  M.  Jean-Baptiste  Dumas  k l’Academie. 


Jamais  peut-£tre  je  ne  me  suis  senti  moins  k l’aise  pour  remplir 
la  t&che  p6riodique  dont  le  Correspondant  a bien  voulu  me  char- 
ger. Dans  les  deux  mois  qui  se  sont  6coul6s  depuis  ma  derniire 
causerie,  la  politique  s’est  fait  la  part  du  lion.  La  lev6e  de  Ffetat  de 
si£ge,  la  rentr6e  des  deux  Chambres,  l’agitation  etla  discussion  sur 
l’amnistie,  les  proems  des  Droits  de  Vhomme , la  resurrection  du 
Corsaire  et  de  1* Avant-Garde,  la  cr6ation  de  YEstafette  et  de  la 
Defense,  la  mort  de  M.  Ricard,  lfav6nement  de  M.  de  Manure, 
les  Elections  partielles  oil  lf  intelligence  du  suffrage  universel  a 
donn6  la  dyfaite  de  M.  Chesnelong  pour  pendant  au  triompbe 
de  M.  Guyot-Montpayroux,  Fenqufete  de  Mun,  F affaire  Maurice 
Rouvier,  qui  a d£j k inspire  une  demi-douzaine  de  complaintes 
d’une  nai‘vet6  douteuse  et  d’un  sel  plus  gaulois  qu’attique, 
mais  qui  ne  pourrait  fttre  cont6e  que  par  la  plume  experte  du 
docteur  Tardieu,  la  double  campagne  ouverte  par  le  Conseil  mu- 
nicipal contre  les  ytablissements  de  bienfaisance  marques  du  stig- 
mate  cl6rical,  par  le  ministre  de  Flnstruction  publique  et  F Assem- 
ble contre  les  university  libres,  telles  sont  les  dates  principals 
que  nous  rencontrons  en  jetant  un  regard  en  arrifere  pour  renouer 
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cette  causerie  h.  la  precfedente.  Et  notez  que  je  n’ai  rien  dit  du  mille 
et  unifeme  rfeveil  de  cette  fetemelle  question  d’Orient,  que  tout  le 
chloral  des  pharmacies  diplomatiques  aura  bien  de  la  peine  k ren- 
dormir,  et  qui  se  rfeveiUera  peut-fetre  encore,  comme  Ban  quo,  lors- 
qu’on  aura  pris  le  parti  de  l’enterrer,  ni  de  la  revolution  des  softas 
et  de  la  chftte  du  Sultan,  bientfet  suivie  du  suicide  traditionnel  et 
attendu,  qu’un  diplomate  spirituel  expliquait  ainsi  en  lisant  la  dfepfe- 
che  de  l’agence  Havas  : « J’ entends  bien ; on  l’a  suicide.  » 

Que  peut  devenir  un  malheureux  chroniqueur  aux  prises  avec  un 
pareil  programme?  Si,  dans  son  effroi,  il  se  retourne  d’un  autre 
cfttfe,  il  rencontre  la  conference  de  M.  Victor  Hugo  et  de  M.  Louis 
Blanc  en  faveur  des  delegations  ouvriferes,  le  grand  festival  am6- 
ricain  donnfe  k rOpfera  pour  offrir  aux  Etats-Unis  une  statue  de  la 
Liberte,  fe  l’occasion  du  centenaire  de  l’lndependance,  la  mort 
d’ Alphonse  Esquiros  et  de  Loiseau- Pinson,  les  funferailles  de 
M“*  Louis  Blanc-  et  celles  de  Michelet  II  est  bloqufe  de  toutes  parts 
et,  k chaque  issue  par  oti  tente  de  s’echapper  sa  chronique,  elle 
' trouve,  le  bras  tendu  et  faisant  siffler  ses  serpents,  comme  dans  les 
Erynnies  que  vient  de  reprendre  le  Thfeatre-lyrique  de  la  Galtfe, 
l’une  des  Eumfenides  de  la  politique. 

Sans  le  thfe&tre,  qui  offre  cette  fois  un  intferfet  particulier,  nous 
aurions  ce  malheur  d’fetre  condamnfe,  d’un  bout  k 1’autre  de  la  prfe- 
sente  causerie,  malgrfe  notre  incompetence  profonde  et  ses  attribu- 
tions exclusivement  artistiques  et  littferaires,  au  contact  force  des 
questions  les  plus  brfilantes,  puisque,  comme  la  poussifere  enflam- , 
mfee  que  soulfeve  le  simoun,  la  politique  s’est  insinufee  partout, 
quelle  a tout  pfenfetrfe,  sans  fepargner  mime  les  choses  dont  nous  ne 
pouvons  esquiver  1’ obligation  de  dire  quelques  mots.  Glissons  du 
moins  comme  sur  des  charbons  ardents. 
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Nous  fetions,  le  16  avril,  k la  Conference  de  M.  Louis  Blanc  et  de 
M.  Victor  Hugo,  dans  la  salle  du  Ch&teau-d’Eau,  veuve  de  ses  comfe- 
diens  ordinaires.  Cette  fois,  le  spectacle  avait  fait  recette,  et  la  vaste 
halle  dfebordait  d’un  peuple  idol&tre,  tout  prfet  d’avance  k porter  en 
triomphe  les  deux  fetiches  de  la  democratic.  Malgrfe  son  etat  de 
soufirance,  M.  Louis  Blanc  n’avait  pas  voulu  manquer  k 1’ ovation 
pr6vue,  et  il  a lu  lui-mfeme,  avec  le  courage  que  donnait  k Mn*  Mars, 
malade  et  vieillie,  la  soif  des  applaudissements,  un  interminable 
discours  dont  le  succfes  ne  s’est  dessine  que  lorsque,  desertant  le 
prfetexte  de  la  reunion  pour  arriver  & son  veritable  but,  il  a aborde 
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le  terrain  de  l’amnistie.  Mais  ce  succfes  a 6t6  bien  froid  aupr&s  du 
dilire  qui  a accueilli  M.  Victor  Hugo,  et  a fait  4 chaque  phrase,  4 
chaque  mot  de  ce  pontife  de  la  democratic  un  accompagnement  de 
tonnerres,  comme  4 Jehovah  promulguant  ses  d6crets  sur  le  Sinai ! 
Aupr4sdece  grand  comtehen,  M.  Louis  Blanc  n'6tait  qu'un  humble 
comparse,  refouie  dans  l’ombre.  Quel  cliquetis  dem6taphores!  Quel 
flamboiement  d’antithises ! Que  d’axidmes  sybillins,  sortis  de  la 
bouche  d’ ombre,  au  milieu  des  eclairs  et  de  la  fum6e ! Quel  defile 
de  panaches  dans  un  long  retentissement  de  fanfares  1 Quelles 
dnormes  et  avilissantes  llagomeries  adress6es  en  face  au  grand 
peuple  de  Paris ! Certes,  La  Feuillade  et  Dangeau,  ces  types  du 
courtisan,  eussent  rougi  de  faire  entendre  au  Roi-Soleil  la  dixieme 
partie  des  impudentes  hyperboles  qui  s’tehappaient,  avec  une  ini- 
puisable  et  magnifique  abondance,  des  lfevres  du  poite,  et  les  vers 
de  Benserade,  comme  les  prologues  de  Quinault,  p41issent  en  regard 
de  telles  adulations.  Les  vrais  amis  du  gteie  de  M.  Victor  Hugo, 
ceux  qui  souffrent  de  son  abaissement,  regardaient  avec  une  triste 
stupeur  cet  Hercule,  changd  en  Alcide  forain,  jongler  avec  samas-' 
sue  et  en  faire  une  quenouille  pour  filer  aux  pieds  de  Thydre  de 
Lerne,  au  lieu  de  s'en  servir  pour  l’teraser. 

On  sait  que  M.  Victor  Hugo  a renouvel6.  devant  le  Sinat,  avec 
moins  de  bonheur,  son  plaidoyer  pour  Tamnistie.  Ses  colligues 
font  6cout6  avec  un  respect  oil  il  entrait  une  part  de  compassion, 
et  n’ont  voulu  lui  rGpondre  que  par  leur  vote.  Si  le  silence  des 
peuples  est  la  lefon  des  rois,  le  silence  des  assemblies  est  ia  lecoa 
des  grands  esprits  divovis  qui  sont  devenus  la  proie  du  paradoxe 
et  les  avocats  du  sophisme. 

L’honnite  Casimir  Delavigne  a fait  une  honnite  comidie  sur  la 
Popularity.  Ce  sujet,  dont  on  n’avait  pas,  d*ailleurs,  mesuri  encore 
toute  la  profondeur  en  1838,  itait  au-dessus  de  ses  forces;  il  serait 
41a  hauteur  du  talent  de  M.  Victor  Hugo.  Que  ne  l’a-t-il  traiti  en 
son  beau  temps,  lorsqu’il  n’ itait  point  ivre  encore,  comme  dit 
l'Ecriture,  du  vin  de  cette  prostituie,  — car  il  ne  le  traitera  plus 
main  ten  ant.  Lui  seul  eut  pu  souffleter  en  vers  retentissants  comme 
il  sait  les  faire,  la  grande  courtisane  qui  a perdu  tant  d'hommes 
illustres,  dont  le  caractire  n’igalait  point  l’esprit  Mais  du  moins  il 
en  pourra  fournir  le  sujet  et  le  type  4 celui  qui  se  sentira  U puis- 
sance de  l’icrire.  Parmi  les  victimes  de  la  popularity,  M.  Victor 
Hugo,  mime  avant  Lamartine  et  d’une  autre  maniire,  mirite  de 
tenir  la  premiire  place.  Ce  qu’elle  a de  plus  cruel  encore  que  sa 
versatility,  c’est  sa  tyrannie.  La  douleur  de  Sa  trahison  ne  sau- 
rait  iquivaloir  au  prix  qu’elle  fait  payer  la  continuation  de  ses 
faveurs.  Les  mteomptes  qu’elle  inflige  4 l’orgueil  ne  sont  rien  aupres 
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(les  sacrifices  qu’elle  imposed  la  dignity,  k la  conscience,  k l’honneur, 
k la  personnalite  m£me  de  l’esclave  qu’elle  a mise  k ses  pieds.  Sa 
/jd£lit£  est  pire  que  son  inconstance.  On  s’est  born£  jusqu’4  present 
a la  montrer  plus  changeante  que  l'onde  et  plus  16g£re  que  le  vent ; 
ce  nest  1 k que  le  vaudeville,  le  drame est  ailleurs.  Celui  qui  voudra 
reprendre  et  creuser  le  theme  effleur£  par  Casimir  Delavigne,  devra 
montrer  ce  qu’elle  fait  des  prisonniers  enchain£s  k ses  caresses. 

Dix  jours  aprfes  la  stance  du  Chateau-d’Eau,  on  apprenait  la  mort 
de  M®*  Louis  Blanc.  C’£tait  une  Anglaise,  qui  avait  eu  le  bon  gotit  de 
ne  jamais  essayer  de  faire  dujbruit  par  le  monde.  Elle  6tait  rest£e 
dans  le  cercle  obscur  du  foyer,  sachant  bien  qu’on  peut  dire  des 
femmes,  comme  des  nations,  que  les  plus  heureuses  sont  celles  qui 
n’ont  pas  d’histoire.  11  semblait  que  la  gloire  orageuse  de  son  mari 
eut  redouble  le  silence  autour  d’elle.  La  democratic  mal  £lev£e  n’en 
a pas  ijaoins  saisi  avec  ardeur  ce  pr£texte  de  manifestation,  et  ses 
repr£sentants  ont  fait  k une  £trang£re,  k une  femme  qu’ils  n'avaient 
jamais  vue,  dont  la  veille  mfeme  ils  ignoraient  l’existence,  des  fun£- 
railles  pareilles  k celle  du  g£n£ral  Foy.  Qua  pu  penser  ce  jour-14 
M.  Louis  Blanc  des  clameurs  pouss£es  sur  le  passage  du  cortege 
funfebre,  et  quelle  consolation  a-t-il  recueillie  dans  sa  douleur  d*  avoir 
entendu  hurler  pendant  deux  heures  : Vive  I’amnistie!  sur  un  ton 
qui  voulait  dire  : A bas  les  dtages ! autour  du  tombeau  de  sa  femme ! 
II  avait  d6chaln6  lui-mfime  le  mot  d’ordre  qui  se  retournait  contre  lui, 
et  ces  beuglements  sauvages  etaient  le  chatiment,  en  croyant  6tre  la 
recompense  de  son  discours.  Mais  la  encore  M.  Louis  Blanc,  absorbe 
dans  son  deuil  et  le  seul  peut-fetre  de  toute  cette  foule  qui  songedt  k 
la  morte,  se  trouvait  reiegu6  au  second  plan.  Le  premier  rdle,  comme 
toujours,  etaitpourM.  Victor  Hugo.  S’il  faut  en  croire  le  Rappel , et 
nous  le  croyons,  le  poete  a 6t6  assieg6  dans  son  fiacre  par  des  meres 
enthousiastes  qui  voulaient  lui  faire  embrasser  leurs  petits  enfants. 
On  les  lui  fera  bientdt  benir  et  baptiser , comme  k Garibaldi.  Pour- 
quoi  mfeme  M.  Victor  Hugo  n’en  viendrait-il  pas  k toucher  les 
£crouelles? 

Les  obseques  de  Michelet  ont  du  moins  ete  c616brees  le  16  mai 
dernier,  avec  plus  de  dfecence.  Michelet  6tait  mort  k Hyeres,  le 
9 f6vrier  1874 ; il  y avait  6t£  provisoirement  enterr6.  La  presse 
et  les  tribunaux  ont  retenti  des  tristes  debats  soulev6s  entre  le 
gendre  et  la  veuve  du  d£funt.  « Je  serai  transporte  au  cimetifere 
le  plus  voisin,  » avait  6crit  Michelet  dans  son  testament.  Le  cime- 
tifere  le  plus  voisin  est  celui  d’Hy£res,  disait  le  gendre,  M.  Poullain- 
Dumesnil.  — C’est  le  cimetifere  Montparnasse,  r£pondait  la  veuve, 
car  si  Michelet  est  mort  k Hyferes,  il  avait  £crit  son  testament  rue 
d’  Assas,  et  d’ailleurs  sa  volonte  constante,  cent  fois  exprim6e  sous 
10  juin  1876.  57 
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des  formes  diverses,  fut  toujours  de  reposer  prfes  des  siens,  a Paris, 
dans  la  ville  oil  il  Otait  n6,  ou  il  avait  v4cu,  qu’il  aimait  par  dessus 
tout.  Cette  divergence  d’ appreciations  se  compliquait  de  querelles 
de  famille  et  de  discussions  d’int£r£t  dont  la  penible  confidence  a 
6t6  faite  au  public.  Michelet  avait  beaucoup  aim6  M.  Diunesuil: 
qui  ne  se  rappelle  en  quels  termes  juv6nilement  enthousiastes  il  en 
parle  dans  quelques  endroits  de  ses  oeuvres  ? Ceux  de  nos  lecteur? 
qui  ont  atteint  le  milieu  de  la  vie  peuvent  se  souvenir  aussi  de  la 
proclamation  lyrique  par  laquelle,  en  1848,  le  ceifebre  historian 
r6pondait  aux  « amis  connus  et  inconnus  » qui  lui  offraient  leurs 
suffrages : 

« Je  les  accepte,  non  pour  moi,  vou6  en  ce  moment  4 un  devoir 
sacr6,  l’histoire  de  la  Patrie  — mais  pom-  mon  fils  d’ adoption,  men 
gendre,mon  unique  collaborates  depuis  huit  ans,  Poullain  Dumesnil- 
Michelet,  qui  est  moi-m6me. 

« Il  vaut  mieux  que  vous,  parce  qu’il  est  jeune,  » me  disaifl’aufne 
jour  notre  clier  et  immortel  Beranger.  — Il  faut  des  hommes jeune?, 
neufs  et  de  forces  entires.  La  nouvelle  assemble  doit  repr&enter 
par  l’age  le  rajeunissement  de  la  France. 

« Mon  gendre,  aprfes  ses  etudes  de  droit,  s’est  ferm6  la  carriere  du 
barreau.  Le  serment  4 la  rovaute  a ete  pour  lui  un  obstacle  insur- 
in  on  table. 

a S’il  n’est  point  connu  encore  parmi  nos  plus  6minents  ecrivains, 
e’est  qu’il  a uniquement  travailie  pour  moi. 

« Il  s’est  donn6  4 moi.  Jele  donne  4 la  France.  » 

« Nous  nous  devons  tout  entier  et  sans  reserve  4 la  patrie.  Ma  vie 
d6j4  appartenait  4 son  histoire.  Je  lui  offre  bien  plus  aujourd’hui : 
mon  avenir,  le  fils  de  ma  pensfe. 

Comment  une  affection  si  chaude  s’6tait-elle  refroidie  peu  4 
peu?  Malgre  la  brochure  publiee  par  Mm*  Michelet  pour  gagner 
[’opinion  4 sa  cause,  nous  n’en  savons  rien,  nous  n’en  voulons 
rien  savoir.  Toujours  est-il  que,  depuis  le  second  manage  de  l’his- 
torien,  en  1849,  et  surtout  depuis  la  mort  de  sa  fille,  M“*  Dumesnil, 
en  1855,  un  autre  sentiment  plus  tendre  avait  remplacg  celui-la 
dans  le  cceur  de  l’ardent  vieillard.  Aprfes  une  lutte  acharnec, 
M“*  Michelet  a obtenu  gain  de  cause  devant  les  tribunaux  dans 
son  interpretation  du  testament;  la  justice  a decide  que  par  le 
cimetifere  le  plus  voisin  Michelet  avait  entendu  designer  le  cimetiere 
Montparnasse.  J’avoue  ne  pas  hien  comprendre  comment,  apre? 
cette  decision,  il  a 6t6  inhume  au  Pfcre-Lachaise. 

Le  long  intervalle  ecouie  depuis  I’arret  du  tribunal  civil  avait  per- 
mis  d’ organiser  savamment  les  funerailles  et  (fen  faire  une 
sante  manifestation.  Les  etudiants  en  droit  et  en  medecine  de  Paris. 
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ceux  de  Montpellier  et  deplusieurs  autres  villes,  la  jeunesse  roumaine, 
les  6coles  de  Rome,  de  Naples  et  de  P6rouse  ytaient  repr6sent6es 
par  des  dyputations  plus  ou  moins  authenticates,  qui  portaient  des 
couronnes  monumentales  derrifere  le  cercueil  recouvert  de  palmes 
et  de  fleurs.  Peut-fttre  est-il  bon  d’enregistrer  id  Fappel  qui  avait 
yty  adress£  aux  ytudiants  romains  par  M.  Mandni,  professeur  de 
droit  international  de  F university  de  Rome  et  ministre  de  la  justice, 
— mais  pas  des  cultes,  je  suppose  : 

• « Dans  quelques  semaines,  les  cendres  de  Michelet  seront  trans- 
port's k Paris  et  d6pos6es  dans  le  cimetifere  de  Montparnasse  avec 
des  honneurs  publics  et  solennels.  A cette  triste  c6r6monie  prendra 
une  part  principale  la  jeunesse  franfaise  de  V University  et  des  ycoles 
qui  a fryquenty  pendant  tant  d'annfes  la  chaire  de  Fillustre  profes- 
seur et  a applaudi  aux  lemons  yloquentes  qui  Font  yievye  au  cuhe  de 
la  liberty.  Un  vceu  nous  parvient  d’au-deli  des  Alpes,  celui  de  voir 
aussi  reprysenter  autour  du  cercueil  de  Fillustre  dyfunt  la  jeunesse 
des  universitys  italiennes.  L’ltalie  a,  en  effet,  dans  cette  occasion 
une  dette  sacrye  a acquitter.  Michelet  se  glorifiait  dv  ytre  un  fils  de 
Virile  et  de  Vico;  il  a le  myrite  d’ avoir  fait  connaitre  & la  France 
les  ouvrages  de  ce  dernier.  Du  haut  de  sa  chaire  et  dans  ses  ycrits, 
il  a admiry  les  gloires  et  dyplory  les  malheurs  de  l’ltalie.  II  a com- 
battu  Fycole  ultramontaine  et  la  faction  jysuitique;  il  a cherchy  un 
asile  en  Italie,  dans  les  luttes  de  sa  patrie;  il  a partagy  toujours 
avec  les  libyraux  italiens  leurs  aspirations  et  leurs  joies. 

« Je  suis  done  certain  d’ interpry  ter  vos  sentiments  en  vous  invi- 
tant  k ouvrir  parmi  vous,  dormant  ainsi  Fexemple  k la  jeunesse  stu- 
dieuse  des  autres  universitys  d’ltalie,  ime  souscription  pour  envoyer 
une  couronne  funfebre  qui  serait  d6posye  le  jour  des  obsfeques  solen- 
nelles  sur  la  tombe  de  Michelet  au  nom  de  la  jeunesse  italienne. 

« Permettez-raoi,  d’un  autre  c6ty,  de  concourir  de  mon  obole  k ce 
funfebre  honneur. 

<c  Rome,  avril  1876. 

• 7 • 

« P.-S.  Mangini.  » 

En  partant  pour  aller  cbercher  la  d6pouille  mortelle  de  son  mari, 
Mm*  Michelet  avait  recommandg  le  calme;  elle  a 6t6  ob6ie,  mais 
la  contrainte  6tait  dure  et  les  £tudiants  s’en  sont  d6dommag6s 
aprfes.  Avons-nous  besoin  d’ajouter  que  les  obsfeques  6taient  pure- 
ment  civiles?  « Nulle  c6r6monie  eccl6siastique,  » lit-on  dans  le  tes- 
tament. Mais  du  moins  cette  dme  6gar6e  ne  poussaitpas  la  deviation 
jusqu’i  l’ath&sme,  comme  tant  d’ autres  aujourd’hui.  « Dieu  me 
donne  de  revoir  les  miens  I 6crivait-il  imm6diatement  apr&s  la 
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recommandation  que  nous  venons  de  citer.  Dieu  re$oive  mon  &mc 
reconnaissante  de  tant  de  biens,  de  tant  d’oeuvres,  de  tant  d’ami- 
ties ! » — Parmi  leslivres  auxquels  il  tenait  «comme  k desamisde 
son  enfance  ou  m6me  de  toute  sa  vie,  et  qu’il  ne  voulait  pas  voir 
disperser,  » M“e  Michelet  cite,  dans  son  factum,  « le  vieux  livre 
d’Heures  de  sa  mere,  oil  il  trouva  de  lui-m6me,  enfant,  les  priferes 
des  morts  qu’il  lut  k son  chevet,  » la  vieille  Bible  qu’il  emportait 
jadis  au  P6re-Lachaise  pour  la  lire  sur  la  tombed’ un  ami  et  « limi- 
tation, qu’il  aima  dans  ses  heures  defaillantes.  » Pauvre  Michelet.’ 
Il  a par  16,  en  effet,  de  limitation,  au  tome  V de  son  Histoire  de 
France,  lorsqu’il  n’etait  pas  devenu  encore  le  sectaire  fanatique  et 
violent  pour  qui  1’ histoire  ne  fut  plus  qu’un  pamphlet,  en  termes  qui 
montrent  qu’il  l’avait  lue,  mais  il  a 6crit,  il  a v6cu  et  il  est  mort  en 
homme  qui  ne  la  connaissait  pas  assez.  « Comment  dire,  a-t-il  encore 
6crit  ailleurs,  l’etat  de  rfeve  ou  me  jetferent  ces  premieres  paroles  de 
1’ Imitation  ? Je  ne  lisais  pas,  j’entendais,  comme  si  cette  voix  donee 
et  paternelle  se  fht  adress6  k moi-m6me.  Je  vois  encore  la  grande 
chambre  froide  et  d6meubl6e ; elle  me  parut  vraiment  6clair6e  d’une 
lueur  myst6rieuse.  Je  ne  pus  aller  bien  loin,  ne  comprenant  pasle 
Christ ; mais  je  sentis  Dieu.  » Il  ne  comprenait  pas  le  Christ!...  Qni 
sait  pourtant  si  ce  n’est  pas  k ce  livre  presque  divin,  k ce  souvenir  per- 
sistant de  la  vieille  Bible  et  des  vieilles  Heures  maternelles  que  Miche- 
let dut  son  intuition  des  sihcles  passes,  son  sens  vif  de  la  foi  du  moyen 
Age,  ce  mysticisme  ardent  et  naif  qui  perce  $k  et  lit  jusque  dan s ses 
dernteres  ceuvres  et  nous  permet  d’entrevoir  encore,  h.  travers  les  acces 
de  plus  en  plus  frequents  et  presque  continus  d’une  fifevre  d6gto6rhe 
en  delire,  une  intelligence  faite  pour  de  plus  nobles  t&ches  et  une 
ame  cr66e  pour  de  meilleures  destinies? 

Le  defile  des  discours  sur  la  tombe  a 6t6  presque  aussi  long  quele 
defile  du  cortege  dans  la  rue.  M.  Bersot  s’ est  avanc6  d’abord  au  non 
de  l’Acad6mie  des  sciences  morales  et  politiques,  mais,  qu’il  le  voulut 
ou  non,il  semblait  s’exprimer  6galement  au  nom  de  l’Ecole  normale. 
dont  il  est  le  directeur  et  dont  une  deputation  suivait  ce  cercoeil 
sans  croix  et  sans  priferes.  Dureste,  M.  Havet,  l’auteur  des  Origin# 
du  Christianisme,  a parle  directement  au  nom  de  cette  6cole,  et 
e’est  k titre  d’ancien  eifeve  et  d’ancien  professeur  de  notre  premier 
etablissement  universitaire,  qu’il  a fait  les  declarations  suivantes  : 

« Michelet  a pu  avoir  ses  illusions  sur  des  hommes,  sur 
des  peuples,  sur  des  £glises ; il  n’a  jamais  eu  d’erreur  ni  d’Msi- 
tation  sur  les  principes.  Il  n’a  pas  change,  il  s’est  developpe  et 
agrandi ; e’est  l’histoire  de  tous  les  hommes  superieurs.  La  jeu- 
nesse  qui  les  prend  pour  guides  dans  la  recherche  de  la  verite  n’est 
pas  tromp6e...  Quand  je-  remonte  par  la  pensee  au  Michelet  (Til  y a 
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quarante  ans,  du  temps  de  nos  paisibles  Etudes  de  l’Ecole  normale, 
je  ne  vois  pas  qu’il  soit  autre  que  celui  qui  a livr6  plus  tard  tant 
de  combats  et  remportk  tant  de  victoires,  yictoires  de  Fesprit,  qui, 
si  elles  sont  dksormais  fermement  soutenues  et  poursuivies,  permet- 
tront  k nos  enfants  de  voir  la  France,  une  France  libkrale  et  paci- 
fique,  reprendre  parmi  les  peuples  son  influence  et  sa  dignity.  » 

Au  nom  du  Collkge  deFrance,  M.  Laboulaye  est  venu  declarer  ceci : 
« Ce  qu’il  faut  surtout  louer  dans  M.  Michelet,  c’est  son  entifere 
sinc6rit6.  II  est  permis  dene  pas  partager  ses  opinions  politiques  et 
religieuses,  on  pent  trouver  que  l’imagination  l’a  souvent  emport6 
bien  loin;  mais  si, par  hasar<L>  il  s’est  6gar6,  cest  de  bonne  foi. 
Epris  de  la  v6rit6,  il  la  poursuivait  avec  une  fougue  et  une  passion 
qu’aucun  obstacle  n’arrfitait;  mais  c’est  la  v6rit6  seule  qu’il  voulait 
atteindre.  Il  na  jamais  4U  un  homme  de  parti.  » 

Sans  fetre  bien  exigeant,  il  itait  permis  d’attendre,  mfeme  sur 
la  tombe  de  Michelet,  des  reserves  plus  skrieuses  et  de  moins  contes- 
tables  6loges  de  la  part  de  l’historien  de  Channing. 

Aprte  M.  Jules  Quicherat,  directeur  de  1’Ecole  des  Chartes,  qui 
n’a  pas  craint  de  compromettre  l’autorit6  de  cette  institution  natio- 
nale  dans  Thommage  de  son  amiti^  personnelle  au  d6funt,  M.  Chal- 
lemel-Lacour  a prononc6  une  ambltieuse  harangue,  plus  longue  k 
elle  seule  que  toutes  les  autres  r6unies,  oil  il  a portg  les  plus 
6tranges  preoccupations  personnelles  et  trouv6  moyen  d’intercaler 
une  apologie  du  gouvernement  de  la  defense  nationale.  Du  reste, 
M.  Challemel-Lacour  a parie  du  catholicisme  avec  f indulgent  d6- 
dain  d’un  esprit  sup6rieur  : 

a Comme  nous  tous,  messieurs,  il  avait  connu  une  autre  religion, 
et  vous  savez  tous  de  quelle  voix  enchanteresse,  avec  quelles  cou- 
leurs  merveilleuses  il  en  a c6lebr6  la  poesie,  qui  charma  les  ennuis 
du  moyen  age  et  qui,  parfois,  en  assoupit  les  douleurs.  11  se  separa 
•de  cette  religion  qu’il  avait  aim6e,  pour  suivre  une  autre  lumikre, 
lorsqu’il  crut  que’son  flambeau  6tait  devenu  insuffisant  ou  dangereux 
pour  le  monde. 

« Plus  tard,  sa  voix  redout6e  s’61eva  contre  ceux  qui  la  perver- 
tissent  et  en  abusQnt  pour  la  faire  servir  k leurs  calculs  de  domina- 
tion, et  exploitent  jusqu’aux  douleurs  des  hommespour  leur  imposer 
leur  joug.  Mais  jamais,  jusqu’k  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  parla  de 
cette  vieille  religion,  dont  les  psalmodies  ont  berce  I’enfance  des 
soci6t4s  modernes,  qu’avec  une  respectueuse  pi6t6. 

« A Dieu  ne  plaise , messieurs,  que,  dans  ce  lieu  ou  sont  verskes 
tous  les  jours  tant  de  larmes,  parmi  ces  pierres  sous  lesquelles 
dorment  tant  d’espkrances  moissonn6es,  tant  d’affections  prkmatu- 
r^ment  ensevelies,  en  face  de  ces  symboles  au  pied  desquels  tant 
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de  d6sespoirs  oat  peut>-6tre  trouv6  une  heure  d’adoucisseneat; 
4 Dieu  ne  plaise  qu  il  m’6chappe  une  parole  capable  de  contrister 
une  ame  simple  et  que  pdt  d6savouer  celui  que  nous  saluons  pour 
la  dernifcre  fois ! Mais  il  me  sera  bien  permis  de  dire  que  les  rites, 
les  chants  et  les  c6r6monies  ne  sont  pas  la  religion....  Michelet, 
j’ose  le  dire,  a £t6,  dans  le  sens  le  plus  61ev6  du  mot,  un  honnne 
religieux,  et  si  on  lui  eftt  demands  pourquoi  il  avait  rompu  avec 
la  religion,  il  aurait  pu,  comme  le  poete,  rgpondre  dans  la  sinc£- 
rit6  de  sa  foi : Par  religion. » 

Cela  n’est-il  pas  d’un  aplomb  magnifique  et  d’une  rh&orique 
irr6prochable  ? Comme  M.  Challemel-Lacour , beau  phraseur  de 
l’ficole  de  Robespierre,  e£it  bien  harangue  la  foule  des  vertueux 
sans-culottes  4 la  ffete  de  l’Etre-Supr6me ! 

On  n’  avait  encore  rien  dit  des  j6suites  et  des  complots  ouidkspar 
eux  a contre  la  liberty  du  genre  humain.  » Il  6tait  rtserv6  4 M.  Cot- 
trau,  de  Naples,  de  combler  une  lacune  qui  eut  laiss6  incomplete 
cette  fete  de  la  libre  pens6e,  — sans  oublier  l’insulte  de  rigueurau 
pouvoir  temporel,  « qui  6tait  la  clef  de  votite  de  l’universelle  op- 
pression morale.  » Aprfes  quoi,  M.  Meurg6,  6tudiant  en  droit  de 
Paris,  pouvait  venir  couronner  r edifice  en  parlant  des  menees  sour 
terraines  de  t altramontanisme,  et  en  s*6criant,  dans  un  6lan  dithy- 
rambique  oil  le  maferialisme  le  plus  cru  parvient  4 peine  4 se  cteguiser 
en  se  couvrant  de  fleurs,  que  nous  nous  garderons  d*6monder  comme 
l’ont  fait  prudemment  quelques-uns  des  journaux  amis  : 

« Et  maintenant,  adieu  Michelet!  Au  nom  de  tes  fils  respectueux, 
adieu.  Tes  fun6railles  ont  la  po6sie  que  tu  rftvas  : le  soleil  qui 
yient  illuminer  ta  bifere,  voil4  ton  officiant ; le  bruissement  du  vent 
dans  les  feuilles,  voil4  ton  De  Profundis . Toi,  l’homme  de  la  lu- 
miftre  et  de  la  nature,  descends  dans  cette  tombe  au  milieu  de  la. 
lumi&re  et  de  la  nature  en  fleurs.  » 

Le  lendemain,  cette  brillante  jeunesse,  qui  ne  se  trompe  pas, 
selon  M.  Havet,  en  prenant  Michelet  pour  guide,  et  qui,  en  conti- 
nuant 4 marcher  avec  fermefe  dans  cette  voie,  toujours  selon  le 
m£me  M.  Havet,  rendra  4 la  France  son  influence  et  sa  dignity 
rfeunissait  les  d616gu6s  strangers  et  provinciaux.  dans  un  banquet 
oil  elle  6coulait  bruyamment  le  superflu  de  son  Eloquence  refouKe» 
les  remerciait  de  s’6tre  assocfes  4 cette  « grande  manifestation  anti- 
cfericale  » en  faveur  de  1’homme  dont  les  efforts  g6n6reux  avaient 
tendu  4 la  « d6christianisation  des  races  latines,  » jetait  les  bases 
d’une  f6d6ration  des  6coles,  prtparait  un  nouveau  congrts  de  Ltege 
et  tendait  fratemellement  la  main,  par-dessus  1’ Alsace  et  la  Lorraine, 
Sedan  et  les  cinq  milliards,  sans  tenir  aucun  compte  de  l’idfe  su- 
rannge  de  patrie,  4 ses  frferes  les  gtudiants  d’AUemagne. 
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A peu  prfes  en  mfime  temps,  la  d&nocratie  marseillaise  faisait 
de  pompeuses  obsfeques  k M.  Alphonse  Esquiros,  dont  Versailles 
avait  laiss6  le  cercueil  s’acheminer  k la  gare  (sans  passer  par 
P6glise)  dans  une  solitude  qui  rappelait  vaguement  le  Convoi  du 
pauvre . M.  Esquiros  avait  6t6  un  poete  et  un  romancier,  mais  Akjk 
le  romancier  visait  k devenir  un  homme  politique  en  6crivant  Char- 
lotte Corday  (1840),  et  le  poete  en  publiant  les  Chants  da  prison - 
nier  (1841).  II  sortait  alors  de  Sainte-P61agie,  oil  l’avait  conduit 
YEvangile  dupeuple , lointaine  imitation  des  Paroles  d’un  Croyant , 
nouveau  roman  qui  mettait  en  scfene  un  Christ  rGvolutionnaire  et 
socialiste,  quelque  chose  comme  le  « sans-culotte  Jesus , » de 
Camille  Desmoulins.  C’est  surtout  4 YEvangile  du  peuple  qu  Esqui- 
ros dut  l’espfcce  de  popularity  dont  il  jouit  en  1848.  Le  type  r6pon- 
dait  k une  mode  du  temps : 1848  n 6tait  pas  ath6e  comme  le  fat 
1871 ; il  se  bornait  k accommoder  TEvangile  k sa  fantaisie.  On  le 
contrefaisait,  avant  de  le  d6truire.  L’exil  fut  favorable  au  talent  de 
M.  Esquiros  : par  un  ph6nomyne  qu’on  a pu  observer  aussi  chez 
quelques  autres,  et  notamment  chez  M.  Louis  Blanc,  qui  envoyait 
d’Angleterre  au  Temps  des  correspondances  g6n6ralement  impar- 
tiales,  solides  et  judicieuses,  mais  que  le  sophisme  a ressaisi  dfes 
qu’ila  remis  lepied  en  France,  cetexil  sembla  redresser  sesid6es  et 
miirir  son  esprit.  Dansle  fatras  deses  oeuvres,  depuis  longtemps  em- 
port6es  par  le  vent,  deux  livres  se  d6tachent  et  m6ritent  de  rester : 
I’ Angleterre  et  la  vie  anglaise , la  Neerlande  et  la  vie  hollandaisc , 
6tudes  subtantielles,  rfeultats  d* observations  sagaces,  pers6v6rantes, 
approfondies,  qu’on  n’etit  os6  attendre  de  Tauteur  des  Vierges  folles . 
Mais  du  jour  oil  il  revint  dans  son  pays  natal,  cet  homme,  qui 
avait  prouv6  qu’il  pouvait  fttre  un  6crivain  sferieux,  ne  fut  plus 
qu’un  homme  politique  sans  valeur,  Tun  des  ffetiches  subaltemes 
du  parti  radical. 


II 

Pourrions-nous  associer  sans  irr6v6rence  au  nom  universellement 
cyifebre  de  Michelet  et  au  nom  d’Esquiros,  fameux  depuis  la  Cane- 
bifere  jusqu’4  la  Joliette,  ceux  de  simples  comfediens,  comme 
MUc  Comylie,  morte  oubli6e  aprfes  avoir  jet6  un  certain  6clat  dans 
les  rftles  tragiques  k la  Com6die-F rancaise,  et  Lesueur,  du  Gym- 
nase,  dou6  d’une  verve  et  d’une  force  comique  inimitables,  qui 
savait  mieux  que  pas  un  donner  une  physionomie  pleine  de  relief  k 
chacun  de  ses  rftles,  mais  n*6tait  d6j4  plus  qu’une  ruine,  bien 
qu’il  n’eftt  mfeme  pas  atteint  soixante  ans  f Une  perte  plus  sensible 
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encore  et  plus  irreparable,  si  Ton  ne  pouvait  esp6rer  quelle  n’est 
pas  definitive,  est  celle  de  Mme  Arnould-Plessy,  qui  a donne  sa  repre- 
sentation de  retraite  le  mois  dernier.  II  y a quarante-deux  ans 
qu’elle  avait  d6bute  sur  la  scfcne  de  la  rue  Richelieu ; elle  nest  agee 
que  de  cinquante-huit  ans  : elle  a eu  la  sagesse  de  se  retirer  en  plein 
Succfes,  avant  que  le  public  ne  se  retir&t  d’elle,  dernifere  coquette- 
rie  de  cette  grande  coquette. 

II  n’est  pas  4 craindre  que  la  race  des  comediennes  vienne  jamais 
a s’eteindre,  et  si  pareil  malheur  arrivait,  peut-fetre  n’y  aurait-il 
pas  lieu  de  s’en  montrer  inconsolable.  Mais  Mme  Arnould-Ple$s\ 
laisse  de  vifs  regrets  k tous  les  amis  de  la  diction  savante,  du  jeu 
ing6nieux  et  fin.  Sa  gr4ce  un  pen  manier6e  charmait  encore 
apr£s  tantdt  un  demi-sifecle,  comme  au  premier  jour.  Citait 
Araminte  et  C£lim£ne  en  personne.  Je  doute  que  Mlle  Mars,  dont 
elle  etait  la  plus  legitime  heritiere,  ait  jamais  mieux  jou6  du  sourire 
et  de  reventail,  qu’elle  ait  pousse  plus  loin  Fart  de  detailler  et  de 
souligner.  L’affyterie  qui  deparait  parfois  ce  merveilleux  talent 
devenait,  en  certains  rftles,  une  qualite  de  plus.  Marivaux  eut  salu6 
en  elle  une  interprete  incomparable,  qui  donnait  k ses  creations 
une  vraisemblance,  une  r6alit6  impr6vues  et  pour  qui,  aussi  bien 
que  pour  lui-m&me,  semblait  avoir  6t6  cr66  tout  exprfes  le  mot  de 
marivaudage.  Un  peu  minaudiere  dans  Elmire,  Mme  Arnould-Plessy 
etait  naturelle  dans  la  comtesse  du  Legs . Elle  etait  incomparable  dans 
les  proverbes  de  Musset,  et  ceux  qui  ne  Pont  point  vue  dans  Je 
Caprice , surtout  dans  II  faut  qa’une  porte  soit  ouverte  on  fermee , 
ignorent  jusqu’ou  peut  aller  le  raffinement  exquis  de  Tart.  Dans  ces 
derniers  temps,  comme  pour  accroitre  les  regrets,  elle  avait  elargi 
le  champ  de  ses  cr6ations  et  d6ploy6  tout  k coup  en  sens  divers  une 
vari6t6  et  une  souplesse  qu’on  ne  lui  soupfonnait  pas.  Nous  nous 
souvenons,  particuli&rement,  de  lui  avoir  vu  aborder  sans  faibUr 
PAgrippine  de  Britannicus , et  jouer  dans  l'6ph6mfere  Nang , de 
M.  Meilhac,  avec  une  superiority  bien  propre  k d6concerter  le 
jugement  de  ceux  qui  Penlermaient  dans  les  Cylimfenes,  le  role 
d’une  demi-paysanne,  de  volonte  4pre  et  de  rude  ambition. 

Tout  s’id6alise  4 distance,  les  imperfections  s’att£nuent  par  le 
lointain  de  la  perspective  et  les  dyfauts  s’eflacent  dans  le  rayonne- 
ment  des  souvenirs.  Mllc  Mars  avait  certainement  les  siens.  Quand 
on  aura  eu  le  temps  d’oublier  ceux  de  Mmc  Arnould-Plessy,  elle 
servira  4 son  tour  de  terms  de  comparaison  et  de  modfele  invoquy. 
Ce  sera  notre  excuse,  s’il  en  est  besoin  d’une,  pour  avoir,  dans  un 
recueil  qui  s’occupe  peu  des  comydiens  et  ne  veut  les  connaitre 
que  lorsqu’ils  ychappent  aux  petitesses  du  mytier  pour  s’yiever  aux 
hauteurs  de  Part,  parly  avec  quelque  detail  de  M“*  Arnould-Plessy 
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au  moment  de  sa  retraite,  comme  nous  avions  parlfe  de  Frfedferick 
Lemaitre  et  de  M,le  Dfejazet  au  moment  de  leur  mort. 

Quelques  jours  aprfes  les  adieux  de  M“a  Arnould-Plessy,  la  Comfe- 
die-Franfaise  donnait  le  mfeme  soir  deux  pieces  en  un  acte  : le 
Luthier  de  Crimone , de  M.  Copp£e,  et  la  Cigale  chez  les  Four- 
m?,  une  bluetted’ une  conception  excentrique,  d’une  execution  calme 
et  posfee,  oix  se  reconnait  la  trace  de  deux  esprits  essentiellement 
diffferents  et,  comme  dit  Tacite,  maxime  dissociabiles  : de  M.  Eu- 
gene Labiche,  tempferfe  par  M.  Ernest  Legouvfe.  J’imagine  que  pa- 
reil  k ces  personnes  prises  sur  le  tard,  aprfes  une  existence  orageuse, 
du  dfesir  d’entrer  dans  la  vie  bourgeoise,  l’audacieux  auteur  du 
Qhapeau  de  paille  d’ltalie,  de  la  Cagnotte  et  de  Cilimare  le  bien- 
aime,  a souhaitfe  couronner  par  les  graves  et  paisibles  succfes  de 
la  Com6die-Francaise,  oix  il  avait  dfeji  fait  jadis  un  apparition  trfes- 
modeste,  trente  ans  de  victoires  tapageuses,  remportfees  k force  de 
verve  bouffonne  sur  nos  scfenes  de  genre,  et  que  M . Legouvfe  a voulu  lui 
rendre  le  service  de  le  prfesenter  sous  son  patronage  dans  le  salon 
de  la  rue  Richelieu.  II  est  rfesultfe  de  cette  collaboration  une  pifece 
tirfee  en  deux  sens  opposfes,  qui  tient  k la  fois  du  paradoxe  bohfeme 
et  de  la  confference  morale,  qui  prfeche  le  luxe  et  la  dfepense  sur 
leton  d’une  espfece  d’homfelie  comique  et  plaide,  enun  mot,  la  cause 
de  la  Cigale  dans  la  langue  de  la  Fourmi. 

Naturellement  M,,e  Chameroy,  la  jeune  fourmi  dont  les  parents 
gagnent  cent  soixante  mille  francs  par  an  dans  le  commerce  des  nou- 
veautfes  et  croient  en  dfepenser  cent  cinquante  mille  parce  qu’ils  les 
placent,  n’a  pu  entendre  la  chanson  de  la  brillante  cigale,  M.  Paul 
de  Vineuil,  jeune  viveur  qui  a galamment  croqufe  deux  millions  en 
trois  ou  quatre  annfees,  sans  en  tomber  feprise  et  vouloir  absolument 
l’fepouser.  II  n’y  a vraiment  pas  de  quoi,  et  Ton  pouvait  choisir  un 
moraliste  moins  suspect  pour  faire  la  lecon  k l’feconomie  des  Cha- 
meroy. La  thfese  que  plaident  les  auteurs,  ou  du  moins  qu’ils  ont 
Pair  de  plaider,  a le  double  tort  d’fetre  insoutenable  par  elle-mfeme  et 
d’abonder  dans  le  sens  des  vices  du  temps,  au  lieu  de  les  combattre, 
ce  qui  est  Tune  des  fautes  les  plus  facheuses  oil  puisse  tomber  une 
comfedie.  Assurfement,  la  vie  moderne,  la  vie  parisienne  surtout, 
pfeche  moins  par  feconomie  que  par  prodigalitfe,  et  avec  des  airs  de 
sermonneurs  aimables,  MM.  Legouvfe  et  Labiche  lui  font  en  rfealitfe 
la  cour.  Ont-ils  voulu  prouver  qu’il  faut  dfepenser  deux  millions  en 
trois  ans,  quand  on  les  a ? Si  ce  n’est  pas  cela,  qu’est-ce  done,  et  pour- 
quoi  ont-ils  pris  pour  truchement  M.  Paul  de  Vineuil,  qui  se  vante 
de  Tavoir  fait  ou  du  moins  ne  s’en  repent  pas,  qui  parle  d’or,  a rai- 
son dans  tout  ce  qu’il  dit,  fascine  les  Chameroy,  sfeduit  leur  fille,  et, 
pour  mieux  accroltre  la  confusion  dans  Y esprit  du  spectateur, 
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jette  k travers  ses  spirituelles  consultations  de  viveur  6m6ritc  deux 
ou  trois  conferences  oh  apparait  lfevidente  intention  de  le  poser  en 
bomme  raisonnable,  en  homme  pratique,  et  que  M.  Legouvd  d6ve- 
loppera  sans  doute  plus  tard  pour  son  propre  corapte  dans  V une  de 
ces  causeries  qu’il  fait  si  bien  ? 

L’invention  du  Luthier  de  Cremone  est  fort  simple.  Maltre  Ferrari, 
le  cGlfebre  luthier,  a une  fille,  Giannina,  et  deux  yifeves,  Sandro  et 
Filippo.  Tous  deux  aiment  sa  fille,  et  sa  fille  aime  Sandro.  Mais  Tad- 
deo Ferrari,  enthousiaste  de  son  art,  a promis  la  main  de  l’enfant  k 
celui  de  ses  yfeves  qui,  dans  le  prochain  concours,  produirait  le 
chcf-dceuvre  couronife,  et  ce  n’est  pas  Sandro  qui  remportera  le 
prix,  c’est  Filippo,  le  pauvre  enfant  difforme,  que  le  maltre  a recueilli 
jadis  par  charity ; Filippo,  intelligence  d’artiste,  4me  de  feu  dans 
un  corps  dfebile  et  contrefait.  T6moin  des  angoisses  que  ne  peui  lui 
cacher  Giannina,  il  comprime  son  propre  amour  et  prend  mfeme  la 
resolution  magnanime,  pour  assurer  le  bonheur  de  celle  qu’il  aime, 
de  substituer  secrfetement  son  chef-d oeuvre  k celui  de  Sandro.  Maisce 
dernier,  d6vor6  d’envie,  d6truit  l’effet  d’un  si  g^rfereux  stratagfcme, 
eii  op6rant  de  son  c6t6  le  m^me  ^change.  A peine  l’a-t-il  fait  qu’il 
en  sent  toute  Finfamie  et,  dans  un  mouvement  de  remords  et  de 
honte,  tandis  que  les  juges  du  concours  prononcent  leur  sentence, 
yient  s’en  accuser  k Filippo,  lui  fournissant  ainsi  F occasion  d’un 
double  triomphe,  recompense  de  sa  magnanimity,  car,  au  moment 
oil  Sandro  termine  sa  confession  et  oh  Filippo  lui  apprend  ce  qu’il 
avait  fait  pour  lui,  on  apporte  solennellement  au  bossu  la  cimlne  d’or 
dycernfee  au  vainqueur,  et  il  la  passe  lui-mSme  au  cou  de  son  rival, 
en  mettant  sa  main  dans  la  main  de  Giannina. 

Sans  etre  d'une  conception  bien  forte,  comme  on  le  voit,  la  pi£ce 
avait  tout  ce  qu’il  faut  pour  ymouvoir  le  public.  Avant  tout  il  y a 
une  pifece,  ce  qu’on  ne  pourrait  dire  de  toutes  les  tentatives  drama- 
tiques  de  M.  Coppye.  Et  qu’importe  la  nouveauty  du  fond  si  eette 
pi6ce  est  touchante,  s’adresse  aux  fibres  les  plus  dylicates  et  les  phis 
sensibles  du  cceur  et  foumit  k un  artiste  aussi  habile  en  son  genre 
que  Filippo  dans  le  sien  un  thfeme  pour  les  plus  brillantes  comme  les 
plus  pathytiques  variations ! Au  thyatre  surtout,  ce  n’est  point  lanou- 
veauty  du  sujet  qui  importe.  Les  chefs-d’oeuvre  roulent  snr  ces 
yternels  lieux-communs  que  tous  les  poetes  ont  abordys  tour  4 tour, 
enles  renouvelant  chacun  a sa  manifere,  et  dont  le  public  ne  se  lasse 
point parce qu'ils  sortent  desen  trailles  mfeme  del* humanity  : Famour, 
la  jalousie,  Ifegoisme,  le  sacrifice.  En  faut-il  davantage  poor  remuer 
toutes  les  &mes  ? On  devine  sans  peine  k quels  beaux  dy  veloppements 
prfetaient  la  gynyrosity  de  Filippo,  sa  douceur  contre  la  souflrante,  la 
beauty  morale  de  cette  4me,  en  contraste  avec  la  laideur  de  ct 
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corps.  M.  Copp6e  ne  s’en  est  pas  fait  faute  et  il  a brode  sur  ce  ca- 
nevas  un  peu  maigre  les  details  les  plus  abondants  et  les  plus  riches 
tableaux. 

Vous  connaissez  la  mantere  de  M.  Copp6e  : beaucoup  de  gr&ce  et 
de  sentiment,  avec  un  peu  de  recherche  et  de  mifevrerie ; une  sorte 
de  coquetterie  n6glig6e  ou  de  negligence  coquette,  Tamour  de  la 
note  intime  et  familiere  mftie  k Taccent  ly rique,  somme  toute  un  talent 
original  et  sgduisant,  sinon  trfes-robuste.  Ses  qualites  et  ses  defauts 
se  retrouvent  dans  le  Luthier  de  Cremone , tout  plein  de  beaux  mor- 
ceaux  ou  brille  le  virtuose.  Pour  en  donner  une  id6e  au  lecteur,  je 
vais  detacher  le  meilleur  couplet  de  la  piece,  comme  disaient  nos 
pferes.  lnterrog6  par  Giannina  et  se  ber^ant  une  minute  de  l’illusion 
d’etre  aime,  Filippo  s’exalte  en  lui  decrivant  son  violon  merveilleux  : 

Je  jouis  en  avare  et  seul,  de  mon  trlsor. 

Tons  les  matins,  avant  qu’il  fasse  jour  encor, 

Je  traverse  Grlmone  endormie  et  je  gagne 
Un  endroit  que  je  sais,  lh-b&s,  dans  la  campagne, 

Avec  mon  violon  cache  sous  mon  manteau ; 

• LA  je  m’assieds,  tout  seul,  au  versant  d’un  coteau, 

Dans  le  gazon  trempS  de  ros£e,  et  je  r6ve 
JusquA  l’heure  sublime  oil  le  soleil  se  lfeve. 

Enfin,  quand  l’horizon  s’emplit  de  diamants, 

Lorsque  s’annonce,  avec  de  longs  fr^missements, 

Autour  de  moi  le  grand  reveil  de  la  nature, 

Lorsque  l’herbe  frissonne,  et  que  le  bois  murmure, 

Et  que  des  buissons  verts,  par  la  nuit  rajeunis, 

SAchappe  le  concert  eblouissant  des  nids, 

Je  reprends  mon  violon,  joyeux,  et  j’improvisc! 

Ah ! voyez-vous,  c’est  1 k la  recompense  exquise ; 

Et  j’accompagne  alors  d’un  archet  triomphant 
Tous  les  bruits  glorieux  dans  le  soleil  levant, 

Ges  longs  soupirs  du  vent  k travers  la  feuiliee 
Et  ces  gazouillements  de  volifcre  eveiliee. 

Je  joue  avec  ivresse  et  Tinstrument  vainqueur 
Que  je  sens  tressaillir  1&,  tout  pr&s  de  mon  coeur, 

M61e  k ces  chants  d’aurore  oh  mon  hme  se  noie 
Un  hymne  triomphal  de  jeunesse  et  de  joie. 

Malgr6  les  quelques  taches  que  j’ai  soulignees,  Tabus  de  certains 
adjectifset  la  repetition  de  certain es  epithetes,  il  y a lh  une  fralcheur, 
un  enthousiasme  entrainant.  M Copp£e  n’a  besoin  que  de  surveiller 
son  style  de  plus  prhs,  d’en  serrer  un  peu  plus  la  trame,  de  prendre 
garde  au  retour  des  mfemes  expressions  et  des  m6mes  tournures,  qui 
donne  k de  pures  negligences  un  faux  air  de  procede.  C’est  ainsi 
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encore  que  Filippo  abuse  des  apostrophes  k son  chef-d’oeuvre.  11 
rinterpelle  d’une  fafon  souvent  touchante,  mais  quelquefois  profoe, 
et  il  l’a  si  bien  senti  que  dans  sa  dernifere  interpellation,  prolong?? 
pendant  vingt-cinq  vers,  il  s’excuse  en  disant  k son  violon,  qui  a dii 
trouver  la  raison  un  peu  tir6e  par  les  cheveux  : 

Moi  qui,  naivement,  crois  & Tesprit  des  choses... 

Pour  racheter  ces  imperfections,  M.  Copp6e  a une  grande 
quality,  que  rien  ne  remplace  et  qui  pourrait  k la  rigueur  remplacer 
toutes  les  autres  : le  charme.  La  pifcce  est  d’ailleurs  compos^e  soi- 
gneusement,  et  la  belle  humeur  de  maltre  Ferrari,  auquel  Thincm 
prfete  sa  rondeur  et  sa  verve  ordinaires,  forme  un  heureux  contrast? 
au  rdle  presque  lugubre  de  Filippo.  En  le  voyant,  avec  sa  physio- 
nomie  haute  en  couleurs,  entre  le  pauvre  bossu  et  Giannina,  — repre- 
senfee  par  MIlc  Baretta,  la  plus  jeune  et  la  plus  charmante  des  socie- 
taires  de  la  Com6die-F ran^aise,  — dans  cet  atelier  paisible  ou  f imagi- 
nation 6voque  la  figure  de  Stradivarius  ou  d’Amati,  on  croirait  avoir 
sous  les  yeux  quelque  pr^cieuse  enluminure  d’un  art  d6j&  raffiiu*. 
mais  encore  naif,  d’oii  se  d6gagent  le  rayon  et  le  parfum  d’un  temps 
6vanoui. 

Filippo  c’est  Coquelin,  qui  a depuis  quelque  temps  rambiti^n 
de  nous  faire  autant  pleurer  qu’il  nous  a fait  rire.  La  nature  sembl? 
avoir  pr6destin6  exclusivement  Coquelin  aux  r&les  coroiques ; elle 
lui  en  a donn6  le  masque  et  la  voix.  Quel  triomphe  de  dompter  la 
nature  mfime,  et  de  montrer  que  Mascarille,  capable  de  jouer  le  due 
de  Septmonts,  ne  lfetait  pas  moins  de  repr6senter  Filippo ! 11  v a 
pleinement  r6ussi.  Aprfes  Gringoire  et  aprfes  Tabarin,  cette  rtcidive 
accuse  une  predilection  marquee.  Il  est  clair  quil  se  sent  sMuit 
par  ces  personnages  k la  fois  ridicules  et  touchants,  grotesques 
et  sublimes,  qui  se  rattachent  tous  plus  ou  moins  aux  patrons 
fameux  traces  par  la  main  puissante  de  Victor  Hugo.  Si  jamais 
la  Com6die  franfaise  reprend  le  Rot  s' amuse,  on  peut  pr£dm- 
que  le  r61e  de  Triboulet  sera  un  triomphe  pour  M.  Coquelin, 
qui  pourra  y montrer  k l’aise  les  deux  faces  de  son  talent. 

Sur  nos  theatres  de  genre,  avec  les  Dominos  roses,  au  Vaude- 
ville, avec  I’Hdtel  Godelot , au  Gymnase,  etc.,  c’est  1’ imbroglio  qui 
rfegne  en  maitre;  et  nous  pouvons  nous  abstenir  sans  faire  tort  a 
1’histoire  litt6raire.  Mais  les  sefenes  musicales  se  sont  signafees  par 
une  activity  exceptionnelle  et  par  une  assez  rare  s6rie  de  succes. 

L’Opfera-Comique,  enfin  d61ivr6  par  l’enclianteur  Emile  Perrin  6c 
la  m6chante  fee  Guignon,  a ouvert  la  marche  avec  Ptccofox* 
M.  Perrin  passe  dans  le  monde  superstitieux  des  th&ttres  pour  If 
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contraire  d’un  jettatore , et  sa  chance  est  pass6e  en  proverbe.  Le 
mot  chance  est  le  pseudonyme  d’ experience,  de  vigilance  et  d’ha- 
bilete.  Quoi  qu’il  en  soit,  a peine  a-t-il  eu  pris  en  main  les  rfenes  de 
l’Op&ra-Comique  qu’il  a justify  sa  reputation.  Piccolino  avait  ete 
recu  et  prepare  par  1’ administration  precedente ; mais  qui  pourrait 
dire  si  le  succes  de  l’ouvrage  n’est  pas  dft  en  partie  k la  manure 
dont  la  nouvelle  direction  l’a  monte  et  dont  elle  a su  stimuler  les 
artistes,  en  leur  rendant  la  confiance  dont  ils  avaient  besoin  ? 

M.  Sardou,  homme  expert  k tirer,  suivant  le  dicton  populaire, 
deux  moutures  d’un  meme  sac,  avait  donne  Piccolino  au  Gymnase, 
en  1861,  sous  forme  de  comedie.  Ce  n’etait  pas  son  chef-d’oeuvre,  et 
la  piece  n’a  rien  gagne,  comme  on  peut  croire,  k se  transformer  en 
libretto.  Elle  est  decousue,  fourmille  d’invraisemblances,  tourne 
brusquement  au  tragique  et  se  denoue  par  un  coup  de  theatre  mal 
amene  et  peu  concluant.  Mais  elle  compte  nombre  de  scenes  agr6a- 
bles  et  gaies,  ou  le  librettiste  a menage  au  compositeur  de  bonnes 
situations  musicales. 

Le  premier  acte  se  passe,  dans  la  nuit  de  Noel,  chez  le  pasteur  Tid- 
man,  oh  demeure  la  jeune  fille  trompee  jadis  par  un  peintre  volage, 
et  qui  tout-k-l’heure,  deguise  en  petit  marchand  de  figures  de  pl&tre, 
va  se  mettre  k la  poursuite  de  son  seducteur.  Interieur  calme  et 
patriarcal,  mais  oh  1’ element  comique  est  suffisamment  introduit  par 
le  caquetage  des  femmes,  le  passage  du  colporteur  et  des  deux 
rapins  qui  accablent  la  Suisse  de  leurs  plaisanteries  d’atelier.  L’eie- 
ment  pittoresque  est  represente  par  la  fete  du  grand  p£re  et  le  defile 
devant  la  famille  du  pasteur,  des  bergers  et  des  Mages  suivant  l’etoile 
miraculeuse.  Les  couplets  du  compliment  enfantin,  d’une  m6- 
lodie  simple  et  naive,  avaient  fait  plaisir ; ce  Noel  rustique  dans  un 
chdlet  suisse  forme  un  charmant  tableau  de  genre,  brode  d’une 
musique  au  colons  vif  et  fin.  Enfin  l’eiement  pathetique  y figure 
par  les  plaintes  de  la  jeune  fille  abandonee.  La  romance  en  si  mi- 
neur  de  Marthe  est  d’un  sentiment  tendre  et  triste,  d’une  meiancolie 
vraie  et  p£n£trante.  Notons  aussi  son  entretien  avec  le  pasteur,  et 
Ja  belle  phrase  d’un  caractfere  grave  et  imposant  que  chante  celui-ci. 

Au  deuxifeme  acte,  le  livret  nous  introduit  k Tivoli,  dans  la  joyeuse 
compagnie  des  peintres  et  de  ses  compagnons,  que’va  rejoindre 
Marthe  sous  les  habits  de  Piccolino.  Lh,  tout  est  plein  de  verve 
railleuse  et  de  joyeux  entrain.  Les  airs  bouffes  se  succhdent  coup  sur 
coup  : choeurs  des  mendiants  et  des  ciceroni  s’empressant  autour 
des  Anglais  tacitumes  qui  viennent  se  planter  en  longues  files  devant 
la  cascade,  leur  Murray  k la  main,  v6rifiant  chaque  ligne  de  la  des- 
cription, admirant  avec  flegme  selon  la  formule  et  conform6ment  aux 
6pith6tes  du  Hand-book , sans  mfeme  paraitre  s’apercevoir  de  leur 
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presence ; serenade  ou  les  chanteurs  imitent  avec  leurs  Ifevres  un 
pizzicato  d’ instruments  k cordes,  chanson  de  table , interrogatmre 
solennel  de  Piccolino  avant  sa  reception  dans  l’honorable  corps  des 
rapins,tout  cela  est  d’une  gaiete  alerte  et  lumineuse,  qui  garde  t‘£l£- 
gance  et  la  distinction  dans  l’enjouement.  Sur  ce  fond  l£ger  se detache, 
comme  une  perle  habilement  enchass6e,  l’originale  canzonetta  au 
rhythme  strange  et  langoureux,  k la  gr&ce  piquante  en  son  allure 
negligee  et  son  apparente  nonchalance,  dont  M“#  Galli-Marie  a fait 
un  pendant  k la  romance  de  Mignon. 

Le  dernier  acte,  comme  il  arrive  souvent,  nous  a sembie  moms 
heureusement  rempli,  mais  il  renferme  une  ing6nieuse  idee  musitale. 
rendue  avec  finesse  : c’est  la  romance  o ft  passe  et  repasse,  mariant 
la  gaiety  du  motif  k la  tristesse  du  r6cit,  le  refrain  de  la  ronde 
populaire  : Il  etait  un’ berg  ere,  — Et  ran,  et  ron,  petit  palapan. 
En  dehors  de  cette  jolie  ballade,  nous  n’avons  gu&re  remarqud  que 
le  spirituel  accompagnement  d’orchestre  qui  brode  ses  variations 
fretillantes  autour  de  la  pantomime  carnavalesque  ou  s’encadre  le 
denouement. 

Bien  qu’appartenant  a la  jeune  6cole,  sur  laquelle  s’ est  appesanti 
un  facheux  esprit  de  p6dantisme  germanique,  qui  se  cratt  obligee 
d’etre  obscure  pour  prouver  sa  science  fastidieuse  et  pour  imposer  le 
respect,  M.  Guiraud  s’en  est  simplement  tenu  aux  vieilles  m&thodes, 
ou  du  moins  il  ne  s’est  associe  aux  tentatives  de  revolution  musicale 
qui  ont  faijli  tuer  l’Opera-Comique  que  dans  une  mesnre  di scr&e  et 
pleine  de  goftt.  Si  quelques-uns  de  ses  antecedents  pouvaient  sembler 
un  peu  suspects  aux  amateurs  de  la  meiodie  simple,  daire  et 
franche,  l’auteur  de  Madame  Turlupin  avait  du  moins  montre  deja 
qu’il  sait  discerner  les  genres,  faire  la  difference  etemenUire  entre 
la  musique  symphonique  et  la  musique  the&trale,  et  qu’il  ne  com- 
mettra  qu 9 k son  corps  defendant,  s’il  le  commet  jamais,  le  contre- 
sens  d’introduire  dans  une  oeuvre  essentiellement  legfere  les  formules 
solennelles,  pompeuses,  doctissimes,  qui  ne  peuvent  convenir  qu’au 
grand  opera  historique  ou  religieux,  epique  ou  fantastique.  Not 
content  de  s’etre  permis  d’avoir  des  idees  intelligibles,  du  sentimou 
et  de  la  verve,  il  a pouss6  la  licence,  aprfes  avoir  sans  doute  pri£  ses 
amis  d’excuser  la  hberte  grande,  ju9qu’i  s’associer  gaiement  am 
plaisanteries  du  librettiste  contre  la  musique  expressive  et  descrip- 
tive, qui  pretend  donner  k chaque  son  la  valeur  d’un  mot  U y 
avait  dans  la  salle,  au  moins  k la  deuxiSme  representation,  des 
fanatiques  d’un  esprit  peu  ouvert  aux  plus  inoffensives  plaisanteries, 
dont  les  chut  rep6t6s  temoignaient  k chaque  fois  que  repigramme 
n’etait  point  de  leur  gofit;  mais  le  public  temoignait  phis  6aerp- 
quement  encore  d’une  opinion  toute  difKrente.  La  musique  de 
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M.  Guiraud  n’a  que  le  defaut  du  livret  : elle  est  decousue.  C’est 
moins  une  partition  qu’une  mosaique  d’ariettes,  de  cavatines,  de 
duos,  de  quatuors  et  de  chansons. 

Depuis  un  mois,  nous  avons  un  Op6ra  de  plus  4 Paris.  La  Gaite, 
ayant  pris  peu  4 peu  des  habitudes  musicales  sous  la  direction  dc 
M.  Offenbach,  s’ est  aviste  de  ressusciter  Tancien  Th64tre-Lyrique, 
pleure  par  les  jeunes  compositeurs.  Elle  a inaugure  son  nouveau 
litre  le  lcr  mai  1876  par  le  Dimitri  de  M.  Victorin  Jonciferes,  cri- 
tique musical  distingue,  mais  qui  n’etait  gufcre  connu  jusqu’4  pre- 
sent comme  compositeur  que  par  le  double  6chec,  bien  r6par6 
aujourd’hui,  de  Sardanapale  et  du  Dernier  jour  de  Pompei . 

G’est  une  personnalite  curieuse  que  celle  de  M.  Jonciferes.  Jeune 
encore,  puisqu’il  est  ne  en  1839,  il  a dej k parcouru  une  car- 
rifere  accidence.  II  n’entra  au  Conservatoire  qu’aprfes  avoir,  pass6 
par  F atelier  de  Picot  et  commenfa  l’etude  de  la  musique  a 
vingt  ans.  II  en  avait  vingt-sept  quand  il  fit  jouer  sa  premifere 
oeuvre,  que  ne  put  sauver  Mllc  Nilsson.  Il  en  avait  trente  quand  la 
deuxi&ne  tomba  presque  bruyamment,  pr6cipit6e  vers  sa  chute 
par  un  concours  de  circonstances  invraisemblables.  Le  vieux 
poete  Jodelle  nous  a laisse  le  r6cit  de  ses  tribulations  lors  d’une 
fete  donn6e  au  roi  Henri  II  k THotel-de-Ville,  en  1558,  fete  dont  il 
6tait  l’ordonnateur,  l’architecte,  le  d6corateur,  en  m6me  temps  que 
le  poete.  Lorsque,  dans  un  changement  k vue,  le  machinists  amena 
deux  clochers  au  lieu  du  rocher  qu’il  attendait,  il  ne  dut  pas 
souffrir  plus  que  M.  Jonciferes  en  voyant  s’abattre  sur  la  scene,  k 
la  representation,  un  decor  fabriqu6  4 la  hate,  ou  Ton  avait  simple- 
ment  oublie  d’ouvrir  des  portes. 

Mais  ces  deux  chutes  avaient  fait  connaltre  son  nom  et  souleve 
despoiemiques  retentissantes  dans  lapresse.  Beaucoup  les  rejetaient 
sur  l’insuffisante  education  musicale  du  public,  et  le  jeune  compo- 
siteur brdlait  de  prendre  sa  revanche.  11  demanda  un  livret  k 
M.  H.  de  Bornier,  qui  n’etait  pas  encore  Y auteur  de  la  Fille  de 
Roland , et  k M.  Armand  Silvestre.  Ceux-ci  lui  apportferent  Dimitri. 
C’est  Fhistoire  dramatique  du  faux  Demetrius,  qui  a si  souvent 
tente  les  romanciers  et  les  poetes,  non-seulement  les  Russes,  comme 
Bulgarine  et  Pouchkine,  mais  les  Francais  comme  Prosper  Merim6e 
et  qui,  4 la  mfeme  heure  oil  il  se  produisait  chez  nous  sur  la  scfene, 
venait  d’inspirer  encore  4 un  Anglais,  le  major  general  Alexander, 
un  poeme  6nergique  et  6mouvant. 

Parmi  les  fragments  trouv6s  dans  les  papiers  de  Schiller  apres 
sa  mort,  4 c6te  d’un  Warbeck,  des  Chevaliers  de  Malte , des  En - 
fants  de  la  maison , il  y a un  Demetrius,  dont  il  a 6crit  en  grande 
partie  les  deux  premiers  actes  et  trace  le  plan  pour  les  autres,  ma- 
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gnifique  et  puissante  Sbauche  qui  porte  presque  4 chaque  page 
l’empreinte  de  la  griffe  du  maitre.  MM.  de  Bornier  et  Silvestre  s’en 
sont  inspires,  en  61aguant  cette  oeuvre  touffue,  en  lajr6duisant  aux 
proportions  d’un  liyret  d’op6ra,  en  y introduisant,  d’ailleurs,  quelques 
6l6ments  nouveaux,  comme  la  resurrection  du  comte  de  Lusace, 
mal  tu6  par  Dimitri,  et  la  part  directe  qu’il  prend  au  denouement. 
Ce  double  travail  de  condensation  et  d’adaptation  aux  n£cessites 
musicales  a eu  pour  r6sultat  de  rendre  l’ouvrage  un  peu  obscur 
et  de  faire  disparaltre  le  libretto  primitif  sous  des  remanie- 
ments  successifs  dont  il  nest  plus  responsable.  En  le  comparant 
tel  qu’il  etait  sorti  d’abord  des  mains  de  M.  de  Bornier  an  li- 
vret  definitif,  on  trouverait  sans  doute  que  c’est  k peine  le 
mftme  ouvrage,  et  en  suivant  la  pifece,  k la  representation,  sur  ie 
texte  imprime,  je  n’ai  jamais  pu  y retrouver  k la  file  dix  vers  chan- 
t6s  par  les  artistes  en  scfene. 

Dimitri , termin6  au  commencement  de  1871,  fut  naturellement 
porte  tout  d’abord  k l’ancien  Th64tre-Lyrique.  Quelques  semaines 
apres,  la  Commune  y mettait  le  feu.  M.  Joncieres  se  retourna  du  cdte 
de  l’Opera.  Au  moment  oil  les  pourparlers  s’engageaient,  l’Opera  etait 
devor6  par  l’incendie.  Mais  le  jeune  compositeur  est  tenace  et 
M.  Halanzier  le  retrouva  k la  porte  de  son  cabinet  le  jour  ou  il  s’ins- 
talla  dans  le  palais  de  M.  Gamier.  Echauffe  par  le  feu  de  sa  con- 
viction et  de  son  eloquence,  il  finit  par  promettre  une  audition 
solennelle.  Les  rdles  sont  distribues  aux  artistes  de  la  maison,  a 
Gailhard,  4 M,,e  Daram,etc.,  charges  d'interpr6ter  les  morceaux  les 
importants ; on  fait  r6p6ter  les  choristes ; k force  de  patience  et 
^’obstination,  d’activite  et  de  diplomatic,  le  compositeur  panient  a 
triompher  de  toutes  les  inerties  et  de  tous  les  mauvais  vouloirs.  Le 
grand  jour  est  venu;  on  a convoqu6  le  plus  brillant  auditoire,  ou  le 
ministre  de  l’instruction  publique  figure  au  premier  rang.  Le  d6but 
souleve  des  applaudissements  unanimes.  Puis  Marina  entre  avec  les 
Boh6miens;  elle  soupire  : 

Quelle  fatigue!  Ah!  je  succombe! 

Yais-je  mourir  ici? 

Et  elle  s’alfaisse  sur  elle-mfeme.  Les  auditeurs  croient  4 un  jeu 
de  sc4ne  tout  4 fait  en  situation  et  applaudissent,  mais  le  malheu- 
reux  compositeur  ne  s’y  est  pas  m6pris  un  moment.  On  emporte 
M,u  Daram,  en  proie  4 une  attaque  de  nerfs.  Lelendemain,  Gailhard 
prenait  son  cong6,  et  l’occasion  perdue  ne  se  retrouva  plus. 

Le  Th6atre-Lyrique  6tait  brhl6,  l’Op6ra  lui  6tait  ferm6,  l’Op&a- 
Comique  ne  pouvait  convenir  au  caract&re  d’un  ouvrage  comme  le 
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sten : il  ne  restait  plus  qu’A  creer  un  theatre  nouveau.  S’il  faut  en 
croire  la  lAgende,  c’est  aux  pressantes  instances  de  M.  Joncieres 
que  serait  due  en  grande  partie  la  determination  du  directeur  de  la 
GaitA.  AprAs  de  savants  travaux  d’approche,  il  enleva  la  decision 
d’assaut.  Il  fut  decide  qne  le  troisiAme  Theatre  Ivrique  ouvrirait. 
avec  Dimitri . Cette  fois,  ilne  s’agissaitplus  de  conduire  au  combat  dc 
vieilles  troupes  habituees  au  feu  de  la  rampe,  mais  de  dresser  rapi- 
dement  une  arm6e  de  consents.  Pour  la  renforcer,  on  empninte 
Lassalle  a 1’OpAra.  Les  prAparatifs  sont  pouss6s  avec  fifevre ; en  trois 
mois  tout  est  prAt,  et,  aprAs  de  nouvelles  peripeties  que  je  passe 
pour  abr6ger,  le  rideau  se  live  enfin  sur  le  campement  des  Cosaques 
aux  bords  du  Don. 

Par  cette  courte  esquisse,  on  voit  que  la  tache  la  plus  difficile  pom* 
un  compositeur  n’est  pas  tonjours  d'Acrire  sa  partition.  Dimitri  n’a 
pas  eu  moins  d’Apreuves  A traverser  et  de  luttes  A soutenir  que  fa 
Jeanne  (FArc  de  M.  Mermet  avant  d’ftrriver  jusqu’au  public,  mais 
du  moins  il  y avait  une  victoire  au  bout  de  tant  de  combats. 

Il  serait  fastidieux  de  reprendre  morceau  par  morceau  toute  la 
partition;  contentons-nous  de  signaler  ceux  quinousont  paru  tout  a 
fait  supArieurs ; au  premier  acte,  les  couplets  de  Marina : Pdles  e toiler y 
d’une  melodie  tendre  et  gracieuse,  en  mfeme  temps  que  d’un  dessin 
original ; au  deuxiAme,  les  choeurs  des  femmes,  surtout  le  chamr  danse, 
et  un  quatuor  large,  brillant,  expressif,  dramatique,  oeuvre  d’un  vrai 
musicien.  Le  troisiAme  acte  est  divisA  en  deux  tableaux  : dans  Tuu 
notons  l’Anergique  imprAcation  de  la  tzarine-mAre,  en  reponse  aux 
sollicitations  de  1’archevAque  de  Moscou  envoyA  par  1’usurpateur 
Boris,  morceau  dont  la  vigueur  passionnAe  fait  mieux  ressortir 
encore  par  le  contraste  1’elAvation  religieuse  du  couplet  final : 
Mon  fils , il  est  mon  fils!  empruntA  aussi  a la  grande  scene 
de  Schiller;  l’autre,  qui  est  trAs-court,  renferme  la  perle  de  la  par- 
tition : Voild  Moscou , Moscou  la  sainte , mAlodie  d’un  beau  carac- 
tere,  assaisonnee  d’un  accompagnement  de  cors  qui,  en  donnant 
avec  obstination  les  deux  mAmes  notes,  produit  un  effet  de  caril- 
lon des  plus  originaux.  Nous  avons  remarquA  encore  au  qua- 
trifeme  acte  le  chamr  des  boyards,  plein  d’ampleur  et  de  majeste; 
au  dernier,  fair  de  Vanda  : Uinqrat , il  moublie!  d’un  sentiment 
vrai  et  d’une  expression  pAnAtrante,  le  duo  d’amour  du  balcon, 
alternant  avec  les  cris  dAsespArAs  de  l’amante  trahie,  ressouvenir 
Avident  de  Verdi,  bien  que  M.  JonciAres  cherche  habituellement 
ses  modeles  ailleurs,  enfin  la  derniAre  scAne,  oil  les  apostrophes  dc 
l’archevAque  de  Moscou  4 la  tzarine  Marpha,  les  cris  de  la  foule,  le 
chant  des  orgues,  les  prieres  de  l’Aglise  s’unissent  dans  un  finale 
d’une  certaine  grandeur. 

10  juin  1876. 


53 


LES  OEUVRES  BT  LES  HOUMES 


Tout  n’est  point  d’une  6gale  valeur  dans  la  partition,  et  4 c&ti  de 
ce  morceau  j'en  pourrais  signaler  plusiears  qui  manquent  de  canc- 
tfcre  et  d’ expression,  comme  la  chanson  4boire  da  comte  de  Lusace, 
ajoutOe  aprfcs  coup  4 l’acte  IV,  ou  qui  raftme  tombent  dans  la  vulgar 
rit6  prOtentieuse,  comme  les  couplets  du  mtme  a f acte  II,  bien  qae 
la  voix  cbaude  et  vibrante  de  Lassalle  puisse  faire  quelque  illusion. 
Ajoutons  que  la  m61op6e  des  rOcitatifs  finit  $4  et  14  par  devenir  fati- 
gante.  Mais  du  moins  la  science  harmonique  de  M.  Jondferes,  teat 
en  aboutissant  parfois  4 une  recherche  nn  peu  laborieose,  n’&ouffe 
pas  1’inspiration  et  la  mOlodie.  S’il  est  des  sujets  oil  les  nemefles 
tendances  musicales  que  soutient  avec  un  achamemeut  si  exclnsif 
pn  petit  groupe  de  compositeurs  et  de  critiques,  se  trouveot  4 lear 
place,  Dimitri , comme  auparavant  Pompdi  et  Sardanapale,  est  un 
de  ces  sujets-14.  Par  le  double  dkBgpaeraent  du  temps  et  des  tieux, 
par  le  cadre  4 demi-sauvage,  mais  grandiose,  que  lui  font  les  moors 
et  l’histoire  du  temps,  il  offre  une  sorte  de  caractfere  Opique,  4 h 
fois  patriotique  et  religieux,  qua  se  prfite  4 merveille  aux  formes 
d’une  m41odie  nouvelle.  Sans  pousser  jusqu’4  un  exc&s  pufcril  la 
recherche  de  la  couleur  locale,  M.  Jonci&res,  dit-on,  a fait  une  ftnfe 
approfondie  de  la  musique  et  des  vieux  airs  de  la  Ruasie,  poor 
donner  4 sa  partition  une  physionomie  et  un  accent  en  rapport  awe 
le  sujet ; ee  n’est  pas  seulement  dans  le  grand  air  de  Dimitri  contem- 
plant  Moscou,  au  son  des  eloches  du  Kremlin,  qu’il  y a nhissi. 
Mais  la  partie  la  plus  remanpiable  de  son  op6ra  est  pent-Mre 
1’ orchestration ; elle  est  riche,  colorOe,  d’une  distinction  rare  et  sou- 
vent  d’une  importance  considerable.  Sur  ce  point  encore,  M.  Jon- 
eiferes  se  rattache  4 la  nouvelle  6cole,  dont  on  pourrait  dire,  avec 
plus  de  virit4  que  Gr&ry  ne  le  dieait  de  Mozart,  qu’il  lui  arrive  son- 
vent  de  mettre  le  pedestal  sur  Ic  tfo64tre  et  la  statue  dans  l'or- 
cbestre. 

Entre  Piecolino  et  Dimitri,  nons  avions  eu,  4 Ventadour,  X'Atda 
de  Verdi.  Jamais  les  dilettantes  parisiens  se  s’6taient  trwivte  4 
pareille  f£te.  Aida  jouissait  d4j4  d’une  renomm4e  plus  qu’euro- 
pgenne  et  elle  avait  voyagg  d’Afrique  en  Dalieavant  d’arriver  jas- 
qu’4  nous.  Elle  parut  poor  la  premiere  fois  il  v quatre  ans  sar  le 
th&ttre  italien  du  Caire,  car  le  Caire  ne  se  contente  pas  d’avear  mi 
cirque  et  un  th£4tre  francais,  il  a un  th&tre  italien.  Ces  treis 
monuments  sont  groups  tout  prfes  des  cafes  et  des  hotels  4 l instar 
de  Paris,  dans  la  partie  du  Caire  qu’on  a percOe  de  larges  avenues 
pour  montrer  aux  Strangers  avec  quel  empressement,  sous  le  rtgne 
6clair6  du  KhOdive,  la  vieille  ville  des  janissaires  embofte  le  pas  de 
la  civilisation  europOenne.  J’y  ai  entendu  Naudin  chanter  le 
Troimcre  4 raison  de  25,000  fr.  par  mois,  et  vu  M1,e  Zina  M^rante  et 
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ses  compagnes  danger  Giselle  par  devant  un  public  charme  de 
hauts  fonctionnaires,  de  beys  en  tarbouchs  parlant  r argot  du  boule* 
yard,  de  joumalistes  fran^ais  qui  avaient  dln6  avec  eux  chez  Brabant 
Fannie  pr6c6dente,  et  de  dames  du  harem  dont  les  silhouettes  se 
devinaient  yaguement  dans  la  pgnombre  de  leurs  logos  grilles.  En 
sortant  du  the&tre  italien,  rien  n’6tait  plus  Strange  que  de  retrouver 
les  fellahs  couches  k terre,  les  aniers  grignottant  quelques  grains  de 
mais  grille  et,  k cent  pas  de  1 k,  Karagheuz  donnant  en  plein  air  ses 
representations  obscfenes,  devant  un  cercle  de  femmes  voilees  du 
habarah  et  portant  k califourchon  sur  leurs  gpaules  des  enfants  tout 
nus,  aux  yeux  ch&ssieux,  k la  tfete  ras6e,  avec  une  amulette  pendue 
au  cou. 

Ce  n’etait  pas  assez  d’avoir  dote  sa  capitale  d'un  Opera,  S.  A.  le 
Khedive  a voulu  se  donner  la  haute  jouissance  d’y  faire  representer 
une  oeuvre  originale,  une  oeuvre  inedite,  puisne  aux  sources  m&me 
de  Thistoire  nationale,  compos6e  tout  exprts  pour  lui  par  lun  des 
maltres  de  la  musique  contemporaine.  Mariette-Bey,  qui  a r6uni  m 
Mus£e  de  Boulaq  tous  les  tresors  de  l’antique  Egypte,  trouva  le 
sujet  d’Aida,  qu’on  croirait  d6chiffr6  dans  les  ruines  de  Thebes 
sur  les  hiGroglyphes  sacrGs  de  quelque  hypogGe  du  temps  des 
Pharaon,  et  Verdi  fut  appeie  k jeter  les  amples  et  edatantes  draperies 
de  sa  musique  sur  ce  theme  debordant  de  couleur  locale,  mais 
oil  le  drame  humain  et  la  passion  universelle  s'allient  k toutes  les 
magnificences  de  I’Orient.  Puis  le  vice-roi,  avec  ces  grandes  facons 
dont  il  avait  d£j&  donne  un  specimen  k F Occident  au  moment  de 
1’inauguration  du  canal  de  Suez,  convoqua  la  presse  europ6enne  k 
la  premiere  d * Aida ^ en  mettant  les  bateaux  des  messageries  man- 
times  a la  disposition  de  ses  invites.  C’etait  Faffiaire  d’une  traverse 
de  six  jours,  et  une  demi-douzaine  de  critiques  du  lundi  partirent 
pour  le  Caire. 

Us  envoyfcrent  k Paris  des  feuilletons  enthoufdastes,  qui  ne  taris- 
saient  pas  en  eloges  sur  le  po&me,  sur  la  partition,  sur  les  richesses 
de  la  decoration  et  de  la  mise  en  scfene.  Les  Parisiens  sceptiques 
lurent  avec  une  defiance  bien  naturelle  ces  dithyrambes  arrivant  du 
pays  des  hyperboles  et  ecrjts  par  des  joumalistes  trop  reconnais- 
sants  pour  6tre  parfaitement  desinteresses.  Mais  Aida  vient  de 
retrouver  k la  salle  Ventadour  son  succes  du  Caire  et,  sauf  un  petit 
nombre  de  voix  discordantes,  on  convient  g6n6ralement  que  ceftte 
partition  est  jusqu’i  present  le  chef-d’oeuvre  de  Verdi  et  l’un  des 
chefs-d’oeuvre  de  la  musique  contemporaine. 

Le  talent  de  Verdi  a traverse  plusieurs  phases.  Aprfes  une  periode 
pu remen t italienne,  il  est  arrive  au  style  plus  personnel  et  plus 
dramatique  du  Trouvere , de  Rigolettoy  de  la  Traviata;  puis  il  a 
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feprouvfe,  lui  aussi,  les  effets  de  la  contagion  germanique  et  il  a 
sacrifife  k Wagner,  dans  la  mesure  de  son  tempferamment  propre, 
avec  Don  Carlos . Aida  est  comme  un  rfesumfe  lumineux  de  ses  trois 
manures;  elles  s’y  fondent  sans  effort,  dans  une  parfaite  unite  et 
dans  une  harmonie  souveraine.  On  dirait  qu’il  a voulu  faire  un 
compromis  entre  ces  deux  derniers  genres  et  s'arrfeter  k distance 
fegale  du  Trovatore  et  de  Don  Carlos . Ce  n’est  done  pas  prfecisfement 
une  transformation,  comme  on  l’a  dit  : Verdi,  qui  est  peut-fetre  de 
tous  les  compositeurs  le  plus  facile  k reconnaltre,  s’y  retrouve  sans 
cesse  en  ses  caractferes  essentiels.  II  n’a  entiferement  perdu  aucun 
de  ses  dfefauts ; il  a toujours  ses  emportements  inelfes  de  negligences, 
r amour  de  la  fanfare,  la  passion  du  cri,  la  recherche  de  1’anUthfese, 
les  oppositions  brusques,  quelquefois  mfeme  bmtales ; il  retombe  de 
loin  en  loin  dans  Tun  de  ces  rhythmes  entrainants,  mais  un  peu 
vulgaires,  dont  chacun  de  ses  operas  offre  quelques  fechantillons. 
Mais  du  moins  ses  dfefauts  sont  considferablement  attfenufes,  tandis 
que  les  qualitfes  premieres  du  compositeur  ont  pris  tout  leur  dfeve- 
loppement  et  qu’il  en  a mfeme  acquis  de  nouvelles.  Nulle  part  Una 
mis  plus  de  chaleur,  de  charme  et  de  passion  ; nulle  part  son  tem- 
perament musical  ne  s'fepanouit  avec  plus  de  fougue  et  d’audaee ; 
et  en  mfeme  temps  il  ne  s'fetait  jamais  preoccupy  k un  fegal  degre 
des  ingfenieuses  finesses  de  1* orchestration,  de  l’felfegance,  de  la 
distinction  et  du  style.  A cote  de  pages  d’une  lumifere  feblouissante, 
tout  inondees  dm  soleil  et  tout  embrasfees  de  la  chaleur  de  1 ’Orient, 
il  a de  delieieuses  demi-teintes,  des  elegies  voilees,  d’adoraMes  duos 
d’amour  que  semble  soupirer  la  brise  dans  les  palmiers  des  bords  du 
Nil,  de  douces  reveries  qu’on  croirait  modul6es,  au  r6veil  de  l’aurore, 
par  les  pierres  harmonieuses  du  colosse  de  Memnon.  Pour  moi,  au 
chceur  foudroyant  de  la  fin  du  deuxifeme  acte,  qui,  prepare  par 
degr6s  et  aprfes  s’fetre  essay6  en  preludes  dfejfe.  saisissants,  fmit  par 
edater  en  un  tutti  formidable  oil  la  voix  des  prisonniers  ethiopiens, 
du  peuple  et  des  pretres  d’Isis  s’unissent  k celles  d’Amonasru, 
d’Amnferis  et  de  Radamfes,  je  prfeffere  peut-fetre  encore  les  accents 
d’une  solennite  religieuse  par  lesquels  le  Pharaon  convoque  as? 
guerriers  contre  l’6tranger ; le  beau  choeur,  d’une  monotonie  pene- 
trante  et  d’ une  mysterieuse  douceur,  dans  le  temple  de  Phtal),  et  la 
prifere  de  Radamfes  partant  contre  l’ennemi,  pendant  qu  autour  de 
l’autel  prfetres  et  prfetresses  chantent  l’hymne  saerfe  et  exfecutent  les 
rites  de  la  danse.  A l’entrfee  triomphale  de  Radamfes  dans  la  vide 
de  Thfebes,  au  dfefilfe  des  prisonniers  et  des  soldats  fegyptiens  devant 
lesquels  d’immenses  trompettes  sonnent  des  fanfares  d’un  caractere 
fetrange  et  puissant,  k cette  marche  dont  l’ampleur,  la  pompe  et  la 
sonoritfe  harmoniques  frappent  les  oreilles  les  plus  rebelled  je 


LES  OEUVRES  ET  LES  IIOMMES 


909 


prfefere  le  chceur  exquis  des  esclaves  d’AmnAris,  que  perce,  comme 
une  flfcche  d'or,  le  cri  vibrant  de  la  fille  de  Pharaon  : Vieni, 
amor  mio , et  le  debut  du  troisifeme  acte,  ou  la  cantilfene  d’Aida  : 
O cieli  azznri,  que  souligne  un  deiicieux  accompagnement  de 
hautbois,  alterne  et  s’entrelace  .avec  les  chants  mystiques  des 
pretresses. 

Au  denouement,  on  retrouve  l’un  de  ces  contrastes  ou  se  com- 
plait  le  g^nie  dramatique  de  Verdi  et  dont  le  Trovatore  et  Rigoletto 
nous  oflfrent  tant  d'exemples.  Le  theatre  est  divise  en  deux  etages 
et  tandis  qu’A  l’etage  superieur,  tout  resplendissant  d’or  et  de  lu- 
miere,  les  pretresses  chantent  et  dansent  devant  l’autel  de  Vulcain, 
k l’etage  inferieur  Aidaet  Radamfes,  scell6s  dans  le  souterrain  comme 
dans  une  tombe,  meurent  dans  les  bras  Tun  de  l’autre,  exhalant 
leurs  derniers  adieux  en  chants  d’abord  passionn6s,  qui  vont  s’apai- 
sant  peu  k peu,  jusqu’A  ce  qu  ils  s’eteignent  comme  le  souffle  d’un 
enfant  qui  s’endort.  L’orchestre  lui-meme  semble  s’evanouir  et 
s’evaporer.  Et  l’op6ra  se  ferme  sur  un  murmure  k peine  perceptible 
k Poreille  et  sur  une  courte  prifere  d'Amneris  en  faveur  de  sa  rivale 
expirante,  au  lieu  de  se  fermer  par  un  finale  edatant,  comme  on 
efit  pu  Pattendre  de  Verdi. 

N6anmoins,  le  caractfere  dominant  de  P oeuvre  reste  la  franchise 
de  Pinspiration,  la  coupe  nette  et  hardie  des  airs,  la  vehemence, 
l’61an  et  la  chaleur  de  la  passion.  Dans  Instrumentation,  dans  les 
choeurs,  dans  les  airs  mfemes,  pleins  de  cris  entrecoup6s  et  d6chi- 
rants,  la  vigueur  dramatique  du  temperament  de  Verdi  se  fait  im- 
p6tueusement  jour.  11  lui  faut  des  artistes  animus  du  feu  sacr6  et 
qui  ne  se  m£nagent  pas.  Tdt  ou  tard,  ils  doivent  finir  par  succom- 
ber  k ce  d6chainement  de  clameurs  vibrantes,  dans  cette  lutte 
meurtrifere  contre  un  orchestre  6crasant.  C’est  surtout  la  signora 
Teresina  Stolz  qui  a souffert  de  ce  rude  combat.  D£s  la  premiere 
representation,  la  fatigue  de  son  vaillant  soprano  6tait  sensible  pour 
quiconque  Pavait  entendue,  dix-huit  mois  auparavant,  dans  le  Re- 
quiem de  Verdi.  A la  quatorzifeme,  elle  avait  augmente  encore,  et 
elle  emettait  ses  belles  notes  aigues  avec  un  tel  effort  qu’on  en 
souffrait  tout  en  Papplaudissant.  La  magnifique  voix  de  Mn*  Wald- 
mann,  si  chaude  et  si  color6e  dans  les  notes  hautes,  si  large  dans 
les  notes  graves  du  contralto,  est  d’un  tissu  plus  solide,  et  elle 
a moins  p&ti,  bien  que  la  fatigue  s’y  sente  aussi  quelquefois. 
Quant  k Masini-Radamfes,  son  r61e,  si  important  qu’il  soit,  est 
moins  terrible  que  celui  d’Aida;  il  le  porte  avec  aisance,  et  son 
tenor,  qui  rappelle  les  beaux  temps  de  Mario,  n’a  rien  perdu  de  sa 
purete,  ni  de  sa  fralcheur. 

Atda  est  comme  une  resurrection  de  Pantique  Egypte,  dont  l’Ame 
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respire  dans  chaque  page  de  la  partition.  Le  muskien  a luttt  de 
couleur  locale  avec  le  poete ; il  est  telle  m&odie  qu’on  prendnit 
pour  le  chant  lointain  d’une  momie  r6veill6e  d’un  sonuneil  de  qua- 
rante  stecles.  Tout  le  second  tableau  du  premier  acte,  en  parti- 
culier,  qnand  Radamfes  vient  reeevoir  les  armes  sacries  dans  le 
temple  de  Memphis,  tandis  que  les  prfetres  chantent  et  queleaprt- 
tresses  dansent  au  son  des  Antes,  produit  une  illusion  si  compete 
que  jeme  suis  cru  transports  sur  les  bords  du  Nil,6coutant  encore 
la  nuit,  dans  une  ruelle  recouverte  de  nattes,  les  chants  done 
alm£e  au  manage  de  deux  jeunes  6poux,  ou,  dans  un  talar  de 
derviches  tourneurs,  les  modulations  douces,  lentes  et  monotones 
qui  pr61udent  k la  danse  mystique.  Le  theatre  Italien,  rampant 
avec  ses  antiques  traditions,  a encadr6  r oeuvre  de  Verdi  dans  one 
riche  mise  en  scfene  ou  la  science  de  l’archtologue,  combing  avec 
Tart  du  dteorateur  et  du  costumier,  semble  avoir  animi  par  une 
Evocation  magique  les  peintures  du  temple  d’Abydos  etdutombeau 
de  Phtah-Hotep. 

Aprfes  ces  trois  grands  ouvrages,  il  suffira  de  mentiomer  Var 
gr£able  opGrette  des  Amoureux  de  Catherine  ou  un  jeune  prix  de 
Rome,  M.  Henri  Martehal,  a fait  preuve  d’une  grace  facile  et  en- 
jou6e,  mais  un  peu  diffuse,  et  le  Magni/ique , paroles  de  M.  Wes 
Barbier,  musique  de  M.  Philippot,  qui,  pour  fttre  le  produit  deux 
-fois  couronnG  d’un  concours,  ne  vaut  gufere  mieux  comme  partition 
que  comme  libretto , car  si  l’ouvrage  n’est  pas  d&pourvu  de  avoir, 
ni  mfeme,  £&  et  1&,  d’une  certaine  originality,  il  affiche  d’un  houti 
F autre  des  pretentions  laborieuses,  sou  vent  maladroites  et  tonjours 
disproportion  n6es  avec  le  cadre  ytroit  oil  elles  sont  eafermtes. 


III 


Tandis  que  Verdi  venait  jouir  de  son  triomphe  k Paris,  M. 
bach  nous  quittait  pour  entreprendre  en  Am&ique  une  campagoe 
musicale  qui  rappelle,  au  moins  par  le  chiflre  des  appointem®^ 
celle  de  Jenny  Lind.  Malgrg  ses  moeurs  et  ses  institutions  rfepuhli- 
caines,  la  patrie  de  Bamum  et  de  M.  Stewart  k des  g6n6rosit& prin- 
ce res  pour  les  ph6nom6nes  dont  sa  curiosity  s’  est  yprise,  et  elk  ^ 
habitude  k satisfaire  ses  caprices  coiite  que  coffte.  Comment  vahire 
Paris  pour  rester  six  mois  sans  une  nouvelle  opyrette  d’Offenbach‘ 
Toute  la  presse  lygfere  nous  a longuement  entretenus  de  ce  ddpart* 
en  appelant  sur  le  bateau  du  maitre,  comme  Horace  sur  le  navii* 
de  Virgile,  la  protection  des  dieux  de  l’Olympe,  diva  potens  Cf f* 
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{la  Vbnus  d ’QrphSe  aux  enftrs),  et  fratres  Helena'  (les  frbres  de  la 
Belle  Helene). 

Le  voyage  d*  Offenbach  abtb  occaskmnb  par  ITExpositien  univer- 
selle  de  Philadelphia.  On  sait  que  Paris  aura  la  sienne  en  1878  : 
ainsi  l’a  dbcrbtble  gouvemement  de  la  Rbpublique  fraafaise,  moins 
de  cinq  ans  aprbs  la  guerre  et  4a  Commune,  nn  mois  aprbs  les  der- 
nibres  Elections  legislatives,  qoinze  jours  avant  la  grande  discussion 
ear  l’amnistie,  par  un  trait  qui  rappelle  l’hbroique  bravade  du  Sbnat 
remain  mettant  mi  vente  le  cbamp  oh  campait  Annibal.  II  s’agit 
maintenant  de  ne  point  dbmentir  cette  fibre  declaration  et  d’ins- 
pirer  aux  autres  peuples,  si  l’on  veut  qu’ils  soient  fidbles  au  rendez- 
vous, la  confiance  qu'on  bprouve  ou  qu’on  affiche  soi-mbme.  Cet 
acts  de  foi,  vraie  ou  feinte,  a firappb  vivement  (’imagination  des 
Strangers.  Le  Saturday  Review  a vu  dans  la  sbcuritb  que  suppose 
«e  dbcret  une  source  considerable  de  force  pour  le  gouvemement 
de  la  France.  Le  Times  en  a pris  prbtexte  pour  saluer  d’avance  le 
succbs  que  se  prepare  la  Republique  devant  le  monde,  par  la  grande 
fete  annoncee  et  pour  rendre  h Paris,  cette  ville  dont  « chaque 
pierre  est  une  date  glorieuse,  terrible  ou  touchante,  » oh  le  peuple 
«*  se  sent  vivre  dans  son  passe  comme  s’il  y retrouvait  une  &me, 
une  identite  inextinguible,  » qui  est  enfin,  pour  chacun  de  ses 
habitants,  « un  btre  r6el  vivant  de  sa  vie  propre,  une  patrie  » , — 
un  hommage  auquel  le  Spectator  s’associe  d’une  fafon  moins 
suspecte,  mais  non  moins  significative,  tout  en  raillant  ce  qu’il 
appelle  le  Victor  Hugoisme  : « Paris,  dit-il,  est  encore  la  plus  intb- 
ressante  ville  du  monde ; celle  qui  attire  le  plus  de  regrets,  de 
haine,  de  crainte,  d’ amour  ou  de  dbgodt ; celle  sur  laquelle  on  a le 
plus  bent ; celle  dont  les  mouvements  ont  le  pouvoir  de  soulever  et 
de  troubler  le  plus  l’humanitb.  » 

Comme  pour  se  couper  la  retraite  et  brhler  ses  vaisseaux,  le  gou- 
vemement, aprbs  avoir  rendu  ce  dbcret  tout  & fait  imprbvu,  a singu- 
librement  prbcipitb  ses  dbcisions.  En  quelques  semaines,  F emplace- 
ment a btb  choisi,  le  concours  ouvert,  le  jugement  prononeb.  L’Expo- 
sition  de  1878  recouvrira  le  Cbamp-de-Mars  et  le  Trocadbro,  rbunis 
par  un  pont  jetb  hardiment  k travers  les  airs.  Plus  vaste  que  l’Expo- 
sition  de  Philadelphie,  qui  Test  plus  elle-mbme  que  celle  de  Vienne, 
qui  l’btait  plus  que  celle  de  Paris  en  1867,  elle  s’btendra  sur  un 
dbveloppement  de  250,000  mbtres.  Ce  n’est  rien  en  comparison  des 
projets  gigantesques  dont  1’un,  chaleureusement  bpousb  par  la  partis 
la  plus  bruyante  de  la  presse,  embrassait  une  superficie  presque 
triple ; mis  e’est  trop  au  point  de  vue  pratique  et  sbrieux.  Que  de 
remplissages  il  faudra  pour  peupler  tant  bien  que  mal  cet  espace 
immense,  et  quelles  stbriles  fatigues  l’Exposition  de  1878  prbpare  & 
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ses  visiteurs ! Qnoiqu’on  leur  eut  a peine  laissS  le  temps  nfecessaire 
pour  une  improvisation,  les  concurrents  6taient  nombreux  au  palais 
des  Beaux- Arts.  Aucun  n’a  cueilli  la  palme,  mais  le  jury  a prim^ 
douze  projets,  a chacun  desquelson  se  propose  d’empruntercequil 
a de  mieux  pour  le  plan  d£fmitif.  Cette  id6e  Aclectique  ne  prometpas 
one  grande  unit£  A 1’ ensemble  du  monument,  mais  il  faudrait jouer 
de  malheur  pour  faire  regretter  le  colossal  gazomfctre  de  1867. 

Revenons  de  l’Exposition  de  1878  au  Salon  actuel,  pour  dire  un 
mot  des  recompenses.  Elies  ont  6t£  d6cern6es  avec  la  gteose 
abundance  due  a l’initiative  du  directeur  des  Beaux-Arts.  Cent 
douze  medailles  ou  mentions  honorables  se  sont  abattues  sur 
les  liuit  a neuf  cents  artistes  exposants  qui  ne  sont  pas  hors  concours. 
Heureuse  arm£e,  plus  gat6e  que  ne  le  fut  par  les  empereurs  romans 
la  garde  pr6torienue,  et  ou  Ton  comptera  bientdt  autant  d’officiers 
que  de  soldats!  Les  deux  noms  qui  se  d6tachent  avec  le  plusdfelat 
sur  la  liste  des  r6compenses  sont  ceux  de  M.  Sylvestre  et  de  M. Paul 
Dubois.  M.  Sylvestre  a obtenu  A lafois,  pour  son  tableau  de Heron et 
Locust e , une  premiere  m6daille  et  le  prix  du  Salon,  qu’il  avait  deja 
/ailli  remporter  l’an  dernier  avec  sa  Mart  de  Seneque.  C‘est  un 
jeune  liomme,  a peine  Ag6  de-vingt  six  ans,  presque  un  nouveau 
vcnu  au  Salon,  ou  il  n’avait  expose  que  deux  fois  encore.  Ce peintre 
foiergique  sort  de  l’atelier  du  doux  Cabanel,  dont  il  ttait  l’ifcf 
favori,  et  avant  de  peindre  ces  deux  tableaux  oil  la  vigueur  est 
presque  poussAe  jusqu’A  la  rudesse,  il  avait  collaborfe  au  gracw 
plafond  du  Triomphe  de  Flore . Par  une  exception  unique  sans 
doute  dans  les  annales  des  expositions,  le  sculpteur  Paul  Dubois,  en 
remportint  pour  la  seconde  fois  la  m£daille  d’honneur,  a cooquis 
©n  m£me  temps  une  premiere  mAdaille  de  peinture.  Le  void  rour 
pour  Tlnstitut. 

A l’heure  ou  cette  causeriesera  sous  presse,  l’Acadfrnie  firancaise 
donnera  des  successeurs  AM.  Patin  et  AM.  de  Carn6.  Nousn  essaieroos 
pas  de  p6n6trer  les  secrets  des  dieux  et  de  devinerd’avance  quek 
seront  les  vainqueurs,  de  M.  Boissier  ou  de  M.  Houssaye, 
MM.  Charles  Blanc,  Fromentin  ou  Ant.  de  Latour.  Il  n^est pas bien 
difficile  de  le  prosumer,  mais  il  serait  t6m6raire  de  le  dire  tout  tout 
La  semaine  prAcedente  l’Academie  recevait  M.  Jean-BaptisteDu^ 
successeurde  M.  Guizot.  Sans&tre  excit6e  aussi  vivement  queptfk 
reception  de  son  bruyanthomonyme,  f auteur  de  YElrangere,  b cn* 
riosit6  du  public  habituel  des  seances  academiques  n’avait  cepenW 
pas  fait  dAfaut  a cette  solennit6,  et  si  Ton  comptait  plus  de  savants, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  femmes  qu’A  fordinaire  sur  les  ton* 
quettes  du  palais  Mazarin. 

Ejection  de  M.  J.-B.  Dumas  a fAcad£mie  francaise  est  sans 
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doute  le  couronnement  d’une  carrier©  4 laquelle  n’a  manque  au- 
cun  titre,  aucun  honneur.  Comme  beaucoup  d’autres  chimistes,  — 
bornons-nous  4 rappeler  Balard,  Yinventeur  du  brdme,  — M.  Du- 
mas a commence  par  6tre  simple  6ieve  en  pharmacie;  il  est  de- 
venu  professeur  4 FEcole  polvtechnique,  k FEcole  centrale,  h 
FEcole  de  medecine,  au  College  de  France;  vice-president  du 
Conseil  superieur  de  l’instruction  publique,  president  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  membre  de  l’lnstitut,  depute,  ministre,  s6na- 
teur,  secretaire  perp6tuel  de  FAcademie  des  Sciences,  grand'  croix 
de  la  Legion  d’honneur.  11  est  de  toutes  les  commissions,  de  toutes 
les  societes  savantes,  de  tous  les  ordres  de  FEurope.  La  liste  de  ses 
dignites  ne  pourrait  tenir  en  une  page.  A vingt  ans,  il  s’etait  deja 
fait  remarquer  par  Candolle  et  de  Saussure;  Pr6vost  Favait  pris 
pour  collaborateur  de  ses  travaux  sur  la  generation  et  sur  la  phy- 
siologic du  systeme  nerveux.  A vingt-quatre,  il  epousait  la  fille 
cFAlexandre  Brongniart,  k qui  le  baron  Thenard  Favait  pr6sente  en 
disant  : '<  Je  reponds  de  lui.  » Des  lors,  sa  carrifere  n’est  plus 
qu’une  longue  suite  de  travaux  glorieux,  de  decouvertes  et  de  succes. 

N6  avec  le  siede,  M.  Dumas  accomplira  le  mois  prochain  sa 
soixante-seizieme  annee.  Sa  taille  droite,  sa  constitution  robuste,  sa 
figure  expressive  accusent  & peine  soixante  ans.  11  a legerement 
garde  Faccent  de  son  origine  m6ridionale.  M.  Dumas  a mis  une 
coquetterie  6vidente  4 justifier  le  choix  de  1’ Academic  franfaise  en 
prouvant  que  le  lettre  vaut  en  lui  le  savant.  Son  discours  est  d’un 
ecrivain  et  d’un  orateur.  Ecrivain,  M.  Dumas  l’a  toujours  6t6,  mais 
orateur  il  ne  Test  devenu  que  par  une  etude  assidue,  par  une  force 
de  volonte  et  un  effort  sur  lui-meme  qui  rappellent  I’histoire  de 
Demosthfene.  Lorsqu’il  debuta,  4 rAth6n6e,  dans  l’enseignement  de 
la  chimie,  en  1825,  c’etait  un  professeur  lourd,  gauche  et  incorrect. 
Il  lutta  avec  une  perseverance  infatigable  contre  ces  defauts  de 
nature.  Deux  ans  apres,  Fauditeur  qu'avait  d’abord  mis  en  fuite  sa 
parole  p6nible  et  embarrass6e,  6tait  surpris,  en  rentrant  4 son 
cours,  de  retrouver  un  mattre  compl6tement  metamorphose,  qui* 
sacrifiait  aux  gr4ces  et  mfime  au  bel  esprit,  qui  poussait  l’eiegance 
jusqu’4  la  recherche  et  l’appr6t  jusqu’4  Femphase.  Dans  l’ardeur 
de  son  elan,  M.  Dumas  avait  depasse  le  but.  Il  ne  tarda  pas  4 s’en 
apercevoir,  et  un  nouveau  travail  en  fit  l’orateur  disert,  fin,  habile 
et  mesur6  qu’il  est  devenu,  sachant  introduire  dans  les  questions 
les  plus  obscures  et  les  plus  arides  non-seulement  une  clarte  par- 
faite,  mais  un  intent  et  un  mouvement  qui  parfois  touchent  4 l’eio- 
quence. 

L’eioge  de  M.  Guizot  par  M.  Dumas  prouve  les  aptitudes  vari6es  de 
ce  puissant  esprit,  qui  pourrait  dcvenir  4 la  rigueur  secretaire  perpe- 
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tuel  de  r Academic  francaise,  comme  il  Test  de  rAcademie  des  sciences. 
C’est  une  oeuvre  remarquable  par  la  forte  tltgance  et  le  nombre  du 
style,  par  l’tquitt  desr  appreciations,  la  iargeur  des  vues,  rtievatten 
litttraire  et  morale  dont  il  est  empreint.  Mais  surtout  il  a bieu  me- 
rits de  quiconque  garde  le  culte  de  la  dignity  humaine  et  il  a rendu 
un  veritable  service  k la  conscience  publique  en  saisissant  cette 
occasion  solenaelle  de  protester,  avec  la  haute  autorite  de  son  non 
et  de  ses  travaux,  centre  le  maforialisme  qui  pretend  « peser  Pine 
k sa  groflsi&re  balance  » , et  de  repousser  avec  dedain  dans  la  fange 
du  dix-taiti£me  sifecle  ces  humiliantes  doctrines  qui  osent  parier 
au  nom-  de  la  science  et  que  la  science  « a le  devour  de  dtsavouer.  » 
Graves  et  nobles  paroles  qui  ne  laissent  aux  condamnto  d’ autre  res- 
source  que  de  maudire  un  juge  dont  ils  n’oseraient  nier  la  compe- 
tence et  qui,  tombtes  des  lfevres  de  ce  savant  encyclop&iique,  con- 
firment  la  v£rit6  de  l’axidme  fameux  de  Bacon. 

M.  Saint-Rent  Taillandier,  k qui  la  mort  de  M.  de  Rtmusat  avait 
transmis  le  difficile  et  ptrilleux  honneur  de  rfepondre  au  discours  de 
l’illustre  rtcipiendaire,  a tenu  l’auditoire  sous  le  charme  de  son  style 
vraiment  acadtmique,  au  meilleur  sens  du  mot.  Il  a su,  avec  me 
rare  dexterity  d’allure  et  avec  un  grand  bonheur  degression, 
niftier  k l’tloge  de  M.  Guizot,  sans  rabaisser  l’homme  ni  mftme  le 
ministre,  toutes  les  reserves  ntcessaires  et  apprecier  la  carriftie 
scientifique  de  M.  Dumas  avec  une  clarte,  une  aisance,  on  agrfe- 
ment  qui  eussent  converti  Henriette  elle-mftme  k 1’ amour  de  la 
chimie.  Il  a jete  sur  i’ariditft  de  la  matiftre  l’attrait  de  son  beau 
langage,  de  ses  anecdotes,  de  ses  citations,  de  ses  rapprochements 
ingenieux.  En  l’tcoutant,  les  profanes  et  les  dames  du  monde, 
venus  avec  une  certaine  apprehension,  fttaient  surpris  et  dttnnfts 
de  se  trouver  chimistes  sans  le  savoir.  M.  Saint-Rent  TatBandier 
s’est  vigoureusement  associft  k la  protestation  spiritualiste  et  dff£- 
tienne  de  M.  Dumas.  C'est  avec  une  eloquence  tome,  en  rap- 
pelant  les  grands  noms  de  Pascal,  de  Descartes,  de  Fermat,  de 
Cassini,  de  Buffon,  de  Cuvier,  de  Geoffrey  Saint-Hilaire,  de  Limit, 
et  en  rattachant  celui  du  rtoipiendaire  k cette  chalne  d'or  cam- 
posto  des  plus  illustres  gftnies,  qu'il  a vengft  une  fois  de  phis  les 
croyances  qui  constituent  non-seulement  c(  la  grande  tradhkn 
humaine,  » mais  encore  » la  grande  tradition  de  la  science  fraa- 
caise.  » La  stance  de  reception  de  M.  Dumas,  k Pin  verse  de  tant 
d’autres,  a done  tenu  plus  quelle  ne  promettait,  et  PAcadtaue 
compte  une  excellente  journfte  de  plus. 


Victor  Footoel. 
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Melanges  et  lettres,  avec  introduction  par  M.  le  comte  d’HauBsonville, 
et  notices  de  MM.  de  Sacy  et  Cuvillier  Fleury. 


II  vient  de  passer  sous  nos  yeux  des  pages  destinies  k obtenir  un 
rare  et  legitime  succ&s  auprfes  de  cette  portion  du  public  qui  se  pique 
de  garder  ses  preferences  pour  les  oeuvres  d’un  gofrt  particuliere- 
ment  fin  et  deli  cat.  Ge  monde  d’ elite  avait  vaguement  souvenir 
d’avoir  plus  d’une  fois  entendu  les  juges  les  plus  experts  parler  avec 
un  vif  plaisir  de  F impression  produite  sur  eux  par  la  conversation 
de  celui  qui  fut  le  chef  du  cabinet  de  la  presidence  pendant  toute  la. 
duree  de  ce  ministfere  du  lloctobre  1833,  oil  M.  Thiers  et  M.  Guizot 
stegeaient  k cdte  Fun  de  1' autre.  Parmi  les  personnes  qui  ont  fr6- 
quente  ou  seulement  traverse  le  salon  de  M.  le  due  de  Broglie,  la 
memoire  de  M.  Doudan  est  restee  comme  un  type  acheve  de 
la  saine  raison,  du  tact  le  plus  exquis,  du  gout  le  plus  s&r,  auxquels 
un  tour  imprevu  et  piquant  donnait  une  forme  toujours  nouvelle, 
mais  tout  cela  etait  inconnu  du  grand  public,  et  ce  sont  les  frag* 
ments  echappes  k cette  plume  vigoureuse  et  discrete  que  des  mains 
pieuses  ont  aujourd’hui  recueillis  pour  les  derober  k un  injuste 
oubli. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  k trouver  dans  les  Lettres  de  M.  Doudan 
un  simple  int6r&t  de  curiosite,  ni  l’attrait  de  Y inconnu  dans  sa  vul- 
gaire  acception,  ni  les  mysteres  de  quelque  roman  que  son  h6ros 
eut  desire  soustraire  au  public,  moins  encore  des  scandales  ou 
m6me  de  simples  medisances,  toute  cette  fausse  monnaie  de  la 
conversation  qui  a cours  dans  un  si  grand  nombre  de  publications 
contemporaines.  Loin  de  lk,  ces  lettres  restent  toujours  dans  les  re* 
gions  elevees,  bien  que  le  ton  en  soit  toujours  naturel  et  le  plus 
souvent  familier  et  que  les  details  de  la  vie  courante  y trouvent 
place  dans  une  juste  mesure.  Elies  sont  l’expression,  serieuse  ou 
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brillante,  d’un  esprit  qui  ravonna  au  milieu  d’autres  esprits  non 
moins  distingu6s,  et  si,  au  premier  moment  peut-£tre,  on  en  6prou\e 
commeune  sorted’ 6blouissement,  bient6ton  demeuresous  lecharme 
de  cette  lecture  dont  l’intfer&t  est  de  si  bon  aloi.  Sou  vent  le  r£cit 
rappelle  l’aisance  et  la  grace  desrfecits  de  MmedeS6vign6  ; souvent  la 
plaisanterie  semble  un  6cho  de  la  malice  toute  fran^aise  de  Voltaire, 
ou  se  rapproche  du  trait  incisif  et  subtil  de  celle  de  Pascal,  sans 
en  avoir,  selon  1* expression  de  M.  Doudan  lui-m&me,  « la  raillerie 
sinistre  et  tragique,  aiguisfee  et  affil£e  comme  un  poignard ! * Mais, 
pour  s’Gtre  assimil6  des  dons  si  divers,  M.  Doudan  n’en  est  pas  moins 
rest6  lui-m&me.  Sa  pens6e  lui  appartient;  ses  quality  lui  sontpro- 
pres  ; sa  personnalitG  selaisse  deviner  dans  tout  ce  qu  il  £crit,  bien 
qu’il  ne  se  raconte  gutre,  pour  ainsi  parler.  II  a cette  coquetterie 
permise  qui  fait  valoir  Tesprit  des  autres;  qui  entre  aver  uittr&t 
dans  ce  qui  les  touche  ; qui  donne  4 leurs  id6es  une  valeur  qu’ilsne 
soupconnaient  pas.  Bien  6couter  a souvent  fait  plus  pour  la  reputa- 
tion d* esprit  de  quelques  femmes  que  bien  dire.  Get  art  tout  femi- 
nin,  M.  Doudan  le  met  en  pratique  avec  un  agr£ment  infini ; il  sait 
presque  4 l’avance  la  pens£e  de  chacun  ; avec  les  esprits  de  premier 
ordre,  il  traite  d’6gal  4 6gal ; il  se  fait  simple  avec  les  petits.  Selon 
les  caractfcres,  il  a des  nuances  innombrables. 

Il  semblerait  que  ces  lettres  dont  on  vient  de  donner  seulement 
deux  volumes  dussent  6tre  composes  avec  art,  comme  toute  amviv 
digne  d’occuper  l’attention  du  public.  Elies  ont,  en  elTet,  toute  la 
perfection  imaginable,  mais  elles  la  doivent  4 un  don  nature!  et  Ton 
devine  qu’ elles  ont  6t6  6crites  de  premier  jet,  sans  one  rature, 
sans  une  hesitation.  Ge  n’est  pas  seulement  de  la  correction, 
c’est  de  l’616gance,  du  natural,  de  la  gr4ce,  au  service  d’une  imagi- 
nation riche  et  d’une  Erudition  savante.  Ce  n’est  pas  une  des  moin- 
dres  originality  de  ce  rare  esprit  que  de  savoir  se  guider 
parmi  les  abstractions  comme  sur  un  terrain  solide,  et  de  pouvoir  se 
jouer  avec  facility  dans  la  lutte  des  id6es  contradictoires,  tout  en  se 
rendant  un  compte  exact  de  ce  qu’il  voitet  de  ce  qu’il  sent. 

On  s’etonne  qu’avec  toutes  ces  ressources,  M.  Doudan  ne  se  soil 
pas  acquis  tout  d’abord  une  reputation  6gale  4 ses  talents  supe- 
rieurs.  M.  Sainte-Beuve  atent4  der^pondra  4 cette  question.  Otait, 
selon  lui,  un  ideal  trop  haut placd  qui  avait  d6courag6  cet  esprit 
ne'  sublime . D’autres  raisons  encore  peuvent  venir  s’ajouter  4 cette 
appreciation  d’un  juge  que  nul  ne  sera  tent6  de  r6cuser.  Ainsi,  le 
commerce  incessant  des  lettres  ou  de  la  conversation,  en  absorbent 
unepartie  de  son  temps,  lui  donnait  occasion  de  d6penser  des  idfes 
que  d’autres  eussent  mises  en  reserve  pour  les  d6velopper  aiHeurs : 
puis  venait  la  seduction  irr6sistible  d’un  loisir  fructueux  dans  un 
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milieu  qui  lui  plaisait  et  ou  il  etait  si  ch^rement  apprecie ; puis  enfin 
le  souci  un  peu  exag6r6  d’une  sante  inegale,  souci  qui  alia  toujours 
croissant  avec  les  ann6es  et  donna  aux  fant&mes  qu’il  se  cr6ait 
Papparence  de  maladies  s6rieuses.  Encore  bien  jeune,  il  6crivait  : 
« Je  n’ai  pas  un  quart  d’heure  du  jour  oil  je  ne  sois  d6sagr6able- 
ment  affects.  » 

Il  est  trop  souvent  question  dans  sa  correspondance  de  cet  6tat 
maladif  et  d6courag6  pour  n’y  pas  voir  une  des  causes  qui  ont  en- 
trav6  la  carriere  litteraire  de  M.^Doudan.  L’extrfeme  finesse  des  per- 
ceptions et  des  sensations  qui  fait  la  superiority  de  certaines  ames 
d’ elite  est  fr6quemment  accompagnee  de  toutes  les  susceptibilit6s 
d’une  organisation  delicate  et  nerveuse.  Pour  laplupart,  les  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  choses  etaient  dou6s  d’une  force  physique 
capable  de  seconder  leurs  facultes  intellectuelles.  Les  autres,  k qui 
manque  cette  force,  oumeurent  k la  peine,  ou  vivent  avecle  regret 
de  ne  pouvoir  accomplir  leur  destin6e.  Debien  bonne  heure,  on  entre- 
voit  d6ji  ces  regrets  dans  une  lettre  dat6e  de  1824  que  M.  Doudan 
adresse  k son  fr6re  aine,  au  debut  de  sa  correspondance. 

Quand  je  suis  la,  (levant  ma  fenetre,  ccrit-il,  a regarder  le  soleil 
qui  se  Ifcve,  je  dirais  volontiers,  c’est  le  soleil  de  Gambrai  et  alors 
toutes  les  illusions  dont  je  me  ber^ais  me  reviennent.  De  quelles  vertus 
je  devais  ornermavie!  Quelle  force  de  caractfcre  je  me  promettais 
de  deployer!  Quels  grands  sacrifices  je  devais  fairc  ames  devoirs! 
Je  croyais  alors  h la  bienveillance  de  tous.  Mon  imagination  me  con- 
duisait  gaiement  par  la  main  a travers  la  vie.  Elle  etait  belle  alors  ! 
Eli ! bien,  mon  ami,  quand  ma  mauvaise  t<?te  me  transporte  k Gambrai, 
je  retrouve  toute  cette  exaltation,  je  ne  me  lieurte  plus  contre  les  rda- 
lites ; je  suis  comme  celui  qui  retrouve  le  parfum  de  la  flcur  dont  sa 
jeune  maitresse  etait  par£e 

Ces  lignes  sont  ecrites  pas  un  homme  de  vingt-quatre  ans  a 
peine,  qui  n’a  rien  de  la  maladie  spleenitique  dont  un  si  grand 
nombre  de  ses  contemporains  ressentaient  aloi*s  les  atteintes,  mais 
qui  a dejii  essaye  ses  premiers  pas  dans  une  carriere  rude  et  in- 
grate. De  grands  succes  au  college  devaient  lui  donner  une  con- 
fiance  legitime  dans  sa  propre  valeur,  mais  en  arrivant  k Paris 
plein  d’espoir  dans  Tavenir,  M.  Doudan  eprouvait  des  deceptions 
qui  faisaient  6vanouir  ses  beaux  rfives  de  jeunesse.  Heureusement 
qu’en  perdant  ses  illusions , comme  il  le  dit,  il  gardait  ses  id6es 
et  ses  habitudes  morales,  et  continuait  k s’entretenir  dans  le 
bien  avec  des  amis  tels  que  MM.  de  Sacy,  Donne,  Saint-Marc 
Girardin,  Poirson,  dont  rattachement  pour  lui  ne  se  d6mentit 
jamais.  Vers  1826,  de  nobles  amities  vinreut  determiner  le 
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cours  invariable  de  sa  destinAe.  Appel6  dsns  la  CauntHe  da  dac 
de  Broglie,  il  devait  dysormais  eeneentrer  b&  pensAe,  ses  actions, 
ses  affections  dans  cet  intArieur  od  il  apportait  les  prAcieux  dons 
de  son  esprit.  11  y rencontrait,  — einon  one  parfaite  confernite 
d’opinkms  (les  dissidences  Ataient  nombreaees  au  cootraire,  et 
portaient  sur  des  points  trfes-importants)  — au  moins  one  radal- 
gente  sollicitude  pour  ses  maux  imaginaires,  tons  les  eneonrage- 
ments  qu’une  atmosphere  <TAtude  offre  A qui  veut  travailler,  ud 
Achange  continuel  de  pensAes  dans  lee  entretiens  les  plus  graves, 
comme  les  plus  familiers.  DAs  lors  on  ne  voit  plus  M.  Doudan 
hors  de  ce  cadre  si  favorable  au  dAployement  de  ses  qualitAs.  Dans 
ce  milieu  ou  sa  disparition  a laissA  un  si  grand  vide,  on  le  eherrhe 
toujours  avec  un  douloureux  regret. 

Ses  lettres,  da  moms,  nous  l*y  ramAnent  un  moment.  Nous  qui 
l’avons  connu,  nous  y retrouvons  les  formes  trAs-particuhAres  de 
sa  conversation,  plut6t  capricieuse  qne  suivie,  dAlieate  sans  re- 
cherche, ou  le  trait  s'enveloppait  souvent  d’une  apparenle  ioM- 
cuitA,  mais  portait  loin  pour  ceux  qui  Ataient  dans  le  secret  de 
Tintention,  non  qu’il  y eut  jamais  ombre  de  malignity  dans  ces 
mots  qui  semblaient  jetAs  assez  nAgligemment.  Avec  une  certaine 
mobility  un  peu  nerveuse,  M.  Doudan  passait  de  Tun  A 1*  autre  des 
hahituAs  du  salon  du  due  de  Broglie,  dans  ces  causeries  du  soir, 
de  mfime  qu’il  passait  d’un  ordre  d’idAes  A un  autre,  sans  y ap- 
puyer,  fmement  et  lAgArement.  Sa  personne,  en  son  beau  temps, 
Atait  en  harmonie  avec  les  graces  de  son  esprit.  L’ironie  tempAree 
allait  bien  k ce  sourire  malicieux  et  bienveillant  tout  A la  fois.  Les 
traits  de  son  visage  Ataient  aussi  fins  que  son  regard  Atait  profoud. 
Ce  sont  bien  1A  les  caractferes  qui  se  retrouvent  A chaque  inataat 
dans  ses  lettres.  Un  melange  heureux  de  simplicity  et  d’ddat,  de 
sArieux  et  d’enjouement ; rien  qui  sente  le  convenu  ou  fapprAt. 

Quelques  annAes  de  cal  me  permirent  A M.  Doudan  de  se  remettre 
au  travail.  De  1829  A 1838,  une  sArie  d’articles  insArAs  dans  le 
Journal  des  Debats  et  dans  l’ancienne  Revue  francaise  montreot 
A quelle  hauteur  pouvait  s’Alever  ce  talent  souple  et  distingnt, 
s’il  n’eut  abandonnA  sit6t  la  carriAre  littAraire,  A laquelle  il  pant 
renoncer  de  bonne  heure,  par  suite  d’une  sorte  d’abattement  phy- 
sique et  moral.  Il  serait  trop  long  d’ examiner  ici  ces  articles  dont 
quelques-uns  sont  placAs  en  tAte  du  Ier  volume  de  la  Correspon- 
dance , comme  pour  donner  la  mesure  de  cette  critique  fine,  jndi- 
cieuse,  AlevAe,  et  qui  est  restAe  excellente  de  tous  points.  L 
charrne  particulier  que  nous  trouvons  aux  lettres,  Acrites  avec  k 
libre  abandon  de  1’ intimity,  nous  les  fait  choisir  de  prAfArenee. 
parce  quelles  reprAsentent  mieux  encoie  cet  esprit  qui  Achappea 
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toute  dyfinition,  et  dont  on  ne  saurait  peindre  que  les  grands 
cdtys,  tant  la  dyiicatesse  infinie  de  ses  nuances  le  rend  insaisissable 
a l’analyse.  Cette  longue  correspondance,  qui  commence  en  1624 
pour  ne  se  terminer  qu’en  1872,  suit  naturellement  le  cours 
d’une  existence,  peu  accidence,  il  est  vrai,  mais  oil  les  circons- 
tances  exi6rieures  et  les  impressions  personnelles  tiennent  une 
grande  place.  On  y parcourt  cette  gradation  insensible  du  mouve- 
ment  de  la  vie  qu  une  longue  s^rie  de  lettres  repr^sente  aussi  bien 
qu’un  journal  intime.  Des  juveniles  espgranceson  passe  aux  sombres 
r^alit6s  du  d£clin  que  la  marche  progressive  du  temps  fait  sentir 
k ceux  m^mes  dont  les  jours  sont  le  plus  uniformes.  Tandis  que 
cette  ame  semble  116chir  sous  le  poids  des  annyee,  parce  qu’elle  n’a 
pas  cette  foi  vive  qui  fait  tout  supporter,  on  sent  que  les  faculties 
restent  entires.  M.  Doudan  sait  parler  d’ autre  chose  que  de  ce  qui 
fait  la  cruelle  preoccupation  de  cliacun.  Lui,  que  nous  voyons  ha- 
bituellement  plein  de  soucis  k l’endroit  de  sa  sante,  brave  les 
dangers  reels  du  siege  et  de  la  Commune  de  Paris  oil  il  continue  .a 
xesider,  avec  oette  sorte  de  courage  philosophique  qui  lui  faisait 
£crire  bien  des  annees  auparavant : « Je  ne  sais  pourquoi  on  donne 
le  nom  de  .herosii  ceux  qui  montent  a une  ecbelle  sous  le  feu  et 
plantent  un  drapeau  sur  une  muraille  an  milieu  des  balles.  C’est 
1’ affaire  d’une  demi-heure,  aprfes  quoi  on  va  se  coucher  sur  des 
lauriers  tout  frais.  Il  faudrait  nappeler  b6ros  que  les  gens  qui  ont 
la  vraie  patience  et  la  veritable  moderation.  Voili  les  grandes  ba- 
taillcs.  C’est  la  une  lutte  qui  dure  longtemps.  On  couche  des  ann6es 
entires  sur  des  noyaux  de  pitches,  ayant  le  doute  it  sa  droite  et  a sa 
gauche  la  foule,  qui  vous  cl  it  cpie  vous  nave/  pas  de  sang  dans  les 
vjeiaes,  et  qui,  de  temps  en  temps,  veut  vous  couper  le  cou  pour 
B*en  assurer.  » 

Sons  aette  forme  un  peu  paradossde,  M.  Doudan  exprimait  une 
id^e  vraie-etla  justifiait  dans  TappUcation.  Cette  tranquillity  stoique 
enface  d'vn  danger  T6el,  aHide  k des  craintes  chim6riques,  est  au 
nombre  des  contradictions  de  oette  capricieuse  nature.  Nous  disons 
capricieuse  dans  le  sens  de  la  mobility  des  impressions,  car  les 
principes  qui  ryglaient  sa  vie  ont  toujours  yty  d’une  inalterable 
fermety  et  c est  ce  qui  donnait  tant  de  prix  k la  surety  de  son  com- 
merce, de  m6me  que  la  rectitude  de  son  jugement  en  mature  de 
gout  comme  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  la  morale  et  de  la 
politique,  ne  contrariait  en  rien  les  fantaisies  de  son  imagination. 
Nous  en  trouvons  maint  exemple  dans  ses  lettres  d’une  forme  si 
variye.  Elies  aident  k penytrer  quelque  chose  de  ce  caractfere  a la 
fois  simple  et  ccmplexe.  L’ esprit  s’y  montre  avec  ses  rapides  yvo- 
lutions  qui  charment  et  surprennent.  Le  coeur  et  la  conscience  sont 


920 


M.  X.  DOL’D AN 


d’une  austere  droiture.  II  faudrait  tout  citer  si  Ton  voulait  donner 
F expression  complete  de  ce  rare  et  charmant  esprit  et  nous  nr 
pouvons  que  prendre  ca  et  la  quelques-unes  des  pages  qui  nous  1«» 
montrent  sous  ses  divers  aspects.  (Vest  d’abord  celui  de  la  jeunes*' 
qui  nous  apparatt  dans  cette  jolie  lettre  adress6e,  en  1829,  a ua^ 
jeune  fille,  presqu’une  enfant,  qu’il  traitait  en  ce  temps  avec  une 
familiaritA  toute  aimable. 

Yous  lisez  done  / vonhot , lui  ecrit-il,  et  en  anglais?  G’est  dan* 
ce  livre  que  j’ai  appris  le  peu  d’anglais  que  je  ne  sais  plus.  CVstun 
beau  livre.  Le  d£l>ut  me  plait  extrAmement,  Gurth  et  Wamba  dans 
cette  clairiAre  an  milieu  d’une  grande  forAt  de  vieux  chAnes,  le  jour 
qui  tombe,  et  les  troncs  des  grands  arbres  rougis  par  les  derniers 
rayons  du  soleil,  et  toute  cette  scAne  qui  rappelle  la  vieille  histoire 
d’Angleterre  en  presence  de  la  nature  qui  ne  change  pas.  J’ai  loujours 
beaucoup  aime  le  contraste  de  ces  mceurs  qui  passent,  de  cette  vie 
agitee  des  hommes  tout  concentres  dans  leurs  interims  du  moment 
avec  la  beauts  immortelle  et  eternclle  de  la  terre  sur  laquelle  ils  pas- 
sent. D’ici  h Pau,  j’ai  vu  un  debris  de  vieux  chAteau.  II  n’y  a plus  que 
quelques  pierres  grises  qui  marquent  les  degrAs  par  oil  on  monUii 
dans  les  tours,  et  les  contours  de  la  porte.  II  y a eu  des  fAtes  dans  ce 
chateau.  On  a sonnA  la  trompette  sur  les  remparts  tombAs;  les  senti- 
nelles  se  promenaient  sur  le  parapet  le  matin  en  regardant  d un  irii 
distrait  couler  les  eaux  du  Gave  et  les  chAvres  grimper  sur  la  montagne 
qui  sort  des  nuages  avec  son  manteau  de  forAts  et  son  sommet  lout 
Ablouissant  de  lumiAre.  Le  vent  a emportA  le  chAteau  et  les  habitants 
dorment  dans  leur  armure  sous  ces  pierres  Aparses,  mais  Je  torrent 
coule  encore  comme  au  jour  oil  la  sentinelle  r Avait  debout  en  le  re- 
gardant couler.  Allez  plus  loin ; montez  plus  haut.  C’est  encore  un 
autre  genre  d’impression.  11  y a vingt  ans  qu’un  homme  est  alle  au 
sommet  du  Mont  Perdu  que  personne  n’avait  abordA  depuis  les  six 
mille  ans  que  nous  vivons  nous  autres  ici.  Le  jour  b&issail  quand  il 
est  arrive ; pas  une  plante,  pas  un  insecte,  pas  uu  nuage,  pas 
un  bruit.  Des  murs  immenses  de  rochers ; un  cirque  que  l’oeil  ne 
pouvait  mesurer.  Yous  auriez  ern  que  des  grants  ALaient  venus,  il  > 
avait  des  millions  d’annees,  bAtir  cette  enceinte,  et  qu’ils  s’etaient 
retires  en  silence,  h petits  pas,  comme  effrayes  eux-mAmes  de  la 
grandeur  de  l’Adifice  qu’ils  avaient  AlevA.  De  notre  mondc,  pas  un 
mot  n’Atait  alle  jusque  1A.  Dieu  tout  seul  regardait  ces  solitude* 
pendant  que  les  hommes  se  dAbattaient  en  bas , pendant  que  nous 
laisions  la  revolution  fran<jaise  et  que  Bonaparte  tirait  le  canon  sur 
toutes  les  villes  de  l’Europe.  Je  vous  dis  qu’il  n’y  avait  pas  un  Aire 
vivant  sur  cette  montagne  quand  M.  Ramond  y est  arrive;  si,  pour- 
tant,  il  y avait  deux  Atres  qui  animaient  ce  desert,  deux  papilloos 
blancs  que  le  vent  avait  apportes  la ; l’un  battait  encore  de  1’aile,  tool 
transi  de  froid  et  presque  mort ; l’autre  voltigeait  autour  du  premier. 
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n’osant  s’arrftter  nulle  part  et  6pouvant6  de  rester  14  tout  seul.  Lisez 
ce  voyage  quand  il  vous  tombera  sous  la  main.  11  y a plus  14-dedans 
que  dans  M.  de  Lamartine  du  genre  de  po£sie  que  vos  sceurs  y trouvent. 
C’est  mal  6crit,  mal  racont£,  mais  l’imprcssion  est  grande ; c’est  la 
qu’on  aurait  pu  r£ver  quelques  versets  du  livrede  Job. 

Ces  images  gracieuses  et  profondes  se  retrouvent  frtquemment 
sous  la  plujne  de  M.  Doudan.  En  face  de  la  nature  ext£rieure,  il  est 
6mu,  sans  trop  en  convenir  et  s’61feve  parfois  4 des  considerations 
toutes  religieuses.  Les  grands  spectacles  agissent  vivement  sur  son 
ame  impressionnable.  Sa  conversation  ne  trahissait  jamais  cet  ordre 
de  sentiments,  mais  dans  les  lettres/oii  Ton  s’abandonne  sans 
craindre  d’etre  observe,  l’impression  vraie  lui  inspirait  des  reflexions 
d’une  veritable  eloquence  et  qui  semblent  partir  d’un  coeur  Chre- 
tien, tant  dies  se  rapprochent  de  la  source  6ternelle  de  toute  ve- 
rite.  Malheureusement  il  croyait  que  sa  raison , dans  le  sens  que 
l’ecole  philosophique  attache  4 ce  mot,  lui  defendait  d’aller  plus 
loin  que  le  spiritualisme.  Il  se  tenait  obstinement  dans  ces  bornes  de 
la  religion  naturelle,  mais  non  sans  un  fonds  de  malaise  qui  se  tra- 
hissait par  I’amertume  m£me  avec  laquelle  il  lui  arrivait  d’attaquer 
parfois  les  croyances  les  plus  positives.  G’etait  avec  un  grand  esprit 
de  justice  qu  il  reconnaissait  et  respectait  les  croyances  des  autres, 
mais  il  restait  habituellement  mfeme  avec  ceux  qu’il  aimait  et  res- 
tait  le  plus  sur  une  fifere  defensive.  Cette  disposition  est  visible 
plusieurs  fois  dans  sa  correspondance  et  le  lecteur  chr6tien  pourra 
s’  en  attrister.  En  revanche  quand  la  v£rit6  lui  apparait  dans  les 
oeuvres  de  Dieu,  dans  la  pens£e  humaine,  dans  la  loi  morale  confonne 
k la  loi  divine,  il  s’empresse  de  l’accueillir  sans  parti  pris,  et  c’est 
pourquoi  nous  en  trouvons  (’expression  si  frtquente  et  si  juste  sous 
les  formes  multiples  qu  elle  offre  4 ses  regards  et  4 son  imagination. 
Voyez-la,  associ£e  4 des  impressions  de  la  nature  ext6rieure  dans  ce 
qu’il  gcrivait,  en  1835,  4 une  sirieuse  amie. 

S’il  vous  tombe  sous  la  main  un  petit  volume  de  Washington 
Irving  intitule  : Les  Prairies , prenez  la  peine  de  le  parcourir,  madame. 
Il  y a dans  ce  livre  des  esquisses  assez  belles,  assez  vastes ; de  cou- 
leur,  point;  mais  on  l’y  met  soi-m&me,  par  1’imagination.  On  Icoute  le 
silence  des  grands  bois ; on  voit  les  chevaux  sauvages  qui  passent  au 
oin  dans  leur  indlpendance,  et  les  grandes  eaux  du  Mississipi,  et  les 
troupeaux  de  buffles,  tumultueux  comme  un  ouragan ; tout  cela  racontl 
plus  simplement  que  je  ne  vous  le  dis  14,  mais  enfin  cette  lecture  m’a 
amusl ; peut-£tre  qu’elle  vous  plaira  aussi.  J’oublie  le  bruit  mesquin 
de  la  rue  des  Capucines  et  j’lcoute  les  pas  d’une  caravane  qui  traverse 
ces  for£ts  tout  Itonnles  de  voir  des  hommes  civilises.  Le  goto  de  la 
nature  est  encore  ce  qui  cache  en  soi  le  plus  de  sentiments  61ev6s  en 
10  juin  1876.  59 
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nbtre  temps,  An  fin  fond  de  radmirathm  pour  un  beam  paysage,  M y a 
une  foule  de  pensSes  infiniment  morales  et  honnfttes.  -L’eau  qui  coale, 
l’biseau  qui  s’enfuit  vers  le  cicd.9  le  vent  gui  frbnit  et  qoi  pone,  tout 
cela  court  k la  source  bternelle  de  la  beautb  infinie  de  ce  monde  et  de? 
autres  mondes.  Les  Psaumes  disent : Si  je  descends  au  fond  de  fablne, 
il  y est ; sans  doute,  mais  l’ceil  de  l’homme  l’y  cherche  en  vain,  tandis 
qu’il  apergoit  nettement  la  grande  ombre  de  Dieu  sur  les  plaines  sans 
borne6,  sur  les  eaux  sans  fond  de  1-Oo^an  ; on  la  voit  passer  et 
repasser  au  tomber  du  jour  dans  la  pile  lumifcre  que  revdt  la  hauteur 
solitaire  de  la  montagne. 

Nous  rapprochons  de  ce  passage  celui-oi,  extrait  <fune  lettre  a 
M.  d’Haussonville,  datfe  de  la  mfeme  ann6e.  C’est  une  appreciation 
non  moins  brillante  et  non  meins  juste  des  questions  phiksophiqiies : 

Je  vois  avec  plaisir  que  vous  aimez  le  livre  de  M.  Jouifroy,  et  Fau- 
teur  k travers  le  livre.  Vous  avez  toute  raison  dans  votre  impression  i 
son  6gard.  La  lecture  de  ces  deux  volumes  donne  la  clef  de  tons  les 
grands  systfcmes.  On  peutles  aborder  ensuite  directement  et  y p£ne- 
trer  plus  avant  sans  trop  de  peine  et  sachant  d<5j&  oil  Von  va.  Je  con- 
viens  aussi  que  cettc  analyse  d6tai!16e  ne  laisse  pas  une  idee  compl&tt 
des  grandes  lignes  de  ces  Edifices  philosophiques.  G'est  le  dbfaut  de 
Vanaiyse  elle^mfcme,  tonjours  et  partout.  Si,  par  one  nuit  profonde 
vous  allies  vous  promener  dans  les  mines  de  Thfebes,  et  qu’i  la  darte 
limpide  d’une  bougie  diaphane  vous  regardiez  de  prfcs,  pouce  aprte 
pauce,  les  hautes  colonnes  et  ces  sphinx  de  granit  qui  formeot  la  hale 
aux  abords  du  temple,  une  haie  silencieuse  d’une  demi-lieue,  et  ces 
grands  ob61isques,  et  ces  hautes  murailles  toutes  couvertes  de  figures 
bizarres ; avec  cette  bougie  et  de  la  patience,  vous  verriez  tout  et  rien. 
L’ensemble  de  cette  ville  de  gdants  vous  6chapperait.  Yotre  mfcmoire 
ne  pourrait  pas  reconstruire  le  tout  avec  les  details ; ce  ne  serait  plus 
Thebes  qui  arraebait  des  applaudissements  aux  soldats  un  peu  in- 
oultes  et  un  peu  farouches  du  gdnlral  Bonaparte. 

Aprfcs  tout,  ces  grandes  constructions  philosophiques  enserrcal 
peu  de  v6rit6s  nouvelles ; ces  tours,  insolentes  corame  celles  de  Babel, 
ri'&tteindront  jamais  les  verity s qu’elles  veulent  aller  chercber  l&-haul- 
J’espfcre  aussi  peu  que  vous,  moins  que  vous,  des  ddcouvertes  dp  k 
philosophic.  Elle  n’en  saura  jamais  beaucoup  plus  long  que  le  vulgiiir 
sur  ce  qui  importe  k savoir.  La  preuve,  c’est  que  si  demain,  des  to- 
teurs  de  cesN  tours  llevles  par  la  logique,  descendait  qustre  i fuatrr, 
m philosophe  pour  nous  avertir  charitablemeut  qu’il  y a sue  tore 
morale,  un  autre  bien,  un  autre  mal,  une  demi-douzaine  ou  pud  de 
dieux,  nous  lai  ririons  certainement  au  nez.  Nous  vemms  plus  daire- 
ment  oe  que  nous  savons  avec  une  certitude  otmfose,  wotik  le  fuiar 
progr&s  de  la  philosophic ; mais  ceux  qui  sent  mortspour  soatemr  te 
principes  de  la  morale  commune  peuvent  dtre  tranquilto ; Bs  antes 
perfaHement  raison.  Voilfc  qui  est  fibremeut  grave.  Je  n’amis  pas  oe 
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vie  de  faire  cette  sortie  philosophique,  mais  votre  leitre  m 'j  a un  peu 
prevoqut. 

A notre  avis,  on  ne  peut  mieux  dire  ni  se  montrer  plus  rigou- 
reusement  impartial.  C’est  que  1’ esprit  de  M.  Doudan,  quel  que  soit 
le  eujet  qui  r attire,  n’emprunte  rien  k personae.  Le  vrai  seul  est 
son  but,  nous  demons  dire  sen  objectify  si  nous  voulions  nous  ser- 
vir  des  termes  eunprunitts  k la  m&aphysique,  >dont  il  a fait  une  ttude 
si  constante  sans  que  tootefois  ombre  de  ptdantisme  apparaisse 
jamais  dans  ses  reflexions.  Quelle  image  vive  et  juste  il  donne  de 
cette  ttude  : « J’achfeve,  6crit-il,  un  grand  diable  d’artide  sur  le 
scepticisme.  (Test  une  question  folle  et  qui  rend  fou.  C’est  la  ten- 
tative de  serrer  bien  fort  une  bulle  de  savon,  et  Ton  recommence 
toujours,  croyant  bttement  qu’on  va  rtussir.  » 

Ailleurs,  ces  efforts,  doat  il  vient  de  dtpeindre  l’impuissance,  lui 
laisseot  ua  grand  dtceiuragement. 

Cette  metaphysique  m’ennuie,  6crit-fl  avec  une  sorte  d’irritaiion  : 
toute  metaphysique  m’ennuie.  11  taut  que  mon  intelligence  soit  pro- 
fondtment  atteinte,  car  je  n’ai  jamais  eu  de  goftt  et  de  capacity  que 
pour  la  philosophic.  Je  commence  k dGcouvrir  que  les  abstractions 
sont  des  abstractions.  Les  prttendues  solutions  des  sciences  pbiloso- 
phiques  sont  des  noms  nouueaux  donnas  aux  insurmontables  difficul- 
ties que  se  fait  l’esprit.  Pendant  un  sifecle,  plus  ou  moins,  on  imagine 
que  ces  mots  nouveaux  cacbent  un  sens  satisfaisant,  et  puis  l’on  s’a- 
perQoit  que  Ton  est  toujours  au  bord  du  vide.  Ces  eaux  noires  et  pro- 
fondes  qui  nous  cement  de  tous  cfttfe  n’ont  pas  baisst  d’une  ligne  de- 
puis  que  l’oeil  des  hommes  les  a contempltes  avec  crainte  et  avec 
tristesse.  11  est  venu  des  gens  qui  prenaient  gravement  plein  une 
tcaille  d’hultre  de  oes  eaux,  et  qui  se  flattaieni  d’avoir  mis  le  gouifre  k 
sec.  Celt  est  pitoyable. 

Nous  n’avons  pas  dessein  de  presenter  les  passages  qui  prtcfedent 
afin  de  les  opposer  <i  d’autres  passages  qui  sembleraient  les  con- 
tredire.  La  contradiction  est  l’essence  mtme  de  toute  analyse  et, 
quand  la  recherche  de  la  vferitt  devient  le  besoin  de  certaines  4mes 
inquiries,  il  n’est  pas  surprenant  qu’elles  sondent  en  tout  sens  et 
jusqu*aux  abimes.  M.  Doudan  est  bien  un  peu  de  la  famille  de  Pas- 
cal, de  ces  grands  chercheurs , comme  les  appelait  M»  Sainte-Beuve, 
qui  regardent  sans  cesse  avec  une  noble  tristesse  Tinfini  qu’ils  ne 
sauraient  atteindre ; voici  par  exemple  une  page  que  Pascal  eftt 
avoute,  quant  au  tour  original  sans  montrer  assortment  ie  mfeme 
esprit  de  justice  : 

Je  me  suis  tmuilid  avec  la  phitasopkie,  torit  M.  Doudan.  Je  <n’a 
pas  ouvert  uu  litre  de  m&aphysique  depuk  bieu  des  meis,  et  dbs 
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qu’on  m’en  parle,  jc  n’y  comprends  rien  et  je  m’en  vais.  J’ai  dit  a la 
philosophic  : « Ah  $a!  Scolastique,  il  faut  nous  sdparer!  A ne  ^ous 
rien  cacher,  je  vous  trouve  bavarde  ei  ddclamatoire,  coupantenquato 
le  peu  de  cheveux  que  vous  avez ; assez  de  discours  vides  comme  $a,  » 

A quoi  Scolastique  m’a  rdpondu  d’un  ton  sec  et  subtil  qae9 « puisqae 
nous  ne  nous  companions  plus,  elle  savait  oh  aller  et  ne  coucherait 
pas  pour  cela  dans  la  rue.  » « Je  lis,  continue-t-il,  Port-Aa/al  par 
Sainte-Beuve.  J’entends  Matines  et  Laudes,  mais  je  ne  suis  pas  non 
plus  de  ces  gens  de  Port-Royal.  J’ai  quelquefois  la  pensle  que  lesje- 
suites  ont  dtd  calomnids ; que  ce  terrible  christianisme  d’ Arnold  nJa 
ni  la  grandeur,  ni  la  lumidre,  ni  le  vaste  horizon  du  vrai  christiinisme; 
que  plusieurs  de  ces  pauvres  diables  de  jdsuites  ont  voulu  sincfcremeut 
donner  un  peu  d’air  et  de  jour  k ces  tristes  cellules  oh  Ton  tenUit,a 
PortrRoyal,  d’enfermer  la  pensde.  Je  voudrais  faire  une  biographic  des 
grands  jdsuites,  doux,  k l’esprit  ouvert  et  bienveillant.  Je  suis  stir 
qu’en  cherchant  bien,  je  trouverais  de  grands  jdsuites.  Les  dpiciers  de 
Paris  croient  que  les  jdsuites  enseignent  les  sept  pdchds  capitaux.  Je 
voudrais  que  le  plus  honn&te  des  honn&tes  gens  qui  croient  cela,  res- 
semblAt  k un  jdsuite  moyen.  Nous  gagnerions  beaucoup  en  douceur, 
en  patience,  en  moderation  dans  les  ddsirs,  en  pardon  des  injures,  ei 
intone  en  vdritd  dans  les  discours.  Aprds  cela,  je  ne  tiens  pas  arc 
jdsuites. 

Pendant  quelques  anndes  encore,  la  correspondance  rapide  et 
varide  accuse  une  libertd  d’esprit  sur  laquelle  la  involution  de  184^ 
viendra  peser  de  tout  son  poids  de  soucis  et  de  rdalitds  facheuses. 
Ce  n'est  pas  qu’aprfes  cette  date  ndfaste  nous  trouvions  les  lettres 
moins  intdressantes  ou  moins  vivement  dcrites,  mais  elles  prennent 
l’accent  de  cette  tristesse  patriotique  qui  envahissait  touteste 
Ames  dlevdes.  Si  les  prdoccupations  joumalidres  n’entravent  pas 
l’essor  de  la  pensde,  elles  assombrissent  du  moins  le  caractfre  de 
rdcrivain  qui  ne  peut  se  ddsintdresser  de  ce  qui  touche  ses  amis, 
son  pays,  l’avenir  d’une  socidtd  dont  il  comprend  le  pdril.  Ses  pre- 
dictions  ne  se  rdalisent  que  trop  souvent.  Il  voit  juste  et  d’un  coup 
d'oeil  rapide  parce  que  nul  intdrdt  personnel  ne  trouble  son  jugement 
formd  par  l’dtude  des  mouvements  humains  et  l’habitude  de  la 
rdflexion.  Avant  de  donner  quelque  aperfu  des  lettres  qui  embrassent 
la  phase  comprise  entre  la  rdvolution  de  fdvrier  et  la  chute  del£©' 
pire,  il  semble  agrdable  de  s’arrftter  encore  k ces  annfes  relati- 
vement  tranquilles  ou  M.  Doudan,  partageant  la  fortune  du  due  e 
Broglie,  tantdt  se  trouvait  aux  affaires  avec  le  ministre  dont  il  ^ 
le  chef  du  cabinet,  et  tantdt  rentrait  comme  lui  dans  la  retrute 
avec  une  joie  non  dissimulde.  Parmi  les  lettres  de  cette  sdrie,  ^ 
remarquons  celles  qui  sont  adressdes  A un  bomme  de  bien  et  && 
prit,  M.  Raulin,  si  rapidement  enlevd  A ses  amis,  et  l*un  de  && 
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avec  qui  M.  Doudan  se  plaisait  le  plus  k s’entretenir.  M.  Raulin  avait 
une  kme  droite,  simple,  nous  pourrions  dire  naive  dans  l’acception 
la  plus  61ev6e  de  ce  mot.  Exclusif  dans  ses  gotits  et  dans  ses 
principes,  il  n’admettait  que  certains  types  du  beau  et  defendait 
ses  preferences  avec  une  vivacity  enthousiaste  que  M.  Doudan 
excitait  k dessein,  le  raillant  avec  une  malice  inoffensive  et  spiri- 
tuelle,  toujours  bien  rec.ue  par  cet  homme  excellent.  Rien  de  plus 
charmant  que  de  voir  ces  deux  esprits  d’une  trempe  diff6rente  aux 
prises  sur  des  questions  d'esthgtique;  Tun  pla^ant  son  ideal  k des 
hauteurs  presque  inabordables ; 1’ autre  comprenant  les  nuances  les 
plus  exquises  de  la  beauts,  et  rendant  ses  impressions  sous  des 
formes  tantdt  po6tiques  tantdt  familidres  et  souvent  pittoresques. 
Avant  de  citer  quelques  parties  de  ces  lettres,  il  faut  entendre 
le  jugement  que  M.  Doudan  porte  de  son  ami  : 

(Test,  dit-il,  une  affection  trfes-precieuse  que  celle  de  M.  Raulin ; 
elle  n’est  pas  susceptible  de  variation.  11  plongera  sur  le  champ  pour 
aller  chercher  une  dpingle,  si  Ton  tient  le  moins  du  monde  k cette 
Ipingle,  et  il  ne  demande  pas  qu’on  lui  en  sache  grd.  11  n’est  point 
soupQonneux.  S’il  lui  arrivait  de  bl&mer  durement  ses  amis,  ce  serait 
aprfes  y avoir  regarde  longtemps,  et  point  par  distraction  ou  par  un 
melange  d’emportement  fantasque  et  de  negligence  k y regarder  de 
prfcs...  A le  voir  si  bienveillant  et  si  occupy  des  autres,  je  suis  plus 
convaincu  que  jamais  qu’un  peu  de  vivacity  morale  gu£rit  toutes  ces 
agitations  maladives  qui  attaquent  les  esprits.  11  n’est  ni  orgueilleux, 
ni  amateur  de  lui-radme  ; il  aime  la  v£rit6,  qu’il  la  trouve  ou  qu’on  la 
lui  offre  ; il  cherche  le  beau  et  le  bien.  Je  crois  bien  pourtant  que  les 
figures  elegantes  de  Raphael  lui  paraissent  plus  conformes  k la  volonte 
de  Dieu  que  celles  qu’il  pourrait  A present  rencontrer  k la  Ghapelle  oh  k 
Saint-Thomas-d’Aquin.  11  aime  autfint  )e  beau  que  le  juste,  ou  k peu 
pr5s,  et  s’il  devait  voyager  avec  le  beau  en  l’absence  du  juste,  je  crois 
bien  qu’il  faudrait  mettre  un  ange  surle  siege  de  la  voiture  pour  avertir 
a chaque  relais  le  pauvre  Raulin  de  ne  se  pas  laisser  aller  k un  seul 
principe. 

« Si  vous  voulez  le  nommer  le  meilleur  des  hommes,  dcrivait 
encore  M.  Doudan,  tenez  qu’il  n’a  pas  vole  son  nom.  » 

On  voit  deji  quel  peut  fetre  le  ton  de  ces  lettres  ou  la  plai- 
santerie  delicate  se  m&le  constamment  au  serieux  de  la  discussion. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  que  des  extraits,  qui  ne 
peuvent  avoir  la  valeur  de  l’ensemble  et  de  la  continuite.  En  void 
un  passage  date  de  1841  : 

Je  vois  que  vous  ne  perdez  pas  votre  temps.  Vous  n’avez  pas 
plutdt  quitte  Gluck  et  Mozart  et  Beethoven,  que  vous  courez  au  Louvre 
voir  Raphael.  J’avais  bien  raison  de  dire  que  vous  etes  sur  vos  yeux  et 
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sur  vos  oreilles,  Dans  YEnfer  de  Dante  vows  Terries  et  vous  enUfldries 
de  bien  vilaines  ehoses  pour  Tons  punir  de  cet  attacbement  k vos  sens. 
Aprfes  tout,  vous  avez  raison,  puisque  vous  6tes  k Paris,  de  vous  enfoueer 
dans  cette  solitude  de  la  galerie  du  Louvre  du  c6t6  de  lAcole  iUlienne. 
Quand  je  vais  de  ce  c6t6,  je  me  crois  encore  dans  mes  belles  dglises  de 
Lucques  et  de  G6nes ; il  ne  manque  que  des  moines  et  du  soleil,  mais  vous 
nous  rendrez  les  moines,  et  eux,  rapporteront-ils  le  soleil?  Quoique 
j’en  dise,  un  moine  me  fait  plaisir  k voir ; il  me  rappelle  le  ponl  de  Fri- 
bourg, ou  bien  les  petites  maisons  de  Suze  &u  pied  du  mont  Cenis,  on 
bien  la  grotte  de  Pausilippe.  Ils  se  m61ent  dans  mon  esprit  avee  le  lac 
d’Albano  et  la  mer  de  Sidle,  et  le  ColysSe,  et  les  safrans,  et  tontesles 
fleurs  qui  couvraient  encore  le9  pentes  des  montagnes  qui  descended 
dans  le  golfe  de  Pcestum,  quand  je  les  vis  h la  fln  de  l’hiver.  Des  Hears, 
des  moines,  des  souvenirs  de  l'antiquitd,  la  NioMy  les  meaches  Jai- 
santes,  des  vagues  bleues  qui  se  d6roulent  doucement  sur  les  graves 
solitaires,  telle  est  ^association  des  id6es  dans  l’esprit  de  Vhomme. 
G’est  un  dr61e  de  chapelet,  et  quand  on  en  prend  un  grain,  on  ne  sail 
trop  celui  qui  viendra  aprfes. 

Bonjour,  mon  cher  ami ; toute  la  maison  ne  tarit  pas  en  regrets 
sur  votre  depart.  Yoici  l’ordre  de  mes  associations  : !•  je  vousregretle 
aussi ; 2°  je  pense  k la  cause  de  votre  depart  et  je  vois  une  cominu- 
naut6  religieuse ; 3°  je  pense  en  consequence  k Amalfi ; 4°  je  revises  i 
I’idSe  que  vous  devez  vous  y faire  capuein ; 5°  je  viens  4 d’Aguessean 
que  sa  femme  avait  voud  au  blanc ; 6°  au  Gonseil  d’Et&t  k propos  du 
morceau  que  je  vous  ai  lu  1’autre  jour ; 7°  k rien.  Ex  mAtVo  nihil. 

Ce  voyage  d’ltalie,  dont  parle  ici  M.  Doudan,  lui  avait  bussd  de 
brillants  souvenirs,  qui  se  ravivent  encore  lorsque  M.  Baulin,  qoeL 
ques  ann6es  aprfes  lui,  entreprit  le  m6me  pfelerinage  : « Ce  neoa 
d’ltalie  colore  toutes  ehoses,  » dit-il  si  justement,  et,  bien  que  9an 
imagination  trouve  ses  ressources  en  elle-mfeme,  sans  le  secours  des 
impressions  du  dehors,  il  n’est  pas  demotions  qu’il  Gprouve  plus 
profondfement  que  celles  qu’il  a ressenties  sur  cette  terre  de  h 
pofesie ; d6j&,  en  1839,  il  6crivait  de  Rome  k M.  Baulin  : 

Je  voudrais  pour  beaucoup  que  vous  fussiez  ici.  Rome  est  faile  poor 
vous.  C’est  pour  vous  que  Saint-Pierre  a 616  bdti.  G’est  poor  tou5* 
que  de  grandes  et  magnifiques  ruines  s’ltendent  & gauche  de  la  vow 
Appienne  jusqu’aux  montagnes.  G’est  pour  vous  que  le  soleil,  k so n 
couchant,  couvre  d'une  splendeur  si  triste  tous  ces  longs  murs  d’Aarffien 
qui  ferment  encore  la  ville.  G’est  pour  vous  que  les  peintres  des  qua- 
torzifcmeet  quinzifcme  sifecles  ont  couvert  les  vofites  deslglises  denerge* 
et  d’apbtres  gigantesques  qui  prennent  un  air  sumaturel  quand  le  jour 
sAteint.  Je  vous  vois  descendant  dans  les  Catacombes,  regardant  av« 
admiration  les  restes  de  Saint-Paul  Hors-les-Murs,  grimpant  sur  le* 
dlbris  des  Thermes  de  GaracaUa,  montant  en  haut  du  Colys£e,cueiflaiil 
les  fleurs  qui  se  balaneent  au  vent  sur  ces  galeries  solitaires,  puis  des- 
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ceadant  dans  I*arfcne,  et  prttiairt  une  oreille  attendrie  an  sermon  dn 
eapucin  qui  y prtahe  chaque  dimanche,  allant  Gcouter  les  belles  voix  de 
femmes  qui  chantent  k l’heure  des  vGpres  dans  la  Trinity  du  Mont,  sui- 
vant  le  Pape  dans  les  yglises  oh  il  officie,  saluant  le  Vatican,  et  parfois 
regardant  passer  sur  la  place  du  Peuple  une  fllle  d’Albano  avec  son  Gor- 
sage  rouge,  et  sa  coiffure  rouge,  et  ses  yeux  noirs,  et  ses  cheveux  noirs. 

Lorsque  M.  Raulin  va  contempler  k son  tour  toutes  ces  mer- 
veilles  dans  la  compagnie  du  prince  Albert  de  Broglie  et  de  la  jeum 
et  belle  princesse  de  Broglie,  alors  rfesidant  k Rome.  M.  Doudan  lui 
6crit  (le  25  juillet  1846)  : 

Mon  cher  ami,  courez  vers  l’Ltalie  dfes  domain,  puisque  rien  ne  pent 
vons  retenir.  Partez ; aussi  bien  je  suis  sftr  que  toutes  les  vierges 
byzantines  averties  de  votre  voyage  descendent  h pas  lagers  du  ddmc 
de  toutes  les  catli6drales  pour  aller  vous  saluer  au  passage.  Vous  les 
verrez  en  deputation  sur  les  chemins,  avec  leurs  longues  figures  pAles, 
leurs  yeux  arqu^s,  ces  grands  bras  mal  attaches  et  ces  jambes  dont  on 
ne  sait  oil  elles  commencent.  Vous  leur  direz  que  tout  a bien  degtfnere 
en  ce  monde,  et  qu'aujourd’hui  les  peintres  sont  tombes  si  bas  qu’ils 
imitent  la  nature  et  que  leurs  figures  semblent  respirer  et  penser;  qu’on 
ne  peut  plus  dire  d’elles  : Pedes  habmt  et  non  ambulabunt ; non  ctamabunt 
in  gutture  suo.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  toujours  honorable  d’etre  requ 
aux  frontifcres  par  ces  grandes  dames  des  temps  ecouies.  Ma  seule 
.crainte  est  qu’en  les  voyant  si  graves,  si  raides,  si  sevfcres,  vous  ne 

vous  r6petiez  h vous-meme  les  vers  d’un  poSte  qui  vous  fut  connu  : 

• 

Je  les  sums,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu’elles. 

Nous  disions  que  le  9tyle  de  ces  lettres  prend  un  6clat  nouveau 
quand  M.  Doudan  fevoque  ses  souvenirs  de  fltalie;  mais  il  faut 
ajouter  qu’il  reflate  des  aspects  moins  colorfes  avec  un  6gal  bonheur 
d’ expression.  A chaque  page,  une  esquisse  legfcre,  un  coin  de 
paysage,  un  tableau  d’intyrieur,  des  vues  de  montagnes,  des  6chap - 
pees  sur  le  lac  de  Genfeve,  durant  les  moments  heureux  qu’il  passe 
k Coppet,  r6pondent  k un  sentiment  vrai  de  la  nature.  Il  nous  fait 
ressouvenir  de  ces  sensations  indistinctes  que  chacun  de  nous  peut 
avoir  6prouv6es ; telle  serait  cette  simple  et  jolie  description,  en 
quelques  lignes  : 

11  y a,  6crit-il  k M.  Raulin,  une  petite  vie  animale  assez  douce, 
qu’on  peut  mener  une  quinzaine  de  jours,  et  puis,  quand  vient  de  Paris 
quelque  grand  bruit  de  guerre,  on  sent  redoubler  la  tranquillity  de  ces 
rues  de  province  qui  avoisinent  les  yglises,  par  example.  Dans  toute 
ville  de  province,  il  y a une  rue  des  Ghanoines.  On  voit  passer  un  pe^- 
sonnage  grave,  qui,  de  loin,  a Fair  respectable ; il  entre  dans  une  petite 
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maison  ou  tout  a Fair  du  repos ; par  dessus  la  muraille  du  judin 
pendent  des  cl£matites  et  s’£lfcvent  des  touffes  d’acacias  et  de  sorbiers 
rouges ; des  petits  rideaux  blancs  qui  s’entr’ouvrent  et  qui  laissenl 
voir  un  joli  profil  ou  des  cheveux  blonds  ; de  Therbe  dans  les  rues ; les 
beures  qui  sonnent  distinctement  et  m£lancoliquement,  tout  cela  vou> 
fait  passer  devant  les  yeux  les  images  d’un  repos  po£tique ; mais  je 
pense  bien  qu’il  n’y  faut  pas  regarder  de  trop  prfes  de  peur  que  cetie 
po6sie  ne  tourne  en  une  prose  assez  vulgaire*,  non  pas  toujours  assure- 
ment,  mais  souvent. 

Et  cette  page  sur  le  soir  A la  campagne  : 

11  ne  serait  pas  bien  interessant  pour  le  monde  de  Paris  de  savoir 
qu’aprfes  une  journ£e  un  peu  chaude,  vers  le  coucher  du  soleil,  les 
grives  causent  entre  elles  d’un  arbre  A l’autre ; que,  vers  sept  heures, 
il  se  r£pand  une  teinte  d’un  rouge  vif  dans  la  cime  des  bois ; que  le 
brouillard  se  lfcve  comme  un  voile  16ger  sur  la  vall£e ; que  le  froid 
gagne  en  haut  et  apporte  avec  lui  une  tristesse  qui  ajoute  A tootes  les 
tristesses  ; qu’on  entend  mille  bruits  assez  doux  autour  de  soi  de  tons 
ces  milliers  d’Atres  qui  s’arrangent  pour  passer  encore  une  nuit  en  paix ; 
qu’aprAs,  viennent  les  chauves-souris  qui  dAcrivent  de  grands  cercles 
autour  des  acacias  devant  le  ch&teau.  Pas  un  mot  de  Syrie  ou  de  lord 
Palmerston  parmi  toutes  ces  pauvres  bfites.  A peine  si  les  hirondelles 
qui  volent  ce  matin  au-dessus  de  la  Gharentonne,  se  rappelent  la  cita- 
delle  de  Saint-Jean-d’Acrc  oh,  peut-Atre,  elles  avaient  leurs  nids  Tanner 
derni&re.  VoilA  toutes  nos  nouvelles. 

Ces  citations,  qu’il  serait  si  facile  de  multiplier,  prouvent  quen 
tout  genre  M.  Doudan  eut  £t6  un  maitre  s’il  eut  voulu  donner  une 
forme  plus  precise  k ces  tr£sors  varies  de  science  et  d’imagination 
qu’il  r£pandait,  en  quelque  sorte,  au  hasard.  Le  recueil  deces  lettres 
placera  peut-fttre  leur  auteur  k ce  rang  qu’il  devait  atteindre  s il  y eut 
aspire  et  conservera,  au  moins,  qilelques  traces  de  Tun  desesprits  les 
plus  distinguAs  de  notre  temps.  Aprfes  avoir  indiquA  k grands  traits  la 
physionomie  g£n£rale  de  Touvragenousen  montrerons  d’autres  cotes 
encore,  mais  qui  ne  pourront  en  donner,  k notre  gr6,qu’une  id£e  im- 
parfaite.  Il  faudrait  citer  bien  davantage  pour  faire  comprendre  toute 
Tfetendue  de  Tesprit  et  la  vari£t6  de  la  fonne ; il  faudrait  recueilltrce* 
fines  Apigrammes,  ces  pensAes  profondes,  ces  jugements  nets  et  d£t 
cats  qui  6tincellent  dans  ce  beau  tissu  d’un  style  toujours  AlAganf  et 
facile.  En  resistant  A une  tentation  qui  se  renouvelle  presque  Achaque 
page,  nous  nous  bornerons  A quelques  extraits  qui  sont  d’une  date 
plus  rAcente  et  par  consequent  portent  dAji  l’empreinte  des  phases 
troubles  que  nous  avons  traverses  depuis  vingt-cinq  ans.  Le  coup 
defoudre  qui,  en  1848,  renversa  un  trdne,  s’il  n’Atait  pas  prAvuavee 
toutes  ses  dAsastreuses  consequences,  mAme  des  plus  sages  politiques, 
etait  du  moins  pressenti  par  cette  sorte  de  malaise  avant-courenr 
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des  revolutions.  M.Doudan  ne  refaitpas  le  rfecit  des  6v6nements  bien 
connus  de  cette  6poque,  ou,  du  moins  le  recueil  des  lettres  aujour- 
d’hui  publi6es  n’en  contient-il  qu’un  petit  nombre  qui  s’y  rapportent, 
mais  dansses  judicieuses  reflexions  on  trouve  toujours  la  marque  d’un 
esprit  sage  et  r6fl6chi,  qui  observe  sans  passion,  et  se  place  & une 
eertaine  hauteur  pour  juger  les  6venements.  Huit  jours  avant  le 
24  ffevrier,  4 propos  des  banquets,  il  disait  cette  parole  si  vraie  de  tout 
temps  : « Un  chef  de  parti,  dans  le  radicalisme,  est  un  homme  qui 
fait  ce  qui  plait  aux  autres,  et  qui  le  fait  avec  le  geste  du  comman- 
dement.  » Le  ler  juin  il  ecrivait  encore  apr£s  la  lecture  d’un  volume 
de  Proudhon,  qui  faisait  alors  grand  bruit  : « Les  sottises  mons- 
trueuses  n’ont  pas  beaucoup  d*  importance  dans  les  temps  tranquilles, 
mais  quand  il  y a beaucoup  d*6lectricit6  dans  fair,  ces  absurditfe 
peuvent  faire  sauter  beaucoup  de  cerveaux  d6traqu6s...  Est-il  pos- 
sible que  cette  bagarre  des  ateliers  nationaux  finisse  sans  collision  ? 
Tout  est  possible  sur  la  terre  de  miracles  ou  nous  vivons. » Dans  cette 
m£me  lettre,  apprenant  que  le  p£re  Lacordaire  venait  de  donner 
sagement  sa  demission  de  repr6sentant  du  peuple,  il  ajoute  : 

Il  est  des  temperaments  k qui  certains  climats  donnent  des  mala- 
dies violentes  qu’on  peut  Aviter  en  allant  ailleurs.  On  peut  rfcver  le  bien 
en  toute  purete  d’&me  dans  un  cloltre  silencieux  en  regardant  le  cou- 
cher  du  soleil  et  en  ecoutant  VAve  Maria  dont  les  notes  tristes  se  pro- 
longed dans  les  campagnes  romaines.  Les  Ames  les  plus  tristes  gar- 
dent  leur  £quilibre  dans  ce  grand  et  mllancolique  repos  de  la  nature; 
mais  autre  chose  est  le  soleil  derrifere  les  bois  de  la  Villa  Pamphili ; 
autre  chose  est  Sobrier  entrant  en  jurant  dans  V Assemble  national? 
et  demandant  pour  ses  pauvres,  s’il  vous  plait ! le  pillage  de  Paris.  La 
foule  d6guenill6e  qui  crie  : « Vive  Lacordaire!  » h la  porte  du  palais  des 
reprAsentants,  n’Svoque  pas  dans  Tesprit  d’un  jeune  Invite  les  mfimes 
pensSes  que  les  cigales  qui  bruissent  autour  du  tombeau  de  Livie,  vers 
la  voie  Appia.  Les  cinq  cents  demoiselles  qui  chantent  et  frdillent  au 
Champs  de  Mars  les  jours  de  ffcte  ne  disent  pas  les  niAmes  choses  que 
Pombre  de  Cecilia  Metella  autour  de  la  poussifere  6clatante  de  son  mo- 
nument ; voilA  pourquoi  il  ne  faut  pas  entrer  Stourdimentdans  ces  foules 
violentes  et  grossiferes,  d’oh  sortent,  comme  du  puits  de  Tablme,  une 
vapeur  qui  exalte  et  obscurcit  les  intelligences.  Il  faut,  dans  ces  lieux, 
des  organisations  de  fer  et  d’airain,  des  Ames  froides  qui  tiennent  la 
rfegle  du  devoir  comme  un  cAble  durant  la  tempAte,  et  non  des  Ames 
vives  et  remuables  qui  cherchent  leur  Atoile  dans  tout  le  ciel  et  qui  sui- 
vent  le  vent  qui  passe. 

Cette  mfcme  ann£e,  un  6v6nement  public,  mais  qui  intAressait  Aga- 
lement  M.  Doudan  d’une  fapon  particulifcre,  lui  inspirait  des  paroles 
&loquentes  et  douloureuses.  Nous  voulons  parler  de  la  mission  de 
M.  Rossi  k Rome  et  de  sa  fin  tragique.  A ce  propos,  nous  rappellerons 
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une  scfene  qui  se  passait  4 Genfeve  peu  de  temps  avant  le  depart  pour 
Rome  de  M.  Rossi.  A un  diner,  chez  M.  de  La  Rive,  on  proposa  vers 
le  dessert  de  porter  un  toasti  Guillaume  Tell.  Le  vent  de  la  liberty  des 
peuples  qui  soufilait  alors,  inspirait  ces  invocations  4 des  libdrateurs 
plus  ou  moins  apocryphes;  M.  Rossi,  malgr6  son  lib6ralisme  bien 
connu*  refusa  de  s’associer  au  toast  en  disant,  avec  cet  accent  de  plai- . 
santerie  s6rieuse  qui  lui  6tait  familier  : « Jamais  je  ne  boirai  4 la 
sant6  dun  r6volutionnaire,  quel  qu’il  soil ! » 

Trois  mois  apr6s,  il  mourait  4 Rome  assassin^ ! 

Nous  reprenons  de  plus  haut  pour  citer  quelques  lignes  (T  une  lei- 
tre  que  M.  Doudan  adressait  le  27  septembre  1848  4 M.  A.  de  Bro- 
glie : 


...  Ainsi,  6crivait-il,  c’est  M.  Rossi  qui  est  mainlenant  le  boudier  de 
l’^glise  ; je  con^ois  qu’il  se  soil  laiss£  tenter  par  la  chance  de  debrouQ- 
ler  ces  grandes  et  malheureuses  affaires.  S’il  ne  s’endort,  s’il  peut  veifler 
une  heure  avec  le  Pape,  il  peut  conduire  mieux  qu’aucun  Roraain,  pro- 
bablement,  la  barque  de  saint  Pierre  4 travers  Forage,  mais  toujours 
est-il  qu’on  m’aurait  bien  surpris,  il  y a dix  ans,  si  Ton  m’ avail  annonct 
que  M.  Rossi  tiendrait  les  trois  cl6s.  Je  voudrais  6tre  4 Rome  pour  le 
voir  6tendre  et  faire  sScher  le  long  du  Tibre  ces  filets  rompus.  Quoi- 
qu’il  tente  14  une  grande  entreprise,  le  jeu  vaut  bien  la  chandelle.  Il  pent 
se  faire  une  grande  gjoire  au  moment  qu’il  semblait  en  avoir  fini  aw 
la  vie  politique.  Ge  n’est  pas  une  petite  puissance  que  d’etre  g£n6ralis- 
sime  du  clergS  de  tout  l’univers  en  cette  saison. 

A cdt6  de  cette lettre,  ou  Ton  entrevoit  encore  d3sesp6rances  patrio- 
tiques  pour  la  r6g6n6ration  de  FItalie  et,  disons-le,  pour  Faffermis- 
sement  de  la  Papaut6,  nous  placons  celle-ci  du  2 d6cembre  suivant. 

J’ai  plus  en  horreur  que  jamais  les  mSprisables  syst&mes  qui  ont 
boulevers6  notre  terre  : depuis  qu’ils  ont  tu6  M.  Rossi;  je  ne  puis  pins 
penser  ni  4 la  Rome  ni  4 l’ltalie  que  j ai  vues  autrefois.  Ges  mis£rabks 
ont  justement  frappl  le  seul  homme  qui  pdt  les  sauver,  et  sans  donl* 
l’ami  le  plus  sincere,  le  plus  eclair^  et  le  plus  cour&geux  de  touts  Fl- 
talie.  L’ltalie  6tait  rcstSe  la  plus  vive  de  ses  affections.  11  n’y  a pas  bait 
mois  qu’il  disait  a M.  Rilliet : « Yous  voyez  ce  que  sont  les  Romanis; 
c’est  une  race  admirable  ! » et  de  ces  Romains,  les  uns  Font  laisse  mas- 
sacrer,  les  autres  ont  promentf  son  corps  meurtri  avec  des  chants  de 
triompke  ! Tous  ces  temps  oil  nous  le  voyons  sans  cesse  me  revienneni 
4 l’csprit.  Quelles  destinies  inattendues  planent  sur  chacun  ! Par  qntfies 
routes  il  a pass6  pour  arriver  4 ce  Quirinal  oil  il  devait  finir  si  crueBe- 
ment ! Qui  nous  aurait  dit  que  son  premier  voyage  4 Rome  en  pr£paranl 
son  nmbassade  prgparait  son  minist&re  et  l’ackenftinait  4 une  raori  vio- 
lente ! Qui  eut  dit,  4 la  fin  de  nos  causeries  du  soir,  dans  ce  petit  sakm 
gris,  quand  il  s’auimait  apr&s  un  long  sommeil,  que  cette  vie  noocfca- 
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lante  finirait  dans  un  drome  sanglant,  au  milieu  de  tons  les  debris  de 
l’Europe  ? L’avenir  a des  trlsors  de  malhenrs  dont  les  imaginations  les 
plus  eflarouchSes  ne  se  doutent  point.  Yoilk  encore  un  grand  arbre 
tomb£,  et  nous  ne  reconnaitrons  plus  bientdt  la  place  ob  nous  avons 
v6cu... 

La  personae  tout  entifere  de  M.  Rossi,  cette  physionomie  dantes - 
que  dont  nous  nous  souvenons,  se  d6gage  de  ces  paroles  6mues, 
comme  une  grande  ombre  qui  nous  apparaltrait  de  nouveau  quand  le 
temps  et  les  6v6nements  en  avaient,  en  quelque  sorte,  efface  la 
m^moire.  11  en  est  de  mbme  d'un  certain  nombre  de  personnages 
presque  inconnus  k la  g6n6ration  actuelle,  qui  retrou vent  dans  ces  let- 
tres  leur  vivante  personnalitb.  Quelques-uns  des  amis  k qui  s’adresse 
M.  Doudan  ou  d’aprfes  ceux  dont  il  parle,  sont  encore  parmi  nous.  Pour 
la  plupart,  ils  retrouveront  dans  cette  publication  une  foule  de  sou- 
venirs et  s’y  reconnaltront  eux-m&mes.  M.  Doudan  est  un  habile  pein- 
tre  de  portraits;  soit  qu  il  les  trace  d’aprbs  nature,  soit  qu’il  les  com- 
pose par  l’imagination  ou  les  donn6es  de  Fhistoire;  le  trait,  toujours 
juste  et  fin,  donne  k ses  figures  une  ressemblance  parfaite.  G6n6ra- 
lement,  cette  ressemblance  est  en  beau , car  son  esprit  est  plutdt  bien- 
veillant.  S'il  estparfois  s6vfere  pour  les  superbes  il  a un  faible  pour  les 
opprimfe,  pour  les  timides,  pour  les  faibles.  Il  y a,  en  un  endroit  de 
ces  lettres,  une  page  dGlicieuse  sur  un  pauvre  vicaire  de  campagne; 
plusieurs  fois  il  revient  avec  complaisance  sur  saint  Augustin,  pour 
lequel  il  montre  ungobt  particulier.  L’antiquit6  passe  comme  un 
souffle  en  bien  des  endroits  de  ces  lettres,  comme  dans  le  fragment 
suivant : 

Tai-je  dit,  6crit-il  k M.  Albert  de  Broglie,  que  je  m’etais  repris 
de  passion  pour  les  lettres  de  Gic6ron  ? Je  me  plais  extr&nement  dans 
ce  monde-lb,  mais  je  ne  puis  comprendre  ceux  qui  disent,  aprfes  une 
lecture  rapide  dans  une  traduction,  que  les  lettres  de  GicSron  sont  plus 
intdressantes  que  les  lettres  de  Mmo  de  S6vign6.  G’est  pour  moutrer 
qu’on  s’intSresse  aux  grandes  choses  et  k la  grande  politique.  11  y a 
tant  de  poussifere  lk-dessus  que  si  on  regarde  longtemps,  si  on  ne  frotte 
avec  soin  chaque  pan  de  muraille,  tout  est  gris,  triste  et  indistinct. 
Seulement,  peu  k peu,  on  retrouve  le  dessin  primitif,  on  voit  la  couleur 
des  arabesques  des  maisons  de  campagne ; les  arbres  tomb6s  se  reinvent 
autour  des  b&timents ; on  retrouve  Formies  et  Tusculum  et  la  biblio- 
thfeque  un  peu  sombre  oh  Giclron  travaillait ; les  courriers  apportent 
des  nouvelles  de  la  guerre  d’Afrique ; on  reconnait  la  grande  figure  un 
peu  compose  de  Pomp£e;  on  entend  le  bruit  de  Fescorte  de  Gdsar 
qui  revient  comme  un  Spervier  au  milieu  d’une  nu£e  de  petits  oiseaux 
qui  s’envolent;  on  croit  voir  passer  Tullic  jeune,  grande,  et  belle,  et 
savante;  et  Terentia,  avec  son  air  grognon.  Rien  de  tout  cela  ne  se 
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montre  A la  premiere  lecture ; il  ne  faut  pas  tant  de  peine  & stiivre 
Mm#  de  Sdvignd  k Livry,  ni  Racine  dans  son  petit  manage. 

(Vest  toujours  la  note  juste  k regard  de  toutes  cho9es;  cesttou- 
jours  le  sentiment  exquis  de  la  forme  et  de  la  couleur  qui  produi- 
sent  chez  M.  Doudan  cet  accord  harmonieux  du  style  etde  la  pens& 
dont  les  grands  ticrivains  ont  seuls  le  secret.  Nous  venons  demoo- 
trer  comment,  par  un  mot,  il  tivoque  des  images  auxquelles  il 
redonne  la  vie.  D’autres  fois  il  s’6tend  davantage  et  d6veloppe  sa 
pens6e ; ainsi,  k deux  reprises,  il  fera  le  portrait  de  M*e  de  Mainte- 
non  avec  une  sorte  d’inttirtit  compatissant  d’abord,  et  plus  tard  Uvec 
une  certaine  s6v6rit6,  qui  me  paralt  6galement  justes.  Nousrappro- 
chons  ces  deux  morceaux  Merits  k pr£s  de  trente  ans  de  distance: 

J’aime  assez,  £crit-il,  cette  nature  arrangde,  compassee,  complanl 
tous  ses  pas  et  gardant  toutefois  un  certain  laisser-aller  graciem  dans 
le  langage  et  dans  les  manures.  Elle  avait  trouvd  si  peu  d’aideeldc 
bienveillance  chez  les  autres  k son  entrde  dans  la  vie,  qu’elle  s’esl 
promis  de  s’occuper  uniquement  et  le  plus  konntitement  possible  de 
de  Maintenon.  Elle  a fait  son  chemin  doucement,  sans  bruit,  avec 
une  infatigable  douceur  et  une  invincible  perseverance.  Elle  a feint  d’a- 
bord toutes  sortes  de  bons  sentiments  qu’elle  a fini  par  eprouver.  A lea- 
vers de  ce  qu’on  croit  d’elle  commundment,  je  suis  stir  qu’elle  valait 
mieux  k soixante  ans  qu’ti  trente.  Le  monde,  en  ne  voulant  pas  pren- 
dre intertit  k elle,  l’avait  forc£e  k se  prendre  exclusivement  sous  sa  pro- 
tection. Dfes  qu’elle  a eu  fait  sa  petite  fortune  royale,  elle  a vuqoecela 
mtime  n’en  valait  pas  la  peine  et  elle  est  entree  fort  simplemenldansla 
vie  du  ddtachement.  Pour  se  detacher,  ilest  ndeessaire  d’avoireusapwt 
dans  le  monde.  EUe  a commence  k se  la  faire  k elle  seule,puisquonne 
l’y  aidait  pas,  et  puis  elle  a vu  qu’elle  avait  fait  une  oeuvre  qui  trompe 
et,  comme  un  bon  esprit  qu’elle  etait,  elle  a cherchd  sa  part  ailleurs 
d’un  air  un  peu  triste  et  sombre,  comme  une  personne  fatigu&,  qui  a 
beaucoup  et  inutilement  travailie... 

Je  vois,  dit-il,  dans  la  secoude  partie  du  portrait,  que  vous  cautfi 
avec  M"*  de  Maintenon.  J’ai  toujours  pensti  d’elle  : qui  riest  qvej»& 
est  dury  qui  n'est  que  sage  est  triste.  Sa  sagesse  est  triste.  ^ 
pauvres  fllles  de  Saint-Gyr  l’avaient  crue  sur  parole,  elles  n’avaieul 
guferes  qu’ti  se  jeter  k l’eau  avant  de  retourner  dans  leurs  family* 
Elle  leur  fait  des  tableaux  de  la  vie  r6elle  qui  les  attend  auto^ 
qui  sont  pour  donner  un  extreme  d£sir  de  prendre  la  route  de  1*°^ 
monde  au  lieu  de  celle  de  leur  pays  natal.  Elle  ne  Bait  pas  moubtf 
ce  qu’il  y a d’aimable  dans  les  devoirs  les  plus  tristes  en  app* 
rence.  Cette  grande  et  sdrieuse  aventurifere  etiit  fort  sens&,  ®*j> 
peu  po£te,  et  dans  l’education  il  faut  savoir  montrer  le  ctitf  P0^ 
tique  de  l’gconomie  des  devoirs,  surtout  A ceux  et  k celles  dont  la TIf 
doit  titre  ddpouillde  de  plaisirs  au  sens  vulg&ire  du  mot.  Je  ne  comptffl* 
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(lrai  jamais  comment.  Louis  XIV  a pu  epouser  ce  volume  depareilie  de 
morale  etriquee. 

Comparez,  ce  portrait  & ceux  que  M.  Doudan  fait  d’Eugfriie  de 
Guerin,  de  Miss  Brontg,  quand  il  a occasion  d'examiner  leurs  Merits 
et  leur  caractfere.  Ges  4mes  poetiques,  qui  ont,  dit-il,  « du  superflu 
dans  1’esprit  et  dans  l’imagination,  » lui  plaisent  comme  par  une 
sorte  de  retour  indirect  sur  lui-mfeme.  II  a grande  piti6  de  ces  crea- 
tures d6sh6ritees  desbiens  de  ce  monde  et  en  quelque  sorte  isolees, 
qui  ont  combattu  vainement  la  bataille  de  la  vie ; il  leur  porte  un 
interfet  sympathique,  presque  fraternel ; e’est,  qu’entour6  comme  il 
l’etait,  aim£  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  de  pr&s,  recherche  de  tous, 
il  se  regardait  lui-mfeme  comme  un  fetre  a part,  qui  s’ est  d6gag6  de 
la  lutte  non  par  defaut  de  courage,  mais  par  une  sorte  de  dedain 
pour  les  interfets  positifs,  pour  ce  mobile  si  constant  des  actions 
humaines,  et  bien  que  cette  abstention  fut  en  grande  partie  volon- 
taire,  il  ne  laissait  pas  que  d’en  souffrir. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  resume  rapide  sans  y avoir  fait  entrer 
encore  quelques  pages  bien  faites  pour  int6resser  les  lecteurs  du  Cor - 
respondant.  Ce  sont  des  appreciations  oil  la  bienveillance  est  d’ac- 
cord  avec  la  justice,  alors  que  M.  Doudan  parle  des  6crits  et  de  la 
personne  du  regrette  M.  Cochin.  Quelques  lignes  aussi  consacrees 
^M.de  Montalembert,  montrent  & quel  point  le  temps  avait  efface  les 
rancunes  politiques  dont  on  a pu  apercevoir  les  traces  dans  des  let- 
tres  d’une  autre  6poque.  Ce  n’est  plus  pour  lui  un  ancien  adversaire ; 
e’est  de  l’homme  eminent,  du  grand  esprit,  qu’il  deplore  la  perte 
pour  la  France. 

M.  de  Montalembert  est  mort,  dcrit-il  le  15  mars  1870,  et  sa  fin, 
qu’on  devait  attendre  depuis  des  annees,  a surpris  peniblement  tout  le 
monde.  A minuit,  le  jour  de  sa  mort,  il  retenait  la  lampe  que  sa  garde 
voulait  eteindre,  pour  achever  la  lecture  d'un  ecrit  politique  du  jour. 
Depuis  des  annees,  il  disputait  k la  durete  de  la  nature  la  Uberte  et  la 
serenite  de  sa  pensee  et  il  restait  le  maltre  dans  ce  combat  difficile.  Sur 
une  barque  assaillie  par  les  quatre  vents  du  ciel,  il  causait,  travaillait, 
meditait  paisiblement  et  regardait  sans  se  troubler  les  eaux  qui  devaient 
l’engloutir.  C’est  comme  une  vertu  militaire  que  tant  de  sang-froid  et 
de  discipline  interieure  gardes  au  milieu  de  perils  si  pressants.  Quelle 
nature  singulifere  I Une  4me  violente  et  regiee  pourt^nt,  capable  de  se 
livrer  h toutes  les  contradictions  de  la  pensee,  non  cependant  sans  une 
forte  unite  dont  la  marque  est  sue  toute  sa  vie.  Il  a rempli  quarante  ans 
le  monde  de  ses  invectives  contradictoires,  et  aujourd’hui  qu’il  meurt, 
il  est  bien  peu  de  ses  ennemis  m&me  qui  ne  se  prennent  k regretter  un 
esprit  si  vivant,  si  riche  et  si  courageux. 
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PourM.  Cochin,  l’accent  est  plus  afiectaeu.  On  voiten  on  autre 
endroit  ce  que  M.  Doudan  attendait  de  son  talent,  k propos  d’une 
conference  sur  Lincoln  oil  M.  Cochin  a montr6,  dit-il,  « une  faculty 
d*iinprovisalion  vraiment  extraordinaire  pour  l’abondance,  la  viva- 
cits,  la  vitality,  les  tours  heureux,  la  liberfe  d'allure,  la  familtarife 
dloquente.  » La  fin  si  pr6matur£e  de  M,  Cochin  inspire  k M.  Doudan 
ces  r6flexions  attendries  : 

G’6tail  un  homme  tellement  k part  dans  oes  temps-ci  qu’iln’ea  Cuit 
pas  parler  en  nfeme  temps  que  de  nos  misferes  et  de  nos  travers.  11  j a 
bien  peu  de  gens  qui  n’aient  cte  ^ensibles  k cette  mort.  11  avail  tant 
de  vertus  aimables  qu’on  lui  pardonnait  les  dons  trfes-rares  de  son 
esprit.  11  semblait  que  tout  lui  fut  promis  dans  la  vie  publiqne  et  0 aura 
pass6  sans  avoir  donnd  la  mesure  de  son  talent  et  de  son  esprit.  11  est 
bien  probable  qu’il  a succomM  au  travail  immense  de  tous  ces  minces 
details  de  l’administration.  Qnbiqu,il  eut  toujours  did  trfes-aclif, 3 n'avait 
sans  doute  pas  pris  l’habitude  de  ce  p6nible  labeur  et  de  cet  emrayeux  et 
incessant  tracas  de  Tadministration  qui  ne  se  tait  niuait  ni  jour.  II  Ant 
y avoir  rompu  jeune,  et  non-seulement  le  gouveraement  de  Um- 
pire, par  sa  culture  des  mauvaises  heribes,  a dlouffd  dans  leurs  genres 
les  bonnes  pinnies,  mais  en  tenant  dans  l’inaction  les  homines  qui 
avaient  dchappd  h sa  corruption,  il  les  a emp&ctfes  de  se  prdparer  par 
l’habitude  k ce  dur  metier  du  gouvernement. 

Ce  sont  presque  les  derniferes  pages  qu  ait  dcrites  M.  Doudan. 
Pour  lui-nfeme,  la  fin  s’approchait,  rapide  et  Ton  peut  dire  soo- 
daine  et  inattendue.  Car  on  sfetait  accoutam£  4 trouver  quelqne 
peu  exag6r6es  les  preoccupations  de  sa  sanfe,  alors  que  son  esprit 
se  conservait  si  vivant  et  si  animg.  Au  commencement  cTaoftt  1871, 
il  gcrivait  4 une  amie  ces  mots  qui  prennent,  aprfes  coup,  un  sens 
si  nfelancolique : « H&as ! chfere  madame,  je  suis  bien  sncertaan  sur 
ce  que  je  deviendrai  pendant  ces  derniers  mois  d’ttfc.  Mon  m&taxn 
me  pousse  par  les  6paules  hors  de  Paris,  et  je  ne  me  sens  pas  de 
force  k faire  cent  pas.  » Cette  fois,  ses  pressentiments  ne  l’avaient 
pas  tromp6,et  il  ne  devait  pas  voir  la  fin  de  ce  mois  d’aoftt  com- 
memo6  sous  cette  triste  iuqpression. 

Pr^ferant,  avant  tout,  citer  <U.  Doudan  lui-mfime  pour  donner 
quelqne  idde  de  1&  ddlicatesse  ou  de  I'dtendne  de  son  esprit,  nans 
avons  cfetadfe  les  fragments  qui  pouvaoent  le  morns  perdre  i tore 
ainsi  pRacfe  hors  de  leur  cadre  nature!.  Ce  n’edt  pns sans  une  wte 
de  scrupule,  cependant,  que  nous  nous  sonunes  permis  de  muffler 
ainsi  une  correspondance  dont  un  des  mGrites  est  de  oonserrer 
I’unife  dans  la  varfefe. 

Outre  que  l’enchainement  des  id6es  permet  de  les  siiivre  avee 
plus  de  facility  quand  leur  fenuife  devient,  parfois,  assez  dtiicale. 
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c’est  de  ces  lettres  r^unies  dans  leur  ensemble  que  l'on  peat  se 
former  one  image  compete  de  ia  personnality  brillante,  distingu^e, 
trts  particuHere , qu’elles  font  voir  et  connaltre  sous  des  aspects  di- 
vers. EUes  embrassent  une  assez  longue  s6rie  d’anndes  pour  que  toute 
une  existence  s’y  dfiroule  avec  int^r6t  aux  yeux  m&me  d’un  lecteur 
indifferent  qui,  4 la  longue,  s’identifie  avec  une  nature  en  l’ytudiant 
dans  la  gradation  insensible  du  mouvement  de  la  vie.  Cette  sorte 
dfintimit6  a toujours  du  charme;  avec  M.  Doudan  elle  a,  de  plus, 
l’avantage  de  donner  I’mtefligence,  noi>- settlement  de  ce  qu’il  dit  et 
de  ce  qu’il  fait,  mais  encore  de  ce  qui  se  fait  et  9e  dit  autour  de  lui, 
et  par  14  de  pfenfetrer  dans  cette  soci6t6  spirituelle  dont  il  ne  serait 
pas  inutile  de  garder  les  nobles  traditions.  Ne  semble-t-il  pas  nous 
adresser  4 nous,  ses  lecteurs,  cette  recommandation  qu’il  faisait  k 
un  de  ses  amis?  « Suivez,  lui  6crit-il,  le  conseil  de  Sainte-Beuve 
qui  voulait  qu’un  jour  k la  campagne  on  iCit  tout  Mme  de  S6vign6, 
par  exemple.  On  y voit  tout  commencer  de  ces  beaux  temps,  et 
tout  finir ; les  belles  dames,  les  grands  hommes,  les  beaux  esprits  et 
aussi  Mme  de  S6vign6  elle-m6me.  » C’est  bien  14  ce  que  nous  pr6- 
sente  cette  correspondance  dans  sa  longue  continuity,  et  ces  lignes 
de  M.  Doudan  prennent  un  caractfcre  sin  guliy  remen  t frappant  quand 
on  les  trouve  4 la  fin  de  cette  s6rie  de  lettres  et  comme  un  supreme 
conseil  qu’il  nous  adresse  au  moment  de  se  taire  pour  toujours. 
Nous  n’oserions  pas  affirmer,  aprfes  mur  examen,  que  quelques-unes 
de  ces  lettres  n’aient  pas  6t6  6crites  avec  le  soupfon  d’une  cer- 
taine  publicity,  non  dans  le  dessein  d’etre  publi^es  par  leur  auteur, 
mais  avec  la  pensye  qu’elles  pouvaient  ytre  vues  par  un  certain 
nombre  d’amis,  dignes  d’en  goCiter  les  idyes  et  la  forme  exquises. 
Mme  de  Syvigny  n’ignorait  pas  non  plus  qu’on  se  passait  ses  lettres 
de  main  en  main  et  elle  jouissait  franchement  de  cette  gloire  anti- 
cipye;  cependant,  elle  ne  s’en  abandonnait  pas  moins  4 toutes  les 
effusions  de  son  cc&ur ; il  nous  est  permis  d’ytablir  le  rapport  entre 
ces  deux  esprits,  tous  deux  se  complaisant  dans  l’art  de  bien 
dire,  sans  prejudice  du  naturel  et  de  l’expansion  des  sentiments 
vrais  chez  l’un  et  chez  l’autre ; ce  ne  sont  pas  des  lettres  ycrites 
en  vue  du  public,  mais,  quand  le  sujet  y pryte,  la  plume  de 
l’ycrivain,  amoureux  de  la  forme,  ne  se  refuse  pas  4 leur  donner 
cette  perfection  qui  en  fait  un  chef-d’oeuvre  tout  pryt  4 voir  le 
jour.  Bien  plus,  comme  les  dylicatesses  de  l’expression  rypondent 
toujours  aux  habitudes  de  la  pensye,  il  est  aisy  de  voir  4 travel's 
ces  lignes  toujours  inspires  par  le  bon  gotit  et  le  bon  sens,  com- 
bien  Fame  elle-inferne  ytait  yievye  M.  Doudan  ne  myconnaissait  pas 
la  supyriority  de  son  intelligence,  et  c’est,  en  effet,  un  des  carac- 
tyres  de  cette  supyriority  que  de  la  sentir,  sans  vain  orgueil,  mais 
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avec  la  conscience  qu’elle  existe.  II  est  k l’aise  en  traitant  tons  les 
sujets  qui  s’oflrent  k son  imagination ; il  sait  qu’il  a le  droit  de  cri- 
tiquer  parce  que  son  jugement  est  stir;  ses  vues  s’&endent  a la  fois 
sur  le  monde  extgrieur  dont  il  gotite  vivement  les  spleDdeurs  et  les 
charmes,  et  sur  le  monde  int6rieur  de  la  pens6e,  de  Intelligence, 
de  la  conscience,  dont  il  connatt  les  plus  intimes  secrets;  enfin,  on 
peut  lui  appliquer  k lui-m6me  ce  qu’il  disait  de  M.  Jouffroy,  cet 
autre  esprit  qu’il  tenait  en  si  grande  estime  : « Je  ne  m’&onne  pas 
que  ce  qu’il  vous  6crit  ait  de  l’feclat  et  de  la  tristesse.  Il  a,  pours'^ 
lever,  deux  ailes  de  mfeme  grandeur  qui  sont  la  po6sie  et  l’abstrac- 
tion.  Je  dis  de  m&me  grandeur  parce  que  quelquefois,  dans  certains 
esprits  distingu6s,  ces  ailes  sont  de  force  in&gale  et  le  vol  est  alors 
peu  61ev6  et  peu  6l6gant,  mais  je  dis  de  M.  Jouffroy  : « Paribus  se 
sustulit  alls.  )> 


Louis  Regs. 
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L Le  Gallium,  nouveau  metal.  — II.  La  telegraphie  sans  fils, 
— III.  La  composition  dos  cendres  de  champignons. 


I 

Deux  savants  allemands,  le  physicien  KirchhofT et  le  chimiste  Bunsen, 
ont  montrG,  en  1859,  que  chaque  corps  simple,  r6duit  en  vapeur  k une 
temperature  suffisamment  elevSe,  6met  des  rayons  lumineux  d'une  cou- 
leur  determinde  et  que  ces  rayons,  aprfes  avoir  passe  au  travers  d’un 
prisme,  se  resolvent  en  un  certain  nombre  de  raies  brillantes  dont  la 
nuance  et  la  position  caracterisent  Teiement  consider.  II  en  resulte 
que,  si  Ton  a determine  une  fois  pour  toutes  les  spectres  de  toutes  les 
substances  connues,  on  reconnaitra  la  nature  d’un  melange  de  quel- 
ques-unes  de  ces  substances  en  examinant  l’ensemble  des  raies  que 
donne  son  spectre  : la  constatation  des  raies  propres  k chacun  des  ele- 
ments du  melange  dScklera  son  existence  aussi  sdremcntque  n’importe 
quel  reactif  chimique.  Tel  est  le  principe  de  Y analyse  spectrale  qui  a 
dejk  rendu  tant  de  services  k la  science. 

II  arriva  que  les  auteurs  de  cette  decouverte,  en  examinant  le  rdsidu 
de  revaporation  de  certaines  eaux  minerales,  constatkrent  dans  son 
spectre  des  raies  qu’ils  n’avaient  encore  obtenues  avec  aucun  mltal 
connu.  Ils  en  conclurent  qu’il  y avait  lk  un  corps  nouveau,  qu’ils  par- 
vinrent  k isoler  par  les  moyens  chimiques  et  auquel  ils  donnfcrent  le 
ii om  de  rubidium , k cause  de  la  belle  raie  rouge  qui  caractGrise  son 
spectre ; plus  tard  ils  constatkrent  Texistence  d*un  second  corps  simple, 
le  ceesium , qui  fut  d6cel<5  par  sa  raie  bleue.  Ainsi,  aprks  avoir  6tabli 
les  printipes  de  laspectroscopie,  comme  moyen  d’analyse,  KirchhofT  et 
Bunsen  furent  assez  heureux  pour  dGmontrer  sa  valeur  comme  agent  de 
dScouvertes.  Peu  de  temps  aprks,  un  savant  anglais,  M.  Crookes,  met- 
tnnt  en  oeuvre  la  mkme  mgthode,  dScouvrit  la  bande  verte  du  thallium , 
qui  fut  lui-mkme  isol6  par  M.  Lamy,  chimiste  fran$ais.  Enfin,  il  y a 
quelques  ann6es,  la  constatation  d’une  raie  bleu-indigo  non  encore 
10  jum  1876.  60 
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observta  conduisit  un  chimiste  allemand  k la  dtaouverte  d’un  qua- 
trifcme  m£tal  nouveau,  V indium.  Les  m£taux  rares  sont  comme  les 
petites  planfctes  tflescopiques  : les  uns  et  les  autres  sont  relativemenl 
trfcs-nombreux ; mais  l’extr£me  dilution  des  premiers  et  1’exWme 
petitesse  des  . secondes  mettent  ygalement  k l’Gpreuve  la  patience  des 
chimistes  et  des  astronomes  qui  entreprennent  tear  recherche. 

Dans  ces  demiers  temps,  M.  Lecoq  de  Boisbandran,  tin  riche  indus- 
triel  de  Cognac,  qui  s’est  consacrG  avec  succta  au  culte  de  la  chimie 
pure,  a imaging  une  disposition  perfectionnta  de  l’appareil  destine  a 
Tdtude  des  spectres  lumineux.  A la  suite  de  longues  et  patientes  recber- 
ches,  ce  savant  eut  lc  bonheur  d’apercevoir  un  jour  dans  son  spectro- 
scope une  raie  violette  qui  n’appartenait  au  spectre  d’aucun  corps 
connu  jusqu’alors.  La  matifere  qui  donnait  cette  raie  provenait  d’une 
blende,  ou  mineral  de  zinc,  de  la  mine  de  Pjcrrefite,  valine  d’Argelez 
(Hautes-Pyrdntas) . M.  Lecoq  de  Boisbaudran  conclut  de  cette  observa- 
tion qu’il  se  trouvait  en  presence  d’un  nouveau  corps ; et,  en  effet,  an 
bout  de  quelque  temps,  il  parvint  k se  procurer  une.  quantity  demati&re 
premiere  suffisante  pour  lui  permettre  de  reconnaitre  le  caract^re 
m6tallique  de  ce  corps,  auquel  il  proposa  de  donner  le  nom  de  Gallium . 
G’est  le  27  aotit  1875  que  M.  Lecoq  eut  l’idta  de  l'existence  probable 
d’un  nouvel  dldment;  le  20  septembre  suivant,  il  azmongait  sa  deoou- 
verte  k l’Acaddmie  des  sciences,  en  fais&nt  connaitre  quelques  pro- 
pritata  chimiques  de  ses  principaux  composes.  Quelques  mois  aprfes, 
il  prtaentait  a l’Acaddmie  une  quantity  infinittaimale  (3  milligramines 
environ)  de  ce  qu’il  supposait  6tre  du  gallium : cet  tahantillon  6Uit 
formd  par  une  poudre  d’aspect  mdtallique  ddposta  sur  une  lame  de 
platine  par  dtaomposition  dlectrolytique  d’un  peu  de  sulfate  de  gallium 
ammoniacal;  k cette  m6me  dpoque  (6  dtaembre  1875),  M.  Lecoq  indi- 
quait  quelques  nouvelles  propritata  des  sels  de  gallium  et  noUnuueai 
l’existence  d’un  aluu  ammoniaco-gallique  qui  permettait  de  rapprochcr 
le  nouveau  m6tal  de  l’aluminium. 

Gependant,  les  reactions  indiqutas  dtaient  si  peu  nettes,  les  quan- 
tity s de  matifcre  isolta  ytaient  tefiement  faibles  que  plusieurs  fthimW 
doutaient  encore,  jusqu’k  ces  derniers  temps,  de  l’exisienoe  rtafle  da 
nouveau  mdtal : aussi  avons-nous  attendu  que  cette  existence  fdt  incon- 
testable pour  en  parler A,  nos  lecteurs.  Ce  moment  est  airjourd’hai 
airivd  : M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a,  en  effet,  prtaentd  k r Academe, 
dans  sa  stance  du  lormai  dernier,  on  tahantillon  de  gallium  metalliqnr 
pesant  environ  10  centigrammes.  Sa  grosseur  est  k peu  prfes  ceUe  dn 
quart  d’une  pifcce  de  20  centimes  en  argent : c’est  done  encore  Men 
SmtAe ; mais  c’est  trta-suffisant  pour  reconnoitre  sa  puret6  et  deter- 
miner ses  principals  propridtta  physiques.  Ainsi  M.  Lecoq  a reoonnn 
que  le  premier  ychantillon  de  gallium  prtaentd  11  l’Acaddmie  n’dUit  pas 
pur  et  qu’il  devait  sa  solidity  k la  presence  d’une  petite  quantity  de 
mdtaux  strangers.  Au  contraire,  le  gallium  pur  fond  vers  29s, 5;  ansa 
ee  liquyfie-t-il  dta  qu’on  le  saisit  entre  les  doigts.  Une  fois  solidiM,  le 
m^tal  est  dur  et  r6sistant,  m6me  k peu  de  degrta  au-dessous  de  son 
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point  do  fusion  ; il  se  laisse  n^anmoins  couper  et  possfede  une  certaine 
mall6abilit6.  Le  gallium  fondu  adhfere  facilement  au  verre,  sur  lequel 
il  forme  un  beau  miroir  plus  blanc  que  celui  produit  par  le  mercure. 
ChauflS  au  rouge  vif  en  presence  de  l’air,  il  ne  s’oxyde  que  trfcs-superfi- 
ciellement  et  ne  se  volatilise  pas.  L’acide  nitrique  ne  l’attaque  pas  k 
froid,  mais  l’acide  chlorhydrique  le  dissout  facilement  avec  dyg&gement 
d’hydrogfene.  Sa  density,  ddtermin^e  approximativement  sur  un  6chan- 
tillon  pesant  64  milligrammes,  est  4,7  k 15  degr£s. 

Dans  une  note  ultyrieure  (stance  du  8 mai  dernier),  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran  a indiqu6  le  procydy  chimique  par  lequel  il  a extrait  le  gal- 
lium de  ses  minerals.  Les  matures  les  plus  riches  examinees  jusqu’k 
present  ont  yty  les  blendes  noires  de  Beusberg,  la  blende  jaune  trans- 
parent© des  Asturies  et  la  blende  brune  de  Pierrefite  (Hautes-Pyr6n6es). 
Ges  matures  n’en  contiennent  jamais  que  des  quantiles  extrfimement 
faibles  : ainsi,  pour  obtenir  les  10  centigrammes  de  m£tal  pr6sentds  k 
TAcad^mie,  il  a fallu  traiter  431  kilogrammes  de  minerais  divers.  D 
n’est  pas  probable,  d’aprfcs  cela,  que  le  gallium  puisse  jamais  6tre  uti- 
lise industriellement.  Son  extreme  fusibility  limiterait  beaucoup,  en 
tout  cas,  le  nombre  des  usages  auxquels  il  pourrait  £tre  destiny.  La 
dycouverte  de  ce  mytal  n’en  a pas  moins  un  grand  intyrGt  thyorique : 
elle  vient  oombler  une  lacune  que  certaines  thyories  faisaient  pryvoir 
dans  la  sdrie  des  mytaux,  entre  T aluminium  etllndium,  et  elles  donnent 
par  cela  mfime  une  plus  grande  solidity  k ces  thyories. 


II 

M.  Bourbouze  a fait  connaltre,  dans  la  sdance  de  l’Acadymie  du  27 
mars  dernier,  les  rysultats  de  quelques  exp6riences  qu’il  avait  entre- 
prises  pendant  le  sidge  de  Paris,  dans  le  but  d’dtablir  des  communica- 
tions tyiygraphiques  entre  la  ville  investie  et  l’extyrieur.  Ayant  mis  les 
deux  extrdmitys  du  fil  d’un  galvanomfctre  sensible  en  contact,  Tune  avec 
les  conduites  de  gaz  et  l’autre  avec  les  conduites  d’eau  de  la  ville,  il 
avail  constaty  T existence  de  courants  dnergiques  dans  le  circuit  ainsi 
formy.  On  obtenait  des  rysultats  analogues  en  mettant  l’une  des  extry- 
mitys  du  ill  en  communication  avec  la  Seine  et  l’autre  avec  une  plaque 
mytallique  enfoncye  en  terre,  ou  bien  encore  Tune  avec  un  puits  et 
I’ autre  avec  le  sol.  On  pent  annuler  Taction  de  ce  courant,  dit  telluri- 
ipie,  en  langant  dans  le  fil  un  courant  de  pile  de  sens  contraire  et  d’in- 
tensity  convenable.  Cela  fait,  si  Ton  introduit  un  nouvel  yiectromoteur 
dans  le  sys&feme,  si,  par  exemple,  on  met  en  terre  Tun  des  pfiles  d’une 
pile  et  que  Ton  fasse  communiqner  T autre  pftle  avec  un  cours  d’eau, 
T aiguille  du  galvanomfctre  indique,  par  un  changement  de  direction, 
l’influence  de  la  nouvelle  source  d’yiectricity.  Le  circuit  tellurique  ytaut 
instaliy  k Saint-Denis,  et  une  pile  de  600  yiyments  ayant  un  de  se6 
p61es  immergy  dans  la  Seine,  au  pont  Saint-Michel,  1’aiguille  du  gal- 
vanomfctre  ytait  dyviye  de  25  & 30  degrys,  toutes  les  fois  qu’on  fermait 
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le  courant  de  la  pile.  En  insiallant  un  manipulateur  h Tune  des  stations 
et  un  rGcepteur  k 1’autre,  on  pouvait  ainsi,  d’aprfcs  M.Bourbouze,  com- 
muniquer  t£16graphiquemcnt  sans  fil  entre  deux  points  Sloignes. 

On  a beaucoup  parl6  de  cette  experience  dans  les  joumaux  scientific 
ques,  au  moment  oil  elle  a et£  publi£e.  Mais  M.  Th.  du  Moncel,  dan? 
une  note  ins£r£e  aux  Comptes-rendns  de  VAcademie  (sdance  du  8 mai 
dernier),  a fait  voir  que  tous  ces  faits  dtaient  connuset  Studies  depnis 
longtemps.  L’existence  dcs  courants  telluriques  a etd  signalee  d’abord 
par  M.  Morse,  en  Am^rique,  il  y a une  trentaine  d’anndes ; les  cirrons- 
tances  danslesquellesils  se  formentont  £t£  examinees  en  suite  par  divers 
savants  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Dans  Forigine,  on 
avait  pensd  que  le  courant  qui  s’dtablit  entre  deux  lames  metaHiqnes 
plongdes  dans  une  rivifere,  ou  en  terre  n’dtait  autre  qu’unc  derivation 
du  grand  courant  dlectrique,  qui,  d’aprfcs  la  thdorie  d’Ampfcre,  doit 
entourer  le  globe  terrestre  considdrd  comme  un  aimant : de  li  le  nom 
de  courant  tellurique  qui  lui  fut  donne.  Mais  on  ne  tarda  pas  k recon- 
naitre  que  ce  prdtendu  courant  dtait  aussi  insaisissable  que  celui  qn’on 
voudrait  recueillir  en  joignantpar  un  fil  deux  points  d’un  aimant  per- 
sistant, et  l’on  put  s’assurer  qu'il  dtait  simplement  le  rdsoltat  des 
actions  chimiques  indgales,  produites  h la  surface  des  plaques  par  suite 
de  leur  contact  avec  l’eau  et  le  sol.  Ces  divers  points  ont  He  partieu- 
liferement  dtudids  par  M.  Becquerel  et  parM.  du  Moncel  lui-mtme. 

Les  courants  telluriques  ont  ddjk  dtd  utilises  en  Angleterre  par 
M.  Weare,  pour  faire  fonctionner  des  horloges  dlectriques,  et  en  France, 
(ids  1858,  par  M.  Palagi  qui  a pu  faire  marcher,  par  un  moyen  analogue, 
un  tdldgraphc  entre  Paris  et  Rouen.  « Malheureusement,  dit  M.  dn 
Moncel,  ces  courants  sont  trds-irrdguliers  dans  leurs  actions  et  depen- 
dent de  beaucoup  de  circonstanccs  en  rapport  avec  l'Gtat  physique  du 
sol  et  m£me  avec  l'etat  de  l’atmosphdre,  du  moins  quand  la  lem  est 
interposde  dans  le  circuit...  Je  ne  crois  done  pas,  comme  M.Boor- 
bouze,  qu’on  puisse  facilement  tirer  parti  de  ces  sortes  de  courants.  * 

Quant  aux  transmissions  dlectriques  sans  fil  conducteur,  elles  ont  etc 
dgalement  essaydes.  En  1855,  M.  Van  Rees  fit,  a Portsmouth,  des  expe- 
riences qui  eurent  alors  un  certain  rctentissement  et  qui  conduisirent 
plusieurs  savants  it  s’occuper  sdrieusement  de  la  question  : il  mil  ra 
communication  tdldgraphique,  par  l’intermddiaire  de  la  mer  et  saBs  il 
conducteur,  les  deux  stations  de  Gospord  et  Portsmouth,  eloigners 
3 kilometres.  En  1858,  M.  Gintl  montra  qu’on  pouvait  se  servirde  h 
terre  elle-mdme  comme  milieu  conducteur.  Enfin,  en  Angleterre,  cer- 
tains esprits  etaient  alors  tellement  enthousiasmds  par  ces  r&nftals, 
que  M.  Lindsay,  vers  1860,  d£clarait  que  ce  systfeme  £tait  cefai  qui 
pourrait  le  mieux  r^soudre  le  probifeme  de  la  liaison  tdl6graphique  de 
l’Amdrique  h l’Europe.  Depuis  lors  un  examen  sGrieux  de  la  question  a 
fait  renoncer  h ces  belles  esp6rances  et  il  ne  faut  pas  encore  songer  a 
voir  disparaltre  les  poteaux  t616graphiques  qui  foment  aujourd’buiU 
bordure  monotone  de  nos  routes  et  de  nos  chemins  de  fer. 
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Nous  avons  parie,  dans  noire  demifere  Bevue  scientifique *,  durftle  que 
joue  la  chlorophylle  dans  la  nutrition  des  vlgltaux  et  des  animaux. 
Nous  avons  montre  comment,  d*aprfcs  MM.  Dumas  et  Boussingault,  les 
plantes  vertes  sont  chargees  d’eiaborer  les  principes  organiques  n^ces- 
saires,  non-seulement  k leur  propre  developpement,  mais  encore  k la 
nourriture  des  v6g6taux  sans  chlorophylle  et  du  rfegne  animal  tout 
entier.  Mais  les  plantes  de  toutes  espfeces  ne  vivent  pas  que  de  subs- 
tances organiques  : un  certain  nombre  de  matures  mingrules  sont 
absolument  indispensables  h leur  developpement,  et  parmi  les  plus 
essentielles  se  trouvent  l’acide  phosphorique  et  les  alcalis.  Ge  fait  im- 
portant a ete  depuis  longtemps  mis  hors  de  doute,  pour  les  v£g6taux 
supericurs,  par  les  nombreuses  analyses  effectuSes  sur  les  produits  de 
leur  incineration;  mais  la  composition  des  substances  fixes  assimilees 
par  les  vegetaux  interieurs  n’avait  ete  que  trfcs-peu  etudiee  jusquW 
present.  De  nombreuses  analyses  des  cendres  de  champignons  d’es- 
p£ces  diverses,  faites  par  M.  Gailletet,  viennent  de  montrer  qu’il  existe 
des  differences  sensibles  entre  leur  composition  et  celle  des  cendres 
des  plantes  k chlorophylle  *. 

D’aprfcs  ces  analyses,  la  silice  qu’on  rencontre  dans  tous  les  veg6- 
taux  verts,  et  qui,  d’aprfcs  Th.  de  Saussure,  constitue  souvent  plus  de 
700/0  du  poids  des  cendres  des  graminees  et  des  fougferes,ne  se  trouve 
pas  dans  les  champignons.  Le  fer  qui  semble  etre  un  des  elements  les 
plus  importants  de  la  chlorophylle,  n’y  a pas  non  plus  ete  rencontre. 
Enfin,  les  cendres  des  champignons,  companies  k cclles  des  vegetaux 
verts,  semblent  pauvres  en  chaux  et  en  magn^sie,  mais  trfcs-riches  en 
alcalis  et  en  acide  phosphorique.  Ges  cendres  peuvent  done  6tre  consi- 
ders comrae  un  engrais  energique,  en  raison  des  quantity  relative- 
ment  considerables  d,alcalis  et  d’acide  phosphorique  qu’elles  ren- 
ferment. 

« 11  est  facile,  d’aprfes  cela,  ajoute  M.  Gailletet,  d’expliquer  le  singu- 
lier  phenomfene  vegetal  de  la  production  des  cercles  verts  qu’on  ren- 
contre dans  les  lieux  oil  croissent  les  mousserons  et  diverses  autres 
espfcces  de  champignons.  Ges  cercles,  que  la  superstition  populaire 
nommait  autrefois  cercles  des  fees  ou  des  sorcieresy  sont  traces  par  un 
gazon  epais  et  dont  la  couleur  verte  tranche  vigoureusement  sur  celle 
des  vegetaux  voisins.  La  production  de  ces  cercles  s’cxplique  facilement 
par  ce  fait  qu’une  spore  de  mousseron  en  germant  emet  un  mycelium 
qui  s’etend,  suivant  de  nombreux  rayons,  en  formant  un  cercle  bien 
defini.  Pendant  l’hiver,  non-seulement  la  vegetation  du  mycelium 

1 Voir  le  Correspondent  du  10  mai  1876. 

9 Sur  la  nature  des  substances  minirales  assimilies  par  les  champignons , par 
M.  L Gailletet.  (Comptes-rendu3  de  UAcadimie  des  sciences,  seance  du 
22  mai  1876.) 
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s’arrkte,  mais  il  se  decompose  en  grande  partie  en  abandonnant  k la 
terre  les  matures  azotSes  et  surtout  les  sels  de  potasse  et  l’acide  phos- 
phorique  qu’il  avait  puis£s  dans  le  sol  k une  assez  grande  profondeur. 
Lorsque  le  printemps  revient,  le  gramen,  ainsi  que  les  plantes  k porter 
de*  oesengrais  naturels,  les  absorbe  en  prenant  une  vigueur  ei  une  co- 
loration bien  diflferentes  do  oelles  des  vlgdtaux  voisins.  Le  mycelium 
qui  a p6ri  pendant  l’hiver  a laiss£  k leu  circonfkrence  des  oereles  exte- 
rieurs  des  parties  vivantes  qu’on  retrouve  au  premier  printemps,  et 
qui  s’dtendent  bientdt  dans  le  terrain  yierge  qu’elles  trouvent  devaut 
elles.  Le  nouveau  cercle  du  mycelium  ainsi  formd  deviendra  visible 
dfcs  que  sa  destruction  aura  mis  k la  disposition,  des  plantes  voismes 
les  llkments  qu’il  avait  accumulds.  » 

Ainsi  il  se  fait  lk,  entre  des  plantes  d’espkces  difterentes,  un  ^change 
de  bons  proc6d6s,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  ^change  qui  s 'observe 
d’ailleurs  constamment  dans  la  nature  : les  plantes  vertes  fournissent 
aux  champignons  leur  nourriture  organique  et  ceux-d  leur  apporlenl 
du  sous -sol  les  matures  minSrales  indispensables  k lenr  d^vdoppe- 
ment. 


P.  Sainte-Glaire  DfevnxE. 
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10  Juin  1876. 


Comment  a fini  cette  dispute  constitutionnelle  de  Farticle  8f 
provoqu£e  par  un  commentaire  aussi  imprudent  qu’erron6  de  M.  de 
Marcfere,  et  qui  6tait,  il  y a quinze  jours,  la  question  Gmouvante  du 
moment?  Par  une  sorte  d’apaisement  qui,  depuis  1871,  a presque 
toujours  6t6  le  meilleur  moyen  de  rGgler  les  difficulty  et  de  r6tablir 
la  Concorde.  On  n’a  rien  d6cid6,  rien  tranche ; on  a tout  laissfe 
dansle  vague  et  dans  le  provisoire,  dans  ce  suspens  de  Favenir  oil 
l’incertaine  fortune  aura  tant  de  choses  k rfeoudre.  Ceux  qui, 
avec  mille  raisons  aussi  vraies  et  aussi  justes  Tune  que  F autre, 
estiment  que  le  droit  de  revision,  c’est  le  droit  m&me  de  changer 
la  rtpublique  en  monarchie,  ont  pu  applaudir  M.  Paris,  quand  il  a 
rappels  l’histoire  de  cet  article  8 et  que  de  nouveau  il  en  a pr6cis6 
le  sens.  De  son  c6t6,  M.  Dufaure  s’est  abstenu  de  ratifier  Fopinion 
illggitime  et  ill6gale  deM.de  Marcfere ; il  a reconnu  indirectement 
que  {’interpretation  de  M.  Paris  £tait  exacte;  il  a d6clar£  sinon 
« n£cessaire,  » du  moins  « possible,  » la  revision  totale  de  la 
Constitution,  telle  que  les  monarchistes  s’en  sont  m£nag£  la  faculty 
et  r£serv£  Fesp£rance;  il  a seulement  assure  qu’en  1880,  le  com- 
mentateur  supreme,  ce  serait  la  force  des  £v£nements,  ce  serait  la 
n£cessit£,  ce  serait  la  volonte  de  la  France.  M.  Paris  et  M.  Dufaure 
ne  se  contredisaient  point;  leurs  discours  se  fuyaient  plutot  Fun 
F autre.  La  dispute  devenait  vaine  et  d’ailleurs  elle  6tait,  ce  semble, 
purement  m£taphysique.  Tout  le  monde  voulait  etre  ou  paraitre 
satisfait.  On  s’est  done  s£par£,  aprfcs  un  vote  presque  unanime  qui 
signifiait  qu’il  etait  inutile  de  parler  davantage  et  que  cbacun  gardait 
sa  liberty  de  penser. 

La  gauche  avait  hate  d’en  venir  k sa  r6forme  de  la  loi  de  l’ensei- 
gnement  sup£rieur.  Son  inimitie  6tait  impatiente  de  ces  repr6sailles 
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qu’elle  avait  promis  d’exercer  contre  r Assemble  de  1871,  etsurtout 
contre  les  catholiques  qui  osaient  user  de  cette  loi.  Ses  journaux  la 
stimulaient  avec  une  singulifere  hardiesse.  II  fallait,  s’6criaient-ils, 
ne  plus  perdre  une  semaine ; car,  queiques  semaines  encore,  et  cette 
loi,  qu  its  condamnaient  avant  ses  premiers  actes,  serait  k Tceuvre 
dans  les examens  qu’elle  avait  autorisAs ! Ce  d6bat,  la  gaucbe  la 
done  press6,  et  ce  coup  de  force  elle  l a op6r6.  Ce  ne  sera  pas  toute- 
fois  sans  que  de  nobles  et  respectueuses  protestations  n’aient  avert!  la 
France  que  la  gauche  commettait  1A  une  injustice  et  une  violence 
contre  l’ordre,  contre  la  paix  civile,  contre  la  liberty,  contre  le  re- 
gime parlementaire  lui-mfeme.  Car,  comme  Font  dit  surtout  M.  Kel- 
ler et  M.  de  Mun,  avec  une  Aioquence  qui  aura  au  moins  bonore 
leur  cause  dans  cette  d6faite  assurAe  d’avance  k leur  courage,  der- 
rifere  ou  plut6t  par  dessus  cette  question  spAciale  de  la  collation  des 
grades,  il  y avait  tous  ces  grands  intArAts  moraux,  religieux  et  pa- 
triotiques.  Certes,  on  pouvait,  en  1875,  imaginer  et  prefArer  m 
autre  systAme  que  celui  du  jury  mixte,  et  plus  d’un  conservateur 
alors  le  jugeait  mediocre,  plus  d’un  supposait  ou  espArait  queVave- 
nir  indiquerait  un  moyen  de  mieux  concilier  dans  la  collation  des 
grades  le  droit  de  l’Etat  avec  la  libertA  des  universitAs.  Mais,  en 
1876,  aprAs  les  elections  du  20  fAvrier,  au  lendemain  de  ces  cris 
de  guerre  qui  ont  si  clairement  retenti  dans  les  clubs  contre 
l’Eglise,  il  est  Evident  qu’il  n’y  a pas  autre  chose  dans  la  refonne 
de  M.  Spuller  et  des  radicaux  qu’une  pensAe  de  haine  et  qu  un 
commencement  d’ oppression. 

Pour  nous,  si  de  ce  dAbat  et  des  arguments  nombreux  et  bien 
connus  qui  font  rempli  nous  dAgageons  les  vAritAs  positives,  ceftes 
des  faits,  nous  en  comptons  de  graves  et  qui  sont  dAsormais  acquires 
’ k l’histoire.  Entre  autres  faits,  l’histoire  racontera  certainementqoe 
le  ministAre  de  M.  Dufaure  et  de  M.  Waddington  n*a  concAdA  cette 
rAforme  A la  gauche  que  par  faiblesse  et  par  calcul , non  pour  pour- 
voir  a une  impArieuse  nAcessitA  du  bien  public  ni  pour  appliquera 
l’fitat  une  lecon  de  1’expArience,  mais  pour  obtempArer  et  plaire  a 
cette  majority  toute-puissante , pour  gagner  ses  suffrages,  pour 
obtenir  d’elle  le  droit  de  vivre  et  de  rAgner  : il  l’a  bien  confesse 
dans  ce  manifesto  du  14  mars  oil  il  dAclarait  que  cette  rAfonne 
avait  « un  caractAre  politique.  » Il  n’est  pas  moins  sttr  qu'on  change 
cette  partie  essentielle  de  la  loi  presque  a l'heure  oil  les  universitAs 
formAes  sous  sa  protection  vont  rAclamer  l’usage  et  le  bAnAfiee  des 
rAglements  qu’elle  a AdictAs  : or,  dArober  ainsi  k leurs  jurys  legi- 
times et  naturels  les  Atudiants  qui,  k 1’ ombre  de  cette  loi,  s’instroi- 
saient  dans  ces  university,  e’est  une  iniquity  veritable.  On  neniefa 
pas  non  plus  que,  pour  les  deux  partis,  le  jury  mixte  fut  instituA  en 
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1875  en  vertu  (Tune  transaction  : c’htait  done  une  oeuvre  que  la  jus- 
tice commandait  de  respecter  k gauche  et  k droite.  La  r6alit6  force 
ggalement  k constater  que,  compost  comme  il  devait  l’Gtre,  ce  jury, 
loin  qu’il  pht  rien  usurper,  loin  cru’il  entreprlt  sur  la  part  de  l’fetat, 
se  trouvait  sous  la  tutelle  de  l*£tat  et  lui  laissait  la  place  la  plus 
importante.  Enfin,  il  sera  incontestable  que  cette  loi  aura  6t6 
changfee,  avant  l’6preuve  d’aucun  essai,  avant  que  ni  gouvernement 
ni  parlement  n’aient  pu  savoir  par  la  pratique  si  elle  6tait  bonne  ou 
mauvaise,  avant  qu’aucun  mal  ni  aucun  inconvenient  n’aient  pu 
justifier  la  defiance  et  la  haine  du  parti  qui  l’annule.  Eh  bien ! le 
souvenir  de  ces  faits  protestera,  lui  aussi,  devant  l’histoire;  et 
peut-6tre  que,  « lentement  et  shrement,  » il  modifiera  k son  tour 
cette  opinion  publique  qui  vient  d’etre  ainsi  abusee. 

Les  radicaux  ont  emphatiquement  parie  de  l’Etat,  comme  s’ils  en 
etaient  les  defenseurs  attitres  et  qu’ils  eussent  k le  preserver  centre 
une  invasion  de  la  liberte.  Des  radicaux  qui  se  montrent  si  soucieux 
des  droits  de  l’Etat ; des  radicaux  qui  font  ostentation  d’une  telle 
jalousie  pour  les  garantiesqu’il  doit  klasociete : le  spectacle  est  nou- 
veau ; il  serait  presque  edifiant,  si  on  ne  savait  que  ces  m£meshom- 
mes  qui  invoquent  la  liberte  contre  l’Etat  quand  ils  ont  a conqu6rir 
le  pouvoir,  n’aiment  r6ellement  dans  l’autoriteque  l’instrument  dont 
leur  convoitiseabesoin,  et  mettent  dans  1’Etat  la  plus  desordonn6e  des 
licences  comme  la  plus  despotique  des  tyrannies  quand  ils  ont  le  gou- 
vernement en  leurs  mains.  Ici  l’arrifere-pensee  est  visible : toutes  les 
doctrines  et  les  voeux  mille  fois  r6p6t6s  des  radicaux  la  rendent  bien 
manifeste.  Ce  qu’il  leur  faut,  e’est  restreindre  une  k une  toutes  les 
libert6s  que  l’Etat  laisse  aux  catholiques  dans  l’enseignement.  On  re- 
prendra  tous  les  droits  que  l’Etat  a bien  voulu  depuis  trente  ansparta- 
ger  dans  les  6coles,  car  on  professe  cette  maxime  que  I’enseignement 
doit  6tre  tout  en  tier  sous  la  direction  de  l’Etat.  Ces  mfcmes  radicaux, 
fard6s  de  libSralisme,  qui  proclament  sacr6e  et  n£cessaire  la  liberty 
de  conscience,  ne  veulent  pas  poiirtant  que  l’individu  soit  fibre  de 
s’instruire  oh  il  veut  et  comme  il  veut ; ils  dGclarent  que  les  ames 
doivent,  du  berceau  jusqu’h  la  tombe,  s’6lever  librement  dans  une 
foi  fibre;  mais  ils  n’admettent  pas  la  libert6  des  esprits  dans  l’ins- 
truction.  Si,  d’un  c6t6,  ils  pr6tendent  qu’il  v ait  mille  6glises  plutdt 
qu’une,  ils  pr6tendent,  d’autre  part,  qu’il  y ait  non  pas  mille  6coles 
mais  une  seule,  celle  de  l’Etat,  ou  plutflt  la  leur,  celle  oh  ils  impo- 
seront  leur  programme,  leurs  theories  et  les  lepons  de  leurs  aphtres. 
Les  Spartiates  asservissaient  k l’Etat,  k sa  gymnastique,  k ses  exer- 
cices,  le  corps  de  leurs  enfants : c’6tait  sa  propri6t6.  Les  radicaux 
franpais  de  1876  pensent  que,  dans  nos  enfants,  les  intelligences 
appartiennent  k l’Etat.  Et  e’est  cet  id6al  qui  les  guide  aujourd’hui. 
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Supprimer,  selon  la  mdthode  que  prdconise  M.  Spuller,  « lentement 
etsurement, » toutes  les  libertds  d’enseignement,  et preparer  par  des 
abrogations  successives  le  rdgne  de  leur  propre  loi,  de  ceile  qui  ne 
pennettra  plus  k la  France  d’ avoir  une  autre  dcole  que  i’dcole  gra- 
tuite,  obligatoire  et  laique  de  l’Etat  qu  ils  auront  organist  k leur 
fafon:  voild,  leur  dessein,  et  cest  la  crainte  dont  tous  les  lihdram 
comme  tous  les  conservateurs  auraient  dft  s’armer  centre  la  propo- 
sition de  M.  Spuller  et  de  ses  amis.  Pauvresgens  d’ailleurs!  Savent- 
ils  bien,  ces  radicaux,  si  un  jour,  sous  un  oppresseur  qui  emptaiera 
contre  eux  comme  contre  nous  les  moyens  d’absolutisme  qu  ils  au- 
ront forges  pour  leur  usage,  ils  n’auront  pas  k regretter  d’avoiraboli 
ou  diminud  une  seule  de  ces  liberty  d’  enseignement  qu’ils  out  Unt 
en  suspicion  ou  en  haine  aujourdhui? 

Nous  avons  souvent  lu  que  les  rdpubliques  n’ont  d’autre  maitre 
que  la  loi;  on  nous  a dit  que  ce  souverain,  en  quis’unissent  et 
commandent  les  volontds  <de  tous,  devait  dtre,  dans  cette  majeste 
meme  et  dans  cette  force  universelle  qu’il  leur  emprunte,  plus  doci- 
lement  obdi  et  plus  humblement  rdvdre  qu’aucun  roi  du  monde;et 
nous  savons  que  pour  les  philosophes  et  les  ldgislateurs  de  Vanti- 
quitd,  il  fallait  que  cette  domination  de  la  loi  rdpublicaine  fut  d’au- 
tant  plus  constante  et  durable  qu’elle  gouvernait  une  foule  plus 
variable,  plus  puissante,  plus  libre  sur  la  place  publique,  plus 
orgueilleuse  de  ses  droits  et  plus  habitude  a donner  elle-mdme 
toutes  les  magistratures.  Que  fait-elle  des  sentences  de  ses  sages, 
cette  gauche  qui,  en  moins  d’une  annde,  contraint  ainsi  les  lois  a 
trabir  leurs  promesses,  k manquer  de  foi  et  d’honneur,  k abandonner 
les  intdrets  qu’elles  couvraient,  k se  jouer  de  Tobdissance  des 
citoyens,  k fatiguer  notre  respect,  k se  montrer  douteuses  et  ephd- 
mdres,  k con  ten  ter  seulement  la  logique  et  la  rancune  des  partis, 
et  k disparaitre  aprds  avoir  k peine  paru  ? Que  la  Rdpublique  joigae 
cette  instabibtd  de  ses  lois  k cette  incertitude  de  ses  destins  que 
l’histoire  dela  France  surtout  atteste  et  lui  reproche;  puis,  que  sur 
ce  fond  mobile  et  fragile  d’une  Constitution  rdvisable  et  d'une  Idgis- 
lation  de  jour  en  jour  changeante,  elle  prdtende  dtablir  ou  maintemr 
l’ordre  d’une  grande  socidtd,  erreur ! Ces  incessantes  mutations  de 
la  loi,  la  Rdpublique  aurait  beau  les  appeler  mouvements  de  la  libertd: 
les  peuples  las  et  inquiets  finissent  par  prdfdrer  et  soubaiter  b sta- 
gnation du  despotisme.  La  gauche  n’a  done  pas  seulement  ouuagd 
la  loi  en  la  montrant  si  ldgdre,  si  peu  sdre,  si  peu  digoe  de  con- 
fiance  et  d’attacbement  : elle  diserddite  le  rdgime  parlementake ; 
elle  ddconsiddre  la  force  des  majorUds;  elle  alarme  et  irrite;eUe 
nuit  k la  rdpublique  qu’elle  aime.  Cest  un  acte  rdvolutionnaire 
qu’elle  vient  de  commettre ; et  voild.  pourquoi,  qu’on  veuille  un  jury 
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d’Etat  ou  un  jury  professionnel  plutdt  qu’un  jury  mixte  ou  un  jury 
independent  et  propre  k chaque  University  c’est,  au  S&nat,  le 
devoir  de  tous  les  conservateurs  que  de  rfeister  : ils  refuseront  de 
modifier  la  collation  des  grades,  par  cette  simple  raison  qu’un  tel 
m6pris  de  la  loi  n’est  bon  qu’k  affaiblir  un  Etat  et  k d6moraliser 
un  peuple. 

Les  optimistes  les  plus  imperturbables,  les  plus  souriants  Philintes 
de  la  rGpublique,  avoueront  que  les  6v6nements  de  ces  demteres 
semaines  ont  pu  indigner  et  attrister  k Paris  quiconque  est  humain, 
chr6tien  et  pafcriote.  Des  radicaux,  dont  le  nombre  et  Y audace  se 
seront  encore  accrus  par  les  Elections  du  28  mai  et  du  4 juin, 
suppriment  au  budget  de  la  bienfaisance  municipale  une  somme 
de  93,000  francs,  parce  que  les  malades  et  les  malheureux,  dont 
ce  secours  soulageait  la  peine,  ont  6t6  recueillis  prfes  d’un  autel, 
ramass6s  sur  la  rue  au  nom  du  Christ,  soign6s  et  nourris  par  des 
religieuses ! De  jeunes  6tudiants  n’affichent  pas  seulement  le  pro- 
gramme d’un  Congr&s  international  d’ath6isme  et  social,  comme 
celui  oil  certains  penseurs  se  pr6parferent  dans  de  folles  declama- 
tions k devenir  les  h6ros  de  la  Commune;  ils  osent,  « par  dessus 
PAlsace-Lorraine,  » par  dessus  les  tombes  de  Reichshoffen  et  de 
Gravelotte,  par  dessus  nos  frontiferes  ensanglant£es  et  d6chir£es, 
« tendre  la  mam»  k leurs  fibres  d’Allemagne;  quant  k ceux  de  leur 
kge  qui  s’en  indignent,  ces  grand9  coeurs,  si  superbement  dedai- 
gneux  du  drapeau  sous  lequel  va  docilement  mourir  un  pauvre  soldat 
et  sous  lequel  la  France  est  tomb6e,  leurjettent  la  derisoiie  insulte 
de  « chauvins ! » Eh  bien ! Un  peuple  chez  lequel  les  hommes  man- 
quent  de  charite  et  les  jeunes  gens  de  patriotisme,  les  uns  et  les 
autres  pour  se  moquer  du  Dieu.  en  qui  espferent  les  infortun6s  et 
que  prient  les  nations  vaincues,  ce  peuple  a-t-il  toutes  les  vertus 
qu'il  lui  faut  et  refoit>-il  tous  les  exemples  dont  il  a besoin  pour 
rfiparer  k la  fois  ses  fautes  et  ses  calamit6s?  Et,  devant  l’Europe,  de 
pareils  faits,  m^me  amend6s  par  des  souscriptions  g6n6reuses  et 
d’honnfetes  protestations,  ne  sont-ils  pas  pour  la  France  un  sujet 
de  honte? 

Le  ministfcre  presents  en  ce  moment  aux  deux  chambres  une  loi 
qui  touche  4 1’un  des  principaux  ressorts  du  gouvernementen  France, 
la  loi  municipale.  Choisir  lui-m&me  les  maires  dans  le  conseil  mu- 
nicipal des  chefs-lieux  de  canton,  d’ arron dissemen t et  de  d6par- 
tement  : voili  sa  demands.  — Pourquoi,  r^pondent  les  conserva- 
teurs,  ne  pas  6tendre  la  faculty  du  choix  jusqu’aux  maires  de  ces 
communes  rurales,.  qui,  plac6es  k Textr6mit6  m&ne  du  monde  ad- 
ministratif  et  politique,  doivent  sentir  aussi  fortement  que.  les  autres 
et  mfeme  da  vantage,  Taction  et  Tautorit6  du  pouvoir.  central  ? -r- 
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Pourquoi,  disent  de  leur  c6t6  les  thioriciens,  ou  plutdt  les  pratioens, 
de  la  gauche  modirie,  pourquoi,  dans  les  chefs-lieux  de  canton, 
ne  pas  laisser  la  liberti  de  ce  choix  aux  conseils  municipaux  eux- 
mimes?  — Pourquoi  ces  differences  des  degris?  Pourquoi  cet  ar- 
bitraire  procidi  de  limitation?  s’icrient  plus  loin  M.  Gambetta,  les 
radicaux  et  ceux  des  ripublicains  qui  se  targuent  de  logique.  — Etle 
minist&re,  qui  a des  disirs  et  pas  de  volonti,  ne  sait  que  faire  daos 
cet  embarras.  II  comprend  sans  peine  qu’abandonner  aux  conseils 
municipaux  le  droit  de  nommer  les  maires,  c est  se  dipossider  cf  un 
de  ses  moyens  de  gouverner  les  plus  nicessaires.  Mais  quoi ! heur- 
ter  ses  soutiens  de  la  gauche  1 Perdre  les  faveurs  de  M.  Jules  Ferry  ou 
de  M.  Gambetta ! La  gine  est  bien  dure ; le  risque  est  grave.  M.  de 
Marcfere  ne  veut  pas  affronter  un  tel  piril ; et  M.  Dufaure  se  couvre 
la  tite  d’un  voile.  Tous  les  ministires,  dans  ce  siicle,  ont  pose  sur 
la  loi  municipale  <c  la  question  de  cabinet;  » et  M.  Dufaore  lui- 
mime,  en  1871,  a pu  voir  M.  Thiers  offrir  impitueusement  sa  de- 
mission,  dans  un  dibat  de  ce  genre.  Or,  il  parait  que,  pour  ce  rai- 
nistire-ci,  Thonneur  parlementaire  et  Tintirit  du  pays  nauraieut 
pas  de  si  exigeantes  obligations.  On  assure  que  « la  question  de 
cabinet  » ne  sera  pas  posie;  le  ministire  se  soumettrait  d’avancea 
la  majoriti,  quelque  loi  municipale  qu’elle  lui  dicte;  que  la  . gauche 
ordonne,  il  exicutera.  Nous  faut-il  douter  de  cette  nouvelle?  Nous 
le  voudrions  assuriment;  et  comme  nos  amis  et  nous,  nous  ne 
sommes  dans  ces  luttes  affectueuses  de  la  gauche  et  du  ministire 
que  des  spectateurs  dont  les  avis  leur  sont  indifferents,  nous  nous 
contenterons  de  regarder  et  d’attendre  : mais  le  spectacle  est  extra- 
ordinaire, en  viriti ! 

Si  pinibles  que  soient  nos  affaires  intirieures,  les  destinies  de 
TEurope  deviennent  de  jour  en  jour,  ce  semble,  plus  laborieuses 
encore.  Nous  avions  cru  que  la  conference  de  Berlin  n’unirait  pas 
plus  intimemenl  que  celles  de  Vienne  ou  de  Saint-Pitersbourg  les 
trois  puissances  qui  s’y  assemblaient  : la  diversity  de  leurs  a mo- 
tions, la  difficult^  des  combinaisons  quelles  peuvent  former,  la 
crainte  que  Tune  d’elles  laisse  planer  sur  les  deuxautres  s&par&neni 
ou  ensemble,  empichaient  k nos  yeux  qu’un  accord  parfait  et  durable 
les  rapprochit  pour  dominer  de  la  mime  volonfe  et  avec  la  mbae 
force  ni  l’Orient  ni  le  reste  de  TEurope.  On  connalt  le  memorandum 
ridigi  k Berlin  par  les  deux  chanceliers  et  le  comte  Andrassy.  On 
ne  sait  pas  au  juste  pourquoi  la  Russie  paraissait  particuliirement 
diriger  Taction,  nous  voulons  dire  inspirer  les  plaintes,  les  demandes 
et  la  menace  que  ce  memorandum  adressait  k la  Turquie.  On  ne 
sait  pas  les  secrfetes  pensies  qui  assistaient  k cet  entretien.  On  ne 
fait  que  soupfonner  quelques-unes  des  trames  qu’on  y a essayfes 
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et  qu  il  a fallu  y rompre.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  memorandum  n’ob- 
tenait  pas  l’assentiment  de  toutes  les  nations  auxquelles  on  le  com- 
muniquait.  L’ltalie  1’acceptait.  La  France  y souscrivait,  mais  avec 
des  reserves  et  des  conditions  : son  adh6sion  n’6tait  qu’un  acte  de 
courtoisie  et  de  complaisance  qui  n’engageait  point  sa  liberty  entiftre. 
Quant  k l’Angleterre,  plus  ind6pendante  et  soudain  d6cid6e  k une 
politique  6nergique,  elle  refusait  son  consentement.  Elle  bl&mait  les 
signataires  du  memorandum , moins  d’ avoir  stipule  si  nettement 
les  rGformes  qu’ils  sollicitent  de  la  Turquie  pour  la  Bosnie  et 
l’Herz6govine,  que  d’avoir  annonc6  « des  mesures  plus  effectives  » 
si  le  Sultan  ne  c6dait  pas  k ces  priferes  un  peu  hautaines  : l’Angle- 
terre  y voyait  une  ing6rence  peu  respectueuse  des  conventions  et 
que  la  dignity  du  Sultan  ne  lui  permettrait"rpas  de  supporter.  En 
mfcme  temps,  I’Angleterre,  s’6veillant  de  sa  longue  inertie,  envoy  ait 
k r entr6e  des  Dardanelles  la  flotte  la  plus  formidable  qu’elle  eut 
jamais  arm6e.  Etait-ce  pour  prot6ger  k Constantinople  les  chrttiens 
qui  commenfaient  k y craindre  du  [fanatisme  musulman  un  mas- 
sacre semblable  k celui  de  Salonique,  ou  pour  d6fendre  le  Sultan 
lui-mfcme  dont  les  Softas  avaient  pu  mesurer  la  lache  faiblesse  et 
autour  duquel  grondait  la  colfere  de  tout  son  peuple?  Etait-ce,  au 
contraire,  pour  interdire  le  passage  du  d6troit  aux  vaisseaux  qui 
oseraient  y entrer,  en  violation  du  Traits  de  Paris? 

Tandis  qu'on  s’interrogeait  ainsi,  une  revolution  renversait  du 
trdne  Abdul-Aziz,  dans  la  nuit  du  28  mai ; et  peu  de  jours  aprfes,  on 
apprenait  sa  mort,  on  ne  sait  quel  invraisemblable  suicide  de  Turc 
fmissant  sa  fortune  et  sa  vie  comme  un  Romain ! Ce  drame  mysterieux 
n’£tonnait  que  peu  de  gens  : il  est  dans  les  traditions  de  Constanti- 
nople. Et  puis,  Abdul-Aziz  6tait  hai  et  m6pris6.  Abruti  par  ses  vices, 
il  devorait  dans  son  luxe  et  son  avarice  k la  fois  les  richesses  de  son 
opulent  et  miserable  empire  : il  thteaurisait,  il  batissait,  il  achetait 
des  fepouses  et  des  bStes ; son  palais  n’6tait  qu’une  vaste  m6nagerie  k 
c6t6  d’un  grand  harem;  femmes,  perroquets,  lions,  navires,  sa  faveur 
changeait  de  caprice  et  de  proie  presque  k chaque  matin.  Sordide  et 
magnifique,  il  r6gnait  dans  1’insouciance  d’un  despotisme  stupide. 
La  solde  manquait  k ses  armies ; la  faim  ameutait  les  femmes  et  les 
enfants  k sa  porte ; la  Turquie  ne  pouvait  plus  payer  ses  crSanciers; 
lui,  sultan,  il  sp6culait  k la  bourse  de  Londres  sur  les  valeurs  tur- 
ques  que  sa  mauvaise  foi  discr6ditait;  il  recevait  de  ses  ministres  des 
pots-de-vin;  il  volait  l’Etat  qu’il  gouvernait!  Mahmoud,  son  vizir 
qui  lui  donnait  tout,  6tait  vendu  lui-mfime  k un  Stranger,  k un 
ennemi  des  Turcs.  On  ne  saurait  done  fetre  surpris  qu’un  complot 
de  ses  ministres  et  des  Softas , de  ceux  qui  composent  le  parti 
de  la  Jeime  Turquie,  ait  mis  fin  k ce  rfegne  fatal,  dans  l’espoir  de 
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sauver  ce  qui  reste  de  ce  pays  oh  tout  s’6croule.  Constantinople  a 
illuming.  La  joie  des  Turcs  a m&me  enivr6  la  plupart  de  bos  jour- 
nalistes:  on  a applaudi  en  France  k ce  tragique  coup  de  main, 
comme  si  c’etait  chose  innocente  qu’une  revolution  k Constanti- 
nople, et  comme  si  ces  feux  populaires  dont  Constantinople  s'edai- 
rait,  nous  n’en  avions  pas  vu  k Paris,  pendant  oe  sifecle,  d’assez 
nombreux  et  d’assez  fugitifs,  pour  ne  pas  ignorer  le  peu  que  valent 
et  durent  ces  lueurs,  ces  promesses  et  ces  felicit6s  d’une  revolution 
triomphante ! 

Mourad  V,  neveu  d’Abdul-Aziz,  va  ceindre  le  sabre  du  calife.  Que 
fera-t-il?  Que  pourra-t-il?  II  faudrait  6tre  bien  naif  pour  croire  qu'il 
suffira  d’une  Constitution  parlementaire,  surtout  k pareille  heure, 
pour  retablir  sur  des  foo  dements  solides  cet  empire  vennoulu  et 
ebranie  : avant  que  « les  principes  de  89  » aient  op6r6  ce  minde 
k Constantinople,  il  se  passera  quelque  temps  pendant  lequel  on 
aura  grand’peine,  croyons-nous,  k 6 viter  la  chute.  Est-il  sbr  que 
Mourad  V,  mieux  que  son  pred6cesseur,  soit  fiddle  k ses  bons  com- 
mencements? Est-il  sur  que  Midhat  Pacha  et  ses  complioes  lui  gar- 
dent  longtemps  une  respectueuse  obeissance  et  qu’il  sacbe  tear 
commander?  Est-il  sftr  qu’il  puisse  r£fr6ner  la  rage  de  l’islannsaie, 
maitriser  la  fureur  de  tout  cet  Orient  que  la  predication  et  la  guerre 
enflamment  de  plus  en  plus?  II  y a tout  autour  de  Mourad  V plus 
d* obstacles  et  de  dangers  qu’on  n’en  a voulu  compter  au  premier 
moment.  Sans  doute,  il  ne  peat  gouverner  la  Turquie  plus  mad 
qu* Abdul- Aziz.  Est-ce  assez  pour  la  sauver?  Nous  ne  voyons  pas  que 
les  rebelles  de  i’Herzegovine  et  de  la  Bosnie  aient  depose  les  armes 
a la  nouvelle  de  son  avenement.  La  Bulgarie  n’est  pas  encore  pud- 
fi6e.  La  Serbie  provoque;  la  main  qui  la  retenait  semble  voukar 
l&cher  la  bride.  Et,  en  dehors  des  fronti&res  turques,  ne  peut-il  pas 
survenir  en  Europe  des  accidents  qui  mettent  dans  le  dernier  peril 
l’existence  m£me  de  la  Turquie? 

En  Europe,  la  revolution  de  Constantinople  a eu  des  effets  trfcs- 
sensibles.  Il  a semble  que  la  face  des  choses  changeait  en  Orient. 
Les  esperances  qui  accueillaient  Mourad  V,  etaient  plus  ou  moms 
illusoirejs ; c’etaient  des  esperances  toutefois.  En  tout  cas,  ongagnait 
un  peu  de  temps,  parce  qu’on  avait  besom  d’observer  un  peu. 
D’ailleurs,  il  paraissait  necessaire  de  remanier  plus  d'un  plan;  et 
avec  plus  de  liberte  que  la  r6alite  ne  le  permettait  peut-6ire,  chacun 
s’empressait  de  ressaisir  son  independance.  Le  memorandum  que 
les  ambassadeurs  allaient  remettre  restait  entre  leurs  mains;  on 
annonce  qu’il  sera  prochainement  retouche,  et  vraisemblablement 
on  ne  pourra  que  le  rendre  plus  acceptable  k la  Turquie  et  aux 
autres  puissances.  L’Angleterre  s’est  vivement  rejouie  du  renverse- 
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ment  d’Abdul-Aziz,  qui  6tait  presque  tout  entier  9ous  Finfluence  de 
Fambassadeur  russe,  le  g4n6raJ  Ignatieff.  La  Russie  est  mtaontente ; 
et  ce  roteontentement  s’ est  trahi  4 divers  signes.  A Vienne  et  k 
Berlin,  on  s’est  montrt  satisfait.  On  peut  done  dire  que  dans  les 
suites  de  cet  6v6nement  il  y a des  616ments  nouveaux  pour  la 
diplomatic  europ6enne.  Certains  int6r6ts  se  sont  comme  transform^. 
L’inconnu  est  plus  vague  et  plus  grand.  Ou  bien  la  crise  que  craint 
1’Europe  surviendra  plus  vite  et  plus  violemment ; ou  bien  le  mal 
sera  retard6  pour  une  plus  longue  p6riode  qu’on  n’aurait  pu  le 
conjecturer  nagufere. 

A la  v6rit6,  e est  k Berlin  qu’il  faut  regarder.  Le  sphinx  est  14; 
selon  ce  qu’il  voudra  et  dira,  1’Europe  aura  la  paix  ou  la  guerre. 
M.  de  Bismark  est  silencieux  aujourd’hui;  mais  mieux  que  personne 
il  sait  bien  qu’il  n’a  qu*4  parfer.  L’Allemagne  seule  a ses  armes 
prttes  4 toutes  les  entreprises;  FAllemagne  a seule,  en  ce  moment, 
une  force  capable  de  rendre  preponderant  Fappui  que  son  alliance 
apporterait  ici  oix  14.  Sans  doute  elle  paralt  d6sinteress6e  en  Orient. 
Mais  Test-elle  autant  quelle  le  paralt?  Lui  est-il  si  indifferent  que 
Fhorizon  manque  4 1’Autriche  dans  la  vall6e  du  Danube?  N’a-t-elle 
pas  un  Hohenzollem  sur  le  petit  trftne  de  Bucharest  ? Son  commerce 
n’est-il  pas  de  plus  en  plus  actif  dans  ces  regions?  M.  de  Bismark 
a-t-il,  en  1876,  les  m6mes  raisons  qu’en  1870  pour  favoriser  en 
Orient  la  politique  de  la  Russie?  L’aiderait-il  actuellement  4 s’y 
accroltre?  Et  n’a-t-il  pas  conscience  de  ce  qu’il  y peut,  lui  qui 
dedarait  deji,  en  1868,  qu’en  Orient  « rien  ne  s’accomplira  defini- 
tivement  sans  le  concours  ou  l’adh6sion  de  l’Allemagne,  si  l’Alle- 
magne  est  unie  ou  forte?  » Nous  nefaisons  que  poser  ces  questions. 
Un  Fran^ais  n’est  pa3  libre,  en  1876,  d’entrer  hardiment  dans  le 
champ  des  conjectures.  Mille  soupfons  vont  d’une  cour  4 l’autre, 
mille  rumeurs  circulent  en  Europe.  Que  ne  racontent  pas  les  nou- 
vellistes?  Quels  trails  secrets  ne  sont-ils  pas  pr6ts  4 publier?  Que 
ne  craignent  pas  leshommes  d’Etat  eux-mGmes?  Il  faut  bien  avouer 
que',  comme  il  n’y  a plus  d*6quilibre  en  Europe  et  que  rien  n’y  est 
fixe,  les  plus  hardies  combinaisons  y sont  devenues  possibles : tout 
j depend  d’un  hasard ; tout  y est  soumis  aux  caprices  d’une  grande 
ambition.  Cette  union  des  trois  empereurs  qui,  pendant  quelques 
annges,  aura  eu  au  moins  la  vertu  de  neutraliser  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  contraire  et  d’hostile  dans  leurs  int6rfcts  ou  dans  leurs  sou- 
venirs, semble  se  d6nouer  peu  4 peu ; et  n’est-il  pas  tel  6v6nement 
dont  le  coup  puisse  la  briser  tout  4 fait?  N’est-il  pas  telle  offre  qui 
puisse  detacher  et  qui  d6j4  d6tache  le  principal  des  contractants? 

Mais  le  conflit  pourrait  fetre  g6n6ral;  Fenjeu  est  terrible  pour  tous, 
et  il  y a des  craiates  pour  chacun  : ce  sont  pr6cis6meni  ces  raisons 
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qui  dyfendent  de  d6sesp6rer  de  la  paix.  Quoiqu’il  arrive,  la  France 
connalt  son  devoir.  Si,  dansles  mystyrieuses  et  redoutables  yventua- 
lit^s  qui  sontsous  ses  regards,  certaines  tentations  peuventsgduire  son 
coeur,  y cyder  serait  le  premier  des  dangers  oil  son  mauvais  g&nie  se 
plaise  4 l’attendre.  Si  telle  ou  telle  alliance  sollicite  son  concours, 
qu’elle  le  refuse  modestement  : il  faut  quelle  sache  bien  qu’entne 
celles  qui  I’attireraient,  aucune  k Theure  prfesente  n’est  solide  ou 
suflisamment  puissante  en  Europe.  S’enfermer  ytroitement  dans 
son  juste  ygoi'sme ; demeurer  dans  le  recueillement,  nous  allions 
dire  dans  la  solitude;  n'incliner  d’aucun  c6t6;  ne  donner  de 
gage  k personne;  ne  tgmoigner  k qui  que  ce  soit  la  motndre 
malveillance ; reserver  complytement  sa  liberty  de  penser  et 
d’agir;  garder  le  silence  ou  n’yiever  la  voix  que  pour  souhaiier 
le  repos  et  pour  exhorter  1’ Europe  k conserver  sa  tranquillity ; ne 
marquer  de  volonty  que  celle  de  ne  rien  faire  : voili  les  rfegles 
que  la  necessity  elle-meme  trace  k notre  gouvernement.  La 
nation  comprend  que  telles  sont  bien  les  obligations  de  sa  poli- 
tique extyrieure.  11  reste  que  dans  le  Parlement  on  n’y  contrevienoe 
par  aucune  imprudence,  et  nous  en  adjurons  le  patriotisme  de  toos 
les  partis. 


Auguste  Boucher. 


Le  Direcieur  : LEON  LAVEDAN. 
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L’AMERIQUE  A PARIS 


I.  — LA  DECLARATION  DU  4 JUILLET  1776  ET  FRANKLIN. 

II  y a en  France  une  petite  6cole  d’heureux  6crivains  qui,  sans 
6tre  jamais  all6s  aux  Etats-Unis,  en  sont  miraculeusement  revenus 
et  nous  en  d6crivent  avec  enchantement  les  institutions  democra- 
tiques,  les  moBurs  liberates  et  la  prosp6rite  r6publicaine.  Nous 
admirons  avec  quelque  envie  leur  imagination  et  le  privilege 
qu’ils  ont,  de  pouvoir  ainsi  voyager  au  loin,  beaucoup  voir, 
beaucoup  observeret  beaucoup  retenir,  sans  cependant  sortir  de  chez 
eux.  Ces  ecrivains  nous  engagent  ces  jours-ci  k c616brer  patrioti- 
quement  la  commemoration  de  Tind6pendance  des  Etats-Unis.  Voili 
un  stecle  que  les  deputes  des  colonies  anglaises  d’Amerique,  r6unis 
a Philadelphia,  ont  rompu  solennellement  tout  lien  de  soumission 
avec  l’Angleterre.  La  declaration  d’independance,  vot6e  le  2 juil- 
let  1776,  a 6te  publi6e  et  signifi6e  au  monde  le  4.  C’est  cet  ev6- 
nement  si  glorieux  pour  les  Am6ricains,  si  memorable  pour  tous 
dont  nous  sommes  en  particular,  nous  autres  Franfais,  convies  k 
ceiebrer  pieusement  l’anniversaire,  comme  s’il  s’agissait  du  retour 
<Tune  date  nationale.  Quelques  semaines  aprfes  le  18  brumaire, 
le  Premier  Consul,  Bonaparte,  eut  dej k l’id6e  de  faire  adresser  par 
la  Republique  fran^aise  d’alors  un  hommage  d’internationale  sym- 
pathie  k la  Republique  americaine.  A l’occasion  de  la  mort  de 
Washington,  M.  de  Fontanes  fit  au  champ  de  Mars,  en  face  de 
1’autel  de  la  Patrie,  un  eloge  public,  et  aussi  pompeux  qu’il  conve- 
nait,  de  la  liberte  americaine  et  de  son  heroi'que  fondateur.  « Cette 
cferemonie,  dit  M.  Thiers,  fut  le  pr6lude#de  Installation  des  trois 
consuls  aux  Tuileries. » Depuis  ce  grand  acte  de  foi  r6publicaine, 
commande  par  Bonaparte  sur  la  fin  de  la  premiere  republique,  une 
succession  de  beaux  esprits,  dont  quelques-uns  comptent  paraii  les 
meilleurs  de  notre  pays  et  de  ce  siede,  ont  entretenu  comme  une 
n.  s6r.  t.  lxvii  (cm*  de  la  collect.).  6*  liv.  25  juin  1876.  61 
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sorte  de  religion  ce  respect  prolong^  pour  la  R6publique  ame- 
ricaine.  Leur  influence  a 6t6  grande.  S’il  est  vrai  que  ce  sou,  au 
sifecle  dernier,  la  France  qui  ait  le  plus  contribue  A la  fondation 
Etats-Unis,  par  ses  envois  d’escadres,  de  troupes,  de  munitions, 
de  subsides,  il  faut  avouer  qu’en  payement  de  nos  secours,  nous 
sont  revenues  de  lA-bas  des  cargaisons  de  doctrines  et  de  theories 
politiques  dont  nous  avons  profite.  La  forme  de  gouvernement 
mArae  qui  nous  r6git,  nous  a ete  envoy£e  d’Amerique.  On  nou> 
dit  qu  il  y aurait  ingratitude  A nGgliger  ces  souvenirs.  Nous  ne 
pourrions,  au  moins,  sans  mauvaise  grAce  refuser  ces  invitations. 
Peut  etre  cependant  ne  serait-il  pas  inopportun  de  rechercher  et 
de  pr6ciser  le  caractfere  de  la  commemoration  A laquelle  on  nou< 
convie.  Des  hommages  r£fl£chis  n’en  ont  que  plus  de  prix.  La  France 
qui,  de  sa  nature,  est  facile  aux  enthousiasmes,  n’est  pas  inac- 
cessible aux  illusions.  L’histoire  des  engouements  patriotique?> 
auxquels  elle  a c6d6  se  confond  avec  celle  des  mystification** 
diplomatiques  dont  elle  a ete  victime  : elle  s’ est  plusieurs  fois  mon- 
tree  reconnaissante  des  services  qu’elle  avait  rendus  A d’autres  peu- 
ples,  comme  si  elle  les  avait  recus,  se  trompantainsi  par  etourderie 
gen6reuse,  et  mettant  son  honneur  A etre  cr6dule  pour  mieux 
montrer  magnanime.  Le  plus  considerable  des  historiens  ameri- 
cains,  M.  Bancroft,  qui  a repr6sent6  comme  ministre  les  Etats-l:ni^ 
A Paris  et  A Berlin,  a publie,  sur  YHistoire  de  V action  commxm 
de  la  France  et  deV  Amerique  pour  I’independance  des  Etals-Fni*. 
un  livre  fort  curieux.  Les  archives  diplomatiques  de  l'Angfaem*. 
de  la  Russie,  de  l’Autriche,  de  la  Prusse  et  les  nbtres,  bien  en- 
tendu,  se  sont  ouvertes  devant  l’auteur ; et  il  v a puise  des  docu- 
ments tout  A fait  nouveaux.  M.  le  comte  de  Circourt  donne  de  cei 
ouvrage  de  Bancroft  une  traduction  dont  Finteret  est  releve  par 
des  reflexions  ingeuieuses  et  instructives.  Serions-nous  pardonna- 
bles,  si,  disposant  de  renseignements  si  sfirs,  fournis  pr£cistopi>' 
par  un  representant  ofliciel  de  la  Republique  americaine,  nous  n> 
faisions  pas  usage?  N’est-ce  pas  en  realite  prendre  une  part  a l* 
celebration  du  Jubile  americain,  qu’etudier  dans  le  livre  roemf  'f- 
lu. Bancroft  les  faits  que  l’illustre  Americain  a recueillis  et  mk  ei 
lumiere?  Mais  n’ayant  pas,  comme  le  docteur  Lef^vre,  ete  Itwn- 
porte  en  Amerique  par  un  genie,  on  comprendra  que  nous  votr/ions 
surtout  etudier  les  Etats-JMs  en  France,  faire  purement  lecomptt* 
de  ce  que  nous  avons  re^u  de  nos  bons  amis  d’ Amerique,  et  dresser 
humblement  pour  memoire  le  bilan  de  ce  qne  nous  avons  pu  leur 
envoy  er.  L’auteur  de  Paris  en  Amerique  ne  peut  nous  sat  air 
mauvais  gre  de  nous  servir  du  titre  d’un  de  ses  livres  les  plu> 
spirituels  : si  nous  changeons  legfcrement  Fordre  des  mots,  e\>f 
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pour  marquer  loyalement  et  modestement  que  nous  ne  lui  empran- 
tons  pas,  sans  les  changer,  toutes  ses  id6es. 

I 

Le  2 d6cembre  1776,  le  docteur  Franklin,  ayant  6chapp6  aux 
croisteres  anglaises,  debarqua,  dans  le  petit  port  d’Auray,  du  vaisseau 
qui  F avait  amene  d’Amerique.  Les  vents  contraires  avaient  empfechfe 
le  capitaine  d’entrer  dans  la  Loire,  et  Fenvoy6  des  fitats-Lms 
n'avait  pu  prendre  terre  k Nantes.  Aprfes  avoir  refu  dans  cette  ville 
de  commerce  les  t6moignages  d’une  sympathie  enthousiaste  et 
admirative,  le  docteur  Franklin  partit  k petites  joum6es  pour  Ver- 
sailles et  il  y arriva  le  21  d6cembre.  II  venait  pr6cis6ment  pour 
offrir  k nos  pferes  un  commentaire  vivant  de  la  declaration  d’inde- 
pendance,  dont  le  texte  leur  etait  arrive  quelque  temps  auparavant : 
il  venait,  cette  piece  en  main,  la  seule  qu'il  etit  pour  appuyer  son 
credit,  solliciter  k Versailles,  d’une  des  plus  vieilles  monarchies  de 
FEurope,  des  secours  d’hommes  et  d’ argent  pour  des  sujets  rtvoltts 
contre  leur  souverain  : il  venait  demander  k la  France,  quatre  ans 
seulement  apr£s  le  premier  partage  de  la  Pologne,  de  n6gliger  la 
politique  continentale  pour  s'interesser  k une  entreprise  d’au-deli 
de  FOc6an,  de  depenser  en  subsides  ces  imp6ts  qui,  sous  Terray  et 
avant  Necker,  rentraient  si  difficilement  dans  les  caisses  vides  du 
Tresor,  et  d*exp6dier  en  Am6rique  les  regiments  encore  6puises  par 
les  pertes  de  Rosbach  et  de  la  guerre  de  Sept- Ans.  La  mission  etait 
pleine  de  risques,  et  ne  comportait  aucun  delai : l’etat  des  choses 
6tait  tel  k Boston  et  k Philadelphie  que,  sans  retard,  il  fallait  que 
Franklin  r6ussit  dans  la  plus  difficile  de  toutes  les  negotiations  dont 
un  ambassadeur  edit  jamais  6t6  charge.  Washington  6crivait  k un  de 
ses  amisau  moisde  juin  1776  : « Soit  dit  entre  nous,  je  crains  que 
la  partie  ne  soit  tout  k fait  perdue.  » Les  « insurgents,  » avaient, 
en  effet,  k cette  date,  bien  peu  de  raisons  d’esp6rer.  L’armee 
anglaise  comptait  25,000  hommes,  Washington  n’en  avait  que 
20,000  reduits  par  les  maladies,  les  non-valeurs,  les  defections,  a 
11,000.  La  grande  attaque  dirig6e  contre  le  Canada  a Fautomne  de 
1775  avait  6choue.  Washington  avait  compte  que  ces  populations 
francaises  r6cemment  livrees  k FAngleterre  par  le  traite  de  1763 
trahiraient  leurs  nouveaux  mattres,  et  fcraient  cause  commune  avec 
les  « insurgents,  » mais  ces  previsions  ne  s’etaient  pas  r6alisees. 
Le  vieux  sentiment  de  Fhonneur,  Fhorreur  g6n6rale  contre  toute 
insurrection,  si  vive  en  cette  saine  race  du  Canada,  l’instinct  tres- 
profond  d’antipathie  h6reditaire  qui  s6parait  les  Fran^ais  et  les 
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habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  1’avait  emport6  sur  les  soUici- 
tations  des  rebelles.  Ceux-ci  avaient  4t6  repousses.  Montgomery, 
le  meilleur  g6n6ral  des  Provinces-Unies,  avait  6t6  tu6,  Arnold  avail 
•fait  retraite,  aprfcs  avoir  subi  des  pertes  sensibles.  L’kpoque  oil, 
■d’aprks  la  loi,  Washington  devait  renvoyer  ses  soldats  dans  leurs 
foyers  approchait,  et  bientot  il  6tait  exposk  k n’ avoir  plus  (Fannie. 
•Le  parti  oppose  k 1’insurreetion  et  demeurk  fidfele  k V Angleterrp. 
les  loyalistes , s’agitait,  complotait,  entravait  la  levke  des  troupes, 
accaparait  les  vivres,  formait  ouvertement  des  compagnies  de 
« volontaires  royaux.  » Les  milices,  travaillkes  par  les  affid€s  de 
1’Angleterre  non-seulement  refusaient  d'obkir  aux  ordres  de  leurs 
•officiers,  mais  encore  manifestaient  hautement  des  projets  de  de- 
fection.  Pour  conjurer  le  dlnotiment  fatal  de  leur  entreprise,  les 
tnembres  du  Congrks  votkrent  la  declaration  de  I’indtpendanee  le 
2 juillet  1776,  et  dlcidferent  l’envoi  en  France  de  trois  commis- 
saires  charges  de  gagner  k leur  cause  des  alliances  sans  lesquelies 
•elle  ne  pouvait  triompher. 

€e  n’ltait  pas  la  premiere  fois  que  les  treize  colonies  anglaises  du 
nouveau  monde  faisaient  acte  d’union : dljk  en  1754,  il  v avait  eu 
A Philadelphie  un  congrfcs,  et  une  declaration  avait  ete  votee.  Hals 
•qui  aurait  eu,  en  1776,  la  maladresse  de  rappeler  ce  fait?  La  decla- 
ration de  1754  avait  ete  inspiree  par  un  esprit  d’bostilite  des  phis 
Arden  ts  contre  la  France : celle  de  1776  avait  pour  objet  au  con- 
tr&ire  d’engager  la  France  k secourir  les  colonies  anglaises.  Ce  que 
franklin  ne  devait  pas  dire  k Versailles,  et  ce  que  quelques 
Fran^ais  ignorent  encore  de  nos  jours,  c’est  que  les  treize  colonies 
Anglaises  du  nouveau  monde  avaient  eu  jusqu’k  cette  Ipoque  un 
•seul  sentiment  commun : la  haine  de  la  France.  Qu’on  se  figure 
treize  Etats  soumis,  sous  les  formes  de  gouvernement  les  plus  vari&s, 
k la  domination  lointaine  de  la  rovautl  anglaise ; au  nord,  daas  h 
Nouvelle-Angleterre,  et  splcialement  dans  la  Pensylvanie,  sous 
un  climat  slvkre,  au  milieu  d’une  nature  triste  et  difficile,  les  des- 
cendants des  puritains,  ceux  que  Burke  appelait « les  protestants  Ai 
protestantisme, » naturellement  rlpublicains  et  dlmocrates;  une  nee 
de  gens  d’affaires,  actifs,  intlressls,  Inergiques,  froids,  habile*, 
•douls  de  qualitks  suplrieures  pour  le  commerce,  obstings,  laborirax, 
patients,  calculateurs,  prlsentant  rlunis  tous  les  traits  auxqueb  on 
reconnalt  encore  aujourd’hui  le  Yankee;  au  sud,  sous  on  dimat 
plus  templrl,  les  descendants  des  cavaliers,  vieilles  families  de 
planteurs,  aux  moeurs  aristocratiques  quasi-fkodales,  babitute  au 
commandement,  ay  ant  comme  les  gens  du  nord  le  gofit  (Tune  vie 
active,  et  remplie  par  les  affaires,  ayant  plus  qu’eux  le  sentiment  de 
1’honneur;  braves,  de  maniferes  franches  et  ouvertes,  mais  Bites  et 
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m6me  un  peu  hautaines ; partout,  au  nord  comme  au  midi,  Ie  gofcl 
des  vieilles  libertes  publiques  telles  qu’au  moyen  &ge  la  race  angLo— 
saxonne  a su  les  conqu6rir  et  les  garder  sur  les  differents  points  du 
monde  ou  elle  s'etablit;  partout  le  respect  des  traditions,  {’attache- 
ment  aux  coutumes ; dans  chaque  Etat,  les  cultes  soumis  k des  regi- 
mes differents  : ici  l’orthodoxie  farouche  des  puritains,  lk  une  tole- 
rance complete,  ailleurs  l’6galil6  de  toutes  les  communions  chrfr- 
tiennes,  nulle  part  cependant  I'irreiigion  soufferte,  ni  meme  Y indif- 
ference en  mature  de  foi  tol6r£e;  entre  les  treize  colonies  une  diver- 
sity analogue  k celle  qui  existait  dans  l’antiquite  entre  les  petites 
republiques  grecques,  des  deux  c6t6s  de  la  mer  Eg6e ; ou  durant  le 
moyen  age  entre  les  republiques  italiennes;  ou,  plus  pr£s  encore* 
entre  les  differentes  provinces  francaises,  avant  Richelieu  et 
Louis  XIV.  Le  seul  fond  commun  et  uniforme  etait  la  vieille  passion 
anglo-saxonne  contre  les  Francais.  Les  habitants  de  Plymouth,  dans 
leurs  instructions  k leurs  deputes  en  1765,  disaient : « Nous  nous* 
« sommes  defendus,  proteges,  sauves  nous-mfemes  et  de  la  cruaute 
« des  sauvages  et  de  l’adresse  et  de  l’inhumanite  de  nos  ennemis^ 
« 7 laturels  et  inve teres  les  Francais.  » Dans  toutes  les  colonies 
la  repulsion  qu’inspirait  le  nom  francais  6tait  la  meme ; c etait 
une  vieille  animosite,  vivant  sur  les  souvenirs  de  Cr6cy,  d’Azin- 
court.  Les  colons  venus  au  dix-septieme  siede  de  l’Angleterre,  de- 
la  Hollande,  de  la  Suede,  de  1’Allemagne,  de  la  Baviere,  n’avaient-ils 
pas  rencontre  en  arrivant  dans  le  nouveau  monde  les  colonies 
francaises?  la  France  qui  la  premiere  avait  dispute  aux  Indiens  et 
defriche  sur  les  bords  du  Mississipi  les  prairies  et  les  forfits,  n’avait 
pas  voulu  les  c6der  k de  nouveaux  occupants:  de  lk,  plus  dun 
siede  de  conllit  et  de  lutte;  presque  tous  les  personnages  qui  se 
trouvaient  en  1776  au  congres  de  Philadelphie  ne  s’6taient-i{s  pas 
d6ja  r6unis  auparavant  au  congrfes  de  1754,  ou  il  n’y  avait  eu  de 
dessein  forme  que  contre  la  France?  Pour  ne  citer  que  les  deux 
hommes  les  plus  en  vue,  W ashington  et  Franklin,  est-ce  qu’ils 
n’etaient  pas  Tun  et  l’autre  de  declares  ennemis  des  Francais?  Est-ce^ 
que  W7ashington,  le  general  en  chef  des  armees  coloniales,  ne  s’ktait 
pas,  au  debut  de  sa  carrifere,  fait  surtout  connaitre  par  la  precipita- 
tion avec  laquelle  il  avait  fait  fusilier  un  jeune  officier  francais  et 
ses  compagnons  d’annes?  Le  massacre  du  malheureux  commandant 
de  Jumonville,  qui  pouvait  k la  rigueur  passer  pour  un  parlemen- 
taire  et  que  Washington,  alors  colonel  au  service  de  George  II* 
avait  fait  passer  par  les  armes,  sans  tenir  compte  du  droit  des  gens* 
avait  marque  predsement  le  debut  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Franklin 
qui,  destitu6  quelques  mois  auparavant  de  la  charge  de  directeur 
des  postes  au  sendee  de  George  III,  assistait  en  1776  au  congres  de- 
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Philadelphie  et  allait  £tre  envoys  k Vei*sailles  comme  ambassadeur 
de  F Union,  n’avait-il  pas  6te  durant  toute  sa  vie  le  plus  passionne 
adversaire  des  Francais?  On  cbantait  de  Iui,  k Londres  comme  a 
Boston,  sur  un  vieil  air  du  temps  de  Cromwell  une  chanson  dont  k 
haine  de  la  France  avait  inspire  la  po^sie  populaire.  Mais  les  mem- 
bres  du  congrfes  de  1776  etaient  gens  pratiques  et  de  sens  poli- 
tique : ils  suspendirent  les  antipathies  de  race,  sauf  a leur  rendre 
plus  tard  libre  cours.  Si  jaloux  qu’ils  fussent  de  trouver,  k la  maniere 
anglaise,  des  precedents,  ils  se  gardferent  bien  de  faire  allusion  au 
congrfes  de  1754.  C’etait  en  partie  de  Bretagne,  de  Saintonge  et  de 
Gascogne  qu’on  avait  titles  munitions  avec  lesquelles  on  avait  arme 
les  milices ; c’6taient  des  vaisseaux  partis  de  ports  francais  qui 
venaient  approvisionner  les  colonies,  depuis  que  les  rapports  atec 
lametropole  avaient  et6  rompus  : c’etait  de  France  qu’etaient  deja 
arrives  quelques  officiers  de  fortune,  qui  cherchant  aventure  avaient 
mis  leur  6p6e  au  service  des  « insurgents,  » Ce  fut  surtout  pour 
agir  sur  les  esprits  en  France  que  le  congrfcs  decida  la  publication 
du  manifeste  connu  sous  le  nom  de  Declaration  d* independence. 

Faite  pour  gagner  le  concours  de  la  France  k la  cause  des  colo- 
nies, la  declaration  du  2 juillet  1776  devan  porter  le  plus  pos- 
sible la  marque  franfaise.  Mais  pour  plaire  aux  compatriotes  et 
aux  contemporains  de  Rousseau,  quoi  de  mieux  que  du  Rousseau? 
On  n’avait  pas  du  Rousseau  vrai : on  leur  enverrait  du  Rousseau  con- 
trefait,  imite,  le  pastiche  le  plus  heureux  possible  du  Control  w- 
cial.  Ce  fut  Jefferson  qui  fut  choisi  pour  r6diger  le  projet  de  decla- 
ration, vote  ensuite  par  le  Congrfes : plus  que  tout  autre  il  avait  le 
ton  des  idees  f ran  Raises.  Le  salon  des  gouverneurs  des  provinces 
etait  en  Amerique,  avant  la  Revolution,  le  lieu  de  rencontre  d’une 
societe  de  beaux  esprits,  tenus  par  le  gouverneur  lui-m£mp  eo  rap- 
port avec  l’Angleterre  et  avec  la  France.  Tout  ce  qui  se  publiait 
d’ important  k Londres  ou  k Paris  arrivait  14;  chez  M.  Fauquier,  gou- 
verneur de  la  Virginie  au  uom  de  George  III,  Jefferson  avait  goute 
k toute  la  mauvaise  litt6rature  philosophique  du  dix-huiti&me  sfecle. 
Parlant  de  cette  epoque  k M.  de  Tocqueviile,  Adams  disaiten  1832* 
« II  y a un  demi-siede,  la  pbilosophie  de  Voltaire  en  France,  Tic# le 
de  Hume  en  Angleterre,  avaient  ebranie  toutes  les  croyanoes  ea 
Europe  : le  contre-coup  se  faisait  fortement  sentir  en  Amerique* 
Depuis,  les  crimes  de  la  Revolution  franfaise  ont  fait  une  pro/ond* 
impression  sur  nous ; il  y a eu  reaction  dans  les  esprits  et  cette 
impression  dure  encore...  Si  on  compare  ce  qui  existe  aujounTbui  a 
ce  qui  existait  il  y a quarante  ans,  je  crois  que  la  religion  a gagnr 
au  lieu  de  perdre.  » Jefferson  etait  de  ceux  sur  qui  Voltaire  et  Hume 
avaient  dti  influer.  Les  planteurs  virginiens,  du  milieu  desquds  sort 
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le  redacteur  de  la  declaration  sont  des  hommes  actifs,  entreprenants, 
d’esprit  edair6  et  ouvert,  mais  ce  sont  de9  gens  circonspects,  sages, 
attaches  aux  traditions,  peu  amis  des  grandes  theories,  religieux 
et  meme  pieux;  Jefferson,  lui,  c’e9t  l’avocat  beau  parleur,  frotte  de 
litterature  europeenne,  de  philosophie : ses  coll&gues,  dans  l’exploita 
tion  de  leurs  grands  domaines,  se  sont  par  le  commerce  des  hommes 
form6s  4 la  science  du  gouvernement.  Ce  ne  sont  pas  des  gens  de 
plume : Jefferson  au  contraire  est  un  lettr6 ; il  sait  ecrire ; il  a la  pas- 
sion des  sciences,  des  arts  ; il  a lu,  beaucoup  lu,  mal  lu  : sa  curiosite 
ardente,  un  peu  vaine,  lui  a donne  la  reputation  de  connaissances  uni- 
verselles.  C’est  41ui  que  ceux  qui  agissent  laisseront  le  soin  de  parler. 
La  Declaration  de  l’lndependance  redigee  par  Jefferson  eut  le  caracv- 
tere  d’un  morceau  a effet  compose  par  un  disciple  eloigne  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Parmi  les  griefs  sur  lesquels  se  fondaient  les  signa- 
taires  de  la  Declaration,  il  y en  avait  un  tir6  de  ce  que  George  III 
avait  protege  la  traite  des  esclaves.  Mais  est-ce  que  tous  les  planteurs 
virginiens  qui  faisaient  partie  du  Congres  n’avaient  pas  d* esclaves? 
Est-ce  que  cette  diatribe  humanitaire  contre  l’esclavage  n'etait  pas 
* marquee  au  coin  de  Thypocrise  dedamatoire  et  de  la  charlatanerie 
d6mocratique?  Le  Congres  effaca  les  allusions  violentes  faites  par 
Jefferson  a Tesclavage:  il  estompa  ces  couleurs  un  peu  trop  vives: 
il  ne  soccupa  pas  du  reste,  et  il  laissa  dans  la  Declaration  tout 
I’appareil  de  doctrines  philosophiques  et  de  vaines  g6neralites  qu’il 
avait  plu  k Jefferson  d’y  mettre,  ad  usum  Gallorum.  Il  demeura 
dans  la  Declaration  que  « tous  les  hommes  ont  6t6  cr66s  6gaux; 
<(  qu’ils  ont  6t6  doues  par  le  Createur  de  droits  inalienables  ; qu’au 
•i  nombre  de  ces  droits  sont  la  vie,  la  liberte,  la  poursuite  du 
« bonheur ; que  pour  rendre  ces  droit9  assures,  les  gouvemements 
« ont  ete  institu6s  parmi  les  hommes  tenant  leurs  pouvoirs  du  con- 
'i  sentement  des  gouvemes ; que  s’il  arrive  qu’une  forme  quel- 
« conque  de  gouvernement  devienne  distinctive  de  cet  objet,  le 
« peuple  a le  droit  de  le  modifier  et  de  1’abolir,  et  d’instituer  4 sa 
« place  une  autre  forme  de  gouvernement  6tablissant  des  fondations 
« sur  les  principes  qui  venaient  d’etre  6nonc6s,  et  organisant  le 
t<  pouvoir  dans  telle  forme  que  le  peuple  jugera  le  plus  capable 
« cTassurer  sa  s(lret6  et  son  bonheur.  » Tous  ces  principes  6taient- 
ils  bien  conformes  k,  la  pratique  des  Etats  qui  les  proclamaient? 
Les  hommes  qui  avaient  d6cid6  la  Declaration  sinquiet^rent  fort 
peu  de  la  metaphysique  des  aphorismes  qu'elle  renfermait.  L’im- 
portant  n’etait  pas  1&.  Les  colonies,  qui  tenaient  fort  4 ne  pas  perir 
se  souciaient  mediocrement  des  doctrines.  La  Declaration  du  4 juillet 
n’etait  pas  plus  republicaine  que  monarchique;  elle  reservait  la 
question,  posant  seulement  en  thfese  qu’aucune  forme  de  gouver- 
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nement,  quelle  qu'elle  fht,  n’etant  sup6rieure  k la  volonte  dela 
nation,  ne  pouvait  6tre  absolument  irrevocable.  Si  habile  qu’il  fat, 
Franklin  eut  6t6  embarrass^  de  faire  accepter  4 Versailles  une  decla- 
ration d’hostilite  contre  tous  les  rois  en  general : tel  n’est  pas  le 
caractfere  de  l’acte  du  2 juillet.  Le  Congres  ne  rompt  pas  avec  le 
gouvernement  de  George  III  parce  qu  il  est  monarchique:  jus- 
qu’alors  la  royaute  temp6r6e  et,  comme  nous  dirions  aujourd’hui, 
constitutionnelle,  avait  eu  les  preferences  des  publicistes  ameri- 
cains.  Si  les  Etats-Unis  abjuraient  tout  rapport  de  dependance  avec 
le  roi  d’Angleterre,  c’est  que  la  royaute  avait  excede  les  bornesde 
ses  prerogatives,  et  vioie  les  droits  garantis  aux  colonies  par  un 
pacte  solennel.  Rien  dans  la  declaration  de  1776  n’eCtt  a la  rigueur 
empeche  les  Americains,  une  fois  la  guerre  de  Tindependance  ter- 
min6e,  de  se  mettre  en  monarchic,  comme  ils  en  eurent  fintention 
plusieurs  fois,  soit  qu’ils  offrissent  la  couronne  a Frederic  II,  soit 
qu’ils  proposassent  k Washington  de  la  prendre.  Entre  l’etat  poli- 
tique anterieur  au  4 juillet  1776  et  celui  qui  suivit,  a peine  une 
difference.  On  ne  faisait  au  pass6  que  les  changements  rendus  indis- 
pensables  par  la  necessite  de  rompre  avec  la  metropole.  Encore 
aujourd’hui,  aprfes  un  sifecle,  les  Etats-Unis  sontpleins  de  leur  ancieo 
r6gime.  Pas  de  changements  dans  leschoses,  encore  moins  dans  les 
hommes.  Ce  furent  les  fonctionnaires  de  l’ordre  ancien  qui  organi- 
s6rent  l’ordre  nouveau.  On  changea  une  piece  ou  deux  de  la  ma- 
chine, mais  on  se  garda  de  la  detruire,  et  surtout  de  renvojer  le 
mecanicien  qui  avait  fhabitude  de  la  conduire.  Plus  tard,  en  1787. 
sous  faction  des  influences  francaises  et  des  fausses  id£es  venues 
d’Europe,  la  Constitution  des  Etats-Unis  prendra  quel  que  ressan- 
blance  avec  ce  que  nous  appelons  de  ce  c6te-ci  de  l’Oc£an  one 
Constitution  r6publicaine ; mais  le  pacte  primitif,  beaucoup  phis 
amdricain  de  fond  et  de  forme,  ne  contenait  rien  de  pared.  Le  seul 
point  important  de  la  Declaration  d’independance,  c etait  la  rupture 
formelle  avec  la  metropole,  et  fappel  aux  monarchies  d*  Europe  en 
faveur  des  « insurgents  ». 

La  Declaration  du  4 juillet  1776  fut  done  surtout  un  appel  a b 
France  : ce  fut  une  sorte  de  prospectus  adress6  aux  amis  connus 
ou  inconnus  que  fentreprise  de  Boston  pouvait  avoir  en  Europe: 
une  derniere  reclame  imaginee  par  une  maison  de  commerce  au 
moment  ou  elle  va  se  mettre  en  liquidation,  et  qui  tout  k coop  par 
une  heureuse  chance  lui  am£ne  une  clientele.  On  raconte  (pie 
Franklin,  pendant  que  le  Congres  discutait  les  termes  de  la  Decla- 
ration, assis  k cdte  de  Jefferson,  lui  dit : « Je  me  suis  fait  une  rigle 
d’eviter  autant  que  possible  d’etre  jamais  redacteur  d’un  projet 
quelconque  soumis  k une  a9sembl6e.  Voici  d’ou  me  vient  fexp£- 
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rience.  Quand  j’6tais  apprenti  imprimeur,  un  de  mes  amis  qui 
s’Gtablissait  chapelier  consultait  des  connaissances  sur  un  sujet  fort 
important  pour  lui  : son  enseigne.  Celle  qu’il  avait  imagine  portait 
le  signe  d’un  chapeau,  et  au-dessous  : John  Thomson , chapelier , fait 
et  vend  des  chapeaux  au  comptant . Le  premier  qu’il  consulta  lui  dit 
que  le  mot  chapelier  6tait  complement  inutile,  puisqu’il  disait  ensuite 
fait  et  vend  des  chapaeux.  Thomson  trouva  l’avis  sage,  il  effafa  le 
mot.  Le  second  remarqua  qu’il  6tait  inutile  de  mettre  au  comptant  : 
d’abord  parce  qu’on  ne  vend  gufere  cet  article  k d’autres  conditions, 
et  ensuite  parce  qu’il  pouvait  fetre  avantageux  de  faire  quelquefois 
orGdit.  On  effaca  au  comptant . II  resta  John  Thomson , fait  et  vend 
des  chapeaux.  Un  troisi&me  ami  fit  observer  que  lorsqu’on  acliete  un 
chapeau,  on  s’inquifete  peu  de  savoir  qui  l’a  fait.  Le  mot  fait  fut 
efface.  Mais  en  montrant  k un  quatrifeme  l’enseigne  r6duite  k ces 
mots  : « John  Thomson  vend  des  chapeaux , » ce  dernier  s’Gcria  : 
<<  Qui  diable  s’imaginera  jamais  que  vous  en  faites  cadeau  ? >;  Sur 
cette  critique  assez  juste,  les  deux  mots  disparurent  et  ii  resta 
simplement  : « John  Thomson  » et  le  signe  du  chapeau.  » L’apo- 
logue  voulait  dire  qu’on  se  serait  bien  pass6  de  la  Declaration,  mais 
qu’elle  vaudrait  au  moins  ce  que  vaut  une  enseigne  pour  attirer  les 
chalands. 

A peine  la  Declaration  vot6e,  les  <c  insurgents  » avaient  decide 
que  trois  commissaires  se  rendraient  en  France  pour  sollicker  le 
concours  dont  on  avait  besoin.  Les  trois  deiegues  furent  Ben- 
jamin Franklin,  Silas  Deane  et  Arthur  Lee.  Silas  Deane  etait 
d6ji  k Paris,  Arthur  Lee  de  Londres  devait  venir  rejoindre  en 
France  Franklin.  II  ne  fallait  pas  perdre  de  temps,  et  les  agents  de 
l’Am6rique  devaient  se  hater  s’ils  voulaient  que  leur  mission  ffit 
utile  : tandis  qu’ils  n6gocieraient  en  Europe,  qui  pouvait  pro- 
mettre  que  les  choses  ne  tourneraient  pas  d^finitivement  mal  en 
Am6rique  pour  les  « insurgents  » ? 

II 

La  n6gociation  que  Franklin,  Silas  Deane  et  Arthur  Lee  allaient 
ouvrir  en  France  6tait  d’un  genre  nouveau.  Ce  n’est  pas  en  r6alite 
au  roi  de  France  ou  k ses  ministres  qu’ils  devront  s’adresser.  Quinze 
ans  avant  l'abolition  de  la  royaute,  on  dirait  que  la  royaut6  n’existe 
plus  en  France.  C’est  directement  avec  la  nation  que  nos  trois  mages 
devront  traiter;  c’est  elle  qu’ils  devront  gagner  d’abord.  S’ils 
s’emparent  de  l’esprit  public,  le  reste  ira  de  soi,  le  reste,  c’est-a-dire 
tout  et  rien  : la  volont6  royale.  II  y aurait  lieu  de  ciaindre  pour  eux 
s’ils  avaient  affaire  au  roi,  a la  cour.  Puisque  c’est  sur  l’esprit  mGine 
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du  public  qu’il  s’agit  d’op6rer,  leur  succfes  est  assure.  Le  champ 
d’op6rations  sur  lequel  se  fera  Y experience  de  leur  savoir-faire  * 
trouve  admirab lenient  pr6par6 ; ils  ont  pour  eux  Voltaire  et  les  phi- 
losophes ; ils  ont  les  faiseurs  d’affaires ; c’est  en  1776  toute  la  classe 
dirigeante. 

Voltaire  avait  d6couvert  la  Pensylvanie,  dfes  1727,  dans  un  voyage 
en  Angleterre ; les  Lettres  anglaises  avaient  r6v616  au  monde  X exis- 
tence d’un  peuple  simple  dans  ses  maeurs,  frugal  dans  ses  gouts,  cal- 
tivant  la  vertu  sans  devotion,  et  religieux  sans  bigoterie.  On  avait  vu 
les  treize  £tats  dans  un  seul  : la  colonie  fond6e  par  Pen,  et  gouver- 
n6e  par  ses  descendants.  Ce  que  Y U topic  avait  6t6  pour  Thomas 
Moms,  Salente  pour  F6nelon,  la  Pensylvanie  le  fut  pour  Voltaire. 
C’Gtait  un  s6jour  divin  de  tol6rance,  un  paradis  de  liberte  phiio- 
sophique,  un  pays  sans  moines,  sans  couvent  et  sans  perruques1. 
On  devait  y voir  briller  toutes  les  vertus.  Si  quelque  philosopbe 
voyageur  se  fitt  avis6  d’aller  examiner  comment  les  cboses  se 
passaient  sur  les  bords  du  Potomac  et  de  la  Delaware,  il  aurait 
trouv6  en  Am6rique  la  liberte,  mais  la  vieille  liberty  du  moyen  age, 
gard6e  par  les  mceurs  d’un  peuple  profond6ment  religieux  : ttros 
les  cultes  chrGtiens  autoris6s,  mais  les  cultes  chr6tiens  seulement, 
l’ath6isme  inconnu,  l’irr61igion  poursuivie,  les  mau vaises  mmurs 
fl6tries,  le  libertinage  r6prouv6  par  l’opinion  et  frappA  par  les  lois ; 
qui  done  parmi  les  philosophes  et  les  lettres,  ces  grands  politiques 
et  ces  bardis  penseurs  du  dix-huiti&me  sifecle,  allait  Atudier  le$ 
choses  avant  d’en  paiier?  On  6crivait  sur  les  AmAricains;  on  se 
prenait  pour  eux  de  passion  enthousiaste  sans  bien  savoir  au  juste 
sous  quel  degr6  de  latitude  ce  pays  merveilleux  se  trouvait.  Le 
grand  m6rite  de  la  Pensylvanie  pour  un  encyclop6diste,  c’£tait  d’etre 
cens6e  habitue  par  des  sauvages,  ou  tout  au  moins  par  des  homines 
qui,  places  au  milieu  de  la  nature,  avaient  6vit6  la  contagion  de  nos 
vices  sociaux.  Tout  le  dix-huitifeme  sifecle  fut  plus  ou  moins,  a cet 
6gard,  disciple  de  Rousseau,  ou  plutdt  Rousseau  exprime  ce  que 
tous  ses  contemporains  pensaient ; en  haine  de  l’ordre  social  cor- 
rompu  et  d61abr6  que  la  R6gence  et  Louis  XV  avaient  fait  subir  a 
la  France,  on  s’en  prenait  A la  soci6t6  en  ggngral,  et  de  la  baiue 
de  la  soci6t6  on  passait,  par  une  transition  naturelle,  A TadmindaD 
d’une  vie  sauvage  id6ale.  Quel  succfes  eurent,  en  cette  annfr  1776 
m6me,  les  Incas , de  Marmontel  et,  un  peu  plus  tard,  Paul  et  Ftr- 
c/inie,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Chateaubriand  est  le  dernier 
qui  ait  exploits  cette  mine  ouverte  par  ses  devanciers  immAdiits. 
11  y a trouvA  le  pur  diamant  d 'Atala  et  les  riches  joailleries  des 
Natchez . 

Pendant  un  sifecle,  la  France  avait  poursuivi,  par  ses  enfcnts. 


LB  CENTENAIRE  DR  L’INDEPENDANCE  AMERICA  IN  E 


963 


une  entreprise  immense  de  colonisation  et  FGtablissement  d’un 
grand  empire  franfais  par  deli  les  mers.  Un  moment,  elle  avait 
eu  k elle  presque  toute  FAmferique  du  Nord,  le  bassin  du  Mississipi, 
depuis  les  montagnes  Rocheuses  k Fouest  jusquaux  monts  Alle- 
ghanys  k Test,  les  Anglo-Saxons  ne  tenant  que  le  littoral  de  FAtlan- 
tique.  De  Qu6bec  sur  le  Saint-Laurent  au  nord,  k la  Nouvelle-OrlGans 
sur  le  golfe  du  Mexique  au  sud,  il  y avait,  k cette  6poque,  toute 
une  chaine  ininterrompue  de  postes  et  de  fortins  franfais,  qu  venaient 
prendre  garnison  de  petits  corps  de  troupes  16gferes  commandoes 
par  de  jeunes  ofliciers  aventureux.  Avec  eux  quelques  JOsuites 
tentaient  de  propager  la  foi  au  milieu  des  Indiens,  et  leur  predi- 
cation, tombant  dans  des  esprits  neufs,  libres  de  toute  contra- 
diction et  de  toute  controverse,  y germait  comme  les  graines 
d’ Europe  dans  le  sol  vierge  et  fOcond  des  forOts  dOfrichOes.  Les 
rOcits  que  les  bons  POres  envoyaient  en  Europe  Otaient  tous  favo- 
rables  aux  Indiens.  Les  missionnaires  avaient  pour  ces  populations 
Pindulgence  admirative  du  catOchiste  pour  le  catOchumOne.  II  est 
piquant  de  constater  qu’aux  JOsuites  revenaient  ainsi  une  part  dans 
l’erreur  accrOditOe  en  Europe  par  les  philosophes,  et  qui  consistait  k 
exalter  le  nouveau  monde  aux  dOpens  de  Fancien. 

Le  prestige  des  AmOricains  Otait  entretenu  par  toute  une  littO- 
rature.  Un  nombre  incroyable  d’ouvrages  et  de  brochures  parurent 
au  dix-huitifeme  siOcIe,  tous  consacrOs  k FAmOrique.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  avaient  6t6  composes  et  Otaient  rOpandus  en  Europe 
pour  y propager  les  idOes  d*  Emigration.  En  mOme  temps  quils 
prOsen taient  sous  les  couleurs  les  plus  brillantes  FOtat  des  habitants 
du  nouveau  monde,  ils  dispersaient  les  germes  de  la  doctrine  dOmo- 
cratique.  Au  dObut  de  la  querelle  entre  les  colonies  anglaises  et 
leur  m6tropole,  un  jeune  avocat  quaker  de  Philadelphie,*  nomm6 
Dickenson,  ayant  public  une  brochure  en  faveur  de  ses  compa- 
triotes;  il  en  parut,  en  six  mois,  trente  6ditions.  Un  riche  Yirginien 
fit  un  cadeau  de  10,000  livresi  Fauteur;  Boston  et  plusieurs  villes 
vot&rent  des  remerciements  officiels.  Imm6diatement,  un  libraire 
d’  Amsterdam  donna  de  Fouvrage  une  traduction.  Ces  Lettres  dun 
fermier  de  Pensy Ivanie  aux  habitants  de  V Amerique  septentrionale 
p6n6trferent  en  France  et  y exercferent  une  action  sur  le  sentiment 
public.  Le  pamphlet  de  Thomas  Paine,  ayant  pour  titre  le  Sens 
commun  6tendit  cette  action  et  int6ressa  « toute  l’Europe  6clair6e  » 
aux  ((  Insurgents.  » 

C’gtait  cependant  F oeuvre  d’un  F ran^ais  qui  devait  surtout 
allumer  la  fifevre  am6ricaine;  Fun  des  livres  les  plus  fameux  et 
des  plus  r6pandus  de  F6poque  fut  YHistoire  philosophique  des 
deux  Indes : vaste  tableau  de  toutes  les  parties  du  monde  aux- 
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quelles  la  vieille  race  europeenne  avait  envoys  ses  essaims  cdo- 
nisateurs,  recueil  sans  prfecfedent,  ouvrage  mal  fait,  plein  <te 
contradictions  et  de  mauvais  goftt : « Du  rfechaufffe  avec  de  la 
declamation  »,  fecrivait  Voltaire  a Condorcet.  On  y trouvait  pfele- 
mfele  des  renseignements  sur  l’fetat  de  toutes  les  colonies,  sur  leur 
histoire,  des  gravelures,  des  tirades  philosophiques,  des  apostrophes 
aux  rois,  des  diatribes  contre  les  pretres,  un  peu  de  tout,  meme 
quelques  idfees  justes  et  un  certain  nombre  de  morceaux  bien  fecrits, 
le  reste  plat,  creux  et  sonore : avec  les  apparences  de  la  science,  la 
pire  frivolitfe ; des  chapitres  entiers  farcis  de  lieux  communs,  relevfes 
par  une  sauce  piquante  et  fepicfee  d’impifetfe.  Mais  Timportant  du 
livre  fetait  l’eloge  des  Americains,  et  en  particulier  de  Franklin. 
L’ouvrage  avait  plusieurs  objets,  celui-la  surtout  de  plaider  la  cause 
des  « insurgents.  »Pas  de  noms  d’ auteur.  En  rfealitfe,  ils  fetaieot  plu- 
sieurs. Choiseul  avait,  parait-il,  laissfe  fouiller  dans  les  archives  de 
son  ministere  et  ccmmuniqufe  les  rapports  de  ses  consuls ; le  conrfe 
d’Aranda,  ambassadeur  d’Espagne,  le  comte  de  Souza,  ambassa- 
deur  de  Portugal,  avaient  fourni  des  renseignements : un  certain 
Dutasta,  armateur  de  Bordeaux,  le  fermier  gfenferal  Paulze,  avaient 
traitfe  les  parties  relatives  au  commerce.  Naigeon,  d’Holbach,  La 
Roque,  Dutreuil,  avaient  donnfe  des  morceaux  de  ce  qui  s’appdait 
alors  de  la  « philosophie  : » les  considferations,  religieuses  et  irrfeli- 
gieuses,  avaient  fetfe  composfees  par  un  abbfe  Martin,  ex-jfesuite,  le 
infeme  qui  plus  tard  rfedigea  le  discours  prononcfe  par  Robespierre  a 
la  ffete  de  l’Etre  Supreme,  et  qui  mourut  de  misere  en  1795  aSaint- 
Germain-en-Laye.  Le  metteur  en  oeuvre  de  tous  ces  renseignements 
et  de  toutes  ces  collaborations  fetait  l’abbfe  Raynal.  Quand  Touvrage 
eut  rfeussi,  ce  fut  lui  qui  y mit  son  nom.  Ainsi  lui  revient  1’honneur 
d’ avoir  fetfe  Tun  des  premiers  parrains  de  la  cause  amfericaine. 

Triste  parrain  vraiment : quand  Raynal  composa  Y Histoire  phi - 
losophique  des  deux  Indes,  il  fetait  attachfe  en  quality  de  pretre 
desservant  k la  paroisse  de  Saint-Sulpice.  N6  dans  le  Rouergne, 
d’une  famille  mediocre,  felevfe  chez  les  Jfesuites,  ordonnfe  sans  voca- 
tion, mauvais  prfetre,  il  prechait  avec  un  succfes  fort  contestfe  a 
Pezenas,  lorsqu’il  fut  attirfe  on  ne  sait  pour  quelle  cause  k Paris.  U 
y logeait  dans  le  quartier  du  Luxembourg.  Pour  vivre,  il  disait  le 
matin  une  messe  A Saint-Sulpice.  Cette  messe  fetait  pay  fee  k labbe 
Prfevost  vingt  sous ; celui-ci  la  cfedait  pour  quinze  sous  k un  abbfe 
de  Laporte,  lequel  la  repassait  pour  huit  sous  a l’abbfe  Raynal. 
Quels  abbfes!  quels  trafics!  quelles  mueurs!  Se  souvenant  de  ses 
dfebuts  k Pezeuas,  le  pauvre  homme  voulut  prfecher  k Paris : il  n eut 
aucun  succfes.  Sa  boursoulllure  parut  ridicule ; il  crut  que  son  fecher 
tenait  k son  accent : « Jfe  nfe  prfechfe  pas  mal,  disait*il,  mais  j’aiah 
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un  assent  de  tous  16s  diabl6s.  » 11  lui  allait  mieux  de  se  plaindre  de 
son  accent  que  de  son  esprit.  Priv6  de  tout  profit  du  cote  de  la 
chaire,  il  en  chercha  d’autres  moins  r6guliers.  II  exigeait  des 
parents  de  ceux  qu’il  enterrait  une  retribution  secrfete  de  60  francs  ; 
il  se  faisait  payer  pour  inhumer  en  terre  sainte  comme  bons  catho- 
liques  des  protestants.  C’etait  sa  mantere  lucrative  de  pratiquer 
r6galit6  des  cultes.  Convaincu  de  simonie,  il  fut  chass£  de  Saint- 
Sulpice.  Il  se  fit  alors  philosophe  et  journaliste;  c’est-4-dire  qu’il 
afiicha  de  ne  plus  croire  en  Dieu,  et  qu’il  6crivit  des  comm£rages 
dans  le  Mercure  de  France.  Puis  il  publia  une  s6rie  d’ouvrages  sans 
aucune  valeur,  mais  dont,  4 force  d’entregent,  d’ intrigues  et  de 
reclames,  il  assura  le  debit  et  m6me  le  succes  : YHistoire  des 
Stathouders , diatribe  contre  les  princes  d’Orange,  YHistoire  du 
Parlement  d?  Angle  terre ; les  Anecdotes  Utterances ; les  Mimoires 
politiques  de  f Europe;  VHistoire  du  divorce  de  Henn  VIII ; 
l Ecole  militaire.  En  mime  temps  qu’il  6tait  homme  de  lettres 
ou  soi-disant  tel,  il  faisait  le  commerce  des  denr6es  coloniales  et 
etait  mfeme  interesse  dans  une  entreprise  pour  la  traite  des  noirs. 
Avec  tout  cela,  il  gagna  fortune  et  reputation.  Son  titre  de 
r6dacteur  du  Mercure  lui  donnait  acc6s  pris  des  ministres : sa 
« philosophie  » le  faisait  recevoir  chez  Helvetius,  chez  le  baron 
d’Holbach,  chez  Mmo  Geoffrin.  Questionneur  infatigable,  il  faisait 
ses  livres  avec  ce  qu’il  entendait  dans  cette  societe  oh  Ton  parlait  de 
tout,  et  il  interessait  ainsi  4 la  fortune  de  ce  qu’il  publiait  ceux 
dont  il  payait  la  collaboration  en  compliments  enthousiastes 
Longtemps  avant  que  YHistoire  philosophique  des  deux  Indes  ne 
vlt  le  jour,  elle  etait  annonc6e  comme  le  chef-d’oeuvre  du  sifecle. 
Le  premier  volume  parut  en  1770.  Dix  ans  aprfes,  quand  le  livre  fut 
reimprime  sous  Louis  XVI,  il  fut  1’occasion  de  poursuites  contre 
l’auteur.  La  premiere  edition  lui  valut  une  immense  c6iebrit6.  Ce 
fut  l’ouverture  brillante  de  la  comedie  que  Franklin  allait  donner. 
On  peut  dire  que  YHistoire  philosophique  des  deux  Indes  fut  pour 
1’  Am6rique  le  pendant  de  ce  que  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  de 
l’abbe  de  Bartheiemy  fut  pour  la  Grfece.  L’un  des  deux  ouvrages 
sugg6ra  aux  Franfais  du  dix-huitieme  siede  l’admiration  des  r6pu- 
blicains  de  Boston,  l’autre  des  r6publiques  d’Athenes  et  de  Lac6- 
d6mone.  Quelques  ann6es  apr£s,  Herault  de  Sechelles,  membre  de 
la  Convention,  demandera  4 la  bibliotheque  nationale  les  lois  de 
Minos  et  de  Lycurgue,  et  La  Fayette  rapportant  d’Amerique  la 
plus  belle  provision  d’idees  fausses  que  jamais  cerveau  humain  ait 
contenues,  trouvera  en  France,  pour  les  accueillir  et  les  goftter  un 
public  gagn6  et  g4te  d’avance  par  le  livre  de  l’abbe  Raynal. 

L’idee  fondamentale  de  l’ouvrage,  c’est  que  tout  est  admirable 
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lk  ou  le  christianisme  n’apas  ytendu  sa  Funeste  influence.  « LTEglise 
« a fait  de  l’Europe  un  repaire  de  tigres  et  de  brigands.  » Les  pays 
oil  le  catholicisme  a p£n6tr6  sont  souiliys.  « Les  couvents  et  les  b6pi- 
<(  taux  sont  des  ytablissements  superstitieux  qui  maintiennent  la 
paresse  et  la  barbarie.  » Le  d^vouement  des  lilies  de  la  charity  outrage 
« la  raison,  Fhumanity  et  la  religion.  » En  opposition  k cette  vieilk 
Europe  perdue  par  le  christianisme,  l’abby  Raynal  peint  avec 
admiration  les  moeurs  des  contr^es  lointaines,  alors  si  mal  con- 
nues,  du  Japon,  par  exemple.  II  rapporte  qu’au  Japon  ir  les 
religieuses  ne  font  point  voeu  de  virginity!...  elles  sont  au  contraire 
les  prfetresses  de  l’amour,  » et  l’auteur  trouve  qu’il  y a dans 
« cette  institution  » une  « grande  sagesse.  » II  se  sent  pris  d’un 
respect  plein  de  sensibility  pour  « les  syminaires  de  la  volupty.  » 
Mais  ce  ne  sont  pas  les  Indes  orientates  qui  retiennent  surtoat 
Raynal,  ce  sont  les  Indes  occidentals,  les  Amyricains;  cYtaient 
les  Pensylvaniens  et,  d’une  mantere  plus  particulifere,  les  quakers 
que  la  sociyty  du  dix-huitifeme  stecle  avait  pris  en  particuliyre  af- 
fection. Voltaire  avait  tout  spycialement  vanty  « les  Amis,  » et 
l’yioge  qu’il  avait  fait  d’eux  fut  une  des  raisons  qui  contribuferent 
au  succfes  de  Franklin.  Au  fond,  il  y avait  en  France  peu  d“atb£es 
au  dix-huitikme  sikcle.  On  ytait  gallican,  on  ytait  jansyniste,  on 
ytait  libre-penseur,  on  ytait  dyiste;  mais  surtout  on  n ’ytait  pas  mo- 
liniste.  Au  moment  ou  la  haute  sociyty  se  livrait  au  libertinage  d’ es- 
prit et  de  mceurs  le  plus  yhonty,  aux  exefes  de  la  pire  dyhauebe 
et  de  la  licence  la  plus  scandaleuse,  elle  reprochait  aux  J&uites  de 
ne  pas  prfecher  une  morale  assez  syvfere.  Les  gens  du  moude  9e 
vengeaient  des  vices  auxquels  ils  se  livraient,  en  demandant  au 
clergy  de  syvir  contre  ces  vices  m^me  avec  une  excessive  rigueur. 
Yanter  les  quakers,  ytait  ainsi  une  mantere  piquante  de  faire  pita 
aux  Jysuites.  II  parait  que  les  « Amis » passent  en  Amyrique  pour 
de  rusys  compagnons,  ne  disant  jamais  ni  oui,  ni  non,  mais  faisant 
leurs  a(faire<  avec  adresse,  trfes-avides,  trfes-entendus,  scrupufon 
k l’exciis  sur  les  formes,  mais  fort  larges  sur  la  mani£re  de  con- 
cilier  leurs  intyryts  avec  leurs  rfegles  de  religion.  N’ytaient-ils  pas 
dyja  tels  il  y a cent  ans?  Les  raisons  de  le  croire  ne  manquentptf. 
Mais  vraiment  les  beaux  esprits  de  Y Encyclopedic  et  du  Dictro*- 
naire  philosophique  n’y  regardaient  pas  de  si  prfes  et  la  fleosyl- 
vanie  ytait  si  loin ! Les  « quakers  » furent  prysentys  comme  autant 
de  petits  saints,  probes,  dysintyressys,  charitables,  bienfabttts, 
chastes,  bons  pferes,  bons  fils,  bons  ypoux,  incapables  de  Quire  i 
personne  : ils  avaient  bien  le  tort  de  croire  encore  un  peu  plus 
qu’il  n’eut  fallu  k la  vyrity  d’une  religion,  mais  ils  n’y  crojaieo? 
vraiment  pas  beaucoup,  et  ils  embarrassaient  si  peu  le  monde  de 
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leur  croyance ! Le  culte  des  quakers  fut  consid6r6  comme  celui  de 
tods  les  Am6ricains.  Rien  n’6tait  plus  divers  que  la  foi  chrytienne 
selon  les  dilferentes  colonies;  dans  le  nord  les  descendants  des 
puritains  dominaient;  dans  le  sud,  c’^tait  l’Eglise  anglicane;  dans 
le  Maryland,  une  population  trfes-catholique  habitait  Baltimore.  Les 
regimes  religieux  de  tous  les  Etats  ytaient  differents.  Ici,  le  gou- 
vernement  ytait  th6ocratique ; 14,  rtgnait  une  absolue  liberty  des 
cultes ; ces  distinctions  4chappaient  entterement  4 nos  philosophes. 
Ils  supposaient  4 tous  les  habitants  des  Etats-Unis  les  opinions  des 
« quakers,  » et  4 toutes  les  colonies  le  sysfeme  fegislatif  de  la  Pen- 
sylvanie,  fond6  sur  le  principe  que  tous  les  cultes  chr6tiens  ont 
les  nfemes  droits  4 la  protection  de  l’Etat.  A raison  de  toutes  ces 
causes,  Tengouement  pour  les  quakers  fut  g6n6ral.  II  faut  entendre 
Raynal  s’attendrir  sur  la  simplicity  de  leurs  vStements  : « Ils  n’ont 
« ni  galons,  ni  broderies,  ni  dentelles,  ni  manchettes.  Ils  bannissent 
« tout  ornement  : point  de  plis  dans  leurs  habits;  pas  nfeme  un 
« bouton  au  chapeau,  parce  qu’il  n’est  pas  toujours  n6ce9saire.  » 
Et  Raynal  ajoute  : « Ce  m6pris  singulier  pour  les  modes  les  aver- 
« tissait  d’etre  plus  vertueux  que  les  autres  hommes,  dont  ils  se 
« distinguent  par  des  dehors  modestes.  » Ce  n’est  pas  seulement  le 
vfetement  des  quakers  qui  enchante  Raynal  : « Toutes  les  deferences 
c<  exterieures,  que  l’orgueil  et  la  tyrannie  imposent  4 la  faiblesse, 
t(  devinrent  odieuses  aux  quakers,  qui  ne  voulaient  voir  ni  maltres, 
<(  ni  serviteurs.  Ils  condamnaient  les  titres  fastueux  comme  orgueil 
« chez  ceux  qui  les  usurpaient,  comme  bassesse  chez  ceux  qui  les 
« d6feraient.  Ils  ne  reconnaissaient  nulle  part  ni  Excellence,  ni 
c<  Eminence,  et  ils  avaient  raison...  La  r^v^rence  ytait  une  g£ne 
« ridicule  et  c6remonieuse.  Se  decouvrir  la  fete  en  saluant,  cfetait 
« manquer  4 soi  pour  honorer  les  autres.  Le  magistrat  nfeme  ne 
t<  pouvait  leur  arracher  aucun  signe  exferieur  de  considy  ration. 
« Revenus  4 Vancienne  majeste  des  langues , ils  tutovaient  tous  les 
« hommes,  m^me  les  rois,  et  justifiaient  cette  licence  par  Tusage 
« de  ceux  m6mes  qui  s’en  offensaiont  et  qui  tutoyaient  leurs  saints 
<(  et  leur  Dieu ! » Quelle  joie  pour  Tabby  Raynal  de  pouvoir  van- 
te**  la  haine  dont  les  Philadelphiens  sont,  suivant  lui,  aninfes  contre 
les  rois  et  les  dieux ! « La  Pensylvanie,  dit-il,  dyment  Timposture 
« et  la  flatterie  qui  disent  impudemment  dans  les  cours  et  dans 
« les  temples  que  Thomme  a besoin  de  dieux  et  de  rois.  Ce  sont 
« des  dieux  crtiels  qui  ont  besom  de  rois  qui  leur  ressemblent 
« pour  se  faire  adorei •;  ce  sont  des  rois  mechants  qui  ont  besoin 
a de  dieux  tyrans  pour  se  faire  respecter;  mais  Thomme  juste, 
« Thomme  libre  ne  demande  que  des  ygaux  pour  6tre  heureux. 
t<  Voyez  rigner  la  paix  et  le  bonheur  avec  la  justice  et  la  liberty 
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« chez  ce  peuple  de  freres  que  la  mer  nous  dirobe.  » Un  honnete 
6crivain  franrais  du  nom  de  Petit,  qui  avait  exerc6  aux  Etats-Unis\me 
fonction  dans  les  consulats  et  qui  jugea  bon  de  r6pondre  k Raynal 
faisait,  dfes  1776,  remarquer  que  la  Pensylvanie  avait  toujours  et£ 
trfes-d6vou6e  aux  rois  d’Angleterre  jusqu’au  moment  de  rindfcpen- 
dance,  et  que  quant  k Dieu,  c*6tait  bien  le  pays  oh  il  6tait  le  plus 
respects.  Les  moeurs  Staient  empreintes  de  la  dSvotion  la  plus  se- 
vere. La  rSgle  du  repos  dominical  Stait  rigoureusement  obsenree  : 
des  priSres  consacraient  publiquement  les  principales  actions  du  ci- 
toyen  et  du  particulier.  C’Stait  k FSglise  qu’on  publiait  les  actes 
officiels  dont  tous  les  habitants  de  la  colonie  avaient  besoin  d’etre 
in  form Ss  parce  que  « nul  n’Stait  censS  Stre  absent  du  lieu  ou  1'on 
priait  Dieu  en  commun1.  » 

Le  mSpris  de  la  hiSrarchie,  ce  symptftme  caractSristique  de  l’Stat 
de  maladie  dans  une  sociStS,  se  traduisait  au  dix-huitihme  siecle  par 
une  passion  furieuse  de  TSgalitS.  Rousseau  avait  soufllS  sa  colSre  de 
feu  sur  TinSgalitS  des  conditions  et  1’avait  rendu  odieuse  L abbe 
Raynal  et  les  encyclopSdistes  voyaient  en  1’AmSrique  le  paradis 
de  l’SgalitS  : ni  les  sauvages,  ni  les  colons  du  nouveau  monde 
n’avaient  de  noblesse  : c*6tait  le  pur  idSal.  « L’inSgalitS  des  condi- 
cc  tions,  que  nous  croyons  — dit  Raynal  — nScessaire  pour  le  main- 
« tien  des  sociStSs,  est  aux  yeux  du  sauvage  le  comble  de  la  de- 
ft mence.  Ils  sont  Sgalement  scandalisSs  que  chez  nous  un  homme 
« ait  lui  seul  plus  de  bien  que  plusieurs  autres,  et  que  cette  pre- 
« mifere  injustice  en  entraine  une  seconde,  qui  est  d’attarher  plus 
((  de  consideration  k plus  de  richesse ; mais  ce  qui  leur  serable  une 
« bassesse,  un  avilissement  au-dessous  de  la  stupidity  des  betes, 
<(  c’est  que  les  hommes  qui  sont  6gaux  par  la  nature  se  d&gradeot 
« jusqu’ct  d6pendre  des  volont6s  ou  des  caprices  d’un  seul  homme. 
« Le  respect  que  nous  avons  pour  les  titres,  les  dignitis,  et  sartoui 


« 1 Les  citoyens  de  cette  societe,  riches  ou  pauvres,  a dit  M.  Guizot. 

< eclaires  ou  ignorants...  etaient  chretiens  de  cceur  com  me  de  nom.  As 
« m&me  moment  ou  ils  rompaient  avec  leur  roi,  ils  vivaient  humblenwni 

< devaut  Dieu,  le  Roi  des  rois...  Ce  n’etait  pas  seulement  com  me  chrvtiers 
€ qu’ils  voulaient  6tre  libres,  et  ils  avaient  leur  foi  encore  plus  a.  cceur  que  leers 
« chartes.  Les  chartes  n’etaient  meme  a leurs  yeux  qu’unc  emanation  et  ene 
€ image  bien  imparfaite  de  la  grande  loi  dc  I’Evangile...  * — « Ils  pensa*eat> 

< commc  Fa  dit  M.  de  Witt,  quo,  pour  se  bien  acquitter  de  sa  tache  en  ce 
c monde,  l’homme  a besoin  de  la  considerer  d7en  haut.  Si  son  &me  n est  qc'au 

< niveau  de  ce  qu’il  fait,  il  tombe  bient6t  au-dessous  et  devient  incapable  de 
« Faccomplir  dignement.  » Mais  ces  idees  etaient  tout  k fait  etrangfres  a ua 
esprit  comme  celui  de  Raynal,  et  e’etait  en  presentant  trfes-faussement 
Americains  comme  irreligieux,  qu’il  proposait  leur  exemple  aux  Franrais 
du  dix-huitifeme  siecle. 
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((  pour  la  noblesse  h6r6ditaire,  ils  l’appellent  insulte,  outrage  pour 
« l’espfece  humaine.  » Ou  l’abb6  Raynal  avait-il  pris  le  prgtexte 
de  cette  tirade?  Nul  doule  que  cette  application  du  Contrat  social 
aux  Iroquois  ne  paritt  d’une  grande  profondeur.  Sans  pfen6trer 
jusqu’aux  wigams  des  caciques,  et  k ne  prendre  que  ces  Am6- 
ricains  pour  lesquels  Raynal  et  les  encyclop6dis  tes  br&laient 
d’un  si  beau  feu,  il  est  constant  qu’  ils  gtaient  alors  beau  coup  moins 
ggalitaires  qu’on  ne  se  les  figurait  A Versailles *.  Le  droit  d’ainesse,  k 
cette  date  de  1776,  existait  encore  dans  la  legislation  de  Virginie. 
Washington  formant  ses  milices  dAclarait  ne  vouloir  pour  officiers 
que  des  « gentlemen  »,  et  il  s’en  fallut  de  peu,  41a  fin  de  la  guerre, 
que  sousle  nom  d*  Ordre  de  Cincinnatus  ne  se  constituat  une  veri- 
table noblesse.  Tout  au  moins  les  Rostoniens  faisaient-ils  d’autant 
meilleur  accueil  k La  Fayette,  qu’il  etait  marquis  et  trfes-mar- 
quis. 

Outre  les  philosophes,  les  « insurgents  » devaient  avoir  en  France 
pour  eux  les  gens  d’affaires,  ou  plutdt  philosophes  et  gens  d’af- 
faires ne  faisaient  qu  un.  La  confusion  des  genres,,  etait  extreme  : 
les  financiers,  les  traitants,  les  fermiers  generaux,  les  speculateurs 
de  haut  et  de  bas  ordre,  faisaient  des  vers,  6crivaient  sur  les  affaires 
publiques,  composaient  des  traites  de  morale ; et  en  retour,  les 
gens  de  lettres  prenaient  intent  dans  des  entreprises  de  commerce, 
montaient  des  banques,  avaient  des  parts  dans  des  compagnies  d’ar- 
mement.  C’Atait  l'usage.  On  sait  de  quels  trafics  se  mfilait  Voltaire. 
On  a vu  l’abbg  Raynal  int6ress6  dans  une  affaire  de  denrGes  colo- 
niales.  Presque  tous  les  encyclop6distes  avaient  ce  double  person- 
nage.  Le  type  le  plus  complet  de  ces  cumuls  6tait  Beaumarchais : 
horloger,  musicien,  cbansonnier,  dramaturge,  auteur  comique, 
homme  de  plaisir,  homme  de  cour,  l’auteur  du  Barbier  de  Seville 
et  du  Manage  de  Figaro  6tait,  par-dessus  le  march6,  homme  d’af- 
faires, financier,  manufacturier,  armateur,  fournisseur,  agent  secret, 
negotiant  pour  ses  int6rfets  et  negociateur  pour  les  int6rfits  du  roi. 
Il  vit  le  premier  que  la  guerre  entre  les  colonies  d’Am6rique  et 
l’Angleterre  offrirait  les  plus  grands  avantages  au  commerce  fran- 


1 L’admiration  beatc  pour  les  quakers  en  particulier  eut  des  resultats  dont 
quelques-uns  etaient  assez  fu tiles.  Le  premier  fut  d’axnener  la  suppression 
des  perruques.  Les  quakers  allaicnt  t6te  nue,  ne  fallait-il  pas  faire  comme 
eux?  Le  dernier  terme  de  cette  niaise  imitation  sera,  durant  la  Revolution 
m£me,  le  tutoiement.  Les  quakers  se  considerant  tous  comme  frferes  sup* 
priment  toutes  les  formes  de  la  politesse.  La  mode  de  se  donner  le  titre  de 
citoyen  et  de  se  tutoyer,  qui  regna  de  1792  a 1795,  sera  le  dernier  hommage 
rendu  a ces  quakers  dont  Voltaire  et  Raynal  avaient,  les  premiers,  presente 
les  vertus  a l’imitation  des  Francais. 

25  jum  1876. 
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jais ; il  se  jeta  dans  F affaire ; et  lui  qui  ne  doutait  de  rien,  rtsolut 
d’y  entrainer  la  France  : il  fut  le  Jecker  de  cette  expedition.  Les 
esprits  sages  6taient  g6n6ralement  contraires  A la  cause  des  « insur- 
gents : » aucun  conseiller  prudent  n’eftt  engage  Louis  XVI  a porter 
secours  aux  colonies  anglaises,  et  k se  mettre  sur  les  bras  Is 
difficult^  d’une  alliance  avec  elles ; mais  Beaumarchais  voulait  que 
la  chose  se  fit  et  il  n’6tait  pas  homme  k sacrifier  son  intgrfet  a Fin- 
terfet  g6n6ral.  Louis  XV  avait  employe  le  dramaturge  pour  une  nego- 
tiation delicate  1 . 11  s’acquitta  de  sa  mission  en  homme  actifv  delie  et 
habile;  ce  service  rendu  lui  assura  la  bienveillance  de  Louis  XV  et 
la  confiance  de  M.  le  lieutenant  de  police  de  Sartines.  Au  debut  du 
r&gne  de  Louis  XVI,  autre  affaire  : il  y avait  alors  de  par  le  monde 
un  personnage  fort  extraordinaire,  un  certain  chevalier  d’Eon,  qui, 
jusqu’A  quarante-cinq  ans,  avait  6t6  partout  consid6r6  conune  un 
homme,  et  avait  agi  comme  tel,  docteur  en  droit,  avocat  au  Par- 
lement  de  Paris,  censeur  pour  les  belles  lettres,  agent  diplomatique, 
chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  de  dragons,  secretaire  d’axzubas- 
sade,  et  de  qui  Jon  s*6tait  mis  k dire  tout  a coup  qu’ii  6tait  une 
femme ; pendant  dix  ans  le  sexe  du  personnage  fera  Fobjet  de  toutes 
les  discussions  en  France  et  le  sujet  meme  en  Angleterre  de  pans 
importants.  A sa  mort  seulement  on  reconnaitra  que  le  chevalier 
d’Eon  n’avait  aucune  raison  d’etre  trait6  de  demoiselle  et  de  porter 
un  costume  de  femme.  Or,  en  1775,  ce  singulier  personnage  avail 
des  papiers  d’fitat  que  Louis  XVI  n’entendait  pas  lui  laisser;  mais 
il  6tait  a Londres,  et  ne  voulait  les  rendre  que  contre  argent  comp- 
tant.  Dans  cette  circonstance  Beaumarchais  est  employe;  on  le 
charge  clandestinement  d’aller  chercher  et  payer  le  chevalier.  En 
Angleterre  il  entre  en  rapport  avec  Arthur  Lee  et  les  agents  <k< 
Am^ri cains.  On  Fembauche.  On  parle  k son  imagination  si  vhe. 
peut-6tre  k son  intti&t : le  voili  pris  de  passion  pour  les  insurgents; 
il  n’aura  plus  de  cesse  qu’ii  n’ait  persuade  M.  de  Yergennes  et 
Louis  XVI  de  les  soutenir.  Il  est  en  rapport  avec  taut  de  gens,  il 
est  mfel6  k tant  d’affaires;  il  peut  jeter  son  mot  dans  tant  cT autre*. 
On  ne  peut  trouver  homme  pareil  pour  ^chauffer  F opinion.  Les 
insurgents  ne  sauraient  avoir  un  auxiliaire  meilleur.  Avec  lui.  et 
par  lui  avec  son  parti,  ils  auront  favorables  k leur  cause  tons  le* 
faiseurs  de  projets  et  d’affaires,  tous  les  chevaliers  de  fortune  et 
d'industrie,  la  troupe  si  nombreuse  des  pauvres  diables  <f£crivail- 
leurset  de  pamphl6taires  qui  veulent  gagner  de  Fargent;  ils  auront 

1 Un  Qomme  Thevenot  de  Morande  avait  ecrit  un  libelle  contre  II**  D=- 
barry,  les  Mtmoires  secrets  d‘une  femme  publique.  Il  menacait  de  le  publi-.T. 
Beaumarchais  fut  depSche  a Londres  pour  acheter  a prix  d’or  le  silent 
de  ce  Morande. 
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mieux i on  d6montrera  aux  villes  de  commerce  que  si  les  Etats-Unis 
sont  irr6vocablement  brouill6s  avec  l’Angleterre,  c’est  en  France 
qu’ils  s’approvisionneront  : on  prouvera  aux  armateurs  que,  tant 
qu’il  y aura  guerre  ce  seront  les  ports  fran^ais  qui  exp6dieront  de 
l’autre  cdt6  de  l’Atlantique.  Les  nggociants  de  Bordeaux,  de  Bayonne, 
de  La  Rochelle,  de  Nantes  seront  enchant6s.  Dfes  avant  l’arrivfe  de 
Franklin,  Arthur  Lee  a laiss£  entendre  & Beaumarchais  que  les  « in- 
surgents » sont  tout  disposes  & faire  un  traitd  pour  assurer  & la 
France  les  avantages  commerciaux  dont  l’Angleterre  jouissait  jus- 
qu’i  present  et  dont  elle  a abuse. 

Arrive  maintenant  l’envoye  du  Congres  de  Philadelphie,  le  por- 
teur  de  la  declaration  d’independance  : il  a pour  lui  en  France  les 
gens  qui  font  des  vers,  ceux  qui  font  des  ouvr&ges  en  dix-neuf 
volumes  et  des  brochures  de  cinq  pages,  ceux  qui  ecrivent  des 
comedies  et  qui  redigent  des  jouraaux,  ceux  qui  font  de  la  philo- 
sophic et  ceux  qui  font  du  commerce,  il  a Voltaire,  il  a Raynal, 
il  a les  encyclopedistes,  il  a Beaumarchais ; mais  il  a mieux  encore, 
il  a lui-mfeme  : il  a Franklin ! 


Ill 

11  ne  faut  pas  dire  que  les  « insurgents  » avaient  eu  la  main  heu- 
reuse  en  cboisissant  Franklin  pour  leur  ambassadeur  ofificieux  : ce 
serait  attribuer  & la  fortune  ce  qui  appartient  & l’habilete.  Oui, 
Franklin  etait  l’homme  le  mieux  fait,  le  mieux  dou6,  le  mieux  pr6- 
par6  pour  la  mission  moiti6  secrete,  moiti6  publique,  fort  complexe 
et  fort  delicate  dont  on  allait  le  charger.  Mais  ceux  qui  le  choisis- 
saient  savaient  bien  ce  qu’ils  faisaient.  Si  quelqu’un  devait  gagner 
cette  partie,  c’6tait  lui  : Franklin  avait  6t6  formd  par  la  meilleure 
education,  celle  de  la  vie  d’affaires,  d’entreprises  et  de  commerce. 
Ces  Am6ricains  du  Nord,  marchands  dans  l’Ame,  les  plus  avisos  des 
hommes,  ayant  l’esprit  large  et  la  conscience  plus  large  encore, 
sans  ddlicatesse  exagdr6e,  ne  s’embarrassant  pas  aux  objections 
d’ordre  sp6culatif,  hardis  et  rus6s,  circonspects  et  aventureux,  sont  de 
premiere  force  en  politique  : ils  ont  des  manures  & eux  de  ndgocier 
qui  ddconcertent  nos  chancelleries  classiques.  Franklin  fut  le  pre- 
mier d’une  race  de  diplomates,  dont  les  rejetons  poussent  encore. 
Il  a crfed  une  manure,  un  genre  nouveau  de  diplomatic  : il  l’a 
essays  sur  nos  hommes  d’Etat,  grands  seigneurs,  gentilshommes, 
courtisans,  gens  d’6p6e,  serviteurs  galonngs,  brod6s,  d6vou6s,  mais 
£tourdis  et  maladroits  de  notre  vieille  royaut6.  Sans  en  avoir  l’air, 
il  les  a jouds  tous,  mettant  leur  Idg6ret6  k profit,  spdculant  sur  leur 
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enthousiasme,  et  si  bien  qu’i  un  sitcle  de  distance,  ies  mystifies 
n’ont  pas  encore  vu  le  coup.  On  prit  pour  un  bon  vieillard  simple, 
dtsinttresst,  modeste,  ne  songeant  pas  k mal  le  plus  madrt  de* 
diplomates.  Franklin  n’est  pas  seulement  le  marchand  habitue  a 
toutes  les  ruses  du  commerce,  c’est  l’homme  qui  a fait  fortune,  et 
a,  par  son  succts,  pris  confiance  en  lui.  En  1723,  il  s’est  enfui  de 
Boston,  pauvre  apprenti,  sans  un  penny  dans  sa  poche.  En  1760,  il 
est  le  plus  riche  imprimeur,  le  plus  riche  tditeur  de  Philadelpliie, 
se  mtlant  de  tout,  aimant  les  affaires,  s’en  creant  de  toutes  sortes 
il  n’a  manqut  de  rtussite  dans  aucune  des  entreprises  qu’il  a com- 
mences; c’est  lui  qui,  en  1738,  a organist  la  premitre  compagnie 
de  pompiers  qu’il  y ait  eue  k Philadelphie ; il  a fondt  la  premiere 
compagnie  d’assurances  contre  l’incendie,  il  a ttabli  la  premier? 
bibliothtque  publique  de  Pensylvanie ; c’est  l’liomme  des  souscrip- 
tions,  des  appels  hardis  et  rtpttts  au  public,  des  reclames  de  toutes 
sortes;  il  a ttabli  une  universitt,  par  souscriptions ; par  souscrip- 
tions  il  a fondt  un  htpital ; plus  tard,  il  organisera  une  societd  pour 
l’amtlioration  des  prisons  et  une  autre  pour  l'abolition  de  l’escla- 
vage.  Son  nom,  c’est  celui  de  l’homme  aux  quarante  affaires.  Avise. 
rotors,  adroit,  rust,  commer^ant,  utilitaire,  il  est  par-dessus  le 
march t qnaker,  mais  il  ne  croit  pas  en  Dieu,  et,  de  cette  facon,  s* il 
rassure  les  gens  par  son  caractere  religieux , il  ne  sera  jamais  em- 
barrasst  lui-mtme  par  des  scrupules  incommodes  : un  quaker  qui 
n’a  pas  la  foi  est  tout  k fait  au  gout  du  temps.  La  France  du  dh- 
kuititme  siecle  raffole  de  litttrature  : Franklin  est  un  lettrt:  die  a 
la  passion  de  la  science  : franklin  est  un  savant;  mais  il  faut  de> 
gens  de  lettres  qui  soient  gens  du  monde  et  des  savants  qui  ne  soient 
pas  ptdants;  Franklin  qui  a passt  dix  ans  k la  cour  d’Angleterre. 
la  plus  polie  de  1* Europe  aprts  celle  de  France,  a pris  les  habitude 
du  milieu  dans  lequel  il  a vtcu ; il  a les  plus  aimables  faron$, 
avecun  tour  particulier;  c’est  un  original  dans  une  socittt  oiilVii 
s’ennuie  de  l’uniformitt;  c’est  un  patriarche  campagnard, 
faux  patriarche  et  faux  campagnard,  sans  aucune  rusticitt  dtplai- 
sante ; il  porte  une  canne  de  pommier  sauvage,  mais  la  pomme  est 
d’or  fin. 

Quand  Franklin,  arrivt  k Versailles  k la  veille  de  Notl,  cco- 
menfait  son  operation,  c’ttait  \k  l’entrte  en  sctne,  mais  dfesatant 
et  depuis  longtemps,  il  prtparait,  il  disposait  tout  pour  le  sucees  de 
la  pitce.  De  Londres,  Franklin  avait  suivi  avec  un  soin  infinitout 
ce  qui  se  passait  en  France ; il  ttait  lit  avec  tous  les  homines  JEtat 
de  la  cour  de  George  III  qui  pouvaient  l’tclairer  sur  les  dispo- 
sitions de  notre  pays;  il  frtquentait  notre  ambassadeur  k Londres: 
il  ttait  en  commerce  rtgulier  de  correspondance,  de  viates,  de 
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confidences  avec  Beaumarchais,  avec  Condorcet,  avec  BuiTon, 
avec  Barbeu-Dubourg,  avec  le  Roy  de  Chaumont,  avec  Court  de 
Gebelin,  avec  Robinet  et  mille  autres.  Londres  et  Paris  6taient 
alors  en  rapports  trfes-fr6quents.  Franklin  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  de  s’instruire  sur  tout  ce  qu’on  disait,  faisait 
cliez  nous;  il  op6rait  de  loin  sur  nous,  par  des  lettres,  par  des 
envois  de  brochures,  par  des  m6moires.  Deux  fois  il  vint  en 
France  : en  septembre  1767  et  en  juillet  1769.  Il  savait  le  franfais 
depuis  longtemps;  il  s’etait  mis  k l’apprendre  dfes  1733,  et  lisait 
trts-bien  les  livres  Merits  dans  notre  langue ; la  difficult^  qu’il  6prou- 
vait  k la  parler  6tait-elle  r6elle?  n’6tait-ce  pas  malice  d’homme 
qui  aime,  quand  il  est  interrog6,  k pouvoir  prendre  son  temps  pour 
repondre,  ou  bien  encore,  k l’occasion,  faire  celui  qui  n’a  pas 
compris?  Malgr6  son  ignorance  vraie  ou  feinte,  il  eut  k ces  deux 
premiers  voyages  grand  succ&s.  « Tous  les  savants,  nous  dit 
Bachaumont,  s’empressent  de  le  voir  et  de  conf6rer  avec  lui.  » Et 
comme  k ce  moment  tous  les  ecrivains  sont  savants,  ou  pr6tendent 
l’etre,  ou  parlent  et  6crivent  sur  les  sciences,  il  est  certain  qu’il  vit 
tout  le  monde.  11  ne  s’etait  pas  deguise  en  sauvage,  comme  il  fera 
plus  tard  : il  s’etait  livr6  aux  tailleurs  et  aux  perruquiers  qui  en 
six  jours  l’avaient  transforme  en  « gentilhomme  fran^ais ; » il  6crit 
a ce  propos  k miss  Mary  Stevenson  « Pensez  seulement  quelle 
« figure  je  fais  avec  une  petite  bourse  k cheveux  et  les  oreilles 
« d6cbuvertes.  On  m’a  dit  que  j’en  6tais  devenu  de  vingt  ans  plus 
« jeune,  et  que  j’avais  l'air  tout  k fait  galant.  » Ce  Franklin  « tout 
k fait  galant » fut  prfesentfi  a Louis  XV.  Il  assista  au  grand  couvert. 
Le  roi  lui  adressa  la  parole  : mais  le  docteur  ne  fut  ni  enchants,  ni 
ebloui  : « Je  ne  voudrais  pas  que  vous  puissiez  croire,  6crit-il  au 
« lendemain  de  sa  reception  k Versailles,  que  je  me  suis  assez  plu 
« avec  ce  roi  et  cette  reine  pour  rien  diminuer  de  la  consid^ra- 
« tion  que  j’af  pour  les  autres.  Aucun  Francais  ne  saurait  me 
« surpasser  dan9  cette  id6e  que  mon  roi  et  ma  reine  sont  les  meil- 
leurs  qui  soient  au  monde  et  les  plus  aimables.  » A ces  deux 
voyages,  Franklin  avait  jet6  ses  filets,  plac6  ses  app^ts.  Comptez 
que  quand,  quatre  ou  cinq  ans  apr6s,  il  reviendra,  ce  sera  pour 
faire  bonne  p6che.  D’abord,  il  a dress6  ce  grand  instrument  de 
credit  et  de  negociations,  sa  reputation,  et  pui9  il  a nou£  mille  fils 
secrets  avec  lesquels,  de  Londres,  il  agitera  en  France  les  ressorts 
qu’il  aura  besoin  de  faire  jouer.  Le  maltre  homme  n’a  rien  oubli6  : 
il  s’est  manage  tous  les  avantages,  et  toutes  les  precautions  ont  6t6 
prises,  longtemps  k Tavance.  En  1767,  en  1769  et  avant,  et  depuis, 
il  a si  bien  manoeuvre,  calcuie,  que  quand  il  arrive  en  France,  en 
1776,  on  pourrait  dire  que  la  bataille  est  gagn6e.  Elle  ne  Test 
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pas,  raais  avec  quel  artifice  et,  quelles  mesures  bien  combines  il 
la  livrera! 

D’abord  il  va  prendre  de  sa  mise  le  serin  d’un  comgdien  qui 
doit  jouer  un  r61e  difficile.  Ce  n’est  plus  gentilhomme  franfais, 
grand  seigneur  qu’il  faut  fitre.  Ce  qui  convient,  e’est  le  personnage 
d’un  citoyen  d*Am6rique  venant  au  nom  des  frferes  de  lk-bas  de- 
mander  des  secours  contre  l’oppression  du  roi  d’Angleterre.  A ses 
premiers  voyages  en  France,  Franklin  s’est  fait  friser,  poudrer, 
accommoder  k la  franfaise ; plus  de  cela.  « Figurez-vous,  6crit-il  i 
a une  amie,  un  homme  aussi  gai  qu’autrefois,  aussi  fort,  aussi  vigou- 
« reux,  seulement  avec  quelques  annfees  de  plus,  mis  trfes-siinple- 
« ment,  portant  des  cheveux  gris  clairsem^s,  tout  plats,  qui  sortent 
« un  peu  de  ma  seule  coiffure : un  beau  bonnet  de  foumues  qui 
« descend  sur  mon  front  jusque  sur  mes  lunettes.  Pensez  k ce  que 
« cela  doit  paraitre  parmi  les  tfites  poudrfees  de  Paris.  » Paraitre , 
voil&  le  grand  mot.  Quand  lord  Fitz  Maurice  envoya  son  fib  a 
Franklin  pour  que  le  « v6n6rable  philosophe  » donnit  au  jeone 
homme  des  conseils  sur  la  conduite  de  la  vie,  le  sage  consulte 
d6clara  au  neophyte  que  la  quality  la  plus  utile  k Fhomme  d’Etat, 
6tait  « 1’apparence  et  le  renom  de  la  probity.  » — « D6mostWne 
« — dit  Franklin  au  jeune  Fitz  Maurice,  comme  il  l’a  lui-mtme 
« rapports  plus  tard  — D6mosthfene  k qui  on  demandait  quelle  &ait 
* la  principale  quality  de  l’orateur,  r6pondait  : D’abord  Faction , 
« ensuite  Faction  et  encore  Faction.  Je  dis  que  pour  fhomme 
« public,  e’est  Fapparences  Fapparcnce  et  encore  /* appartnee.  » 
Et  toujours  s’adressant  au  jeune  Fitz  Maurice  et  afin  que  la  \econ 
fflt  comprise,  il  ajoutait : « Lord  Shelburne,  un  des  homines  pu- 
tt blics  les  plus  remarquables  de  cette  Gpoque,  passe  pour  n’£tre 
« pas  sincere,  ce  qui  paralyse  totalement  son  influence.  Jamais 
« cependant  il  n’a  donn6  la  preuve  de  ce  d6faut.  Pour  qu’un  homme 
« politique  r6ussisse,  il  faut  qu’on  ait  foi  dans  ses  paroles  et  dans 
« sa  capacity.  Cette  opinion  une  fois  6tablie,  tous  les  d£lais,  tous 
w les  d6tails,  toutes  les  difficult^  s’6vanouiront.  Quand  mtoat 
« vous  parleriez  assez  mal,  vous  triompheriez  sans  peine  par  ub 
« faux  semblant  de  dignity  du  plus  grand  orateur  qui  soit  au  m wxfe. 
v Je  suis  si  persuad6  de  fimportance  du  credit  et  du  regne  4c 
« Fapparencc  dans  les  affaires  publiques  que,  selon  moi,  Jean 
« Wilkes  aurait  pu  d6trdner  George  III,  si  ce  dernier  n’avait  pas 
« eu  la  reputation  d’un  bon  p&re  de  famille,  et  si  Wilkes  n avait 
« pas  pass6  pour  un  coquin.  » La  belle  et  bien  gdifiante  morale  i 
prficher  k un  jeune  homme  ! Un  petit  billet  de  Franklin,  fort  joti 
du  reste,  nous  livre  encore  mieux  le  secret  de  ce  savoir-faire.  H 
6crit  k une  jeune  dame  qui  le  charge  de  faire  imprimer  une  tradoc- 
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tion  compose  par  elle  : « Ma  chfere  enfant,  j’avais  d’abord  envie  de 
« pnblier  votre  traduction  avec  votre  nom,  mais  j’ai  craint  que 
« cela  ne  ressemblat  A de  la  vanity.  Je  la  publie  sans  votre  nom, 
« et  j’aurai  soin  de  rgpandre  qu’elle  est  de  vous,  cela  ressemblera 
a d de  la  modestie.  » 

Convaincu  de  cette  n6cessit6  de  « parattre,  » Franklin  se  compose 
le  personnage  le  plus  propre  & 1’effet  qu’il  veut  obtenir.  A Ver- 
sailles, dans  les  salons,  chez  Mn*  du  Defiant,  chez  MBe  d'Houdetot, 
au  thG&tre,  il  va  partout  dans  le  costume  qu’il  s’est  fait  de  quaker 
et  de  campagnard  am6ricain ; il  porte  les  cheveux  plats,  longs  et 
sans  poudre  : au  milieu  de  toutes  ces  t6tes  chargees  de  perruques, 
poudr^es  & frimas  et  parfum6es,  c’est  d6jk  un  contrasts;  quand  il 
n’a  pas  son  bonnet  de  fourrures,  il  porte  un  petit  chapeau  rond. 
Jean-Jacques  Rousseau  s’Gtait  fait  remarquer  avec  sa  soutanelle  de 
drap  marron  : Franklin  a pris  un  frac  de  drap  bran ; autre  contraste 
avec  les  habits  charges  de  dentelles,  de  broderies  et  de  dorures. 
Quelqu’ un  dit  que  le  docteur  a l’air  « vGn^rable.  » C’est  le  grand 
mot.  Dans  cette  soci6t6  qui  ne  gardait  plus  gufere  de  respect  pour 
rien,  et  oh  les  gens  de  cceur  devenaient  de  plus  en  plus  rares,  on 
faisait  un  usage  immod6r6  du  mot  « v6n6rable  » et  du  mot  « sen- 
sible. » Franklin  s’arrangeait  pour  qu’on  lui  appliquat  k tout  propos 
une  des  deux  gpith&tes,  et  le  plus  souvent  les  deux  ensemble.  Au 
fond,  il  ne  mgritait  gufere  plus  l’une  que  l’autre. 

Et  puis  il  se  tut!  Au  milieu  de  ces  beaux  esprits  passes  maitres 
dans  le  grand  art  du  sifecle,  l’art  de  causer,  Franklin  devina  que 
le  moyen  de  les  surpasser  tous  6tait  de  se  taire.  Les  silences  qu’il 
imagina  eurent  un  succfes  extreme.  Allant  voir  M.  Badly  & Passy, 
il  demeura  muet  pendant  deux  heures.  Ces  deux  heures  de  silence 
furent  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  On  cita  la  manifere  dont 
il  s’gtait  tti  mieux  que  1’on  n’eftt  fait  des  plus  heureuses  reparties  ou 
des  propos  les  plus  spirituels.  Hfirault  de  S6chelles  a laiss6  un  mor- 
ceau  fort  curieux  sur  «la  conversation1. » Il  dessine  tous  les  causeurs 
c61febres  qui  charment  les  salons  d’avant  89  et  marquent  chacun 
de  leur  coin  personnel  l’esprit  frangais.  Tous  revivent  sous  sa  plume, 
et  une  seule  ligne  suflit  & les  6voquer : c’est  le  jugement  et  l’616gance 
tout  acad6mique  de  Delille;  c’est  le  ton  noble  et  poli  de  Ducis; 
c’est  la  manure  de  lever  la  tfcte  et  de  plisser  le  front  de  Garat ; 
c’est  la  parole  precise  de  Cerutti ; ce  sont  de  Chamfort  les  « pinces 
mordicantes  de  l’esprit,  » l’audace  verbeuse  de  l’abb6  Fauchet,  les 
harangues  soudaines  et  la  forte  voix  de  d’Epr6mesnil,  la  fafon  vive 

1 On  trouve  l’indication  et  une  analyse  bien  faite  de  ce  morceau  dans  le 
Camille  Detmoulim  de  M.  Glaretie. 
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et  expressive  de  Lavater,  l’entretien  continu  et  bien  francais  de 
Marmontel  : c’est  chez  Rousseau,  l’art  de  ponctuer  toutes  \e$ 
paroles;  cbez  Diderot,  le  talent  de  donner  A tout  ce  qu’il  disait 
<c  quelque  chose  de  clair  comme  un  rayon  de  soleil.  » Au  milieu  de 
toutes  ces  maniAres,  HArault  de  SAchelles  cite  en  passant  « le  silence 
du  cAlAbre  Franklin.  » 11  parlait  cependant  quelquefois,  mais  ators 
encore,  il  avait  trouvA  le  secret  de  ne  pas  se  livrer  : c Atait  toujours 
par  paraboles  et  par  apologues  qu’il  s’exprimait,  de  maniAre  A ne 
jamais  s’expliquer  qu’A  demi,  et  A se  rAserver  toujours  la  ressource 
<Tun  malentendu  ou  d’une  Achappatoire.  L’interrogeait-on  ? On  avait 
de  lui  un  bon  mot,  un  joli  trait,  une  agrAable  et  malicieuse  plai- 
santerie  : il  Ablouissait  par  les  scintillements  de  son  esprit  ceux  a 
qui  il  ne  voulait  pas  laisser  voir  sa  pensAe. 

Non  seulement  le  personnage  mfeme  Atait  compost  pour  attirer  la 
curiosity,  mais  rien  n’avait  AtA  nAgligA  pour  le  succAs  de  la  piAce. 
Afm  de  frapper  le  public,  dAs  avant  le  lever  du  rideau,  les  mesures 
Ataient  prises.  Le  sculpteur  Caffieri  avait  exposA  cette  annAe-la  au 
Salon  un  buste  de  Benjamin  Franklin.  « Ce  buste,  dit  un  journal 
ci  du  temps,  nous  montre  un  sage  philanthrope  qui  cherche  un  re- 
cc  mAde  aux  maux  de  sa  patrie.  On  voit  son  Ame  se  soulever  d’indi- 
« gnation  sur  sa  physionomie,  dont  ce  sentiment  altAre  la  douceur. » 
Caffieri  avait  reprAsentA,  paralt-il,  Franklin  commandant  au  sculp- 
teur le  tombeau  du  gAnAral  Montgomery,  mort  dans  la  tentative  des 
insurgAs  sur  le  Canada.  Mais  M.  de  Sartines  n’avait  pas  vouJu  que 
le  nom  de  Montgomery  figurat  sur  le  monument  « Ce  nom,  — dit 
Bachaumont,  — est  l’objet  de  la  curiositA  gAnArale,  et  Fon  s indigne 
d’une  rAticence  injurieuse,  caractArisant  la  faiblesse  d’un  gouverne- 
ment  qui  sans  doute  a dAfendu  de  nommer  les  hAros  pour  ne  po< 
deplaire  aux  Anglais.  » VoilA  l’opinion  prAparAe  A blen  accueillir 
Franklin.  Il  arrive ; il  s’installe  A Passy  chez  son  ami  M.  Le  Roy  de 
Chaumont,  dans  une  vaste  et  belle  maison  avec  un  grand  pare.  Ran* 
Jes  communs , une  imprimerie  est  Atablie.  Avec  Court  de  Gebelin 
et  Robinet,  Franklin  va  publier  un  journal  sous  forme  de  cahier 
c<  les  affaires  d’Angleterre  et  d’AmArique.  » Dieu  sail  ce  qui  se 
•cuisinera  dans  cette  officine  secrAte.  Laborieux  et  mond&in,  si i 
jours  par  semaine,  il  dine  en  ville ; le  dimanche  seulement  il  dome 
A diner.  Chaque  fois  il  sert  quelque  plat  nouveau  a la  curiositA  de 
ses  convives,  quelque  surprise  de  haut  gout  qu’il  vient  d’inreoter. 
La  veille  de  l’fipiphanie,  il  a invitA  le  curA  de  Passy,  TAveque  de 
Saintes  et  Monsieur  ou  xMademoiselle  d’Eon.  Singulier  repas,  singu- 
lier  assemblage  de  convives.  Etant  quaker  et  n’Atant  pas  propriA- 
taire  de  la  maison  qu’il  habite,  il  aurait  pu  se  dispenser  de  rendre 
le  pain  bAnit.  Il  veut  le  rendre  cependant : ce  sera  Toccasion  <Tui** 
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petite  manifestation  en  Fhonneur  de  FA  manque.  11  a fait  preparer 
treize  brioches  : en  Fhonneur  des  treize  colonies  de  l’Amerique;  4 
chacune  sera  fix6e  une  petite  banderole,  avec  le  mot  Liberte.  Ce 
beau  morceau  de  patisserie  et  de  politique  est  annonce  aux  convives. 
Le  cure,  homme  prudent,  trouve  quelque  inconvenient  4 cette 
parade;  F6vfeque  declare  qu’il  ne  sera  pas  permi9  au  pasteur  de 
toierer  pareille  innovation,  et  M.  le  chevalier  d’Eon  que  dit-il? 
M,,e  d’Eon,  que  dit-elle?  Consult6e,  la  prudente  personne  declare 
qu’elle  n’a  rien  4 ajouter  4 ce  que  des  « membres  de  I’^glise  » 
ont  decide  avant  elle,  mais  qu*4  leur  opinion  elle  joindrait  une  raison 
profane  : « C est  qu’etant  a trois  lieues  de  Versailles,  il  ne  convient 
plus  d’user  d*un  mot  qu9on  n’aimait , ni  ne  voulait  y connaitre , » 
Voil4  pour  une  semaine  une  anecdote  qui  occupera  le  public  de 
Franklin.  Et  la  semaine  d’aprfes?  La  semaine  d’apr£s,  M.  de  Maure- 
pas  a lagoutte;  M.  d’Angevilliers  va  voir  le  ministre,  il  le  trouve 
dans  son  appartement  avec  un  feu  qui  va  mal  et  de  la  fumee.  11  lui 
parle  des  chemin6es  qu’a  invent6es  Franklin,  et  lui  conseille  de 
s’en  faire  faire  une.  a Vous  ne  voulez  done  pas,  lui  repond  Maurepas, 
que  M.  le  vicomtede  Stormont  vienne  se  chauffer  d mon  feu.  » Le 
vicomte  de  Stormont  6tait  l’ambassadeur  d’Angleterre.  On  rapporte 
le  mot  de  Maurepas,  et  le  public  de  rire.  Pour  qu  une  plaisanterie 
r6ussisse,  il  nest  pas  besoin  quelle  soit excellente  quand  celui  qui 
l*a  faite  est  ministre ! Mais  voil4  un  accident.  Voltaire  est  arrive  4 
Paris,  il  va  distraire  Fattention  des  chemin6es  de  Franklin  et  des 
aifaires  d’ Amerique  ? il  va  prendre  pour  lui  toute  Fattention  publique  ? 
Non  pas ! 4 peine  sait-on  qu’il  donne  des  audiences , on  apprend 
qu’il  a recu  le  docteur  Franklin,  Mmr  Necker,  M.  l’ambassadeur 
d’Angleterre.  Franklin  s’est  arrange  pour  passer  le  premier. 
Mme  Denis,  Fabbe  Morellet,  d’Alembert  sont  14.  Voltaire  commence 
la  conversation  en  anglais,  et  comme  M“c  Denis  interrompt  son  oncle 
pour  lui  dire  que  le  « patriarche  de  Philadelphie  » parle  fort  bien 
francais.  « Excusez-moi,  ma  ch6re  — r6plique  vivement  le  pa- 
triarche de  Ferney  — j’ai  la  vanite  de  montrer  que  je  sais  parler 
« la  langue  de  Franklin.  *>  Franklin  demanda  4 Voltaire  la  per- 
mission de  lui  presenter  son  petit-fils.  La  presentation  a lieu,  le 
<(  v6n6rable  philanthrope  » supplie  le  « v6n6rable  pliilosophe  » de 
donner  sa  benediction  4 cet  enfant.  Voltaire  s’est  lev6,  a impose  les 
mains  sur  la  tfite  du  petit  innocent  et  prononce  avec  emphase  ces 
mots  : « Lieu,  liberty  tolerance.  » Bachaumont  trouve  que 
« Franklin  a fait  14  acte  d’ adulation  ind6cente,  puerile,  basse  et 
mfeme,  suivant  certains  d6vots,  d’une  impi6t6  d6risoire,  » mais  le 
jugement  du  public  estime  la  chose  superbe  et  applaudit.  Quant  4 
Voltaire,  il  est  gagn6,  et  e’est  grand  profit,  car  son  alliance  sera  fort 
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nhcessaire  4 Franklin  ! Dans  ce  court  s6jour  Voltaire,  qui  voit  twit 
de  monde,  prfcchera  4 tous  la  cause  des  Amfericains.  Ce  sera  unc 
manifere  de  se  montrer  jeune.  Un  jour,  chez  la  mar£chale  de  Luxem- 
bourg, M“*  de  Boufflers,  on  parle  de  la  guerre  qui,  4 l’occasion  des 
fitats  d’Amferique,  allait  peut-etre  6clater  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre.  La  mar6chale,  trts-li£e  avec  lord  Sormont,  Mm#  du  Defiant,  les 
Necker  et  tr6s-anglaise,  souhaitait  qu’au  lieu  de  la  guerre  on  fit 
un  bon  traite  de  paix  : « Madame,  s’£crie  Voltaire,  montrant  r£p£e 
<(  du  mar£chal  de  Broglie  qui  6tait  present,  voil4  la  plume  avec 
« laquelle  on  doit  signer  ce  trait£.  » Cette  fanfaronnade  s£nile  ft ait 
trouv£c  admirable.  Mais  Franklin,  si  habile  qu’il  fftt,  ne  pouvait 
rendre  Voltaire  immortel  : il  mourut.  Aussitftt  notre  quaker  de 
demander  la  succession  afin  de  continuer  au  profit  de  l’Am£rique 
son  petit  commerce.  Quelle  succession?  Sa  succession  acad£mique? 
Non  : mafonnique.  Voltaire  6tait  de  la  loge  des  « Neuf-Soeurs.  » 
Franklin  s’y  fit  recevoir  et  h£rita  du  « tablier  de  Voltaire  » ! Ed  cette 
quality,  il  figura  dans  la  c£r6monie  fun£raire  c£l£br£e  par  cette  loge 
en  Thonneur  du  « g£nie  » d£c£d£.  Cette  solennite  fut  un  fcv£nement 
de  l*£poque.  En  verrons-nous  la  repetition  d’ici  4 quelque  temps, 
comme  on  nous  le  promet?  C’est  le  29  novembre  queut  lieu  la 
chose.  D’Alembert  devait,  comme  secretaire  perp£tuel,  reprfeenter 
l’Acad^mie.  La  Compagnie  prit  une  deliberation  pour  lui  interdirede 
s’y  rendre. Mais  la  Loge  « d£sol6e  » fut  « dedommag6e  » par  la  pre- 
sence du  peintre  Greuze,  « trfes-utile  aux  travaux  dans  sa partie.  » La 
ceremonie  fut  c6iebr6e  dans  une  enceinte  en  forme  de  temple.  Le 
venerable  fr£re  Lalande  pr6sidait ; il  avait  pour  assistant  le  non  moms 
venerable  Franklin  d’un  c6t£,  et  un  comte  de  Strogonoff,  un  peu 
moins  venerable,  de  1’ autre.  On  entendit  un  61oge  fort  long  et  fort 
ennuyeux  de  Voltaire.  Le  seul  endroit  oh  I’assembiee  s’£mut,  cefut 
quand  l’orateur,  dans  une  apostrophe  aux  « ennemis  fougueux  » de 
son  h6ros,  « apr£s  avoir  dit  tout  ce  qui  pouvait  les  attendrir,  » s’est 
6crie  : « Si  sa  mort  enfin  ne  vons  rednit  pas  au  silence , je  ne  co i* 
« plus  que  la  foudre  qui  puisse  en  vous  icrasant , vous  y forcer . » 
A cet  instant,  des  coups  redoubles  de  tonnerre  d’op6ra  se  font  en- 
tendre. Lecenotaphe  disparait,  et  Ton  n’aplusvu  dansle  fond  qu’ofl 
grand  tableau  repr6sentant  l’apotheose  de  Voltaire.  « On  aurait  de- 
sire, dit  Bachaumont,  qui,  paralt-il,  y assistait,  que  par  une  heureuse 
combinaison,  l’aspect  lugubrede  la  salle  fut  en  mftme  temps  change 
car  1’ impression  demeura  triste  » malgr6  les  flammes  du  Bengal.  Ni 
les  pompes  fun6raires,  ni  les  fetes,  ni  les  spectacles,  ni  les  grands 
diners,  Franklin  n’omettait  rien  de  ce  qui  pouvait  etendre  sa  popu- 
larite,  faire  de  lui  l’homme  4 la  vogue  ; ce  fut  pendant  plus  de  detu 
ans,  une  perp6tuelleet  une  incomparable  charlatanerie! 
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Franklin,  une  fois  en  scfene,  ne  la  quittait  plus.  II  se  montrait 
partout,  Bachaumont  le  remarque  dans  son  journal,  k la  date  du 
20  mars  1777 : « Le  docteur  Francklin  affecte  de  se  montrer  de 
plus  en  plus : il  est  venu  vendredi  au  concert  des  Amateurs  et  il  a 
6t6  applaudi  a tout  rompre.  » Un  jour,  la  foule  apprend  que  le 
docteur  va  chez  M.  de  Vergennes : elle  se  porte  k 1’hdtel  du  ministre 
des  affaires  Atrangferes  et  quand  Franklin  parait  « elle  fait  entendre 
de  longues  acclamations;  » il  acceptait  volontiers  ces  hommages 
populaires,  dont  il  entendait  tirer  bon  profit  pour  ses  int6r6ts  et 
pour  ceux  de  FAm6rique.  Il  6tait  trop  fin  pour  jouir  nai'vement  de 
cette  vogue,  mais  trop  habile  pour  ne  pas  s’en  servir.  « On  me  prend 
« ici,  — 6crit-il  k sa  fille  — pour  une  idole,  et  comme  vous  savez 
« que  le  mot  doll  a toujours  voulu  dire  en  anglais  poupee , je  ne 
« doute  pas  que  F6tymologie  de  ce  mot  ne  soit  i-doll-atrer  faire 
« d’un  homme  unepoup6e.  Je  suis  la  veritable  poup6e  des  Parisiens, 
« qui  me  frisent,  me  parent,  me  couronnent,  et  jouent  avec  moi  de  la 
<(  facon  la  plus  agr6able  du  monde.  Ils  ont  tellement  prodigu6  mon 
c(  buste  que,  si  ma  tAte  6tait  mise  k prix,  il  me  serait  impossible  de 
« m’6chapper,  quelque  bonne  volont6  que  j’en  eusse.  » L’6tymolo- 
gie  proposfe  par  Franklin  ne  valait  rien,  et  m6ritait  tout  au  plus  de 
figurer  dans  les  belles  d6couvertes  de  son  ami,  FAtymologiste  Court 
de  Gebelin,  mais  il  n’est  pas  difficile  de  discerner  le  vrai  sentiment 
que  le  « bon  docteur  » 6prouve  pour  ces  Francais  dont  fenfan tillage 
le  sert  sans  le  s6duire ! 

Les  journaux  ne  parlaient  que  de  Franklin.  Il  6tait  le  sujet  de 
toutes  les  conversations : c6tait  une  folie : on  avait  renonc6  au  whist ; 
on  jouait  au  boston . Partout  l’image  de  Franklin  en  gravures  noires 
ou  colori6es,  en  tabati^res,  en  6ventails,  en  m6daillons,  en  sucre,  en 
pifeces  moul6es  de  pAtisseries,  en  bouts  de  Cannes.  Au  mois  de 
dfecembre  1777,  un  marchand  imagina  une  coiffure  all6gorique 
« aux  insurgents  » La  police  d6fendit  non  de  porter  cette  coiffure, 
mais  de  l’annoncer.  On  recourut  aux  images.  Borel  et  Le  Vasseur, 
« graveurs  du  Roi  et  de  leurs  Majest6s  Impferialeet  Royale,  » furent 
charg6s  d’exAcuter  une  all6gorie  : «rAm6rique  Ind6pendante.  » Une 
souscription  fut  ouverte.  On  versait  les  fonds  chez  un  notaire,  rue 
de  Cond6.  Ce  fut  la  premiere  souscription  publique  qu’il  y ait  eu  en 
France.  La  gravure  6tait  une  apothAose  de  Franklin.  « On  y voit,  dit 
«<  le  prospectus,  publi6  par  le  Journal  de  Paris , M.  Franklin  qui 
« affranchit  V Amirique : il  embrasse  la  statue  de  la  Liberty  et 
« Minerve  couvre  le  sage  I6gislateur  de  son  6gide  : La  Prudence  et  le 
« Courage  renversent  leur  ennemis,  c’est-A-dire  TAngleterre  qui, 
a dans  sa  chute,  entraine  un  Neptune  dont  le  trident  est  rompu.  A 
it  la  droite  de  la  Liberty,  TAgriculture,  le  LCommerce  et  les  Arts 
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<(  applaudissent  k cette  revolution.  » Le  portrait  de  Franklin  etait 
partout,  au  bas  on  avait  inscrit  la  devise  : 

Eripuit  coelo  fulmcn  sceptrumque  tyrannis 

D6jA  sous  la  Fronde,  il  y avait  des  caricatures  contre  Mazarin, 
mais  le  proceed  £tait  encore  employe  timideraent.  En  1776,  plus 
d’hesitation  : tout  est  bon,  tout  sert,  tout  porte,  c’est  la  premiere 
affaire  trait6e  directement  avec  F opinion  publique f. 

Franklin  avait  un  autre  prestige  aux  yeux  du  public  de  1776.  Rien 
ne  peut  donner  une  idee  exactedu  bouillonnement  d’id6es,  de  projew, 
de  systemes  qui  agitait  la  France  & cette  6poque.  Or  notre  bommt* 
avait  pass6  sa  vie  k inventer.  II  avait  le  premier  etabli  les  parafon- 
nerres ; on  lui  attribuait  une  recette  pour  calmer  les  orages  de  FOceun, 

1 Quaud  la  gravure  de  Borel  et  Le  Vasseur  edt  produit  reflet  vouiu,  autre 
image : un  journal  en  donne  cette  description  : Le  commerce  de  I’Anglelen*' 
est  represente  sous  la  forme  allegogorique  d’une  vaclic  dont  un  t Bustonien  > 
scie  les  comes  : un  Ilollandais  • joieux  la  traye:  » un  Francais  en  « profit**. » 
et  remplit  un  vase  de  lait : « un  Espagnol  indecis  t&che  d’en  avoir  qudqi  e 
chose,  mais  dans  un  vase  beaucoup  plus  petit.  • On  voit  dans  la  partie  su^*- 
ricure  a droite,  la  ville  de  Philadelphia,  un  vaisseau,  I’Aty/e,  est  dans  lepur:. 
ou  il  fait  naufrage:  e ccqu’on  remarquo  par  ccs  manoeuvres  brisees,  ses  wile* 
arrachees  ct  ses  mats  rompus. • Levant  la  ville  les  freres  Ilowe  sont  couo.'  s 
et  dorment,  * sans  avoir  aucun  souci  de  lour  flottc  ct  de  leur  annee.  » 
Plus  bas  est  un  Anglais  dans  la  plus  profonde  tristesse.  t Un  dugue. 
qui  designe  sans  doiite  la  force  de  la  nouvelle  Republique,  atUqae  le  lion 
desarme  et  qui  est  saus  vigueur,  pour  sc  garantir  de  ses  morsures  et  sen 
venger.  • Bacbaumont  se  demande  comment  le  ministere  laisse  expo^r 
cette  image  injurieuse  non-seulementpour  des  Anglais,  mais  pour  FEspagn*' 
Un  mois  apres,  deux  autres  gravures : V Anglais  de  relour  de  Philadelphia 
U’est  un  personnage  maigre,  decharne,  sec,  le  baton  blanc  A la  main,  le* 
cheveux  plats  ct  mal  peignes,  c dans  Tattitude  d’un  liomme  oblige  de  remun- 
€ ter  ses  culottes  qui  nc  tiennent  point  sur  ses  handies,  » du  reste  « 
accoutrement  miserable  et  retreci,  sa  figure  aliongec.  son  air  dThumiliaii**n. 
ct  toutc  Fattitude  de  sou  corps  pouvant  se  soutenir  a peine,  temoigueut 
detressc.  » L’autre  gravure  etait  dans  le  indme  godt.  Ces  caricatures  celt- 
minees  avaient  grand  succfcs.  Une  allegorie  d'un  genre  sem Liable  est  exped.  - 
d'Angleterre.  Au  milieu  de  l’imagc,  une  « bouillotte  » do  the  avec  ua  gnu*. 
feu  dcssous,  que  souffle  un  coq  * qui  designe  sensiblemcnt  la  France  par 
fleur  do  lys  dont  il  est  surmonte.  » Il  sYdfcve  de  la  bouillotte  t une 
fumee  qui  sonic*  vc  le  bonnet  de  la  liberty.  » Les  insuiges,  a la  droite.  I* 
« recouvrent,  » et  a la  gauche,  sont  les  Anglais  qui  s’enfuient  i emporont 
un  joug  brise.  • Dans  la  partie  infericuro  et  sur  le  premier  plan,  e*t  l* 
Temps,  un  globe  sous  ses  pieds.  Dans  son  miroir  lumineux,  il  fait  voir  « «: 
evencment  et  les  suites  aux  quatre  parties  du  monde.  » L’Europe  et  FA*.* 
sont  representees  par  deux  belles  femmes,  « avec  tout  ce  qui  caracterise  1 * 
luxe  et  lamollessc  de  l’une,  le  genic  est  les  arts  de  I’autre.  » L'Afrique 
iiguree  par  un  nfcgre,  TAmerique  par  un  sauvage. 
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au  moyen  d’un  peu  d’huile  vers6e  4 propos  dans  les  Hots.  II  avait 
dScouvert  Pun  des  premiers,  en  passant  d’un  hfemispbfere  4 l’autre, 
le  gulf  stream ; il  apportait  avec  lui  tout  un  assortiment  vari6  de 
lunettes  pour  les  myopes  et  pour  les  presbytes  et  jusqu’4  des  « re- 
mfedes  » contre  les  rhumes  de  cerveau.  II  avait  imaging  des  expe- 
riences vari6es.  C’6tait  l’inventeur  universel.  On  lui  en  prStait  encore 
plus  qu’il  n’en  avait  fait.  II  avait  des  recettes  pour  tout  : recettes 
pour  se  bien  porter,  recettes  pour  faire  fortune,  recettes  mfime  pour 
etre  vertueux.  II  6tait  le  confident  de  tous  les  faiseurs  de  projets  et  le 
confesseur  de  tous  les  gens  embarass£s  1 ! 

C’fetait  4 les  recevoir,  4 les  6couter  en  silence  que  Franklin  pas- 
sait  4 Passy  ses  journ6es,  quand  il  n’6tait  pas  de  ces  ffetes  que 
de  toutes  parts  on  lui  pr6parait : Tune  des  plus  brillantes  fut  chez 
Mm®  d’Houdetot.  Sannois  6tait  alors  le  rendez-vous  champfttre  de 
tous  les  beaux  esprits,  un  Chantilly  philosophique  et  litt6raire~ 

1 Franklin  copsignait  dans  son  journal  jour  par  jour  et  heure  par  heure  les 
communications  qu’on  lui  faisait : c Huit  heures  du  matin.  — Un  bon  abbe 
« m’apporte  un  gros  manuscrit  contenant  un  plan  de  reforme  universelle  sur 
t les  lois,  le  commerce,  les  mceurs,  l’industrie,  les  gouvernements,  le  tout 
« arrange  dans  son  cabinet,  sans  qu’il  ait  vu  le  monda.  — Onze  heures  die 
« matin.  — Un  homme  est  venu  me  dire  qu’il  avait  monte  une  machine  qui 
c allait  toute  seule,  sans  poids,  sans  ressorts,  sans  rouages  sans  employer 
« Fair,  le  feu,  ni  l’eau,  et  qu’il  me  vendrait  pour  200  louis  comptant,  je  lui 

t repondis  que  je  doutais,  mais  que  j’irai  voir  sa  machine — Midi . — 

« Un  M.  Coder  me  propose  de  lever  six  cents  hommes  que  l’on  armera  de 
§ fusees  incendiaires  pour  aller  dcvaster  les  villages  des  c6tes  d’Angleterre, 
« d’lrlande  et  d’Ecosse,  moyen  evidemment  tres-philantkropique  puisqu’il 
« mettraitnecessairement  fin  a la  guerre.  Je  luiai  reponduque  je  n’avaispas 
« d’argent  pour  cet  usage,  que  le  gouvernement  francais  pourrait  bien  n’Stre 
« pas  d’avis  qu’un  Americain  vint  lever  des  troupes  en  France,  et  cnfin  que 
« je  n’etais  pas  sOr  de  l’efficacite  do  son  moyen  pour  terminer  la  guerre.  — 
c Deux  heures.  Un  homme  me  prie  de  m’interesscr  a une  invention  impor- 
* tante  qu’il  a faite  et  qui  changera,  dit-il,  tout  le  systeme  de  Part  militairc. 
« Il  s’agit  d’habiller  un  hussard  avec  armes  et  bagages,  sans  compter  les  pro* 
« visions  pour  vingt-quatre  heures,  de  maniere  a ce  qu’on  ne  se  doute  pas  de 
t son  metier,  et  a ce  qu’il  passe  pour  un  voyageur  ordinaire.  Il  suffirait  de 
c six  ou  sept  cents  voyageurs  de  cette  especc  pour  prendre  une  ville  d’assaut 
t sans  que  personne  se  dout&t  de  leur  arrivee.  Je  lui  ai  repond u que  je  n’e- 
« tais  pas  homme  de  guerre,  que  je  n’entendais  rien  a Part  militairc  et  que 
« je  lui  conseillais  de  s’adresser  au  bureau  de  la  guerre.  Il  y a chez  ce  peu- 
« ple-ci  une  fertiiite  de  creations  qui  m’etonne  tous  les  jours,  et  qui  m’en- 
« leve  une  si  grande  partic  de  mon  temps,  que  je  serai  force  de  repousser  h 
« la  fois  tous  les  createurs  de  projets.  — Quatre  heures.  On  me  remat  un 
« paquet  d’un  philosophe  inconnu  qui  soumet  a mes  reflexions  un  memoire  sur 
t le  feu  elementaire,  ainsi  que  le  detail  de  plusieurs  experiences  faites  a la 
« chambrc  obscure.  L’ouvrage  est  en  anglais  et  d’assez  bon  style,  quoique 
€ m§le  de  tournures  frangaises.  Il  faut  que  je  voie  les  experiences  pour  juger 
c du  fond. » Le  « philosophe  inconnu  > etait  Marat. 
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Quelle  reception  ! La  belle  Sophie,  la  maltresse  de  Sannois,  fit  sur 
la  route  avec  tout  son  monde  en  grande  toilette  une  demi-lieue  a la 
rencontre  du  docteur.  Au  moment  oil  il  descendit  de  voiture,  ellt 
lui  adressa  un  compliment  po&ique,  un  salmis  d’ adulations  mytho 
logiques  pour  le  philosophe  et  d’ allusions  frondeuses  au  pouvoir. 

Ame  du  h6ros  et  du  sage, 

0 liberty,  premier  bienfait  des  dieux ! 

H61as  ! c’est  de  trop  loin  que  nous  t’offrons  des  voeux  ! 

Ce  n’est  qu’en  soupirant  que  nous  rendons  hommage 
Au  mortel  qui  forma  des  citoyens  heureux. 

Le  « mortel  qui  forma  des  citoyens  heureux  » fut-il  conduit  (Fabord 
au  temple  de  la  liberty  ou  au  temple  de  Tamiti6?  il  ne  le  dit  pas.  On 
se  mit  4 table.  A chaque  service  un  nouveau  tour  de  compliments. 
Au  premier  service,  le  comte  de  Tressan  lit  sonmorceau.  Au  second, 
le  vicomte  d’Apch6  soutint  en  chanson  que  tous  les  chevaliers 
franqais  6taient  prfets  4 verser  leur  sang  pour  obtenir  une  charte 
anglais  e,  Au  dessert,  Mme  de  Pernan,  fille  de  Mm*  d’Houdetot, 
compara  Franklin  4 J6sus-Christ.  A la  fin,  M.  d’Houdetot  dit  son 
couplet,  et, « en  sa  quality  de  mari »,  se  montra,  suivant  un  historien 
de  cette  petite  f6te,  « encore  plus  ridicule  que  les  autres.  » Il  com- 
para Franklin  4 Guillaume  Tell,  faisant  observer  que  « Guillaume 
Tell  avait  6t6  un  sauvage  fort  d6sagr6able,  tandis  que  Franklin 
buvait  sec  et  jouait  de  l’harmonica.  » Aprfes  le  caf6,  ce  fut  encore  un 
r6gal  de  petits  vers,  de  compliments  sucres  et  de  jolis  gloges  pra- 
lin6s! 1 On  offrait  4 Franklin  de  « l’encens  » comme  4 un  Dieu,  et 
le  rus6  vieillard  gohtait  tous  ces  bonbons,  et  respirait  tous  ces 
parfums  en  calculant  combien  il  enverrait  le  lendemain  de  caisses 
de  fusils,  de  barils  de  poudre  et  de  pifeces  de  canon  4 ses  amis  de 
Boston  et  de  Philadelphie.  L*agr6able  ne  lui  faisait  pas  oubiier  Futile. 
Mme  d’Houdetot  avec  ses  vers  reconduisit  le  kdocteuc  jusqu’a  son 
carrosse.  Avant  que  les  roues  ne  tournassent,  il  dftt  encore  en- 
tendre ce  quatrain  : 

Ldgislateur  d’un  monde  et  bienfaiteur  des  deux, 

L’homme  dans  tous  les  temps  te  devra  des  hommages 
Et  je  m’acquitte  dans  ces  lieux 
De  la  dette  de  tous  les  Ages ! 

1 Le  recit  de  la  « ffite  champ^tre  > de  Sannois  se  trouve  tout  au  long  dan* 
une  note  de  Fouvrage  de  Jared  Sparks  : The  Works  of  B.  Franklin,  Boston. 
1840.  C’est  la  que  M.  Chasles  a trouve  les  details  'qu’il  donne  dans  un  tra- 
vail, d’ailleurs  fort  curieux,  public  en  juin  1841. 
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Quand  Franklin  revenait  le  soir  d’une  de  ces  parades,  quel  ju- 
gement  portait-il  sur  cette  soci6t6  qui  l’avait  admire,  encens6, 
caress6,  cajole,  enguirland6,  gate,  adul6  ? 11  goutait  le  m6me  plaisir 
que  Lazare  Duvaux  quand  le  riche  orfevre,  ayant  eu  tout  le  jour  sa 
boutique  pleine  de  belles  dames  et  de  beaux  seigneurs,  faisait  le  soir 
le  compte  du  prix  61ev6  auquel  il  leur  avait  yendu  sa  marchandise  : 
il  se  disait  que  la  soci6t6  francaise  est  d6cid6ment  la  plus  facile,  la 
plus  g6n6reuse,  la  plus  aimable  du  monde  et  qu’on  ne  peut  nulle 
part  vivre  plus  agr6ablement  qa'k  Paris  ou  tout  auprfes.  L’ aimable 
hote  auquel  nous  faisions  bon  accueil,  apr&s  s’&tre  montr6  si  mo- 
deste,  si  humble,  si  bonbomme,  promettait  d'etre  si  reconnaissant! 
Comment  n’aurions-nous  pas  raffol6  d’un  tel  homme?  Et  comment 
la  France  entifere  n’aurait-elle  pas  prisfait  et  cause  pourles  infor- 
tun6s  et  int6ressants  Bostoniens!  Tous  allaient  se  laisser  gagner, 
la  haute  soci6t6  d’abord,  la  bourgeoisie,  enfin  la  cour  elle-mfeme, 
et  aprfes  tous  Louis  XVI.  Dans  ce  paradis  monarchique  de  Ver- 
sailles, dans  cet  6den  enchanteur,  ob  les  privileges  nobiliaires  et 
les  vieilles  distinctions  aristocratiques  dressent  de  toutes  parts 
leur  v6g6tation  d’ opera,  void  qu’i  F6tourderie  francaise  la  pomme 
revolutionnaire  va  fetre  pr6sent6e  par  le  vieux  serpent  k lunettes 
venu  de  F autre  c6te  de  FOcean ! 

IV 

Pour  passer  des  salons  de  Paris  jusque  dans  les  conseils  du  roi, 
pour  porter  aux  ministres  les  voeux  des  lettr6s,  des  philosophes,  des 
sp6culateurs,  quel  sera  Fhomme  politique  dont  M.  de  Vergennes 
et  Louis  XVI  ne  se  defieront  pas,  et  qui  par  sa  position  aura 
droit  de  donner  des  conseils?  Cet  homme-li  fut  M.  le  baron  de 
Goltz,  Fambassadeur  de  Sa  Majest6  le  roi  de  Prusse.  C’Stait  un 
diplomate  trfes-avis6  et  trfes-adroit.  La  famille  de  Goltz  a donn6  k 
la  cour  de  Berlin  une  longue  succession  de  serviteurs  pr6cieux. 
Sous  l’Empire,  il  y a dix  ans,  c*6tait  encore  un  comte  de  Goltz  qui 
repr6sentait  la  Prusse  a Paris.  Il  y a un  sifecle,  durant  cette  difficile 
negotiation  conduite  en  France  par  Franklin,  Silas  Deane  et 
Arthur  Lee,  le  repr&entant  et  confident  du  roi  de  Prusse  ne  cessa 
d’agir  par  des  conseils,  des  insinuations,  et  les  moyens  d’influence 
les  plu9  divers  en  faveur  des  Am£ricains.  Chaque  semaine,  le  baron 
de  Goltz  recevait  de  Berlin  des  d6p6ches  r6dig6es  de  ce  style 
imp6rieux  et  I6gferement  goguenard,  malicieux  et  p6n6trant  que 
poss6dait  k un  si  haut  point  Fr6d6ric  II;  les  instructions  du  sou- 
verain  enjoignaient  k Fambassadeur  de  seconder  les  efforts  que 
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faisait  alors  en  France  Franklin,  et  le  baron  de  Goltz  se  conformant 
aux  ordres  recus.  Un  seul  souverain  en  Europe,  un  seul,  avait 
accueilli  fort  joyeusement  la  declaration  d’ind^pendance  des  pro- 
vinces anglaises  d’Am&rique  : Frederic  II  de  Prusse. 

Le  soulevement  des  colonies  anglaises  contre  la  metropole  ren- 
trait  tout  k fait  dans  ses  vues.  Durant  l’ete  de  1776,  lorsque  Fre- 
deric II,  le  corps  eprouve  par  les  premiferes  atteintes  de  cette  hydro- 
pisie  k laquelle  il  devait  succomber  dix  ans  aprfes,  mais  encore  tout 
entier  par  Tesprit  au  gouvernement  et  k Tagrandissement  de  la 
Prusse,  regardait  dans  son  cabinet  de  Potsdam  les  cartes  pendues 
aux  murs,  il  pouvait  etre  content  par  le  souvenir  present  de  ce  quil 
avait  acheve,  mais  il  n’etait  pas  satisfait.  11  avait  inflige  k la  France 
la  defaite  de  Rosbach,  il  s’etait  taille  un  beau  morceau  dans  ie  drap 
polonais  et  dans  la  toile  silesienne;  il  n’avait  laiss6  en  aucune 
partie  6chancrer  les  domaines  de  ses  ancetres  les  burgraves  de 
Nuremberg  et  les  marquis  de  Brandebourg  : si  Frederic  II  avait  eu 
le  temperament  visionnaire  comme  son  neveu  Frederic-Guillaume, 
et  qu’il  se  fut  imagine  en  1776  ce  que  serait  la  Prusse  cent  ans 
plus  tard,  son  orgueil  eiit  et6  bien  autrement  caress6,  mais  il  etait 
d'humeur  peu  reveuse  : il  aimait  mieux  faire  des  calculs  que  des 
conjectures  : chaque  matin,  il  etait  debout  dfes  quatre  lieures,  avant 
qu’aucun  de  ses  chambellans  ou  de  ses  aides-de-camp  ne  fut  leve : 
en  attendantle  moment  fix6  pour  passer  la  revue  de  ses  grenadiers, 
alerte  malgr6  Page  et  la  souflrance,  il  se  promenait  de  long  en  large, 
suivi  de  ses  trois  levrettes,  au  milieu  de  ses  livres  ou  verts,  de  ses 
papiers  couvrant  ses  meubles  d6chir6s,  allant  du  portrait  de 
Marc-Aurfele  k celui  de  Joseph  II.  Le  nez  bourr6  de  tabac  d’Espagne, 
se  riant  k lui-mfime  des  projets  qu’il  formait,  il  cherchait  comment 
il  se  vengerait  de  l’Angleterre  qui,  dans  la  dernifere  guerre,  s’&ait 
assez  mal  conduite  envers  lui ; comment  il  annexerait  bien  a la 
Prusse  Dantzig  et  les  villes  libres  de  la  hanse  teutonique,  et  com- 
ment enfin  si  son  cousin,  l'61ecteur  de  Bavtere,  venait  k mourir, 
il  pourrait  de  ce  cot6  rectifier,  malgre  M.  de  Kautnitz,  la  frontier* 
de  ses  Etats,  k cette  6poque  d6ja  « si  mal  conform^, » et  c*6tait  alors 
qu’il  arretait  les  instructions  que  ses  secr6taires,  quelques  heures 
aprfes,  traduisaient  en  chiffres  pour  les  adresser  k M.  de  Goltz. 

La  perspective  d’une  nouvelle  guerre  avec  rAutriche  lui  souriait 
assez,  mais  s’il  6tait  engagg  par-lk,  il  voulait  avoir  « la  main  libre  a 
du  c6t6  de  l’Angleterre  et  de  la  France,  de  la  France  surtoot. 
Louis  XV  venait  de  mourir  : qui  rfpondait  que  le  jeune  successes 
aurait  l’humeur  pacifique?  Sa  trfes-captivante  6pouse  n’6tait-elle  pas 
la  soeur  de  Joseph  II,  la  fille  de  Marie-Th6rfese?  PTallait-elle  pas 
int^resser  son  fiddle  et  vertueux  gpoux  k la  cause  de  rAutriche 
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et  aux  affaires  d’  Allemagne?  II  fallait  l’occuper  d’un  autre  c6t6,  mais 
ou?  Du  c6t6  des  provinces  unies  d’Amerique.  La  nouvelle  de  la 
declaration  d’ind6pendance  promettait  done  k Frederic  II  que  l’An- 
gleterre  aurait  de  la  besogne  sans  se  mfeler  des  affaires  d’autrui,  et 
qu  un  beau  sujet  d’occupation  allait  6tre  fourni  k Louis  XVI  et  k M.  de 
Vergennes.  S’il  arrivait  que  la  cour  de  Versailles  voulut  porter 
secours  aux  « insurgents,  » ce  serait  coup  double  : l’Angleterre 
aurait  davantage  k faire,  et  la  France  n’  aurait  plus  du  tout  le  loisir 
de  s’occuper  des  affaires  de  1’ Allemagne. 

Ajoutons,  puisque  nous  parlons  de  la  « patrie  de  la  philosophic,  » 
qu’il  y avait  entre  la  Prusse  et  les  Etats-Unis,  il  y a cent  ans  comme 
aujourd’hui,  une  raison  tout  k fait  « transcendante  » d’affinite  : le 
protestantisme.  En  1776,  le  roi  de  Prusse,  non  moins  que  de  nos 
jours  son  arrifere-petit-neveu,  Sa  Majesty  l’Empereur  d* Allemagne, 
pretendait  6tre  le  premier  repr6sentant  couronne  de  la  r6forme,  et  le 
protecteur  oecumgnique  des  protestants  des  deux  mondes.  C’etait,  il 
y a cent  ans  deji,  le  secret  d’une  sympathie  mysterieuse  entre  la 
Monarchic  prussienne  et  la  Republique  am6ricaine.  Qui  done  a 
accuse  les  historiens  americains  de  r6alisme  et  de  positivisme?  Dans 
son  dernier  livre  pr6cis6ment,  M.  Bancroft  recueille  dans  le  passe 
• tous  les  souvenirs  de  vieille  et  inalterable  amitie,  tous  les  signes 
caracteristiques  de  parents  entre  les  Allemands  et  les  Americains. 
Jamais  la  recherche  des  « affinites  electives  » n’a  6te  pouss6e  plus 
loin.  Pendant  deux  siedes,  l’historien  americain  etudie  avec  une 
« synoptique  » tout  k fait  sentimentale  ce  qui  se  passe  en  Prusse 
et  aux  Etats-Unis,  et  retrouve  unis  dans  le  plus  intime  com- 
merce les  protestants  de  Philadelphie  et  ceux  de  Berlin;  depuis 
ces  congregations  des  Massuchussets  qui  faisaient  des  priferes  solen- 
nelles  pour  le  succfes  des  armes  de  Gustave-Adolphe,  jusqu’aux  lit- 
terateurs et  aux  philosophes  de  la  fin  du  siede  dernier  et  du 
commencement  de  ce  si&cle-ci,  qui  tous  ont  6t6  pleins  de  sympathie 
pour  TAmerique  : temoin  Kant,  qui  « le  premier  defendit  la  cause 
des  Etats-Unis,  » temoin  Lessing,  saluant  dans  la  revolution  des 
Etats-Unis  « la  naissance  de  Thumanite  » ; temoin  Herder  admirant 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  « le  berceau  d’une  nouvelle  civilisa- 
tion, » et  d’une  sorte  de  Kulturkampf;  temoin  Klopstock  com- 
posant  son  « ode  aux  lleuves  d’Amerique  » , du  milieu  desquels 
il  voit  s’elever  « une  lumiere  qui  edairera  l’humanite  » ; temoin 
Goethe  mettant  k c6t6  de  Washington  le  docteur  Franklin,  « au 
sommet  de  l’olympe  des  guerriers ! » 

Des  le  debut  de  1’ insurrection  des  colonies  anglaises,  Frederic  II 
mande  k M.  de  Maltzan,  son  ambassadeur  k Londres,  l’interet  qu’il 
prend  k cette  affaire  d’Amerique.  « Je  suis  curieux  de  voir  la  fin  de 
25  join  1876.  63 
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« Th^roisme  bostonien,  lui  6crit-il,  pr&tcz-y  votre  attention.  L'af- 
« faire  des  colonies  britanniques  excite  toute  ma  curiosity  : ne  $&- 
« continuez  pas  d’y  prfeter  toute  votre  attention,  afin  de  m*en  rendre 
« des  comptes  exacts  et  dttaillfa.  » A peine  refoit-il  du  coante  de 
Maltzan  les  renseignements  demands,  Fr6d6ric  pr6voit  que  les 
choses  iront  loin,  et,  quoiqu’il  donne  k sa  provision  un  caractfere 
d’appr6hension,  il  est  facile  de  voir  qu’ellelui  ouvre  une  agrfcable 
perspective.  <c  II  est  bien  k craindre,  dit-il,  que  ces  dtincelles  riaUu- 
« merit  un  feu  bien  difficile  d eteindre.  » 

La  raison  de  cette  vive  curiosity,  Fr6d6ric  II,  la  confie  k Maltzan 
dans  une  d6pfeche  chiffrfee.  « Les  affaires  des  colonies  vont  en  em- 
« pirant  et  me  deviennent  int6ressantes  sur  (sic)  celles  de  I'Eorope: 
« en  effet,  plus  elles  occupei'ont  et  embai'rassei'ont  la  cour  briUm- 
« niqite  el  moins  cette  cour  pourra-t-elle  se  mSler  des  affaires 
cc  des  autres  puissances,  et  c9 est  toujour s tin  grand  point  degagne, 
« Ce  que  je  dGsirerais  de  savoir  surtout,  c’est  si  la  nation  neprend 
« pas  de  l’humeur  contre  la  conduite  du  minist&re  dans  cette  hrouib 
a lerie;  si  par  hasard  l’envie  lui  prenait  de  pendre  lord  Buie,  je 
« serais  tr£s-dispos£,  sur  le  premier  avis  que  vous  m’en  donneriez,  a 
« vous  adresser  la  plus  belle  corde  que  je  puisse  trouver  pour  ho» 
« norer  son  supplice.  » Que  voili bien  duFr6d6riclI,  vigilant,  faisaat. 
lui-mfeme  ses  affaires,  correspondant  avec  ses  ambassadeurs,  lenr 
ycrivant  et  de  bonne  encre,  poursuivant  ses  desseins,  mais  caustique, 
railleur  au  milieu  des  soins  les  plus  s6rieux,  et  sachant  mener  ea 
plaisantant  et  tr^s-rondement  les  plus  graves  affaires  ! « Je  souhaite 
« bien  fort  que  les  d6m616s  de  la  cour  britannique  avec  ses  cokmies 
« lui  taillent  encore  de  la  besogne  pour  longtemps,  afin  de  la  con* 

« tenir  d’autant  mieux  dans  de  justes  bornes Plus  leurs  affaires 

c<  s embrouilleront  et  morns  y aura-t-il  d apprihender  pour  la 
<c  tranquillite  de  VEurope.  » Ce  souci  pour  la  « tranquillity  de 
lTEurope  » est  ydifiant.  Ce  roi  pacifique  ne  songe  qu’4  la  paix 
universelle ; c’est  pour  cela  qu’aprfes  avoir  6crit  au  comte  de  Mahan 
ces  pressantes  instructions,  il  va  lui-mfeme  tout  a 1’beure  faire 
charger  ses  hussards  et  ses  croates,  et  manoeuvrer  ses  beaux  gre- 
nadiers ; pacifique  et  liberal : Amesure  que  les  « insurgents  » fanidei 
progrfes,  Frfedferic  II  montre  pour  eux  plus  de  sympathie.  € Le  sort 
« parait  favoriser  ces  athletes  de  la  liberty...  Il  serait  du  dernier 
« ridicule  si  pour  soumettre  k toute  force  les  insurgents  le  gourer- 
« nement  britannique  voulait  appeler  des  troupes  prusstennes  A son 
«secours.  Le  bruit  en  a couru,  je  le  sais...,  mais  j*y  trouve  tantd'ka- 
« popularity,  de  singularity,  que  j’ai  une  peine  infinie  de  me  per* 

« suader  que  la  nation  y donne  son  consentement.  D'aiDeuis  ii  me 
« parait  bien  dur  qu'on  pry tende  dyclarer  d'abord  pour  rebelles  des 
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« sujets  iibres  qui  ne  font  que  difendre  leurs  privileges  contre  le 
<(  despotisme  du  ministere . I/Angleterre  a,  k l'heure  qu’il  est,  les 
u affaires  des  colonies  sur  les  bras  qui  lui  tailleront  encore  assez  de 
« besogne  pour  F emp£cher  de  prendre  fait  et  cause  en  faveur  des 
« Dantzicois . » Plus  les  affaires  vont  mal  et  le  gouvernement 
anglais  fait  de  fautes  et  plus  Frederic  est  en  belle  humeur : « En 
« r6fl6chissant  k la  conduite  du  gouvernement  britannique  dans 
« sa  guerre  avec  ses  colonies,  je  suis  presque  tente  de  dire  ce  que 
a les  th6ologiens  soutiennent  de  la  Providence : ses  votes  ne  sont 
« pas  les  ndtres.  » La  cour  de  Londres  achfete  k un  certain  nombre 
de  petits  princes  allemands  ce  qu’ils  ont  de  sujets  disponibles  pour 
en  faire  des  soldats  et  les  envoyer  combattre  les  « insurgents.  » Leroi 
de  Prusse  ne  s’ oppose  pas  ila  livraison  de  ces  Stranges  marches  : ce 
n’est  pas  k ses  grenadiers  que  Ton  touche  : le  reste  le  touche  peu  : 
cependant  il  reclame  un  p6age  pour  le  passage  de  ces  mercenaires 
sur  le  territoire  prussien,  le  Viehzoll , l’impdt  sur  le  transit  du  b6- 
tail ; c’est  sa  mani&re  plaisante  de  montrer  ses  bonnes  dispositions 
aux  « insurgents.  » 

Ces  depfcches  si  varices  de  Frederic  II  au  baron  de  Maltzan  mon- 
trent  Tint6r6t  trfes-vif  qu’il  prenait  k la  cause  americaine.  Le 
seul  r6sultat  qu’il  attendait  6tait— il  que  l’Angleterre,  absorbs  par  le 
souci  de  saquerelle,  lui  laissat  pleine  liberte  d’ action?  Faut-il  croire 
que  des  avantages  plus  directs  aient  6t6  offerts  k Frederic?  Le  comte 
de  Maltzan  6crit  de  Londres  k Fr6d6ric  le  10  f6vrier  1775  : « Si  les 
c<  colonies  tiennent  bon  etrfeistent  aux  mesures  du  ministtre,  il  s’en- 
« suivra  une  revolution  parfaite,  et  les  colonies  k l’exemple  de  l’An- 
« gleterre  choisiront  une  autre  branche  de  la  famille  pour  leur  sou- 
« verain,  et  se  donneront  a vous , Sire.  » Sur  quoi  le  comte  de 
Maltzan  se  fondait-il  pour  transmettre  au  roi  cette  prevision  ? Le 
traducteur  de  Bancroft,  M.  de  Circourt,  declare  que  « cette  etrange 
<(  conjecture  du  comte  de  Maltzan  ne  reposait  sur  aucun  projet 
a s6rieux  que  les  Am6ricains  eussent  conf u ou  pu  concevoir.  » Ban- 
croft a trouve  la  lettre  du  comte  de  Maltzan  k Berlin,  dans  ce 
pr6cieux  depot  des  archives  que  MM.  D (inker  et  Friedlander  ont 
ouvert  avec  tant  de  bienveQlance  k l’historien  de  la  Republique  ame- 
ricaine,  mais  il  ne  s’explique  pas  sur  le  fait  rev616  par  cette  lettre. 
Comment  croire  que  Maltzan,  trfes-circonspect,  trfes-prudent,  6crivant 
au  roi,  lui  ait  communique  une  pareille  id6e,  si  elle  n’avait  rien  de 
fond6  ? N’est-il  pas  permis  de  supposer  que  les  agents  americains 
presents  a Londres,  Arthur  Lee  par  exemple,  fort  leger  et  fort  bardi, 
avaient  fait  quelque  ouverture  au  representant  du  roi  de  Prusse  dans 
le  sens  indique  par  le  comte  de  Maltzan?  Ce  qui  est  certain  au 
moins,  c’ est  qu’a  defaut  de  couronne,  ils  proposaient  k la  Prusse  un 
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traits  de  commerce  : c’Gtait  le  cadeau  avec  lequel  4 Berlin,  comme 
4 Madrid,  comme  A Versailles,  ils  tachaient  de  gagner  des  allies. 

De  Londres,  Fr6d6ric  II  ne  demandait  gufere  4 M.  de  Maltzan 
que  des  nouvelles  : 4 Versailles  il  rfeclamait  autre  choses  du  baron 
de  Goltz.  II  parait  qu  il  est  de  tradition  qua  Berlin  on  ne  trouve 
jamais  assez  actifs  les  ambassadeurs  qu’on  nous  envoie  en  France. 
Quoique  au  si6cle  dernier  le  baron  de  Goltz  fCit  bien  Thomme  le  plus 
adroit,  le  mieux  renseigne,  et  suivlt  fort  soigneusement  les  instruc- 
tions qui  lui  venaient  de  Potsdam,  FrfedSric  II  n’6tait  pas  toujours 
content  de  lui.  Surtout  4 Tautomnc  de  1776,  ati  moment  oil  la  decla- 
ration d’indSpendance  est  connue  en  Europe  et  va  produire  sen 
effet,  quandon  attend  rarriv6e  des  agents  secrets,  envoyfes  en  Franc? 
par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  Fr6d6ric  II  traite  rudement 
son  pauvre  ambassadeur  : afin  sans  doute  de  s’assurer  qu  il  aura 
Fceil  bien  ouvert  et  ne  laissera  rien  6ehapper.  « Votre  d£p£cbe  dn 
u 6 octobre,  £crit  Frederic  II  au  baron  de  Goltz,  m’est  trfe-bien 
« parvenue,  mais  elle  appartient  4 la  classe  de  celles  qui  ne  m£ritent 
« pas  le  port  qu’elles  coutent.  Elle  ne  contient  que  des  repetitions 
« et  des  allegations  ennuvantes,  car  il  ne  m’importe  point  du  tou: 
« d’apprendre  ce  que  vous  avez  dessein  de  faire,  mais  bien  au  con- 
tt  traire  ce  que  vous  avez  eflectivement  fait  pour  satisfaire  4 mvs 
« ordres.  D’ailleurs,  vous  y faites  le  perroquet  en  r£p£tant  tout  ce 
« que  je  vous  ai  appris  par  mes  lettres  pr6c6dentes.  » Voila  nm- 
rudeboutade  ! Parmi  les  Hohenzollern,  grands-oncles  de  Frederic  IL 
Thistoire  cite  d6j4  au  douzi£me  si6cle  un  marquis  de  Brandebourg 
sumommg  « Fr6d6ric  Dent-de-Fer.  » Si  le  baron  de  Goltz  avait  eu 
la  tentation  de  s’assoupir,  il  devait  par  cette  morsure  6tre  singuliere- 
ment  r6veill6.  C’est  que  brouiller  Versailles  avec  Londres  et  a\ec 
Vienne,  detacher  Louis  XVI  de  Joseph  II  apr&s  1* avoir  mis  en  guerre 
avec  George  III,  et  en  vue  de  tout  cela  sugg^rer  4 la  cour  de  France 
Tid6e  de  secourir  « les  insurgents  » de  Boston,  c’etait  14  un  dess..*in 
assez  difficile  et  assez  grand  pom*  ne  pas  laisser  s’endormir  celui  q i 
devait  le  remplir.  I)e  la  tous  les  coups  de  fouet  du  roi  au  baron 
Goltz.  La  chose  en  valait  la  peine  1 ! 

Justement  on  apprend  que  Joseph  II  va  faire  le  voyage  de  Ver- 
sailles. Il  faut  emp§cher  que  Marie-Antoinette,  conseill6eparsam£iv, 
ne  raette  trop  a Tunisson  son  mari  et  son  frfere,  Louis  XVI  et 

1 Parian t des  affaires  d’Amerique,  Frederic  II  ecrit  4 Maltzan  a L'ad^'s 
en  1777:  « Ce  dont  je  profite  dans  toutes  ces  altercations,  c’est  que  ni  U c*«.' 
britannique,  ni  celte  de  Versailles  ni  aucunc  autre  ne  me  tourmente  par  de* 
plaintes  sur  Dantzig.  » Mais  quand  a r affaire  de  Dantzig  va  sc  joindre  ce..* 
de  la  succession  de  Bavifcre,  c’est  alors  quo  le  baron  de  Goltz  n'aura  plus  va 
moment  &per<1  re. 
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Joseph.  Pour  cela  lien  n’est  4 £pargner.  Le  26  d£cembre  1776, 
Fr6d£ric  6crit  a M.  de  Goltz  assur£ment  la  plus  int£ressante  des 
a'£peches  que  MM.  Dunker  et  Friedlander,  les  savants  et  obli- 
geants  archivistes  de  Berlin,  aient  communiques  4 M.  Bancroft. 
Le  roi  reprGsente  d’abord  le  danger  de  l’accord  entre  la  cour  de 
Versailles  et  la  cour  de  Vienne,  puis  il  ajoute  : « II  sera  bon  si  vous 
u pouvez  par  vos  insinuations  souten'aines  augmenter  la  dissension 
« entre  ces  deux  cours.  Pour  cet  effet,  les  vues  ambitieuses  de  Sa 
« Majesty  Imp£riale  (Joseph  II)  sur  Tltalie,  la  Bavifere,  la  Sil£sie, 
« 1*  Alsace,  et  m£me  la  Moldavie,  ouvriront  un  vaste  champ  k votre 
'<  oeuvre  politique,  et  si  vous  y ajoutez  encore  les  sarcasmes  que  ce 
« prince  s est  permis  sur  ses  trois  beaux-frferes,  en  disant : « J’ai 
<(  trois  beaux- freres  qui  sont  pitoyables  : celui  de  Versailles  est 
<i  un  imbecile , celui  de  Naples  un  fou , celui  de  Panne  un  sot , » 
« ils  ne  sauraient  manquer  de  porter  coup  et  de  pr£venir  la  cour 
« oil  vous  6tes,  contre  lui  d’une  fa$on  que  tout  retour  serait  eitrfime- 
« ment  difficile,  et  peut-6tre  mfeme  impossible  ; mais  il  va  sans  dire, 
« et  vous  le  sentez  vous-m£me,  que  ces  sortes  d insinuations  exigent 
« une  precaution  extreme,  pour  les  glisser  adroitement  et  sans 
« qu  on  puisse  seulement  soupconner  d’oii  elles  partent,  de  sorte  que 
<(  vous  apporterez  a cette  commission  toute  votre  sagacit6  pour  la  bien 
u ex£cuter.  » Un  des  points  sur  lesquels  le  comte  de  Goltz  devait  con- 
trecarrer  l’influence  de  la  politique  autrichienne  6tait  pr£cis£ment  l’al- 
liance  am£ricaine.  Lorsque  Joseph  II  vint  & Versailles,  et  qu’on  le 
vit,  logeant  dans  un  hotel  comme  un  simple  particulier,  ofTrant  sans 
scrupule  son  bras  4 madame  Dubarry  dfecliue,  etparaissant  fort  d£gag£ 
de  tout  pr£jug£,  une  dame  de  la  cour  voulut  lui  parler  en  faveur  des 
insurgents  : « Excusez-moi,  madame,  repritle  fils  de  Marie-Th6rfese, 
je  ne  serai  jamais  pour  eux.  Mon  metier  dmoi , c’ est  d’etre  royaliste . » 
Il  voulait  dire  par  14  qu  il  ne  lui  convenait  pas  de  prendre  parti 
pour  des  rebelles  contre  leur  souverain,  et  d’encourager  une  revo- 
lution, fut-ce  4 deux  mille  cinq  cents  lieues  de  Schoenbrunn.  Les 
efforts  de  Frederic  II  et  du  comte  de  Goltz  pour  brouiller  la  cour 
de  Versailles  avec  TAutriche  r6ussirent.  Quelques  temps  apr£s  le 
voyage  du  « comte  de  Falkenstein  » en  France,  les  cours  de  Berlin 
et  de  Versailles  entrent  en  n6gociations  secrfetes  par  l’envoi  4 Post- 
dam d’un  envoy6  extraordinaire  le  marquis  de  Jaucourt.  A force 
d’ assurances  de  bonne  volont£  r£p£t6es  4 M.  de  Vergennes,  de  petits 
soins  pour  M.  de  Maurepas,  Fr6d£ric  II  en  est  arriv£  4 ses  fins  : 
une  alliance  entre  lui  et  la  France.  Puis,  une  fois  qu’il  y a partie 
li£e,  il  faut  voir  comme  Fr£d£ric  II  pousse  le  gouvernement  fran- 
fais  dans  la  guerre  contre  TAngleterre  : « On  se  trompe  fort, 
a 6crit  le  roi  de  Prusse  4 M.  de  Goltz,  en  adoptant  qu’il  est  de  la 
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« politique  de  la  France  de  ne  point  se  mdler  de  la  guem  des 
« colonies.  II  est  vrai  que  son  jeu  exige  de  se  tenir  pendant  \m 
<(  temps  derrifere  le  rideau ; mais  son  premier  intdrdt  demande 
a toujours  d’affaiblir  la  puissance  britannique,  partout  ou  elle  pent 
« et  rien  n’y  saurait  con tribuer  plus  promptement  que  de  lui  faire 
« perdre  ses  colonies  en  Amdrique.  Peut-fetre  mdme  serait-ce  le 
« moment  de  reconqudrir  le  Canada,  de  sorte  qu’4  tous  les  £gar<k 
u une  guerre  avec  l’Angleterre  lui  serait  dans  le  moment  present 
c(  infiniment  plus  avantageuse  qu’un  accommodement  avec  les  co- 
« lonies.  En  efiet  V occasion  est  si  favorable  qit'elle  n’a  ete,  ni  /#• 
« sera  peut-etre  dans  trois  siecles , mais  le  mal  est  que  le  ddrange- 
« ment  des  finances  rend  le  ministfcre  de  Versailles  si  ombrageui 
u et  si  apprdhensif  qu’il  trouve  du  risque  la  oil  il  rf  y en  a pas : 
« et  en  effet  si  par  les  secours  de  sa  cour,  il  rendait  les  colonies 
« inddpendantes,  il  y aurait  sftrement,  infiniment,  plus  4 gagner 
« pour  elle  que  toute  la  guerre  ne  lui  couterait.  » Sachant  le  mi- 
nistdre  « apprdhensif,  » Fr6dferic  II  le  prend  par  son  faible,  et  fef- 
fraye  de  cette  idfee  que  s il  ne  fait  pas  la  guerre  4 l’Angleterre, 
celle-ci,  une  fois  ses  colonies  soumises,  lui  cherchera  querelle.  u Si 
« la  France  ne  profite  pas  sans  le  moindre  ddlai  des  avantages  que 
« lui  offre  la  position  de  l’Angleterre,  et  qu’elle  continue  4 balao- 
« cer,  elle  courra  grand  risque  qu’aprfes  que  T Angleterre  aura  sub- 
« jugud  ses  colonies  elle  ne  s’en  prenne  4 elle-mftme  (4  la  France] 
« et  ne  lui  demande  raison  de  tous  les  secours  qu’elle  a prttds  aux 
« premiferes.  Le  prdtexte  ne  lui  saurait  manquer  non  plus  pour  jus- 
« tifier  une  pareiHe  demarche,  et  je  me  trompe  fort  ou  elle  dira 
((  qu’a  la  vdritd  elle  n’a  nullement  ignore  ses  manigances  et  intelli- 
« gences  secrfetes  avec  ses  rebelles,  mais  que  jusqu’ici  elle  n a pas 
« voulu  lui  en  tdmoigner  son  m6contement  et  attendre  plutdt  rheme 
cc  du  berger  pouren  prendre  une  revanche  dclatante.  Je  necom- 
« prends  pas  aussi  pourquoi  la  France  hdsite  tant  4 profiter  des  con- 
ic jectures  » « La  conduite  molle  et  faible  de  ce  mmistdre  (le  m - 

« nistdre  Maurepas)  ne  lui  fait  pas  non  plus  honneur.  Dans  le  temps 
« que  la  guerre  avec  cette  couronne  (la  couronne  d’Angletenv 
« paralt  inevitable,  et  que  celle-ci  n attend  que  d’avoir  subjugue 
tt  ses  colonies  pour  la  lui  declarer,  son  propre  interdt  et  sa  prcpn? 
« shretd  exigerait  bien,  ce  me  semble,  de  ne  se  point  laisser  prdvemr, 
« mais  de  lever  plutdt  son  bouclier  dans  le  temps  que  rAngteteme 
« est  encore  occupde  avec  ses  colonies,  et  avant  qu’elle  soit  4 m£me 
« de  lui  opposer  toutes  ses  forces  britanniques  »...  « L'occasion 
<i  actuelle  est  si  favorable  4 la  France  que  peut-dtre  dans  quekjues 
« sidcles  elle  n’en  trouvera  pas  la  pareille.  » Toutes  les  ddpdcbes 
adressdes  de  Potsdam  au  baron  de  Goltz  respirent  cette  solfidtudr 
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pour  les  intGrfets  franfais.  Pourquoi,  aurait-on  pu  demander  4 Fr6- 
d6ric  II,  si  « V affaire  d’Am&rique  » pr6sentait  tant  d’avantages,*la 
laissait-il  k la  France,  et  ne  la  gardait-il  pas  pour  lui?  II  aurait  r6- 
pondu  qu’il  avait  fait  pour  les  « insurgents,  » tout  ce  qu’il  pouvait 
faire  : en  effet  il  leur  avait  envoy6  Ieg6n6ral  Steuben.  Les  officiers 
franfais  qui,  devanjant  ou  suivant  le  marquis  de  La  Fayette,  s’en 
allaient  servir  sous  les  drapeaux  des  am&ricains  6taient  tous  jeunes, 
la  plupart  lagers,  etourdis,  sans  experience,  enthousiastes  et  tout 
disposes  k s’engouer  de  l’Am6rique.  On  s§it  ce  qu'ils  en  rappor- 
ts rent.  FredSric  II  avait  exp6di6  k Washington  un  officier,  qui, 
pendant  vingt-deux  ans,  avait  servi  dans  son  etat  major,  qui  con- 
naissait  k fond  la  discipline,  qui  s’entendait  excellemment  k dresser 
des  soldats,  et  qui,  par  surcroit,  etait  Id  moins  accessible  de  tous 
les  hommes  k Faction  d’une  id6e  politique,  et  peut-fetre  mfeme 
d’aucune  idee.  Ge  general  Steuben,  ce  veteran  des  armes  prus- 
siennes,  etait  ceifebre  pour  ses  fureurs.  Quand  en  Am6rique  il  avait 
epuise  tous  les  jurons  allemands  et  franpais  contre  ses  recrues,  il 
appelait  son  aide-de-camp  Walther.  : « Viens  Walther,  mon  ami, 
« sacre  de  gaucherie  tous  ces  badauds,  je  n’en  puis  plus;  je  ne 
« puis  plus  jurer...  » Il  n’y  avait  pas  de  danger  qu’un  grognard 
de  ce  genre  fut  bien  tendre  k la  tentation  revolutionnaire,  et  subit 
la  mauvaise  influence  de  la  rebellion. 

Ainsi  la  Monarchie  prussienne  aidait,  il  y a un  siede,  k la 
fondation  de  la  R6publique  am6ricaine.  Lorsqu’il  y a six  ans,  cette 
Monarchie  s’est  transformee  en  empire  allemand,  c’est  4 la  grande 
satisfaction  de  la  R6publique  des  Etats-Unis.  On  n’a  peut-etre  pas 
encore  tout  4 fait  oublie  ce  qui  se  passa  alors.  Le  6 septembre, 
M.  Washburne,  ministre  du  gouvernement  de  Washington,  avait 
repu  Fordre  de  « reconnaltre  et  de  congratuler  » la  nouvelle  R6pu- 
blique.  Paris  fut  touche  de  cette  marque  de  sympathie,  et  M.  Jules 
Favre  presen ta  immediatement  4 F opinion  Fesp6rance  d6cevante 
d’un  « appui  diplomatique  des  Etats-Unis.  » Aussitdt  arriverent 
de  Washington  des  instructions  qui  prescrivaient  4 M.  Washburne 
de  ne  laisser  s’etablir  aucune  mSprise.  M.  Fish  6crivait  par  le  td6- 
graphe  au  ministre  americain.4  Paris,  le  9 septembre:  « Favre 
« demande  que  vous  receviez  pour  instructions  de  vous  joindre 
« aux  autres  puissances  dans  leurs  efforts  pour  la  paix.  Il  n’est 
« ni  de  la  politique  ni  de  Fint6ret  des  Etats-Unis  d’agir  conjoin- 
« tement  avec  les  puissances  europ6ennes  dans  les  questions  euro- 
« p6ennes.  Tai  chargi  Bancroft  de  s’ assurer  si  VAllemagne  desire 
« les  bons  offices  des  Etats-Unis;  il  ne  doit  pas  les  offrir  sans  la 
« certitude  qu’ils  seront  accept6s.  » Or,  il  se  trouva  que  M.  de 
Bismarck  ne  d&irait  pas  les  « bons  offices  » de  la  rfepublique  am6- 
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ricaine  aupr&s  du  gouvernement  francais,  dans  le  sens  du  motns 
ou  « Favre  » l’aurait  voulu.  M.  Bancroft,  le  ministre  des  Etats-Vlris 
& Berlin,  l’historien  de  la  R6publique  am6ricaine,  r auteur  de 
toire  de  taction  commune  de  la  France  et  de  la  Prusse  pour  fin- 
dependance  des  £ tats- Unis  6crivait,  au  lendemain  de  l’entrevue  de 
Ferriferes,  que  « dans  1* opinion  de  l’Europe,  les  conditions  offeries  * 
par  la  Prusse  « itaient  moderees . » Le  30  du  m&me  raois,  remerciant 
M.  de  Bismarck  par  une  lettre  amicale,  M.  Bancroft  le  felicitait  des 
« grandes  » choses  ac^omplies  en  France  par  les  Allemands,  et 
congratulait  le  chancelier  du  « travail  de  rajeunissement  qtd  sope- 
rait  en  Europe  par  ses  soins.  » Les  bons  amis  d’Amgrique,  tout  eu 
admirant  fort,  du  reste  « la  politique  civilisatrice  » de  la  Prusse, 
ne  se  g&iaient  pas  pour*  faire  au  gouvernement  de  la  Difen se 
nationale  des  ventes  de  canons  et  de  fusils  : seulement  ils  nous  fai- 
saient  payer  fort  cher  ces  armes  et  elles  6taient  de  si  manvaise  quality 
qu’arriv6es  en  France  elles  ne  purent  servir.  Lors  de  rinvestissement 
de  Paris,  les  diplomates  Strangers  rest6s  au  milieu  de  nous  avaient 
demand^  k M.  de  Bismarck  l'autorisation  d’envoyer,  une  foas  par 
semaine,  un  courrier  k leurs  gouvernements  respectifs.  M.  de  Bis- 
marck r6pondit  que  les  lettres  ainsi  exp6di6es  devraient  6tre  ouvertes. 
Ce  fut  le  g6n6ral  am6ricain  Burnside  qui  fut  charg6  d’apporter  a 
Paris  cette  rgponse.  Les  diplomates  strangers  refusferent  d’en  passer 
par  une  telle  exigence.  M.  Washburne  obtint  seul,  par  « faveur  spe- 
ciale  »,  le  droit  de  recevoir  et  d’exp6dier  des  valises1.  Pendant  six 
mois  les  « valises  » de  M.  Washburne  furent  aussi  populaires  a Paris 
que  I* avaient  6t6,  quatre-vingt-douze  ans  auparavant,  les  lunettes  et 
les  cheveux  courts  du  docteur  Franklin.  M.  Washburne  ^tait  charge, 
pendant  le  si6ge,  de  la  protection  des  sujets  allemands  et  de  leurs 
int6r6ts  a Paris.  En  1776,  c’6tait  aupr&s  de  M.  le  baron  de  Gdtz,  a 
Versailles,  que  les  agents  am^ricains  avaient  trouv6  aide,  et  grace 
k la  protection  du  ministre  de  Fr6d6ric  II  qu  ils  avaient  pen&re 
jusqu’i  la  confiance  deM.de  Vergennes  et  k la  faiblesse  de 
Louis  XVI. 

Franqois  Beslat. 

1 Voir  VBistoire  diplomatique  de  la  guerre  Franco  - A llemande,  par  M.  Alter* 
Sorel. 
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LES  LIBERAUX 

ET  LA  LIBERT^  SOUS  LA  RESTAURATION 


VII.  — LE  NATIONAL.  — LE  VOTE  DES  221.  — LA  REVOLUTION. 

(1829-1830) 1 


I 

M.  Royer-Collard  a dit  un  jour  de  M.  de  Polignac  et  de  ses  collogues 
« qu’ils  avaient  les  ordonnances  6crites  sur  le  visage.  » Le  minis- 
t&re  du  8 aotit  1829  n'avait,  en  effet,  pour  raison  d’etre  que  la 
volont6  de  faire  un  coup  d’Etat,  et  il  ne  pouvait  avoir  d’autre  moyen 
d’action.  Amis,  ennemis,  spectateurs,  tons  le  comprirent  ainsi,  d£s  le 
premier  jour;  tous  eurent  le  sentiment  de  la  crise  prochaine,  inevi- 
table*. On  etait  mfeme  convaincu  qu’elle  allait  6clater  imm6diate- 
ment.  Comment  imaginer  que  la  royaute  eut  lanc6  un  tel  d£fi  sans 
6tre  prfete  i agir?  Aussi  ouvrait-on  chaque  matin  les  journaux  avec 
une  impatience  fi6vreuse,  pensant  y trouver  les  ordonnances  atten- 
dues.  L’etonnement  etait  de  ne  rien  voir  venir.  « C’est  singulier, 
disait  une  femme  d’ esprit,  la  princesse  de  la  Tr6mouille,  il  me 

1 Voir  les  livraisons  des  10  novembre,  10  decembre  1875, 25  mars,  25  avril, 
lOmai,  10  juin  1876. 

* M.  de  Lamartine  alors  devoue  aux  Bourbons,  ecrivait  le  16  aoiit  1820, 
quelques  jours  aprfes  la  constitution  du  ministerc  Polignac,  a son  ami  M.  de 
Virieu  : « Je  te  le  dis  entrc  nous,  je  crois  maintenant  a la  possibility  d’une 
revolution  qui  emporte  la  dynastie,  je  n*y  croyais  pas  bier...  Cette  declara- 
tion de  guerre  en  pleine  paix  detache  du  roi  l’opinion  nationale , dans  le  sens 
liberal  du  mot,  comme  la  hache  detache  l’ecorce  de  l’arbre,  sans  qu’on  puisso 
jamais  l’y  recoller.  » 
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semble  que  je  suis  au  thAAtre  pour  un  grand  drame,  que  le  rideau 
est  lev6  et  que  les  acteurs  ne  paraissent  pas1.  » 

Le  dAsappointement  aurait  6tA  bien  autre  si  Ton  edit  p6netrA  dans 
les  coulisses,  et  regardA  d’un  peu  prAs  ces  pauvres  acteurs,  tout 
embarrasses  du  costume  de  combat  qu’ils  ont  revAtu,  ne  sachant 
comment  tenir  le  personnage  dont  ils  out  pris  la  charge,  immobiles 
et  muets  aprAs  le  formidable  6clat  de  leur  entrAe  en  scfene,  pennet- 
tant  A leurs  confidents  de  rAver  tout  haut  de  coup  d'£tat,  mais  ne 
le  prAparant  pas.  11  semblait  qu’ils  fussent  satisfaits  d’ avoir  ain>i 
prAvenu  par  leur  provocation  ceux  qu’ils  devaient  surprendre,  et, 
en  mAme  temps,,  rassurA  par  leur  inaction  ceux  qu’ils  devaient  inti- 
mi  der;  ils  attendaient  alors,  dans  une  sArAnitA  bAate,  les  AvAneraent> 
que  leur  r&le  Atait  de  diriger  et  de  brusquer.  Sur  cette  incapacity 
prodigieuse  qui  Apouvantait  les  amis  et  faisait  rire  les  ennanis, 
nous  avons  tout  dit  en  Atudiant  1’extrAme  droite  a.  Aujourd’hui 
c’est  de  1’autre  c6tA  qu’il  faut  tourner  les  regards.  Mais  il  conve- 
nait  de  rappeler,  une  fois  pour  toutes,  que  si,  par  la  nature  meme 
de  notre  sujet,  nous  sommes  amenA  a ne  parler  encore  cette  fois 
que  des  fautes  de  la  gauche,  ce  n’est  pas  que  nous  oubliions  la 
part  considerable  de  responsabilitA  qui,  dans  la  dernifere  pbase  du 
drame,  pAse  sur  le  gouvernement  lui-mAme. 

Le  premier  effet  de  la  constitution  du  ministAre  est  de  faire 
passer  au  premier  rang  des  opposants,  les  violents  demeurAs 
au  second,  depuis  1824,  et  ceux-ci  en  profitent  avec  autam 
de  resolution  prompte  et  habile  qu’il  y avait  d’indAcisioii  dans  le 
ministfere  qui  venait  de  les  provoquer.  Les  liberaux  inquiets,  mais 
irrites,  sont  moins  disposes  que  jamais  A se  sAparer  de  la  gauche ; 
ils  seraient  d'ailleurs  embarrasses  et  impuissants  A conseiller  une 
moderation  que  le  gouvernement  semble  lui-m6me  exclure.  Tous 
sont  decides  A rAsister,  quoi  qu’il  en  puisse  advenir.  Aussi  est-ce  un 
cri  de  joie  haineuse  chez  ceux  qui  voyaient  nagufere  avec  tant  de 
mauvaise  humeur  la  gauche  devenir,  au  moins  en  apparence,  dc 
plus  en  plus  constitutionnelle  et  dynastique.  Ils  sen  tent  que,  grace 
A M.  de  Polignac,  leur  jour  est  enfin  venu.  BAranger,  tout  i 
l’heure  si  maussade,  ne  peut  se  contenir,  et  il  Acrit  A un  de  ses  amis, 
quelques  jours  aprAs  la  formation  du  cabinet : 

Je  crois  que  ce  ministAre  durera  plus  qu’on  ne  paralt  le  penser  gf- 
nAralemcnt.  C’est peut-Atre  p&rce  que  j’en  ai  le  dAsir  que  j’ai  cette  idfr... 
Dieu  soit  bAni ! la  nation  ne  pourra  plus  fermer  les  yeux ; les  niais  ar 
pourront  plus  Agarer  1 ’opinion, 'les  ambitieux  de  notre  bord  n’ea  tire- 

1 retires  intdites  de  3/**  S wet  chine,  publiees  par  M.  de  Ffelloox,  p.  460. 

* Voir  Royalistes  et  Rtpublicains,  p.  321  et  sq. 
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ront  plus  parti  A leur  profit,  et  tons  les  mlcomptes,  toutes  les  haines 
nous  serviront,  ou  du  moms  serviront  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
late. Telle  est  mon  esplrance.  Ma  crainte,  e’est  que  la  peur  ne  prenne 
A ceux  qui  nous  Apouv&ntent.  Gar  il  n’y  a gufere  d’hommes  forts  dans 
aucun  parti.  Quant  au  nfttre,  il  me  paralt  bien  ridicule  depuis  plusieurs 
anuses.  Je  ne  rfpondrais  pas  qu’A  la  premiere  occasion,  si  elle  se  pr6- 
sentait  biantdt,  les  m6mes  sottises  ne  recommen^assent. 

Quoi  de  plus  significatif,  par  exemple,  que  le  changement  A vue 
qui  se  produit  autour  de  La  Fayette.  MalgrA  les  manifestations  qui 
Tavaient  accueilli  k son  retour  d’Am6rique,  il  6tait  toujours  de- 
meurfe  un  peu  A T6cart,  sous  le  coup  des  mfesaventures  de  sa  poli- 
tique conspiratrice.  A la  fin  de  la  session,  il  avait  quitt6  Paris 
pour  se  rendre  en  Auvergne,  et  n’avait  rencontrA  sur  son  passage 
qu  un  accueil  assez  froid.  Mais  il  est  rejoint  sur  sa  route  par  la  nou- 
velle  de  la  nomination  de  M.  de  Polignac.  Aussitdt  dans  chaque 
ville,  au  Puy,  k Grenoble,  k Lyon,  il  recoit  des  ovations  de  plus  en 
plus  retentissantes.  Il  reprend  son  vieux  r61e,  et  se  remet  A parler 
en  chef  d’ opposition.  Il  promet  que  « la  Chambre  des  d6put6s  k la- 
quelle  on  a reproch6  quelque  lenteur  dans  les  ameliorations  lib6- 
rales,  recouvrera,  ainsi  que  la  nation,  toute  l’Anergie  nfecessaire  pour 
reprimer  les  complots  contre  les  libertes  publiques.  » Il  donne  le 
mot  d’ordre  de  la  nouvelle  campagne  : « Plus  de  concessions ! ont 
dit  recemment  les  journaux  officiels  du  parti  contre-revolutionnaire. 
Plus  de  concessions!  dit  A son  tour,  et  A plus  juste  titre,  le  peuple 
francaisL  » 

M.  Thiers  representait  dans  la  jeune  generation,  comme  La 
Fayette  dans  l’ancienne,  Thostilite  implacable  contre  les  Bourbons. 
Tout  A Theure,  sous  le  ministfere  de  M.  de  Martignac,  d6sesp6rant 
de  voir  tomber  le  gouvernement  qui  lui  paraissait  incompatible  avec 
son  ideal  politique,  et  sous  lequel  son  ambition  ne  trouvait  pas 
d*  issue,  degodte  d’un  rdle  efface  et  d’une  opposition  sans  espoir, 
il  avait  pris  le  parti  de  s’ eloigner  de  France  et  d’Europe  pour  plu- 
sieurs ann6es ; il  avait  obtenu  d’accompagner  le  capitaine  Laplace 
dans  un  long  voyage  de  circumnavigation.  Sur  ces  entrefaites, 
apparait  le  ministere  du  8 aout.  M.  Thiers  contremande  son  depart ; 
il  comprend  que  le  moment  est  venu  pour  lui  d’agir  selon  ses  vues 
et  ses  passions.  Jusqu’alors,  il  avait  un  peu  tAtonne ; il  avait  eparpilie 


1 « Il  y a quelque  temps,  ecrivait  a ce  propos  le  Journal  des  Ddbats,  M.  de 
La  Fayette  voyagcait  dans  les  departements  du  centre,  et  on  Fy  avait  bien 
accueilli,  mais  sans  enthousiasme  populaire.  Que  s’est-il  passe  dans  Tinter- 
valle?  Yous  proclamez  1815;  on  vous  repond  par  1789;  rien  de  plus  naturel. 
Sans  doute  il  est  affligeant  de  voir  de  telles  scenes  succeder  aux  hommages 
que  le  roi  recevait  nagu^re  en  Alsace.  Mais  a qui  la  faute?  » 
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son  activite : d6sormais  il  voit  clairement  le  point  d’attaque  sur  lequel 
il  vaconcentrer  tous  ses  efforts.  Et  pendant  que  le  vieux  LaFayeUe, 
fidfele  au  seul  rdle  qu  il  sftt  jouer,  s’amuse  aux  parades  tapageuses  des 
ovations  populaires  et  des  banquets  dgmocratiques,  le  jeune  Thiers 
s’appr&te  4 exercer  une  action  autrement  efficace.  L'dloignementdes 
Chambresfacilitait  son  dessein.  Charles  X,  en  attendant  la  dispersion 
des  d6put6s  pour  constituer  son  nouveau  cabinet,  n’ avail  songe  qu  a 
lui  6pargner,  pour  plusieurs  raois,  les  embarras  d’un  t6te-a-tete  avec 
une  assemble  peu  favorable !.  Mais  ainsi  il  permettait  aux  journaiu, 
c’est-4-dire  4 la  force  la  plus  facilement  acquise  aux  violents,  de 
prendre  la  direction  du  mouvement  d* opinion,  et  de  choisir  eux- 
mftmes  le  terrain  de  r6sistance  et  d’attaque.  M.  Thiers,  dont  f in- 
fluence  eut  6t6  nulle  sur  les  d6put6s,  6tait  au  contraire  Tun  des  plus 
habiles,  et  d6j4  des  plus  renommte,  parmi  les  journalistes  du  temps. 
Il  s’empare  avec  decision  et  promptitude  du  role  de  leader  de  la 
presse,  et  sous  son  inspiration,  le  programme  de  Topposition  se 
trouve  aussitot  arr6t6  avec  une  rare  precision. 

ll6volutionnaire  dans  son  but,  mais  16gal  dans  ses  moyens  d’ac- 
tion,  ce  programme  porte  bien  la  marque  de  celui  qui  l’a  ima- 
ging. Point  de  retour  aux  violences  factieuses  de  1820,  4 ces  cons- 
pirations p6rilleuses,  4 ces  insurrections  toujours  avorttes,  veritable 
enfance  de  Part,  ou  l’on  risquait  sa  tfete  sans  arriver  4 rien. 
C’est  la  tactique  constitutionnelle  suivie  depuis  1824  que,  par  une 
manoeuvre  autrement  savante,  on  pretend  faire  aboutir  au  renver- 
sement  de  la  dynastie,  de  telle  sorte  que  le  cri  de  « Vive  la  Charte » 
signifie:  « Abas  les  Bourbons!  » Pour  cela,  il  fallait  tout  d’abord 
persuader  4 l’opinion  que  le  gouvernement  6tait  r6solu  4 sortirde  cette 
Charte.  Mais  6tait-ce  difficile?  Le  langage  des  royalistes  d’ extreme 
droite,  les  extravagances  de  leurs  journaux  et  de  leurs  brochures,  ne 
semblaient-ils  pas  fails  exprfes  en  vue  de  justifier  ces  premisses  de 
l’argumentation  des  opposants*.  Ceux-ci  n’ont  qu’4  citer  leurs  adver- 


1 Lc  ministere  fut  constitue  le  8 aout  1829;  la  session  ne  s'ouvrit  quo  W 
2 mars  1830. 

* Lord  Palmerston,  alors  a Paris,  ecrivait  a un  de  ses  amis  d'Angl*- 
torre  : « Quelqucs-uns  des  royalistes  qu’on  rencontre  dans  la  societe.  par- 
lent  comrae  des  extravagants  et  des  fous  : « 11  nous  faul  de  la  force,  taker* 
de  la  force , et  puis  on  peut  itte  raisonnablc  & loisir.  » Mais  quand  vous  leurde- 
inandez  comment  lour  force  peut  atre  appliquee,  et  contrcqui,  its  nepeuvert 
vous  le  dire ; mais  ils  declarent  qu’unc  presse  librc  n’est  pas  applicable  on 
France,  et  qu’on  doit  la  detruirc;  que  l’opinion  puhlique  n'existc  pas,  si  ce 
n’est  en  tant  qu'elle  a ete  creee  par  les  journaux,  ct  que  si  on  pouvait 
debarrasser  de  ceux-ci,  le  gouvernement  scrait  assure  des  tribunaux,  dr 
l’armec,  des  elccteurs  ct  de  la  Chambre  des  pairs  : — ce  sont  autaat  do 
sottises.  » (life  of  Palmerston  par  Bulwer : Lettre  du  15  decembre  1829.) 


SOUS  LA  RESTAURATION 


997 


saires,  pour  ex6cuter  la  premifere  partie  de  leur  plan  de  campagne 
qui  etait  de  mettre  constamment  cette  provision  de  coup  d’Etat 
devant  les  yeux  du  public.  II  leur  est  facile  ensuite  de  presenter  la 
lutte  avec  la  royaute,  qu’ils  preparent  ouvertement,  sous  la  forme, 
non  plus  d* u lie  offensive  insurrectionnelle,  mais  d'une  defensive 
legale.  Meme  pour  cette  defensive,  on  se  garde  bien  de  faire  entre- 
voir  un  appel  aux  armes,  ou  rien  qui  ressemble  k une  emeute.  On  se 
borne  & donner  pour  mot  d’ordre  le  refus  de  tout  impdt  qui  serait 
inconstitutionnellement  etabli.  Seulement  — et  1 k est  l'habilete  re- 
doutable  — on  agit  comme  si  cette  perspective  etait  prochalne  et 
certaine.  On  forme  publiquement  les  associations  bretonne , pari- 
simne , lorraine , bourguignonne } normande , en  vue  d’ organiser  ce 
mode  de  resistance.  Consultations,  manifestes,  manuels  de  tous 
genres  sont  publics  sur  ce  sujet,  habituant  ainsi  peu  k peu  l'opinion, 
sans  paraitre  sortir  de  la  stricte  legality,  k 1’idee  d’un  conflit  qui, 
en  France  et  dans  l’etat  des  esprits,  deviendra  nGcessairement  une 
revolution. 

Les  meneurs  ne  Tignoraient  pas,  et  ils  devaient  se  demander  au 
profit  de  qui,  il  conviendrait  de  faire  tourner  cette  revolution.  Lilt 
encore  se  retrouve  la  main  habile  de  M.  Thiers.  On  se  rappelle  les 
embarras  et  les  divisions  de  la  Haute-Vente  en  1821,  et  ces 
singuliers  conspirateurs  qui  invitaient  la  France  k se  soulever, 
sans  pouvoir  lui  dire  d’avance  si  elle  se  battrait  pour  TEmpire  ou 
la  R6publique.  En  1829,  au  contraire,  on  offre  aussitot  aux  m6- 
contents  une  idee  nette  et  facile  k formuler ; celle  d’une  imitation 
francaise  de  la  revolution  anglaise  de  1688.  11  y avait  eu  jus- 
qu’alors  entre  Thistoire  des  Bourbons  et  celle  des  Suarts,  une  ana- 
logic si  extraordinaire  que  plusieurs  en  avaient  6t6  frapp6s  : 
Louis  XVI  etait  monte  sur  l’echafaud  comme  Charles  Icr ; la  Repu- 
blique  avait  abouti  dun  cote  a Napoleon  comme  de  l’autre  k Crom- 
well ; Louis  XVIII  avait  6t6  restaure  comme  Charles  II ; Charles  X 
avait  succ6d6  k son  frfere  comme  Jacques  II.  La  tentation  etait 
grande  d'ajouter  que  le  nouveau  Jacques  II  finirait  comme  l’an- 
cien  : d’autant  plus  qu’aupres  du  trdne,  il  semblait  y avoir  un  Guil- 
laume III  tout  indique.  Dfes  1814,1a  ressemblance  s' etait  pr6sent6e 
k certains  esprits.  Seulement,  on  etait  alors  tout  k fesperance,  et 
Benjamin  Constant  6crivait : « La  revolution  francaise  de  1814 
r6unit  les  avail tages  de  la  revolution  anglaise  de  1660  et  de  1688.  » 
M.  de  Salvandy  disait  aussi,  en  1824  : « La  Restauration  semblait 
viagfere,  tant  que  le  nom  des  Stuarts  ne  pouvait  pas  ftre  prononce 
tout  haut;  il  Test  maintenant.  » D'ordinaire,  c’etait  dans  un  des- 
sein  d’hostilite  et  de  menace,  qu’on  rappelait  ce  souvenir.  Ainsi 
l’avait  fait  plusieurs  fois  ‘Manuel  k la  tribune.  A peine  arrive  a 
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Paris,  vers  1822,  M.  Mignet  etait  charge  par  les  liberaux  de  faire 
un  cours  4 l’Athgnge  sur  la  revolution  et  la  restauration  d'outre- 
Mancbe,  et  il  insistait,  dans  une  intention  fort  claire,  sur  leur  paral- 
leiisme  avec  les  ev6nements  accomplis  en  France  depuis  89.  En 
1827,  Carrel,  encore  peu  connu,  publiait  une  Histoirede  la  Contre- 
Revolution  en  Angleterre , oil,  de  l’analogie  entre  les  Stuarts  et  les 
Bourbons,  1’auteur  cherchait  4 faire  conclure  4 la  necessity  d'un 
nouveau  1688  1 . Quelquefois,  c’etaient  des  royalistes  m£contents 
qui  jetaient  cette  date  dans  la  pol6mique,  comme  un  avertissement. 
M.  Agier,  apr4s  avoir  rappeie  en  plein  Parlement  « la  chute  de  1’in- 
fortune  Jacques  11,  » ajoutait : « Que  les  exemples  de  l’histoire  ne 
soient  pas  perdus ! » Et  M.  de  Montlosier  disait  dans  son  Memoire 
4 consulter  : « Des  millions  de  Fran$ais  n’ont  pas  pu  preserver 
Louis  XVI  du  sort  de  Charles  I" ; des  millions  de  Fran^ais  parvien- 
dront-ils  4 sauver  notre  pays  des  ev6nements  qui  termin4rent  k 
r&gne  de  Jacques  II?  » Enfin,  dans  une  lettre  intime,  Lamenaais 
6crivait  4 Berryer,  le  30  novembre  1827 : « Je  vois  beaucoup  de 
gens  s’ in  quieter  pour  les  Bourbons ; on  n’a  pas  tort ; je  crus  qu’ils 
auront  la  destinge  des  Stuarts.  » 

II  semble  done  que  la  pens4e  de  cette  ressemblance  entre  le  sort 
des  deux  families  royales,  ait  obs6d6  certains  esprits  pendant  toute 
la  Restauration.  Toutefois,  sous  M.  de  Villfele  et  sous  M.  de  Marti- 
gnac,  il  entrait  plutbt  dans  les  calculs  de  la  gauche  de  presenter  la 
monarchic  comme  definitivement  fondle  et  comme  n’ayant  plus  4 
craindre  aucune  revolution.  C’est  seulement  aprfes  la  formation  du 
minist4re  Polignac,  que  la  tactique  conduit  au  contraire  4 rap- 
peler  la  fin  des  Stuarts.  Dfes  lors,  il  y a,  dans  1’ opposition  antidynas- 
tique,  le  parti  de  1688 ; plus  actif  que  tous  les  autres,  il  a vite  pris 
la  t&te  et  laisse  derri4re  lui  les  vieux  restes  du  bonapartisme  et  les 
jeunes  adeptes  d’une  r6publique  encore  lointaine.  Par  l’effet  d'un 
mot  d’ordre,  il  n’est  plus  question  dans  les  journaux  que  de  cette 
page  des  annales  d’ Angleterre.  Avec  quel  art  on  transforme  le  rap- 
prochement historique  en  une  menace  politique,  sans  cependant 
s’  exposer  4 une  repression  p6nale!  Avec  quelle  perseverance  surtoot 
on  y revient  sans  cesse,  afin  de  faire  bien  entrer  cette  idee  dans  k 
cerveau  populaire  et  de  familiariser  avec  elle  ceux  memes  qu’aa 


* Dans  l’introduction  primitive  de  l’ouvrage,  Carrel  exposait  comment 
1’ Angleterre,  en  dctr6nant  Jacques  II  et  en  mettant  a sa  place  Guillaume 
d’Orangc,  avait  fini  par  comprendre  * que  pour  conserver  la  rovaute  aw 
avantage,  il  fallait  la  regenerer,  c’est-4-dire  la  styarerdu  principe  de  la  t/ftft- 
miti.  > Mais  aprfes  reflexion,  l’auteur  trouva  probablement  quo  cette  phrase 
mettait  trop  sa  pensee  a decouvert : il  la  supprima. 
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premier  abord  elle  rebutait  le  plus 1 . N’6taitrce  pas  du  reste  ing6- 
nieusement  imaging  pour  Eduire  l’esprit  k la  fois  vif  et  superficiel 
d’un  public  franfais ? N’6tait-il  pas  jusqu’4  cette  apparence  d’6rudi- 
tion  qui  ne  ilatt&t  son  amour-propre?  Et  surtout  comme  c’6tait 
habilement  calculi  pour  effaroucher  aussi  peu  que  possible  ceux 
qui  avaient  souci  de  s6curit6  et  de  repos  ! L’inconnu  dune  Evolu- 
tion les  etit  effray6s  et  fait  reculer.  Mais  on  leur  Ep6tait  tous  les 
jours  qu’en  1688,  l’Angleterre  n’avait  pas  fait  une  Evolution  comme 
en  1640,  qu’elle  avait  seulement  proc6d6  k un  changement  de  per- 
sonnes.  « Elle  avait  6t6  si  peu  Evolutionnaire,  disait-on,  qu’elle 
avait  autant  que  possible  respect6  le  vieux  droit  et  clioisi  la  famille 
de  ceux  qui  6taient  les  plus  proches  parents  du  prince  destitu6.  » 
Puis  on  ajoutait : « II  n’y  a plus  de  Evolution  possible  en  France; 
la  Evolution  est  finie.  II  n’y  a plus  qu’un  accident;  qu’est-ce  qu’un 
accident?  changer  les  personnes  sans  les  choses2.  » D’ailleurs 
n’avait-on  pas  l’exemple  encourageant  du  Egime  de  libert6  stable, 
durable  et  prospfere  que  1688  avait  inaugure  chez  nos  voisins?  On 
ne  se  demandait  pas  si  cette  analogie,  sur  la  foi  de  laquelle  on 
allait  se  lancer,  n’6tait  point  un  trompe-l’oeil;  s’il  n’y  avait  pas  au 
dix-septifeme  sifecle,  dans  la  soci6t6  chEtienne  et  aristocratique  d’ An- 
gleterre,  des  forces  de  gouvernement  et  des  points  d’arEt  sur  la 
pente  des  Evolutions,  qu’on  ne  saurait  retrouver  dans  la  France 
d6mocratique  et  voltairienne  du  dix-neuvifeme  sifecle.  Pour  le  mo- 
ment, on  6tait  tout  k 1’ illusion  de  cette  ressemblance.  L’influence 
en  a 6t6  des  plus  considerables  et  des  plus  f&cheuses.  Elle  a donn6 

4 C’etait  devenu  une  sorte  de  manie  de  tout  comparer  k l’epoque  de  Jac- 
ques II.  Lore  du  proc&s  de  presse  intente,  en  1829,  k M.  Bertin,  le  directeur 
du  Journal  des  Dibats , quelqu’un  disait  devant  M.  de  Chateaubriand  : « En 
verite,  sauf  la  difference  des  personnes,  c’est  ici  le  proces  des  evfiques  sous 
Jacques  II.  » 

1 Les  meneurs  de  cette  campagne  montraient  ainsi  qu’ils  se  rendaient  bien 
compte  de  I’etat  de  l’opinion.  Lord  Palmerston  constatait,  A cette  6poque, 
que  le  pays  ne  voulait  pas  de  bouleversement,  et  c que  pas  un  Francais 
sur  mi  lie  ne  desirait  autre  chose  de  plus  qu’un  gouvernement  raisonnable- 
ment  liberal.  » Seulement  s’il  y avait  un  coup  d’Etat  — et  « Polignac ajou- 
tait-il,  etait  homme  k en  essayer  un  : un  homme  qui  a passe  dix  ans  en 
prison,  en  sort  brise  ou  obstine  {either  broken  orhardened)  : c’est  le  dernier 
qu’il  est;  » — si  done  il  y avait  coup  d’Etat,  « dans  ce  cas,  le  resultat  serait 
probablement  un  changement  dans  le  nom  de  1’ habitant  des  Tuileries,  et  le 
due  d’Orleans  pourrait  Gtre  invite  a franchir  la  distance  qui  separe  le  Palais- 
Royal  de  ce  ch&teau.  Quant  a tout  autre  changement,  c’est  hors  de 
question.  II  y a un  trop  grand  nombre  de  millions  de  proprietaires  de  terres 
ct  de  tonds  en  France,  pour  qu’il  soit  possible  que  rien  arrive  qui  mette 
en  danger  la  securite  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  proprietes.  » (Lettre 
du  4 decembre  1829.  Life  of  viscount  Palmerston , par  Bulwer.) 
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Tautorit6  et  le  prestige  d’un  pr6c6dent  historique  k un  expedient 
qui,  sans  cela,  n’edt  probablement  attirG  et  satisfait  personne.  Hie 
a permis  k des  esprits  fort  soucieux  de  stability  d’aller  a la  revolu- 
tion, ou  de  s’y  laisser  conduire  avec  une  sorte  de  steurife. 


II 

M.  Thiei*s  avait  compris,  dfcs  le  premier  jour.  Taction  prtponde- 
rante  et  decisive  que  les  circonstances  donnaient  aux  journaux. 
Mais  par  quel  instrument  l’exercer?  Le  Constitutionnel  ne  pouvait 
sulfire ; il  6tait  trop  vieux,  trop  riche  pour  courir  volontiers  les 
risques  d’une  guerre  nouvelle;  trop  d’int6rfets  y 6taient  engagfe, 
trop  d’influences  di verses  s en  disputaient  la  direction.  II  fallait  un 
organe  nouveau,  jeune,  alerte,  moins  oblig6  k la  circonspection. 
d’une  manoeuvre  plus  libre  et  plus  facile.  Tel  fut  le  National  dom 
le  premier  num6ro  parut  le  3 janvier  1830. 

Pour  cette  oeuvre,  M.  Thiers  s’assura  d’abord  le  concours  de  son 
ficlele  ami  M.  Mignet.  Tous  deux  nous  sont  connus*.  A dtfaut  de 
M.  de  R£musat  qui  refusa  de  quitter  le  Globe , ils  s’assocferentuu 
6crivain  dont  la  notori6t6  ne  faisait  que  commencer,  M.  Armand 
Carrel.  C*6tait  alors  un  homme  de  trente  ans,  grand,  la  taille  bien 
prise,  maigre  d’une  maigreur  osseuse  et  nerveuse,  qui  dtootaitja 
vigueur  et  n’6tait  pas  sans  distinction,  les  traits  heurtte  avec  je 
ne  sais  quoi  de  dur  et  de  net  comroe  Tacier ; Failure  et  le  cos- 
tume rappelaient  l’officier  en  tenue  civile;, les  mains,  d’ordinaire 
rapproch^es  du  corps,  n’accompagnaient  des  paroles  brfeves  que 
d’un  geste  court  et  s6vfere;  la  physionomie  6tait  francbe,  bardie, 
6nergique,  souvent  triste  et  pensive,  avec  quelque  chose,  4 cette 
tpoque,  d’un  peu  farouche,  provoquant  et  inquiet : on  sentait 
l’homme  qui  voulait  le  premier  rang  et  exigeait  la  deference,  toais 
n’6tait  pas  encore  sur  qu’on  consentit  k les  lui  accorder:  aussi  te- 
nait-il  les  autres  k distance,  avec  une  politesse  froide,  hautaine,  non 
exempte  de  rudesse  et  d’amertume ; plus  tard  seulement  le  succte 
le  d6tendra,  et  laissera  apparaitre  par  moments  une  sorte  de  g^ce 
sobre  et  d’6l6gance  virile  qui  n’6taient  pas  sans  charmes. 

Dte  le  d6but  de  sa  vie,  Carrel  avait  6t6  iort  engage  contre  1& 
Bourbons.  Militaire  par  vocation,  il  ne  leur  pardonnait  pas  d’avoir 
remplac6  la  gloire  par  la  paix.  Ce  fils  de  petit  marchand,  qui  Par 
plus  d’un  c6t6  tenait  du  gentilliomme,  fier,  loyal,  intrtpide,  volon- 

1 Voir,  sur  I’origine  ct  les  debuts  de  ces  deux  jeunes  ecrivaius,  le  Can* 
pondant  du  25  mars. 
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tiers  chevaleresque  et  h6roique,  trfes-chatouilleux  sur  le  point  d'hon- 
neur,  dydaigneux  de  la  vulgarity,  d’une  Iib6ralit6  insouciante  au 
milieu  m^me  de  sa  pauvrety,  ayant  le  gofrt  des  choses  d’art  et  des 
exercices  du  sport,  en  voulait  cTautant  plus  k cette  noblesse  dont  il 
avait  certains  instincts,  mais  dont  il  n’6tait  pas,  Nul  ne  se  sentait 
plus  froiss6  de  ce  qui  subsistait  alors  des  hi6rarcliies  et  des  id6es  du 
vieux  regime;  nul  ne  personnifiait  mieux  1’orgueil  de  la  nouvelle 
sociyty  heurtee  par  les  pretentions  de  l’ancienne.  Ses  chefs,  malgr6 
des  intentions  gen6ralement  bienveillantes,  avaient  du  parfois 
blesser  cette  susceptibility  si  irritable1.  On  put  bientOt  juger  k quel 
point  la  plaie  6tait  profonde  : k peine  officier,  ce  jeune  homme,  qui 
avait  pourtant  le  sens  du  devoir  militaire,  de  la  discipline  et  du 
patriotisme,  se  jetaii  dans  les  conspirations,  puis  donnait  k vingt- 
trois  ans  sa  demission,  allait  en  Espagne  se  mOler  aux  rangs  des 
r6fugi£s  republicains  ou  bonapartistes  et  bientOt  il  ytait  pris  les 
armes  k la  main  contre  les  soldats  franpais.  Sous  cette  monarchic 
plus  dybonnaire  envers  les  ymigrOs  que  ne  l’avait  yty  la  rypublique, 
il  n eut  k subir  qu’un  procfes  assez  long,  suivi  d’un  acquittement. 
Il  sortit  de  Ik  dOclassy,  probablement  mycontent  de  lui-mfeme,  mais 
trop  orgueilleux  pour  ne  pas  s’en  prendre  aux  autres,  sans  res- 
sources,  sa  carrifere  brisee,  et  obligy  de  se  frayer  une  voie  nouvelle. 
Il  se  lit  homme  de  lettres  et  s’essaya,  pendant  trois  ans,  dans  des 
travaux  divers  sans  pouvoir  attirer  l’attention  du  public,  souffrant 
de  la  position  secondaire  et  gOnOe  au-dessus  de  laquelle  il  semblait  ne 
pouvoir  s’yiever.  Enfin,  en  1828,  un  article  remarquy  sur  la  guerre 
d’ Espagne  et  publiy  dans  la  Revue  francaise  que  dirigeait  M.  Guizot, 
le  mit  un  peu  plus  en  lumiyre.  A force  de  volonty  et  de  travail, 
cet  homme  d’OpOe  ytait,  en  effet,  devenu  un  ycrivain.  Il  man- 
quait  de  souplesse  et  de  couleur  : rien  en  lui  de  cette  aisance  variye, 
de  cette  belle  humeur  qui  sont  les  graces  du  style.  Il  y avait  au 


1 A Saint-Cyr,  bien  qu’assez  aime  de  ses  chefs,  il  fut  vitc  note  comme  mal 
peasant.  Un  jour,  le  general  d^lbignac,  commandant  de  TEcole,  lit  sortir 
des  rangs  le  jeune  Carrel  et  lui  dit  : « Monsieur  Carrel,  on  connait  votre  con- 
duite  et  vos  sentiments;  c’est  dommageque  vous  ne  soyez  pas  ne  vingt-cinq 
ans  plus  t6t,  vous  auriez  pu  jouer  un  grand  role  dans  la  Revolution.  Mais 
sou venez- vous  que  la  Revolution  est  finic.  Si  vous  ne  tenez  aucun  compte 
de  mon  avertissement,  nous  vous  renverrons  a Rouen  pour  auner  de  la  toilc 
dans  la  boutique  de  M.  votre  pere.  » A quoi  Carrel  repondit  : « Mon  general, 
si  je  reprends  jamais  l’aune  de  mon  pere,  ce  ne  sera  pas  pour  auner  de  la 
toile.  » Il  fut  mis  aux  arrSts  pour  cette  riposte.  — Le  mot  du  general  avait 
du  vrai.  Nulle  epoque  n’etait  plus  defavorable  que  la  Restauration  au  carac- 
tere  de  Carrel.  Trente  ans  plus  t6t,  il  edt  pu  devenir  d^mblee  general,  et 
probablement  general  tres-fier,  tr^s-aris  to  crate,  nullement  porte  a composer 
avcc  la  canaille. 

25  juin  1876. 
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contraire  dans  sa  manure  quelque  chose  de  contraint  et  de  lendu, 
avec  une  amertume  souvent  fatigante  par  sa  monotonie.  Mais  sa 
langue  etait  exacte,  forte,  male,  vaillante,  se  plaisant  4 aller  droit 
au  but,  ^inspiration  vigoureusp  et  fifere,  quoiqu’un  peu  sombre  et 
violente,  sans  jamais  rien  qui  sentit  l’avocat  ni  le  rhfeteur. 

Ce  sont  probablement  ces  quality  d6j4  visibles,  bien  que  non  en- 
core complfttement  d6vclopp6es,  qui  le  firent  accueillir  par  M.  Thiers, 
lors  de  la  creation  du  National.  Carrel,  du  reste,  avait  eu,  dit-on,  la 
premiere  idee  du  nouveau  journal  et  en  avait  propose  le  titre.  II  fut 
convenu  que  la  direction  appartiendrait  4 tour  de  role,  pendant 
une  annee,  a chacun  des  trois  fondateurs.  Mais  cette  6galite  n £tait 
qu’apparente.  M.  Thiers,  alors  bien  plus  en  vue,  s’etait  restne 
de  commencer ; le  tour  de  Carrel  ne  devait  venir  que  le  dernier, 
e’est-a-dire  la  troisi£me  ann£e.  L’activite  deja  absorbante  dt 
M.  Thiers  ne  laissait  gu£re  de  place  4 personne  aupres  de  iui. 
Toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de  quelque  article  important,  tu 
quelque  polemique  decisive,  il  s’en  chargeait,  comme  si  cette  tach» 
et  cet  honneur  lui  apparteiiaient  naturellement.  L’amitie  de  M.  Mi- 
gnet  dtait  accoutumde  a cette  subordination  d£sinteress£e.  La  sus- 
ceptibility ombrageuse  de  Carrel  en  souffrait  davantage.  Mais.  tr*p 
orgueilleux  pour  se  proposer  quand  on  ne  paraissait  pas  faire  ca> 
de  son  concours,  il  se  tenait  4 l’6cart,  4 la  fois  gen6  et  genant,  cher- 
chant  4 retablir  par  cette  reserve  un  peu  sauvage,  Tdgalite  que  ^ 
collaboratcurs  ne  semblaient  pas  disposes  4 lui  reconnaitre.  A cett*' 
epoque,  le  National  dtait  done  surtout  l’cruvre  de  M.  Tiiiers.  Plus 
tard  seulement,  aprfes  1830,  quand  ce  dernier  aura  quitte  Fichelle 
qui  venait  de  lui  sen  ir  4 s’£lever  rapidement  aux  grandes  fonctions 
politiques,  Carrel  deviendra  mattre  du  journal,  et  en  quelque* 
ann£es  bien  courtes,  il  se  fera,  par  son  caract£re,  plus  encore  qu* 
par  son  talent,  une  place  4 part  au  milieu  des  champions  de  Fide* 
d£mocratique.  Tu6  en  duel  4 trente-cinq  ans,  il  laissera  4 
adversaires  le  souvenir  d’un  homme  inachcv£,  mais  ayant  des  cot^ 
superieurs,  valant  mieux  que  ses  id6es  et  son  parti,  et  capab!' 
d’etre  autre  chose  que  ce  qu'il  avait  6t6.  Fait  Strange,  F impression 
dominante  sera  que  ce  personnage  qui  a dft  toute  sa  notori*^ 
au  journalisme,  et  au  journalisme  d’opposition,  qui  n’a  jamais  agi* 
si  ce  nest  dans  sa  deplorable  aventure  de  la  guerre  d'Espagne,  avai* 
surtout  les  aptitudes  de  l’homme  d’action,  et  aurait  pu  par  14  mar- 
quer  un  jour,  — tant  ces  qualitfe  sans  emploi  perc&ient  4 tmer- 
le  role  d’6crivain  et  de  critique  auquel  ses  passions  et  les  circons- 
tances  l’avaient  malheureusement  condamne. 

Les  petits  froissements  de  caractfere  n’empgchaient  pas  I’acconl 
entre  les  trois  r6dacteurs  du  National  ^ sur  la  ligne  4 suivre. 
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n’entendaient  pas  faire  un  journal  de  doctrine  comme  le  Globe , mais 
un  journal  de  strategic  et  de  manoeuvre  politiques,  en  vue  de  provo- 
quer  a bref  d6Iai  un  changement  de  dynastie.  Aussi,  nulle  part  le 
souvenir  et  la  menace  de  1688  n’6taient  6voqu6s  avec  autant  de  per- 
sistance  et  d’audace  4.  Tout  ce  qui  pouvait  Otre  dit  pour  habituer  la 
France  k cette  id6e,  pour  aviver  les  passions  et  rassurer  les  int6r6ts, 
pour  exciter  la  haine  contre  les  modernes  Stuarts,  et  pour  presen- 
ter Thypothfese  d’un  4688  francais  comme  une  simple  appropriation 
de  la  dynastie  au  regime  existant,  le  National  le  r£p£tait  chaque 
jour  *.  « Puisqu’il  ne  manque  au  regime  constitutionnel,  disait 
M.  Thiers,  qu’un  roi  qui  s’y  rfeigne,  gardons  le  regime  et  chan- 
geons  le  roi.  » Du  reste,  rien  de  r6publicain.  Un  roi,  des  ministres 
responsables,  deux  chambres  dont  une  h6r6ditaire,  tel  etait  l’idGal 
constitutionnel  du  nouveau  journal.  II  voulait  renverser  la  dynastie, 
mais  ne  frapper  qu’i  la  tete  et  respecter  autant  que  possible  le 
corps  de  1’Etat  3. 

1 On  n’a  pas  oublie  que  deux  des  redacteurs  du  National , MM.  Mignet  et 
Carrel  avaient,  le  premier  comme  professeur,  le  second  comme  historien, 
fait  une  etude  speciale  de  la  revolution  anglaise. 

* « II  faut  s’entendre,  ecrivait  M.  Thiers,  sur  ce  que  c’est  qu’une  revolu- 
tion. 1640  est  une  revolution,  l’accident  de  1688  n’en  est  pas  une.  Tout  alors 
s’opera  dans  le  plus  grand  calme.  II  y eut  une  famille  de  moins  remplacce 
par  une  autre  famille.  Une  dynastie  ne  savait  pas  regner  sur  une  societe 
nou vehement  constitute,  et  Ton  choisit  une  autre  famille  qui  le  sut  mieux.  » 
Le  National  disait  dans  un  autre  article  : « On  rappelle  tous  les  jours  l’echa- 
faud  de  Charles  I*'  et  de  Louis  XVI.  Dans  cee  deux  revolutions  qu'on  cite, 
une  seule  est  entitlement  accomplie,  c’est  la  revolution  anglaise.  La  n6tre 
Test  peut-Gtre,  mais  nous  Tignorons  encore.  Or,  dans  cette  revolution 
anglaise  que  nous  connaissons  tout  entiere,  y eut-il  deux  soulevements 
populates?  Non  sans  doute.  La  nation  anglaise  se  souleva  une  premifere 
fois,  et  la  seconde,  eile  se  soumit  a la  plus  avilissante  oppression;  elle 
laissa  mourir  Sidney  et  Russell;  elle  laissa  attaquer  ses  institutions,  ses 
libcrtes,  ses  croyances;  mais  elle  se  detacha  de  ceux  qui  lui  faisaient  tous 
ces  maux.  Et,  quand  Jacques  II,  aprfcs  avoir  eloigne  ses  amis  de  toutes  les 
opinions  et  de  toutes  les  epoques,  se  trouva  isole  au  milieu  de  la  nation 
mornc  et  silencieuse,  quand,  eperdu,  effraye  de  sa  solitude,  ce  prince,  qui 
etait  bon  soldat,  bon  officier,  prit  la  fuite,  personne  ne  Tattaqua,  ne  le 
poursuivit,  ne  lui  fit  une  offense.  On  le  laissa  fuir,  en  le  plaignant.  Les  peu- 
ples  ne  se  revoltent  pas  deux  fois.  » 

8 Carrel,  repondant  au  Times , niait  que  le  peuple  edt  une  tendance  repu- 
blicaine,  qu’on  all&t  au  syst&me  americain  ou  m6me  a une  revolution  un 
peu  plus  radicale  que  celle  de  1688.  Le  National  pretendait  cependant  se 
rattacher  aux  grandes  traditions  revolutionnaires  — on  ne  pouvait  attendre 
moins  de  l’auteur  de  V His toire  de  la  Revolution  — et  M.  Thiers  ecrivait,  en 
replique  a quelque  attaque  d;un  journal  de  droite  : < Nous  sommes  des  gens 
du  peuple  et  des  Jacobins  avec  Mirabeau,  avec  Bamave,  avec  Vergniaud, 
Sieyfcs,  Hoche,  Desaix  et  Napoleon...  Les  Jacobins  et  le  parti  revolution- 
naire  sont,  pour  vous,  tous  les  hommes  qui,  depuis  1789  jusqu’A  1830,  ont 
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Le  caractfere  propre  et  original  du  National , c’est  que,  tout  eu 
poursuivant  trfes  hardiment,  et  sans  prendre  aucune  peine  de  se  dis- 
simuler,  son  dessein  factieux,  il  affecte  cependant  de  n’employer  que 
des  moyens  16gaux  L II  pretend  arriver  k son  but,  sans  soriir,  on 
du  moins  sans  paraitre  sortir  de  la  defensive  const!  tutionnelle. 
Telle  6tait  en  effet,  nous  l’avons  vu,  la  tactique  imaginte  par 
M.  Thiers,  et  fondle  sur  la  folie  pr6vue  du  gouvernement  d’extrtme 
droite.  Le  nouveau  journal  la  met  en  pratique  avec  une  habilete 
fort  alerte  et  une  singuli&re  rigueur.  Suivant  la  comparison  inge- 
nieuse  du  due  Albert  de  Broglie,  la  Charte  6tait  la  place  forte  a 
laquelle  Louis  XVIII  avait  confi6  la  garde  de  sa  dynastie.  Charles  X 
commenfant  k T6vacuer  sans  m6me  enclouer  ses  canons,  Jes  assail- 
lants  du  National  se  hatent  d’occuper  les  postes  abandonnes, 
prompts  k retourner  contre  la  royautfe  toutes  les  armes,  tous  les 
retranchements  6tablis  pour  sa  defense.  « Tenons  bon,  dit  M.  Thiers, 
k ses  amis  plus  impatients  et  plus  portfes  aux  moyens  violeuts; 
soutenons  que  la  monarchic  representative  est  le  plus  beau  systftme 
possible,  usons  de  tous  les  moyens  l£gaux ; vous  rTaurez  pas  un 
seul  proefes,  et  eux,  ils  n’auront  plus  qu’&  faire  leurs  folies  pour 
leur  compte;  gardez-vous  d’en  douter,  ils  les  feront.  » Un  autre 
jour,  il  definit  ainsi  l’ceuvre  du  National . « Enfermer  les  Bourboos 
dans  la  Charte,  fermer  exactement  les  portes ; ils  sauteront  imman- 
quablement  par  la  fen&tre  2.  » 

En  mime  temps,  M.  Thiers  et  ses  collaborateurs  s’efForcent  de 
donner  de  cette  Charte  un  commentaire  qui  la  rende  ahsolument 
incompatible  avec  les'  id6es  connues  de  Charles  X ; ils  y font  la 

einis  un  vocu  de  liberte.  Eh  bien ! nous  somines  glorieux  d'etre  du  parti 
cette  Revolution,  nous  lui  devons  tout  ce  que  nous  sommes.  » 

1 Carrel  lui-mGmc  semblait  prendre  plaisir  a 6trc  hors  des  tenures 
conspirations  et  a combattre  au  grand  jour  de  la  Jegalite.  I!  rappelait  quo  U 
premiere  habitude  a prendre  dans  un  pays  libre  etait  celle  qui  « consist*  i 
s’attacher  a la  loi,  quand  elle  est  bonne,  a s’y  resigner,  quand  elle  est  mat:- 
vaise.  » Puis  il  ajoutait,  en  faisatit  un  retour  sur  le  passe  de  son  parti  et 
ses  propres  debuts  : « Cette  habitude,  ce  n’est  pas  sans  peine,  sans  repu- 
gnance, que  nous  sommes  parvenus  a la  prendre.  Mais  nous  y sommes  arr- 
ves  enfin,  et  nous  ne  la  perdrons  plus;  elle  est  le  gage  de  nos  snooes  i 
venir.  Il  y a bientdt  dix  ans  qu’il  n’est  plus  question  en  France  de  foUe< 
resistances  a la  loi,  m£me  de  la  part  de  la  jeunesse  la  plus  ardente.  • 

1 II  disait  encore  : < Nous  les  enfermerons  dans  la  Charte  comtne  dans  ’j 
tour  d’CJgolin.  • On  lisaitaussi  dans  un  des  premiers  numeros  du  jk&mmi: 
€ Aujourd’hui  la  position  de  nos  adversaires  est  devenue  desolante.  Enlace- 
dans  cette  Charte  et  s’y  agitant,  ils  s’y  enlaceront  tous  les  jours  davantac*. 
jusqu’a  ce  qu’ils  etouffent  ou  qu’ils  en  sortent.  Comment?  nous  I’ignoron* 
e’est  un  secret  inconnu  de  nous  et  d’eux-mGmes,  quoique  cache  dans  Iter 
Arne,  b 
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place  du  roi  si  petite,  si  6troite,  si  subordonn6e,  qu’il  soit  encore 
plus  tent6  d'en  sortir.  De  14,  toutes  ces  th6ories  intentionnellement 
d6velopp6es  sur  la  souverainet6  parlementaire,  sur  le  droit  de  refuser 
le  budget,  et  la  fameuse  thfese  : le  roi  rfegne  et  ne  gouverne  pas.  On 
n’ose  pas  aller  jusqu’4  la  doctrine  dSmocratique  de  la  souverainet6 
du  peuple,  on  la  r6pudie  mSrne  au  besom ; mais,  ces  subtils  argu- 
mentateurs  respectent-ils,  sinon  la  lettre,  du  moins  1’ esprit  des  ins- 
titutions representatives,  quand  ils  abaissent  syst6matiquement  l’au- 
torite  du  prince  devant  celle  des  Chambres,  au  lieu  de  chercher  4 
les  accorder,  quand  ils  transformed  le  vote  de  l’impot,  moyen  de 
gouvernement,  en  un  instrument  d’opposition  4 outrance  pour  forcer 
une  dynastie  d6plaisante  « 4sauterpar  la  fen&tre  »?  Du  reste,  ce 
n’etait  pas  seulement  par  les  dissertations  doctrinales  sur  les  prero- 
gatives monarchiques  et  parlementaires,  qu’on  cberchait  a irriter,  4 
provoquer,  4 exasp6rer  le  pouvoir.  Tous  les  actes  du  cabinet,  m6me  . 
ceux  qui  etaient  louables,  par  exemple  Y alliance  anglaise,  la  poli- 
tique dans  les  affaires  de  Grfece,  l’exp6dition  d’ Alger,  etaient  amfcre- 
ment  critiques.  Le  ministere  ahurine  faisait-il  rien,  ne  disait-il  rien, 
le  National  raillait  sa  faiblesse,  le  defiait,  l’accusait  de  reculer  14che- 
ment  devant  sa  tache  et  le  sommait  presque  d’accomplir  son  coup 
d’Etat.  L’accent  de  cette  poiemique  avait  quelque  chose  de  particu- 
lifcrement  implacable.  Ces  monarchistes  traitaient  plus  durement  la 
royaute  que  les  r6publicains,  et  ceux-ci  h6sitaient  4 les  suivre. 
M.  Thiers  le  remarquait  lui-mSme  *. 

Etait-ce  une  opposition  legale  ? En  tout  cas,  ce  n’etait  pas  une 
opposition  loyale.  Plus  tard,  en  1835,  Carrel,  poursuivi  pour  attaque 
a cette  nouvelle  monarchic  dont  son  ancien  collaborated,  M.  Thiers, 
6tait  devenu  alors  le  ministre,  disait,  en  rappelant  le  r6le  du  Natio- 
nal avant  1830  : 


Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  lorsque  le  National  formulait  ainsi  nette- 
ment  sa  doctrine  : Le  roi  regne  et  ne  gouverne  pas,  c*6tait  TarrGt  de 
l’ancienne  dynastie,  qu’il  ne  craignait  pas  de  prononcer  dfcs  les  premiers 
jours  de  Tannic  1830. 11  ncs’en  tenaitpas  4 la  demonstration  simple  de 
cette  doctrine;  il  ne  s’abstenait  pas,  comme  1’a  dit  M.  l'avocat general, 
d’attaques  envers  la  couronne ; il  faisait  comme  aujourd’hui : il  trouvait 
moyen  de  se  faire  comprendre  sans  provoquer  les  poursuites  qui, 
cependant,  ne  lui  manqufcrent  pas.  Ainsi,  quand  il  appelait  l’animad- 
version  de  la  Prance  sur  les  6migr6s  de  Coblentz,  sur  les  transfuges  de 
Quiberon,sur  les  hommes  quivoulaient  nous  imposer  l’empire  dubigo- 


1 Lettre  de  M.  Thiers  a M.  Ampere,  du  25  janvier  1830.;  (Correspondance 
de  M . Amptre.) 
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tisme,  n’^taitrce  pas  Charles  X qu’il  attaquait  lui-mftme,  Charles  X 
emigre  de  Coblentz,  transfuge  de  Quiberon,  chef  de  la  congrtgahoii 
religicuse,  el  dont  les  antecedents  etaient  tels  qu’il  etait  impossible 
de  rappeler  une  tentalive  de  la  contre-rGvolution  qui  n’eftt  Fapparence 
d’une  pcrsonnalite  h son  adresse?  Le  National  n’a  pas  etc  fait  dans  une 
autre  pensee  quo  celle  d’apprendre  au  pays  comment  on  pouvait  se 
passer  d’uno  dynastie,  et  d’empecher  qu’il  ne  se  trouvat,  a Vimprevu, 
jete  dans  les  innovations  que  le  temps  n’aurait  pas  mhries. 


II  est  certain  que  de  toutes  les  machines  de  guerre  qui  furent 
dirig£es  con tre  la  monarchic  et  qui  pr6parerent  la  Revolution  de  1830, 
nulle  ne  fut  mieux  dress6e  ni  mieux  servie.  Jamais  batteriedebreche 
n’a  et6  eiablie  et  pointee  avec  plus  de  precision,  na  canonnSavec 
plus  d’acharnement.  On  a pu  dire  de  M.  Thiers  que  c’etait  son  si^ge 
de  Toulon. 

Le  National  n’agissait  pas  seulement  par  lui-mfcme;  il  donnait 
le  ton  a toute  la  presse  de  gauche.  Trois  journaux  nouvellement 
fondes  ou  rcssuscites,  le  Temps,  le  Journal  de  Paris , la  Tribune 
gravitaient  plus  ou  moins  dans  son  orbite.  Benjamin  Constant 
essayait-il  de  faire  entendre,  dans  le  Courrier,  une  note  moins 
agressive,  il  6taitvivement  rappeie  k 1’ordre.L*  influence  d’entraine- 
ment  ou  d’ intimidation  se  faisait  sentir  mime  sur  les  feuilles  quon 
se  serait  attendu  k trouver  plus  mod£r6es.  En  f6vrier  1830,  le  Globe 
se  transforma  en  grand  journal  politique  et  quotidien.  11  perdait 
ainsi,  au  vif  regret  des  amateurs  deiicats,  son  caractere  vraiment 
original,  pour  se  confondre  dans  la  foule.  Ses  r6dacteurs  eussent 
desire,  sans  doute.  conserver  leur  nuance  distincte,  moins  antidy- 
nastique  que  celle  de  M.  Thiers.  Pour  cette  raison  mdme,  ils  avaient 
repousse  une  proposition  de  fusion  des  deux  journaux.  « lb  ne 
regardaient  pas,  a dit  a ce  propos  l’un  d’eux,  la  catastrophe  comme 
aussi  inevitable  que  les  6crivains  du  National , ne  la  disiraient 
pas,et  se  montraient  moins  favorables  k Fid6e  d’un  nouveau  1688. « 
Mais  bientOt  ces  differences  n’etaient-elles  pas  k peu  prte  e^a" 
c6es?  Que  le  Globe  fit  une  opposition  tres-vive,  tris-tyre  au 
nouveau  cabinet,  nul  ne  saurait  en  £tre  surpris,  ni  fen  blamer. 
Seulement,  peu  k peu,  ses  attaques  porterent  plus  haut  que 
ministres.  Il  se  plaisait  k pr6dire  que  « dans  sa  desaffection,  fe 
peuple  viendrait  un  jour  en  curieux,  assister  au  depart  d’un  roi 
qu’il  aurait  voulu  aimer,  et  se  livrerait  sans  regret  k celui  qui  *e 
remplacerait.  » A la  suite  du  National , il  portait  le  debat  sur  la- 
question  dynastiquc,  parlait  k son  tour  de  1688,  et  montrait  les 
Bourbons  « menaces  d’aller  dormir,  k c6t6  des  Stuarts,  dans  la  pous- 
siere  des  races  oubliees.  » Vainement  pr6tendait-il  avoir  voulu,  non 
pas  provoquer  une  revolution,  mais  au  contraire  la  pr6venir 
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un  avertissement  sincere ; poursuivi  en  m&ne  temps  que  le  National 9 
il  6tait  condamnG  plus  s6v&rement  que  ce  dernier L 

Le  Journal  des  Dibats  n’6tait  pas  moins  vif  contre  le  minist£re. 
II  6tait  m£me  traduit  en  justice,  et  du  reste  acquits,  pour  un  article 
commencant  par  ces  mots  : « Ainsi,  le  voil4  encore  bris6  ce  lien 
d’  amour  et  de  confiance  qui  unissait  le  peuple  au  monarque ! » et  se 
terminant  par  cette  exclamation  c61febre  : « Avec  les  taxes  ill^gales, 
naitrait  un  Hampden  pour  les  briser.  Hampden ! faut-il  que  nous 
rappelions  encore  ce  nom  de  trouble  et  de  guerre!  Malheureuse 
France,  malheureux  roi!  » Du  moins,  s’il  faisait,  lui  aussi,  entrevoir 
une  revolution,  1*  accent  n'6tait  pas  le  m£me  que  dans  la  feuille  de 
M.  Thiers.  II  conjurait  le  roi  d’6viter  cette  crise,  au  lieu  de  le  pro- 
voquer  par  ses  menaces.  Parfois  m£me,  il  s’enhardissait  4 glisser 
quelque  timide  remontrance  4 l’adresse  de  ceux  qui  soulevaient  la 
question  dynastique,  et  exprimait  le  regret  que  ses  « jeunes  amis 
fussent  tombGs  dans  le  pi£ge  que  les  scribes  du  ministfere  tendaient, 
depuis  six  mois,  aux  hommes  de  liberty. » Mais  le  National  repoussait 
rudement  la  remontrance,  et  le  Journal  des  Debats  se  taisait,  m6- 
lancolique  et  embarrass^.  Le  temps  n’6tait  plus  oh  il  menait  Cere- 
ment la  bataille  constitutionnelle  contre  M.  de  Villfele.  11  6tait 
d6bord6;  la  direction  de  la  presse  militante  etait  pass6e  en  d’autres 
mains. 


Ill 

Pendant  que  les  journaux,  livi*6s  aux  violents,  menaient  viveinent 
cette  campagne  contre  la  dynastie,  que  devenaient  les  oppo- 
sants  plus  mod6r6s  duParlement  et  leurs  amis?  Leur  tristesse  6tait 
grande.  Les  t^moignages  contemporains  permettent  d’entrevoir, 
chez  d’anciens  serviteurs  de  la  monarchic  constitutionnelle  comme 
le  comte  Roy,  ou  chez  de  jeunes  lib6raux  comme  MM.  Duch4tel  et 
Vitet,  des  d6chirements  cruels,  de  douloureux  pressentiments.  Les 
plus  sages  se  tenaient  4 l’gcart,  r6duits  au  role  de  spectateurs  im- 
puissants  et  compromis.  Quelques-uns  suivaient  4 demi  les  violents, 
prenant,  par  exemple,  part  aux  associations  pour  le  refus  de  Fimp&t  : 
seulement  ils  se  laissaient  conduire  4 regret  et  avec  anxi6t6,  14  oh 
les  rfedacteurs  du  National  allaient  avec  passion  et  confiance.  Pour 
ceux-ci,  c’6tait  une  esp6rance  r6alis6e;  pour  ceux-14,  une  deception 
subie.  Les  plus  engages  dans  I’ opposition  avaient  des  doutes  sur 
cette  contrefafon  de  1688  qu’on  pr6tendait  introduire  en  France. 

1 C’etaicnt  M.  Dubois  et  M.  de  Remusat  qui  prenaient  alors  la  part  la  plus 
active  4 la  redaction  du  Globe.  M.  Vitet  et  M.  DuchAtel  s’etaient  eloignes. 
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c(  Je  ne  me  livrais  pas  aussi  volontiers  que  bien  d’autres,  a m 
le  due  de  Broglie,  a la  perspective  qui  semblait  s’ouvrir.  La  neces^ 
de  traverser  un  6tat  de  transition  r6volutionnaire  et  l’incertiturie  du 
resultat  d6finitif  m’inspiraient  plus  de  repugnance  et  d’ anxiety  que 
n’avait  pour  inoi  d’attrait  Tesp6rance  d’un  6tat  meilleur.  # SeulemeDt 
que  faire  ? « Je  ne  sais  ou  cela  nous  menera,  disait  un  des  doctri- 
naires 4 La  Fayette,  mais,  de  toutes  les  solutions  possibles,  je  n’en 
vois  pas  une  bonne  ».  Aussi  ces  liberaux  parlementaires  laissaient- 
ils  aller  les  6v6nements  avec  une  sorte  de  fatalisme  decourape, 
lavant  les  mains  des  consequences,  et  croyant  avoir  rempli  tout  leur 
devoir,  pourvu  qu’ils  n’eussent  4 se  reprocher  personnellemem 
aucune  demarche  ill6gale  ou  factieuse. 

Un  jour  cependant  devait  venir  oti  un  r&le  plus  actif  leur  iflcom- 
berait.  La  lutte  ne  pouvait  6tre  indefiniment  concentre  dans  la 
presse,  et  il  fallait  bien  que  le  ministere  finit  par  comoquer  te 
Chambres.  L’ouverture  de  la  session  se  trouva  indiquee  pour  le 
2 mars  1830.  Les  violents  etaient  loin  d’etre  les  maltres  au  Parle- 
ment.  11s  n’y  pouvaient  rien  faire  qu’avec  etpar  les 
ci  eussent  done  ete  4 m£me  d’enlever  au  National  la  direction  de 
l’opinion  et  d’inaugurer  une  tactique  moins  p6rilleuse.  Sans  doiit* 
si  jamais  opposition  a ete  legitime,  e’est  celle  qui  6tait  faite  a M.  w 
Polignac;  mais  elle  devait  etre  mesuree  aux  inter6ts  de  la  France, 
non  aux  d6merites  de  ceux  qui  tenaient  le  pouvoir;  il  sagissati 
moins  de  punir  certains  hommes  que  de  sauver  le  pays.  Or  cequi 
importait  le  plus, — on  ne  devait  pas  le  perdre  un  moment  de 
— etait  de  ne  pas  s’engager  de  nouveau  dans  les  aventuresrtoolu- 
tionnaires.  Il  ne  suflisait  pas  de  ne  point  y aller  volontairement;  d 
convenait  de  tout  faire  pour  que  le  gouvernement  ne  s v jeM 
pas  lui-m£me.  De  14  1’ obligation  non  de  capituler  sur  les  poiut> 
essentiels,  mais  de  manager  autant  que  possible  les  pr6\  entiou^  dc 
Charles  X,  son  amour-propre,  ce  qu’il  croyait  £tre  son  honneur  ft 
sa  conscience.  11  fallait  employer  toute  son  adresse  et  toute  sw 
6nergie  4 detoumer  l’6pee  sur  laquelle  un  prince  aveugle  menara'1^ 
se  pr6cipiter,  au  lieu  de  la  lui  tendre,  en  l’excitant  encore  davanta?* 
ainsi  que  le  faisaient  les  redacteurs  du  National;  il  fallait  concentn- 
tous  ses  efforts  non  4 humilier  des  pretentions  m6me  mal  fondt^- 
mais  4 amener  une  conciliation,  fOt-elle  un  peu  bolteuse,  entred^ 
puissances  dont  l’accord  etait  n6cessaire  4 la  liberte  et  a la  l#1' 
publiques;  bien  se  convaincre  en  un  mot  qu’il  valait  mieuxt^iuav 
on  l’a  ditavec  raison,  obtenir  sur  les  pr6juges  du  roi  settlement  ud»* 
demi-victoire  que  de  remporter  sur  l’institution  royale  une  nr* 
toire  trop  complete.  Ces  devoirs  qui  apparaissent  si  clairs  apre* 
coup,  4 la  lueur  des  6venements,  il  etait  sans  doute  plus  difiir^ 
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aux  lib6raux  de  1830,  de  les  voir  et  de  les  pratiquer  au  moment 
mfeme,  dans  le  trouble  et  la  chaleur  de  la  lutte,  k c6t6  d'alli&s 
qui  s’eflbrcaient  de  les  entrainer,  en  face  surtout  d’adversaires  qui 
semblaient  avoir  pris  k t£che  de  les  exasp6rer  par  leurs  extrava- 
gances, de  se  perdre  eux-m£mes  par  toutes  les  maladresses,  et  qui 
parfois  n’gtaient  pas  moins  r6volutionnaires  dans  leurs  proc6d6s  que 
Carrel  et  ses  amis.  On  ne  doit  done  pas  condamner,  aussi  s6vferement 
qu’on  a pu  le  faire  k d’autres  Gpoques  de  leur  histoire,  les  lib6raux 
qui  n’ont  pas  su  alors  garder  la  mesure  n6cessaire.  Toutefois,  m£me 
au  milieu  de  ces  difficulty,  de  v6ritables  hommes  d’Etat  eussent 
compris  combien  il  6tait  de  leur  int6rfct  et  de  leur  devoir  de  ne  pas 
miner  et  6branler  la  royaut6  que,  quelques  mois  plus  tard,  ils  tra- 
vailleront  k relever  dans  des  conditions  plus  imparfaites.  H61as! 
cette  g£n6ration,  61ev6e  comme  la  nOtre  dans  la  Revolution,  n’a 
jamais  eu,  malgr6  de  rares  qualitGs  d’intelligence,  l'esprit  assez  haut 
ni  le  coeur  assez  ferme,  pour  supplier  k ce  que  son  education  poli- 
tique avait  eu  de  defectueux. 

Tout  devait  aller  trGs-vite  : quinze  jours  de  session ; et,  pendant 
ces  quinze  jours,  le  fameux  vote  des  221 ! Le  gouvernement,  s’ima- 
ginant  faire  preuve  de  force  et  intimider  1’opposition,  engagea  la 
lutte,  contrairement  k l’avis  de  M.  de  Villfele,  par  un  discours  du 
tr&ne  agressif  et  provocant.  I/eflet  en  fut  encore  aggrav6  par  les 
commentaires  dont  l’accompagnfcrent  les  organes  ministGriels.  Les 
journaux  libGraux  s’en  montrfcrent  irritGs  et  tristes.  Au  contraire,  la 
colfere  des  feuilles  rGvolutionnaires  Gtait  tempGrGe  par  la  satisfaction 
non  dissimulGe  de  voir  ainsi  le  conflit  s’envenimer.  Un  tel  debut 
n’Gtait  pas  fait  pour  disposer  la  majorite  k la  moderation. 

Les  membres  de  la  commission,  chargGe  de  preparer  l’Adresse  en 
rGponse  au  discours  du  trOne,  Gtaient  tous  de  ropposition;  mais, 
sauf  M.  Dupont  de  l’Eure,  aucun  d'eux  ne  dGsirait  le  renversement 
des  Bourbons ; plusieurs,  au  contraire,  souhaitaient  vivement  leur 
maintien.  A ce  moment  mGme,  pour  tGmoigner  de  leurs  sentiments, 
ils  tenaient  k se  montrer  au  Jeu  du  roi.  Le  plus  « IGgitimiste  » des 
libGraux,  M.  Royer-Collard,  exercait  d’ailleurs  une  influence  prG- 
pondGrante  dans  cette  commission.  11  avait  bien  le  sentiment  de  sa 
lourde  responsabilitG.  « Ce  fut  pour  lui  un  travail  douloureux,  rap- 
porte  son  ami  et  son  biographe,  M.  de  Barante.  Je  me  souviens  des 
angoisses,  des  scrupules,  des  agitations  qui  le  troublaient.  Rien 
peut-Gtre  ne  sauvera  la  royautG,  disait-il ; mais,  si  elle  doit  Gtre  sau- 
vGe,  e’est  en  la  retirant  de  la  voie  qui  la  conduit  & l’abime.  » Nul 
ne  saurait  mettre  en  doute  la  droiture  detentions  de  M.  Royer- 
Collard.  Mais  apprGciait-il  bien  le  caractGre  du  roi,  quand  il 
s’imaginait,  en  lui  opposant,  dGs  le  dGbut,  une  contradiction  trGa- 
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nette,  trfcs-carr6e,  quoique  trfcs-respectueuse  dans  la  forme,  dessik 
ses  yeux,  intimider  sa  t6m6rit6  et  conjurer  le  conflit?  « 11  fautfrap- 
per  vite  et  fort,  r6p6tait-il ; ne  laissons  pas  & la  folie  et  & I’incapa- 
cit6  de  quelques  hommes,  le  temps  de  d6truire  la  liberty  dans  ce 
pays.  *»  Oubliait-il  done  ce  qu’il  disait,  un  an  auparavant,  pendant 
le  ministfere  Martignac,  k ses  amis  du  centre  gauche  : « Ne  poussez 
pas  trop  vivement  le  roi ; personne  ne  sait  k quelles  folies  Upour- 
rait  se  porter.  » Cette  illusion,  que  pour  tout  arrtter  il  fallait  ae 
montrer  6nergique,  6tait  partag^e  par  les  lib£raux  les  moins  portis 
k une  revolution  : tel  6tait  le  sentiment  du  due  de  Broglie  et  de 
M.  Guizot1.  Ajoutez-y,  chez  M.  Royer-Collard,  cette  disposition, 
d6ji  plusieurs  fois  signals,  d’un  esprit  absolu  et  raide  qui  aimait 
mieux  aller  a Tabime  que  de  se  d6tourner  de  son  chemin.  q Nous 
sommes  perdus , disait-il , k cette  6poque ; p6rir  est  ausa  one 
solution  *.  » 

Ce  fut  sous  ces  inspirations  que  la  commission  rtdigea  le  projet 
d’  Adresse,  ou  se  trouvait  encadr6,  au  milieu  de  protestations  de  fide- 
lity monarchique,  ce  paragraplie  c616bre  : 

Sire,  la  Charte  que  nous  devons  h votre  auguste  prfdfresseur,  d 
(lont  Yotre  Majesty  a la  ferine  volontd  de  consolider  le  bienfait,  con- 
sacre  comme  un  droit  l’intervention  du  pays  dans  la  deliberation  des 
intdrets  publics.  Cette  intervention  dev  ait  6tre,  elle  est  en  effet,  indi- 
recte,  sagement  mesurdc,  circonscrite  dans  des  limites  exactement 
traedes  et  que  nous  ne  souffrirons  jamais  que  Ton  ose  tenter  de  fran- 
chir;  mais  elle  est  positive  dans  son  rdsultat,  car  elle  fait,  du  con- 
cours  permanent  des  vues  politiques  de  votre  gouvemcmenUvecles 
veeux  de  votre  peuple,  la  condition  indispensable  de  la  marcherigu- 
li&re  des  affaires  publiques.  Sire,  notre  loyaut6,  notre  d6vouem«it 

nous  condamnent  d*vous  dire  que  ce  concours  n’existepas Qtfk 

haute  sagesse  de  Votre  Majesty  prononce!  Ses  royales  prtrogati^ 
ont  placd  dans  ses  mains  les  moyens  d’assurer  entre  les  pouvoirs  to 
l’Etat  cette  harmonie  constitutionnelle,  premifere  et  nSccssaire  condi' 
tion  de  la  force  du  trdne  et  de  la  grandeur  de  la  France. 

Ce  langage  6tait  grave.  Sous  des  formes  d6f6rentes,  le  fond  ® 

1 Le  National  n’etait  pas  seul  a dire  que  « les  hommes  du  centre  dr^' 
pouvaient  plus  arriver  qu’en  montrant  de  Penergie,  au  but  qu’ils  pout**®1 
atteindre  naguere  par  une  moderation  prudente.  > Le  Journal  des  DM*  to*" 
m6me  craignait  que  PAdresse  ne  fUt  « insignifiante  oil  timide;  » il  d*®88' 
dait  qu’elle  ftit  « franche  et  courageuse.  » 

* M.  Royer-Collard  avait  dit  deja,  cn  1820,  apres  Felection  de  Gn$0,lV 
< Eh  bien!  nous  perirons,  e’est  aussi  une  solution.  » Telle  avait  done  etc, 
tout  temps,  la  tendance  naturclle  de  son  esprit.  (Voir  le  Correspond***  c 
lOdecembre  1875.) 
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etait  rude  et  imperieux.  S’il  ne  dipassait  pas  le  droit  de  la  Chambre, 
il  allait  jusqu’au  bout.  La  commission  ne  se  contentait  pas  de  viser 
en  fait  au  renversement  du  cabinet,  ce  qui  etait  legitime  et  n6- 
cessaire;  obeissant  a Tune  des  manies  de  1’esprit  franfais,  et  aussi 
suivant  la  tendance  professorate  de  M.  Royer-Collard,  elle  saisissait 
cette  occasion  pour  etablir,  sur  les  droits  respectifs  du  pouvoir  royal 
et  du  pouvoir  parlementaire,  une  theorie  correcte,  mais  qui  heurtait 
toutes  les  id6es,  tous  les  pr6jug6s  de  Charles  X.  Proclamer  en  effet 
que  la  couronne  pouvait  seulement  appeler  dans  ses  conseils  les 
hommes  agrees  par  la  majorite  et  que  la  direction  definitive 
appartenait  au  Parlement,  n’etait-ce  pas,  comme  Ta  (lit  justement 
M.  de  Carn£,  « faire  passer  la  France  du  regime  de  la  Charte 
octroy6e  k celui  du  bill  des  droits,  en  proclamant,  contre  un  autre 
Jacques  II,  la  doctrine  politique  d’un  autre  1688.  » £tait-ce  indis- 
pensable? fitait-ce  prudent?  Ne  provoquait-on  pas  cliez  le  roi  une 
resistance  ouil  croirait  son  honneur  et  sa  conscience  engages?  Au 
lieu  de  pr6tendre  imposer  immediatement,  dans  une  heure  de  pas- 
sion et  de  crise,  et  par  une  formule  dogmatique,  cette  consequence 
extreme  des  institutions  parlementaires,  n’eut-il  pas  6t6  plus  sage 
de  s’en  remettre  au  temps,  k la  pratique  continue  du  regime 
repr6sentatif,  et  d’attendre  qu’elle  triomph&t  ainsi  peu  k peu  par 
les  faits?  Cette  transaction  perpetuelle  entre  le  vieux  droit  royal, 
qui  se  transformait  lentement,  tout  en  conservant  quelque  chose  des 
anciennes  apparences,  et  la  liberte  moderne  qui  chaquejour  gagnait 
davantage,  n’etait-ce  pas  toute  la  Restauration?  Etpuis  ne  fallait-il 
pas  tenir  compte  de  T6tat  d’instabilite  r6volutionnaire  oil  se  trouvait 
encore  la  France?  « Le  langage  de  l’Adresse  — a dit  aprfes  coup  un 
6crivain,  alors  sympathique  k la  politique  liberate,  M.  Villemain  — 
n’atteignait  pas  k la  s6verite  de  blame  dont  plusieurs  fois  les  com- 
munes d’Angleterre  ont  hate  la  chute  d’un  ministere  malhabile  ou 
suspect.  Mais  les  temps,  la  disposition  des  esprits  etaient  autres,  et 
la  menace  d’une  revolution  semblait  toujours  attachee  k la  remon- 
trance, meme  la  plus  empreinte  de  respect.  » La  monarchie,  r6cem- 
ment  restaur6e  et  encore  contest6e,  ntetait  pas  assez  solide  pour 
qu’on  ptit,  sans  peril,  y tendre  k ce  point  tous  les  ressorts  de  la 
machine  parlementaire. 

Les  adversaires  des  Bourbons  ne  se  sont  pas  fait  illusion  sur  la 
gravite  et  la  port6e  de  cette  Adresse.  « C’etait,  dit  M.  Odilon  Barrot 
dans  ses  M^moires^  k Tabus  le  plus  extreme  du  gouvernement  per- 
sonnel, r6pondre  par  la  plus  extreme  consequence  de  la  monarchie 
constitutionnelle  : la  conciliation  etait  difficile.  » M.  Barrot  insiste 
sur  la  hardiesse  de  cette  assembtee,  qui  <<  pr6tendait  forcer  le  roi 
k renvoyer  ses  ministres,  avant  m6me  qu’ils  eussent  fait  aucun 
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acte,  et  qui  attaquait  ainsi  la  prerogative  royale  dans  son  essence 
mAme.  » Puis  il  ajoute : « C’Atait  trop  attendre  d’un  homme  tel  que 
Charles  X;  c’Atait  mettre  son  intelligence  du  gouvernement  repre- 
sentatif  a une  trop  forte  epreuve.  » — Carrel,  dans  un  article 
publiA  par  le  National  en  1831,  a declare,  que  « jamais  cou- 
ionne  souveraine  ne  recut  pared  cartel  d’une  assemble,  pa* 
mAme  la  pale  royaute  de  Louis  XVI,  dans  le  temps  de  sa  tfrce 
lutte  contre  les  constitutionnels  de  89;  qu’en  un  mot,  pour* 
montrer  si  intraitables,  si  Tiers,  si  impArieux  A regard  (Tune 
dvnastie  A qui  Ton  ne  contestait  pas  son  titre  de  fondatrice  dt 
la  Charte,  il  fallait  n’avoir  pas  grand  peur  des  revolutions  et  a* 
sentir  un  furieux  penchant  aux  id6es  republicaines.  » 

La  discussion  fut  courte,  contenue,  un  peu  terne  et  triste.  La 
gravite  de  la  situation  pesait  sur  tous  les  esprits.  Les  defend 
du  projet  de  la  commission,  Benjamin  Constant  et  M.  Dupin.  en 
maintenant  le  texte  integral,  sembierent  principalement  prfoccupe* 
de  lui  enlever  tout  caract&re  agressif  contre  la  dynastie.  « L’.ldresse, 
disait  M.  Dupin,  exprime  au  plus  haut  degre  la  veneration  pour 
cette  race  antique  des  Bourbons  ; elle  prAsenle  la  legitimxii , non- 
seulement  comme  une  vArite  legale,  mais  comme  une  necessite  so- 
ciale,  qui  est  aujourd’hui,  dans  tous  les  bons  esprits,  le  rfeultau'^ 
1* experience  et  de  la  conviction.  » Si  par  le  mallieur  des  situation?, 
ces  liberaux  du  Parlement  tendaient  au  meme  r6sultat  que  les  ecn- 
vains  du  National , on  voit  que  leurs  sentiments,  ou  tout  au  moin' 
leur  langage,  6taienl  bien  diffArents. 

Mais  dans  cette  crise  que  les  partis  contrairestravaillaientalenu 
A pr6cipiter,  ce  qui  nous  int6resse  le  plus,  ce  que  nous  recbercbon^ 
avec  une  sorte  de  pieuse  sollicitude,  ce  sont  les  tentatives  de 
transaction,  les  efforts  de  conciliation.  Peu  importe  quau  mifeu 
des  passions  surexcitAes,  1’Achec  en  fut  A peu  prfes  certain, 
qu’ils  aient  passA  presque  inapercus ; on  ne  doit  pas  moin<  le* 
noter  avec  reconnaissance,  et  on  ne  peut  sempAcher  de  dire  ave- 
un  soupir  de  regret : LA  eut  AtA  le  salut ! Le  second  jour  du  deta- 
un  dAputA  du  centre  droit  proposa  un  amendement  r6dige  pr 
quelques  amis  de  M.  de  Martignac  et,  dit-on,  sous  1* inspiration  de'- 
dernier.  Il  s’agissait  de  remplacer  le  passage  de  1’Adresse  sur^ 
refus  de  concours,  par  le  paragraphs  suivant : 


Cependant  notre  honneur,  noire  conscience  et  la  fidelity  que  cou* 
avons  jurAe  et  que  nous  vous  garderons  toujours,  nous  obligenUhir 
connaitre  A Votre  MajestA  qu’au  milieu  des  sentiments  unanimfs  r 
respect  et  d’ affection  dont  votre  peuple  vous  entoure,  de  vives  io<IttK* 
tudes  se  sont  manifestAes  a la  suite  des  changeinenls  survenus,  depa ' 
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la  dernifcre  session.  G’est  a la  haute  sagesse  de  Yotre  Majeste  qu’il 
appartient  de  les  apprdcier,  et  d’y  appliquer  le  remfede  qu’elle  croira 
convenable...  Les  prerogatives  de  la  couronne  placent  dans  ses  au- 
gustes  mains,  les  moyens  d’assurer  cettc  harmonic  constitutionnelle, 
aussi  n6cessaire  4 la  force  du  tr&ne  qu’au  bonheur  de  la  France. 

Cette  r6daction  tendait  aussi  nettement  que  l’autre  au  renverse- 
ment  du  ministfere ; mais  elle  m6nageait  davantage  la  susceptibilitfi 
royale,  et  surtout  ne  tranchait  pas  d’une  fafon  aussi  dogmatique 
les  controverses  sur  les  prerogatives  de  la  couronne  et  du  Parle- 
ment.  Le  due  de  Broglie  qui,  comme  tous  ses  amis,  etait  alors  op- 
pose 4 cet  amendement,  a reconnu  plus  tard  que  e’etit  et6  « un 
acte  heureux  et  habile  » de  1’ adopter.  « Le  roi,  a-t-il  dit,  n’eut  pas 
ete  mis  au  pied  du  mur;  » il  y eut  eu  place  « 4 des  rapproche- 
ments, 4 des  transactions,  4 des  compromis ; » le  gouvernement  et 
les  liberaux  eussent  eu  le  temps  et  l’occasion  de  « revenir  sur  leurs 
sottises  r6ciproques, » et  « nul  doute  que  cela  n’eut  mieux  valu 
qu’une  revolution  *.  » Mais  heias  ! ces  v6rites  si  loyalement  recon- 
nues  apr4s  la  catastrophe,  qui  pouvait  les  voir  dans  la  fumee  de  la 
bataille?  Fait  significatif  qui  indique  bien  l’etat  des  esprits  de  part 
et  d’autre  : deux  orateurs,  nouveaux  venus  4 la  Chambre  et  rivaux 
d’ eloquence,  le  plus  conservateur  des  liberaux  et  le  plus  liberal  des 
royalistes,  M.  Guizot  et  M.  Berryer,  firent  leurs  debuts  4 la  tribune 
pour  repousser,  le  premier  au  nom  du  centre  gauche,  le  second  au 
nom  de  la  droite,  la  mediation  des  amis  de  M.  de  Martignac 1  2.  L’a- 
mendement  fut  d’ailleurs  faiblement  defendu  par  ses  auteurs  qui 
1’avaient  pr6sent6  par  acquit  de  conscience  et  sans  espoir  de 
succfes.  Au  vote,  rejete  4 la  fois  par  les  deux  partis,  il  r6unit  4 
peine  les  suffrages  d’une  trentaine  de  moderns  et  le  projet  de 
la  commission  fut  adopte  par  221  voix  contre  181.  « I/Adresse, 
dit  M.  Guizot,  fut  vot6e,  comme  elle  avait  6t6  pr6par6e,  avec  une 
tristesse  inquifete.  » 

Le  surlendemain,  18  mars,  M.  Royer-Collard,  4 la  tftte  de  la  d6- 
putation  de  la  Chambre,  donnait  lecture  de  I’Adresse  devant  le  roi ; 
sa  voix  et  ses  traits  trahissaient  son  Emotion  : il  semblait,  par  son 
accent  respectueux,  vouloir  attgnuer  la  rudesse  de  la  remontrance. 
La  r6ponse  de  Charles  X fut  digne,  mais  comme  on  pouvait  malheu- 

1 M.  Villemain,  dans  son  etude  sur  M.  de  Chateaubriand,  exprime  un 
regret  analogue. 

* M.  Guizot,  developpant  cette  idee  fausse  qui  avait  inspire  la  conduite  de 
M.  Royer-Collard  et  de  ses  amis,  disait,  pour  repousser  cet  amendement : 
< La  verite  a assez  de  peine  4 penetrer  jusqu’au  cabinet  des  rois ; ne  l’y 
envoyons  pas  faible  et  p41e.  • 
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reusement  le  pr6voir,  elle  ne  laissait  de  chance  k aucun  rapproche- 
ment.  D£s  le  lendomain,  le  ministre ‘apportait  une  ordonnance  pro- 
rogeant  les  Chambres  : c’6tait  le  prfelude  d’une  dissolution,  Le 
conllit  s’aggravait  encore,  et  la  royaut6,  de  plus  en  plus  d&ouverte, 
se  mettait  (‘lie-memo  en  lutte  directe  avec  la  nation. 


IV 

Les  6v6nemcnts  se  pr6cipitent.  Au\  acclamations  menafantesdela 
presse  royaliste,  chaque  jour  plus  exalt£e,  une  ordonnance  dissoutla 
Chambre  et  convoquc  les  61ecteurs.  Charles  X qui  veut,  dit-il,  ((plan- 
ter son  drapeau  » avcc  « audace,  » appelle  au  miniature  de  Fintfeieur 
M.  de  Peyronnet,  et  comme  pour  mieux  se  couper  toute  retraile en 
cas  de  d£faite,  il  se  jette  lui-m^me  an  plus  fort  de  la  m£l6e  par  une 
proclamation  au  pays.  M.  de  VillMe  contemple  avec  dfeespoir  la 
politique  de  violence  et  d’incapacit6  que  les  ministres  d’extite 
droite  conseillent  k la  monarchic  en  p6ril . Vainementles  gouverne- 
ments  Grangers  essayent  d’avertir  le  roi : il  ne  veut  rien  entendre  L 
Quant  aux  sccptiques,  ils  disent  avec  M.  de  S&nonville,  le  grand 
rfiftrendaire  de  la  Chambre  des  pairs:  « Le  moment  est  venu,  oil 
les  gens  a\ises  font  passer  des  fondsi  F Stranger.  1 » 

L' « £nergie  » du  gouvernement,  bien  loin  d’intimider  l’opposition, 
renilamme  encore  davantage.  Le  Notional  se  r6jouit  de  voir  la  per- 
sonne  du  roi  engag^e  dans  la  lutte,  et  il  r6pond  par  cette  attaque 
moins  voil6e  encore  que  les  pr6c6dentes  : 

Ne  confondons  pas  : nous  ne  poussons  pas  la  fiction  jusqu’i  la  dape- 
rie,  et  nous  n’entendons  nullement  dire  que  ce  n’est  pas  le  roi  quia  felt 
tel  ou  tel  acte.  Nous  disons  seulement  qu’en  signant  Facte,  le  ministre 
s’en  est  fait  le  garant  et  qu’il  s’en  est  rendu  responsable.  Etsil’ondit 
qu’alors  le  roi  reqoit  sa  part  de  nos  attaques,  nous  ne  le  nions  pa$- 

1 Sur  cettc  conduite  du  gouvernement,  voir  Royalisles  et  Republican,  p 
et  sq. 

* Un  temoin  depeint  ainsil’etat  d’csprit  singnlier  de  Paris,  A cette  epoqoe 
« Personne  ne  doutait  de  Fimminence  d’une  crise  ni  de  la  victoiwdelopp®' 
sition,  quoiqu’on  ignorat  sous  quelle  forme  et  dans  quelles  conditions 
gerait  la  lutte  definitive...  On  evoquait  avec  une  vraisemblance  egd*  e!> 
souvenirs  de  Camille  Desmoulins  poussant  le  peuple  sur  la  Bastille,  et  ceux 
de  Hampden  organ  isant  la  resistance  de  F Angle terre  contre  la  perception 
d’une  taxe  illegale.  Le  pays  avait  une  telle  confiance  dans  Favenir  et  en  un* 
mdme,  qu’a  la  veille  d’une  revolution  reputee  certaine,  le  credit  public  &ul' 
vait  un  mouvement  ascensionnei...  La  fifcvre  de  Fimpatience  s’associait  a a 
plus  singulifere  securite,  chacun  prevoyant  une  revolution,  sans  la  soubaiter. 
mais  aussi  sans  beaucoup  la  craindre.  • (Ct®  de  Carne,  Sommwif* 
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Mais  A qui  la  faute?  A nous  qui,  pour  concilier  la  liberty  de  discussion 
ayec  la  majesty  royale,  protestons  que  ce  n’est  pas  le  roi,  ou  A vous  qui 
afflrmez  que  c’est  lui  et  non  un  autre.  Yous  dites  que  notre  th^orie  tend 
A dess^cher  les  Ames,  et  qu’il  est  bon  que  les  peuples  voient  la  royaute 
partout,  afln  de  1’aimer.  Soit ; mais  si  les  peuples  aiment,  il  leur  arrive 
aussi  de  hair. 

Les  lib6raux  dynastiques,  pouss6s  par  les  n6cessit6s  d’une  opposi- 
tion A outrance,  sont  plus  que  jamais  entratnfe  A faire  cause  commune 
avec  les  violents.  Des  models  qui  n’avaient  pas  pris  part  jusqu’ici 
aux  luttes  parlementaires,  rapporte  M.  de  Barante*  viennent  d’eux- 
mfimes  inscrire  leurs  noms  sur  les  listes  de  Y association  Aide-toi,  le 
del  t’aidera . Tous  mAnent  ensemble  la  campagne  du  scrutin,  avec 
la  election  des  221  pour  mot  d’ordre.  M.  Guizot  se  fait  appuyer, 
dans  le  college  de  Lisieux,  A la  fois  par  La  Fayette  et  Chateaubriand. 
« Nous  sommes  emportes!  » s’ecrie  celui-ci,  en  lisant  la  listedes  can- 
didats  que  le  Journal  des  Debats  est  amen6  A patronner.  A Paris  et 
en  province  des  banquets  sont  oflerts  aux  opposants ; on  a de  la 
peine  Ay  faire  accepter,  par  une  partiedes  organisateurs,  l’id6e  d’un 
toast  port6  A la  monarchic  constitutionnelle ; et  dans  celui  de  Paris, 
M.  Odilon-Barrot  termine  son  discours  par  ces  paroles  menacantes  : 
« Desormais,  il  n’est  au  pouvoir  de  personne  d’entraver  cette  loi 
immuable  du  progrfcs  et  de  la  liberty,  et  si  on  1’essayait,  la  force 
rApondrait.  » Les  clairvoyants  se  rendent  compte  du  peril ; mais  ils 
se  sentent  impuissants.  « Et  quoi  aprfes?  ecrit  M.  Rover-Collard.  Je 
ne  le  sais  pas ; nous  sommes  presses  entre  des  impossibility  con- 
traires.  J’en  appelle  A 1’imprAvu  et  A la  Providence.  » 

Parmi  les  liberaux,  il  en  est  auxquels  leurs  inquietudes  inspirent 
des  demarches  plus  pratiques.  Vers  la  fin  de  mars,  M.  de  Villfele 
recut  la  visite  de  M.  Humann,  membre  important  du  centre  gauche 
et  de  M.  du  Mar-Hallac,  depute  du  centre  droit.  Au  nom  d’un  grand 
nombre  de  leurs  collAgues  dont  ils  se  disaient  pr£ts  A apporter  les 
signatures,  ils  venaient  promettre  leur  concours  A M.  de  Vilieie,  pour 
le  cas  oil  le  roi  le  chargerait  de  former  un  ministere.  Ils  mettaient 
cette  seule  condition  que  ce  ministere  se  contenterait  de  presenter  le 
budget,  afin  de  donner  le  temps  aux  esprits  de  se  calmer  et  au  roi 
de  retablir  l’harmonie  entre  lui  et  la  Chambre.  Quand  ils  avaient 
vote  1’Adresse,  ajoutaient-ils,  ils  croyaient  que  Ie'roi  reculerait : ils 
etaient  maintenant  affligAs  et  effray6s  pour  le  pays,  pour  eux- 
mSmes  qui  etaient  las  de  bouleversements.  La  tem6rite  et  I’incapacite 
de  M.  de  Polignac  les  6pouvantaient ; il  allait  tenter  un  coup 
d’Etat;  encore  s’il  reussissait!  mais  il  manquera  tout,  et  jettera  la 
France  en  revolution.  « Nous  croyons,  disaient  en  terminant  ces 
ambassadeurs,  faire  acte  de  bons  franfais,  en  vous  apportant  cette 
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proposition,  et  nous  espgrons  que  le  roi  en  jugera  de  mfeme. 1 » 
M.  de  Villfele  ne  pensa  pas  pouvoir  se  charger  de  transmeitre  ces 
ouvertures,  par  crainte  de  paraitre  poursuivre  une  intrigue  d’ ambi- 
tion personnelle.  MM.  Humann  et  du  Mar-Hallac  sadressferent  alor* 
k M.  de  Chabrol  qui  consentit&en  entretenir  Charles  X.  Celukin’) 
voulut  faire  aucune  attention  : «C’est  un  tour  de  Villfcle,  rtpondit- 
il;  mais  je  I’attraperai  bien  : je  ne  lui  parlerai  que  de  son  Midi.* 
Aveuglementinoul  qui  aggrave  encore  la  responsabilite  dejisi  lourde 
de  ce  prince  infortung!  L’histoire  n’en  doit  pas  moins  mentionner,  a 
1’honneur  de  ceux  des  libgraux  qui  en  avaient  pris  rinitiative,  cette 
tentative  de  conciliation. 

Les  Elections  des  divers  colleges  eurent  lieu  entre  le  23  juin  et  le 
'19  juillet.  L’opposition  y remportaune  victoire  gclatante.  Sur 
glus,  on  en  comptait  274  ay  ant  votg  l’Adresse  ou  partisans  notoires 
de  Topinion  qu’elle  exprimait.  Cette  majority  n’gtait  cependant  pas 
rgvolutionnaire.  Dans  beaucoup  de  collgges,  la  victoire  des  adver- 
saires  du  cabinet  avait  gtg  salute  des  cris  de  « Vive  le  roi ! » M.  Cui/ot 
a affirmg  aprgs  coup  « qu  il  n’y  avait  pas  50  dgputgs  qui  dfcirassent 
la  chute  de  la  maison  rggnante  2.  » Sans  doute,  le  m&nehomme 
politique  constatait,  dans  une  lettre  gcrite  alors  a un  de  ses  amis, 
i<  qu’il  y avait  beaucoup  d’glgments  d’ agitation,  mgme  de  crise; 
Mais,  ajoutait-il,  « dfcs  qu  on  croit  voir  1*  explosion  prochaine,  ou 
seulement  possible,  tous  se  replient;  tous  la  redoutent.  Au  fond 
c’est  k l’ordre  et  k la  paix  que  chacun  demande  aujourd’hui  sa  for- 
tune : on  n’a  confiance  que  dans  les  moyens  reguliers.  » La  vue  du 
pgril  imminent  rendait  les  libgraux  plus  prudents.  Plusieurs,  et 
de  ceux  qui  avaient  pris  une  part  active  k l’Adresse,  manifested 
l’intention  d’user  dgsormais  des  mgnagements  qu’ils  avaient  repous* 
s6s  dans  la  session  prgcgdente.  Un  des  amis  de  M.  Guizot  lui 
gcrivait  de  Paris.  « Vous  aurez  k vous  dgfendre  de  ceux  qui 
voudraient  purement  et  simplement  reproduire  la  dernigre  Adresse 
et  s’v  tenir  comme  au  dernier  mot  du  pays.  La  victoire  glectorak 
nous  gtant  acquise,  et  Y alternative  de  la  dissolution  ne  pouttrt 
plus  fetre  prgsentge  au  roi,  il  y aura  gvidemment  une  nouvefe 
conduite  a tenir.  D’ailleurs  quel  intgrfet  avons-nous  i ^ 
que  le  roi  se  butte?  La  France  ne  peut  que  gagner  k des  anno* 
de  gouvemement  rggulier.  Gardons-nous  de  prgcipiter  les  6veno- 
ments.  )>  Dans  une  reunion  tenue  chez  le  due  de  Broglie,  lcsAtfc 
parlementaires  dgeidaient  qu’ils  ne  proegderaignt  plus  par  reftf 

1 Ces  fails  sont  rapportes  avec  details  dans  les  papiers  de  M.  de 

* Cinquante  ! n’est-ce  pas  encore  beaucoup  ? Il  n’y  en  avait  pas  w®1, 
dans  la  Chambre  des  deputes  4 la  veille  du  24  fevricr  1848. 
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prtalable  de  concours ; ils  laisseraient  le  ministfere  presenter  ses  lois, 
se  ^servant  de  les  refaire  ou  de  les  rejeter,  et  seulement  si  ces 
moyens  ne  suflisaient  pas,  ils  refuseraient  le  budget  k la  fin  de  la 
session.  Des  hommes  qui  avaient  autrefois  conspir6,  venaient  aprfes 
le  scrutin,  trouver  les  d6put6s  6lus,  en  leur  demandant  d’ accepter, 
provisoirement  au  moins,  tout  nouveau  ministfere  que  le  roi  nomme- 
rait,  afin  d*6viter  une  revolution  !.  Aussi  le  bruit  ayant  couru  un 
moment  que  le  roi  se  s£parait  de  M.  de  Polignac  et  formait  un 
cabinet  avec  M.  Pasquier  ou  M.  de  Villfele,  tout  le  monde  fut  dis- 
pose k se  montrer  satisfait. 

Une  conspiration,  une  £meute,  nul  n’y  songeait,  sauf  peut-fetre 
quelques  jeunes  cerveaux  brul6s  des  anciennes  ventes,  ou  quelques 
personnages  sans  autorite  *.  D’ailleurs  les  moyens  d’action  leur 
faisaient  defaut.  Les  societ6s  secretes, *sans  avoir  compietement  dis- 
pam,  etaient  d6sorganis6es  et  n avaient  plus  de  direction  centrale.  Si 
1’ association  Aide-toi  le  del  t* aider  a etait  passte  aux  mains  du  parti 
avance,  elle  manquait  d’argent  et  n etait  pas  constitute  pour  un 
coup  de  force.  Aussi  ceux-li  intones  qui  dtsiraient  le  plus  le  renver- 
sement  de  la  dynastie,  ne  croyaient  pas  aux  moyens  violents  et  en 
dttournaient  leurs  amis : « Vous  avez  foi  dans  une  insurrection  de 
place  publique?  disait,  le  22  juillet,  M.  Odilon  Barrot  aux  plus 
ardents  de  la  socittt  Aide-toi . Eh  mon  Dieu ! si  un  coup  d’Etat  ve- 
nait  k tclater,  vaincus,  vous  seriez  tralnts  k l’tchafaud,  et  le  peuple 
vous  regarderait  passer.  » Carrel  n’ etait  pas  moins  persuade  que 
l’armte  aurait  aistment  raison  de  toute  tmeute ; il  ne  supposait  pas 
du  reste  que  le  peuple  voulfit  se  battre  pour  une  telle  cause.  Qui- 
conque  efit  penst  autrement,  a-t-il  tcrit  plus  tard,  «efit  tttpris  pour 
un  fou 1 *  3 ».  Aussi  les  chefs  du  parti  liberal,  rtunis  chez  le  due  de 

1 Ce  fait  est  affirme  par  M.  Duvergier  de  Hauranne  qui  avait  ete  fort  m61e 
au  mouvement  electoral. 

*M.  Louis  Blanc  indique  comme  peasant  seuls  alors  k une  emeute, 
« MM.  Barthe  et  Merilhou  par  habitude  de  conspiration,  M.  de  Laborde  par 
chaleur  d’&me  et  legerete  d’esprit,  M.  Mauguin  pour  deployer  son  activitc, 
M.  de  Schonen  par  exaltation  de  tete,  MM.  Audry  de  Puyraveau  et  Labbey 
de  Pompiferes  par  principos.  » 

• L’opposition,  m6me  la  plus  avancee,  n’avait  rien  alors  de  democratique, 
et  l’un  des  reproches  adresses  par  Carrel  au  gouvernement  d’extr&nedroite, 
etait  de  chercher  t dans  la  nation  une  autre  nation  que  celle  qui  lit  les 
journaux,  qui  s’anime  aux  debats  des  Chambres,  qui  dispose  des  capitaux, 
commande  Tindustrie  et  possfcde  le  sol ; de  descendre  dans  ces  couches  infe- 
rieures  de  la  population,  ou  l’on  ne  rencontre  plus  d’ opinions,  oil  se  trouve 
a peine  quelque  discernement  politique,  et  ou  fourmillent  par  milliers  des 
Ctres  bons,  droits,  simples,  mais  faciles  k tromper  et  a exasperer,  qui  vivent 
au  jour  le  jour,  et,  luttant  a toutes  les  heures  de  leur  vie  contre  le  besoin, 
n’ont  ni  le  temps,  ni  le  repos  de  corps  et  d’esprit  necessaires  pour  pouvoir 
25  juin  1876.  65 
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Broglie  pour  dElibErer  sun  F Eventuality  doormats  eertaiue  dua 
coup  d’Etafr,  ne  prEvoyaient  pas  d’autre  moyen  de  resistance  quele 
refus  individuel  de  Finipot.  a Si  eela  devenait  iasuffisaxit  et  qu’oa 
eftfc  recours  k la  force,  demanda  Tun  dies  assistants*  que  faudnit-il 
faire  ? » La  question  excita  quelques  murmures,  et  Ton  se  sfcpara 
sans  vouloir  Y examiner. 

Mais  la  folie  du  gouvemement  allait  provoquer  cette  lutte  armee 
k laquelle  aucun  homme  sErieux  ne  songeait,  et  son  imprEvoyame 
incapacity  allait  rendre  possible  ce  succEs  de  Finsurrection  auquel 
les  plus  ennemis  ne  croyaient  pas.  DEs  le  lendemain  des  Elections, 
Charles  X,  persuadE  quit  Etait  en  prEaence  d’une  rEbeUioa, coo- 
vaincu  du  droit  quil  puisait  dans  1’hEritage  de  ses  pEres et qui bi 
paraissait  rEservE  par  F article  14  de  la  Charte,  s Etait  rEsoln  a 
accomplir  enfin  le  coup  d’Etat  auquel  il  rEvait  depuis  longtemps. 
Le  dimanche  25*  juillet,  le  conseil  fut  rEuni  k Saint-Cloud  pour 
arrEter  la  derniEre  forme  des  trop  cElEbres  ordonnances.  L’bstoire 
raconte  quaui  moment  de  signer,  le  roi  sarr&ta,  et  mettaot  s iete 
dans  ses  mains,  gardai  quelque  temps  le  silence.  « Plus  jy  r4K- 
chisv  dit-il  enfin,  plus  je  reste  convaincu  que  je  suis  dans  mon  droit, 
et  que  c’est  le  seul  moyen  de  salut;.  Puis  il  reprit  la  plume  et 
trapa  son  nom.  AprEs  lui,  les  ministres  signErent  sans  rieu  dire.  Le 
lendemain,,  FEmeute  commen$ait,  et  quelques  heures  suffisaient 
pour  qp’elle  devlnt  une  rEvolution. 


V 

Convient-il  de  faire  le  rEcit  de  ces  jours  d’Emeute,  drame  bien 
connu,  hElas!  pour  s’Etre  plusieurs  fois  reproduit  sous  nos  yeui  -' 
la  population  qui  regarde  EtonnEe  et  curieuse  les  premiEres  barn- 
cades,  qui  Ecoute  inquiEte  les  premiers  coups  de  feu  et  le  tocsn 
EbranlE  par  les  mains  populaires ; les  rues  qui  se  vident  deleursp** 
sants  ordinaires,  et  se  remplissent  de  figures  inconnues  et  sinisW* 
la  ville  devenue  muette,  sauf  quand  retentit  par  intervals  le  frac# 
de  la  mousqueterie.  et  de  la  canonnade ; quelques  figures  de  chefc 
parlementaires  qui  se  glissent  dans  F ombre,  pales  et  tristes,  aba^ 
et  impuissants ; les  troupes  harassEes,  sans  vivres,  sans  comm*®*' 
ment,  moraes  et  indEcises,  environnEes  d’un  ennemi  insaisissabfc 


songer  quelquefbis  a la  maniere  dont  se*  gou  Yemen  t les  aflbires  da  p*5*^ 
« Et  en  effet,  ajoatait  Carrel,  c’est  dans  les  bras  de  la  populace,  qail*® 
se  jeter  quand  on  ne  vent  plua  de  lok  — Que  diront  de  ces  dsdarodoi* 
les  modernes  flat  tears  du  suffrage  untversel  ? 
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ion 

sou  vent  invisible,  qui  se  reforme  derrifere  dies,  4 mesure  qu'elles 
a van  cent ; un  gouvernement  tant&t  confiant  juaqu’A  l’Ulasum,  tantfit 
fepexdu,  n’ayant  rien  prAvu,  rien  prAparA,  bien  qu’il  ait  para 
vouloir  provoquer  le  eonflit  supreme,  ne  aacbant  que  faire,  ne  donr 
naat  aucun  ordre,  obstinA  quand  la  transaction  serait  encore  pos- 
sible, l&ehant  tout  quand  il  est  trop  tard ; on  roi  avenglA  par  one 
sorte  de  con  fiance  mystique,  partaot  pour  la  chasse  au  moment 
oti  commence  l’Ameote,  jouant  aux  Rebecs,  avec  toutes  les  obser- 
vances de  Etiquette,  pendant  que  le  bruit  du  canon  fait  vibrer  les 
fenfetres  du  palais,  refusant  d’Acouter  aucun  conseil  on  mAme  d’en- 
tendre  aucune  nouveHe,  et  ne  saehant  sauver,  dans  cet  universel 
Acroulement,  qoe  sa  dignitfi,  le  seul  bien  qu’il  conserve  de  cet 
heritage  de  ptasievers  siAdes  de  royautA ! 

On  n’est  plus  d’  aiUeurs  en  face  de  ce  jeu  des  partis  rAgulier*  qui 
Atait  l’objetde  notre  Atude.  An  contraire,  ce  qui  ressort  tout  d’abord, 
est  la  rapidity  avec  laquelle  ces  partis  sont  dAbordAs,  annihilAs,  dAs 
qoe  commence  ku  latte  arraAe.  Dans  un  pays,  ou  rAgnent  malhett- 
rensemeut  les  habitudes  et  les  passions  rAvolutionnaires,  la  resis- 
tance legate  au  poovoir  dAgAaAre  aussitbt  en  insurrection.  Et  dans 
1’ insurrection,  qui  commande,  qui  drrige?  Sont-ce  ces  homines  poli- 
tique ces  chefs  parlementaires  qu’  on  a vus  pendant  quinze  annAes 
A la  tAte  de  1’oppositian  ? Non,  ils  ne  voulaient  pas  du  reeours  A la 
force.  Quand  ils  commeneent  A entrevoir  I’Ameute,  la  revolution,  les 
phis  importants  tfentre.  eux  MM.  Dupan,  Guizot,  SAbastiani,  M.  Gasi- 
mir  PAriersurtoot,  reculent  effirayAs 4;  ils  voudraient  qu’on  restAt  dans 
la  stricte  lAgalitA  et  qu’on  se  bornAt  A adresser  au  roi  une  suppliqqe 
respectueuse  pour  le  conjurer  de  changer  ses  ministres.  Les  hommes 
de  presse,  plus  vifs,  plus  disposes  par  situation  A se  risquer,  et  qui 

* Dans  une  reunion,  quelqu’un  proposant  d’adherer  au  drapean  tricolore 
arbore  par  le  people,  le  genial  Sebastiani  s’ecriait  avec  violence  * ne  pou- 
voir  prendre  la  moindre  part  a de  semblables  discussions  > et  ajemtait  que 
c le  seul  drapeau  national  etait  toujours  pour  lui  le  drapeau  Wane.  » — Ca>- 
simir  Perier  declarait,  dans  la  matinee  du  28  : « Ce  qui  convientle  mieux  a 
la  France,  ce  sont  les  Bourbons  sans  les  ultras.  > II  disait  a ceux  qui  etaieut 
disposes  A se  rapprocher  de  I’emeute  : < Vous  nous  perdez  en  sortant  de  la 
legalite;  vous  nousfaites  perdre  une  position  superbe.  » Aussi  les  ecrivains 
revohitkmnanres  ne  tarisseut-ils  pas  en  reproches  sur  l’attitode  de  ces  de- 
putes : < Casimir  Perier,  dit  M.  Louis  Blanc,  aurait  certainement  etouffie 
la  revolution  a son  berceau,  s’il  n’avait  eu  besoin  pour  cela  que  de  l’appui 
de  ses  eollAgues.  » M.  Berard,  fort  engage  dans  le  mouvement,  aecrit  de  son 
cdte  dans  ses  souvenirs  : « J’ignore  quel  etait  le  tond  de  la  pensee  de  Ca- 
simir  Perier  et  de  SAbasti&ni ; mais  ce  que  je  sais  bien,  e’est  que  tons  leurs 
efforts  (mt  ete  employes  A entraver  le  mouvement  re volu tjon nai re,  et  qu’il* 
l’eussent  tout  A fait  arrftte,  si  cela  avait  ete  en  leur  pouvoir.  » 
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ont  donn£,  par  leur  fameuse  protestation,  le  signal  du  refus  tfobfo- 
sance,  MM.  Thiers,  Carrel,  de  R&nusat  n’entendent  pas  qu’on  sorte 
de  la  resistance  constitutionnelle.  L’6meute  leur  paralt  une  folie 
dangereuse,  et  au  debut  ils  essayent  de  s'y  opposer1. 

Ceux  qui  prennent  1* initiative  de  l’appel  aux  annes,  etqui  enga- 
gent  le  pays  dans  une  revolution,  contre  la  volonte  de  tous  ses  chefs 
politiques,  sont  quelques  membres  obscurs  des  soctetfe  secretes, 
des  jeunes  gens  k tete  chaude,  des  eieves  de  l’Ecole  polytechnique 
flattes  de  la  popularite  de  leur  uniforme,  des  joumalistes  de  second 
ordre,  des  ouvriers  sans  travail*.  Parmi  eux,  pasun  hommeavant 
autorite  par  son  nom,  sa  situation,  son  talent.  En  style  d&nocra- 
tique,  cela  s’appelle  « le  peuple  » ! Quels  sont,  par  exemple,  les 
emeu  tiers  qui  ont  eu  tout  k coup  l’idee,  sans  que  personne  la  leur  ait 
sugg6r6e,  de  faire  Hotter  lestrois  couleurs  au  sommet  de  Notre-Dame, 
et  ont  ainsi  donn£  k l’insurrection,  jusqu’alors  incertaine  et  sans 
programme,  ce  qui  faitle  mieux  marcher  une  foule  et  combattreune 
armee  — un  drapeau  ? 11s  sont  si  obscurs  , si  ignores,  que  l’histoire 
n’a  recueilli  aucun  de  leurs  noms.  Les  hommes  politiques  nont 
connu  cet  acte,  peut-fttre  le  plus  decisif  de  ces  joumfes  et  qui 
etait  comme  le  signe  materiel  d’une  separation  irrevocable  avec  la 
vieille  dynastie,  qu  en  voyant  les  passants  lever  la  tete  et  se  montrer 
du  doigt  les  tours  de  l’eglise  metropolitaine.  La  Fayette  lui-m&ne, 
grand-maltre  de  toutes  les  ceremonies  revolutionnaires,  et  qui  va 
tout  k Pheure  6tre  k l’Hdtel-de-Ville,  sinon  le  chef,  du  moins  la 
personnification  de  T insurrection  victorieuse,  n’a  fait  que  soivre 


1 « Non,  s’ecriait  M.  de  Remusat,  ce  n’est  pas  une  revolution  que  nous 
avons  pretendu  faire.  II  s’agissait  uniquement  d’une  resistance  legale! » — 
Carrel  di6ait  en  1 831  k M.  Veron:  « Non-seulement  je  ne  me  suispaslwttu 
en  juillet,  mais  j’ai  tout  fait  pour  emp£cher  ies  autres  de  se  battre.  Je  nai 
pas  le  droit  de  me  dire  un  des  auteurs  de  la  revolution  de  juillet  • II  ccd ’ 
vait  aussi  dans  le  National,  en  parlant  des  journees  de  juillet :«  Nous  y etions, 
nous  l’avons  vu,  nous  tous  qui  en  parlons,  qui  en  discutons  aujounThui; 
mais  soyons  de  bonne  foi,  nous  n’y  avons  rien  compris.  » Ou  avait  ren- 
contre en  effet  Carrel,  pendant  l’insurrection,  € errant  dans  les  rues,  une  ba- 
guette a la  main,  Pair  pensif  et  distrait  au  milieu  des  balies,  l’esprit  assiege 
des  plus  tristes  previsions,  epiant  d’un  ceil  inquiet  les  peripeties  du  combat  * 
Quant  4 M.  Thiers,  ii  n’avait  pas  « mieux  compris  » que  Carrel;  sa  surprise* 
son  deplaisir  et  son  effroi  avaient  mdme  ete  tels,  en  voyant  la  reast^ac® 
legale,  dont  il  avait  forme  le  plan  et  donne  le  signal,  devenir  aussit^t 
une  insurrection  populaire,  qu’ii  avait  juge  necessaire  de  se  cacher  dans 
quelque  campagne  des  environs.  II  no  devait  se  remontrer  que  deux  jours 
aprfes,  une  fois  la  victoire  bien  dessinee  du  c6te  de  la  revolution. 

a Peut-dtre  aussi  dans  ces  passions  anonymes,  faut-il  faire  une  pari,  sin011 
aux  ambitions,  du  moins  aux  rancunes  bonapartistes.  (Voir  sur  ce 
M.  Cauchois  Lemaire,  Bistoire  de  la  Bivolution  de  1830.) 
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un  mouvement  k l’origine  duquel  il  etait  absolument  Stranger. 
Rentr6  k Paris  quand  la  lutte  etait  d6j&  engag6e,  il  avait  hesite 
k donner  son  nom,  tant  que  le  rtsultat  etait  encore  incertain. 
Incident  curieux  qui  montre  bien  la  situation  faite  dans  cette  aven- 
ture,  aux  personnages  en  vue  : le  general  populaire  avait  pu,  en 
arrivant  dans  la  ville,  lire  son  nom  sur  des  placards  qu’avaient  fait 
aflicher,  sans  le  consul  ter,  des  faussaires  subalternes ; on  y annon- 
cait  un  gouvernement  provisoire  compose  de  La  Fayette,  du  general 
Gerard  et  du  due  de  Choiseul. 

Pendant  ce  temps,  les  chefs  parlementaires  erraient  de  reunion  en 
reunion,  d6lib6rant  sur  les  sommations  de  cette  6meute  anonyme, 
n’osant  lui  r6sister  de  front,  mais  tachant  de  ralentir  sa  marche,  et 
bornant  leur  rdle  k enregistrer  avec  tremblement  des  victoires 
gagn6es  sans  eux,  malgrg  eux,  et  qu’A  leur  physionomie,  on  pouvait 
croire  gagn6es  sur  eux  4.  On  avait  d6j k vu  la  direction  de  Y opposi- 
tion liberate  passer  peu  k peu  des  moder6s  aux  violents,  du  parle- 
ment  k la  presse.  11  restait  done  k la  regarder  descendre  dans  la 
rue! 

Aprfes  tout,  n’est-ce  pas  la  consequence  ordinaire  d’une  revo- 
lution? Et,  s’il  ne  fallait  consid6rer  que  cette  phase  du  drame,  les 
liberaux  ne  seraient-ils  pas  admis  k se  dire,  en  cette  circonstance, 
aussi  victimes  que  coupables,  puisque  e’etait  la  royaute  qui  avait 
follement  provoqu6  la  lutte  arm6e.  Peut-on  n6anmoins  les  absoudre? 
Par  une  suite  de  fausses  demarches,  parfois  d*  actions  mauvaises 
que  nous  avons  dO  relever  au  cours  de  cette  longue  opposition  de 
quinze  ans,  navaient-ils  pas  contribu6  k acculer  le  pays  et  la  cou- 
ronne  dans  la  situation  vraiment  d6sesp6ree  des  demiers  mois  et  des 
derniers  jours?  N’avaient-ils  pas  pouss6  et  enferme  la  royaute  dans 
cette  impasse  dont  un  prince  aveugie  a cru  ne  pouvoir  sortir  que  par 
le  coup  d’Etat  ? Et  si,  embrassant  d’un  regard  toutes  ces  fautes,  il 
fallait  noter  d’une  marque  plus  severe  celles  qui  ont  6t6  entre  toutes 
funestes  et  inexcusables,  celles  qui  ont  eu  la  plus  grande  part  dans  le 
d6sastre  final,  nous  indiquerions  lichee  fait,  en  1819  et  1829,  aux 
tentatives  de  conciliation  entreprises  par  M.  de  Serre  et  par  M.  de 
Martignac.  D’ailleurs,  dans  les  ev6nements  mfeme  de  la  revolution, 
tout  en  tenant  compte  des  circonstances  qui,  attenuent  la  responsa- 
bilite  des  liberaux,  ceux-ci  n’ont-ils  aucun  reproche  k se  faire,  ou 
du  moins  aucun  regret  k eprouver  ? Si  difficile  qu’il  soit,  en  de  pareils 
moments,  de  remplir,  et  mftme  de  connaltre  son  devoir,  n’est-il 


1 C’est  cn  entrant  dans  une  de  ces  reunions,  qu’a  la  vue  de  la  paleur  de 
ses  coll&gues,  M Villemain  laissa  echapper  ces  mots : < Je  ne  m’attendais 
pas  a voir  tant  de  poltrons  reunis.  » 
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pas  evident  qu’il  fallait  aloes  se  prater  & toutes  les  transactions 
ponvant  epargner  au  pays  la  p6rilleuse  ertr6mit6  des  solutions 
iliegales  et  des  expedients  batards.  Ces  Iib£raux  ontrils  cmscieoce 
de  n’avoir  laissd  echapper  par  leur  fante  auenne  occasion?  Cest 
rester  fiddle  4 1’esprit  de  cette  etude  d’ examiner  jusqu’i  la  der- 
niere  minute,  a quelque  chance  de  conciliation  ne  s’est  pas  dferte 
aux  partis  : aussi  bien  est-ce  la  seule  recherche  qui  nous  attire 
dans  1’histoire  trouble  et  violente  de  oes  jours  d’emeute. 

II  faut  tout  d’abord  le  reconnaitre  : au  debut,  nan-seulement  les 
chefs  de  l’opposition  eussent  accepte,  mais  ils  proposaient  m- 
memes  un  rapprochement,  au  prix  d’un  changement  de  miaistire; 
le  gouvernement  refusa  tout.  C’est  seulement  dans  I’apipHnidi  da 
29,  quand  l’emeute,  commencee  depuistrois  jours,  etoitvictonewe, 
quand  d6j4  on  se  trouvait  en  face  de  bien  des  faits  accomplis,  qae 
le  roi  consentit  enfm,  et  encore  de  fort  mauvaise  gr4ce,  4 essayer 
une  transaction ; il  rapporta  les  ordonnances  et  charges  le  due  de 
Mortemart  de  former  un  nouveau  cabinet,  en  l’autorisant  i afirir 
des  portefeuilles  4 M.  Casimir  Perier  et  au  g6n6ral  Gerard.  Us 
chefs  parlementaires  qui  eurent  connaissance  de  ces  actes  dans  la 
soir6e,  chez  M.  Laffitte,  s’en  montrferent  d’abord  satisfahs. « La 
g6neralite  des  deputes,  rapporte  M.  de  Vaulabelle,  n’hfekat  pas 
4 trouver  les  concessions  suflisantes ; qoelques-uns  mftme  dida- 
raient  qn’elles  d6passaient  toute  attente.  » — « Mais  ces  propoa- 
tions  soot  superbes,  s’ecriait  4 plusieurs  reprises  le  gdndral  Saas- 
tiani,  il  faut  accepter  ccla!  » Tout  ce  que  put  faire  M.  Laffitte 
qui  songeait  des  lors,  par  vanite  plus  que  par  passion,  4 inetlre  lui- 
m6me  la  couronne  sur  la  tftte  d’un  nouveau  Guillaume  III,  fut  de 
gagner  du  temps  par  des  objections  de  procedure,  et,  appuyd  p*r 
Bferanger,  il  obtint  qu’on  ajournat  de  quelqucs  henres  la  rdsdutioe 
definitive.  Toute fois,  l’acceptation  lui  semblait  si  probable,  quu 
disait  4 M.  de  Labor  tie  : « Les  choses  sont  arrang6es;  leduc  de 
Mortemart  est  president  du  conseil,  Gerard  et  P6rier  sont  nrinis- 
tres.  » Puis,  voyant  la  surprise  de  son  interlocuteur:  ataurais 
desire  autre  chose,  ajoutait-il;  que  voulez-vous,  tout  par*" 


decide.  » 

Ce  n’etait  pas  l’affaire  de  M.  Thiers,  sorti  depuis  quedques  beures 
de  la  retraite  ou  il  s’etait  cache  aprfes  la  signature  de  la  protest*”® 
des  journalistes.  Il  passe  la  nuit  4 r6diger  et  4 faire  aichp 
prolusion  de  vives,  courtes  et  babiles  proclamations  sans  sign*- 
ture.  « Charles  X,  y est-il  dit,  ayant  fait  couler  le  sang  du  peuP e’ 
ne  peut  plus  rentier  dans  Paris ; » et  de  14,  on  part  pour  posp  ** 
vertement  la  candidature  au  trdne  du  due  d’Orleans  qui  n aval 
m6me  pas  6t6  consulte.  Par  cette  manoeuvre  hanlie,  le  nom  de « 
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prince  que,  le  29  au  soir,  presque  personne  ne  pronon$ait,  est,  le  30 
au  matin,  dans  toutes  les  bo  aches.  L’initiative  d’un  jeune  journalists 
mettait  une  fois  de  plus  les  chefs  parlementaires  en  presence  d’un 
fait  accompli.  £t  alors  ces  mOmes  deputes  qui  semblaient  avoir  pour 
role  de  faire  le  contraire  de  ce  qu’ils  vouiaient,  faiblissent ; ils  n’osent 
plus  accepter  les  propositions  du  roi  que,  la  veille,  ils  trouvaient 
tc  superbes ; » ils  ajournent,  trainent  en  longueur,  et  fmissent  par 
dediner  les  ouvertures  de  M.  de  Mortemart.  Bientdt  mfeme  on  les 
voit  occup6s  k seconder  M.  Laffitte  et  M.  Thiers : la  journ6e  du  30  est 
employee  par  eux  k brusqueret  k engager  irr6vocablement  les  cho9es 
du  c6t e du  due  d’ Orleans  *.  Constatons  du  rests,  pour  la  juste  repar- 
tition des  responsabilites,  que  le  due  de  Mortemart  malade,  sans  foi 
dans  sa  mission,  faiblement  soutenu  par  diaries  X,  n’avait  pas  mis 
dans  ses  demarches  la  promptitude  et  la  decision  qui  seules  forcent 
le  succfes  et  arrfetent  la  d6bandade  en  temps  de  revolution.  Quoi  qu  il 
en  soit,  en  vingt-quatre  heures,  malgr6  les  intentions  premieres  des* 
chefs  du  parti  liberal,  cette  chance  de  conciliation  s’etaitpiteusement 
6vanouie. 

11  devait  s’ en  presenter  une  autre,  plus  tardive  encore,  cependant 
plus  importante,  plus  solennelle,  dont  l’echec  sera  le  dernier  et  irre- 
parable malheur  de  ces  jours  de  revolution.  Le  2 aoftt,  Charles  X 
retire  a Rambouillet,  abdiquait  en  faveur  de  son  petitrfils  le  due  de 
Bordeaux,  et  designait  le  due  d'Orleans  comme  lieutenant  generaldu 
royaume.  C/est  le  sort  ordinaire  de  ces  sacrifices  supr&mes,  d’etre 
consentis  quand  la  revolution,  dans  l’eian  de  sa  victoire,  dans  l’effer- 
vescence  de  ses  passions,  est  peu  dispos6e  k s’ arreter.  Toutefols  que 
pouvaient  desirer  au-delA  les  opposants  les  plus  exigeants?  Ils  obte- 
naient  ainsi  tout  ce  qu’ils  esperaient  de  la  revolution,  avec  cette 
revolution  en  moins,  et  la  legalite  en  plus.  Cette  transaction  satisfai- 
sait,  depassait  meme  les  voeux  secrets  de  presque  tous  les  liberaux. 
Ceux  qui  arrivaient  de  province  ou  qui,  pour  tout  autre  cause,  etaient 
demeures  etrangers  aux  reunions  de  l’hdtel  Laffitte,  n’admettaient  pas 
qu’on  ptit  hesiter  k accepter  et  k soutenir  le  due  de  Bordeaux.  Le 
g6n6ral  de  Segur,  maJgre  ses  preventions  contre  les  Bourbons,  allait 
trouver  Casimir  Perier  pour  lui  recommander  cette  combinaison. 
M.  de  Sainte-Aulaire,  ancien  depute  du  centre  gauche,  et  son  gendre 
M.  Decazes,  absents  au  debut  de  la  crise,  revenaient  k Paris  avec 
le  sentiment  qu’il  fallait  6viter  avant  tout  « cette  extr6mit6  d’une 
nouvelle  dynastie  »,  et  ils  faisaient  des  demarches  dans  ce  sens 

1 Lc  Globe , des  la  premifcre  heure,  poussa  au  changement  de  dynastie.  II 
proclamait  c la  vacance  du  trdne  i et  declarait  c toute  transaction  imprati- 
cable.  » 
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auprfes  de  leurs  amis 1 * *  4.  Cependant,  parmi  les  hommes  politicoes 
qui  avaient  pris  la  direction  des  6v6nements,  aucun  n’essaya  de  faire 
valoir  les  droits  du  petit-fils  de  Charles  X.  L’abdication  ne  parut 
avoir  d’autre  rGsultat  que  de  les  pousser  4 pr6cipiter  d’autant  plus 
la  proclamation  et  1'installation  du  nouveau  gouvemement. 

A ceux  qui  insistaient  en  faveur  du  due  de  Bordeaux,  on  rgpondait 
alors  qu’il  6tait  trop  tard.  « Cela  n’est  plus  possible,  s’6criait  avec 
colfere  Casimir  P6rier,  press6  par  le  g6n6ral  de  S6gur.  Je  me 
suis  vainement  6puis6  pour  la  conservation  de  ce  principe  dont  je 
reconnais  toute  (’importance  ; mais  aujourd’hui,  nous  en  sommes  si 
loin,  qu  il  suffirait  de  r6p6ter  cette  proposition  pour  nous  faire  mas- 
sacrer.  » Et  Chateaubriand  lui-mGme  disait  k M.  de  Sainte-Aulaire 
et  k M.  Decazes  : «D’oii  venez-vous  donc?Promenez-yous  dans  les 
rues  de  Paris,  et  vous  verrezsi  j’ai  tort  de  ne  conserver  aucun  espoir.* 
C’6tait,ajouteM.  deBarante,  «lar6ponsequ’onfaisait  h tous  lesarri- 
% vants.  * » Ceux  des  acteurs  qui  ont  eu  plus  tard  k Gcrire  sur  le  drame 
auquel  ils  avaient  pris  part,  ont  essay  6 de  se  justifier  devant  Fhistoire, 
comme  ils  l’avaient  fait  devant  leurs  contemporains,  par  Vimpossi- 
bilit6  de  faire  agr6er  le  petit-fils  de  Charles  X k la  population  sou- 
lev6e,  et  par  la  n6cessit6  de  h4ter  Fav6nement  du  due  d’Orteans, 
pour  fermer  la  porte  k la  r6publique.  La  legitime  autorite  dont 
jouissaient  plusieurs  d’entre  eux,  les  services  qu’ ils  ont  rendu  depuis 
lors  aux  int6rfcts  conservateurs,  ont  donn6  une  valeur  singulifcre 
4 leur  t6moignage,  bien  qu’il  fut  rendu  dans  leur  propre  cause,  et 
une  grande  partie  du  public  l’a  accepts  sans  discuter.  Cependant, 
4 y regarder  d’un  peu  prfes,  ne  trouve-t-on  pas  parfois  derrifere 
ces  affirmations,  comme  Hesitation  d’une  conscience  qui  n’est  pas 
pleinement  assur6e  de  ne  s’fetre  pas  tromp6e.  M.  Guizot,  par 
exemple,  tout  en  allgguant  la  « n6cessit6,  » n’en  vient-il  pas  a se 
demander  si  lui  et  ses  amis  n’ont  pas  6t6  « bien  prompts  4 croire  a 
cette  n6cessit6?  » N’est-ce  pas  nous  autoriser  et,  en  quelque  sorte, 
nous  inviter  4 contrdler  ces  t&moignages,  non  pour  le  triste  plaisir 
de  constaten  des  fautes  peu  surprenantes  en  un  pareil  moment,  mais 
pour  chercher  s’il  n’est  pas  14,  pour  nous-mfimes,  un  enseignement 
profitable  ? 

Sans  doute,  il  est  plus  ais6  de  disposer  aujourd’hui  des  6v£ne- 
ments  qu’il  ne  l’6tait  alors,  dans  la  mobility  rapide,  dans  la  vio- 

1 Memoir es  du  general  de  Segur,  et  Notice  sur  if.  de  Sainte-Aulaire,  par 

M.  de  Barante. 

1 Comment  nepas  noter  en  passant  que  cette  impossibilite,  reelle  ou  pre- 
tendue,  etait  en  tous  cas  une  impossibilite  toute  parisienne  qu’on  opposait  a 
ceux  qui  apportaient  le  sentiment  contraire  du  reste  de  la  France.  Encore 

une  consequence  de  Paris  capitale r 
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lence  confuse  de  l’6meute.  On  n’a  pas  grand  peine  a regagner, 
aprfescoup,  dans  le  cabinet,  les  batailles  perdues.  Toutefois,  n’est-il 
pas  des  reflexions  qui  se  pr6sentent  aussitOt  k 1’ esprit?  On  all^gue 
« l’impossibility.  » Pourquoi  n’avoir  pas  m6me  essays  ? D’ou  serait 
venue  d’ailleurs  cette  impossibility?  II  n’y  avait  pas  alors,  contre 
la  branche  ainfee,  de  ces  pr6jug6s  profonds  qu’on  h£site  k brusquer, 
par  crainte  de  tout  briser.  Le  due  de  Bordeaux  6tait  un  enfant  trop 
jeune  pour  fetre  personnellement  impopulaire.  Son  kge  permettait 
d’opyrer,  sous  son  nom  et  avec  la  r6gence  du  due  d’Orl^ans,  des 
changements  qu’un  prince  majeur  et  ayant  la  responsability  de  ses 
dycisions  se  fOt  peut-6tre  cru  obligy  de  repousser  par  point  d’hon- 
neur.  La  transaction  sur  le  drapeau  lui-mfime  edt  yty  facile.  II  n’ytait 
pas  question  du  reste  de  restaurer  un  rygime  depuis  longtemps 
dytruit,  oeuvre  toujours  difficile  et  pyrilleuse,  pour  laquelle  il  faut 
l’appui  d’un  grand  mouvement  d’opinion  : il  s’agissait  seulement 
de  ne  pas  dytruire  ce  qui  existait  lygalement. 

Les  rypublicains,  dit-on,  n’eussent  pas  voulu  du  petit-fils  de 
Charles X.  Ils  ne  voulaient  pas  non  plus  de  son  cousin,  et  cependant, 
on  le  leur  a fait  subir.  Est-il  vrai  d’ailleurs  qu’on  fOt  en  face  d’une 
rypublique  prochaine,  imminente,  et  que,  pour  lui  fermer  la  porte, 
il  fallht  saisir  le  premier  expydient  possible,  sans  avoir  le  loisir  de 
chercher  le  mieux.  Nous  serions  plus  disposy  a croire  que  les  dyma- 
gogues  n’ytaient  pas  alors  organises  et  qu’ils  n’auraient  pu  empecher 
ce  que  les  chefs  libyraux  eussent  rysoluftient  voulu.  Si  M.  Laffitte, 
M.  Thiers  ou  autres  habiles,  faisaient  grand  bruit  des  menaces  de 
l’Hdtel-de-Ville,  c est  qu’ils  y voyaient  un  moyen  de  peser  sur  les 
indycis,  et  de  fournir  une  excuse  aux  scrupuleux.  M.  Duvergier  de 
Hauranne  ayant,  a cette  ypoque,  rencontry  Godefrov  Cavaignac,  le 
fylicitait  de  ce  que  lui  et  ses  amis  avaient  sacrifiy  leur  idyal  rypubli- 
cain  k l’intyrfet  de  la  France.  « Vous  avez  tort  de  nous  remercier , lui 
rtpondit  celui-ci,  nous  n’avons  cede  queparce  que  nous  nations  pas 
en  force . Il  etait  trop  difficile  de  faire  comprendre  au  peuplc  qui 
avait  combattu  au  cri  de  « Vive  la  Charter » que  son  premier  acte> 
apres  la  victoire  devait  fare  de  s’armer  pour  la  dfaruire.  Plus 
tard  ce  sera  different . » C’est  en  eflfet  « plus  tard,  » que  la  menace 
deviendra  redoutable,  et  la  nouvelle  monarchic  ne  tardera  pas  k 
l’yprouver.  Quelle  ytait  done  la  meilleure  maniyre  de  se  pryparer 
& combattre  ce  parti  ryvolutionnaire,  vyritable  p6i'il  de  l’avenir, 
et  d’un  avenir  si  proche?  Etait-ce  de  lui  fournir  une  sorte  de 
point  de  dypart  logique,  de  lui  donner  l’yian,  en  faisant,  dans  sa 
compagnie  et  avec  son  concours,  une  r& volution  partielle?  Etait- 
ce  de  descendre  k mi-c6te,  avec  l’espoir  de  se  fixer  sur  cette 
pente  rapide,  glissante,  oil  les  libyraux  ne  sauraient  trouver  un  arrfit, 
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une  assiette  solide  pour  rfeister  k ceux  qui  voudraient  les  entnlner 
plus  bas?  Ne  valait-il  pas  mieux,  au  contraire,  refuser  d6s  le  debut 
de  quitter  le  terre-plein  de  la  I6galit6  constitutionnelle,  ou  settlement 
on  avait  pour  soi  la  force  d’un  principe  intact  et  r union  de  tousles 
royalistes?  Peut-fetre,  quelque  6nergie  eftt-elle  6t6  n&essaire  pour 
cette  premifere  resistance.  En  eut-il  fallu  plus  que  M.  Casimir  Wrier 
n’en  d£pensera  tout  k l’heure  pour  arrfeter  les  consequences  natu- 
relles  de  la  revolution  et  tacher  de  faire  disparaitre  les  causes  de 
faiblesse  que  la  nouvelle  monarchic  devait  k son  origine?  D’ailleurs, 
que  d’autres  difficultes  on  s’^pargnait,  ne  serait-ce  que  ces  difficult^ 
ext6rieures  qui  out  pes6  si  lourdement  sur  le  gouvernement de JuSfet, 
et  que  celui-ci  n’a  pu  surmonter  qu’au  prix  d’une  sagesse  prolong^ 
et  parfois  p6nible!  Enfin  k ceux  qui  r6pfetentqu’on  n’eut  pasrtoai 
avec  le  due  de  Bordeaux,  ne  peut-on  pas  rGpondre : « AttHoro 
done  reussi  avec  ce  que  vous  avez  mis  k k place? » 

La  v6rit6  est  qu’en  1830,  leslib6raux  ne  comprenaient  pasautant 
qu  ils  ont  pu  le  faire  plus  tard,  k la  lumtere  des  ^v&iemeats,  com- 
bien  il  importait  k la  libert6,  k la  stability,  k la  paix  sociale,de  res- 
pecter rh6r6dit6  monarchique.  Ceux-kmftme  qui  avaientledteirde 
ne  pas  rompre  avec  cette  famille  que  Benjamin  Constant  proclamaii, 
en  1814,  « la  famille  in  con  testae  »,  ne  l'av&ient  pas  asses  \if,  assez 
profond,  assez  r6solu.  Ils  ne  se  d6fendaient  pas  avec  assez  d’obsdna- 
tion,  contre  les  tentations  de  colfere  qu*6veillaient  chez  eux  lesprovo- 
cations  du  gouvernement.  Et  alors,  sans  prendre  directement  eui- 
m&mes  Tinitiative,  ils  se  r6signaient  trop  facilement  k croire  qu’on 
ne  pouvait  r6sister  aux  meneurs  peu  nombreux  et  hardis  qui  po®* 
suivaient  le  changement  de  dynastie.  N*6taient-ils  pas  aussi  plus  ou 
moins  trompfe  par  ce  mirage  de  1688  qu’on  avait,  depuis  qudquc 
temps,  mis  constamment  sous  leurs  yeux?  « Nous  avioas,  it 
M.  Guizot,  resprit  plein  de  la  revolution  de  1688,  de  son  succte,  du 
beau  et  libre  gouvernement  qu’elle  a fonde.  » Depuis  lore,  la  lufflfet 
s’ est  faite,  et  le  mfeme  M.  Guizot  a 6t6  le  premier  k reconnaitre  q® 
Tavenement  du  due  de  Bordeaux  eflt  6t6  la  solution,  non-seule- 
ment  « constitutionnelle,  » mais  « la  plus  politique, » et  que  ceto 
6t6  « un  grand  bien  pour  la  France, » de  ne  pas  se  laisser  entratoer 
au-dek 

1 Quelques-uns  ne  se  sont  pas  contentes  d ’exprimer  nn  regret ; ils  out  aw* 
fesse  nn  repentir.  Tel  est,  par  exemple,  M.  Dunoyer,  l’ancien  redacted 
Censeur  ydoni  nous  avons  deja  cite  plusieurs  fois  les  aveux.  Dans  son  line*® 
le  second  Empire  et  une  nouvelle  RestauraUon,  il  s’exprime  ainsi  : f Lorapidk 
a brise  l’ancienne  royaute  que  de  graves  raisons  pouvaient  bien  lui  present 
de  modifier,  de  limiter,  de  contenir,  mais  que,  tres-assurement,  il  n’y 
pas  lieu  de  detruire,  et  qui  n’a  ete  detruite  que  sous  1’empire  de  pas®05*1 
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Pour  regretter  la  scission  de  1830,  il  n’est  pas  n^cessaire  de  faire 
appel  k cette  pito  royaliste,  k cette  fid61it6  par  honneur,  k ce  d6- 
vouement  par  tendresse  qui  faisaient  battre  le  coeur  et  armaient  le 
bras  d’un  cavalier  d’Angleterre  ou  d’un  VendAen  de  93.  Sans  doute 
nul  ne  saurait  m6cormaitre  la  be&utg  morale,  la  po£sie  touchante  et 
m6me  Futility  pratique  deces  attachements  chevaleresques.  A d’autres 
6poques  de  notre  histoire  ou  chez  d’autres  nations,  ils  out  pu  6tre 
d’un  puissant  secours  aux  socitos  troubles  ou  aux  nationality  me- 
naces. C’est  un  malheur  qu&nd,  dans  un  pays,  ils  s’affaiblissent  ou 
disparaissent,  sous  1' action  des  vicissitudes  et  des  bouleversements 
politiques.  Mais  c’est  un  malheur  qu’on  ne  ripare  pas  par  des 
phrases  et  des  affirmations.  D6ja  sous  la  Restauration,  la  vigueur  et 
la  puretA  natives  de  ces  sentiments  n’toient-elles  pas  singuliferement 
entanries?  On  n’en  voudrait  pour  preuve  que  l’attitude  mfeme  de 
l’extr&me  droite,  constamment  opposante  de  1815  k 1830,  et,  sous 
Louis  XVIII,  opposante  contre  le  roi  lui-mfeme.  Ge  qui  commenfait 
d6ji  k toe  vrai  alors.  l’est  plus  encore  aujourd’bui.  Le  souffle  des 
revolutions  qui  a passe  sur  tous,  m&ne  sur  ceux  qui  les  combat- 
tent,  n’a  gufere  laisse  subsister,  dans  les  Ames  de  notre  generation, 
cette  chevalerie  d’un  autre  age.  Et  quant  aux  principes  absolus  sur 
le  droit  superieur  et  anterieur  d’une  famille  antique,  sur  l’inamis- 
sibilite  du  pouvoir  royal,  ils  ont,  dans  leur  forme  abstraite,  peu  de 
prise  sur  des  esprits,  las  de  theories  pour  en  avoir  vu  faire  tant 
d’abus  par  tous  les  partis,  depuis  un  siede.  Devenus  ainsi,  par  le 
malheur  des  evenements,  plus  indifferents  sur  les  personnes,  plus 
sceptiques  k 1’egard  des  doctrines,  les  hommes  de  notre  temps  se 
placent  volontiers,  dans  les  choses  de  la  politique,  k un  point  de 
vue  plus  humble,  plus  empirique,  plus  egoiste.  Ce  point  de  vue 

dotes  tables,  parfaitement  etrangeres  aux  fins  avonables  et  avouees  de  la  revo- 
lution, notre  nation  a com  mis  une  faute  enorme,  qui  ne  pouvait  manquer 
devoir  et  qui  a eu  les  suites  les  plus  desastreuses.  » L’auteur  se  reproche 
c un  tort  qui  a ete,  dit-il,  commun  a beaucoup  d’hommes  de  son  temps  : 
c’est  de  n’avoir  pas  sufBsammcnt  examine  si  la  transmutation  de  pouvoir 
opAree  en  aotlt  1830,  offrait  le  m6me  caractfere  d’in contestable  legitimite  que 
la  resistance  opposee  par  la  nation  aux  ordonnances  de  juillet.  > D6j&,  dans 
un  ecrit  anterieur,  publie  en  1849,  sur  la  Revolution  du  24  fivrier , M.  Dunoyer 
avait  dit  : « Ce  qui  fut  parfaitement  irreprochable  en  juillet,  ce  fut  la  resis- 
tance aux  ordonnances.  Mais  cette  necessaire  et  legitime  resistance  pouvait- 
elle,  surtout  apres  1’ abdication  du  roi  et  du  due  d’Angoul&me,  et  aprfes  la 
transmission  regulifere  du  pouvoir  royal  au  due  de  Bordeaux,  sous  la  regenee 
du  due  d’Orleans,  cette  resistance,  dis-je,  pouvait-elle,  sans  depasser  le  but, 
aller  jusqu’a  appeler  par  unc  revolution  le  due*  d’Orleans  au  trine?  II  me 
parait  impossible,  aujourd’hui  que  nous  jugeons  ces  evenements  de  sang- 
froid, de  ne  pas  repondre  negativement. . . Rigoureusement  done,  la  revolution 
n’etait  pas  plus  necessaire  qu’elle  n’etait  16gale.  » 
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d’ailleurs  suflit  pour  leur  faire  d6plorer  les  6v6nements  de  1830.  Dans 
la  perte  de  Fh6r6dite  monarchique,  ils  doivent  regretter  la  dispari- 
tion  d’un  6l6ment  de  stability,  parti  culiferement  approprie  a l’foat 
social  et  politique  de  la  France.  Ils  doivent  g£mir  de  voir  la  security 
lapaix,laprosp£rite,  la  moralite  publique  du  pays,  compromises  par 
cette  rentr6e  dans  Finstabilite  r6volutionnaire.  Ils  doivent  se  plaindre 
de  voir  enlev6es  4 la  liberty  les  conditions  de  fait  et  de  droit  qui  lui 
permettaient  le  mieux  de  se  fonder  et  de  se  d6velopper.  Si,  sous 
une  autre  Etiquette  et  avec  d’autres  personnes,  ils  s*6taient  assure 
les  memes  avantages,  on  eftt  pu  passer  condamnation  sur  ce  qui 
n’aurait  6t6  alors  vraiment  qu’un  nouveau  1688.  Mais  n’en  est-onpas 
encore  4 chercher,  et  qui  oserait  se  van  ter  d’ avoir  trouv£?  Quand 
on  considfere  ce  qu’est  devenue  la  France  depuis  trente  ans,’et<juon 
6voque  au  contraire  ce  qui  aurait  pu  4tre  sa  destin£e,  si  le  due  de 
Bordeaux  eut  6t6  reconnu  roi,  avec  le  drapeau  tricolore  pour  ombra- 
ger  son  tr6ne,  et  le  due  d’Orl4ans  pour  l’initier  aux  n£cessitfe  du 
gouvernement  moderne,  quand  on  supprime  alors  par  la  peusee 
tant  de  dates  n£fastes  et  funfebres  de  Fhistoire  intferieure  et  e\te- 
rieure  de  notre  patrie,  1848,  1851,  1870,  comment,  en  dehors  de 
toute  th6orie,  de  toute  question  de  sentiment,  se  d£fendre  dun 
regret  amer  et  poignant? 

Dfcs  le  lendemain  mfime  des  6v6nements,  il  6tait,  parmi  les  libe- 
raux,  des  4mes  plus  droites  que  les  autres,  des  esprits  plus  sto- 
res, qui,  sans  possGder  cette  pleine  lumifere  que  les  £vdneinent> 
seuls  devaient  leur  apporter,  avaient  Finstinct  du  malheur  doot  ils 
venaient  d’&tre  les  victimes  et  un  peu  les  instruments.  Pendant  que 
M.  Thiers  se  r£jouissait  de  voir  la  France  conduite  au  but  que  le 
National  lui  avait  assign^,  M.  Royer-Collard,  arrive  & Pans  le 
9 aout,  quand  tout  6tait  consomme,  disait,  4 la  vue  du  champ  de 
bataille  I « Moi  aussi,  je  suis  dans  les  vainqueurs,  mais  la  victoireest 
bien  triste.  » N’est-ce  pas  le  vrai  mot  de  la  situation  et  coinn*  h 
conclusion  de  cette  histoire? 


Quarante  ans  plus  tard,  au  lendemain  de  nos  dfeastres,  les  des- 
cendants ou  survivants  des  lib£raux  de  1830  ant  eu  4 se  prononcer 
sur  le  gouvernement  qu’il  convenait  de  donner  4 leur  pays.  Ont-ih 
tent6  alors  de  recommencer  ce  qui  avait  6t6  fait,  de  reprendre. ** 
elle  avait  6t6  interrompue,  Fexp6rience  d’une  monarchic  nouvelle 
pour  laquelle  ils  n’avaient  cependant  pas  besoin  cette  fois  de  nff 
renverser,  ni  de  faire  aucune  revolution?  Non,  nul  n’yasong^: 
tant  il  ne  restait  plus  rien  de  cette  illusion  de  1688,  decue  pour 
les  clairvoyants  dfes  les  premiers  embarras  de  la  rovauti  de  Juillet* 
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rudement  d&nentie  pour  tous  dans  les  joumfes  de  fevrier  1848. 
Les  meilleurs  et  les  plus  6minents  d’entre  ces  lib6raux,  leurs  prin- 
ces en  tfete,  dominant  leurs  anciennes  preventions,  oubliant  leurs 
vieux  ressentiments,  ont  au  contraire  employe  tous  leurs  efforts  k 
renouer  la  tradition  bris6e  en  1830.  Ils  ont  offert  la  couronne  4 ce 
m6me  fils  de  rois  dont  on  avait  eu  le  tort  autrefois  de  ne  pas  defendre 
et  de  ne  pas  respecter  les  droits ; ils  ont  tente  de  reunir,  dans  un 
pacte  solennel  conclu  avec  le  prince  grandi  en  exil,  cette  liberte 
constitutionnelle  et  cette  heredite  monarchique  dont  la  separation 
avait  ete  reconnue  apr&s  coup  un  si  grand  malheur.  II  n'a  pas  tenu 
k eux  que  cette  heureuse  restitution  ne  ffit  faite,  et  que  les  suites 
de  r opposition  de  quinze  ans  ne  cessassent  de  peser  sur  les  destinees 
de  la  France.  On  sait  comment  leur  bonne  volonffc  et  leur  loyaute  se 
sont  trouvees  impuissantes.  II  devait  apparaitre,  une  fois  encore, 
qu’il  etait  plus  facile  aux  pferes  de  ne  pas  commettre  une  faute, 
qu’aux  fils  de  la  rGparer ! 


Paul  Thureau-Dangin. 


Les  articles  de  M.  Thureau-Dangin,  reunis  en  volume  sous  ce  titre : Le 
Parti  liberal  sous  la  Restauration,  paraitront  ces  jours-ci  chez  l’editeur  Plon. 
— (Note  de  la  Redaction.) 
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* PREMIERE  PARTIE 

I*  A COMTESSE  DAMALANTY 


LE  TEMPLE  DE  LA  PAIX. 

I 

L’Europe  jouissait  d’une  paix  profonde ; la  question  du  Luxem- 
bourg venait  d’etre  6touff6e  ou  plutot  endormie,  « et  du  Nord  au 
Midi  la  trompette  guerrifere  » avait  fait  silence - 

D’un  commun  accord,  peuples  et  rois  s’6taient  tendu  la  main  et 
aprfes  s’fitre  unis  ainsi  dans  une  6treinte  cordiale,  ils  se  rendiient  au 
temple  de  la  Paix  que  le  plus  puissant  d’entre  eux  avait  d6ji,  dans 
cette  provision,  pr6par6  pour  les  recevoir. 

Le  temple  de  la  Paix,  en  1867,  c*6tait  Paris,  ce  Paris  ftamant, 
qui,  aprfes  avoir  attis6  partout  le  feu  de  Ta  discocde  et  bonlenni 
l’ancien  ordre  des  choses,  se  flattait  d’en  avoir  fini  avec  la  R^vohitk® 
et,  ouvrant  ses  murs  k tous  ces  peuples  enfi6vr6s  et  k tous  ces  rot 
endoloris  et  semblait  leur  Are:  Regardez-moi,  voyez  ce  quejA 
fait,  quelle  soci6t6  j’ai  b&tie  sur  les  d6combres  de  Tancienne;  coa- 
templez  le  bien-fetre,  la  richesse,  le  progrfes ! Admirez,  puis  allezen 
paix  et  faites  de  m6me  chez  vous. 

La  lumifere  61ectrique  qui,  de  la  porte  Saint-Denis,  rayonnaii  sur 
les  boulevards,  en  les  6clairant  d’une  fafon  si  gclatante  qu’efe  ® 
6tait  p6nible,  6tait  Texpression  symbolique  de  cette  Strange  situation 
sociale.  L’ immense  rayon  dard6  sur  la  longue  ligne  des  maisons  ams 
arrach6es  aux  ombres  de  la  nuit,  t6moignait,  eftt-on  dit,  queTindifr 
trie,  d6sormais  maitresse  du  monde,  6tait  parvenue  k voler  an  soleii 
son  foyer  de  lumifere.  Sous  la  nappe  lumineuse,  qui  accusait 
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crudity  les  contours  des  objets,  la  foule  grouillante,  affair^e  et  plus 
visible  que  de  jour,  avait  un  aspect  saisissant. 

Les  affaires  avaient  fait  place  aux  plaisirs,  et,  conune  en  1867  le 
plaisir  6tait,  4 Paris,  la  prindpale  affaire ; on  se  pressait  partout 
dans  la  crainte  de  perdre  une  minute,  une  seconde  de  jouissance. 

Les  visages  des  hommes,  p41is  4 cette  lueur  blafarde,  tranchaient 
d’une  fafon  criarde  sur  1’ uniformity  de  leur  costume  noir,  et  les 
v6tements  varies  des  femmes  prenaient,  dans  leurs  mouvements, 
des  reflets  et  des  chatoiements  inconnus.  La  lumifere  felectrique  venait 
mourir  en  face  du  cafe  Riche,  au  dgtour  du  boulevard.  De  l’autre  c6fe, 
les  bees  de  gaz.  des  feverb&res  et  des  magasins,  opposaient  4 ce 
dur  6clairage  leur  darfe  moindre  mais  plus  gaie,  et  une  ligne  sombre 
s’ytendait  entre  ees  ondes  lumineuses  qui  ne  pouvaient  se  p&fetrer. 

Le  7 juin  1867,  4 neuf  heures  du  soir,  quatre  hommes  sortis  du 
cafe  Riche,  oil  probablement  ils  avaient  diife  ensemble,  apparurent 
sur  la  limite  ufeme  des  deux  clarfes,  et  s’arrfeferent  un  instant  pour 
contempler  le  spectacle  qui  se  cferoulait  devant  eux.  Ce  spectacle  ne 
devait  pas  6tre  nouveau  pour  eux,  car  ilsne  firent  qu’y  jeter  un  coup 
d’ceil  insoucieux. 

— Allez-vous  4 quelque  th64tre,  d’Escligny?  demanda  l’un  d’eux. 

— Au  th£4tre!  non  pas!  le  th64tre,  pendant  l’Exposition,  e’est 
le  moms  r6cr6atif  des  plaisirs : foule,  ehaleur  et  toujours  les  m£mes 
pieces. 

— Au  club  alors? 

— Non  plus ! Et  vous,  Stahl  ? 

— Ma  foi,  je  n’en  sais  rien. 

II  regarda  sa  montre.  Bah!  ajouta-4-il,  il  est  neuf  heures  p assies... 

Le  troisiyme  dit  en  riant : 

— Je  vous  comprends,  Stahl,  la  comtesse  re?oit  4 dix  heures. 

— Parbleu!  dit  d’Escligny!  Stahl  a raison.  C’est  ce  que  nous 
avons  demieuxi  faire:  allons  chez  la  comtesse  f...  En  nousprome- 
nant,  il  nous  faudra  bien  une  heure  pour  aller  d’ici  4 la  barrifcre  de 
l’Etoite- 

Le  quatri&me  dit  alors  en  jetant  son  cigare  4 terre  d’un  geste  de 
mauvaise  humeur  : 

— Que  diable  alles-vous  faire  chez  votre  danufee  comtesse,  qui 
se  moque  de  vous  et  vous  traite  comme  des  laquais!  Moi,  cette 
femme  m’yponvajite ! Son  regard  de  feu  aparfois  1’ immobility  du 
plumb  foudu  dans  le  creuset.  Je  crois  que  la  flam  me  est  factice  et  le 
plctmb  r6el.  Allons  plutdtau  Champ-de-Mars : du  moins  si  nous  nous 
ennuyoes  14,  nous  n’y  risquons  rien. 

— Mais  tu  ne  risqnes  rien  non  plus,  chez  la  comtesse,  mon  frfere 
v^ifer^Vi  did  le  troisfeme  interlocuteur,  puis  que,  de  taus  ceux  qui 
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vont  intimement  chez  elle,  tu  es  le  seul  qui  n’en  est  pas  amouim. 

Celui  4 qui  s’adressait  ces  paroles,  homme  d’une  taille  athfetiqae 
et  d’une  carrure  herculfeenne,  ne  rfepondit  rien ; il  prit  un  nouveaa 
cigare  et  se  mit  4 frotter  une  allumette  avec  acharnement 

Stahl  dit  : 

— Venez-vous? 

— Certainement,  rGpondit  d’Escligny. 

— Et  toi,  Nicolas,  demanda  le  troisifeme,  que  vas-tu  faire  de  u 
soirfee  ? 

— Je  vous  suivrai ! Que  voulez-vous  que  je  fasse  tout  seal?  I'm 
me  morfondre  dans  un  coin  du  salon  de  votre  satan6e  comtesse. 

— Je  ne  comprends  pas  votre  frfere,  Talarine,  murmura  d’Es- 
digny  en  riant : il  s’ennuie  chez  la  comtesse,  il  fait  profession  de 
ne  pas  l’aimer,  et  il  y va...  pour,  commeil  le  dit  trfes-bien  lui- 
m6me,  res  ter  dans  un  coin  du  salon  sans  ouvrir  la  bouche. 

— N’a-t-elle  pas  assez  de  vous  autres,  pour  lui  debitor  des  com- 
pliments ? rfepliqua  celui  qui  avait  recu  le  trait.  Je  ne  conpws  pas 
que  cette  femme,  indubitablement  intelligente,  se  complaise  a vos 
fadeurs.  Je  veux  me  distinguer  de  vous.  Vous  vous  plaisez  chei 
elle;  moi,je  m’y  ennuie! 

— . Alors,  pourquoi  y vas-tu? 

— Cela,  Andrfe,  n’est  pas  ton  affaire;  probablement parce quail* 
leurs  je  m’ennuierais  encore  plus. 

Andrfe  Talarine  feclata  de  rire. 

— Ne  vas-tu  pas  te  facher  ? n’est-il  pas  convenu  que  nousdevons 
vivre  en  camarades,  et  prfetendre  4 sa  main,  non  en  nous  pourfen- 
dant,  mais  en  exhibant  nos  mgrites  respectifs. 

— Je  ne  pr6tends  4 rien  du  tout,  moi,  grommela  Nicolas. 

— Alors,  une  seconde  fois,  pourquoi  y viens-tu? 

Nicolas  ne  r6pondit  que  par  ces  mots  : 

— J’ai  remarqufe  dans  son  attitude  quelque  chose  d’fean? 
depuis  trois  jours ! 

D’Escligny  et  Stahl  s*6taient  d6j4  pris  le  bras  et  s’engageab: 
sur  les  boulevards. 

— Allons  viens-tu?  dit  Andr6. 

Nicolas  Talarine  mit  son  bras  sous  celui  deson  frfere,  et  ils  eurem 
bientdt  rejoint  leure  deux  amis. 

Il  n’y  avait  pas  4 ce  moment  un  seul  coin  de  Paris  qui  nfetin- 
cel4t.  Cette  dfebauche  de  lumifere  efit  un  triste  rfesultat : on  eut  bonte 
de  l’ombre  comme  d’une  infirmitfe,  et,  pendant  trois  ans  les  action 
les  moins  avouables  se  commirent  en  plein  jour.  Mais  alors  on  * 
prfevoyait  pas  les  suites  de  tout  cela ; on  se  mouvait  en  plein  dafi> 
cette  feternelle  clartfe,  et  tous  les  mouvements  fetaient  joyeo** 
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Les  apprehensions  n’existaient  point.  La  guerre semblait  une  calamity 
des  vieux  temps  qui  n’avait  plus  de  raison  d’etre.  On  etait  heu- 
reux  et  on  ouvrait  sincferement  les  bras  aux  autres  peuples. 

Nos quatre  promeneurs  longeaient  les  boulevards;  k tous moments 
ils  touchaient  leur  chapeau  en  apercevant  de  vieilles  ou  de  nou- 
velles  connaissances.  Parfois  ils  se  d6couvraient  enti&rement : ils 
venaient  de  rencontrer  quelque  roi  ou  quelque  prince  souverain  se 
promenant  au  milieu  de  la  foule.  L’auguste  personnage  leur  rendait 
leur  salut  avec  un  sourire  affable.  Evidemment,  ces  jeunes  gens 
etaient  du  meilleur  monde.  Au  coin  de  la  rue  Basse-du-Rempart,  . 
quelques  laquais  en  livr6e,  assis  avec  des  cochers,  buvaient  gaie- 
ment  de  la  btere  sur  la  terrasse  d’un  cafe.  A 1’ aspect  des  promeneurs 
ils  se  levferent  respectueusement  et  portferent  la  main  k leur  cha- 
peau ; puis  ils  se  rassirent  et  continu&rent  leur  conversation.  Laquais 
et  souverains  etaient  chez  eux  k Paris. 

Apr&s  avoir  long6  la  rue  Royale,  les  jeunes  gens,  qui,  tout 
occup6s  k recevoir  ou  a rendre  des  saluts  et  k examiner  les  maga- 
sins,  n'avaient  pas  eu  trop  le  temps  de  causer  ni  meme  de  former 
un  groupe,  se  plac6rent  sur  la  mftme  ligne.  La  place  de  la  Concorde, 
quoique  6clair6e  par  de  nombreux  bees  de  gaz,  commenpait  une 
oasis  d’ ombre,  rendue  plus  obscure  encore  par  la  premiere  ligne  des 
arbres  des  Champs-Elys6es.  On  6prouvait,  en  y p6n6trant,  un  sen- 
timent delieieux  de  repos  et  de  fralcheur.  La  cohue,  la  respiration  de 
milliers  d’hommes  unie  k la  chaleur  du  gaz,  devenaient  penibles  k la 
longue.  Les  sens  6nerv6s  par  cette  exuberance  de  vie,  avaient  acquis 
une  acuite  extreme ; on  semblait  sentir  les  emanations  de  la  Seine, 
ce  fleuve  pourtant  sans  fralcheur,  et  m6me  une  brise  qui  n'existait 
pas.  On  ne  respirait  plus  & son  aise  que  parce  qu’on  avait  plus 
d’  espace.  Dans  cet  isolement  relatif,  chacun  retrouvait  son  indivi- 
duality, tandis  que,  sur  les  boulevards,  on  avait  le  sentiment  penible 
de  n’etre  qu’une  parcelle  d’un  tout  heterogfene. 

Aprfes  avoir  tourne  Tangle  du  Cercle  de  la  rue  Royale,  les  quatre 
promeneurs  se  trouvferent  k l’entr6e  de  la  premiere  avenue  lat6rale 
des  Champs -Ely  s6es.  L&,  T ombre  6tait  profonde  et  le  murmure  de  la 
grande  ville  arrivait  k peine  avec  le  reflet  de  son  aur6ole. 

— Dites-donc,  mes  enfants,  demanda  Nicolas  Talarine,  e’est 
done  decide,  nous  allons  chez  la  Damalanty.  Je  vous  assure  que  vous 
feriez  mi  eux  de  vous  arr&ter  k quelque  cafe  chantant. 

— Tu  nous  ennuies. 

D’Escligny  s’arrftta  un  moment. 

— Enfin!  dites-moi,  Nicolas,  k quel  propos  ces  contumelies- 
attaqpies,  cotitre  une  femme  charmante,  dont  vou9  fr6quentez  le 
salon  avec  assiduite  ? 

25  juin  1876. 
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— La  fafon  irrespectueuse  dont  vous  vous  exprimez  nous  est 
mfeme  dfesagrfeable,  fit  observer  d’ autre  part  Stahl.  Vous  n’igaorez 
pas  que  l’un  de  nous  peut  devenir  son  fepoux  et  qu’alors... 

— Son  fepoux  ? Que  Dieu  vous  en  preserve ! 

— Mais  enfin ! que  lui  reprochez  -vous  ? 

— II  lui  reproche,  dit  d’Escligny,  de  ne  pas  ressemblerauxautres 
femmes.  J’ai  dfej k entendu  quelques  vieux  rigoristes  dfeclamer  coatre 
elle.  Cette  femme  est  arrivfee  k Paris  k ce  moment  ou  Timbers  s'y 
est  donnfe  rendez-vous ; elle  a rfeussi,  au  milieu  de  cette  immense 
. exhibition  d’hommes  et  de  femmes,  k fixer  sur  elle  Tattention  pu- 
blique.  Quand  elle  parut  pour  la  premifere  fois  k un  bal  ofidel, 
vfetue  comme  aucune  femme  ne  l’fetait,  sa  beauts  saisissante,  sa  de- 
marche altifere,  ses  yeux  noirs  et  flamboyants,  attirferent  tons  les 
regards ; on  se  demanda  quelle  fetait  cette  nouvelle  venue ! Personne 
ne  sut  rfepondre.  La  femme  du  ministre  elle-mfeme,  ne  savait  pas 
qui  luiavait  demands  une  invitation  pour  elle.  En  ce  moment  Paris 
fetait  le  caravansferail  de  TEurope  et  le  monde  officiel  ne  pouvaii&re 
difficile.  Nicolas  lui  reproche  son  dfebut  dans  les  salons,  sa  prove- 
nance mystferieuse,  son  audace,  que  sais-je... 

— Qu’est-ce  que  tout  cela?  rfepondit  Nicolas,  croyez-moi,  d’Esdi- 
gny,  nous  vivons  dans  un  sifecle  tel,  qu’il  serait  ridicule  de  demander 
k une  femme  avant,  de  T aimer,  son  arbre  gfenfealogique.  Non!  je 
ne  lui  reproche  rien ; seulement  j’ai  peuf  d’eUe. 

— Pourquoi?... 

— Qu’elle  ait  rfeussi,  inconnueet  quelque  peu  dfeclasste,  i reu- 
nir,  grd.ce  a son  esprit  et  k sa  beautfe,  un  cercle  d’hommes  distin- 
gufes  autour  d’elle ; qu’elle  ait  pu  mfeme  pfenfetrer,  en  cette  annee 
d’hospitalitfe  illimitfee,  dans  quelques  salons  officiels,  je  le  comprends 
k la  rigueur.  Mais  que  cette  jeune  veuve  d’un  comte  bulgare  on 
valaque,  k laquelle  personne  n’ose  demander  son  nom  de  fille,  sou 
devenue  en  quatre  mois  la  reine  des  salons  de  Paris ; que  les  soove- 
rains  de  passage  aillent  chez  elle;  qu’elle  dispose  d’une  puissance 
occulte  et  formidable,  dont  j’ai  des  preuves;  qu’enfin  vous,  d’Es- 
cligny,  colonel  d’fetat-major  dans  l’armfee  franfaise,  confident  do 
ministre  de  la  guerre,  et  Tun  des  meUleursgentilshommes  de  France; 
Stahl,  vous,  banquier,  riche  k millions,  et  reprfesentant  d’une  des 
institutions  financiferes  les*  plus  puissantes;  vous  aussi,  mon  fito 
descendant  des  grands  princes  de  Russie,  vous  briguiez  sa  main, 
avec  dix  autres  tous  aussi  riches,  et  tous  aussi  nobles  que  vous!  cela 
je  ne  le  comprends  plus.  J’ai  peur  etjeme  demande:  quelled 
done  cette  femme  qui  exerce  une  telle  fascination? 

Stahl  dit  froidement : 

♦ 

— C’est  une  veuve,  belle  et  riche*  sa  fortune  m’a  6t6  ga»n« 
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par  les  Rothschild  chez  qui  elle  a un  credit  considerable ; ses  rela- 
tions prouvent  qu’elle  appartient  au  meilleur  monde. 

— Comment  y est-elle  entree  ? Quels  sont  ses  parents  ou  ceux  de 
son  mari?  Qui  a jamais  connu  le  comte  Damalanty? 

— Probablement,  pourrait-elle  vous  rSpondre,  le  roi  de  Prusse, 
le  prince  de  Galles,  les  fils  du  tzar,  qui  vont  chez  elle. 

— C’est  pr6cis£ment  parce  qu’elle  }nvoque  des  r6pondants  que 
Ton  ne  peut  interroger,  que  j’ai  peur  d’elle;  peur  pour  vous!  pour 
moi!  Je  m 'habitue  k y aller,  mais  qui  salt  comment  cela  finira. 
Ecoutez-moi , mes  amis  et  croyez-moi , n’alkms  pas  chez  la  Dama- 
lanty. 

En  ce  moment  ils  arrivaient  au  bout  de  l’allge  qui  longe  l’avenue 
des  Champs-Elysges.  L’allfee  et  la  contre-all6e,  en  se  rejoignant 
formaient  un  bosquet  d’arbres  plein  d’ombres  et  de  mystferes.  De 
ce  bosquet,  Nicolas  entendit  une  voix  dire  en  allemand. 

— Soyez  pr6t  k tout  6vfenement,  la  comtesse  nous  a promis  de 
terminer  dans  quinze  jours. 

Poussfi  par  un  instinctif  mouvement  de  curiosity,  Nicolas  Tala- 
rine,  s’approcha  du  bosquet.  II  y vit,  arrfetts  auprfes  de  la  statue 
qui  est  & Tangle  de  la  place,  deux  hommes  qui  causaient  avec  ani- 
mation. Le  craquement  de  ses  pas  sur  le  sable  fit  retourner  Tun 
d’eux,  et  Nicolas  reconnut  le  prince  de  Donnerstein,  diplomate 
prussien  de  haut  rang,  alors  de  passage  k Paris,  dont  il  avait  fait  la 
connaissance  au  cercle. 

Le  prince  de  Donnerstein  Tapercevant  s’avan^a  vivement  et  lui 
tendit  la  main. 

— Bonsoir!  dit-il. 

L'interlocuteur  du  diplomate  descendit  vers  la  place  de  la  Con- 
corde et  se  perdit  dans  la  nuit  avec  tant  de  precipitation,  qu'il 
sembla  k Nicolas  qu’il  avait  pris  la  fuite.  D’Escligny,  Stalil  et 
Andr6,  allaient  s’approcher  aussi  et  6changer  un  salut  avec  le  prince 
prussien,  quand  Nicolas  lui  demands  tout  k coup  : 

— Vous  allez  ce  soir  chez  la  comtesse  Damalanty  ? 

— Non ! r6pondit  le  diplomate,  je  suis  trop  vieux  pour  faire  ma 
cour  a une  si  jolie  veuve.  J’encombrerais  inutilement  son  salon. 

— Ah ! Je  croyais ! dit  Nicolas il  me  semblait  vous  avoir 

entendu  prononcer  son  nom. 

— Tout  le  monde  ne  parle-t-il  pas  a Paris  de  cette  merveille  qui 
a r6ussi  k nous  6tonner  au  milieu  de  cet  entasement  de  merveilles, 
dit  le  Prussien,  d'une  voix  imperceptiblement  hteitante.  Je  racontais 

cela  k un  de  mes  amis,  un  vieux  savant  de  Y University  de  I6na 

que  je  vais  vous  presenter!... 

Le  prince  se  retouma : 
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— Mais  ou  est-il  done!  Ha!  ha!  ajouta-t-il  avec  unrire  fore*,  je 
reconnais  sa  timidity  il  a pris  la  fuite  en  vous  voyant. 

II  s’avanpa  vers  les  jeunes  gens. 

— N’allez  vous  pas  au  Champ-de-Mars? 

— Non,  prince;  dit  d’Escligny,  nous  nous  rendions  chez  la  com* 
tesse  Damalanty. 

— Tousles  quatre!  Bien,  Messieurs,  trfes-bien!  C’est  une  femme 
charmante,  mais  trop  jeune  pour  moi.  Moi  je  vais  aller  un  pen 
6couter  la  musique  des  Hongrois.  Je  suis  fou  de  cette  musique,  el 
tout  entier  aux  plaisirs  de  la  liberty  et  de  la  paix.  Quelle  anneeque 
celle-ci,  Messieurs;  une  6re  nouvelle  commence ! Apaisement gene- 
ral... G6nGraux,  diplomates!  tous  encongfe!  Nous  n’avons  plus  rien 
k faire,  le  sifecle  d’or  renait : Magnus  ab  integro  sasclorum  nwitur 
ordo  ! Oh  ! mon  cher  d’Escligny  votre  Empereur  est  un  bien  grand 
homme. 

D’Escligny  salua, 

— Au  revoir,  Messieurs,  ajouta  le  Prussien;...  ce soir probable- 
ment  au  club;  il  y aura  une  grosse  partie  : Khalil-bey  aprovoji^ 
Demidoff  au  piquet.  Nous  allons  risquer  nos  thalers  contre  %os 
roubles,  prince  Talarine ! car  je  me  mets  dans  le  jeu  de  Khalil. 
Voulez-vous  parier  contre  moi?  Demidoff  tient  huit  cents  francs  le 
point ; mais  Khalil  fait  cent  cinquante.  Il  v aura  une  galerie  ma- 
gnifique. 

Nicolas  Talarine  dit  : 

— Soit ; la  comtesse  nous  chassera  k minuit,  nous  nous  retrouve- 
rons  au  club. 

— Allons.  Adieu.  Pr6sentez  mes  hommages  a.  la  belle  veuve,  car 
moi  aussi,  je  suis  son  admirateur  * passion n^ , quoique  vieux. 

Talarine  demanda  : 

— La  connaissez-vous  beaucoup,  Prince? 

— Beaucoup ! 

— Vous  pourrez  peut-fetre  nous  fetre  utile. 

— A vos  ordres ! 

— Quel  est  son  nom  de  jeune  fille? 

— Oh!  ces  noms  slaves  sont  si  difficiles!  Je  ne  I’ai  connuf 
d’ailleurs  qu’aprts  son  mai'iage.  Ce  pauvre  Damalanty  6tait 1111X1 
ami. 

— Vous  connaissiez  Damalanty?  dit  Stahl. 

Nicolas  demandait  en  m£me  temps  : 

— Ah ! elle  est  Slave,  Russe  ou  Polonaise ! EUe  parle  franf4*5 
avec  perfection. 

— Et  l’allemand,  l’italien,  1’anglais,  dit  le  prince,  en  iwttot  * 
rgpondre  & Stahl.  Oh  ! e’est  une  femme  aussi  sup^rieure  qu’a^ 
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rable ! Mais  il  se  fait  tard,  les  Hongrois  vont  finir : je  ne  veux  pas 
les  manquer.  Excusez-moi,  messieurs ! 

Et  le  prince  s’feloigna. 

Nicolas  Talarine  secoua  la  tfete. 

— Vous  voyez,  dit-il,  tout  le  monde  esquive  l’explication.  Cela 
m’fepouvante  ! 

— Elle  est  belle,  noble  et  riche,  dit  d’Escligny  en  reprenant  la 
promenade ; on  la  courtise,  on  l’adule.  Vos  craintes  n’ont  pas  le 
sens  commun,  car  vous  fetes  seul  de  votre  avis.  S’il  y avait  k redire 
la  moindre  chose  sur  sa  personne,  toutes  les  femmes  vieilles  et 
laides  auraient  excitfe  contre  elle  un  to  lie  gfenferal.  Et  vous  voyez 
cependant  qu’elle  jouit  d’une  rfeputation  immaculfee.  Vous  fetes 
comme  le  chien  du  jardinier  qui  ne  mange  pas  de  salade  et  empfeche 
les  gens  d’en  prendre. 

— Mais  enfm,  je  vous  le  demande;  savez-vous  au  juste  ce  que 
c’est  que  cette  femme  ? 

— Puisque  vous  n’en  fetes  pas  amoureux,  que  vous  importe  ? 

— Oui.  Au  fait,  mon  frfere  ; que  t’importe  ? s’fecria  Andrfe  en 
riant. 

Nicolas  ne  rfepondit  rien.  Les  jeunes  gens  firent  quelques  pas  en 
silence,  et  rentrferent  dans  la  zone  feclairfee  par  le  gaz  du  caffe  chan- 
tant,  ou  se  pressait  une  foule  no  mb  reuse.  Stahl  dit  tout-i-coup : 

— Et  puis  si  cela  vous  intferesse  tant,  pourquoi  ne  la  question- 
nez-vous  pas  vous-mfeme  ? 

Nicolas  dfetourna  la  tfete.  Les  quatre  promeneurs  rencontrferent 
alors  un  ami  commun  qui  suivait  le  mfeme  chemin  qu’eux.  Ils 
furent  bientdt  k la  hauteur  de  la  rue  Galilfee  otx  demeurait  la  com- 
tesse  et,  ou,  laissant  leur  nouveau  compagnon  de  promenade,  ils 
s’engagferent  silencieusement;  ils  arrivferent  bientfet  k la  porte  cochfere 
d’un  de  ces  petits  hotels  felfegants  et  confortables  dont  sont  formfees 
la  plupart’des  nxes  du  quartier  de  l’Etoile. 

Sur  le  trottoir,  Nicolas,  dit  d’une  voix  ou  il  y avait  un  tremble- 
ment  sensible  : 

— Il  est  temps  encore,  rebroussez  chemin ! J’ai  comme  un  pres- 
sentiment. 

— Ah ! Tu  nous  ennuies,  quitte-nous  si  tu  veux ! s’fecria  Andrfe. 

Nicolas  s’approcha  de  la  porte  et  tira  la  sonnette  d’un  mouve- 

ment  si  nerveux  qu’on  Tentendit  retentir  du  dehors. 

— Allons,  dit-il,  puisque  vous  le  voulez. 

La  porte  s’ouvrit,  Nicolas  le  premier  passa  le  seuil,  Stahl  venait 
derrifere  lui. 

D’Escligny  dit  k Andrfe : 

— Qu’a  done  votre  frfere  ? est-il  malade  ? 
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Andre  se  toucha  le  front : 

— II  a toujours  6t6  un  peu  fou,  mais  on  n’est  pasmeilleur  que  lui, 
ne  faites  pas  attention  1 

— Les  figures  sont  bien  trompeuses,  dit  d’Escligny  en  souriant. 

En  effet  le  prince  Nicolas  Talarinene  semblait  rien  moins  qu'un 

hommepacifique.  Sa  carrure  6tait  athietique,  sa  face  large  et  leonine, 
tegferement  ravag6e  par  la  petite  v6role  donnait  k sa  pbysionomie  ordi- 
nairement  sombre  une  expression  derudesse.  Cependant  les  traits  de 
Nicolas  dtaient  loin  d’etre  laids,  its  avaient  par  moment  le  cbanne 
imposant  de  la  force  en  repos.  Ge  devait  etre  une  nature  Strange. 
Ses  yeux  noirs,  percents,  avaient  des  Eclairs  de  flamme,  et  sa  Urge 
bonche  d’ordinaire  entrouverte  par  un  sourire  bienveillant  avail 
de  temps  en  temps  des  crispations  de  col&re  qui  lui  donnait  un  air 
farouche. 

Le  prince  avait  le  type  russe  dans  toute  son  originality  une 
bonhommie  froide  et  quelque  peu  apathique  se  montrait  au  premier 
abord  dans  son  attitude  calme  et  ses  mouvements  lents;  mais  ses 
yeux  et  sa  bouche,  ces  deux  miroirs  de  l’&me,  temoignait  contre  cette 
apparente  placidity.  Sa  prunelle  s’emplissait  aussi  facilement  de 
larmes  quelle  se  solidifiait  vite  pour  devenir  d'une  s6cheresse 
vitreuse.  On  voyait  que  cet  htmme  etait  capable  de  donner  d'une 
main  son  dernier  sou  & un  malheureux  et  de  ilageller  de  1’ autre 
un  esclave  coupable  de  quelque  negligence. 

Le  prince  6tait  oilicier  : l’habitude  de  la  discipline  et  une  voionte 
de  fer  avaient  r6ussi  A donner  A cette  figure  ravagge  une  immobility 
de  maibre.  Sangie  dans  son  uniforme,  Talarine  devait  representer 
l’officier  module  de  l’arm6e  russe,  le  type  de  la  force  brutale  cora- 
primte  sous  le  joug  d’une  servitude  franchement  acceptbe.  Mais  * 
Paris,  en  habit  civil  et  en  liberty,  les  contras tes  de  sa  personne  rtap- 
paraisait  vifs  et  nets,  et,  quand  il  etait  sous  le  coup  d’une  emotion 
profonde,  son  visage  refietait  toutes  les  impressions  de  son  ame  et 
ses  larges  traits  avaient  parfois  des  tressaillements  de  bete  fauve. 

Or,  en  tenant  le  cordon  de  sonnette  de  l’hdtel  Damalanty,  Nicolas 
devait  etre  tres-emu,  car  d’Escligny  r£p6ta  & Andre  Talarine  en 
montantl’escalier : 

— Oui  I les  figures  sont  bien  trompeuses ! Vo  us  me  dites  que  votre 
fr6re  est  bon  et  inoffensif  : je  vous  assure  que  si  je  crovais  qu’il  a 
i se  plaindre  de  moi,  je  ne  voudrais  pas  me  trouver,  sans  anaes, 
avec  lui  au  coin  d’un  bois. 

Et  poor  corriger  cette  appreciation,  qu’il  avait  faite  d’un  ton  se- 
rieux,  d’Escligny  edata  de  rire  en  ajoutant : 

— Heureusement  que  je  m’bonore  d’etre  son  ami  et  que  je  I"  abac 
et  l’estime. 
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II 

La  comtesse  Damalanty,  que  nous  avons  teyk  presque  pr£sent6e  a 
nos  lecteurs,  6tait  assise  dans  un  salon  magnifiquement  am6nag£.  La 
c6l6brit6  de  cette  femme  n’etait  pas  usurp6e  : c’itait  rfeellement  une 
perfection  de  beauty ; une  merveille.  Elle  avait  la  beauts  slave  dans 
son  type  le  plus  61ev6 ; ellejoienait  la  suavity  nuageuse  des  Alle- 
mandes  k la  gr&ce  piquante  de  la  Fran$aise.  Rien  quk  la  voir,  on 
devinait  qu’il  y avait  un  mystfere  dans  sa  naissance,  et  que  le  sang  de 
deux  races  coulait  dans  ses  veines.  En  elle  s’unissaient  les  perfec- 
tions respectives  de  deux  natures  opposes.  Le  torse  etait  puissant 
les  cheveux  noirs  et  vigoureusement  plant6s,  les  ypaules  larges  et  les 
bras  robustes,  apanage  des  races  non  ab&tardies  de  la  campagne  de 
Rome  ou  de  1*  Albanie,  et  avec  cela  des  extr6mit6s  d’une  finesse  tout 
aristocratique.  Ajoutez  des  yeux  noirs  et  profonds,  des  traits  d’une  * 
finesse  exquise  bien  que  fortement  accuses ; enfin  un  contraste  de 
force  et  de  distinction  qui  stupyfiait,  chaimait  et  effrayait  k la  fois.  11 
ne  se  pouvait  pas,  semblait-il,  que  le  Cr6ateur  efct  pu  former  ce 
corps  si  parfait,  sans  songer  par  principe  de  justice  et  d’yquilibre  k 
y mettre  une  &me  de  mOme  distinction.  Nicolas  Talarine  avait  rai- 
son. Au  repos,  le  regard  de  la  comtesse  6tait  d’une  immobility  de 
plomb,  et  son  visage  semblait  celui  d’une  statue  de  marbre  admira- 
blement  sculp  t^e. 

Elle  6tait  k demi  couch6esur  une  chaise  longue  et  envelopp6e  d’un 
peignoir  de  soie  6carlate  k glands  d’or ; ses  petits  pieds,  chauss^s  de 
pantoufles  noires,  posaient  surun  tabouret ; sa  main  orn£e,  de  bagues 
d’une  richesse  inouiie  et  dont  une,  surtout,  enrichie  d’une  tur- 
quoise d’un  bleu  sombre,  faisait  ressortir  la  blancheur  nacr^e  de  sa 
peau,  ytait  lygferement  appuy6e  sur  sa  robe.  La  comtesse  etait  seule 
et  semblait  rfiveuse.  Dix  heures  sonnaient.  Un  domestique  en 
livrte  annon^a  : 

— Messieurs  les  princes  Talarine,  M.  le  comte  d’Escligny, 
M.  Stahl  1 

En  une  seconde  la  comtesse  composa  son  maintien,  mais  son  mil 
ne  rayonna  pas,  il  devint  ddr,  s6vfere  et  ses  sourcils  se  froncferent. 

Les  quatre  jeunes  gens  firent  leur  entree.  La  comtesse  ne  se 
leva  pas,  ne  lit  pas  le  moindre  geste  de  bienvenue,  cacha  sa  main 
comme  pour  dire  que  sa  vue  seule  etait  une  recompense,  et  dit 
d’une  voix  sfeche  et  m6tallique : 

— Tous  les  quatre ! k dix  beures  justes  1 comme  k un  rendez- 
vous! Trfes-bien ! Messieurs.  Ah ! vous  vous  entendez,  en  France,  k 
faire  la  cour  k une  femme. 


1040 


LE  GANGER 


Andrfe,  d’Escligny  et  Stahl  recurrent  unpeu  intimidfe ; mais, 
probablement  ils  fetaient  habitues  4 ses  manures,  car  ils  achevirent 
leur  salut  avec  un  sourire  soumis  et  admiratif,  Nicolas  Talarine  dit 
d’une  voix  puissante  et  quelque  peu  grondeuse  : 

— Trois  seulement,  madame  la  comtesse ! Moi,  je  ne  viens  pas 
vous  faire  la  cour,  je  yiens  vous  regarder. 

Elle  sourit,  leva  sa  main  blanche,  indiqua  des  sieges  i ses  \isi- 
teurs. 

— Nous  avons  obtenu  chez  vous  nos  grandes  entries,  dit  d’Es- 
cligny nous  nous  sommes  crus  autorisfes  k venir  sans  fa^on.  ie  ne 
sais  pas  pourquoi  vous  vous  en  f&chez  aujourd’hui. 

— Mais  je  neme  f4che  pas.  Je  constate,  et  je  vous  rfeitfaemoo 
autorisation  : venez  quand  vous  voudrez ! Vous  me  distrayezjevous 
amuse.  Quand  je  serai  de  mauvaise  humeur,  supportez-le!  Quand 
je  ne  vous  plairai  plus,  cessez  vos  visites  : liberty  complete  ILe  jour 
, ou  vous  me  fatiguerez  rfeellement,  je  saurai  bien  vous  fermer  m 
porte.  Bonsoir  done,  mes  amis,  mes  amoureux,  mesesdaves..., 
appelez-vous  comme  vous  voudrez!  Je  vous  avertis  que  je  suis 
maussade,  de  mauvaise  humeur!  Je  crois  que  cette  petite  comtesse 
de  Montalas  a une  plus  jolie  main  que  moi.  Je  l'ai  regards  aubai 
de  l’Hdtel-de-Ville,  elle  est  affreuse  de  sa  personne,  mais  elle  a une 
main  charmante.  Or,  j’ai  la  prfetention  d’ avoir  tout  ce  qu’il  v a de 
plus  bjeau. 

Stahl  murmura  : 

— Oh  ! vous  fetes  adorable ! 

— Cela  vous  plait  k vous,  dit-elle,  en  votre  qualitfe  de  financier  ? 
vous  admirez  ceux  qui  accaparent. 

D’Escligny  dit  en  riant  : 

— Vous  avez  de  l’esprit  comme  un  dfemon  ! 

— Vous,  vous  adypirez  les  combats  d’aprfes  les  horions,  que  vous 
n’fetes  pas  capable  de  donner. 

Andrfe  sourit  k son  tour;  elle  allait  ouvrir  la  bouche  pour  lui  <&<>■ 
oher  aussi  un  sarcasme,  mais  d’Escligny  rinterrompit  : 

— Voyons!  comtesse,  pourquoi  nous  taquiner?  ce  n’est  pas  gtoi- 
reux.  On  ne  pifetine  pas  sur  un  adversaire  terrassfe.  Vous  save*  to® 
que  nous  rfepondrons  k vos  mfechancetfes  par  des  genuflexions.  B 
est  peu  glorieux  de  tant  faire  sentir  son  pouvoir  k des  gens  sou- 
mis. 

Nicolas  Talarine  qui  n’fetait  pas  restfe  muet  durant  la  promenade, 
comme  on  sait,  s'fetait  placfe  dans  un  fauteuil  et  14,  sans  desserrer 
les  dents,  il  regardait  la  comtesse  d’un  ceil  qui  paraissait  indiffe- 
rent. 

D’un  mouvement  vif  elle  se  releva  4 demi. 
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— Et  c’est  ainsi  que  vous  pensez  me  faire  la  cour? 

— Voyons!  que  voulez-vous  de  nous?  dit  Andrfe.  Donnez  vos 
ordres.  Faut-il  rester  immobiles  et  muets  pour  ne  pas  vous  agacer 
les  nerfs. 

— Dites-moi ! Messieurs ! reprit-elle,  vous  briguez  tous  ma  main ! 
Oui ! vous  le  dites  du  moins ! Vous  m’avez  fecrit,  vous  m’avez  prife 
de  prendre  des  renseignements : je  vous  ai  autorisfe  k essayer  de  me 
conquferir.  Je  suis  veuve,  jeune,  noble,  riche  et  belle,  on  1’avoue  : 
celui  qui  obtiendra  ma  main  aura  obtenu  une  faveur  immense  et 

jouira  d’un  grand  bonheur je  ne  fais  pas  de  modestie!  Vous 

fetes  tous  jeunes,  nobles  et  riches.  Votre  prfetention  n’est  pas  ridi- 
cule, certes,  et  vous  fetes  un  parti  sortable,  mfeme  pour  une  femme 
comme  moi.  Mais  vous  comprendrez  qu  il  me  faut,  outre  vos  qualitfes 
personnelles,  un  amour  sans  homes,  et  cette  admiration  de  toutes 
les  minutes  k laquelle  je  suis  habitufee.  Lors  mfeme  que  je  ferais  un 
manage  de  raison,  ce  dont  je  n’ai  nul  besoin,  la  raison  me  feral t 
un  devoir  de  prendre  un  homme  amoureux-fou  de  moi.  Or,  je  ne 
comprends  1’ amour  que  comme  je  vais  vous  le  dire.  II  faut  que 
F homme  qui  m’aime  vive  de  ma  vie,  pense  par  ma  pensfee,  sente 
par  mes  sentiments.  Je  veux  des  preuves,  lequel  de  vous  m'en  a 
donnfe  jusqu’A,  prfesent?  Que  pouvez-vous  faire  pour  moi?  Comment 
distinguerai-je  celui  qui  m’a  voufe  le  culte  le  plus  fervent?  Vous 
m’adressez  les  mfemes  compliments,  les  mfemes  protestations. 

Nicolas  Talarine  murmura  : 

— Bien,  cela!  elle  a raison  I 

Andrfe  rfepondit  avec  une  femotion  rfeelle. 

— Vous  ne  nous  avez  jamais  mis  k l’fepreuve. 

— De  quoi  fetes-vous  capable?  Vous  voulez  m’fepouser,  parce  que 
tout  le  monde  parle  de  moi,  et  que  je  vous  pirns  comme  je  plais  k 
tout  le  monde.  Vous  me  convoitez  parce  que  le  mois  passfe  un  roi 
m’a  dit  k haute  voix  : heureux  sera  votre  futur  fepoux.  Mais  je  ne 
sais  mfeme  pas  si  vous  osez  me  dfefendre  quand  on  m’attaque  devant 
vous. 

— Si  vous  voulez  faire  de  nous  des  Amadis,  quoique  au  dix- 
neuvifeme  sifecle  on  les  ridiculise,  ordonnez!  Moi!  je  suis  prfet!  s’fe- 
cria  d’Escligny. 

Stahl  ajouta  avec  conviction  : 

— Nous  sommes  prfets  k affronter  pour  vous,  mfeme  le  ridicule. 

Elle  se  redressa. 

— Le  ridicule,  voyez-vous  cela!  Quel  grand  sacrifice!  Et  vous 
croyez  que  cela  me  suffit? 

D’Escligny  reprit  avec  quelqu’impatience  : 

— Je  parle  pour  moi ! Je  vous  aime,  je  serais  heureux  de  vous 
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fepouser,  et  je  suis  prfet  k passer  par  toutes  les  fepreuves  que  votre 
caprice  pourra  suggferer  k votre  imagination. 

Stahl  et  Andrfe  s’fecriferent : 

— Nous  aussi,  parbleu ! Essayez ! 

La  comtesse  Damalanty  se  leva,  ses  yeux  lancferent  an  Eclair  de 
flammes,  et  elle  dit  en  riant,  d'un  rire  saccadfe  : 

— Ainsi,  vous  d’Escligny,  vous  Stahl  et  vous  prince  Andrfe 
Talarine,  vous  fetes  prfets  k me  prouver  votre  amour  par  un  grand 
sacrifice.  Prenez  garde  1 car  si  je  vous  en  demande  un  k litre  d’fe- 
preuve,  il  sera  tel  peut-fetre  que  vous  reculerez.  Persistez-vous? 

D’Escligny  dit  sferieusement : 

— Oui! 

Andrfe  feclata  de  rire : 

— Que  pouvez-vous  demander  de  si  terrible?  Je  n’ai  pas  pear 
moi  : je  persiste. 

Stahl  ne  disait  rien,  il  semblait  calculer.  Nicolas  laissa  retanber 
ses  bras  et  se  mit  & regarder  fixement  la  comtesse.  Elle  ifepfeta  : 

— Prenez  garde!  Nous  sommes  amis  maintenant,  si  je  vous 
demande  quelque  chose  et  que  vous  me  le  refusiez,  je  pourrais  ne 
pas  vous  le  pardonner.  Ce  sera  une  fepreuve  dfecisive. 

Sa  voix  fetait  solennelle,  Stahl  dit  en  se  levant : 

— Puisque  c’est  sferieux,  j’accepte  moi  aussi  l’fepreuve.  J’avais 
peur  d’une  mystification.  Je  suis  homme  d’affaires,  moi ! 

La  comtesse  se  leva  tout  k fait : 

— Messieurs,  vous  ne  soupconnez  mfeme  pas  ce  que  je  veox  vous 
demander.  Prenez-y  garde  I une  demifere  fois  persistes-vous?  rfe- 
pondez-moi  chacun.  D’Escligny,  voulez-vous  subir  1 ’fepreuve,  m’ai- 
mez-vous  assez  pour  cela? 

— Oui ! 

— Et  vous,  Stahl? 

— Oui! 

— Et  vous  prince? 

— Oui! 

Elle  fit  un  pas.  En  ce  moment  Nicolas  Talarine  demanda  en  se 
levant  k son  tour  : 

— El  moi!  madame!  ne  m’acceptez-vous  pas? 

Malgrfe  la  solennitfe  relative  de  la  scfene,  les  trois  jeunes  gen> 
feclatferent  de  rire. 

— Eh ! Nicolas  qui  veut  concourir ! 

— A quoi  bon?  Tu  n’es  pas  amoureux? 

Mais  Nicolas,  sans  rfepondre  & ces  moqueries,  dit  de  la  mfeme 
voix  : 

— Me  permettez-vous , madame , de  me  mettre  sur  les  rangs? 
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La  damme  de  sea  regards  et  celle  des  yeux  de  la  comtesse  s’en- 
trecroisferent.  Nicolas  debout,  les  lfevres  contractfees,  ayait  un  aspect 
farouche. 

— Pourquoi  pas?  rfepondit  la  comtesse 

Alors  les  traits  de  Nicolas  se  dfetendirent,  il  retomba  dans  le  fau- 
teuil,  un  large  sourire  passa  sur  ses  lfevres  et  transforma  sa  phy- 
sionomie. 

— Quel  est  done  ce  sacrifice  que  vous  exigez  de  nous? 

— Je  vous  demanderai  de  me  donner  quelque  chose  qui  vous 
appartient  en  propre,  et  auquel  vous  tenez  beaucoup,  dit-eile. 

— Mais  quoi ! quoi  ? demandferent-ils. 

EUe  rfepondit  froidement : 

— Votre  honneur ! 

Us  recurrent  fepouvantfes ; seul,  Nicolas  lui  dit  froidement : 

— Comment!  dites? 

La  comtesse  s’ avanfa  vers  les  trois  jeunes  gens  qui  la  regardaient 
avec  des  yeux  hagards. 

— Comte  d’Escligny  I vous  fetes  le  confident  du  ministre  de  la 
guerre.  Vous  m’avez  dit  que  vous  travailliez  au  classement  de  l’ef- 
fectif  de  l’armfee  francaise.  Vous  avez  les  plans  de  la  defense  du  terri- 
toire,  e’est  un  grand  secret  d’Etat,  et  l’on  a assez  de  confiance  en 
vous  pour  vous  le  confier  : vou3  me  livrerez  ce  secret. 

D’Escligny,  debout  et  blanc  comme  un  linge,  porta  ia  main  4 son 
cdtfe  o(i,quand  il  fetait  en  uniforme,  pendait  une  fepfee.  Puis  il  retomba 
haletant  sur  son  sifege.  La  comtesse  semblait  ne  pas  le  voir,  elle 
disait  k Andrfe  Talarine  : 

— Vous,  prince,  vous  fetes  premier  seerfetaire  de  l’ambassade  de 
Russie.  La  correspondance  chiffrfee  passe  par  vos  mains  : il  faut  que 
vous  me  donniez  ce  cbiffre,  ainsi  que  quelques  papiers  secrets  qui 
sont,  m’avez-vous  dit,  en  votre  possession. 

— Vou^5  Stahl,  vous  fetes  le  reprfesentant  et  le  caissier  principal 
de  votre  institution  financifere.  Vous  m’avez  dit  hier  encore  que  vous 
aviez  trois  millions  en  caisse : il  faut  me  les  apporter. 

— Vous  fetes  folle!  s’fecria  Stahl. 

D’Escligny  murmurait  en  serrant  sa  poitrine  de  sa  main  crispfee  : 

— On  n’ose  pas  formuler  des  propositions  pareilles! 

Alors  la  voix  de  Nicolas  s’feleva. 

— Et  moi ! Madame  la  comtesse ! vous  m*  avez  oublife ! Que  me  . 
demandez-vous  ? 

Les  trois  jeunes  gens  bondirent  d’fetonnement  et  s'entre  regardferent 
fepouvantfes. 

— Vous!  dit  la  comtesse,  ce  que  je  vous  demanderai  sera  plus 
difficile  encore. ..  Je  vous  le  dirai  en  temps  et  lieu- 
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Puis,  se  retournant  vers  les  jeunes  gens  les  sourcils  froncfe : 

— Eh!  bien!  leur  demanda-t-elle,  vous  h6sitez ? 

D’Escligny  s’approcha  d’elle  et  lui  secoua  le  bras  d’une  6treinte 
febrile. 

— Ce  n’est  pas  sSrieux  ce  que  vous  nous  demandez  li, 

Elle  serecula  d’un  bon  de  tigresse. 

— Je  crois  que  vous  m’avez  touchSe ! comte  d’Escligny ! 

Stahl  murmura  : 

— Cette  femme  est  un  d6mon ! 

— Ah ! cria-t-elle,  c’est  ainsi ! Non,  ce  nfetait  pas  s6rieux ; mais 
en  presence  de  votre  attitude,  les  r6les  changent.  Ah ! vous  pr6tendez 
m’ aimer,  et  vous  me  refusez  m6me  l’estime!  Vous  me  crovez  ca- 
pable  de  faire  un  mauvais  usage  de  vos  papiers,  de  trahir  votre 
confiance.  Vous  me  nfeprisez  done!  Quoi,  vous  avez  os£  prendre 
une  plaisanterie  k la  lettre.  Que  suis-je  done  pour  vous?  R^gardez 
vos  figures  effaces.  Vous  pr6tendez  m'aimer ! Eh!  bien!  cette plai- 
santerie devient  s6rieuse.  Si  vous  ne  faites  pas  ce  que  j’exige  de 
vous,  je  vous  chasse  de  ma  presence  et  jamais  vous  ne  repasserez  le 
seuil  de  ce  salon.  Adieu!  Messieurs,  vous  venez  de  m'insulter:  je 
ne  vous  le  pardonnerai  jamais. 

Nicolas  dit : 

— Je  ne  vous  ai  pas  insulfee  moi ! 

— Parce  que  je  ne  vous  ai  rien  propose.  Si  je  l’avais  fait,  vous 
auriez  fait  comme  eux. 

Nicolas  rdpondit  : 

— Non ! je  vous  crois  une  noble  femme,  et  cela  depuis  un  quart 
d'heure  seulement. 

Un  peu  confus  de  sa  frayeur,  d’Escligny  dit : 

— Void  une  cruelle  plaisanterie,  nous  confessons  notre  erreur, 
daignez  nous  pardonner. 

La  comtesse  se  redressa : 

— Vous  croyez  done  que  je  continue  k plaisanter.  Cette  fois  ma 
resolution  est  in£branlable.  Je  vous  donne  huit  jours.  Si  dans  cet 
intervalle  vous  m’apportez,  vous,  d’Escligny,  vos  plans,  vous  Stahl, 
votre  argent,  et  vous  Talarine,  vos  papiers,  je  vous  pardonne, 
sinon,  e’est  la  dernfere  fois  que  vous  me  voyez  : je  ne  veux  pas 
d’amis  qui  me  nfeprisent.  Si  vous  m’aimez  r^ellement,  vous  re- 
• viendrez,  autrement  vous  m'oublierez.  Et  n’essayez  pas  de  me  re  voir, 
je  quitte  Paris  ce  soir  mfeme,  et  ne  serai  de  retour  que  jeudi ! Je 
vous  donne  le  temps  de  la  reflexion. 

Elle  ajouta : 

— C’est  trfes-s6rieux. 

Elle  sortit.  Les  jeunes  gens  se  regardferent. 
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— Oil  vas-tu  Nicolas?  demanda  Andre. 

— Mais  au  cercle ! Je  me  suis  engage  avec  Donnerstein  k tenir 
contre  lui  au  jeu  de  Demidoff. 

II  se  dirigeait  vers  la  porte.  Les  autres  le  suivirent.  Dans  la  rue 
les  quatre  jeunes  gens  se  sSparferent  sans  avoir  echange  une 
parole. 


Ill 

Etait-ce  hasard,  etait-ce  honte  de  se  rencontrer  et  d’echanger 
leurs  secrfetes  pens^es?  Nous  ne  savons ; toujours  est-il,  que  d'un 
commun  accord  les  quatre  jeunes  gens  s’6vit6rent  pendant  la  semaine 
suivante.  Nicolas  Talarine  qui  habitait  un  autre  hdtel  que  son  frfere, 
ne  vit  Andr6  qu'une  seule  fois  le  lendemain,  et  Andr6  lui  dit : 

— Elle  ne  plaisantait  pas ! Elle  est  partie. 

Nicolas  demanda  avec  une  hesitation  visible  : 

— Tu  es  allfe  chez  elle  ? 

— Oui ! r6pondit  Andr6  qui  s’eioigna  prfecipitamment. 

Depuis  ce  moment,  les  deux  frferes  ne  se  virent  plus. 

Le  jeudi  k neuf  heures  du  matin,  Nicolas  Talarine  ouvrit  les  yeux 
et  se  souleva  sur  son  s6ant.  11  etait  p&le  et  avait  l*air  d’un  hoinme 
qui  aurait  passe  plusieurs  mauvaises  nuits.  II  etendit  la  main  vers 
la  sonnette  qu’il  agita.  Le  garfon  de  Thdtel  apparut  presque aussitOt 
avec  un  plateau  sur  lequel  il  y avait  une  lettre. 

Nicolas  avanfa  la  main  et  decacheta  negligemment  la  missive. 
Mais  apr4s  avoir  vu  la  signature,  il  poussa  un  leger  cri,  et  relut  la 
lettre  avec  plus  d’attention,  car  elle  etait  signee  : Isa  Damalanty. 

« Me  voici  de  retour,  mon  cher  prince,  6crivait  la  comtesse ; je 
« suis  moins  maussade  et  par  consequent  plus  indulgente  aux  fai- 
« blesses  des  hommes.  Je  puis  fttre  plus  libre  avec  vous,  puisque 
« nous  ne  nous  sommes  engages  k rien  l’un  vis-4-vis  de  l’autre.  Vous 
<(  vous  etes  mis  le  dernier  sur  les  rangs,  il  est  done  de  toute  justice 
« que  vous  entriez  en  lice  le  dernier...  Je  recevrai  vos  amis  k dix. 
ce  heures,...  venez  k minuit,  si  vous  voulez  me  voir;  mais  souve- 
((  nez-vous,  que  vous  aussi,  vous  aurez  k conquerir  mon  amitie.  Si 
cc  vous  fetes  pret  k vous  courber  sous  mes  volontes,  venez ! Sinon, 
<(  oubliez-moi ! » 

Nicolas  se  leva,  prit  une  tasse  de  the ; puis  s'etant  habilie  k la 
hate,  il  sortit,  h61a  une  voiture,  et  dit  au  cocher : 

— Droit  devant  vous ! 

L*h6tel  habite  par  Nicolas  etait  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Le 
coch  er  se  dirigea  vers  la  Bastille,  Nicolas  laissa  faire.  fitendu  sur  la 
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banquette,  il  songeait  les  yeux  perdus  dans  Tespace.  Le  cocber  en 
profita  et  alia  au  pas.  Arrivfe  place  de  la  Bastille,  il  demanda  : 

— Oil  faut-il  vous  conduire,  bourgeois? 

Nicolas  tressaillit  4 cette  voix,  passa  la  main  sur  son  front  et 
rfepondit : 

— Oil  vous  voudrez  I 

— Voulez-vous  aller  4 Vincennes,  bourgeois? 

— A Vincennes ! soit ! 

Il  fetait  une  heure.  Quand  Nicolas  sentit  les  femanations  de  la  fortt 
de  Vincennes,  il  aspira  l’air  k pleins  poumons,  ses  narines  frfemirent 
et  il  fut  pris  d’une  envie  invincible  de  s’enfoncer  dans  la  fortt. 
Ayant  ordonnfe  au  cocher  d’arrfeter,  il  descendit  et  disparut  dans  le 
fourrfe.  Arrivfe  4 une  petite  clairifere,  il  se  coucha  tout  de  sot  kiog, 
et  livra  sa  large  poitrine  4 la  brise  forestifere.  Il  se  baigna  dans 
l’air  pur  en  respirant  4 pleins  poumons.  Il  y avait  dans  ses  traits, 
tantfet  dfetendus  tantdt  crispfes,  cette  sorte  de  contraction  perpfetuefle 
de  Thomme  qui  cherche  une  solution,  ou  qui  torture  son  esprit  4 
une  combinaison.  Parfois  il  riait  tout  seul,  ou  bien  un  sanglotsaas 
larmes,  une  sorte  de  rauque  soupir  dfechirait  sa  poitrine, 

Il  luttait  avec  lui-mfeme  dans  cet  isolement  volontaire,  ou  s’affer- 
missait  dans  une  resolution  dfej4  prise,  mais  il  fetait  en  proie  4 une 
femotion  terrible.  Il  se  tournait  ou  se  retournait  dans  l’herbe,  bri- 
sant  parfois  de  ses  mains  les  tiges  des  fleurs  champfetres,  et  par- 
fois labourant  de  ses  ongles  sa  poitrine.  Evidemment  cette  nature 
athlfetique  fetait  dans  Tenfantement.  Ceci  dura  jusqu’4  la  nuit,  Ni- 
colas n’avait  pas  mangfe,  car  l’femotion  avait  domptfe  compfeteme&t 

sa  constitution  d’hercule. 

* 

L*  ombre  le  rappela  4 lui-mfeme.  Il  sortit  du  bois.  Le  cocher  fetah 
parti,  croyant  avoir  fetfe  volfe  par  cet  homme  tacitume.  Nicolas 
regarda  sa  montre,  il  fetait  huit  heures.  Il  s’acbemina  vers  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer  la  plus  rapprochfee.  A neuf  heures  il  fetait  4 
Paris,  et  4 onze,  en  face  la  rue  Galilfee.  Les  fenfetres  de  la  comtesse 
fetaient  hermfetiquement  closes. 

Pendant  une  heure  Nicolas  se  promena  autour  de  la  barrifere  de 
l’fitoile,  d’un  pas  saccadfe,  interrogeant  sa  montre  toutes  les  cinq 
minutes.  Enfin  Taiguille  indiqua  minuit  moins  dix  minutes.  Nicola? 
rentra  dans  la  rue  Galilfee,  la  montre  en  main,  comptant  les  pas  et 
les  secondes  presqu’4  haute  voix.  Quand  il  se  retrouva  devant  Tbdtel, 
deux  minutes  manquaient  encore  4 minuit.  Ne  pouvant  se  maltriser, 
il  sonna.  La  porte  s’ouvrit  et  se  referma  derrifere  lui.  Lorsqu’il 
pfenfetra  dans  le  salon  de  la  comtesse,  la  Damalanty  fetait  seule  enve- 
loppfee  du  mfeme  peignoir  rouge  qui  rehaussait  si  bien  sa  beautfe 
sfevfere. 
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Elle  lui  dit  sans  mfeme  le  saluer  d’un  signe  de  tfete  : 

— 11s  sont  venus...  et  tous,  ils  m’ont  obfei.  Je  suis  trfes-emba- 
rassfee  : je  les  ai  renvoyfes  a demain,  et  voyez  comme,  chez  eux,  la 
confiance  absolue  a remplacfe  la  mfefiance. 

De  son  doigt  elle  design  ait  un  guferidon,  sur  lequel  il  y avait  des 
papiers  k cfetfe  d’une  fenorme  liasse  de  valeurs  et  de  billets  de  banque. 

Nicolas  ne  put  trouver  pour  rfepondre  qu’un  son  guttural. 

— Ah  1 dit-il. 

— Et  cependant,  reprit-elle,  aucun  d’eux  ne  m’aime ! Je  recon- 
nais  1&  le  pouvoir  de  la  femme  et  non  le  mien  1 

— Vous  croyez  qu’ils  ne  vous  aiment  pas? 

— Non ! mais  je  crois  que  vous ! vous  m’aimez. 

11  rfepondit  d’un  ton  si  calme  qu’il  en  fetait  terrible  : 

— Oui ! moi,  je  vous  aime ! Isa ! 

Ils  se  parlaient  bas;  elle  murmura  : 

— Votre  attitude  difffere  de  la  leur,  vous  n’ fetes  pas  banal,  vous 
avez  mfeme  fetfe  familier,  cela  me  plait,  Nicolas!  vous  me  rfesistez 
parfois,  vous  fetes  un  homme!  vous! 

Elle  ajouta  plus  bas  encore  : 

— Cependant,  avant  de  lier  irrfevocablement  sa  vie  k un  homme, 
il  faut  le  bien  connaitre,  les.  paroles  ne  me  suihsent  pas. 

Nicolas  rfepondit  d’une  voix  ferme : 

— Que  faut-il  faire,  Madame  ? 

— Mettez-vous  k cette  table  et  fecrivez  ! 

Il  n’hfesita  pas,  il  s’assit  k une  table  oil  il  y avait  une  plume,  de 
l’encre  et  beaucoup  de  papier. 

— On  vou»a  dit  beaucoup  de  mal  de  moi,  dit  la  comtesse  et  vous 
en  avez  pensfe  plus  encore,  n’est-ce  pas? 

— Oui ! 

— Vous  allez  me  prouver  votre  confiance  et  vous  abaisser  devant 
moi,  car  vous  allez  commettre  une  action  indigne  I 

— SoitI 

— Vous  allez  copier  la  correspondance  de  l’ambassade,  les  plans 
et  reifectif  de  l’armfee  franfaise,  et  les  numferos  de  ces  valeurs.  Je 
vais  vous  dieter. 

— Dictez. 

Il  parlait  par  monosyllabes  saccadfes : sa  resolution  fetait  irrfevoca- 
blement prise.  Sa  forte  main  saisit  une  plume  qu’il  appuya  si  lourde- 
ment  sur  le  papier  qu’il  l’fecrasa.  La  comtesse  l’examinait  inquifete : 
il  fetait  bifeme.  Soudain,  jetant  la  plume  fecrasfee  il  en  prit  une  autre, 
regarda  Isa  et  rfepfeta : 

— Dictez ! 

Elle  dicta,  il  fecrivit ; sa  pesante  main  faisait  grincer  le  papier. 


1018 


LE  GANGER 


Cela  dura  toute  la  nuit ; elle  dictait,  il  ecrivait.  Deux  ou  trois  foi>. 
il  releva  la  t6te,  mendiant  un  sourire  : la  comtesse  6tait  froide: 
occup6e  de  ce  quelle  dictait,  elle  ne  s’apercevait pas  de  ce  mouve- 
ment.  Un  instant  Nicolas  eut  peur  et  un  soup$on  lui  traversa  l’es- 
prit ; mais  cette  fois  la  comtesse,  comme  si  elle  l’eut  compris,  leva 
les  yeux  : 

— Je  crois  qu’en  effet,  vous  m’aimez,  Nicolas ! dit-elle. 

Son  regard  avait  scintilla  dans  la  nuit,  Nicolas  ressaisit  la  plume. 
Les  bougies  des  candfelabres  6taient  us6es,  quelle  dictait  encore 
les  num6ros  des  valeurs  plac6es  devant  elle,  mais  elle  n’en  6tait  qu  a 
la  moiti6.  Tout  coup  elle  jeta  sur  la  table  une  liasse  quelle  tenait 
4 la  main  et  counit  4 la  fenfetre  dont  elle  tira  les  lourdes  draperies. 
Le  jour  en  entrant  brusquement  fit  palir  la  lueur  mourante  des  bou- 
gies. Nicolas  se  leva. 

— Assez ! dit-elle,  c’est  assez  ! jusqu’ 4 pr6sent  vous  £tes  sorti  vic- 
torieux  de  l’6preuve.  Nicolas  jeta  la  plume,  car  lui  aussi,  il  en  avait 
assez.  Le  jour,  en  gclairant  le  visage  de  la  comtesse,  la  montra 
sans  alteration ; mais  il  n’en  6tait  pas  ainsi  de  Nicolas  : en  se  regar- 
dant dans  la  glace,  il  se  vit  h6riss£,  d6braill6,  livide.  Les  gravures  de 
sa  peau,  que  le  jour  accentuait,  paraissaient  plus  visibles.  11  se  trouva 
laid  et  eut  peyr.  Il  oublia  son  action  et  ne  songea  qu’4  sa  figure. 

La  comtesse  lui  dit : 

— Ils  ont  dout6  et  n’ont  6t6  que  Inches.  Vous  avez  6t6  homme, 
vous!  Allez,  Nicolas,  ajouta-t-elle ; il  est  temps  de  nous  quitter; 
revenez  4 trois  heures,  je  les  aurai  vus.  A trois  heures  vous  aura 
ma  rdponse. 

Il  s’achemina  vers  la  porte.  Elle  le  rappela  et  lui  tendant  la  main. 

— Bien!  cela!  Nicolas,  pas  une  seconde  de  doute,  oui...  vous 
m’aimez...  Allez  ! mon  ami. 

Et  pour  recompense,  elle  lui  tendit  sa  main  4 baiser. 

Il  poussa  un  rugissement  de  joie  et  colla  ses  lfevres  contre  cette 
main.  Elle  le  repoussa  avec  quelque  brusquerie  et  r£p£ta  : 

— Allez ! allez  ! 

Nicolas  sortit. 

Alors  la  comtesse  se  redressa,  un  sourire  d’orgueil  illumina  se* 
traits,  qui  prirent  en  mfeme  temps  une  incroyable  expression  de 
durete.  Puis  elle  courut  4 la  porte,  Touvrit  et  cria : 

— Venez ! prince. 

Le  prince  de  Donnerstein  apparut. 

— Voil4  ! Prenez  et  faites  copier,  j’ai  besom  de  cespapiers  4 trois 
heures.  Employez  dix  hommes  s’il  le  faut. 

— Etonnant ! ce  sont  les  originaux ! s’6cria  Donnerstein. ’ 

* — Me  prenez-vous  pour  une  folle,  dit-elle,  est-ce  que  j erne  confie 
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4 personne,  et  4 votre  maltre  plus  qu'4  vous ! Allez ! allez ! emportez 
cela.  Et  4 trois  heures,  n’est-ce  pas? 

Quand  il  fut  dehors,  elle  poussa  un  long  soupir  : 

— Une  rude  tache ! dit-elle. 


IV 

A trois  heures  de  Tapris-midi,  Stahl,  Andr6  Talarine  et  d’EscIi- 
gny  se  rencontrferent  dans  le  salon  de  la  comtesse  Dainalanty,  qui 
les  avait  fait  prier  d'attendre,  n’6tant  pas  encore  habill6e. 

Cette  fois  les  trois  jeunes  gens  se  lanfaient  des  regards  de  haine, 
car  leur  ancienne  entente  6tait  transformee  en  rivalitfe.  D’Escligny 
dit  en  fronfant  le  sourcil  et  en  toisant  Stahl  de  la  tfite  aux  pieds  : 

— Ah ! ah ! vous  avez  commis  le  vol ! 

— Comme  vous,  la  trahison ! 

— Je  vous  conseille,  M.  Stahl,  de  r6H6chir  4 vos  expressions. 

— Que  d6cidera-t-elle  ? dit  Andr6  Talarine. 

Stahl  secoua  la  tGte : 

— Nous  avons  fait  une  fifcre  sottise ! Chacun  de  nous  croyait  que 
son  voisin  6tait  incapable  d’une  action  pareille  et.... 

Stahl  ne  put  achever.  La  comtesse  Damalanty,  en  costume  de 
ville,  entrait,  trois  gros  paquets  4 la  main  ; son  aspect  6tait  s6v6re, 
ses  lfcvres  serr6es.  Elle  alia  tranquillement  aux  trois  jeunes  gens 
qui  la  regardaient  avec  anxi6t6,  tendit  un  paquet  4 d’Escligny,  un 
autre  4 Stahl  et  le  troisifeme  4 Andr6  Talarine. 

— Voila  vos  pieces,  Messieurs,  dit-elle;  maintenant  laissez-mol 
\ous  exprimer  toute  mon  indignation  de  votre  conduite.  Aprfes  avoir 
dout6  de  moi  et  m’avoir  insult6e,  vous  avez  commis  les  actions 
les  plus  viles.  Vous,  comte  d'Escligny,  vous  avez  trahi  votre  pa- 
trie;  vous,  Andr6  Talarine,  la  confiance  de  votre  gouvernement; 
vous,  M.  Stahl,  vous  n’fttes  qu’un  voleur! 

— Madame?  cria  d’Escligny. 

— Silence  1 dit-elle,  et  laissez  - moi  achever.  Vous  ne  croyez 
point,  n'est  - ce  pas,  que  je  vais  corifier  mon  existence  4 des 
hommes  comme  vous?  Si  vous  1’avez  cm  une  minute,  vous  6tes 
insens^s,  je  ne  vous  6pouserai  done  jamais.  De  plus,  comme  je 
veux  choisir  mes  amis,  et  que  vous  n’Gtes  pas  digues  de  Tetre,  je 
vous  defends  a l’avenir  de  passer  le  seuil  de  cette  maison.  C’6tait 
une  6preuve,  et  vous  v avez  succomb6.  J’aurais  donne  mon  estime 
et  peut-etre  mon  amour,  mais  4 celui  qui  aurait  r6sist6  4 mes 
ordres,  et  non  4 celui  qui  eut  ob6i. 

D’Escligny  dit  en  la  regardant  en  face  : 

25  juin  1876. 


07 


1050 


LE  CANCER 


— Pourquoi  avez-vous  fait  cela?  C’est  indigne! 

— Pourquoi?  parcequej’ai  voulu  connattre  cenx qui pr^tendaieot 
k ma  main,  pourquoi  ? parce  que  c’6tait  mon  bon  plaisir!  Vousaiez 
mfeme  perdu  le  droit  de  m’interroger.  Voici  yos  papiers,  ajoutardk. 
Je  vous  donne  dix  minutes  pour  vous  assurer  qu’ils  sont  bien  au 
complet. 

Elle  s’assit. 

— Les  dix  minutes  6coul6es,  vous  quitterez  ma  maison  pourne 
jamais  y rentrer,  et  remerciez  ma  cl6mence  qui  consent  a girder 
secrete  cette  aventure. 

D’Escligny  et  Andr6  mirent  les  papiers  dans  leurs  poches  cn  se 
regardant  d’un  ceil  h6b£t6.  Stahl,  hii,  d6fit  promptement  son  paquet 
et  d’un  cloigt  rapide  compta  les  valeurs. 

— Oui!  dit-il  d’une  voix  sfeche,  tout  y est  et  si  vous  area  pris 
quelque  chose,  cela  est  de  peu  d’importance. 

Elle  l’interrompit : 

— En  m’insultant,  vous  prouvez  que  vous  valez  encore  moiffi  qoe 
les  autres,  car  eux  au  moins  se  taisent,  ils  ont  conscience  ie  la 
grandeur  de  leur  infamie. 

D'Esclignv,  p&le  comme  un  linge,  dit  k Andrfe  : 

— Elle  a raison  ! 

Andr6  baissa  la  tfete.  D’Escligny  saluaet  sortit;  Andre,  puis  Stahl 
en  firent  autant. 

La  comtesse  resta  immobile  sur  son  si£ge,  les  suivant  de  1'cnl 
avec  une  sorte  de  piti6  mgprisante. 

Ils  descendirentl’escalicr,  Nicolas  Talarine  le  montait  ice  moment. 

Andr6  l’arrfita  au  passage. 

— Tu  vas  chez  cette  femme? 

— Oui ! 

— N’y  allez  pas,  dit  d’Escligny,  vous  ne  savez  pas  ce  qui  \eus 
y attend. 

La  voix  du  colonel  tremblait  et  ses  lfevres  6taient  blanches.  Nicola* 
sourit  de  piti6  et  passa.  Son  ame  d6bordait  de  joie. 

Quand  il  entra  au  salon,  il  trouva  la  comtesse  toujours  assise  ah 
mfeme  place.  Elle  se  leva  a son  aspect,  et  s’approchant,  lui  & 
k voix  basse  : 

— Comment,  vous  osez  revenir,  aprfes  l’infamie  que  vous  aiei 
commise  cette  nuit?  Vous  ne  vous  &tes  done  pas  regard^  dans  b 
glace  au  moment  oil  le  jour  est  venu  6clairer  votre  ignominie.  ^ 
osez  vous  repr6senter  devant  moi  I Sortez,  et  demandez  k votre  fren* 
comment  je  traite  les  hommes  de  votre  esp&ce. 

Nicolas  croyait  k tout,  hormis  k une  inception  pareille.  11  chancel* 
et  murmura,  ne  sachant  ce  qu’il  discif  : 
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— Comment? 

Elle  Ateadit  la  main  vers  son  gu&ridon,  v prit  une  liasse  de  pa- 
piers  et  les  jeta  sur  un  canapA  : 

— Prenez  et  d6barrassez-moi  de  votre  presence. 

Nioolas  se  dressa  tout  A coup,  et  ses  poings  se  ferm&rent.  Au 
mfeme  moment,  un  domestique  annonca  : 

— M.  le  comte  de  Malberg ! 

Dans  1’encadrement  de  la  porte,  un  homme  de  quarante  ans  en- 
viron, vetu  avec  une  supreme  616gance,  apparut. 

Nicolas  Talarine  regarda  la  comtesse  et  1’homme  qui  en trait,  et, 
tout  A coup,  condensant  dans  une  seule  et  terrible  pens6e  tout  ce  qui 
venait  de  lui  arriver,  il  se  comprima  le  front  et  tournant  le  dos, 
s’enfuit. 

Le  comte  de  Malberg  le  suivit  d’un  regard  6tonn6. 

— Qu’est-ce  que  cet  homme?  demanda-t-il. 

— Un  de  mes  amoureux  que  je  remercie  A votre  intention,  r£- 
pondit  la  comtesse  en  souriant. 

— Ah ! dit-il,  c’est  A mon  intention  1 

— Oui ! car  je  vous  Apouserai  quand  vous  voudrez  et  nous  quit- 
terons  Paris  demain,  si  cela  vous  convient. 

II  se  prAcipita  a genoux. 

— Vrai  I s’Acria-t-il,  vous  consented ! Vous  n’Aloignerez  plus  le 
jour  du  bonheurl  Vous  ne  ferez  plus  mon  tourment. 

Elle  lui  mit  la  main  sur  la  t£te. 

— Je  ne  vous  ai  jamais  tourmentA,  Rodolphe,  car  je  vous  ai 
toujours  aimA,  vous  1’ homme  loyal,  qui  m’avez  donnA  votre  vie  sans 
lien  me  demander  en  Achange,  Thomme  bon  et  courageux  qui  avez 
osA  protAger  mon  enfance,  qui  m’avez  dAfendue  contre  les  insultes 
de  mes  parents,  vous  qui  vous  etes  sacrifiA  A Damalanty. 

— Chut!  Chut!  dit-il,  ne  me  payez-vous  pas  tout  royalement,  A 
cette  heure  I 

Elle  lui  dit  sArieusement : 

— Un  jour,  je  vous  expliquerai  mes  retards.  J’ai  unemission  en  ce 
monde.  Levez-vous,  nous  partirons  demain,  nous  dirons  pour  quel- 
que  temps  adieu  A tout  ce  bruit  malsain. 

Tout  A coup  ses  yeux  tombArentsur  lespapiers  que  Talarine,  dans 
son  effarement,  avait  oublies  sur  le  canapA;  elle  se  dirigea  vivement 
vers  la  sonnette,  la  tira  et  dit  au  domestique  qui  entra  : 

— Vous  porterez  ce  paquet  ce  soir  mAme  A l’hdtel  de  Castille, 
au  prince  Nicolas  Talarine.  Venez  maintenant,  Rodolphe,  je  suis  toute 
A vous,  de  tout  mon  cceur  et  de  toute  mon  Ame. 

Dans  la  Pharmacie  des  Champs-ElysAes,  on  s’empressait  autour 
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tfun  homme,  qui  venait  d’etre  frapp6,  dans  la  rue,  d une  attaque 
d’apoplexie.  Un  m6decin  appel6  en  toute  h4te  avait  pratique  uoe 
saign6e  et  disait : 

— Allons ! il  ne  mourra  pas  du  coup,  mais  une  fifevre  cfribrale 
est  4 craindre.  II  faudrait  le  transporter  imm&iiatement  a son  do- 
micile. 

Un  o dicier  de  police  qui  avait  cherch6  dans  les  poches  de  la 
redingote,  dont  on  avait  d6barrass6  le  malade,  lul  k haute  voh 
une  carte  de  visite  trouvfee  dans  le  portefeuille  : 

— Le  prince  Nicolas  Talarine,  hdtel  de  Castille,  boulevard  des 
Italiens. 


II 

LE  NIL  LE  LA  V I F £ RE 

Rien  n’est  plus  triste  d*  aspect  que  cette  partie  du  grand  duche 
de  Posen  qui  sert  de  limite  4 la  Prusse,  4 TAutriche  et  a la  Rossie. 
La  petite  ville  de  Myslowitz  est  entour6e  de  tous  c6t6s  par  une 
immense  forfit  de  sapins  qui  se  baignent  dans  une  mer  de  sable. 
Pas  une  touffe  d’herbes,  pasun  champ  labour^,  pas  de  feuilles;  rieu 
que  des  aiguilles  noir4tres  se  balacant  au-dessus  d’une  nappe  jaune. 
Les  derniers  rayons  du  soleil  teintaient  de  violet  ces  pyramidcs 
sombres,  et  donnaient  des  reflets  d'or  4 la  plaine  de  sable.  Le  silence 
dans  lequel  est  plong6  d’ordinaire  cette  campagne  aride,  dtait  trouble 
alors  par  les  cloches  de  la  petite  ville  qui  sonnaient  YAngehts,  et 
par  le  sifflet  strident  du  chemin  de  fer  de  Berlin  qui  approchait 
de  la  station-frontiere  de  Myslowitz.  Le  cr6puscule  tombait  rapide- 
ment.  Bientdt  la  machine  lanfa  un  cri  strident  et  s arr£ta. 

Sur  la  lisi&re  de  la  forfit,  4 un  kilometre  de  Myslowitz,  each  is  ptf 
le  remblai,  deux  individus,  un  homme,  dont  on  ne  pouvait  aperce* 
voir  la  figure  cach6e  sous  un  ample  manteau,  et  une  femme  jeune 
et  belle,  causaient  avec  animation  depuis  d6j4  longtemps.  Au  siffle- 
ment  de  la  machine,  la  femme  tressaillit  et  fit  mine  de  prendre 
cong6  de  son  compagnon.  L’homme  yit  ce  mouvement  et  arrfta  h 
femme  en  lui  touchant  le  bras. 

— Attendez,  dit-il,  nous  avons  le  temps.  Les  formality  des  pis* 
seports  sont  longues,  de  f autre  c6t6  surtout...  ils en  sont  encore h* 
ajouta-t-il  avec  un  sourire.  Je  vous  conduirai  4 la  frontifcre  Ros* 
dans  la  voiture  du  prince,  qui  nous  attend  dans  la  forfet;  mais  avant» 
j’ai  a vous  parler  encore,  car  j’ai  gard6  pour  la  fin  ce  que  j’avabde 
plus  important  4 vous  dire. 

La  femme  murmura  avec  6tonnement : 

— Vous  allez  done  m’envoyer  en  Russie? 
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— Oui ! 

— Ah ! je  croyais  que  j’allais  k Vienne ! 

L’homme  sourit  et  haussa  les  fepaules  : 

— A Vienne ! pourquoi  ? Nous  avons  fait  14-bas  tout  ce  que  nous 
avions  a faire,  ainsi  que  l&,  dit-il  en  dfesignant  TOccident. 

II  fetendit  la  main  vers  la  Russie  : 

— Toutes  nos  pensfees  doivent  maintenant  se  toumer  de  ce  cfetfe, 
dit-il.  Ah ! ajoutait-il,  en  promenant  sur  Thorizon  un  regard  or- 
gueilleux,  c’est  que  nous  avons  travaillfe  partout,  et  que  partout 
nous  avons  fait  de  la  bonne  befeogne. 

II  eut  un  gros  rire. 

— Nous  avons  vaincu  le  renard  et  le  lion : au  tour  de  Tours 
maintenant.  Vous  nous  avez  fetfe  trfes-utile  k P%ris,  comtesse,  mais 
votre  r6le  est  fini ; nous  allons  y envoyer  quelque  agent  moins  intel- 
ligent et  moins  prfecieux  que  vous.  Nous  vous  dfepla^ons,  vous  allez 
dfesormais  habiter  Saint-Pfetersbourg. 

La  femme  fit  une  moue  de  dfedain. 

— tTaime  tant  Paris,  dit-elle.... 

L’homme  eut  un  mauvais  sourire. 

— Vraiment!  Paris  est  la  France...  oui...  cela  est  et  cela  doit 
fetre.  Et  cependant  vous  avez  contribufe  aux  dfesastres  du  pays  que 
vous  prfetendez  aimer,  et  votre  conscience  doit  vous  reprocher 
quelque  peu  l’incendie  de  cette  magnifique  citfe. 

— Croyez-moi,  continua  la  femme,'  quand,  il  v a deux  mois,  dix 
jours  aprfes  la  fin  de  la  Commune,  je  suis  rentrfee  k Paris,  je  n’ai 
pas  pu  m’empfecher  de  verser  des  larmes  sincferes. 

— Oh ! oui ! elles  fetaient  sincferes  1 dit  Thomme  avec  ironie ; les 
femmes  sont  ainsi  faites,  elles  brisent  un  joujou  qu’ elles  regrettent 
ensuite. 

— Vous  n’allez  pas  m’accuser  d’avoir  6t6  la  cause  principale 
des  dfesastres  de  la  France?  vous  me  donneriez  une  importance 
dont  je  serais  trop  fifere. 

— Vous  voyez  combien  votre  coeur  et  votre  esprit  vivent  de  con- 
tradictions : tout  ATheure  vous  pretendiez  aimer  Paris  et  la  France, 
maintenant  vous  fetes  fifere;  rien  qu’i  la  pensfee  que  je  vous  accuse 
d’avoir  fetfe  la  cause  principale  des  revers  de  ce  pays.  Non,  chfere 
comtesse,  je  ne  vous  accuse  pas  seule,  de  la  chute  de  la  France, 
mais...  avouez  que...  Tenez,  ajouta-t-il  en  s’interrompant , 
laissez-moi  vous  poser  une  question  : Dans  les  fevfenements  qui 
viennent  de  s’accomplir,  il  y avait  des  milliers  de  soldats,  d’avocats, 
de  diplomates,  d’agents  de  change,  qui  combattaient  les  uns  pour 
la  France,  les  autres  contre  elle.  De  quel  cfetfe  croyez-vous  que  vous 
avez  fetfe,  vous  qui  prfetendez  aimer  la  France? 
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Elle  rfepondit  en  riant : 

— Avec  tout  cela,  vous  allez  me  faire  quitter  ces  Champs-Elysfees, 
ce  Bois  de  Boulogne,  ces  the&tres,  ce  Paris  felfegant  enfin,  qui  me 
plaisait  tant,  pour  me  faire  vivre  dans  une  capitale  maussade  et 
glacfee  comme  votre  coeur. 

— Vous  vousplairez  4 Saint-Pfetersbourg,  je  vous  1’assure,  com- 
tesse ; il  y aura  14  un  vaste  champ  pour  votre  intelligence.  Ce  seitmt 
de  grandes  intrigues,  de  grands  caractferes.  Vous  assisterez  de  pres 
4 la  transformation  d’un  peuple.  Et  ensuite  votre  t4che  vous  en 
sera  plus  facile.  Par  votre  mari,  vous  fetes  parente  de  tout  le 
monde,  en  Russie,  tandis  qu’4  Paris  vous  auriez  fetfe  toujoors 
une  fetrangfere. 

— J’aime  mieux  Paris,  rfepondit  la  comtesse  en  secouant  la  tfete. 

— Enfin,  dit  fhomme  d’une  voix  rude,  je  ne  suis  pas  id  pour 
discuter  avec  vous. 

Elle  courba  la  tfete  et  deman  da  : 

— Que  faudra-t-il  que  je  fasse  4 Saint-Pfetersbourg? 

— Ceci,  vous  le  saurez  en  temps  et  lieu  : en  principe,  le  infeme 
mfetier  qu  4 Paris.  La  Russie  fetend  sa  main  gigantesque  vers  nous, 
elle  feme  son  poing  de  lutteur  et  dfeveloppe  sa  poitrine  d’hercule. 
Mais  elle  a un  cancer  qui  la  ronge,  qui  s’fetend  et  g4gne  lente- 
ment,  progressivement...  C’est  une  maladie  quelle  a contract^ 
avec  la  civilisation  qu'elle  nous  a empruntfee.  C’fetait  pour  elle  jadis 
un  mal  indispensable,  mais  dont  elle  sent  Tatteinte  aujourdTiui  et 
dont  elle  dfesire  se  guferir.  Depuis  quelque  temps,  en  effet,  elle 
semble  aller  mieux  ; il  faut  empfecher  sa  guferison.  Vous  fetes  de 
ceux  que  nous  chargerons  de  faire  durer  sa  maladie. 

— Quel  est  ce  cancer?  demanda-t-elle. 

— Vous  le  saurez,  comtesse. 

— Mais  enfin,  vous  employez  avec  moi  des  facons  mystferieuses 
qui  ne  sont  ni  dans  vos  gouts,  ni  dans  vos  habitudes.  Si  vous  avez 
assez  de  confiance  en  moi  pour  m’envoyer  en  Russie... 

— Depuis  que  je  vous  ai  dit  que  vous  avez  fetfe  cause  de  la  chute 
de  la  France,  vous  vous  croyez,  madame,  destinfee  4 remuer  le 
monde.  Un  peu  de  modestie!  Vousn’fetes  pas  le  seul  agent  que  nous 
ayons  en  Russie. 

— Alors,  vous  diminuez  mon  importance ! 

— Bah ! vous  croyez  done  avoir  fetfe  seule  en  France,  chargee 
d’une  mission  seerfete  ? 

Elle  rougit. 

— En  vferitfe,  dit— elle,  je  ne  sais  pourquoi  je  vous  sers!  Vous  me 
payez  mal ! 20,000  thalers  par  an,  et  vous  fetes  peu  courtois. 

— Comtesse!  comtesse!  voulez-vous  done  que  je  vous  bumilie 
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•en  vous  6num6rant  tous  les  avantages  que  vous  tenez  de  votre 
alliance  avec  nous.  Voyons,  comtesse,  nous  sommes  satisfaits  de 
vous,  et  vous  n’avez  pas  non  plus  a vous  plaindre  de  nous.  Si  vous 
nous  serves  c’est  que  vous  y trouvez  votre  intoret. 

L’oeil  de  la  femme  lanf  a un  6clair  : 

— Je  vois  moil  int6rfet  dans  notre  alliance^  c’est  vrai;  mais  l’in- 

ter6t  seul  ne  me  guide  pas  : je  veux  me  venger.  Croyez-vous 
qu  autrement  j’eusses  fait  contre  1’Allemagne,  ce  que  je  fais  pour 
elle.  Je  suis  Allemande...  et 

Son  interlocuteur  Hnterrompit : 

— Vous  allez  done  vous  rendre  k Saint-P6tersbourg  et  vous  y 

installer ; nous  avons  fait  denner  k votre  mari  uue  mission  du  gou- 
vornement.  II  sera  oblige  de  rester  trois  ans  k Saint-P6tersbourg, 
vous  Jiabkerez  avec  hii.  Je  vous  le  r6p£te,  il  vous  sera  tres-facile  de 
vous  y creer  une  grande  situation.  Votre  esprit  et  votre  beauts 
feronl  de  vous  la  reine  du  jour.  A Paris  vous  ne  pouviez  que  nous 
informer 

Elie  rinterrompit : 

— A Petersbourg,  je  propagerai. 

— Vous  propagerez  et  vous  informerez ; mais  on  vous  donnera 
des  instructions  phis  6tendues. 

— Dites-moi,  r6pliqua-t-elle  tout  k coup,  pourquoi  avez  vous  besoin 
•de  moi  k P6tersbourg?  On  dit  que  vous  6tes  si  bren  avec  les  Russes. 

— Ne  faut  il  pas  savoir  ce  qui  se  passe  chez  ses  amis,  ne  fut-ce 
que  pour  consolider  l’amitig !... 

— Et  se  preparer  k rompre!  n’est-ce  pas?.... 

— Comtesse,  si  j*6tais  plus  jeune  et  moins  occupy,  comme  je 
vous  aimerais  1 

— Aimer?  vous  I dit-elle  en  6clatant  de  rire. 

Le  sifflet  du  chemin  de  fer  retentit,  le  train  quittait  Myslowitz 
pour  se  rendre  k Granitza,  station  de  la  frontifere  russe. 

— Montons  en  voiture,  comtesse,  dit  Thomme,  nous  arriverons 
juste  k temps.  Nous  ne  nous  reverrons  plus  de  longtemps,  h6las! 

— Mais  j’espfere  au  contraire  vous  voir  bientdt ; je  n’irai  a Saint- 

Petersbourg  que  pour  titer  le  terrain.  Il  faut  que  je  retourne  k 
Paris,  j'y  ai  un  hdtel 

— C’est  inutile,  vos  effets  vous  seront  envoyes.  Vous  oubliez 
qu’on  a retrouve  les  papiers  des  Tuileries.  Vous  etes  pres- 
qu’inconnue  en  France,  et  on  ne  se  souviendra  m&me  pas,  apr&  les 
£v6nements  sanglants  qui  s’y  9ont  passes,  que  vous  y avez  habits  : 
votre  retour,  une  rencontre  impr6vue  pourrait  rfeveiller  des  sou- 
venirs malsains. 
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Sur  le  talus,  le  convoi  passa,  en  envoyant  au  loin  un  panache 
de  fumfee. 

— Allons,  comtesse,  en  voiture,  dit  Fhomme. 

II  s’ achemina  vers  la  forfet,  elle  le  suivit.  Ils  furent  bientot  auprk 
d’un  tilbury  attelfe  d’un  seul  cheval  qui,  attachfe  par  la  bride  a un 
arbre,  en  broutait  la  mousse.  La  femme  monta,  Fhomme,  aprts  avoir 
dfetachfe  le  cheval,  monta  k son  tour,  saisit  les  rfenes  et  donna  un 
coup  de  fouet.  La  voiture  roula  dans  la  direction  de  la  frontier? 
russe. 

D’abord  l’liomme  et  la  femme  gardferent  le  silence,  n’ayant  plus 
rien  k se  dire.  La  nuit  6tait  tombfee  et  les  sapins  formaient  fa 
grandes  ombres  noires  sur  la  route  sablonneuse.  Un  vent  lfger  qui 
s’fetait  leve  avec  la  nuit  produisait  en  passant  sur  les  aiguilles  des 
arbres,  un  cliquetis  sec  pared  k de  vieux  os  s’entrechoquant.  Ce 
paysage  septentrionnal  paraissait  lugubre  k cette  heure  de  la  nuit. 
Le  silence  devint  bientfet  pesant  k la  femme. 

— Brr ! dit^elle,  quel  horrible  pays ! Et  dire  que  plus  j’irai  pirn 
j’en  verrai  de  pared. 

L’homme  ne  rfepondit  pas. 

Voyons ! continua-t-elle  avec  un  mouvement  d’impatience,  un  peu 
de  politesse.  On  croirait  vraiment  que  vous  fetes  ici  dans  i’exercict? 
de  vos  fonctions,  et  que  Votre  Excel.... 

— Pas  de  titre!  comtesse!  dit  l’homme  k voix  basse,  maisdun 
ton  menacant. 

— Bah!  dit-elle,  avec  un  rire  nerveux  : nous  sommes  seulsdans 
la  forfet. 

— II  y a des  arbres,  rfepondit  Fhomme,  et  derrifere  ccs  arbres  i! 
peut  y avoir  des  hommes.  Et  puis  Ffecho  seul...  Assez!  ajouta-t-il. 
prenez  garde,  comtesse,  le  succfes  vous  a rendue  imprudent®. 

— Vous  fetes  un  grand  homme,  soit,  mais  vos  prfecautions  deweu- 
nent  ridicules.  On  connait  votre  prfesence  dans  le  pays,  chez  votn? 
ami  le  prince  de... 

— Vous  tairez-vous ! dit-il.  Encore  des  noms!  vous  ne  pome- 
done  pas  parler  sans  mettre  les  points  sur  les  t. 

Elle  secoua  la  tete  : 

— II  vous  sera  pourtant  difficile  de  nier  cette  excursion. 

— Difficile,  dit-il  en  riant  et  en  se  radoucissant  tout  k cwp- 
Pourquoi  cela?  Je  suis  depuis  trois  jours  chez  mon  ami  intiine.  Oh! 
je  choisis  bien  mes  amis  intimes  : le  prince  est  stupide,  sa  femfl* 
malade,  leur  chateau  est  sur  la  frontifere ; je  me  repose  chez  eui«  f 
vais,  je  viens,  on  me  laisse  libre,  e’est  la  condition  de  notre  amw 
dont  cet  imbfecile  s’lionore.  Et  puis  n’est-il  pas  convenu  que  f 
vous  fais  la  cour.  Car  je  vous  avouerai  que  nos  relations  soot  loin 
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de  me  d6plaire.  C’est  autant  pour  mon  propre  plaisir  que  pour  le 
service  de  1’Etat,  que  je  vous  transmets  directement  et  personnel- 
lement  ces  ordres. 

II  eut  un  rire  silencieux.  A travers  les  arbres  l’horizon  s’ouvrit, 
et  quelques  lumieres,  signe  dune  habitation,  miroit&rent  dans  le 
loin  tain. 

La  voiture  s’arrfeta. 

— Descendez,  comtesse,  dit  l’homme,  vous  aurez  un  demi-kilo- 
metre  & faire,  moi,  je  vous  quitte.  Vous  tomberez  k la  station  comme 
un  joli  a6rolithe,  tout  constell6  d’or  et  de  pierreries ; personne  ne 
se  doutera  que  vous  venez  k pied,  une  femme  si  jolie  et  si  6l6gante! 
Et  puis  ils  sont  Ik  si  occup£s  k viser  les  passeports!  Quelle  excel- 
lente  invention  que  les  passeports ! 

La  femme  sauta  k terre.  Elle  voulut  dire  quelques  mots  k l’homme 
qui  l’avait  amende,  mais  il  avait  d6j k ressaisi  les  r^nes,  et  fait  tourner 
la  voiture  qui  disparut  bientdt  dans  l’ombre  de  la  for6t. 


• Prince  Joseph  Lubomirsky. 


La  suite  prochainement. 
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D’APRfeS  LES  R^CENTES  PUBLICATIONS  ET  DES  DOCUMENTS  TNfeJTTS 


Pourquoi  nous  snmmes  Francais,  par  0.  Dunn.  Montreal,  1870.  — Guide  hi*Ur- 
rique , par  J.  Lc  Moine.  Quebec,  1872.  — Collection  de  inemoires  et  rela- 
tions sur  YHistove  ancienne  du  Canada , d'apres  les  manuscrits  des  archive* 
de  Franco.  — Eistoiredu  Canada,  par  Lavcrdiferc.  Quebec,  1869.  — Reue 
Canadienne.  Montreal.  — History  and  general  Description  of  AW -France,  by 
the  R.  F.  F.  de  Charlevoix,  translated  with  notes  by  John  Gilmary  Sh*a. 
6 vol.  New  York.  1872.  — Mtmoires  historiques , publics  par  laSociete  litto- 
raire  ethistorique  de  Quebec. — Histoire  du  Canada , par  H.  Milos.  Montreal, 
1872.  — The  old  regim  in  Canada , by  Fr.  Parkman.  Boston,  1875.  — 
Notes  on  the  plains  of  Abraham , by  colonel  Beatson,  Gibraltar.  — Le  mar- 
quis de  Montcalm  et  les  dernieres  annees  de  la  colonic  francaise  au  Canada,  par 
le  R.  P.  Martin.  Paris,  1875.  — Comment  on  servait  autrefois , le  marqmt 
de  Montcalm , par  le  R.  P.  Sommervogel.  Paris,  1872.  — Document* 
ineiits,  etc. 

Vers  la  fin  de  fann6e  1870,  dans  TassemblGe  des  Artisans  de 
Montreal,  un  sujet  de  la  reine  Victoria  finissait  ainsi  son  discours 
d’ouverture  des  classes  du  soir  : « Et  si  quelqu’un  veut  savoir 
« maintenant  jusquk  quel  point  nous  sommes  Francais,  je  lot 
« dirai  : Allez  dans  les  villes,  allez  dans  les  campagnes,  adressez- 
« vous  au  plus  humble  d’entre  nous  et  racontez-lui  les  p6rip«ie* 
« de  cette  lutte'gigantesque  qui  fixe  1’ attention  du  monde;  annoncei- 
« lui  que  la  France  a 6t6  vainCue ; puis  mettez  la  main  sur  sa  poi- 
« trine  et  dites-moi  ce  qui  peut  faire  battre  son  coeur  aussi  fort,  ^ 
« ce  n’est  Tamour  de  la  patrie.  » 

L’invincible  attachement  de  la  race  franco-canadienne  k la  mere- 
patrie  fut  toujours  connu  : on  savait  quele  temps,  la  distance,  la  do- 
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ruination  6trangferen’avaient  pu  bannir  lavieille  France  de  la  m6moire 
de  ce  pays  qui,  seul  entre  toutes  nos  colonies,  porta  lenom  si  doux,  le 
110m  si  plein  d’avenir  et  si  d6cevant  de  Xouvelle- France.  Mais  qui 
aurait  pu  compter  sur  un  t£moignage  aussi  touchant  que  celui  de 
cette  instinctive  douleur,  6veill6e  par  nos  roalheurs  mfemes,  et  qui 
r6v61a  peut-fttre  a plus  d’un  Canadien,  jusqu'alors  insouciant  de  son 
origine,  quel  sang-  coulait  dans  ses  veines.  H6las ! qui  l’oublie  : de- 
puis  cette  premifere  separation,  d’autres  chers  pays  nous  ont  6t6 
ravis;  d’autres  lambeaux  de  notre  chair  nous  ont  6t6  arrach£$ 
La  France  a connu  de  nouveaux  adieux,  de  nouvelles  douleurs. 
Mais,  ainsi  que  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  on  s’est  souvenu ; 
on  se  souviendra  : l’image  de  la  France  vaincue  reste  longtemps 
assise,  au  foyer  de  ses  enfants  exiles,  puisque,  a 1,500  lieues  de 
nos  cOtes,  aprfcs  un  sifecle  6coul6,  l’Angleterre  compte  encore 
un  million  de  sujets  dont  elle  n’a  pu  faire  des  Anglais. 

Depuis  longtemps,  de  chaque  cot6  de  l’Atlantique,  des  publications 
r6ciproques  entretiennent,  dans  la  m£ine  langue,  les  traditions  du 
temps  oix  Francais  et  Canadiens  ne  formaient  qu’une  famille. 

Aux  grands  travaux  historiques  des  Holmes,  des  Garneau,  des 
Ferland,  des  Faribault  ont  succ6d6,  en  Canada,  dans  ces  dernifcres 
ann6es,  d’autres  oeuvres  dont  quelques-unes  sont  cities  en  tfcte  de 
cet  article  et  oil  sont  racontees  avec  Erudition,  talent  et  patrio- 
tisme,  les  annales  ant^rieures  4 la  conqufete  anglaise. 

En  France,  on  n’entend  jamais  parler  sans  int6r£t  de  ce  Canada 
oil  nous  pouvons,  disent  nos  vovageurs,  retrouver  notre  image 
comme  en  un  miroir  ancien.  Dans  la  perte  de  ce  beau  pays,  notre 
instinct  national  a trouv6  son  h6ros  en  Louis  de  Montcalm,  p6rissant 
sur  les  mines  de  notre  vieille  colonie.  Cependant  de  ce  glorieux 
vaincu  on  n’a  longtemps  connu  que  la  fin  : la  grande  scfene  de  sa 
d6faite  remplissait  tout  le  tableau.  Coup  sur  coup  deux  biographies 
viennent  d’etre  publtees,  Tune  6crite  par  le  R.  P.  Sommervogel, 
1’autra  par  le  R.  P.  Martin  qui,  en  1855,  lors  de  Inauguration  du 
monument  61ev6  par  la  ville  de  Quebec  4 son  d6fenseur,  a prononc6 
Toraison  funfebre  du  g6n6ral.  Est-ce  le  dernier  mot  sur  cet  homme 
de  guerre  si  vaillant  et  si  lettr6?  on  peut  en  douter.  Avanteu,  4 
notre  tour,  la  bonne  fortune  d’etre  admis  4 puiser  dans  les  archi- 
ves de  la  famille  de  Montcalm,  nous  y avons  trouv6  des  docu- 
ments encore  in6dits  qui  montrent  cette  belle  et  trfes-originale 
figure  sous  un  aspect  peut-£tre  plus  humain  que  ne  font  vue  les 
pieux  auteurs  nomm6s  plus  haut.  La  m6moire  de  Montcalm,  ha- 
tons-nous  de  le  dire,  n’a  rien  4 craindre  de  ces  d^couvertes  : 
il  est  du  petit  nombre  des  h6ros  du  dix-huitifeme  sifecle  dont  on 
puisse,  sans  hGsiter,  offrir  au  public  un  portrait  en  pied. 
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Avant  d’aborder  le  sujet  de  cette  6tude  et  d’expliquer  avec  toutes 
les  ressources.que  nous  offrent  les  r6centes  publications  et  les  cor- 
respondances  in&lites,  par  quel  enchatnement  de  fautes  et  de  mal- 
heurs  la  Nouvelle-France  fut  perdue,  peut-fctre  ne  sera-t-il  pas 
inutile  de  rappeler  au  lecteur,  d’aprfes  les  derniers  travaux  histo- 
riques,  ce  qui  a pr6c6d6  dans  le  Canada  la  conqufete  anglaise.  Un 
point  surtout  m6rite  F attention.  C’est  l’origine  assez  obscure  dela 
fatale  querelle  qui  nous  coilta  notre  colonie  nationale.  On  sait  que 
la  guerre  de  Sept-Ans  eut  FAm£rique  pour  berceau,  mais  on  peut 
ignorer  comment  elle  naquit:  sera-ce  une  consolation  de  avoir 
que  jamais  guerre  ne  fut  plus  in6vitable  pour  la  France,  que  jamais, 
notre  pays  ne  fut  plus  provoqu6,  plus  menac6,  et  qu’en  v6rit£  nos 
adversaires  abusferent  de  la  permission  accordte  k Fontenoy 
quand,  en  les  saluant,  on  leur  avait  dit : « Messieurs  les  Anglais, 
a tirez  les  premiers  ! » 


I 

> 

En  jetant  les  yeux  sur  les  vieilles  cartes  de  FAm6rique  septen- 
trionale,  dress6es  au  dix-septifeme  siecle  par  les  Delisle,  on  est  frappe 
d*6tonnement  de  voir  qu  k cette  6poque  les  deux  tiers  de  ce  conti- 
nent appartenaient  k la  France.  Dans  un  coin  de  Finunense  espace, 
enferm6  entre  les  terres  arctiques  et  la  frontifere  du  Mexique,  void, 
sur  le  bord  de  la  mer  Atlantique  et  en  dedans  du  demi-cerck 
d6crit  par  les  Monts-Alleghanys  ou  Apalaches,  le  petit  groupe  des 
colonies  anglaises,  noyau  des  futurs  Etats-Unis ; le  reste,  tout  k 
reste,  sauf  la  Floride  encore  aux  Espagnols,  6tait  k nos  p6res,  aux 
compatriotes  des  Cartier,  des  Champlain,  des  Marquette  et  des 
Cavelier  de  la  Salle.  Un  peu  diminu6e  par  les  cessions  exigfes  lors 
de  lapaix  d’ Utrecht,  notre  colonie  du  continent  Am6ricain  &ait 
encore,  au  milieu  du  dix-huitifeme  sifecle,  grande  comme  la  moitie 
de  FEurope.  Au  nord,  le  Canada  et  le  Labrador,  a Fouest  et  au  sud 
la  Louisiane,  c’est-i-dire  tout  le  bassin  du  Mississipi  entre  le* 
Alleghanys  et  les  Montagnes-Rocheuses,  constituaient  le  nouveau 
monde  franpais.  Sans  doute  rien  encore  dans  nos  vastes  possession* 
du  Sud  et  de  FOuest  n’eftt  fait  pr6voir  k cette  Gpoque  leurs  mer- 
veilleuses  et  prochaines  destinies.  La  Louisiane  ne  comptait  qu'une 
ville,  la  Nouvelle-Orl6ans,  et  en  remontant  vers  FOuest  les  rive? 
du  Mississipi,  on  ne  rencontrait  que  des  gtablissements  clair-semes 
jalons  de  Favenir  au  milieu  des  deserts.  Cependant  une  ligne  de 
postes  militaires  reliait  nos  possessions  mgridionales  k cedes  du 
Nord,  la  Louisiane  k la  Nouvelle-France,  les  deux  colonies  sceurs* 
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appel£es  en  cas  de  danger  a se  prater  un  appui  mutue! : a vrai  dire 
la  civilisation  n’gtait  assise  que  dans  le  Canada  dont  la  capitale 
6tait  Quebec.  Exploit,  en  1535,  par  * un  chercheur  de  mondes,  » 
Jacques  Cartier,  de  Saint-Malo,  colonist  dans  les  premieres  ann6es 
du  dix-septi&me  sifecle  par  Samuel  de  Champlain,  le  Canada,  avail 
recu  de  Henri  IV  le  nom  de  Nouvelle-France.  Sous  le  rfcgne  de 
Louis  XIV,  la  main  du  grand  Colbert  donna  k la  colonisation  une 
vigoureuse  impulsion,  encore  sensible  cinquante  ans  plus  tard. 
Des  relations  6troites  se  nouferent  entre  le  Canada  et  la  mfetropole ; 
la  coutume  de  Paris  devint  le  code  du  pays.  Deux  villes  neuves, 
Montreal  et  Trois-Riviferes,  s’6levferent  le  long  du  Saint-Laurent.  La 
Nouvelle-France,  administr£e  comme  une  province  du  royaume, 
avait  alors  pour  gouvemeur  un  lieutenant  g£n6ral,  le  vaillant  comte 
de  Frontenac,  et  pour  intendant  un  homme  d’Etat  eminent,  J.-B. 
Talon,  petit-neveu  du  ceiebre  magistrat  Omer  Talon.  Enfin,  en 
1671,  on  cr6a  k Quebec  un  6v6ch6  dont  le  premier  titulaire  fut  un 
Montm6rency-Laval . 

C/etait  un  beau  fleuron  de  la  couronne  de  France  que  le  Canada, 
avec  ses  trois  villes  et  ses  florissants  villages,  semes  sur  les  rives  du 
Saint-Laurent;  avec  ses  forteresses,  ses  comptoirs,  sa  flotte,  ses 
pScheries,  ses  entrepbts  regorgeant  de  toutes  les  pelleteries  de  la 
baie  d’Hudson,  et  sa  ceinture  de  peuplades  amies  et  soumises.  Et 
puis,  1 k,  quel  amour  pour  la  mfere  patrie  ! Dans  ce  pays,  sans  pass6 
historique,  sur  cette  terre  vierge,  k peine  eflleur6e  par  les  pas 
errants  de  quelques  tribus  sauvages,  rien  n’existait  qui  ne  fut  fran- 
cais.  Pas  une  maison  qui  n’eht  6t6  Mtie,  pas  un  champ  qui  n’eht  et6 
defriche  par  des  mains  gauloises  : tout  y etait  n6  par  la  France, 
tout  y vivait  pour  elle.  C’ etait  bien  moins  une  colonie  qu  une  pro- 
vince d’outre-mer,  ou  plutbt  c'6tait  la  Nouvelle-France  L 

A peine  naissante,  notre  conqufite  nous  fht  dispute  par  d’autres 
Kurop6ens,  d’abord  des  Hollandais,  puis  des  Anglais;  et  les  anciens 
maltres  de  ces  grfeves  et  de  ces  bois,  les  sauvages  vengfe  contem- 
plferent,  d’un  ceil  6tonn6  et  joyeux  « les  visages  pales  » venant  de  si 
loin  a travers  « le  grand  lac  » pour  s’6gorger  sous  les  erables  des 
forfets  am6ricaines.  A la  paix  de  Saint-Germain,  en  1632,  Richelieu 
se  lit  rendre  TAcadie  et  le  Canada,  que  l’Angleterre  avait  conquis 
une  premiere  fois.  La  guerre  de  la  ligne  d’Ausbourg  ensanglanta  le 
territoire  sans  rien  changer  aux  delimitations  des  frontiferes : c’est 
repoque  des  grands  exploits  du  chevalier  d'Yberville,  1’intrepide 


1 Nous  sommes  heureux  de  reconnaitre  que  la  ville  de  Paris  vient  d’hono- 
rer  la  m6moire  des  grands  hommes  de  notre  colonie  nationale  en  donnant  k 
des  rues  nouvelles  les  noms  de  Jacques  Cartier,  de  Champlain  et  de  Montcalm. 
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marin,  et  da  camte  de  Frontenac,  ce  gouverneur  de  la  Koovet 
France,  qui  somm6,  en  1690, de  rendre  Quebec,  r£pondatt,  suinr. 
son  mot,  « par  la  bouche  de  ses  canons.  » Malbeureusejum, 
la  guerre  de  la  succession  d'Fspagne  e&t  des  cons6qoeDC6 
plus  fatales  et  nous  enleva  les  contours  de  la  baie  d'Hudsofi, 
Tile  de  Terre-Neuve,  et,  4 Tentr^e  du  golle  Saint  Laurent,  la  fertile 
Acadie.  L’Acadie,  quel  souvenir  touchant  de  fidelity  et  de  mal- 
heur  son  nom  reveille  ! Elle  6tait  la  plus  ancienne  de  nos  colo- 
nies fran^aises  en  Am6rique  : son  peuple  naif,  aux  mceurs  pa- 
triarcales,  coupable  seulement  de  ne  pas  hair  la  France,  la  terrede> 
ateux,  4tait  suspect  au  maitre  Stranger.  D6porter  ces  labourers  et 
ces  pasteurs  ne  le  rassurait  pas  assez  ; il  fallait  les  disperser,  tr. 
jour  de  faunae  1755,  il  y avait  un  demi-si&cle  que  les  Acadiens 
ob6issaient  docilement  4 l’Angleterre,  on  les  rassemble  par  anions 
corame  dc  vastes  troupeaux  : cequi  put  sGchapper  senfiiit  dans  les 
for£ts,  mais  le  reste,  au  nombre  de  12,000  bommes,  femmes  eten- 
fants,  est  embarqu6  sur  des  navires  anglais,  puis  jeteauhasardsur 
les  cdtes  des  deux  Amiriques : la  m6re  ici,  14  le  pfcre,  les  enfants 
partout.  Pauvre  Acadie,  son  nom  m&me  a disparu  sousceiuide  Nou- 
veau-Brunswick  : de  sa  capitale,  Port-Royal,  les  Anglais,  sujets  de 
le  reine  Anne,  ont  fait  Annapolis,  et  la  baie  Fr&ncaise  est  deveom 
la  baie  de  Fundv.  Ainsi  tout  4 change  de  nom,  la  terre  et  leau: 
seul  le  rapt  d’un  peuple  innocent  s’appelle  et  s'appellera  partoaldr 
m£me,  car  la  conscience  de  riiumanite  ne  parle  qu’unelangue*. 

Le  contre-coup  d’une  derni^re  conflagration  europtenne,  sootow 
par  la  querelle  de  la  succession  d’Autriche,  avait  de  nouveau  boult* 
vers6  les  deux  colonies  voisines  quand  intervint,  en  1748,  le  traitt 
d’Aix-la-Chapelle,  qui  stipula  qu’en  Am6rique  toutes  choses  serakot 
r6tablies  sur  le  mfeme  pied  qu’avant  les  hostility. 

Chacune  de  ces  luttes,  sans  cesse  renaissantes,  remettait  aai  pri- 
ses les  colons  des  nations  ennemies ; mais  4 dtfaut  des  querdb 
des  deux  couronnes,  la  rivalit6  des  races,  des  religions  et 
int^rfets  commerciaux,  surtout  pour  la  traite  des  pelleteries,  snfctf 

i 

1 Une  partie  des  Acadiens  qui  s'etaient  evades  sont  rentres  dans  fcr 
pays  apres  de  longues  anneos  d’exil.  ils  ont  retrouve  entre  des  mains ^ I 

gores  les  champs  que  leurs  pferes  avaient  defriches,  et  se  sont  remis 
vre  pour  cultiver  les  terres  dedaignees  par  les  vainqueurs.  11s  sootm^* 
d’hui  au  nombre  d’environ  cent  mille,  repartis  dans  ic  Nouveau-Bnin>»^' 
la  Nouvelle-Ecosse,  I’ile  du  Prince-Edouard  et  Tile  du  Cap-Breton. 
catholiques,  ne  parlant  que  la  langue  francaise  et  ne  se  marianl 
eux.  M.  Rameau  prepare  une  histoiro  complete  de  1* Acadie.  Jc  n?1 * 3 
aussi,  sur  ce  sujet,  une  remarquahle,  scrie  d’articles  publiee  dans  h#*' 

Canadienne  de  1875. 
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et  au  deli  pour  pousser,  les  uns  coatee  les  autres,  Ai^o-Amiricains 
et  Canadiens.  Avec  eette  haine  siculaire  entre  les  deux  peuples,  il 
n’itait  douteux  pour  personae,  en  Amirique,  quela  paix  au  deli  de 
l’Atl antique  ne  serait  qu’une  trive  en  de$£  et  que,  t6t  ou  tard,  les 
colonies  anglaises,  vingtfois  plus  peuplies,  abuseraient  de  leur  force 
pour  jeter  au  fond  du  Saint-Laurent  la  colonie  rivale.  Laflamme  cou- 
vait  en  Amirique  sous  les  trails  de  paix  europiens  et  allait  bientOt 
les  divorer.  Parmi  toutes  les  luttes  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
la  guerre  de  Sept-Ans,  dont  la  conquite  du  Canada  fut  un  episode, 
prisente  a ses  dibuts  un  cdti  original  ; les  gouvernements  ne  don- 
nerent  pas  le  signal  des  hostility  et  les  deux  nations,  la  France,  du 
moins,  furent  trainees  malgri  elles,  dans  L’arfene  dija  ensanglantee. 
La  guerre  naquit  au  loin  dfune  espice  de  giniration  spontanie; 
elle  sortit  tout  armie  du  sol  amiricain.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que,  d’apris  le  Traiti  d’Aix-la-Cbapelle,  les  choses  devaient  fetre  re- 
mises en  Amirique  sur  lemime  pied  qu’avant  la  guerre;  sur  ce  con- 
tinent, si  vaste  qu’on  n’en  connaissait  pas  encore  les  bornes,  et  dont 
un  coin  k peine  itait  peupli,  on  trouva  le  moyen  de  se  disputer 
quelques  lieues  carries.  Quelles  itaient  les  viritables  frontiires  de 
l’Acadie,  cedee  k l’Angleterre  par  la  paix  dv Utrecht  ? Cette  delimi- 
tation fut  le  premier  pritexte  de  querelle  entre  les  deux  colonies. 
Mais  Ik  n’itait  pas  la  question  brulante  ; la  viritable  partie,  celle 
dont  l’enjeu  fut  le  Canada,  se  jouait  sur  les  bords  de  l’Ohio.  Le 
lecteur  sait  que  la  ebaine  des  monts  Alleghanys  ou  Apalaches,  itait 
la  frontiire  naturelle  des  possessions  anglaises  qu’elle  siparait  des 
notres  aussi  nettement  que  les  Pyrenees  isolent  l’Espagne  de  la 
France.  Du  haut  des  rochers  stiriles  de  leurs  montagnes,  les  colons 
anglo-amiricains  avaient  entrevu  k leurs  pieds,  du  cdti  de  l’Occi- 
dent,  des  espaces  sans  fin  et  un  Ocian  de  verdure : c itait  l’Ouest, 
tel  qu’il  apparaissait  alors  dans  l’iclat  et  la  fraicheur  de  son  pre- 
mier riveil  « avec  ses  prairies  vierges,  couvertes  de  seigle  sauvage, 
«<  d’herbes  bleues  et  de  trifle  blanc,  au  milieu  desquelles  paissaient 
« ensemble  des  troupeaux  de  bulTei. » C’itait  l’Ouest  « avec  ses 
a campagnes  ouvertes,  plan  tees  d’arbres  fruitiers  et  dilicieuse- 
a ment  arrosies  par  des  cours  d’eau.  » Entre  tous  les  paysages 
de  cette  terre  enchantie,  s’il  en  est  un  riant  et  plantureux,  e’est 
l’immense  vallie  au  fond  de  Jaquelle  coulent,  pendant  trois  cents 
lieues,  vers  le  Mississipi,  les  eaux  de  l'Ohio  ou  «.  Belle-Riviere.  » A 
qui,  de  la  France  ou  de  l’Angleterre,  appartenait  cette  vallee?  II 
faudrait,  pour  iclaircir  ce  point,  exposer  la  thiorie  des  principes  qui, 
en  Amirique,.  riglirent  entre  Europiens  le  droit  de  souveraineti  et 
d’apris  lesquels  la  proprieti  d’un  territoire  resultait  de  Y explora- 
tion suivie  d’une  possession  effective.  C’itait,  depuis  soixante-dix 
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ans  le  cas  des  Francais  sur  les  rives  de  l’Ohio,  et  la  vall6e  qui  aboutit 
au  Mississipi  d’un  c6t6  et  de  l’autre  prfes  du  lac  Erte,  6tait  devenue 
pour  eux  la  plus  courte  voie  de  communication  entre  le  Canada  e: 
la  Louisiane.  Mais,  sous  pr6texte  qu’en  1496  le  Vinitien  S£bastkn 
Cabot,  naviguapt  pour  le  compte  de  Henri  VII,  roi  d’Angleterre, 
aurait  long6  la  c6te  orientale  de  l’Am^rique,  sans  m£me  y d£bar- 
quer,  les  Anglais  qui,  de  ce  c6t6,  n’avaient  jamais  pos6  le  pied  au- 
deli  des  Alleghanys,  prfetendirent,  vers  le  milieu  du  siecle  dernier.  4 
la  propri6t6  de  la  valine  de  l’Ohio1.  Parlons  net : Tinvasion  de  h 
vall6e  de  l’Ohio  ne  fut  pas  une  question  de  droit,  mais  eile  fut 
peut-fitre  une  loi  de  n6cessit6,  une  condition  de  vie  ou  de  mort, 
pour  les  futurs  Etats-Unis.  Thomas  Ponwall,  un  des  gouverneurs 
des  colonies  anglaises,  l’avouait  franchement  quand  il  disait,  dans 
un  m&noire  adress6  k son  gouvernement : « Un  6tablissement  dans 
r<  la  vall6e  de  l’Ohio  donnera  de  la  force  et  de  Tunitg  a notre  empire 
h d’Am6rique  et  nous  assurera  la  possession  du  pays.  Mais  par 
« dessus  tout,  la  chose  est  n6cessaire  : les  plantations  anglaises  sont 
« k bout : elles  sont  colonizes  jusqu’aux  Montagnes.  # I’Ouest, 
c’6tait  l’avenir.  Lesplanteurs  de  la  Virginie  commenc£rent  par  cre^r 
une  association  de  d6frichements  qui  prit  le  nom  de  Compagni*  de 
TOliio  et  obtint  en  1750  du  gouvernement  britannique,  soi-disant 
propri6taire,  la  concession  de  600,000  acres  de  terre  £ prendre 
dans  la  vall6e  de  l’Ohio. 

Cette  mfime  ann6e.  la  nouvelle  compagnie  lanfa  ses  agents  oe 
l’autre  c6t6  des  Alleghanys  avec  mission  de  soulever  contre  Its 
Francais  les  peuplades  sauvages  dans  ce  pays,  Iroquois,  Miamk 
Mingos,  Delawares.  « Nos  chefs  ont  lev6  la  hache  de  guerre,  nous 
« avons  tu6  et  mang6  dix  Francais  et  deux  de  leurs  nfcgres;  n^us 
« sommes  vos  frferes,  venez  k notre  aide ; les  Francais  ont  chante  Icur 
« chanson  de  guerre.  » VoilA  ce  que  bientdt,  en  apportant  un  oi- 
lier de  wampum,  une  chevelure  fratchement  scalpie  et  un  calumet 
orn6  de  plumes,  l’envoy6  des  Miamis  venait  dire  au  gouverneur  t'« 
la  Virginie,  T habile  Dinwiddie  qui  menait  l’affaire.  La  Virginn 
avec  des  Peaux-Rouges  pour  avant-garde  et  sentant  derriere  elk 

1 Les  Anglais  sentaicnt  si  bien  que  ce  droit  qu’ils  invoquaient, 
pas,  qu’ils  essayerent  de  s’cn  crecr  un  autre,  et  M.  Bancroft  raconte 
1744,  moyennant  400  livres  sterling,  les  deputes  des  cinq  nations  Iroip1' ; 


r-  V 


et  les  Fuscaroras,  reconnurent  le  droit  du  roi  d’Angleterre  « a la  prop 
« de  toutes  les  terres  qui  sont  ou  doivent  Gtre  comprises  dans  la  coins ' 

• la  Virginie,  d*apr$s  la  designation  de  Sa  Alajcstf.  » Convention  aussi  rid:«Se 
dans  ses  termes  que  nulle  dans  le  fond,  mdme  au  point  de  vue 
puisque  les  six  nations  Iroquoises  contractantes,  n’occupaient  quiin^''1 
imperceptible  du  territoirc  de  POucst,  partage  entre  un  grand  norabre 
peuplades. 
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toutes  les  colonies,  n*h6sita  plus : elle  ouvrit  une  route  4 travers 
les  d6fil6s  des  montagnes  et  envoya  des  ouvriers  pour  construire 
un  fort  4 la  fourche  form6e  par  la  rivifere  des  Alleghanys  et  par  la 
Monogahela,  quand,  en  se  r£unissant,  elles  donnent  naissance  4 
l’Ohio.  La  marche  du  peuple  am£ricain  vers  l’Ouest  commen$ait : 
elle  tie  devait  plus  s’arr&ter  avant  que  les  fils  de  Pen  n’eussent 
atteint  les  rivages  alors  ignores  de  l’oc6an  Pacifique.  Les  Franpais, 
de  leur  cdt6,  apr£s  avoir  ch4ti6  les  Miamis,  disperse  sans  violence 
les  ouvriers  anglais,  construisirent  eux-mfemes  k la  place  et  sur  les 
plans  adoptes  par  la  Compagnie  Virginienne,  un  fort  auquel  on 
donna  le  nom  de  Duquesne,  alors  gouvemeur  de  la  Nouvelle- 
France;  c’est  14  que  s’6lfeve  aujourd’hui  la  grande  ville  de  Pitts- 
burg. Desormais  les  ev6nements  vont  grandir  et  se  pr6cipiter.  A 
la  nouvelle  des  travaux  executes  4 la  fourche  de  l’Ohio,  un  regi- 
ment de  volontaires  americains,  qui  se  tenait  aux  ordres  d’un  ardent 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  lieutenant-colonel  dans  les  milices 
virginiennes,  descend  avec  des  canons,  dans  la  valiee ; grossi  par 
des  guerriers  Mingos,  le  corps  exp6ditionnaire  marche  sur  le  nou- 
veau fort.  Le  28  mai  1754,  date  fatale  dans  l’histoire  commune  des 
Etats-Unis  et  de  la  France,  un  feu  de  peloton,  au  lever  du  soleil, 
retentit  dans  les  « Grandes  Prairies : » une  petite  troupe  franfaise 
vient  d’etre  surprise  au  bivouac  et  les  trente  hommes  qui  la  com- 
posent  ont  6t6,  sans  sommation,  tu6s  ou  faits  prisonniers.  Au  milieu 
du  feu,  un  des  Franfais  avait  essayfe  de  donner  lecture  d’un  papier, 
il  6tait  tomb6  mort  sur  les  cadavres  de  ses  compagnons.  C’6tait  un 
officier,  nomm6  Villiers  de  Jumon ville,  envoyfe  comme  parlementaire 
4 la  rencontre  des  Anglais  : ceux-ci  se  r6fugient  derrifcre  les  rem- 
parts  du  fort  de  la  N6cessit4,  construit  sur  les  rives  de  la  Mono- 
gahela. La  vengeance  court  sur  leurs  pas  : le  fr£re  de  Jumonville, 
le  parlementaire,  avec  six  cents  Canadiiens,  se  ruent  sur  le  fort  et 
imposent  4 ses  d£fenseurs  une  implacable  capitulation  au  bas  de 
laquelle  le  chef  de  l’exp6dition  anglaise,  appose  comme  signature 
le  nom  inconnu  de  « Georges  Washington  L » Malgr6  cette  fa- 
cheuse  entree  en  campagne,  les  Anglo-Am6ricains  pouvaient  se 
f61iciter  : ils  avaient  atteint  le  but  poursuivi  par  eux  depuis  dix  ans. 
La  trou6e  6tait  faite,  il  n’y  avait  plus  d’ Alleghanys ; Thonneur  na- 
tional des  deux  mGtropoles,  engage  dans  l’engrenage  ainsi  mis  en 

1 Le  texte  de  cette  capitulation,  dans  laquelle  les  Anglais  se  reconnaissaient 
coupables  d ’assassinat  sur  la  personne  de  Jumonville  et  de  ses  compagnons 
existe  au  Dep6t  de  la  guerre,  vol.  3393,  piece  102  bis.  Je  me  h&te  d’ajouter 
qu’elle  fut  redigee  en  franoais  et  que  Washington,  quand  il  la  signa,  ne  con- 
naissait  pas  notre  langue.  M.  Dussieux  en  a publie  le  texte  dans  son  Bistoire 
du  Canada . 

25  juin  1876. 
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mouvement,  n’en  aortira  plus  qu’ayec  des  flats  de  sang.  La  ques- 
tion de  l’Ouest  6tait  posfce. 

Les*  coups  de  feu  tirts  en  pfeme  paix  dans  le*  « Granries  Prai- 
ries » avaient  retenti  de  Faatre  c6fe  de  I'Atlaatique  : les  deux 
nations  rivales  tressaillirent,  Fune  d'iadignotion,  Fautre  de  joie,  car 
FAngleterre  souhartait  une  nouvelle  guerre  qui  lui  permit  cFachever 
la  destruction  de  la  marine  fran^aise.  Chacun  des  deux  goavene* 
meats  se  mit  A Feeuvre  pour  soutenir  souSHmain  sen  colons.  Pten- 
dont  que  l’Angleterre  envoyait  en  Amftriqne  le  gta&al  Btaddock 
avec  deux  nouveaux  regiments,  on  embarquait  ^ Brest,  poor  QuAec, 
3*, 000  homines  de  bonnes  troupes.  En  vue  de  Terre-Neuve,  frois 
b&timents  francais,  qui  s’touent  sgpargs  du  grosdfe  rescadrer  ftirait 
aecosfes,  le  8 join  1751,  par  la  flotte  angtasee  et,  A bout  portant, 
sans  signal,  criWAs  de*  boulets.  Cependant  b paix  offieielle  dmait 
toujours.  BientOt  toute  la  frontier®  du  Canada  Aft  en  feu.  En  Acadfe, 

^ dont  on  venait  de  disperser  la  population,  les  forts,  constant s par 
le?  Francais  en  travers  de  Flsthme,  fluent  enler^s  par  les  Anglais: 
Dons  la  valfee  de  FOhio,  Braddock  et  ses  deux  regiments  mar- 
chaaent  sur  le  fort  Buquesne,  quand  ils  furent  attaqu&  par  une 
poignge  de  Canadiens  et  par  six  cents-  sauvages,  leurs  allies.  Les 
deux  tiers  du  corps  d expedition,  Braddoek  et  tout  son  etat-mqor 
pteirent,  iln’Gchappa  qttun  officier  : Georges  Washington.  Cot 
la  rencontre  qui  a pris  dans  l’histoire  le  nom  de  bataille  de  la 
cc.  BeUe-Rivtere  ou  de  FOhio  » (0  juillet  1755).  Sur  le  lac  Gbau*- 
piain,  hi  fortune  nous  feet  moins  favorable  : les  operations  de  <e 
cbfe  tone Ht  dirig&es  par  le  eonunandant  en  chef  dfes  troupes  fram- 
faises  au  Canada,  le  baron  de  Dieskan.  C'tout  un  ami  da  martcbol 
de  Saxe,  mais,  eomme  talents  mMitaireSy  il  nravait  rien  acquis  dam 
le  commerce  de  ce  grand  capitaine.  Le  11  septembre  1755,  il  m 
Ik  maiadroitement  battre,  blesser  et  prendre,  pr&s  da  he  Sainfc- 
Saerement,  par  lea  milices  de  ta  N ouvel le- An gleter r e . En  Europe, 
la  paix  durait  toujours  -r  situation  Strange,  peufc-Atre  unique  (fans 
l’histoire.  Depuis  deux  anaAes,  le  sang  anglais  et  francais-  rougis- 
sait  Fherbe  des  for&ts  d’Auferique,  et  les  ambassadeurs  des  deux 
nations  6taient  de  toutes  les  fetes  A Versailles  et  A Saint-James. 
HAlas ! le  gouuernement  francais,  qui  sentait  son  incurable  faibtesse, 
se  rattachait  d6sesp6r6meiit  m&me  A une  ombre  de  paix.  Maxsun 
jour,  « au  m6pris  du  droit  des  gens,  de  la  foi,  des  traifes  et  des  cou- 
tumes  des  nations’  civilisAes,  » A un  signal  parti  de  F Amiranfe  de 
Londres,  de  tous  les  coins  de  Fhorizon,  les  vaisseaux  anglais  fondent 
sur  nos  navires  de  commerce  et  de  guerre,  sur  nos  bateaux  pfe- 
cheurs,  sur  nos  baleiniers,  sur  nos  caboteurs.  En  un  mois,  300  ba- 
timents  avec  8,000  hommes  d'£quipage  tombaient  au  pauvoir  de 
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Vennemi  et  6laient  remorqu6s  en  triomphe  dans  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  glorieux  6cusson  de  TAngleterre  en  est  restfc 
marqu6  d’une  tache  que  ne  saurait  laver  toute  l’eau  de  FOc&m, 
th&tre  de  ces  pirateries.  Louis  XV,  Louis  XV  lui-mfcme,  ressentit 
l’affront  et  redevint  un  instant  le  roi  de  Fontenoy.  II  6crivit  k 
Georges  II  une  lettre  indignte  pour  lui  demander  reparation,  et 
cette  paix  mensongfere,  qui  n’abritait  que  des  guets-A-pens,  fut  ofli- 
ciellement  rompue  le  18  mai  1756.  Quelle  etait  alors  la  situation 
respective  des  deux  colonies  qui  allaient  se  mesurer  dans  un  duel 
k mort?  Les  plantations  anglaises,  avec  leurs  1,500,000  habitants, 
etaient  k cette  6poque  vingt  fois  plus  peuplfees  que  le  Canada,  qui 
n’en  comptait  encore  que  80,000.  En  mftme  temps,  leur  territoire, 
mkfQX  rassembie  et  infiniment  moins  vaste  que  celui  de  la  Nou- 
velle-France,  se  trouvait  moins  difficile  k dgfendre ; il  6tait,  en  outre, 
adossg  h la  mer  et  en  communication  directe  avec  la  mGtropole, 
tandis  que,  depuis  la  perte  de  FAcadie,  le  Canada  n’avait  d’ autre 
avenue  que  le  Saint-Laurent.  A ces  avantages  de  la  situation  et  du 
nombre,  ajoutez-en  un  autre ; les  colonies  britanniques  ytaient  plus 
riches,  plus  florissantes.  A quelle  cause  attribuer  leur  superiority  sur 
nos  etablissements  cependant  plus  anciens?  A l'essor  f6condant  des 
liberty  politiques  et  religieuses,  rtpondent  M.  Bancroft  et  ses  dis- 
ciples : et  dfes  lors,  cette  6cole  cGlfebre  la  chute  de  la  domination 
francaise  en  Am6rique  comme  la  defaite  du  despotisme  par  la  liberty, 
comme  la  victoire  de  la  race  germanique  sur  la  race  latine.  1 2 Cette 
explication  trop  absolue  est  vivement  discutte  en  ce  moment  par 
des  publicistes  franco-canadiens : suivant  eux,  c’est  k d’autres  causes, 
surtout  k l’ynorme  disproportion  num£rique  de  la  population,  qu’on 
doit  faire  honneur  des  progrfes  plus  rapides  de  la  colonisation  an- 
glaise  : ce  qui  manqua  k la  Nouvelle-France  pour  dAvelopper  ses 
ilfements  de  richesse,  ce  fut  d’avoir  1,500,000  habitants  comme  les 
plantations  voisines,  au  lieu  de  80,000.  La  question  ainsi  pos6e  se 
rfesout  par  Farithm6tique  f . Quelle  que  fut  la  cause  de  Finffiriority 


1 Nous  citerons  comme  ecrit  a ce  point  de  vue  systematiquement  hostile 
k la  France,  Fouvragc  remarquable  intitule  : « The  old  regim  in  Canada  * 
publie  cette  anneea  Boston,  par  M.  Francis  Parkman,  professeur  au  college 
Harvard. 

2 M.  Rameau,  dans  un  interessant  rapport  presente  a la  Societe  d’eco- 
nomie  sociale  A Paris,  en  1873,  aetabli  que,  de  1606  k 1700,  e’est-a-dire  pen- 
dant presque  tout  le  dix-septteme  siecie,  les  colonies  anglaises  ont  recu 
400,000  emigrants  anglais  ou  allemands,  et  que  durant  la  mdme  period e k 
Canada  recut  5,500  colons  et  l’Acadie  500  : semblable  proportion  s’est  m?^" 
tenue  dans  le  dix~huiti&me  stecle.  La  race  gauloise,  qui  possede  de  « V**" 
cieuses  qualitAs  pour  coloniser,  est  absolument  rcbelle  a Pexpatriatior.  qui  en 
esi  la  premiere  condition : au  dix-huitifeme  siecie  ii  fallait  ree>urir  ^ *a 
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du  Canada  vis-a-vis  des  colonies  anglaises  dans  Tindustrie  et  fa- 
griculture,  peu  importe  : ce  qui  n’est  pas  contestable,  c est  quau 
point  de  vue  militaire,  noire  dfesastre  a 6t6  le  r6sultat  de  la  p6nurie 
d’hommes.  Dans  une  lutte  soutenue  contre  un  peuple  vingt  fois  plus 
nombreux,  inevitable  est  la  d&aite,  et  quand  mfcme  le  Canada  eut 
joui  alors  de  toutes  les  libert6s  du  monde,  il  nen  eut  pas  moins 
perdu  la  sienne.  Jamais  lutte  ne  fut  plus  in6gale  et  le  nombre  plus 
dScisif ; notre  colonie  ne  fut  pas  vaincue,  6cras6e,  mais  submerge 
parl’invasion  et,  au  cri  de  : « Vive  la  France,  » elle  s’engloutit 
dans  les  flots  avec  son  pavilion. 

Cependant,  au  d6but  des  hostility,  les  Canadiens  poss6daient  sur 
leurs  redoutables  voisins,  un  avantage,  Tunit6,  puissante  machine 
de  guerre.  Les  ressources  de  la  Nouvelle-F ranee  6taient  faibles,  mais 
elles  partaient  toutes  d’un  m6me  centre  et,  dts  lorsles  mouvements 
avaient  plus  d’ ensemble  et  de  rapidity.  Chez  les  Anglo-Amiricains, 
rien  de  tel : Les  treize  colonies  qui  devinrent,  vingt  ans  plus  tard,  les 
Areize  premiers  Etats-Unis,  6taient  encore  fort  d6sunies  en  1756, 
quoiqu’ayant  en  commun  certains  principes  religieux  et  politiques 
qui  se  refl£taient  dans  Tensemble  des  institutions.  Cbacune  des  plan- 
tations avait  6t6  fondle  par  une  charte  distincte ; toutes  avaient  des 
lois  particuli^res,  souvent  des  int6r£ts  opposes.  Les  mceurs,  les 
temperaments  et  quelquefois  Torigine  des  habitants  n’6taient  pas 
semblables  1 . La  main  du  gouvernement  britaiinique.  6crasante  dans 
les  questions  commerciales  et  industrielles,  6tait  I6gfere  en  poli- 
tique ; les  gouverneurs  rovaux  laissaient,  a peu  prfes  les  colonies 
s’administrer  elles-m£mes,  et  ils  se  gardaient  bien  de  mettle  fin  a 
des  rivalit£s  qui,  en  divisant  les  Etats  d’Outre-Mer  d£j&  trop  puis- 
sants,  faisaient  la  force  de  la  M6tropole.  De  leur  c6t£,  les  treize 
plantations  isol£es  les  unes  des  autres  par  tant  de  causes  n*avaient 
pas  encore  senti  le  besoin  de  s’unir  pour  le  triomphe  de  la  chose 
publique,  ou  plutOt,  jusqu'alors,  la  chose  publique  n existait  pas.  La 
louvelle  guerre  fera  naltre  et  grandir  l’id6e  federative  et,  sous  la 
ression  des  £v6nements,  tous  les  Anglo- Amfericains  en  arriveront  a 
Htre  en  commun  leurs  finances,  leurs  soldats  et  leurs  passions, 
jour-la,  la  France  perdra  le  Canada,  et,  le  lendemain,  TAngletem* 
era  contre  ses  vieilles  colonies  d’ Anferique  : elles  auront  signe  la 
bre  declaration  d’ind6pendance  du  4 juillet  1776. 

<ce  pour  peupler  la  Louisiana ; de  nos  jours  l’Algerie,  presque  en  vue 
tes,  est  encore  deserte. 

jr  ne  parlor  quo  des  nationality  differentes,  les  Ilollandais  etaient  les 
*s  colons  dos  Etats  de  New-York  et  Now-Jersey,  qui  furent  d’aboni 
sous  le  nom  des  nouveaux  Pavs-Bas,  avec  la  nouvellc  Amsterdam 
’hui  New-York)  pour  capitale.  Le  Delaware  avait  etc  colon  iso  par  U-s 
H un  grand  nombre  d’Allemands  s’etaient  etablis  en  Pensylvacie. 
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Versailles,  25  janvier  1756,  a minuit. 

<(  Peut-fetre  ne  vous  attendiez-vous  plus,  Monsieur,  a recevoir  de 
« mes  nouvelles  au  sujet  de  la  derni&re  conversation  que  j’ai  eue 
« avec  vous  le  jour  que  vous  m’fetes  venu  dire  adieu  k Paris.  Jen’ai 
« pas  cependant  perdu  de  vue,  un  instant,  depuis  ce  temps  1 l’ou- 
u verture  que  je  vous  ai  faite  alors,  et  c’est  avec  le  plus  grand  plaisir 
« que  je  vous  en  annonce  le  succfes.  Le  roi  a done  d6tennin6  sur 
a vous  son  choix  pour  vous  charger  ducommandement  de  ses  troupes 
« dans  l’Am6rique  septentrionale  et  il  vous  honorera  a votre  depart 
« du  grade  de  marshal  de  camp.  » 

C’est  ainsi  que  M.  d’Argenson,  un  ministre  qui  n’avait  d’ autre 
ambition,  disait-il,  que  de  faire  jouer  ison  pays  le  rdle  d’un  honnfite 
homme,  annonca  k un  colonel-brigadier,  presque  inconnu  k la  Cour 
sa  nomination  au  poste  laiss6  vacant  par  la  triste  aventure  du  baron 
de  Dieskau.  M.  d’Argenson  avait  devin6en  lui  un  des  rares  officiers 
qui,  k cette  6poque  de  decadence,  « se  portaient  encore  vers  le 
« grand  »,  selon  le  mot  du  mar6chal  de  Noailles. 

Quelques  d6peches  adress^es  par  Montcalm  aux  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine  et  publi6es  r6cemment 1 avaient  d6ja  fait 
entrevoir  l’homme  de  gueiTe,  I’ardent  patriote  et  l’6crivain  de  bon 
style.  La  correspondance  complete  qu’on  poss6de  aujourd’hui  donne 
la  \ 6ritable  mesure  de  la  force  morale,  des  vertus  et  de  1’ambition  de 
Montcalm.  En  meme  temps,  dans  ses  lettres  de  libre  allure,  sa  gaiet6 
naturelle,  sa  verve  languedocienne  6clatent  m§me  au  milieu  des 
jours  les  plus  sombres;  sa  vivacit6  prodigieuse  s’y  devine  dans  un 
style  saccad6,  souvent  elliptique,  « c’est  une  de  ces  natures  rapides, 
intelligentes  et  brillantes,  telles  qu’en  fait  parfois  6clore  le  soleil  des 
C6vennes.  » 

Louis-Joseph,  marquis  de  Montcalm,  6tait  ne  le  28  fevrier  1712, 
au  chateau  de  Gandiac,  pr6s  de  Nimes.  Sa  famille,  une  des  plus 
antiques  du  Rouergue,  savaitr6pandre  son  sang  pour  la  France;  « la 
n guerre,  suivant  un  vieux  dicton  du  pays,  est  le  tombeau  des  Mont- 
calm. » 

L’Gducation  de  l’enfant  fut  confine  a un  maitre  cGlfebre  dans  Ten- 
seignement,  Louis  Dumas,  l’inventeur  du  bureau  typographique, 
curieux  proc6d6  qui,  dans  des  mains  habiles,  a plus  d’une  fois  donn6 
de  prodigieux  r^sultats,  tgmoin  le  fr&re  cadet  de  Louis-Joseph,  mort 


1 Histoirc  du  Canada , par  M.  Dussicux. 
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A sept  ans,  parlant  l’h6breu,  le  grec  et  le  latin.  A peine  entrt  dans 
sa  quinzteme  ann6e,  le  jeune  Montcalm  quitta  T6cole  pour  Tarm6e, 
mais  sans  cesser  F6tude.  Du  camp  d’Otrebach,  en  1734,  il  6crit  A 

son  p6re  : « J’apprends  Tallemand et  je  lis  plus  de  grec,  grace 

a A la  solitude,  que  je  n'en  avais  lu  depuis  trois  ou  quatre  ans  * . — 
II  fit  sa  premiere  campagne  avec  le  marAchal  de  Berwick,  d&ji 
vieillissant,  mais  toujours  victorieux.  Dans  la  tranch^e  de 
Phalsbourg,  oil  il  vit  tomber  sous  un  boulet  le  vainqueur  d’ Al- 
manza, le  jeune  enseigne  put  apprendre,  dfes  ses  d&buts,  com- 
ment meurt  un  chef  d’armSe.  La  guerre  de  la  succession  d’Au- 
triche,  qui  gclata  quelques  ann6es  aprfes,  conduisit  Montcalm  sur 
presque  tous  les  champs  de  bataille  de  TAllemagne  et  de  ITtalie;  il 
commandait  le  regiment  d’Auxerrois-Infanterie  lors  de  la  d&aite 
des  Francais  devant  Plaisance  (1746) : sa  carrifere  faillit  s’arr&terlA. 
« Nous  avons  eu  hier,  6crit-il  k sa  m&re,  une  affaire  des  plus  fa- 
a cheuses.  Nous  avons  nombre  d’officiers  g£n6raux  et  colonels  tuds 
« ou  blessds.  Je  suis  des  derniers  avec  cinq  coups  de  sabre.  Heu- 
# reusement  aucun  n’est  dangereux,  k ce  que  Ton  m’assure,  et  je  \e 
« juge  par  les  forces  qui  me  restent,  quoique  j’aie  perdu  de  mon 
« sang  en  abondance,  ayant  une  artAre  coup6e.  — Mon  regiment, 
((  que  j ’avais  deux  foisrallid,  estandanti.  » L’anndesuivante,  A peine 
guAri,  le  voici  A la  t&te  de  son  regiment  pour  le  conduire  A 1’as- 
saut  du  Col  d’Exilles,  ou  le  tdmdraire  chevalier  de  Belle  Isle  alia  9e 
faire  tuer  avec  4,000  hommes  de  son  armde.  Dans  cette  affaire 
insens6e  Montcalm  recut  de  nouvelles  blessures.  Entre  deux  eampa- 
gnes  il  s 6tait  marid,  dpousant  par  hasard  la  petite  nitsce  de  ce  Talon 
qui  fut  le  veritable  fondateur  de  lf administration  royale  en  Canada. 
Avant  d’aller  mourir  solitaire  A quinze  cents  lieues  des  siens,  il  avail 
connu  les  joies  du  foyer  domestique,  mais  aussi  les  angoisses  et  les 
douleurs  de  ces  saintes  affections.  « «J’ai  eu  dix  enfants,  6cr»vait-il 
« dans  son  journal  au  commencement  de  1752,  il  ne  m en  reste 
a que  six...  Dieu  veuille  les  conserver  tous  et  les  faire  prospever 
« et  pour  ce  monde  et  pour  l’autre.  » 

Montcalm,  envoys  en  Am6rique  s’embarqua  A Brest  le  3 avril  1756, 
sur  la  frigate  la  Licome  : avec  lui  partait,  cotrnne  aide  de  camp,  un 
jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  un  futur  amiral,  qui  faisait  alors 
son  premier  voyage  en  mer  : il  se  nommait  Antoine  de  BougainviHe, 
et  6tait  le  fils  d’un  notaire  et  6chevin  de  la  bonne  ville  de  Paris. 
Peu  d’hommes  ont  6t6  dou6s  plus  heureusement ; apr&s  de  fortes 
Atudes,  il  d6buta  A dix-neuf  ans,  avec  6clat,  au  barreau ; puis,  sans 
quitter  des  travaux  sur  la  gGom6trie  qui  le  lirent  admeltre  un  joor 
A TAcad6mie  des  Sciences,  il  entra  dans  Tarm6e ; Tillustre  Chevert, 
qui  1'avait  appr£ci6,  le  recommanda  A son  ami  Montcalm.  Son 
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rfile  fiit  important  dans  la  guerre  du  Canada.;  Tiitfr6pidfr6  *et 
1-intelligence  qu’il  d6ploya  le  r6v6l6rent  bien  vite  comme  un  homme 
sup6rieur.  « Vous  ne  sauriez  croire,  6crit  au  ministre,  dfes  1756,  Je 
« g6n6ral  de  Montcalm,  les  ressources  que  je  trouve  en  luL  11  est 
« en  6tat  de  bien  rendre  ce  quil  voit : il  ae  pr6sente  de  bonne 
« grace  an  coup  de  fusil;  ou  je  serai  bien  trompe,  ou  il  aura  la  tcfte 
« bien  militaire  quand  J’exp&uence  luiaura  fait  emtrevoir  la  poasi- 
<c  iiLtofe  des  difficult^.  En  attendant,  il  n’y  a gu6re  de  jeune  homme 
« qui,  n’ ay  ant  eu  que  la  Lh6orie,  en  sache  autant  que  lui.  » La 
seconde  frigate  du  convoi  portait  un  autre  officier  appel6  6gale- 
meat  k unegrande  illustration,  le  chevalier  de  Levis,  depuis  mar6- 
•chal  de -France,  f^lfeve  de  Montcalm  et  son  successeur  k la  t6te  des 
troupes  du  Canada. 

La  Licome,  apr&s  avoir  6 chappy  k une  tempete  de  quattre-vingt- 
dix  heures,  aux  Anglais,  aiux  brumes,  aux  bancs  flottants  .de  glace, 
ddposa  it  Quebec,  le  13  mai  1756,  Montcalm  et  son  etat-snajor  qui 
a valent  occupy  les  loisirs  de  la  travers^e  par  la  lecture  de  l’ouvrage 
cfelfebre  que  le  P6re  de  Charlevoix  venait  de  publier  sur  YUistoive 
de  la  Nouvelle- Frame.  3,800  hommes,  tel  6tait  le  chiflre  officiel 
des  troupes  r6guliferes  dont  le  g6n£ral  allait  prendre  le  commande- 
ment.  L’ann6e  suivante,  un  convoi,  arrive  k hon  port,  en  amena 
1,500  de  plus,  en  tout  5,300.  Cinq  ans  aprfes,  il  en  restait  vi- 
vants  2,200!  Royal-Rouasillon , Languedoc,  La  Reine,  Artois,, 
Guyenne,  La  Sarre,  B£arn  et  Berry,  voili  les  noms,  autant  oubli6s 
que  les  exploits  de  ces  vieux  regiments  franfais,  qui,  au  bout  du 
monde,  accompiirent  obscurement  de  si  grands  devoirs.  A cet  effec- 
tif,  arjoutons  le  contingent  'des  milices  canadiennes  et  de  nos  « sau- 
sages. » Avec  une  telle  arra£e,  mal  nourrie,  sans  solde  et  sans  sou- 
liers,  sou  vent  sans  autres  munitions  que  celles  prises  sur  l’ennemi, 
il  fallait  garder  une  frontier©  de  plusieurs  cenlaines  de  lieues, 
ooouper  vingt  fortset  faire  face  partout  k r invasion,  dont  les  forces 
iinirent  par  s’61ever  au  chiffre  officiel  de  60,000  hommes. 

Etonnantes  campagnes,  dont  aucune  guerre  d’ Europe  ne  donne 
Tid6e.  Pour  champs  de  bataille,  des  lacs  immenses,  des  forfets  sans 
limites  et  sans  routes,  succedant  k d’ autres  forSts.  Pour  adversaires, 
des  troupes  Stranges,  ou  le  highlander  6cossais  et  le  grenadier  de 
France  qui  porte  la  queue  et  l’habit  blanc  combattent  pr&s  de  l’lro- 
quois  et  du  Huron  a la  plume  d’aigle.  Tan  tot  les  soldats  de  ces  ar- 
mies cheminentsousbois,  la  hache  A la  main,  le  fusil  en  bandoultere; 
tantot  ils  portent  k bras,  au-delA  des  rapides  6cumants,  les  bateaux 
ou  ils  90  rembarquent,  et  1’hiver,  des  raquettes  aux  pieds,  la  peau 
d’aurs  au  dos,  ils  poussent  sur  la  neige  des  traineaux  de  campagne. 

Guerre  remplie  de  surprises,  de  massacres,  de  combats  corps  k 
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corps,  dans  Iaquelle  les  dgcharges  de  l’artillerie  et  le  roulement  des 
tambours  r6pondent  aux  hurlements  des  Peaux-Rouges  et  au  fracas 
des  cataractes. 

La  guerre  du  Canada  a deux  phases  : la  premiere,  presque  offen- 
sive, de  1756  k 1758;  la  seconde,  toute  defensive  et  de  desespoir, 
de  1758  k 1760.  Le  theatre  des  operations  se  ddpla^a  avec  la  for- 
tune; la  fronti&re  fOt  le  premier  champ  de  bataille  : puis,  quand 
cette  ligne  fut  forc6e  par  [’invasion,  le  Saint-Laurent,  dans  toute  sa 
longueur,  devlnt  le  t£moin  de  la  lutte.  Sur  la  cdte  m6ridionale  du 
lac  Ontario,  presque  en  face  du  fort  de  Frontenac  construit  sur  la 
rive  du  nord,  les  Anglais  avaient,  sans  aucun  droit,  bati  en  1/37 
un  fort  nomme  Chouaguen  ou  Oswego,  qui  leur  avait  ouvert  l*acces 
de  la  grande  nappe  d’eau  d’ou  sort  le  Saint-Laurent,  « Ce  poste,  dit 
« un  m6moire  du  temps,  mettait  les  Anglais  a mfeme  d’envahir  le 
« commerce  des  lacs  que  les  Franfais  n’avaient  partagg  jusque-li 
« avec  aucune  nation  europ6enne  et  qui  formait  leur  principale 
a richesse.  De  1&  il  6tait  facile  de  couper  la  colonie  par  le  centre  et 
« d’arr&ter  imm6diatement  toutes  ses  communications  avec  les 
<(  postes  qui  en  dependent.  Tous  les  pays  dfen  haut  et  la  Louisianne 
<(  enti&re  se  trouvaient  ainsi  compl&tement  iso!6s.  Les  tribus  sau- 
« vages  de  ces  contr6es,  parmi  lesquelles  la  France  comptait  des 
« amis  nombreux  et  fidfeles,  ne  pouvaient  plus  se  concerter  avec  elle 
« clans  ses  projets,  et  le  Canada  devenait  ainsi  une  conqu&e  facile.  » 

Dans  le  premier  conseil  de  guerre  tenu  depuis  rarriv6e  du  ge- 
neral, on  d6cida  l’attaque  de  cette  place  et  Montcalm  fut  charge  de 
l’exdcution  du  plan. 

II  fallait  d’abord  tromper  le  comte  de  Loudon,  g6n6ralissime  anglais, 
qui  avait  concentr6  12,000  hommes  sur  l’Hudson  k Albany;  Choua- 
guen 6tait  k Fouest  de  cette  ville.  Montcalm  se  transporte  a Test,  au 
camp  de  Carillon,  sur  le  lac  Champlain  et  attire  de  ce  cdt£  toutes  les 
forces  anglaises.  L’ennemi  fourvoy6,  le  g6n6ral  se  dgrobant,  vole  a 
plus  de  cent  lieues  prendre  le  commandement  de  3,500  homines,  sol- 
dats  de  ligne,  canadiens  et  sauvages  qu’on  a rassemblgs  au  fort  de 
Frontenac.  Le  corps  d’exp6dition  traverse  le  lac,  d6barque  au  pied  de 
Chouaguen  et  le  si6ge  commence  : il  fut  men6  avec  une  c616rit£,  un 
bonheur,  un  brio  inoui's.  Le  commandant  anglais  tu6,  vingt  pieces 
port6es  k bras  et  mises  en  batterie,  on  somma  les  assigges  de  se 
rendre,  en  leur  donnant  une  heure  pour  d61ib6rer.  « Les  menaces  et 
« les  hurlements  des  sauvages,  6crit  Montcalm  k sa  mfere,  les  firent 
« promptement  se  decider.  Ils  se  sont  rendus  prisonniers  de  guem 
« au  nombre  de  1700,  dont  quatre-vingts  officiers,  deux  f6gimeuts 
« de  la  vieille  Angleterre.  Je  leur  ai  pris  cinq  drapeaux,  trois  caisses 
« militaires  d'argent,  cent  vingt-et-une  bouches  k feu,  y compris 
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ti  quarante-cinq  pierriers,  un  ataas  de  provisions  pour  3,000  hommes 
« durant  un  an,  six  barques  armies  et  portGes  depuis  quatre  jus- 
te qu ’&  vingt  canons.  Et  comme  il  fallait  dans  cette  expedition  user 
« de  la  plus  grande  diligence  pour  envoyer  les  Canadians  faire  les 
« r£coltes  et  ramener  les  troupes  sur  une  autre  fronti&re,  du  15  au 
« 21,  j'ai  demoli  ou  brft!6  leurs  trois  forts,  leurs  hangars  et  amen6 
« leur  artillerie,  leurs  barques,  leurs  vivres  et  leurs  prisonniers.  » 

Avant  de  quitter  le  rivage,  par  les  ordres  de  Montcalm,  une 
grande  croix  fut  dress£e,  et  k cOtfe  une  colonne  avec  l’6cusson  de 
France  et  cette  inscription  : « Manibtis  date  Mia  plenis.  Apportez 
des  lys  k pleines  mains.  » Le  21  aoilt,  la  flottille  francaise  leva 
l’ancre  et  saluant  une  dernifere  fois  les  deux  6ph6m6res  monuments 
de  sa  victoire,  elle  laissa  le  bruit  du  ilot  troubler  seul  le  silence  des 
ruines  d’Oswego. 

Cette  campagne  6tait  si  hardie  que,  pendant  qu!aux  chants  du 
Te  Deum  on  suspendait  sous  les  voutes  des  6glises  de  Quebec,  de 
Montreal  et  de  Trois-Riviferes,  les  drapeaux  conquis  par  Montcalm, 
celui-ci  crut  devoir  en  quelquesortes’exciiser  d’ avoir  vaincu.  « C’est 
« peut-fetre  la  premifere  fois,  6crit-il  au  ministre,  qu’avec  3,000  hommes 
« et  moins  d’ artillerie  que  l’ennemi,  on  en  a assi£g6  1,800  qui  pou- 
« vaient  6tre  promptement  secourus  par  2,000,  et  s’opposer  k notre 
« dibarquement  avec  une  sup6riorit6  de  marine  sur  lelac  Ontario.  Le 
« succfes  a 6t6  au-deli  de  toute  esp6rance.  Toute  la  conduite  que 
« j’ai  tenue  en  cette  circonstance  et  les  dispositions  que  j’avais  arrS- 
« t6es  sont  si  fort  contre  les  rfegles  ordinaires,  que  l’audace  qui  a 
« 6t6  mise  dans  cette  entreprise  doit  passer  pour  de  la  t6m6rit6  en 
« Europe.  En  tout  6v6nement  j’aurais  fait  ma  retraite,  sauv6  1’ar- 
« tillerie  et  Fhonneur  des  armes  du  roi.  Aussi  je  vous  supplie, 
« Monseigneur,  pour  toute  gr&ce,  d' assurer  Sa  Majest6  que  si  jamais 
a elle  veut,  comme  je  l’espfere,  m’employer  dans  ses  armies,  je  me 
« conduirai  par  des  principes  ditl'erents.  » 

En  m&me  temps,  il  adresse  a la  marquise  de  Montcalm  ce  preste 
billet : « Voili  une  assez  jolie  aventure,  ma  trfcs-chfere,  je  vous  prie 
« d’en  faire  dire  une  messe  dans  ma  chapelle;  j’ai  encore  un  bon 
« bout  de  campagne  k faire.  Je  pars  pour  aller  rejoindre  avec  un 
« renfort  de  troupes  le  chevalier  de  Levis  au  lac  Saint-Sacrement, 
« k quatre- vingts  lieues  d’ici.  Je  n’6cris  qu’ii  vous,  k notre  mfere, 
« aux  Mol6,  k Chevert  et  aux  trois  ministres,  k personne  d’autre; 
a ma  foi,  suppl6ez-y,  je  suis  exc6d6  de  travail  : que  ma  mfere  et 
« vous  m’aimiez,  et  que  je  vous  rejoigne  tous  Fannie  prochaine. 
h J’embrasse  mes  lilies;  on  ne  peut  vous  aimer  plus  tendrement, 
a ma  trfes-chfcre.  » 

C’est  dans  la  campagne  de  Chouaguen  que  Montcalm  se  trouva, 
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pour  la  premfere  fois,  k la  fete  de  « dos  sauvages;  » ses  rdatiofc 
avec  eux  furent  si  curieuses  qu’il  est  n6cessaire  d’y  insister  un  peu; 
mais  d’abord  nous  jetterons  un  coup  d’oeil  rapide  sur  les  relatioiu 
anferieures  des  indigenes  de  l’Am6rique  avec  les  Fran^ais,  etoous 
dirons  combien  nos  pferes  se  firent  aimer  d’un  peuple  couragmd 
fier  qu’ils  avaient  su  vaincre  sans  Thumilier. 

Ill 


Au  moment  ou  les  trois  petits  vaisseaux  de  Jacques  Cartier  re- 
montaient  au  nord  de  I’Anferique  un  grand  flLeuve  iDconnu,  l’im- 
mense  territoire  de  fofets  qui  s’&endait  sur  les  rives  dececours 
d’eau  et  de  ses  affluents  6tait  uniquement  habits  par  une  race  (Thom- 
mes  auxquels  leur  coloration  cuivfee  fit  donner  le  nom  commun  de 
Peaux-Rouges. 

Cette  famille  bumaine  se  partageait  en  deux  branches,  subdiri- 
s£es  elles-m&nes  en  nombreux  rameaux.  Des  deux  groupes  princi- 
paux,  Tun  comprenait  les  peuples  dont  la  belle  langue  huronne  etait 
Fidiome;  dans  l’autre,  se  confondaient  les  nations  parlaat  les  diver? 
dialectes  de  Tharmonieuse  langue  algonquine. 

Toutes  ces  nations  6taient  belliqueuses  et  dispuferent  bravemefli 
le  sol  natal  aux  « visages  pales,  » sans  interrompre  des  guerres  in- 
testines qui  duraient  depuis  des  sfecles.  Nos  soldats  trouverent  de 
precieux  allies  dans  les  missionnaires  franfais  qui,  d&s  le  seizitoe 
sifecle,  avaient  entrepris  la  conversion  de  l’Am6rique  et  venaient 
prfccher  la  paix,  le  pardon  des  injures  et  [’humility  k des  sauvage 
ne  respirant  que  la  guerre,  la  vengeance  etl’orgueil. 

Pour  dominer  ces  terribles  auditeurs  qui  mesuraient  l’honune  e 
son  m6pris  de  la  vie,  il  fallait  non-seulement  leur  £tre  6gal  en  bra* 
vant  la  mort,  mais  sup^rieur  en  l’aimant : ce  fut  Tceuvre  de  ces  re* 
ligieux,  qui  s’en  allaient  au  fond  des  farfits,  au  pferil  de  mittc 
recruter  des  serviteurs  pour  le  Christ  et  des  amis  pour  la  France 
Ils  trouvferent  peu  de  cat6chumfenes,  mais  beaucoup  d’amis,  et  dear* 
mferent  ceux-la  mSmes  qu’ils  ne  persuadaient  pas. 

Peu  a peu  cependant,  chez  les  unes,  le  besotn  d’alliaoce  on  * 
sentiment  de  leur  inferiority  £vidente,  chez  les  auires,  rinfiucoa 
des  missionnaires,  rapprocb£rent  de  nous  plusieurs  peuplades,  dufc 
un  certain  nombre  de  membres,  une  fois  convertis,  quittyrent  lts 
fofets  et,  renonfant  k la  vie  sauvage,  prirent  dans  la  colonie 
de  domicilies  f. 


1 La  plupart  de  ccs  domiciles  s’etaient  etablis  sur  les  rives  du  Saint-I— 
rent.  Les  villages  du  saut  de  Saint-Louis  et  du  lac  des  DOTX-Mor.tacfr* 
batis  par  eux  subsistent  encore. 
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Enfin,  avec  le  temps,  presque  toutes  les  tribus  « enterrtrent  le 
tomahawak  » et  devinrent  nos  allies.  Mais  la  guerre  continua  entre 
nous  et  les  cinq  nations  de  la  confederation  Iroquoise  qui,  ttablies 
au  midi  des  lacs  Erie*  et  Ontario,  separaient  la  Nouvelle-France  de 
la  colonie  hollandaise,  plus  tard  la  nouvelle  York,  quand  les  Anglais 
se  furent  substitues  aux  premiers  colons. 

Entre  nous  et  les  cinq  nations,  ce  fut  une  guerre  implacable  dans 
laquelle  les  troupes  franfaises  se  trouverent  en  face  dadversaires 
dignes  d’ elles,  guerriers  sans  peur  et  sans  pitie,  stoiciens  du  nouveau 
monde  se  riant  de  la  douleur  et,  dans  leur  farouche  orgueil  offrant 
de  la  dignite  humaine  un  effroyable  exemple.  A vrai  dire,  ils  furent 
soutenus  par  nos  rivaux,  les  Hollandais,  et  aprfes  eux  par  les  Anglais ; 
ils  en  accepferent  de  la  poudre  et  des  armes,  mais  sans  serrer  la 
main  qui  les  leur  offrait,  car*  ils  avaient  dans  le  coeur  une  haine 
inortelle  contre  l'ttranger,  de  quelque  rivage  qu’il  vint,  et  ils  sou- 
haitaient  que  la  civilisation  n eht  qu’une  fete  pour  la  scalper. 

La  guerre  contre  les  Iroquois  dura  un  sitcle ; plusieurs  peuplades 
de  nos  allies  furent  extermintes,  entre  autres  cedes  des  Hurons  et 
des  Algonquins,  dont  les  debris  tremblants  vinrent  se  rtfugier  au 
coeur  de  la  colonie  sous  le  canon  de  Quebec.  Enfin,  en  1701,  un 
traife  de  pacification  gtntrale  fut  conclu  : trente-huit  dtpufes,  d’au- 
taut  de  nations  vinrent  A Montreal  fumer  le  calumet  de  la  paix  au 
milieu  de  fetes  solennelles  et  jurer  entre  elles  toutes  et  avec  la 
France  une  amitfe  « qui  devait  durer#  aussi  longtemps  que  les 
« fleuves  poursuivraient  leurs  cours  et  que  les  astres  garderaient 
« leurs  clarfes.  » 

L’tre  du  sang  fut  fernfee;  le  Canada  respira  et  le  demi-sifecle 
qui  suivit  fut  l’tpoque  du  veritable  dtveloppement  de  la  colonisation. 

Aussi  varies  que  les  tatouages  de  leurs  guerriers  ttaient  les 
moeurs,  les  dialectes  et  rorganisation  politique  de  ces  peuples.  Les 
uns  stdentaires  et  laboureurs  comme  les  Iroquois,  les  vtritables 
Kabyles  du  Canada;  les  autres  nomades  comme  les  Algonquins,  ne 
vivant  que  de  la  chasse  et  de  la  pfiche.  La  dtmocratie  avec  tous 
ses  abus  agitait  la  tribu  des  Sawanais,  et  les  fibres  nations  de  la 
langue  buronne  s’ttaient  constitutes  en  rtpubliques  aristocratiques; 
tandis  que  les  Miamis  obtissaient  A un  chef  supreme,  veritable  roi. 
Ici,  dorrfere  les  hautes  palissades  des  villages  Wyandiots,  les  femmes 
gouvernaient  FEtat;  ailleurs,  dans  le  wiggam  d’un  Illinois,  par 
exemple,  elles  n’ttaient  que  les  nombreuses  esclaves  d*  un  mtmemaltre. 
Mais,  ainsi  qu’A  trams  leurs  dissemblances,  et  sous  leurs  bigar- 
rures,  ftpiderme  reparaissait  semblable  chez  tous,  de  mtme  dans  le 
caracfere,  on  retrouvait  l’origine  commune  de  la  race  : tous  esclaves 
de  leurs  songes,  accessibles  au  charme  de  la  parole  et  follement 
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mobiles ; vrais  Orientaux  par  la  possession  d’eux-mSmes  et  par  h 
po6sie  de  leur  langage  imagG.  Tousd'un  orgueil  et  d*une  croautGoti 
vint  se  briser  la  chari  tG  chrGtienne  elle-mGme,  et  cependant  tous 
avaient  au  fond  du  coeur  fidGe  innGe  de  la  justice,  de  Timmortalite 
de  Tame  et  du  respect  des  morts  : FhospitalitG  de  la  tombe  et  celle 
du  foyer  leur  Gtaient  Ggalement  sacrGes.  Eiifin  tous  Gtaient  braves  et 
capables  de  dGvouement,  et  qui  le  sut  mieux  que  la  France ! Peu  a 
peu  elle  avait  conquis  ces  occurs  volages  et,  chose  plus  Gtonnante, 
ils  lui  restGrent  fiddles  dans  la  mauvaise  fortune. 

Entre  la  France  et  TAngleterre,  les  sympathies  des  indigenes 
n’avaient  jamais  hGsitG,  elles  Gtaient  presque  toutes  allies  vers  nous. 

Existait-il  entre  leur  nature  et  la  ndtre  une  secrete  affinity,  quei- 
ques  traits  communs  d’un  caractGre  aventureux  et  lGger?  Les  Anglais 
Font  dit;  qu’importe,  ce  n’Gtait  qu’uri  poids  lGger  dans  la  balance. 
Ce  qui  fit  pencher  le  plateau  n'Gtait  pas  davantage  l’GpGe  gauloise:  re 
fut  notre  cccur.  Sans  efforts,  presque  sans  ealeu  let  par  1’ impulsion  de 
notre  naturel,nous  trai tames  cessauvagesen  Ggaux,  en  amis,  ne  leur 
faisani  sentir  notre  supGrioritG  que  le  mousquet  k la  main  et  n’ou- 
bliant  jamais  qu’avec  ces  peuples  enfants  la  douceur  Gtait  aussi 
nGcessaire  que  la  force.  — Les  Anglais,  au  contraire,  moins  bons 
enfants , qu’on  pardonne  le  mot,  les  avaient  rebutGs.  « Ils  s’etaient 
« trouvGs  un  peu  dGconcertGs,  dit  Charlevoix,  lorsqu’ayant  voulu 
« prendre  avec  ces  nouveaux  venus  (les  Anglais)  les  m&mes  libertes 
« que  les  Francais  ne  faisaient  aucune  difficulte  de  leur  permettre, 
« ils  s’apercurent  que  ces  maniferes  ne  plaisaient  pas  et  lorsqufils 
« se  virent  chassGs  k coups  de  Mton  des  maisons  oil  jusqu  alors  iLs 
« Gtaient  entrGs  aussi  librement  que  dans  leurs  cabanes 1 » 

Ils  s’Gtaient  done  donnGs  k nous;  mais  autant  par  orgueil  que  par 
une  naivete  touchante,  dans  le  souverain  de  la  France  qu’ils  appe- 
laient  le  grand  Onnonthio , ils  ne  saluaient  pas  le  roi,  mais  le  pere: 
ils  Gtaient  des  enfants  et  non  des  sujets. 

1 L’affection  des  Indiens  pour  les  Francais  survecut  a la  fortune  de  U 
France.  Void  I’observation  d’un  voyageur  anglais,  Isaac  Weis,  qui  a pubj* 
un  voyage  au  Canada  dans  les  annees  1793,  1796  et  1797. 

c La  nature  semble  avoir  implante  dans  le  coeur  des  Francais  et  des  Ii- 

< diens  unealleotion  reciproque:  ils  s’associent  dans  leurs  travaux  et  vivent 
« sur  le  pied  le  plus  amical.  C’est  a cette  circonst&nce  plus  qu  a toute  autre 
c cause  que  Ton  doit  attribuer  le  prodqjieux  ascendant  que  les  Francais 

« eu  sur  les  Indiens  tant  qu’ils  ont  ete  maitres  du  Canada.  « C’est  u 
« chose  etonnante  et  bien  digne  de  remarque  que,  malgre  les  presents  coe- 
c siderables  distribues  chaque  an  nee  aux  Indiens  du  HauL-Canada  par  le* 

< agents  anglais  de  nation,  malgre  le  respect  rcligieux  que  ceux-ci  ne  ce?- 
« sent  d’avoir  pour  leurs  usages  et  leurs  droits  naturds,  un  Indien  qui 
« cherche  Thospitalite  prGffcre,  mGme  aujourd’hui,  lachaumiered’un  panvre 

< fermier  francais  a la  maison  d’un  riche  proprietaire  anglais.  > 
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Ils  ne  se  trompaient  pas,  ces  pauvres  Indiens  ignorants,  lorsqu’ils 
croy aient  sentir  un  coeur  battre  dans  la  poitrine  de  nos  pferes ; leur 
instinct  avait  dit  vrai : ils  furent  bien  les  fils  de  la  France,  non-seu- 
lement  adoptfes  par  elle,  mais  encore  felevfes  k la  dignity  de  citoyens. 

Des  les  premiers  jours  de  notre  domination  en  Amferique,  un  fedit 
royal  dictfe  par  Richelieu  dfeclara  « que  tout  Indien  convert]  serait 
« censfe  et  rfeputfe  naturel  francais,  tout  ainsi  que  les  vrais  rfegni- 
« coles.  » 

Partout,  dans  le  nouveau  monde,  les  Europfeens,  en  face  des 
nations  belliqueuses,  usaient  de  1’eau-de-vie  pour  dfesarmer  leurs 
ennemis  en  les  abrutissant : les  malheureux  avec  « l’eau  de  feu  » 
buvaient  leur  dfefaite  et  leur  degradation.  Au  plus  fort  de  la  lutte 
contre  les  cinq  nations  iroquoises,  un  edit  du  18  mai  1678  prohiba 
« sous  peines  les  plus  grieves  » la  vente  des  spiritueux  aux  sauvages. 

Attendez  encore  : un  sifecle  aprfes  la  France  va  quitter  ce  con- 
tinent qu  elle  a possfedfe  presque  tout  entier  : elle  nfegocie  avec 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  la  cession  de  la  Louisiane  et  le 
plfenipotentiaire  francais  Barbfe-Marbois,  au  nom  du  premier  con- 
sul, stipule  que  « les  trails  antferieurement  convenus  avec  les 
« nations  indigenes  seront  observes.  )>  — Exemple  unique  dans 
l’histoire  du  nouveau  monde,  de  la  consfecration  des  droits  des 
tiers,  quand  ces  tiers  n’fetaient  que  de  pauvres  peuplades  dfesarmfees. 

Ainsi,  dans  tout  le  cours  de  son  rfegne  en  Amferique,  la  France 
s’inquiete  du  relfevement  d’une  race  humaine  et  son  dernier  adieu  est 
une  sauvegarde  pour  les  misferables.  S’il  est  une  gloire  qui  soit  k 
nous,  toute  k nous,  gloire  si  pure  qu’on  ne  peut  la  ternir,  c’est 
d’avoir  tant  de  fois  combattu  et  stipulfe  pour  la  dignity  humaine. 
Voili  pourquoi  tant  qu’il  y aura  dans  le  monde  des  faibles  et  des 
opprimfes,  c’est  vers  la  France  qu’ils  toumeront  les  yeux  et  en  elle 
qu’ils  espfereront,  fut-elle  comme  eux  faible  et  opprimfee. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  de  nous  fetre  ainsi  attardfe  : avant 
de  raconter  comment  nos  pferes  furent  vaincus  sur  la  terre  d’Amfe- 
rique,  il  fetait  doux  de  dire  comment  ils  y furent  aimfes. 

En  dfebarquant  a Qufebec,  Montcalm  savait  dfeji  de  quelle  utilitfe 
dans  un  pays  d’eaux  et  de  bois,  tel  que  le  Canada,  fetait  l’alliance 
de  ces  sauvages  appelfes  par  les  Anglais  « les  chiens  de  guerre  des 
<c  Francais.  » Jamais,  en  effet,  service  d’feclaireurs  ne  fut  exfecutfe 
comme  celui  des  Peaux-Rouges,  aux  sens  subtils  et  aux  ruses  inoui'es. 
<Iuides  incomparables  k travers  les  forfets,  aussi  bons  rameurs  que 
pilotes,  excellents  tireurs  et  terribles  le  tomahawak  au  poing,  ils  mar- 
chaient  en  campagne  sous  les  ordres  d’ofliciers  francais  et,  dans 
rintervalle  des  opferations  militaires,  ils  poussaient  sur  le  temtoire 
cnnemi  des  pointes  hardies.  Mais  Montcalm  n’ignorait  pas  davantage 
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combien  de  si  braves  soldats  gtaient  parfois  indjwiyHnfe : enfant* 
indocites  d’Onnonthio,  n’obdissant  qu’4  leurheure,  et  toujours  tenths 
. de  faire  dans  les  bois  l’6cole  butssomn&re.  Les  plans  de  timpnpr 
en  Gtaient  souvent  entrav6s.  « Car,  6crivit  Bougainville,  people 
« indgpendants  et  dont  le  seoonrs  est  purement  volontaire,  exigent 
« qu’on  les  consulte,  qu’on  leur  fasse  part  de  tout  et  souvent  lews 
tc  opinions  et  leurs  caprices  sont  une  loi  pour  nous.  » 

Dans  les  forfets  de  l’AmGrique  peup!6es  alors  d’inombraMes  ser- 
pents, il  y avait  des  bommes  assez  adroits  pour  jouer  avec  les  plus 
redoutables  de  ces  reptiles  : on  les  appelait  des  channem  Moot- 
calm  les  vit  4 1’ oeuvre  et  voulut  comme  eux  capdver,  en  les  s6dui- 
sant,  des  natures  f Croces  et  tenir  dans  ses  mains  des  volontes 
ondoyantes  et  insaisissables.  H y r6ussit  et  jamais  « visage  pfle  i 
n’inspira  aux  Peaux-Rouges  une  plus  vive  affection,  un  plus  entier 
d6vouement.  II  faut  I’avouer,  rien  ne  lui  codta  : Montcalm  devint 
indien  de  pied  en  cap.  On  vit,  avec  surprise,  cet  homme,  le 
plus  vif  qui  fut  jamais,  gravement  occupy,  pendant  des  josrnees 
entires,  4 tirer  du  fond  d’un  calumet,  sous  le  tott  d’6corce  ffune 
butte  indienne,  d’&emelles  bouff6es  de  tabac.  A u tour  du  feu  do 
conseil  Gtaient  assis,  prfes  du  g6n£ral,  a ses  amis  rouges  » dont  il 
fait  k sa  mfere  ce  portrait  peu  ftatt6  : « Ce  sont  de  vilains  messieurs, 
« m£me  en  sortant  de  leur  toilette  oti  ils  passent  leur  vie.  Vous  ne 
«c  le  croiriez  pas,  mais  les  bommes  portent  toujours,  aveclecasse-tete 
« et  le  fusil,  un  miroir  k la  guerre  pour  se  faire  barbouiller  de 
« diverses  couleurs,  arranger  leur  plumet  sur  la  t fete,  leurs  pen- 
ce deloques  aux  oreilles  et  aux  narines.  Une  grande  beaut£  cJtez 
tc  eux,  c’est  de  s'dtre  fait  d6chiqueter  de  bonne  heore  l’orbe  des 
tc  oreilles,  de  1*  avoir  allonge  pour  le  faire  tomber  sur  les  dpaules; 
« souvent  ils  n'ont  pas  de  chemise,  mais  un  habit  galonnl  par- 
<c  dessus.  » 

Plaisante  compagnie  pour  un  g6n£ral,  pour  un  lettr6.  H dut 
faire  souvent  violence  4 sa  gaiet6  naturelle  pour  « garder  le  s&ienx 
<c  qui  sied  4 un  grand  guerrier.  » Mais  chez  ces  bommes  primitifs, 
l’horrible  est  toujours  4 cdt6  du  grotesque,  et  avant  la  fin  de  la 
seconde  campagne,  Montcalm  devait  apprendre  que  la  nature  sa- 
vage n’abdique  jamais,  et  qu’il  vient,'  tdt  ou  tard,  une  heure  oft 
die  ressaisit  son  bien  avec  une  main  ensanglantde. 

En  attendant,  il  faisait  codte  que  cotite  son  metier  de  channeur, 
mais  il  ne  pouvait  s’empGcher  d’enrager  un  peu  : « Avec  w®5 
« amis  les  sauvages,  souvent  insupportables,  4critril  4 sa  le 
« 10  juin  1756,  il  faut  avoir  une  patience  d’ange:  depuis  queje 
« suis  ici,  ce  ne  sont  que  visites,  harangues  et  deputations  de  ces 
* messieurs:  les  dames  des  Iroquois,  qui  ont  toujours  part  chez  eux 
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« au  gouvernement,  en  out  ete  ansst  et  m’ont  fait  I’bomieur  de 
k m’apporter  un  cottier 1 , ce  qui  m’  engage  k les  alter  voir  et  k 
« chanter  la  guerre  chez  eux. » 

On’  a vu,  d’ailleurs,  par  la  relation  du  siege  de  Chouatgun  que 
tes  sanrvages  furent  exacts  au  rendez-vous  qne  Montcalm  etait  alie 
teur  donner. 

IV 

Void  riiiver  venu,  tel  qu’il  se  montre  dans  ce  rude  climat: 
— toutes  eaux  gel£es,  sur  terre  de  toute  part  la  neige  durcie, 
monde  de  eristal  et  de  marbre  blanc  etincelant  au  soleil  — Avant 
six  mois  nulle  nouvelle  possible  de  la  France  ni  d’ailleurs.  Quefaire 
dans  cette  grande  prison,  sinon  se  diver tir  ? — On  danse  k Quebec, 
k Montreal,,  partout : 

«.  Ponr  ma  part,  ecrit  Montcalm  k sa  femme,  trois  grands  beaux 
« bals  jusqu’au  carftme  : outre  les  diners,,  de  grands  soupers  de 
« dames  trois  fois  la  semaine  : les  jours  des  prudes,  des  con- 
tc  certs;  les  jours  des  jeunes  des  violons  de  hazard,  parce  qu’on 
« me  les  demandait : cela  ne  menait  que  jusqu’k  deux  heures  aprfes 
u minuit  et  il  se  joignait  l’apres  souper  compagnie  daasante  sans 
tc  etre  pri6ey  mais  store  d'etre  bien  regue,  k celle  qui  avait  soupe  » ... 

En  ce  joyeux  hiver  de  1756  sur  les  bords  glacis  du  Saint-Laurent, 
Strange  apparition  de  la  France  du  dix-huitifeme  sifecle,  frivole  et  gaie, 
de  la  France  k la  mode  poudr6e  k blanc,  « spirituelle  et  galante  >i 
k Quebec,  « joueuse  k Montreal  * et  partout  insoucieuse  du  lende- 
main.  Lk-bas,  au-dessus  des  moots  Alleghanys,  plane  un  grand 
nuage  sombre:  Ce  nest  rien,  repondent  les  violons,  ce  n’est  que  le 
brouillard  des  lacs  que  va  dissiper  le  soleil  du  printemps. 

Au  milieu  de  tous  ces  plaisirs,  d’heureuses  expeditions  s’effeo 
tuent.  '<  A l’ouest,  6crit  Montcalm,  nos  partis  de  sauvages  vont  conti- 
« nuelleraent  pour  lever  quelques  chevelures  aux  Anglais  qui,  de 
u leur  c6t6,  ont  fait  venir  des  Catabas,  sauvages  etablis  de  la 
Caroline. » A Test,  de  brillants  coups  de  main  des  Canadiens  sur  le 
lac  Saint-Sacrement : puis,  pour  le  printemps,  des  pr£paratifs  qui  se 
font,  suivant  un  plan  de  campagne  k F etude,  et  en  attendant, 
grande  assemble  des  sauvages  k Montreal,  a Les  cinq  nations  (c’est 
ainsi  qu’on  nomme  les  Iroquois)  « envoyirent  k Montreal  une 

1 A defaut  de  l’ecriture,  dont  ils  ignoraient  1’ usage,  les  sauvages  de  i’Ame- 
riejue,  pour  transmettre  leurs  pensees,  se  servaient  de  colliers  particuliers  : 
e’etait  un  assemblage  de  petites  coquilles  dont  la  disposition,  le  nombre  et 
la  couleur  constituaient  tout  un  Ian  gage  symbolique. 
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« ambassade  compos6e  de  cent  quatre-vingts  personnes,  y cotnpris 
u les  feinmes  et  les  enfants.  II  y a en  cette  occasion  de  grands  con- 
« seils,  pour  se  servir  des  termes  du  pays,  c’est-A-dire  qu’on  a tenu 
t<  une  sorte  de  congrfes  auquel  nos  Iroquois  domiciles,  les  Ripis- 
« sings,  les  Algonquins,  les  Potawais  et  Ottawais,  nations  sauvages 
« attaches  k la  France,  ont  assistfe  par  d6put6s.  Cette  ambassade 
« est  la  plus  memorable  qu'il  y ait  jamais  eue  au  Canada  tant  par  le 
« nombre  des  ambassadeurs  et  la  nature  des  objets  qui  se  sont 
a agitfe,  que  pour  les  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  les  cinq 
« nations  ont  paru  Gtre » 

Non-?eulement  on  obtint  des  Iroquois  eux-mfemes  promesse  de 
garder  la  neutrality,  mais  encore  ils  foulferent  aux  pieds  les  mydailles 
des  Anglais  « aprfes  que  nos  sauvages  domiciles  leur  eurent  parly 
« avec  menace  et  fierty.  » 

Le  printemps  est  revenu,  le  plan  6tudi6  pendant  Fhiver  dans  les 
conseils  de  guerre  va  s’ex6cuter.  « Nous  allons  nous  mouvoir  dans 
« quel ques  jours,  6crit  Montcalm  k sarntre,  le  24  avril  1757,  pour 
« l’ouverture  de  la  campagne : un  corps  de  Canadiens  part  pour 
« la  Belle-Rivifere  (FOhio)  k trois  cents  lieues  d’ici : des  troupes  de 
« terre  qui  ont  passy  Fhiver  k cent-vingt  lieues  pourront  les  suivre. 
« M.  de  Bourlamaque  part  aussi  avee  des  troupes  pour  Carillon,  le 
« reste  s’avance  sur  la  frontifere.  » Pendant  que  Finepte  gynyra- 
tc  lissime  anglais,  le  comte  de  Loudon,  sous  prdtexte  d’entreprendre 
la  conquyte  de  Louisbourg,  dans  Pile  du  cap  Breton,  syjournait  deux 
mois  avec  une  armye  de  10,000  hommes  k Halifax,  les  chefs  de  la 
colonie  francaise  frappaient  le  grand  coup  qu’ils  avaient  prypary 
dans  les  quarters  driver.  Au  pied  des  montagnes  qui  syparent  les 
bassins  de  FHudson  et  du  Saint-Laurent,  un  petit  lac,  en  fer  de 
lance,  dyverse  dans  le  Champlain  ses  eaux  aussi  limpides  que  le 
cristal,  les  Indiens  FappelaientHorican,  les  FranfaisSaint-Sacrement 
et  les  Anglais  Georges.  A FextrSmity  myridionale  du  lac,  ces  der- 
niers  avaient  bati  le  fort  Georges  ou  William  Henry,  soutenu  par  un 
camp  retranchy  et  commandant  la  route  de  la  vallye  de  FHddson. 
I)e  cette  forte  position;  ils  pouvaient,  avec  leur  flotte  qu’ilsy  abri- 
taient,  arriver  par  le  Champlain  et  ses  dybouchys  aux  portes  m6mes 
de  Montryal.  Dyja  pendant  Fhiver  un  audacieux  coup  de  main  * A 
la  francaise  » avait  failli  nous  rendre  maitres  de  William  Henry:  par 
un  froid  de  15  k 20  degrys  un  dytachement  de  1,500  francais,  cana- 
diens et  sauvages,  sous  les  ordres  de  M.  de  Rigaud  de  VaudrenO, 
frfere  cadet  du  gouvemeur  de  la  Nouvelle-France,  avait  traversysur 
la  glace  les  lacs  Champlain  et  Saint-Sacrement,  « faisant  ainsi 
« soixante  lieues  la  raquette  au  pied,  ayant  des  vivres  sur  des 
« traineaux  que  Ton  peut  dans  les  beaux  chemins  faire  tirer  par 
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« ties  chiens,  couchant  au  milieu  de  la  neige  sur  la  peau  d’ours, 
« avec  une  simple  voile  qui  sert  d’abri,  et  6tait  arrive  4 rimpro- 
« viste  k une  petite  lieue  de  William  Henry.  » Quand  l’expgdition 
Canadienne  revint  sur  ses  pas,  le  fort  seul  demeurait  debout 
au  milieu  de  ruines  fumantes  : deux  cent  cinquante  bateaux  de 
transport,  quatre  brigantins  et  toutes  les  d6pendances  avaient 
et6  bridges.  II  fallait,  maintenant,  en  d6truisant  la  place  elle- 
mfcrae,  enfoncer  la  porte  Nord  de  la  colonie  anglaise  et  s’ouvrir  le 
chemin  d* Albany  et  de  New-York.  Des  messages  furent  envoy6s  4 
toutes  les  peuplades  amies  et  le  22  juillet  1757,  deux  cents  canots 
de  guerre  months  par  2,000  sauvages  venaient  raJlier  farmfe  de 
si6ge  qu  on  formait  sous  les  remparts  de  Carillon.  « Nous  voulons 
« essayer  sur  les  Anglais  le  tomahawk  de  nos  pferes,  afin  de  voir  s’il 
a coupe  bien, » dit  k Montcalm  en  saluant  l’orateur  des  nations 
allies.  11  fallait  d’abord  passer  du  lac  Champlain  au  lac  Saint-Sacre- 
ment  qui  le  domine.  Pendant  qu  4 grand  peine  « les  brigades  entires, 
« lieutenant  colonel  en  t6te  »,  portaient  4 bras,  d’une  nappe  d’eau  4 
r autre,  le  materiel  de  si4ge  et  cinq  cents  bateaux,  les  Indiens 
devancferent  farmte  sur  le  bord  du  lac  sup^rieur:  leurs  16gers 
canots  d’6corce  coururent  sus  aux  barques  anglaises  et  si  fructueuse 
tut  la  chasse  aux  chevelures  que  la  campagne  faillit  en  avorter.  Les 
vainqueurs  en effet  allaient  se  disperser:  car  on  n’eut  pas  trouv6  un 
Peau-Rouge  qui  dout4t  quaprfesun  coup  heureux,  braver  de  nouveau 
le  p6ril  ce  ne  soit  tenter  « Je  Maltre  de  la  vie,  » et,  ajoute  Bougain- 
ville, le  curieux  historiographe  de  cette  expedition,  « leur  esprit 
« superstitieux  et  inquiet  4 1’excte  jonglait,  r£vait  et  se  figurait  que 
« tout  delai  pouvait  leur  £tre  fatal.)) 

Pour  combattre  ce  fantdme,  pour  arrftter  cette  panique  du  succ&s, 
que  faire?  La  parole  du  g6n6ral  d’Onnonthio  suffirait-elle  4 retenir 
les  sauvages,  nos  indispensables  auxiliaires?  Montcalm  pour  l’essayer 
convoqua  une  assemble  g6n4rale.  Avec  sa  guirlande  de  for£ts  aussi 
vieille  que  le  monde,  « THorican,  » le  plus  gracieux  des  lacs  am6ri- 
cains,  d6roule  au  loin  ses  replis  transparents  ou  se  reflfctent  des  ties 
sans  nombre.  Autour  du  feu  du  Conseil  allum6  sur  la  grfeve,  prfes  des 
pirogues  ass4ch4es,  les  guerriers  des  trente-deux  nations  alli6es 
viennent  silencieusement  s’asseoir.  Ces  trente-deux  nations  6ph6- 
m£res,  ou  sont-elles  aujourd’hui?  Oil  sont  aussi  les  anciennes  neiges 
du  Canada?  A la  fin  de  son  discours  Montcalm,  s’inspirant,  des 
usages  des  Indiens,  montra  4 f assemble  un  collier  symbolique  form£ 
de  petites  coquilles,  et  Levant  la  voix  : « Pars,  m’a  dit  notre  roi,  va 
« au-del4  du  grand  lac  d6fendre  mes  enfants  et  les  rendre  heureux 
« et  invincibles.  Ce  collier  que  je  vous  offre  de  sa  part  est  le  gage 
<i  sacrg  de  ma  parole,  la  cohesion  de  ses  grams  est  l’image  de  notre 
25  jutn  1876.  69 
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« union  et  de  notre  force.  » L’orateur  lanja  alors  au  milieu  de  X As- 
semble le  collier  de  Wampum  : un  guerrier  Ottawais,  nomme  Pen- 
nahoel,  le  releva  le  premier  et  en  le  prfesentant  aux  assistants  : 
a VoilA  maintenant,  dit-il,  un  cercle  trace  autour  de  nous  par  le 
<c  grand  Onnonthio,  notre  pfere  : malheur  A qui  en  sortira,  le  maltre 
« de  la  vie  le  chatiera,  mais  que  cette  malediction  ne  retombe  jamais 
cc  sur  toutes  ces  nations  soeurs  qui  veulent  former  ici  une  union 
« que  rien  ne  puisse  rompre  et  obeir  toujours  k la  volonte  de  leur 
a pfere.  » D’unanimes  acclamations  couvrirent  ces  paroles  et  deal 
jours  aprfes,  le  canon  d’alarme  du  fort  William  Henry  faisait  retentir 
T6cho  des  montagnes.  Le  siege  commen?a  le  3 aotit : toutes  les  ope- 
rations en  sont  pittoresquement  decrites  dans  le  journal  rfedige  par 
Bougainville  et  conserve  dans  les  archives  de  la  guerre.  Malgre  sa 
garnison  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  et  ses  quarante  canons, 
malgre  son  camp  retranche,  la  place  ne  pou vait  resister  longtemps ; 
mais  au  fort  Edouard,  k quelques  heures  de  marche,  le  general  Webb 
commandait  six  mille  hommes ; d’heure  en  heure,  le  vieux  Monro, 
le  defenseur  de  William  Henry,  6coutait  si  le  canon  ne  grondaitpas 
sur  la  route  de  FHudson  : de  ce  cftte  les  bois  restaient  silencieux. 
Une  lettre  cachee  dans  une  balle  creuse  fut  d6couverte  sur  un  cour- 
rier  tu6  par  les  Peaux  Rouges,  elle  6tait  ecrite  par  Webb  pour  infor- 
mer son  frere  d’armes  de  ne  pas  compter  sur  son  secouFS.  Quelles 
furent  la  stupefaction  et  la  douleur  du  veteran  ecossais,  en  recevant 
par  Bougainville  communication  de  ce  message  inouT  : un  soldat 
seul  pourrait  le  bien  dire.  Le  9 aotit,  on  hissait  sur  le  fort  Wiliam 
Henry  le  drapeau  parlementaire.  Avant  de  signer  la  capitulation, 
Montcalm,  autant  pour  flatter  ses  allies  que  pour  leslier  par  leur  inter- 
vention mfime,  convoqua  les  chefs  indiens  k la  conference  dans  la 
tranchee,  tous  approuverent  les  articles  de  la  Convention  ets’engagfe- 
rent  « A maintenir  la  jeunesse  dans  le  devoir.  » Heias!  ils  se  vantaient 
et  la  journ6e  du  lendemain  devait  donner  k leur  parole  un  sanglant 
dementi. 

Nous  voici  arrives  k cet  episode  deplorable  qui,  demesuremeni 
grossi  et  dramatise  sous  la  plume  d’un  romancier  de  g6nie,  est  devenu 
« La  I6gende  du  Massacre  de  William  Henry.  » Que  de  declama- 
tions contre  Tarmee  franfaise  cette  a venture  n’a-t-elle  pas  susdtfees 
en  Amerique  : mais  quest-ce  que  l’histoire  pour  qu  un  des  gen£raui 
les  plas  connus  de  Tarmee  federate  ait  paru  prendre  au  serieux,  dans 
une  publication  recente,  des  soupfons  dont  un  juge  comme  M.  Ban- 
croft avait  deji  fait  bonne  justice  L La  v6rite  sur  cet  evenement, 

4 La  notice  du  general  Mac  Lellan  sur  le  siege  du  fort  Georges  a inspire  i 
un  ecrivain  canadien  trfes-distingue,  M.  Le  Moine,  une  chaleurense  repbque : 

« La  Mimoire  de  Montcalm  vengte.  i 1 vol.  in-32, 
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la  void  telle  qu’elle  apparalt,  dans  toute  sa  simplicity,  k la  lecture 
des  d6p6ches  tant  officielles  que  secrfetes  adress£es  au  gouverne- 
ment  francais  par  les  chefs  de  la  colonie.  La  garnison  du  fort  6tait 
entre  les  mains  de  Montcalm,  mais  celui-ci,  hors  d’6tat  de  nourrir 
pr£s  de  trois  mille  prisonniers  et  voulant,  en  mfeme  temps,  honorer 
la  belle  defense  de  William  Henry,  avait  consenti  k laisser  les 
troupes  anglaises  retoumer  dans  leur  colonie  avec  armes  efbagages, 
aprfes  engagement  pris  de  ne  pas  servir  contre  la  France  pendant 
dix-huit  mois.  D6j&,  lors  de  la  prise  de  Chouaguen,  les  sauvages  se 
souciaient  peu  de  respecter  une  capitulation  qui  les  frustrait  du  pil- 
lage, mais  k force  de  presents  le  g6n6ral  6tait  parvenu  k les  maitriser, 
car,  6crivait-il  alors  au  Ministre  : « II  n’ya  rien  que  je  n’eusse  ac- 
« cord6  plutdt  que  de  faire  une  demarche  contraire  a la  bonne  foi 
« franfaise.  » William  Henry  rendu,  Montcalm  donna  sur  l’heure 
des  ordres  pour  qu’avantTentr^e  des  Peaux  Rouges,  tous  les  tonneaux 
de  spiritueux  contenus  dans  le  fort  fussent  d6fonc6s  : C’Gtait  le  seul 
moyen  de  rester  maltre  de  nos  allies.  Malheureusement  cette  sage 
precaution  fut  rendue  inutile  par  ceux-14  monies  qu’elle  avait  pour 
but  de  prot6ger. 

Pendant  la  nuit,  les  Anglais,  croyant  se  concilier  les  sauvages 
« dont  ils  avaient  une  frayeur  inconcevable,  » leur  versfcrent  du 
rhum  et  de  l’eau-de-vie.  Mais,  au  lieu  de  les  d£sarmer,  l’ivresse  ne 
fit  qu’allumer  dans  leur  sang  une  fureur  bestiale.  Le  lendemain, 
sous  le  coup  d’une  terreur  croissante,  les  Anglais  se  mettent  en 
route  de  grand  matin  pour  gagner  le  fort  Edouard  oti  se  cachent 
Webb  et  son  annte  : leur  longue  colonne,  dont  une  foule  de  fem- 
mes et  d’enfants  embarrasse  la  marche,  atteint  en  serpentant  la 
lisifere  desbois.  Li,  sont  des  Indiens:  c’est  d’abord  aux  bagages 
qu’ils  en  veulent  « et  qui  done  dans  le  monde  pourrait  contenir 
« deux  mille  sauvages  de  trente-deux  nations  differ entes  quand  ils 
« ont  bu?  » demande  Bougainville.  Les  pillards  s’enhardissent  et 
font  entendre  Thorrible  clameur  de  guerre.  » A peine,  6crit  M.  de 
« Vaudreuil  au  ministre,  eurent-ils  poussfe  leurs  cris  que  les  trou- 
« pes  anglaises  au  lieu  de  faire  bonne  contenance,  prirent  T6pou- 
« vante  et  s’enfuirent  k la  d6bandade,  jetant  armes  et  bagages  et 
« m6me  leurs  habits.  » La  colonne  est  rompue : on  en  voit  les  debris 
tourbillonner  et  s’6parpiller  dans  la  plaine  comme  des  feuilles  sous 
un  vent  d’orage  : un  drame  horrible  commenfait  entre  des  fauves 
bondissant  de  toutes  parts  et  un  troupeau  humain  disperse,  quand 
Montcalm  et  ses  officiers,  accourant  hors  d’haleine,  se  jettent  au- 
devant  des  Peaux-Rouges.  Telle  6tait  la  rage  de  ceux-ci  que  « plu- 
« sieurs  de  nos  grenadiers  y furent  bless6s,  et  que  nos  officiers  y 
« coururent  risque  de  la  vie,  car,  dans  des  cas  pareils,  les  sauvages 
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« ne  respectent  rien.  » Le  tumulte  cesse:  on  donne  asile  dans  le 
camp  et  dans  le  fort  aux  Anglais  gperdus.  Les  sauvages  avaient  fait 
six  cents  prisonniers  : on  les  rachete  et,  comme  ils  gtaient  nus,  les 
soldats  franc ais  partagent  avec  eux  leurs  vetements  : Montcalm  ren- 
voya  en  sdrete  les  Anglais  au  comte  de  London,  en  lui  6crivant  ce 
qui  suit : « Milord,  la  defense  honorable  du  colonel  Monro  m’a  d£- 
« termini  a lui  Recorder  et  a sa  garnison  une  capitulation  hono- 
« rable ; elle  n’aurait  pas  souflert  la  moindre  alteration  si  vos  sol- 
« data  n'avaient  donn6  du  rhum,  si  c-ette  troupe  avait  voulu  sortir 
« avec  plus  d’ordre  et  ne  pas  prendre  une  terreur  de  nos  sauvage> 
« qui  a enliardi  ces  demiers,  en  un  mot  s’ ils  avaient  vonlu  faire 
« exfecuter  ce  que  je  leur  avais  prescrit  dans  leur  propre  avantage. 
« Je  regarde  comme  un  vrai  malheur  d’avoir  eu  avec  moi  les 
« Abenaquis  de  PanaouskG  en  Acadie,  qui  avaient  cru  avoir  h se 
« plaindre  de  quelques  mauvais  traitements  de  la  part  de  vos 
« compatriotes ; vous  savez  ce  que  e’est  que  de  contenir  trois  mille 
« sauvages  de  trente-trois  nations  difKrentes,  et  je  n’en  avais  que 
« trop  de  crainte  que  je  n’avais  pas  laiss6  ignorer  au  commandant 
« du  fort  dans  ma  sommation.  Je  m’estime  heureux  que  le  desordre 
« n’ait  pas  eu  de  suites  aussi  f&cheuses  que  j’Gtais  en  droit  de  le 
« craindre.  Je  me  sais  gr6  de  m’£tre  expos6  personnellement,  ainsi 
« que  mes  ofliciers  pour  la  defense  des  vdtres,  qui  rendent  justice 
« k tout  ce  que  j’ai  fait  dans  cette  occasion. 

Qu’il  s attendait  peu  a la  rgponse  du  gouvemement  anglais,  le 
loyal  soldat  qui  gcrivait  cette  lettre ! Ce  que  l’6quitd,  ce  que  le 
simple  bon  sens  proclamait  monstrueux  et  absurde,  fut  oe£  par  le 
besoin  de  surexciter  contre  la  France  l’opinion  publique  et  par  T hu- 
miliation de  Famour-propre  national : le  g£n£reux,  le  chevaleresque 
Montcalm  se  vit  accus6  k Londres  d’avoir  livr6  des  vaincus  au\  fu- 
reurs  de  hordes  barbares,  et  dans  le  premier  moment  la  capitulation 
fut  d6clarfee  nulle  par  le  gouvemement  britannique.  Mais  qui  pouvait 
croire  qu’un  siecle  aprfes  F6v6nement,  quand  les  Anglais  eux-memes 
ont  trait6  en  h6ros  le  prGtendu  complice  des  sauvages  canadiens* 
ce  bruit  odieux  trouverait  encore  des  6chos ! Pourquoi  nous  a rioter 
davantage ; Montcalm  n’est-il  pas  assez  d6fendu  par  sa  vie  et  par  sa 
mort : dans  cette  fatale  journ£e  du  10  aoOt  1757,  il  n’a  rejailli  sar 
lui  dautre  sang  que  celui  de  ses  grenadiers  blessfe  k ses  cot£s  en 
. sauvant  les  Anglo-Am6ricains. 

Des  difficult^  toujours  grandissantes  dont  nous  parlerons  phis 
loin,  et  contre  lesquelles  Montcalm  luttait  d6j A,  Tempfechferent  de 
pousser  jusqu’i  la  vallee  de  Y Hudson.  N£anmoins,  le  r£su]tat  des 
campagnes  de  1756  et  1757  depassait  toute  esp^rance,  et  Titoik 
de  la  France,  pr£s  de  s’fteindre  sur  ces  lointains  rivages,  brilhit 
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d’un  dernier  et  trompeur  £clat.  L’arm6e  anglaise,  malgr£  son  6norme 
superiority  num6rique , 6tait  convaincue  d’impuissance ; elle 
n’avait  rien  fait,  rien  tent£.  La  flotte  des  lacs  n’existait  plus;  la 
France  restait  maitresse  de  toutes  les  eaux  et,  selon  l’aveu  du  minis- 
tfere  en  plein  Parlement,  « toutes  les  portes  lui  etaient  ouvertes.  » 
Aux  yeux  des  sauvages,  quel  prestige!  Pas  une  peuplade  qui  ne 
s’ennorgueillit  d’etre  fille  d’Onnouthio.  Entre  les  deux  grandes  vall6es 
franraises  du  Mississipi  et  du  Saint-Laurent,  void  trois  routes  libres, 
et  sur  tout  1* immense  territoire  poss6d6  par  la  France,  de  Qu6bec  k 
la  Nouvelle-Orteans,  aucun  Anglais  n’osait  poser  le  pied.  A ce 
moment-li,  les  destinies  du  Nouveau-Monde  rest&rent  en  suspens  : 
I*  Vm6rique  Serait-elle  anglaise  ou  francaise?  Mais  ce  n’6tait  pas 
seulement  au-del&  de  1’Atlantique  que  1’Angleterre  dfeclinait;  dans 
la  M6diterran6e,  Minorque  lui  6tait  ravie;  les  Anglo -Hanovriens 
capitulaient  k Closter-Seven,  et  martel6e  sous  les  coups  des  Russes, 
des  Francais  et  des  Autricliiens,  la  derntere  arm6e  de  Frederic,  l’u- 
nique  allie  de  Georges  II,  semblait  ecras6e.  II  ne  restait  plus  alors 
k 1’  Vngleterre,  suivant  le  conseil  d’Horace  Walpole  « qu’i  couper 
ses  cables  et  k voguer  k la  derive  vers  quelque  Oc6an  inconnu.  » A 
cette  heure  solennelle  de  1’lustoire  du  peuple  Anglais,  un  homme, 
marchant  avec  peine,  accabiy  sous  le  poids  d’infirmitys  pr6coces, 
monta  k la  tribune  dans  la  Chambre  des  Communes  et,  tous  les  yeux 
ardeinment  fix6s  sur  lui,  profera  ce  serment : « Je  sauverai  ce  pays 
et  moi  seul  le  peux.  » L’orateur  qui  assumait  une  telle  responsability 
etait  le  nouveau  secr6taire  d’Etat,  William  Pitt,  devenu  le  dictateur 
de  l’Angleterre  depuis  que  tous  les  partis,  6galement  impuissants 
au-dedans  et  au-dehors,  avaient  abdiqu6  entre  ses  mains. 

Gh.  de  Bonnechose. 


La  suite  ]*roohameinent. 


II  est  impossible  aujourd’hui  de  toucher  k l'histoire,  mfeme  a 
l’histoire  littferaire,  sans  fetre  mis  en  demeure  de  sexpliquer  sar 
i’idfee  de  progrfes.  Sous  sa  haute  apparence,  ce  mot  est  un  deceui 
qui  ont  couyert  le  plus  de  crimes  et  fait  dire  le  plus  de  sottises. 
Les  religions  positives  n’ont  jamais  eu  de  sectateurs  plus  intolfrants 
que  les  pontifes  de  cette  vague  et  nuageuse  idole;  il  faut 
genou  devant  elle  ou  mourir.  Aussi  tout  le  monde  s’incline  sans  se 
mettre  en  peine  de  comprendre.  Du  petit  industriel  au  grand  poli- 
tique chacun  se  hate  d’illustrer  ses  prospectus  de  ce  mot  magique; 
il  suffit  d’une  adhesion  sonore  k ce  substantif  mal  d6fini  pour 
conquferir  brevet  d’esprit  profond  et  liberal.  Mais  en  vain  vous  aurez 
par  vos  Merits  suscitfe  les  hautes  aspirations,  relev 6 les  courages, 
luttfe  contre  les  servitudes  qui  entravent  les  nations  et  les  ames, 
si  vous  n’avez  pas  professfe  que  le  sifecle  present  est  supferieur  par 
droit  de  naissance  k tous  ceux  qui  Font  prfecfedfe  et  que  Thumar 
nitfe,  quoiqu’elle  fasse,  sera  meilleure  et  plus  heureuse  encore  dans 
le  sifecle  futur,  vous  n’avez  qu’une  intelligence  fetroite  et  timide, 
suspecte  de  quelque  fanatisme  retrograde,  peut-fetre  meme  de 
quelque  sordide  calcul ; vous  blasphfemez  la  lumifere  et  les  idees 
modernes,  vous  fetes  un  esprit  sombre,  amer,  jaloux,  un  mfeeontent 
k tout  prix  et  presque  un  ennemi  de  votre  peuple. 

Cherchons  done  sferieusement  dans  quelle  mesure  il  faut  adherer 
k cette  religion  du  progrfes ; fecartons  pour  cela  les  nuages  dont  ses 
mystiques  l’enveloppent,  afin  de  lui  conserver  le  prestige  de  riudfe- 
fini  et  du  merveilleux.  Ce  n’est  pas  dans  tel  ou  tel  volume  qu^a 
peut  trouver  la  formule  prfecise  du  dogme  nouveau  : Fidfee 
progrfes  a des  milliers  d’fevangfelistes  sans  avoir  encore  son  symbol* 
*bien  dfeterminfe. 

T&chons  de  traduire  en  quelques  thfeorfemes  clairs  et  nets  les 
effusions  lyriques  qui  composent  jusqu  a ce  jour  la  philosophic  du 
progrfes.  Voici  ce  qu’on  peut  en  tirer  de  positif  : 

Depuis  que  l’homme  a paru  sur  la  terre,  il  n’a  pas  cesse  de 
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s’am61iorer  physiquement  et  moralement : ses  lumteres,  sa  morality, 
son  pouyoir  sur  le  monde  ext6rieur,  son  bien-fetre  s’accroissent  de 
sifecle  en  si&cle,  fatalement  par  le  seul  effet  de  la  duree  et  sans 
qu’on  puisse  assigner  de  terme  4 cette  progression,  Quoi  qu’il  veuille, 
et  quoi  qu’il  fasse,  rhomme  est  en  ce  monde  indefiniment  perfec- 
tible et  destine  4 s’61ever  sur  ce  globe  4 des  degr6s  de  science  et 
de  bonheur  que  nos  pyres  ne  soupfonnaient  pas  et  qui  nous  eton- 
neraient  nous-m6mes. 

Les  adeptes  de  cette  doctrine  n’admettent  pas  de  limite  4 ce 
pouvoir  temporel  dont  rhomme  s’investira  lui-mfeme  sur  la  creation 
et  4 la  science  que  suppose  ce  pouvoir.  Nous  pourrions  citer  mille 
preuves  de  l’immensite  de  ces  esp6rances  et  des  eblouissements 
prophetiques  qu’elles  susdtent  chez  les  penseurs  tenus  pour  les 
plus  libres  et  les  plus  clairvoyants. 

Un  des  esprits  les  plus  6minents  de  notre  temps,  trfes-respectueux 
pour  le  pass6  et  tr6s-ind6pendant  des  sectes  r6volutionnaires,  nous 
annonfait  nagufere  ceci  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  : « Un  jour, 
du  globe  ou  nous  habitons,  l’homme  echangera  des  informations 
avec  les  spheres  les  plus  lointaines,  saura  ce  qui  s’y  passe,  y don- 
nera  de  ses  nouvelles  et  jouira  du  fond  de  son  cabinet  (sera-ce  par 
une  intuition  magn6tique  ou  par  la  puissance  du  calcul,  on  ne  le  dit 
pas),  mais  jouira  pleinement  de  cette  vue  complete,  de  cette  intime 
penetration  de  1’univers  que  nous  autres  chr6tiens  n’attribuons  qu’4 
Dieu  et  dans  une  certaine  mesure  aux  ames  bienheureuses. » — 
Quand  on  nous  parle  de  la  perfectibility  indefinie  de  l’espece 
humaine,  on  prend  done  ce  mot  4 la  lettre  et  dans  son  sens  le  plus 
absolu.  L’homme  sans  sortir  de  la  terre  est  en  train  d’y  devenir 
dieu.  Voil4  une  des  formules  que  Ton  pourrait  donner  4 la  loi  du 
progr£s  sans  faire  violence  aux  theses  qui  coramentent  cette  loi.  On 
s’explique  du  reste  cette  portae  miraculeuse  donn6e  4 l’idee  de 
progr^s  par  certains  de  ces  adeptes,  lorsque  du  milieu  de  toutes 
les  grandeurs  de  notre  civilisation  chr6tienne  on  se  replace  par  la 
pens£e  4 l’origine  que  les  philosophes  attribuent  41’ espy  ce  humaine. 
Tous  n’admettent  pas,  il  est  vrai,  que  rhomme  ne  soit  autre  chose 
qu’un  singe  perfection^ ; mais  tous,  en  niant  la  r6v61ation  6d6nique 
aussi  bien  que  les  revelations  suivantes,  font  des  premiers  humains 
des  sauvages  aussi  grossiers,  aussi  ignorants  que  ces  malheureuses 
peuplades  de  la  Polyn6sie  qui  en  sont  encore  aprfes  des  milliers 
d’ann6es  4 l’4ge  de  pierre,  4 la  langue  monosyllabique  et  4 l’anthro- 
pophagie.  II  est  certain  que  si  le  gorille  s’est  fait  homme,  que  si  la 
brute  humaine  dont  on  trouve  encore  des  echantillons  dans  quelques 
ties  de  la  mer  du  Sud  s’est  61ev6e  par  ses  propres  forces  jusqu’4 
ce  degr6  de  perfectionnement  que  comporte  l’existence  des  grands 
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esprits  du  christianisme  et  de  l’antiquit6  grecque,  on  peut  consid&er 
comme  possible  cette  transformation  de  l’homrae  actuel  en  une 
sorte  de  magicien  ou  d’ange  dont  le  regard  percera  jusqu’aux 
spheres  les  plus  lointaines.  Si  Platon  et  Bossuet  sont  issus  d*un 
singe  ou  simpbment  d’un  sauvage  priv6  de  toute  r6v61ation,  on  ne 
voit  pas  pourquoi  de  la  race  de  Platon  et  de  Bossuet  ne  sortirait 
'pas  quelque  jour  ces  sorciers  tout  puissants  et  presque  divins, 
pnidits  par  les  adeptes  de  la  science  moderne. 

La  doctrine  du  progr&s  ind6fini  nous  ouvre  done  de  magnifique> 
esp6rances,  mais  ses  fruits  imm6diats  sont  moins  brillants.  N'exa- 
minons  pas  quels  ont  6t6  et  quels  peuvent  fetre  ses  rgsultats  dans  le 
domaine  des  faits,  restons  dans  le  monde  des  id6es  : vovons  quelles 
sont  les  cons6quences  de  ce  dogme  du  progrfes  dans  les  sciences 
historiques ; nous  allons  les  d6duire  avec  la  plus  sinefere  logique : 
elles  nous  semblent  4 nous  formidables,  mais  la  critique  moderne 
ne  reculq  pas  devant  elles. 

Toute  religion,  toute  forme  de  fart  et  de  la  soci6t£  bumaine 
sont  sup6rieures  aux  formes  qu’elles  remplacent ; l avenir  \audra 
mieux  que  le  present ; ni  Dieu,  ni  l’homme  ne  peuvent  rien  contre 
cette heureuse  fatality.  La  victoire  est  lejuge  infaillible  de  la  boute 
d’une  cause ; dGtruire  e’est  am61iorer ; la  perfection  n’est  pas  un 
m6rite  moral ; elle  ne  depend  pas  d’une  volont6  droite  et  6clain5e. 
elle  est  impost  par  le  temps,  c est  une  question  de  date.  On  est 
bien  forc6  d’admettre  quelques  Eclipses,  et  quelques  retards  passa- 
gers  dans  cette  marche  ascensionnelle,  mais  apr6s  ces  inexplicables 
deviations,  rhumanite  est  fatalement  ramenee  dans  la  voie  de  Va- 
venir  et  condamn6e,  quoi  quelle  fasse,  4 la  sagesse  et  au  bonheur. 
Chaque  revolution,  chaque  mouvement,  chaque  destruction  nou> 
rapproche,  en  definitive,  d’un  6tat  superieur.  Brisons  ce  qui  est 
bien,  nous  sommes  assures  d’avoir  mieux.  En  vain  nous  dispersons 
Theritage  de  nos  enfants  ; si  appauvris,  si  mal  61ev6s  qu’ils  soient. 
ils  vaudront  plus  que  nous ; en  vain  nous  voudrons  le  mal,  c est  le 
bien  qui  s’accomplira.  Est-il  d’ailleurs  un  mal  moral  dans  ce  systeme? 
je  n’en  decouvre  qu  un  seul : la  resistance  4 ce  qui  veut  nous  rem- 
placer,  Tesprit  de  conservation.  Voyez  d’ici  toute  une  morale  nou- 
velle,  entierement  nouvelle  : immense  progres  sur  la  vieille  morale 
et  la  vieille  politique ! 

Poursuivons  : la  religion  est  une  forme  essentiellement  transi- 
toire,  la  forme  enfantine  de  la  connaissance  humaine;  e’est  une 
oeuvre  d’imagination  et  de  jeunesse,  l’explication  superficlelle  du 
problfeme  du  monde  que  l’esprit  se  donne  4 lui-mSme  avant  lage 
de  raison.  Aux  religions  immobiles  succfede  la  science  progressive: 
elle  p6n6tre  de  plus  en  plus  profond6ment  les  secrets  de  la  naturv 
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et  reussit  k la  dominer.  A mesure  que  I’homme  renonce  k chercher 
le  divin  au-dessus  de  l’univers  et  de  lui-mfeme  et  qu’il  cesse  d’ado- 
rer ; il  s’empare  pour  son  propre  compte  des  vieux  attributs  de  la 
divinity,  il  se  sent  devenir  Dieu. 

L’art  passe  de  l’empire  des  religions  sous  celui  de  la  science,  k 
moins  qu’il  ne  soit  destiny  k s’6vanouir  avec  la  religion  elle-m^me 
etlajeunesse  de  l’humanity,  comme  c’est  l’opinion  de  plusieurs. 
On  admet  en  g6n6ral,  qu’il  subsistera  non  plus  avec  son  caractfcre 
dogmatique  et  r6\61ateur  d’un  ideal  d6sonnais  aboli,  mais  comme 
vulgarisateur  de  la  science,  comme  instrument  et  ornement  de  la 
politique  et  surtout  comme  entrepreneur  des  volupt6s  social es.  Dans 
toutes  ces  hypotheses,  serviteur  de  la  science,  expression  d’un 
besoin  inn6  demotions  factices  et  de  plaisirs  deiicats,  concours 
prete  par  1’ imagination  k la  propagation  des  id£es,  fleur  de  la  ri- 
chesse  et  du  bien-ytre  croissant  parmi  les  hommes,  Fart  est  soumis 
k la  loi  du  progrfcs  ainsi  que  tout  le  reste ; et,  si  le  progr&s  ne  l’a- 
bolit  pas,  cbaque  sifecle  en  vertu  de  ce  mGme  progrfes  lui  doit 
apporter  une  perfection  nouvelle. 

Constatons  d£s  I’abord  que  la  question  de  l’histoire  des  arts  est 
une  des  plus  gSnantes  pour  la  doctrine  de  la  perfectibility  fatale  et 
indyfmie.  Aucune  des  doctrines  qui  la  professe  n’a  donn£,  que  nous 
sachions,  sur  la  philosophie  de  l’art  de  th£orie  precise.  Nous  entre- 
prenons  d’examiner  ici  dans  quelle  mesure  il  est  possible  de  concilier 
les  faits  connus  et  tout  le  pass£  de  Tart  avec  ce  systfeme  d’un  per- 
fectionnement  n6cessaire,  infaillible  et  illimit6  des  choses  humaines. 

Continuons  k extraire  de  I’idfe  de  la  perfectibility  indyfinie  de 
1’homme  terrestre  toutes  les  consyquences  qu’elle  renferme  : elle 
implique  une  morale,  une  politique,  une  mytaphysique,  une  cosmo- 
gonie  particuliferes,  elle  favorise  singulierement,  si  elle  ne  l’a  pas 
eryye,  cette  histoire  naturelle  toute  rycente  qui  admet  la  transfor- 
mation des  espyces  de  l’une  en  l’autre  et  qui  donne  pour  ancfitre  a 
l’homme  un  singe  perfectible.  Elle  enseigne,  par  compensation,  k 
1’humanity  qu’il  n’est  pas  d’etre  divin  au-dessus  de  nous ; que  la 
divinity  ryside  uniquement  dans  l’idye  que  notre  esprit  se  forme 
d’elle;  que  nos  progrts  sont  le  progres  myme  de  ce  Dieu  qui  n’est 
pas,  mais  qui  devient.  L’homme  et  le  monde,  tous  deux  fatalement 
progressifs,  c’est  14  le  Dieu  qui  se  construct  tous  les  jours,  le  Dieu 
en  perpytuelle  voie  de  devenir. 

H4tons-nous  de  reconnaitre  que  la  doctrine  de  la  perfectibility  des 
choses  humaines  n’engendre  pas  nycessairement  cette  ytrange  thyo- 
logie;  renfermye  dans  certaines  limites,  elle  peut  s’allier  avec  le  spi- 
ritualisme.  Nous  l’avons  prysentye  d’abord  dans  ses  thyses  extrSmes 
pour  premunir  les  intelligences  contre  la  syduction  qui  entoure  ce 
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mot  de  progrfes.  Prise  dans  un  sens  absolu,  et  comme  une  loi  irre- 
fragable de  l’humanit6,  l’id6e  de  progrfes  entraine  des  exagfrations 
qu’il  faut  combattre.  Voyons  dans  quelle  mesure  elle  s’accorde  avec 
la  same  philosophic  et  les  croyances  chr&iennes. 

Pour  r6duire  a sa  juste  valeur  la  th6orie  du  progr&s  nfecessaire  et 
ind6finie,  il  suffirait  de  poser  deux  principes  regardfe  jusquiri 
comme  des  axiomes  du  sens  commun,  mais  ni6s  par  les  sectes  nou- 
velles  : la  libert6  de  Dieu  et  le  libre  arbitre  de  l’homme.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  plaider  ici  en  faveur  de  ces  deux  dogmes, 
faisons  simplement  appel  k la  croyance  immortelle  de  l’homme  en 
sa  liberty  morale.  Notre  ame  est  libre  dans  ses  determinations;  elle 
peut  choisir  bien  ou  choisir  mal ; elle  peut  embrasser  la  viriti  on 
l’erreur ; elle  peut  rfeister  par  l’intention  k l’ordre  divin  ou  s’y  associer 
avec  amour:  ce  sont  1 k pour  nous  des  articles  de  foi  contre lesquels 
rien  ne  prfevaut.  Rejettons  de  prime  abord  dans  la  doctrine  du  pro- 
grfes  tout  ce  qui  porterait  atteinte  au  principe  de  la  liberty  morale. 
L’homme  est  appel6  a monter,  mais  il  peut  d£choir;  voililemi. 

II  est  impossible  de  determiner  k l’avance  quel  usage  fera  Uhuma- 
nite  de  son  libre  arbitre ; s’il  faut  esp6rer  qu’elle  s’616vera  toujours 
plus  haut  vers  la  v6rit6,  la  beaute  et  la  bont£,  il  faut  craindre  sans 
cesse  quelle  ne  s’en  eloigne.  Toute  l’histoire  k d6faut  de  la  philoso- 
phic ne  nous  prouve-t-elle  point  combien  Thumanite  est  faillible?  Il 
n’y  a done  pas  pour  les  choses  humaines  de  progrfes  fatal,  impossible 
k 6viter,  certain  comme  le  d6veloppement  des  choses  de  la  nature. 
Prfetendre  que  la  condition  de  1’homme  et  ses  oeuvres  terrestres  iront 
en  s’am61iorant  k I’infini,  e’est  aflirmer  d’abord  qu’il  est  impossible  £ 
l’homme  de  pr6variquer  et  que  la  presence  de  I’humaniti  sur  ce 
globe,  que  ce  globe  lui-m6me  sont  kernels,  deux  affirmations  £ga- 
lement  inadmissibles.  Le  simple  bon  sens  nous  d6montre  que  fbu- 
manit6  aura  un  terme  en  ce  monde,  comme  les  nations,  comme  les 
individus ; enfin  le  pouvoir  qu’a  l’homme  de  r6sister  k tout  ce  qui 
pourrait  l’am61iorer  est  un  fait  malheureusement  trop  Evident.  Cette 
faculty  de  resistance  peut-elle  pr6valoir  contre  les  desseins  de  Dieu! 
non,  sans  doute;  mais  il  n’est  pas  au  pouvoir  de  Dieu  de  violenterle 
libre  arbitre  de  l’homme.  <T  admets  qu’4  travers  les  resistances  ette 
prevarications  individuelles,  Dieu  conduise  l’humanit6  par  des  vote* 
inconnues  vers  un  but  fix6  d’avance.  Cette  parole  si  souvent  cte* 
Fhomme  s'agite  et  Dieu  le  mene , peut  &tre  invoqufee,  k 1'appui  d un 
progrfes  n6cessaire  et  continu,  mais  rien  ne  saurait  prtvaloir  cobu? 
la  facultfe  accord6e  k Tame  de  se  d6terminer  et  de  choisir. 

La  libert6  e’est  l’essence  m6me  de  l’fetre  humain.  L’humanite 
reste  k jamais  libre  en  ce  monde  de  s’6lever  ou  de  d6choir.de  s’ 
sauver  ou  de  se  perdre.  S’il  est  infiniment  probable  que  le  destin  d* 
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rhomme  est  d’atteindre,  dfes  cette  vie,  un  trfes-haut  degr6  de  lumifere 
et  de  vertu,  il  est  absurde  d’affirmer  que  cette  progression  n’aura 
pas  de  terme,  puisque  rhomme  est  ividemment  bom6  dans  sa 
puissance,  et  notre  globe  borag,  comme  nous,  dans  sa  dur6e. 

Tout  en  rejettant  l’id6e  du  progrfes  absolu  et  fatal,  de  la  perfecti- 
bility illimit6e,  ne  peut-on  admettre  des  accroissements  trfes-proba- 
bles  et  tr69-consid£rables  dans  tout  ce  qui  fait  la  grandeur  de 
l’homme?  On  le  peut  et  on  le  doit.  La  raison  nous  permet  de  croire 
a bien  des  progrks ; l’imagination  nous  y pousse,  notre  amour  pom* 
nos  semblables  nous  les  fait  d6sirer.  Jusqu’ou  s’ytendra  ce  perfec- 
tionnement?  Pour  professer  qu  il  n’aura  pas  de  terme,  il  faut  croire 
k r6ternit6  de  ce  globe;  pour  dire  quand  il  s’arrfetera,  il  faut  se 
van  ter  de  connaitre  au  juste  l’&ge  de  1’ humanity  et  le  temps  qui  lui 
reste  k vivre.  Nous  n’avons  pas  cette  prytention. 

Est-ce  k dire  que  P humanity  n’ait  pas  k ce  jour  un  age  quelconque, 
quelle  ne  soit  pas  soumise  k la  nycessity  des  saisons,  a cette  loi  de 
la  croissance,  de  la  maturity  et  du  dydin  k laquelle  n’ychappe  aucun 
des  ytres  de  Funivers  visible,  depuis  Fhysope  et  la  fourmi,  jusqu’au 
plus  immense  des  soleils?  Nous  croyons  profondyment  k l’unity  de 
loi  dans  la  nature.  Notre  globe  et  la  race  qui  1’habite  ont  commency 
et  ils  finiront ; ils  sont  tous  deux  & un  moment  de  leur  durye  nette- 
ment  distinct  des  autres  moments,  en  un  mot  ils  ont  un  4ge,  si 
difficile  qu’il  soit  de  prydser  quel  est  cet  £ge ; ils  parcourent  une  de 
leurs  saisons  et  le  nombre  de  leurs  saisons  est  bomy.  Dieu  seul  n’a  pas 
(l’age,  pas  de  saisons,  pas  de  moment,  car  Dieu  seul  est  yternel. 

Est-il  absolument  impossible  a Faide  de  la  philosophie,  de  la 
science  naturelle,  de  l’histoire  dyji  si  riche  en  documents  et  si  fort 
ydairye  par  la  critique,  d’attribuer  k l’apparition  de  l’homme  en  ce 
monde  une  date  approximative,  d’indiquer  les  pyriodes  qu’il  a par- 
courues,  le  nombre  et  le  caractyre  des  saisons  qui  lui  sont  assignyes, 
de  reconnaitre  mSme  celle  qu’il  parcom’t  aujourd’hui  et  de  deter- 
miner par  des  conjectures  plausibles  celles  qui  lui  restent  k par- 
courir?  Il  n’y  a rien  1&  qui  soit  au-dessus  des  forces  de  Pesprit 
humain ; la  philosophic  de  l’histoire  est  une  science  possible ; elle 
se  fera,  si  elle  n est  pas  faite.  Sans  doute,  ce  n’est  pas  une  science 
positive  comme  la  physique,  puisqu’elle  opfere  sur  un  ylyment 
libre,  Y humanity.  Sans  doute  elle  ne  peut  former  sur  Pavenir  que 
des  conjectures,  comme  la  medecine  sur  Pavenir  de  I'homme  en 
santy.  Les  deux  sciences  peuvent,  cependant,  prydire  k coup  sur  k 
Pindividu,  aux  peuples,  k Y humanity  qu’aprfes  Page  mftr  ils  traver- 
seront  la  vieillesse  pour  aboutir  k la  mort  comme  toute  chose.  Il 
est  impossible  d’imaginer  un  progrfes  qui  se  termine  autrement, 
n’6tait  dans  le  monde  des  purs  esprits.  Tout  ce  qui  est  fait  de 
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mature  sera  detruit  pour  fetre  transformA.  La  terre  a commence, 
elle  finira,  pour  tout  ce  qui  vit  d’elle  et  sur  elle  ii  n’y  a pas  de 
perfectibility  indyfmie.  Le  progrfes  aura  done  une  fin ; il  reucontrera 
des  homes  infranchissables.  La  philosophic  peut  determiner  a 
I’avance  ces  bornes  absolues  : elle  peut  m£me  pry  voir  les  d6velop- 
pements  futurs,  sinon  avec  certitude,  du  moiiis  d’une  facon  tres- 
plausible,  comme  la  medecine.  L’ age  d’une  nation,  celui  d’une  reli- 
gion, celui  d’un  art,  celui  d’une  forme  sociale  sont  sans  doute  plus 
difficiles  A reconnaltre  que  l’age  d’uii  terrain  ou  d'une  forfct;  mais 
on  y parvient,  comme  on  est  parvenu  k classer  les  ages  g£ologiques. 

Qu’il  y ait  des  ages  dans  le  dyveloppement  de  l’esprit  humaiu 
sans  que  le  retour  soit  possible  vers  un  age  6coul6  et  sans  que  la 
succession  de  ces  ages  constitue  un  progrAs  necessaire,  cesi  ce 
que  l’histoire  des  arts  nous  d6montre  avec  la  dernifere  6vidence.  Les 
arts  n’acquiferent  pas  tous  leur  perfection  au  m£me  moment  de  la 
vie  des  peuples ; ils  coexistent  k l’Atat  rudimentaire  dfes  le  principe  des 
sociytAs ; A toutes  les  Apoques  ils  se  prAtent  un  mutuel  appui,  mais 
ils  se  succAdent  dans  le  principat,  et  n’occupent  que  chacun  k leur 
tour  le  rdle  de  coryphAe.  Depuis  que  les  arts  ont  appani  dans  This- 
toire  chacun  d’eux  a-t-il  suivi  une  marche  ascendante,  de  telle  sorte 
que  de  progrAs  en  progrAs  et  sans  tenir  compte  des  deviations  pa^- 
sageres  il  ait  atteint  de  nos  jours  un  degre  de  superiority  incontes- 
table  sur  les  oeuvres  anciennes  de  deux  et  de  trois  mille  ans? 

Prenons  l’architecture,  la  statuaire,  la  peinture  quoique  son  avA- 
nement  au  principat  soit  de  date  plus  rAcente  et  toute  chrAtienne. 
Nous  ne  posons  pas  la  question  pour  l’architecture  de  notre  Apoque, 
si  fiyre  cependant  de  tous  les  moyens  dont  elle  dispose  pour  remuer 
des  montagnes  et  pytrir  la  matiyre  k sa  guise ! Notre  ypoque  est 
peu  capable  d’ architecture,  elle  le  prouve  chaque  jour  dans  les 
embellissements  de  Paris.  Prenons  dans  les  temps  modernes,  des 
epoques  et  des  oeuvres  incontestyes,  le  moyen  age,  la  renaissance, 
nos  yglises  ogi vales,  les  monuments  italiens  des  quatorzieme, 
quinziAme  et  seiziyme  socles.  Quel  est  le  critique  qui  se  chargera 
dc  nous  demontrer  leur  perfection  supyrieure  A celle  du  PartbAnoi)* 
ou  myme  A celle  des  temples  ygyptiens?  je  ne  l’ai  pas  encore  ren- 
contry;  et,  pour  mon  compte,  je  tiens  encore  rarcbitecture  Agyp- 
tienne  et  1’architecture  grecque  pour  plus  parfaites  que  Part  du 
moyen  age  et  que  le  notre  par  consyquent.  Tout  ce  qu’on  peut 
faire  de  plus,  e’est  d’admettre  legality  entre  les  anciens  et  les 
modernes  et  de  reconnaltre  qu’appely  A servir  d’autres  besoins. 
A exprimer  d’autres  sentiments,  les  ydiiices  chrytiens  ont  rAuasi 
dans  leur  objet  comme  les  constructions  antiques.  Mais  pour 
la  perfection  intrinsAque  et  au  seul  point  de  vue  de  Tart  et 
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de  la  beauts,  rien  n’Agale,  rien  n’Agalera  jamais  le  Parthenon. 

L’idAe  de  comparer  la  statuaire  de  nos  jotirs  A celle  de  Phidias  ne 
saurait  traverser  un  esprit  sArieux ; allons  de  suite  an  plus  grand 
des  modernes  A Michel-Ange.  J’admets  que  la  diversity  des  go&ts 
et  des  points  de  vue  amAne  une  hesitation  dans  le  jugement.  Mon 
esprit  A moi  et  celui  de  bien  d’ autres  n’hAsitent  pas.  Mais  enfin  les 
plus  imprAgnAs  du  sentiment  moderne,  les  plus  fidAles  croyants  du 
progrAs,  oseront-ils  attribuer  au  sculpteur  florentin  la  souverainetA 
de  son  art?  Voici  done  ce  qui  est  Avident : de  Memphis  et  d’AthAnes 
A Florence,  A Rome  et  A Paris,  l’architecture  et  la  statuaire  en  trois 
mille  ans  n*ont  pas  fait  un  seul  pas  dans  le  progrAs ; elles  auraient 
plutdt  dAchu. 

La  peinture  des  anciens  n a pu  survivre  aussi  complAte  que  leur 
marbre,  leur  bronze,  et  leur  granit.  Notre  supArioritA  dans  cet  art 
peut  Atre  prAsumAe  sans  Atre  certaine.  Tenons  done  Raphael  pour 
plus  parfait  qu Apelles  et  Polygnote.  Dans  tous  les  genres  autres 
que  la  reprAsentation  de  la  personne  humaine,  dans  tous  les  dAtails 
et  les  accessoires  de  Tart,  perspective,  jeu  de  lumiAre,  coloris, 
trompe  l’oeil  de  toutes  sortes  dans  le  paysage  que  nous  avons  crAA, 
dans  tous  les  ordres  infArieurs  notre  valeur  est  Aclatante.  On  ne 
saurait  la  con  tester  dans  1’ expression  des  nuances  du  sentiment  sur 
le  visage;  mais  pour  1’AlAgance  et  TidAale  beautA  des  contours,  pour 
la  perfection  de  la  forme  humaine,  pour  la  force  et  la  majestA  viriles, 
pour  la  souriante  divinitA  des  corps  fAminins,  sommes-nous 
done  bien  stirs  que  RaphaAl  ait  laissA  si  loin  de  lui  les  grands  pein- 
tres  de  1’antiquitA  ? Tout  ce  qui  nous  reste  de  la  peinture  antique 
A Pompe’i,  A Rome  et  ailleurs,  n’est  pas  oeuvre  d’artistes,  mais  de 
praticiens;  nous  n* avons  pas  un  lambeau  de  six  pouces  couvert  par 
le  pinceau  d’un  maltre;  quelques  pans  de  murailles  dAcorAes  par 
des  artistes  anonymes,  voilA  tout  ce  qui  nous  reste  des  anciens. 
Quel  est  Thomme  illustre  de  nos  jours,  je  n’en  excepte  aucun,  qui 
peut  se  vanter  de  dessiner  une  figure  avec  plus  de  justesse,  d’heu- 
reuses  proportions  et  d’AlAgance,  que  ces  peintres  en  batiments  de 
la  GrAce  et  de  l’ltalie,  a une  Apoque  ou  tout  dAclinait  dAjA  dans  la 
civilisation  antique? 

Un  seul  des  arts,  celui  qui  fut  le  plus  longtemps  stationnaire,  a 
fait  d’Avidents  progrAs  dans  l’Are  moderne,  il  atteint  de  nos  jours 
une  perfection  inconnue  et  A peine  soupfonnAe  dans  le  monde 
ancien.  Lamusique  Atroitement  liAe,  soumise  A la  poAsie,  confondue 
avec  elle  dans  leur  commun  berceau,  a conquis  chez  nous,  depuis 
trois  siAcles,  sa  pleine  indApendance ; elle  exerce  aujourd’hui  sur  les 
autres  arts  une  vAritable  suprAmatie.  Dans  l’histoire  de  cet  art  le  pro- 
grAs est  Aciatant » il  a AtA  tardif.  Ce  nest  qu  au  moyen  Age  que  la 
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musique  sort  pour  ainsi  dire  de  l’enfance  par  Finvention  successive 
de  Forgue  et  d’une  foule  d’instruments  plus  parfaits  que  ceux  des 
anciens.  Ce  perfectionnement  des  moyens  d’ execution  et  delauvre 
musicale  en  elle-mfeme,  n’a  l ien  ajoutfe  4 la  puissance  de  la  musique 
sur  le  cceur  de  l’homme.  Les  effets  miraculeux  que  produisait  la 
musique  chez  les  peuples  primitifs  et  jusque  dans  Fantiquitfe  grecque 
avec  les  instruments  les  plus  imparfaits,  les  plus  barbares,  mais  en 
s’associant  k la  pofesie  comme  une  fidfele  servante,  dfepassent  de  tout 
un  monde  Faction  qu’exercent  aujourcThui  les  plus  admirabfes 
orchestres,  les  plus  grands  compositeurs  sur  une  race  devenue  pour- 
tant  si  nerveuse  et  si  delicate. 

Malgrfe  F inferiority  actuelle  de  son  action  morale,  la  musique  en 
elle-mfeme  et  vis-4-vis  de  ses  lois  propres  est  infiniment  plus  paufaite 
de  nos  jours  qu’aux  sifecles  d*  Auguste  et  de  Pfericlfes  et  sous  league 
des  Pharaons.  Elle  est  en  outre  infiniment  plus  fibre  de  se  mouvoir 
dans  sa  sphfere,  ayant  rejetfe  la  domination  des  autres  arts  et  les  fai- 
sant  servir  k son  tour.  Quand  elle  daigne  s’associer  k la  podsie,  les 
paroles  ne  sont  plus  pour  elle  qu’un  accessoire,  un  simple 
canevas  sur  lequel  brodent  ses  doigts  de  f6e.  Elle  a trouvS  depuis 
le  seizifeme  sifecle  dans  la  society  europfeenne  sa  saison  propice,  son 
age  d’or;  son  tour  de  rfegne  est  4 la  fin  venu.  Elle  a produit  pen- 
dant cette  pferiode  avec  Mozart,  Beethoven  et  tant  d’autres,  ses 
oeuvres  capitales  auprfes  desquelles  les  oeuvres  de  F antiquity  n’ttaient 
que  des  preludes.  De  telle  sorte  qu’on  peut  conjecturer,  sans  trop 
de  risque,  que  ces  merveilleux  gfenies  ne  seront  pas  plus  dipassfe 
dans  leur  art  qu’on  a dfepassfe  Phidias,  Ictinos  et  Raphael  La 
musique  a eu  son  grand  sifecle  au  del4  duquel  il  est  impossible  aux 
vrais  artistes  de  rfever  un  progrfes.  Ce  sifecle  dure  encore  si  Ton  vent, 
mais  qui  osera  soutenir  qu’il  ne  s’y  manifeste  pas  quelques  symp- 
tOmes  de  decadence? 

L’fevolution  des  arts  s’ est  ainsi  compietfee  par  le  rfegne  de  la 
musique ; est-ce  4 dire  que  cette  Evolution  tfemoigne  dun  progrte 
continu  et  que  la  musique  parvenue  la  dernifere  4 son  point  culmi- 
nant, soit  le  plus  parfait  de  tous  les  arts  ? Est-ce  4 dire  que  le  goftt  de 
la  musique,  Faptitude  4 l’exercer,  le  don  d’exprimer  nos  Emotions 
sous  cette  forme  et  si  vous  le  voulez  de  produire  4 son  aide  au  fend 
des  ames  des  agitations  encore  inconnues,  soient  la  preuve  d’une 
superiority  absolue  de  notre  fepoque  sur  celles  qui  Font  pr^cfedeei 
Un  pareil  argument  en  faveur  du  progrfes  serait  trfes-contestable.  L& 
grandeur  de  notre  sifecle  n’est  pas  14,  c’est  en  dehors  des  artsquil 
faut  la  chercher;  ce  n’est  pas  de  l’histoire  des  arts  qu’il  faut  sfetayer 
pour  dfemontrer  par  les  faits  de  notre  sifecle  la  perfectibility  ifl^ 
frnie  du  genre  humain. 
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Si  Ton  veut  ytablir  la  continuity  du  progrfes  et  faire  yaloir  notre 
temps  par  ses  vrais  m6rites,  par  ses  oeuvres  originates,  il  faut  pro- 
clamer  que  ltere  des  arts  est  terminfie  comme  on  Fa  pr6tendu  pour 
I’fere  des  religions.  II  faut  saluer  la  science  et  l’industrie,  d£sormais 
souveraines  du  monde  et  souveraines  absolues.  C’est  par  elles,  en 
eflet,  que  Fhomme  peut  poursuivre  et  qu’il  esp£re  obtenir  cette  puis- 
sance et  ces  jouissances  illimit6es  qu’on  lui  pr6sage.  La  science  au 
lieu  de  la  religion,  Findustrie  4 la  place  de  Tart,  tel  estle  programme 
de  la  philosophic  positive ; et  il  faut  adopter  ce  programme  pour 
croire  sincferement  au  progrfes  indyfini.  En  apparence,  le  progrfes  ne 
supprime  pas  les  arts  comme  il  veut  supprimer  la  religion  : la  science 
moderne  leur  promet  un  rftle  immense,  des  d6veloppements  inouis, 
un  6 tat  quelle  considfere,  comme  trfes-sup6rieur  4 leur  pass6.  Il 
s’agit  de  savoir,  si  cette  notion  nouvelle  des  arts,  congue  par  les 
ing6nieurs,  les  6conomistes,  les  agioteurs  et  quelques  philosophes 
mat6rialistes,  ne  r6pugne  pas,  non-seulement  aux  artistes,  aux  poStes, 
aux  critiques,  mais  4 F essence  mfeme  de  Fart  et  4 lteternelle  raison. 

Voici  la  th£orie  positiviste  de  Fart  et  de  son  histoire. 

« L’art  a pour  objet  de  satisfaire  4 des  besoinsplus  d61icats  et  plus 
rares  que  les  autres  besoins  de  l’espfece  humaine,  mais  qui  ne  sont 
pas  d’une  autre  nature  que  les  app6tits  mat6riels.  L’industrie  nous 
assure  le  n6cessaire  : Fart  nous  permet  ces  616gantes  superfluit6s, 
ces  raffinements,  ce  luxe  enfin,  qui  deviennent  pour  l’homme  civilis6 
une  seconde  necessity  presque  aussi  impyrieuse  que  les  besoins 
primitifs.  A la  suite  de  l’industrie  et  sous  la  supreme  direction  de 
la  science,  Fart  se  dyveloppe,  engendrant  chaque  jour  des  dysirs 
nouveaux  et  plus  aptes  chaque  jour  4 produire  des  jouissances.  En 
passant  de  F empire  de  la  religion  sous  celui  d,e  la  science,  en  accep- 
tant  Findustrie  comme  une  associye  d’ygale  dignity  et  d’ygale  ini- 
tiative, Fart  ne  peut  que  se  multiplier  et  s’accroltre.  Il  acquiert  des 
moyens  d’exycution  plus  prompts  et  plus  faciles,  une  influence  plus 
gynferale ; il  se  met  4 la  portye  de  toutes  les  mains,  de  toutes  les 
bourses,  de  toutes  les  4mes.  Tant  qu’il  fut  Fauxiliaire  de  l’idyereli- 
gieuse,  il  resta  vague,  imparfait,  mystyrieux  comme  elle,  ryservy 
comme  elle  4 quelques  adeptes,  n’ engendrant  demotions  que  chez 
les  initiys,  ytroitement  dogmatique,  incapable  de  donner  un  plaisir 
qui  ne  fut  prfcydy  ou  suivi  d’une  lejon.  Dans  sa  seconde  ypoque, 
Fart  6mancipy  des  sacerdoces,  vivant  de  sa  propre  vie,  livry  4 ses 
seules  lois  et  aux  inspirations  du  gynie  individuel,  ne  poursuivant 
d’ autre  but  que  l’expression  de  la  beauty  en  soi,  d’un  idyal  inacces- 
sible et  inutile  au  plus  grand  nombre  des  hommes,  Fart  demeure 
un  privily ge,  la  couronne  des  aristocraties,  Fornement  et  Finstru- 
ment  des  royautys  et  des  patriciats,  la  fleur  des  civilisations  oisives. 


\m  DE  LIDEK  DE  PROGRES  APPUQl’EE  AUX  ARTS 

reveuses,  preoccupies  de  je  ne  sais  quel  monde  invisible  dont  la 
masse  des  hommes  ne  prend  nul  souci,  ditlaigneuses  des  bitns 
positifs,  indiflerentes  au  sort  des  multitudes. 

A quoi  servent  ces  ceuvres  si  rares,  ces  beautis  si  difficile*  a 
saisir,  ces  aspirations  si  peu  precises?  Toutes  ces  richesses  impai- 
pables  en  quoi  contribuent-elles  au  vrai  bonbeur  du genre  humain? 
Sous  le  joug  des  religions,  sous  l’aiguillon  de cette  vainephilosophie 
qui  reconnait  uu  monde  supirieur  au  monde  terrestre  etse  consume 
a la  poursuite  de  ce  neant  qu'elle  a nomine  Tidial,  Fart  n’a  produit 
que  des  fantomes  nobles,  purs,  iligants,  si  vous  le  voulez,  mais 
sans  rialiti  et  sans  vie,  rien  qui  puisse  entrer  dans  l’usage  et  dans 
le  plaisir  quotidien.  II  n'a  procuri  aux  hommes  que  desjouissances 
et  des  bienfaits  imaginaires  riservis  k une  minority  d’oisifs,  dan- 
gereux,  k bien  des  titles,  par  la  separation  qu’ils  etablissent  entre 
les  classes,  par  l’orgueil  qu’ils  suscitent  chez  les  privil^gife,  par  le 
denuement  demotions  agriables  dans  lequel  cet  art  aristocratique 
laisse  plongis  les  trois  quarts  des  hommes. 

Mais  dans  la  phase  ou  nous  entrons,  l’art  inspire  de  la  science, 
associi  k l’industrie,  servi  par  elle  et  la  servant  tour  a tour  dan^ 
la  production  du  luxe,  des  plaisirs  dilicats,  de  tous  les  objets  des- 
tines k charmer  1’ imagination  et  les  sens,  Tart  cesse  d’etre  une 
muvre  d’exception  une  chose  rare  et  presque inutile,  une  jouissance 
interdite  a la  multitude.  II  penfetre  dans  les  gouts,  dans  les  m<rurs 
et  presque  dans  les  aptitudes  de  tous.  Une  foule  de  proe6dfe  aussi 
exacts  qu’ingfeiieux  multiplient  k l’infini  les  exemplaires  des  chefs- 
d’oeuvre.  R6serv£es  jadis  aux  temples  des  dieux,  aux  palais  des 
patriciens,  aux  Edifices  politiques,  l’architecture,  la  sculpture,  la 
peinture,  r&pandent  leurs  ornements  dans  tous  les  carrefours.  In 
peuple  de  statues  s*616ve  dans  les  villes;  des  flots  de  musique  et  de 
peinture  courent  k travers  nos  demeures.  II  n’est  pas  de  besoin  si 
vulgaire  qui  n’ait  aujourd’hui  son  temple  embelli  par  les  arts.  Les 
plus  hautes  aspirations  de  la  nature  humaine,  lepatriotisme,le  sen- 
timent religieux  n’ont  pas  suscit6  autrefois  d’aussi  nombreuses 
armies  depeintres,  de  statuaires  et  d’architectes.  Les  boutiques  des 
marchands,  les  auberges,  les  gares  de  chemins  de  fer,  les  lieu* 
consacr6s  aux  plus  grossi&res  reunions,  r6clament  le  travail  des 
muses  et  en  obtiennent  de  somptueux  ornements.  Les  caffe  denen- 
nent  des  expositions  de  peinture,  de  musique  et  bientdt  de 
ture.  Entre  deux  pipes  et  deux  cliopes  de  bifcre,  un  maconpeut  com- 
parer Beethoven  k Mozart,  Ingres  k Delacroix,  Th6r6sa  k Racine  et 
k Corneille.  Le  Parthenon  et  les  Chambres  du  Vatican  ontprtt£peu|' 
etre  k ce  sanctuaire  quelques  figures  correctement  reproduites.  Ph- 
dias  et  Raphael  ne  sauraient  fetre  absents  d’une  aussi  belle  ftle* 
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Parmi  ces  flots  d’admirateurs,  ils  ont  peut-fetre  un  grand  nombre  de 
futurs  6mules.  Sans  aller  encore  jusqu’A  la  th6orie  du  phalanstAre 
qui  nous  promettait  pour  chaque  groupe  de  dix-huit  cents  personnes 
un  Homfere,  un  Shakespeare,  un  Michel-Ange,  un  Newton  et  ainsi 
de  suite  dans  tout  l’ordre  intellectuel,  n’est-il  pas  certain  que  bien 
des  vocations  restent  etouffees,  qu’une  foule  de  g^nies  meurent  en 
germe  et  que  la  vulgarisation  indefinie  des  objets  d’ai  t doit  su9citer 
une  foule  de  talents  originaux?  La  facility  de  reproduire  exactement 
et  de  multiplier  en  exemplaires  innombrables  les  chefs-d’oeuvre  de 
Tart,  n’est-ce  pas  la  un  incontestable  progrts  et  un  accroissement 
de  Tart  lui-mfeme  ? 

Telle  est  sans  exag6ration  aucune,  mais  dans  toute  sa  nudity  l’id6e 
que  se  font  des  arts  les  positivistes,  les  savants  mat6rialistes,  la 
plupart  des  d6mocrates,  tous  ceux  en  un  mot  qui  pr6tendent  repr6- 
senter  le  progrfes.  Or,  cette  vulgarisation  de  l’art,  cette  facility 
de  multiplier  les  reproductions  des  chefs-d’oeuvre,  c’est  sans  doute 
un  perfectionnement  de  la  science,  de  l'industrie,  un  accroissement 
de  la  richesse,  'un  benefice  de  la  democratic;  mais  c’est  un  progrte 
absolument  Stranger  k 1’art  lui-m6me  ; c’est  un  fait  dont  les  muses 
n’ont  pas  le  m6rite  et  ne  recueillent  pas  les  fruits.  Je  comprends  que 
notre  sifecle  soit  fier  de  tout  ce  qu’il  a produit  en  ce  genre,  qu'il  y 
voit  un  t6moignage  considerable  de  la  puissance  de  l’homme,  qu’on 
en  tire  un  argument  en  faveur  de  la  perfectibilite  humaine  en 
general ; mais  tout  cela  n’ajoute  rien  k la  perfection  propre  de  cha- 
cun  des  arts ; ce  n’est  pas  mftme  une  phase  particuliere  de  l’histoire 
de  l’art  comme  l’a  ete  au  seizieme  sifecle  l’avfenement  de  la  musique; 
c’est  l’avenement,  c’est  la  domination  des  sciences  et  des  pro- 
c6des  industriels. 

On  a pu  vanter  la  musique  comme  le  plus  parfait  de  tous  les 
arts  et  se  feliciter  de  sa  preponderance.  Ce  n’est  pas  notre  opi- 
nion ; mais  nous  ne  discutons  pas  ici  de  la  beaute  relative  de  chaque 
Muse.  Que  les  amoureux  de  la  musique  la  tiennent  pour  la  plus 
pure  et  la  plus  charmante,  et,  comme  elle  a grandi  la  derniere, 
qu’ils  affirment  que  Tart  a suivi  jusqu’a  elle  une  marche  progres- 
sive, et  qu’elle  est  le  couronnement  de  ce  merveilleux  Edifice,  nous 
n’y  faisons  pas  obstacle.  La  question  est  de  savoir  si  dans  la  perfec- 
tion de  la  musique  l’art  n’a  pas  atteint  son  supreme  et  dernier  dfe- 
veloppement.  S’il  est  par  lui-m6me  indefiniment  progressif,  comme 
la  science,  comme  la  richesse,  la  sociability  ont  la  pretention  de 
1’fetre.  L’art  ayant  fait  son  oeuvre,  ayant  exprimfe,  inspire  tous  les 
sentiments  chers  k 1’humanite  durant  ses  premiers  Ages,  parvenu 
enfin  k son  apogee,  1’art  a cede  la  place  et  la  primaute  k un  autre 
ordre  d’aspirations,  au  culte  d un  autre  ideal  servi  par  la  science  et 
25  juin  1876.  70 
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par  l’industrie.  Dans  l’ensemble  de  la  destra6e  de  Fhomme  stir  c* 
globe,  est-ce  14  un  progrfes?  Heureux  ceux  qui  osent  l’affinner.  Pour 
notre  compte  nous  ne  saurions  admettre  qu’aucun  des  merveilleui 
accroissements  de  la  science  et  de  l'industrie  contemporaines  ah  eu 
pour  corr61atif  un  progrfes  dans  I’art.  La  peinture,  la  statuaire,  lar- 
chitecture  de  notre  temps  restent  fevidemment  inferieures  4 cedes 
des  grandes  6poques,  malgr6  le  perfectionnement  des  moyens  d*ex&- 
cution  que  leur  a procure  la  science  moderae.  L’amGlioration,  la  vul- 
garisation des  proc6d6s  techniques  aboutissent  tout  simplemeot  4 
faire  de  Tart  une  industrie  et  non  point  4 enrichir,  a hlever,  i 
feconder  Tart  lui-mfime.  L’art  puise  sa  vie  4 des  sources  toutes 
differentes.  La  science  et  Tindustrie  ne  sont  et  ne  peuvent  htre  vis- 
4-visde  lui,  que  de  tr&s-humbles  servantes.  Aujourd’hui  que  ces 
servantes  sont  devenues  mai tresses,  Tart  n’a  fait  que  subir  une 
d6ch6ance  au  lieu  d’accomplir  un  progrfcs. 

L’art  ne  reconnalt  au-dessus  de  lui  que  deux  choses  : la  religioD 
et  la  philosophie ; c’est  d’elles  seules  qu’il  refoit  l’inspiration  crfa- 
trice,  c’est  dans  leur  sein  qu’il  a pris  son  origine.  11  nest  meme 
pas  exact  de  dire  que  les  arts  aient  deux  sources  d’inspiration  ec 
deux  origines  distinctes.  Ils  sont  n6s  tous  et  se  sont  cfeveloppfe 
avec  le  sentiment  religieux  : ils  sont  tous  fils  du  sanctuaire.  Qnand 
nous  nommons  la  philosophie  comme  une  de  leurs  nourrices,  c’est 
en  consid6rant  la  philosophie  comme  une  seconde  phase  de  I'idte 
religieuse;  c’est  en  prenant  ce  mot  pour  designer  les  croyances 
r6fl6chies  qui  succ&dent  aux  croyances  naives  et  spontan&s.  L’art 
tra verse  pareillement  ces  deux  phases.  On  a sou  vent  d£battu  la 
question  de  savoir  laquelle  des  deux  est  preferable  pour  lui.  Cette 
question  nous  semble  r6solue  par  l’histoire  : en  Grfece,  en  Italic,  en 
France,  c’est  entre  ces  deux  pgriodes  et  sur  la  limite  oh  elles  se 
confondent  que  tous  les  arts  ont  atteint  leur  perfection. 

La  musique  est  arriv£e  la  dernifere  4 son  point  culminant.  Se&plus 
grands  cbefs-d’omvre  sont  presque  d’hier;  Beethoven  est  mort  en 
1827.  Comme  tous  les  autres  arts  elle  6tait  n6e  dans  las  temples. 
Mais  le  sentiment  religieuxt6tait  d6j4  bien  affaibli  dans  notre  Europe* 
quaud  la  musique  a obtenu  ses  plus  grands  succfes.  J'en  tirerai  en 
passant  cette  conclusion  que  la  musique  est  fort  loin  d’etre  1’art  k 
plus  spiritualiste  et  le  plus  religieux  comme  le  pr&endent  quelques 
critiques.  C’est  un  fait  digne  d’etre  note  que  la  grande  lieure  de  la 
musique,  de  Mozart  4 Beethoven , tombe  en  plein  dix-huiti&ne  siferle. 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  valeur  morale  et  religieuse  de  la  musique* 
il  est  Evident  que  dfes  aujourd’hui,  cet  art  n’est  plus  en  progrts,  et 
qu’il  subit  la  m£me  Evolution  que  tous  les  autres.  Les  mo yen* 
d’ execution  se  sont  accrus  d6mesur6ment.  Qu  est-ce  que  la  barpe 
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de  David  et  les  trompettes  des  Invites  auprte  des  innombrables  -et 
formidables  instruments  de  nos  orchestras?  C’est  bien  moins  encore 
qne  ne  serait  la  palette  de  Polygnotte  et  d’Apelle  4 cdt6  de  celle 
qae  la  droguerie  moderne  peut  fournir  4 M.  Courbet.  Sans  oser 
dire,  quoique  nous  en  soyons  trfes-convaincu,  que  la  musique  suc- 
combera  sous  l’instrumentation,  nous  devons  constater  qu’en  ce 
moment,  avectous  les  autres  arts,  elle  se  materialise,  elle  s’abaisse, 
elle  se  corrompt,  k mesure  qu’elle  se  fait  plus  populaire.  Quoique 
venue  la  demifere,  elle  est  entree  d6j&  dans  la  phase  oti  se  trouvent 
anjourd’hui  la  peinture,  la  statuaire,  1’architeoture ; elle  est 
aussi  avancSe,  en  donnant  k ce  mot  sa  double  acception. 

II  tout  conclure  de  tout  cela  que  l’id6e  du  progrfes  illimite  et 
indefini,  quand  elle  serait  juste  pour  les  autres  branches  de  l’ceuvre 
humaine,  est  absolument  inapplicable  aux  arts.  L’art  est  destin6  k 
parcourir  un  certain  nombre  de  saisons,  au  del4  desquelles  il  est 
impossible  de  concevoir  pour  lui  un  nouveau  d£veloppement.  Les 
incontestables  et  vraiment  merveilteux  progrfes,  accomplis  depuis 
un  sifecle  par  la  science  et  par  Tindustrie,  n’ont  foumi  aux  arts  que 
des  moyens  d’exfecution  plus  fadles,  des  proc6d6s  pour  produire 
plus  vite  et  plus  abondamment  et  pour  se  rendre  plus  populaires, 
mais  pas  un  seul  principe  de  creations  originales  et  de  veritable 
progrfes.  Les  exemples  et  les  preuves  surabondent.  C’est  sans  doute 
une  trfcs-int6ressante  et  pr&ieuse  dgcouverte  que  la  photogra- 
phie ; dans  ses  rapports  avec  les  arts,  elle  est  appetee  4 vulga- 
riser,  4 rendre  familiers  aux  plus  casaniers  et  aux  plus  pauvres 
une  fouie  de  modules  et  de  paysages  iointains. 

Mais  qui  songe  4 la  considgrer  comme  un  progrte  sur  la  peinture 
ou  seulement  sur  la  gravure?  qui  oserait  mftme  prgtendre  que  les 
ressources  qu’elle  peut  fournir  4 l’gtude  de  la  peinture  soient  pour 
cet  art  lui-m6me  un  gl&nent  de  grandeur  et  de  perfection  ? 

L’abondance  des  ressources  techniques  et  des  moyens  mat&iels 
d’exgcution  n’est  qu’un  avantage  trgs-secondaire  pour  les  arts. 
Tout  depend  du  gfenie  qui  empioie  ces  proc6d6s  et  du  principe 
qui  inspire  ce  ggnie.'  II  n’y  a de  grande  Evolution  possible,  pour  les 
arts  en  ggngral  et  pour  chaque  art  en  particulier,  qu’4  la  suite 
d’un  Evolution  de  l’id6e  religieuse.  Ceux  qui  croient,  s’il  en  est 
quelques-uns,  4 la  future  apparition  d’une  fouie  de  religions  nou- 
veUes  dont  chacune  sera  pins  parf&ite  que  la  pr6c6dente,  peuvent 
admettre  la  naissanee  d’une  fouie  de  formes  nouvelles  et  de  plus 
en  plus  parfaites  de  chacun  des  arts,  et  qui  sail?  la  dgcouverte 
d’un  art  nouveau  qui  ne  serait  ni  la  pogsie,  ni  la  peinture,  ni  la 
statuaire,  ni  la  musique,  ni  l’architecture  et  qui  n’a  pas  encore  de 
nom.  Ceux-1&,  plus  nombreux,  qui  consid&rent  la  philosophic  posi- 
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tive,  l*ath6ismeet  le  mat6rialisme  comme  un  grand  progrfes  surla 
religion  chrGtienne  et  qui  proclament  la  fin  de  toutes  les  religions, 
admettent  comme  le  dernier  terme  du  perfectionnement  de  Tart 
son  melange  avec  l’industrie.  L’art,  pour  eux,  n’est  qu’un  instru- 
ment du  bien  6tre  plus  raffing,  un  moven  de  propagande  plus 
populaire.  Cette  doctrine  n’implique  que  la  diffusion  et  la  produc- 
tion plus  faciles  des  oeuvres  d’art,  mais  non  pas  la  perfection  intrin- 
sfeque  de  chacun  d’eux  et  1’accroissement  de  sa  sphfere. 

Pour  rftver  un  renouvellement,  ime  transformation,  un  accroisse- 
ment  de  Tart,  un  phase  nouvelle  de  son  histoire,  analogue  k celles 
qui  se  sont  produites  par  1’avfenement  de  la  statuaire  et  du  g6oie 
grec  aprfes  Tart  6gyptien,  par  1’avfenement  de  la  peinture  avec  le 
g6nie  chr6tien,  par  1’avfenement  de  la  musique  avec  le  n&turalisme 
de  la  Renaissance  et  le  vague  humanitarisme  du  dix-huitifcme 
sifccle,  il  faut  rfiver  aussi  de  l’apparition  d’une  religion  nouvelle. 
Mais  quand  on  est  convaincu  de  la  stability  et  de  l’&ernitg  du 
christianisme,  on  doit  croire  aussi  que  le  progrfes  des  arts  s’est 
achevG  dans  son  sein  avec  celui  de  la  mgtaphysique  et  de  la  morale. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  arts  soient  finis ; ils  ne  finiront  qu’au 
moment  oil  finira  le  spiritualisms  religieux.  Le  jour  ou  la  philoso- 
phic positive  et  les  progressistes  humanitaires  auront  d6truit,  comme 
ils  l’esp&rent,  les  derniers  vestiges  du  christianisme,  ils  auront 
complement  aboli  les  derniers  principes  de  Tart. 

La  religion  vivra  et  les  arts  vivront,  c’est  notre  croyance.  Mais  il 
faut  cesser  d’esp6rer  qu’ils  d6passent  l’id6al  qu’ils  ont  at  tern  t,  pas 
plus  que  I’id^al  chr6tien  ne  sera  d6pass6.  Tout  ce  qu’on  peut  tai- 
sonnablement  pr6tendre,  c’est  que  les  6motions  et  les  enseigne- 
ments  de  1’art  seront  mis  k la  port6e  d’un  plus  grand  nomhre; 
comme  on  peut  esp6rer  que  l’id6al  chr^tien,  que  l’imitation  du 
Christ  se  rtpandra  de  plus  en  plus  parmi  les  hommes. 

Il  y a 1A  de  quoi  satisfaire  les  amis  les  plus  enthousiastes  de 
chacun  des  arts.  Pour  notre  compte,  le  Parth6non  et  les  catb£- 
drales,  Phidias  et  Raphael  et  enfin  Beethoven  nous  suflisent  parfai- 
tement.  Nous  n’imaginons  rien  de  plus  grands  qu  eux,  chacun  dans 
leur  sphfere.  Nous  vivrions  encore  quelques  centaines  d’ann6es  que 
notre  admiration  pour  tout  ce  qu’ils  reprfeentent  ne  serait  pas 
£puis£e.  Nous  croyons  que  dans  une  foule  de  socles  1’ humanity 
trouvera  encore  ces  grandes  oeuvres  et  ces  grands  gfenies  k son 
niveau,  k moins  que  de  progrfes  en  progrfes,  la  philosophic  positive 
n'ait  ramen6  1’homme  k l*6tat  physique,  moral  et  social  du  singe, 
notre  premier  ancfitre  comme  chacun  sait. 


Victor  de  Laprade. 
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Chaque  ann£e,  je  visite  la  nature  dans  quelques-uns  de 
ses  plus  hauts  sanctuaires,  et  je  vais  lui  demander  l’initia- 
tion  dans  ses  my  stores,  croyant  Qu’elle  y ad  met  seulemcnt 
ceux  qui  lui  rendent  des  liommages  continued. 

(Doloraieu,  Journal  des  Mines,  1798.) 

Goethe  a dit  quelque  part : a On  n’apprend  bien  que  de  ceux  que 
Ton  aime.  » Cela  est  vrai  surtout  dans  l’6tude  de  la  nature  : ccux 
qui  ne  savent  point  1’aimer  n’en  refoivent  aucun  enseignement. 
Myst6rieuse  ou  coquette,  la  nature,  en  effet,  cache  ses  merveillcs  4 
rindilKrent  qui  la  n6glige ; 4 peine  laisse-t-elle  parfois  soupconner 
ses  richesses  au  passant  d6sceuvr6  dont  elle  attire  un  instant  les  re- 
gards. Elle  veut  6treaim6e  et  servie.  Aussi  consent-elle  seulement  a 
dgvoriler  un  4 un  ses  secrets  4 ceux  qui,  dans  un  long  servage,  ont 
appris  4 subir  le  channe  et  4 comprendre  le  sens  de  sa  beaut6,  tour 
4 tour  s6v4re  ou  gracieuse,  toujours  in6puisable  dans  sa  feconde 
vari6t6.  Mais  aucun  des  aspects  divers  qu’elle  impose  4 1’admiration 
n’a  exerc6  plus  d’attrait  que  les  cimes  montagneuses  ou  l’imagina- 
tion  naive  des  peuples  enfants  voyait  les  appuis  du  ciel  et  plafait  la 
demeure  des  dieux.  Longtemps  les  massifs  boule  versus  des  Alpes, 
couronn6s  de  glaciers  £tincelants,  ont  pr6sent6  au  voyageur  des 
solitudes  inaccessibles ; longtemps  leur  origine  et  leur  structure 
sont  restfees  pour  la  science  d’insolubles  problfcmes.  Horace  Bene- 
dict de  Saussure,  mieux  inspir6  que  ses  devanciers,  plus  hardi  dans 
ses  audacieuses  explorations,  plus  patient  dans  l’6tude  des  faits, 
eut  la  gloire  d’6peler  le  premier  ces  pages  confuses  du  livre  de  la 
nature  et  de  les  traduire  dans  un  lan  gage  6mu  qui  ne  vieillira  pas. 
Heureuse  de  retrouver  son  souvenir  en  suivant  ses  traces,  et  gui- 
d£e  par  les  plus  6minents  parmi  les  continuateurs  de  ses  traditions, 
la  Soci6t6  g6ologique  de  France,  dans  sa  session  extraordinaire  de 
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1875  *,  a parcouru  quelques-unes  des  r6gions  quifurent  familiferes 
au  c&febre  vojageur.  Nous  voudrions,  sans  nous  dissimuler  la  diffi- 
cult6  de  la  tache  et  l’insuflisance  de  nos  forces,  retracer  ici  les  im- 
pressions que  cette  excursion  nous  alaiss6es.  Pr6par6e  par  un  Comity 
genevois  *,  dont  le  zfcle  pr6voyant  n’avait  6pargn6  aucun  soin  pour 
en  assurer  Tint^rfet  en  m&me  temps  que  l*agr6ment,  la  session  de 
1875  avait  r6uni  un  grand  nombre  de  membres  de  la  Soci6te 1 *  3.  Des 
leur  premiere  stance,  et  aprfes  un  hommage  rendu  aux  sentiments 
g6n6reux  doht  la  Suisse  nous  avait  donn6,  aux  heures  douloureuses 
de  Tinvasion,  des  t6moignages  qui  ne  s’oublient  pas,  ils  ont  6te  heu- 
reux  de  se  placer  sous  la  conduite  des  plus  savants  g6ologuas  helve- 
tiques  4 * * * 8.  Le  temps,  trop  court  au  gr6  de  tous,  a 6t6  consacrS  soit  k 
6tudier  les  faits  dans  les  explorations  de  la  journ6e,  soit  k en  dis- 
cuter  1*  interpretation  dans  les  stances  du  soir.  Nous  ne  pouvons 
suivre  dans  leurs  details  ces  divers  travaux  : nous  nous  bornerons 
k en  r6sumer  les  principaux  traits. 

Jadis  les  rives  du  L6man  Gtaient  ombragfees  de  futaies  s6culaires 
qui  prolongeaient  dans  le  pays  de  Vaud  ( Wald , forfit)  et  dans  les 
quatre  cantons  ( Waldstatten) , comme  sur  la  c6te  savoisienne,  I'gpais 
manteau  forestier  dtendu  depuis  le  Jura  jusquaux  Alpes  entre  la 
Gaule  et  la  Suisse.  Les  Burgondes  furent  les  premiers  k defricber, 
dans  ces  solitudes  sauvages,  des  clairiferes  qui  se  peuplferent  de  vil- 
lages et  se  couvrirent  peu  k peu  de  cultures  ou  de  vigoobies*. 

1 La  Societe  se  reunit  tous  les  ans  dans  une  region  que  des  travaax  reeents 
ou  quelque  probieme  a demi  resolu  recommandent  a une  attention  special*. 
Elle  suit  ainsi  ie  precepte  et  I’exemple  de  Dolomieu. 

1 Ce  Comite  etait  compose  de  MM.  Alphonse  Favre,  president ; Henri  de 
Saussure,  commwaire ; Perceval  de  Loriol;  Louis  Soret;  Ernest  Favre ; 
E.  Pictet-Mallet ; Marc  Micheli ; Edmond  Sarasin.  — Nous  ne  sauries* 
exprimer  trop  de  reconnaissance  au  Comite  pour  son  hospital ite  cordiale. 
et  A M.  de  Saussure  pour  I'activite  toujours  aimable  aveclaquelle  il  a preside 
k I’organisalion  materielle  de  nos  excursions.  A partir  de  8aint-Gervais. 
M.  Louis  Soret  a su  remplir  la  mdme  charge  avec  non  moins  de  devoueine&t 
et  de  succes. 

8 Citons  parmi  les  premiers  arrives,  MM.  Jannettaz,  president  de  laSodete 
geologique;  Pellat;  Daubree;  de  Lapparent;Sauvage;  Brocchi;  Bioche;  Dan- 
glure;  Studer  ;Cotteau;  Tombeck;  de  Rouville,  Lory;  Coquand;  Cloetx ; Ei- 
mour  ; Desor  ; Griincr  ; Gaudry  ; Gosselet ; Leymerie  ; Mallard  ; Tournouer; 
Royer ; Vinay  ; Sautier ; Renevier;  etc... 

4 Qntete  nomrnes,  pour  la  session  extraordinaire:  president  dlionnev. 

M.  Studer;  president,  M.  Alphonse  Favre  ; vice-presidents:  MM.  L.  PiUet 

de  Loriol,  Desor ; secretaires,  MM.  Henri  de  Saussure,  Ernest  Favre,  et 

Didelot. 

8 Voir  : Alfred  Maury,  Les  Fortts  de  la  Gaule  et  de  rancienne  France, 
ch.  xvi. 
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Aujourd’hui  les  pentes  montagneuses  qui  encadrent  le  paysage  gene* 
'vois  sont  seules  revalues  d’une  sombre  parure  de  sapins ; la  ville 
elle*m6me,  qui  enta9sait  ses  hautes  maisons  sur  une  ytroite  colline 
enserr^e  de  murailles,  s’ 6 tale  le  long  de  son  bean  fleuve  et  multiplie 
ses  villas  princiyres,  ytagyes  sur  de  ravissants  rivages. 

u Imaginez-vous,  en  effet,  un  lac  d’une  si  vaste  ytendue  qu’il 
semble  presque  une  petite  mer,  mais  une  mer  pacifique  qui  n’a  ni 
vagues,  ni  agitation,  et  od  le  vent  tout  seul  forme  des  petites  ondes 
fris^es  qui  ne  menacent  jamais  de  naufrage ; et  imaginez-vous  ensuite 
de  voir  un  grand  et  beau  paysage  arros6  du  Tigre  (le  Rhdne)  qui, 
venant  avec  impetuosity  se  jeter  en  ce  lac,  le  traverse  en  conservant 
toute  sa  fierty  naturelle,  de  sorte  qu’au  milieu  de  cette  eau  paisible 
et  dormante,  on  voit  bouillonner  et  bondir  ce  fleuve,  dont  les  ondes 
roulant  les  unes  sur  les  autres  avec  prycipitation,  vont  ressortir  du 
lac  dans  une  prairie  proche  de  l’endroit  oti  la  ville  d’Alfyne  (Genfeve) 
est  bade.  On  voit  myme  la  couleur  de  ces  deux  eaux  si  diffyrente, 
qu’on  connalt  clairement  qu’elles  ne  se  mfelent  point.  » Ce  que 
Mlle  de  Scudyry  neglige  en  ybauchant  cette  rapide  esquisse,  c’est 
l'incomparable  majesty  des  hautes  cimes  qui  se  dressent  au-del4  du 
lac  sous  leur  blanc  linceul  que  le  petit  peuple  de  Genyve  regardait 
nagufere  encore  comme  un  tymoignage  de  la  malydiction  divine. 

Get  entassement  de  montagnes  a longtemps  passy  pour  apparte- 
nir  k un  systyme  continu,  k une  chalne  proprement  dite.  Les  beaux 
travaux  d’Escher  'de  la  Lynth  et  de  M.  Studer,  en  confirmant  les 
premiyres  vues  de  Saussure,  ont  plus  exactement  dyfini  l’ordon nance 
du  vaste  ensemble  que  forment  les  Alpes.  Ils  y ont  montry  plutdt 
une  succession  de  massifs  allongys  qui  s’alignent  ou  s’ycheionnent, 
avec  une  sorte  d’indypendance  de  proportions  et  d’allures.  En  myme 
temps  les  roches  qui  les  constituent,  mieux  ytudiyes  dans  leurs 
caractyres  minyralogiques  ou  dans  les  dybris  organiques  qu’elles 
renferment,  ont  pu  ytre  rattacbyes,  malgry  la  spyciality  de  leur 
aspect,  aux  grandes  divisions  que  la  gyologie  a tracyes  dans  la  suite 
chronologique  des  assises  terrestres,  construites  par  les  eaux : 

Yidi  factas  ex  sequore  terras 

Et  procul  a pelago  conch®  jacuere  marinae. 

Tantdt  k la  vyrity,  un  noyau  de  roches  cristallines,  surgissant 
isoly  au  milieu  de  terrains  sydimentaires,  les  a relevys  symytrique- 
ment  auteur  de  lui ; c’est  le  cas  le  plus  ordinaire  vers  les  extrymitys 
des  Alpes,  dans  TOisans  par  exemple.  Tantdt,  au  contraire,  comme 
dans  le  centre  de  la  chalne,  le  souiyvement  a projety  des  massifs 
plus  nombreux,pluspressys : lesrev^tements  stratifi6s  de  leurs  fl&ncs 
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sont  alors  capricieusement  dEchirEs,  se  plissent  en  voute,  se  redres- 
sent  en  escarpements,  et  mEme  disparaissent  entre  les  masses  cris- 
tallines  largement  Epanouies  en  Eventail ; ou  enfin  se  transformem 
et  changent  de  caractEres  minEralogiques  sous  Inaction  des  pres- 
sions  mises  en  jeu  dans  ces  boulevereements.  Parfois  aussi  quelque 
lambeau,  emportE  k de  grandes  hauteurs,  couronne  comme  uo 
immense  chapiteau  la  masse  qui  l’a  brisE  et  soulevE  : tel  est  entre 
bien  d’autres  le  mont  Cervin  ( Matterhorn ).  Ainsi  les  ElEments, 
variables  dans  leurs  dEtails,  se  ramEnent  toujours  k trois  types  dis- 
tincts : les  noyaux  cristallins  composes  de  granites  ou  de  gneiss;  les 
zdnes  intermediates  ou  malts,  profondEment  tourmentEes,  consti- 
tutes par  des  sEdiments  plus  ou  moins  modifies ; enfin  les  pentes 
extErieures  dont  les  assises  n’ont  point  subi  d’altEration.  Le  plus 
rEgulier  de  ces  massifs  est  celui  qui  s’Elfeve  entre  le  val  Ferret  etle 
val  de  Chamonix,  et  que  domine  le  mont  Blanc.  Vue  de  Cento,  $a 
tEte  neigneuse  brille  d’un  Eclat  voilE  dans  les  lointains  bleuatres,  et 
se  pare,  sous  les  rayons  du  soleil  couchant,  de  reflets  roses  ou 
violets,  d’une  exquise  finesse  de  ton. 

Mais  1’ apparition  de  ces  masses  gigantesques  est  dans  Hnstoire  de 
la  terre  un  fait  relativement  moderne.  Longtemps  la  rEgion  alpine 
est  restEe  sous  les  flots  des  mers  primitives.  Ainsi  MM.  Gastaldi  et 
Mojsisovics,  d*  accord  avec  MM.  Wick  et  Baretti,  mais  coiitrairement, 
il  est  vrai,  k 1*  opinion  de  M.  Lory,  n’hEsitent  pas  k comparer  le 
gneiss  central  des  Alpes  et  les  schistes  verdatres  charges  d’tpidote 
et  de  talc  ou  de  serpentine  qui  l’entourent,  aux  plus  antiques  sedi- 
ments, aux  roches  analogues  qui,  en  AmErique,  constituent  less\$- 
tEmes  laurentien  et  huronien  si  bien  EtudiEs  rEcemmeot  par 
M.  Sterry  Hunt  dans  les  Apalaches.  Si  quelque  doute  plane  encore 
sur  r origin e de  ces  assises  de  I’Ecorce  terrestre  dans  lesquelles  les 
toes  organiques  n’ont  laissE  aucun  vestige,  du  moins  les  premiere 
Evolutions  de  la  vie  se  rEvElent  dans  plusieurs  dEpdts  qui,  par  leur 
faune,  rappellent  les  terrains  siluriens  ou  dEvoniens  de  la  Bobeme  et 
de  la  Bretagne.  Plus  tard,  participant  k un  mouvement  trEs-gEntoal 
d’exhaussement,  le  fond  de  cet  ocEan  s’ est  peu  k peu  exondE,  et  les 
rives  de  ses  lagunes  se  sont  couvertes  dune  Epaisse  vEgEtatioo  dont 
les  dEpouilles  accumulEes  ont  formE  de  vEritables  dEpots  houiliers. 
Puis  le  sol  en  s’afiaissant  a permis  un  nouvel  envahissement  de  b 
mer  et  les  puissantes  assises  du  terrain  triasique  se  sont  lenteoeoi 
superposEes.  Une  Emersion  qui  se  produisit  au  dEbut  de  l'age  du 
lias,  et  dont  M.  Lory  a particuliErement  signalE  les  traces  entre  le* 
chalnes  de  Belledone  et  des  Rousses 4,  maintint  dfes  lors  au-des$u> 


1 Description  giologxque  du  Dauphint,  t.  I. 
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des  eaux  une  grande  partie  de  la  region  des  Alpes,  surtout  vers 
Forient  de  la  chaine.  Du  moins  ne  trouve-t-on  dans  les  malts  qui 
apparent  les  massifs  que  de  trEs-rares  lambeaux  des  terrains  juras- 
siques,  crEtacEs  ou  iyimmulitiques.  A la  vEritE  de  rEcents  travaux  1 
ont  montrE  que  le  fond  des  mers  est  loin  de  recevoir  aujourd'hui 
des  sEdiments  dans  toute  son  Etendue,  et  l’absence  des  dEpftts  ne 
saurait  Etre  toujours  considErEe  comme  un  indice  certain  d* Emer- 
sion. Quoi  qu’il  en  soit,  sur  le  pourtour  occidental  la  succession  des 
assises  s’est  continuEe,  avec  des  alternances  locales  d’exhaussement 
et  d’aflaissement,  jusqu  aux  premiers  temps  de  la  pEriode  tertiaire. 
La  mer  baignait  alors  le  pied  des  grands  massifs,  et  sous  ses  flots 
s’entassaient  en  couches  Epaisses  des  poudingues  ou  des  grEs  remplis 
d’algues  et  de  fucus  {flysh  ou  macigno).  Un  peu  plus  tard,  alors 
que  dans  le  golfe  parisien  samoncelaient  les  sables  de  Fontaine- 
bleau, les  abords  de  la  chaine  se  relevaient  tandis  que  par  un 
balancement  contraire  s’abaissait  la  vallEe  suisse,  sur  laquelle  la 
mer  Etendait  en  larges  nappes  tantdt  des  conglomErats  caillouteux 
{Nagelfluh),  tantdt  des  grEs  fins  et  micacEs  (mollasses).  Les  oscilla- 
tions plusieurs  fois  rEpEtEes  du  lit  de  ce  nouvel  ocEan  s’accusent 
par  la  prEdominance  alternative  des  formations  lacustres  ou  des 
sediments  marins.  Mais  la  tempErature  restait  peu  variable ; la  flore, 
EtudiEe  par  MM.  Heer  et  de  Saporta,  rEvEle  un  climat  aussi  doux 
que  celui  de  l'ltalie;  la  faune,  surtout  parmi  les  mammifEres,  se 
transformait  cependant  peu  k peu,  et  les  pachydermes  devenus 
plus  rares  faisaient  place  aux  grands  troupeaux  d’herbivores  a.  (Vest 
alors  que  le  retrait  du  au  refroidissement  du  globe  amena  dans  cette 
rEgion  la  rupture  de  son  Ecorce,  et,  suivant  une  loi  orographique 
qui  sE  vErifie  pour  les  autres  continents,  provoqua  la  formation 
d’une  haute  ride  montagneuse  en  face  du  plus  profond  ocEan.  L’E- 
crasement  de  l’Ecorce  trop  large  fit  surgir  ainsi  le  long  des  cdtes  de 
la  MEditerranEe,  les  chainons  des  Alpes  comme  des  remplis  Enormes 
dont  les  matEriaux  EpanchEs  sur  le  sol  de  V Europe  sufliraient 
d’aprfes  Humboldt  k Texhausser  de  vingt-deux  pieds.  Ce  phEno- 
mEne,  le  plus  considErable  dont  l’Occident  ait  EtE  le  thE&tre,  modi- 
fia,  par  des  dEnivellations  brusques  et  des  Erosions  gigantesques,  la 
rEpartition  relative  des  terres  et  des  eaux.  Le  climat  s est  un  peu 
refroidi ; la  flore  et  la  faune  en  ont  aussi  ressenti  l'influence.  A en 
juger  par  l’active  destruction  qui  sans  rel&che  s’attache  k deman- 
teler  leurs  sommets,  les  Alpes  Etaient  alors  plus  hautes  que  de  nos 
jours.  Peut-Etre  durent-elles  k TElEvation  de  leurs  cimes,  dans  une 

1 Delesse,  Lithologie  du  fond  des  mers,  p.  144,  462. 

5 Albert  Gaudry,  Mtmoire  sur  lesanimaux  fusnies  du  monl  Liberon,  1873. 
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atmosphere  plus  humide,  1’ immense  revfetement  neigeux  queUes 
condensferent  et  qui  alimenta  de  vastes  glaciers.  Ceux-ci  apr£s  avoir 
couvert  de  leur  masse  la  plaine  suisse  et  pouss6  leurs  moraines  jus - 
qu’au  revers  du  Jura,  jusqu’aux  collines  de  Lyon,  ont  peu  4 peu 
recuie  vers  les  hautes  valines  qui  aujourd'hui  les  enserrent,  sans 
que  la  configuration  du  sol  ait  6prouv6  de  notables  changements. 
Mais  les  traces  de  leur  passage  et  les  t£moins  de  leur  ancienne 
extension  sont  au  nombre  des  faits  les  plus  int6ressants  qui  attirent 
l’attention  apres  qu’on  a cherch6,  par  un  coup  d’ceil  d’ ensemble  sur 
la  region  alpine,  4 retrouver  dans  la  vue  du  present  I’histoire  des 
6poques  successives  du  pass6. 

II  est  cependant  d’autres  faits  qui  m6ritent  de  nous  arrfeter  un 
instant  encore.  Bris^es  et  refoulGes  par  le  soulfevement  des  Alpes, 
les  assises  secondaires  ou  tertiaires  qui  en  forment  la  ceinture, 
subirent  alors  des  bouleversements  confus  qui  ont  mis  k jour  des 
couches  fossilif&res.  Jusqu  4 ces  derniers  temps,  les  meilieurs 
observateurs,  malgrA  leur  sagacity,  ont  fetfe  impuissants  a r&oudre 
tous  les  probifemes  que  proposaient  k leur  examen  la  structure  des 
Voirons  et  celle  du  mont  Salfeve.  Chacun  toutefois  a contribufe  pour 
sa  part  k felucider  quelque  difficult^,  et  c’est  en  appuyant  ses  pa- 
tientes  recherches  sur  les  travaux  de  ses  devanciers  que  M,  A.  Favre 
a pu  enfm  donner,  de  ces  montagnes,  des  coupes  d&aillfees.  Bien 
que  l’intferfet  de  semblables  Etudes  reside  surtout  dans  les  aper^us 
palfeontologiques  qu’il  est  difficile  d'aborder  ici,  nous  nous  efforce- 
rons  du  moins  d’en  tirer  quelques  considerations  gfenferales. 

En  quittant  Genfeve  par  la  route  de  Chfene  et  d’Annemasse,  on 
s’felfeve  au-dessus  des  terrasses  de  l’Arve  sur  une  plaine  couverie 
dune  argile fine,  mfelfee  de  cailloux  anguleux,  polis  sur  leurs  faces, 
et  souvent  strips.  C’est  le  terrain  glaciaire  k peine  accident £ {£  et 
14  par  quelques  ondulations  de  la  mollasse  qui  se  prolongent  au  loin 
et  que  Ton  retrouve  au  Salfeve.  Aprfes  avoir  traverse  la  Bergue  et 
en  montant  les  premieres  pentes  gazonnees  ou  boisfees,  on  smt, 
cachees  encore  sous  le  vetement  glaciaire  qui  en  dissimule  les 
limites,  les  mfemes  couches  de  mollasse  ou  de  m&rnes  d’eau  douce 
qui  plongent  sous  la  montagne.  Mais  on  ne  tarde  pas  4 rencontrar, 
un  peu  au-dessous  des  ch41ets  d’Hermiaz,  une  faille  longitudinals : 
c’est  ici  un  plan  presque  vertical  de  fracture  et  d’fecrasement  cootre 
lequel  viennent  buter  de  part  et  d’autre  des  assises  fortement  re- 
dressfees.  Au-del4,  en  continuant  4 gravir  des  pAturages  embeUis 
par  une  parure  de  fleurs,  ou  des  sentiers  4 peine  traces  sur  la  mousse 
dans  les  futaies  de  sapins,  on  reconnalt,  dans  les  ravinements  creusfes 
par  les  eaux,  que  les  assises  du  sol,  en  couches  4 peu  prfes  verti- 
cals, sont  loin  de  se  presenter  dans  leur  ordre  naturel.  Elies  ofirent 
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tantdt  des  renversements  qui  placent  les  plus  anciennes  par  dessus 
les  phis  rdcentes,  tantdt  des  recurrences  qui  ramynent  plusieurs 
fois  les  mfemes  formations.  Ainsi  la  crfete  de  Viol  an,  au-dessus 
d’Heriniaz,  est  compos^e  de  grfes  k nummulites;  dans  la  for£t  qui 
abrite  les  Hivernages,  cestle  calcaire  ntocomien  qui  aflleure,  plus 
haut  le  grfes  nummulitique  reparait  pour  former  une  colline  bois6e ; 
puis  on  retrouve  de  nouveUes  couches  n6ocomiennes  auxquelles 
succfedent,  au  Chatillonnet  et  chez  Hominal,  des  roches  plus  an- 
ciennes, dites  ©xfordiennes.  Sur  le  revers  du  pointement  oxfordien, 
un  retour  de  terrain  n£ocomien  dessine  le  premier  gradin  de  la 
grande  cr&te  de  grte  k nummulites  et  de  poudingues  qui  couronnent 
la  montagne  et  dont  les  couches  s’abaissent  r^guli^rement  sur  le 
versant  oriental.  Ainsi  la  masse  entifere  des  Voirons,  coup6e  par  une 
cassure  longitudinale,  a 6t6  refoul6e  et  renvere6e  centre  le  plan  de 
cette  cassure,  tandis  que  ses  pentes  adoucies  sont  tournees  vers  les 
Alpes.  Dans  cette  compression,  les  assises  se  sont  contourntes  en 
plissements  allonges;  les  sommets  de  ces  vo&tes,  plus  ou  moms 
rompues,  ont  6t6  ras6s  et  emport^s ; et  pour  comprendre  l’agence- 
ment  des  portions  qui  subsi9tent,  il  faut  r6tablir,  par  la  pensye,  la 
continuity  des  plis  disparus.  Si  pour  mieux  embrasser  cet  ensemble 
on  s’ylfeve  jusqu’4  la  crGte  et  que  Ton  suive  le  sender,  tantdt  om- 
brag6,  tant6t  dycouvert,  qui  conduit  par  une  pente  insensible  du 
Pralaire  au  Galvaire  (1456m),  on  dycouvre  un  magnifique  panorama  : 
les  [cimes  entassyes  des  grandes  Alpes  que  domine  la  tfete  du  mont 
Blanc,  le  lacd'un  bleu  cyleste  enchassy  dans  ses  coteaux  verdoyants, 
la  plaine  ondulye  de  collines  boisyes  et  sillonnye  de  riviyres  dont 
les  m6andres  s’ ar  gen  tent  au  soleil,  au  loin  le  Jura  comme  une  imr 
mense  citadelle,  k peine  entamye  par  quelques  brfeches.  Et  la  beauty 
du  paysage  sembie  acquyrir  un  attrait  nouveau  quand  on  peut  entre- 
voir  au  moins  comment  les  grandes  masses  qui  le  composent  ont 
yty  tail  lyes  par  la  nature  et  modelyes  par  le  temps. 

A une  ypoque  ou  l’ytude  k peine  commencye  des  restes  organiques 
n’avait  encore  permis  de  formuler  aucune  des  lois  de  la  paiyonto- 
logier  ni  d’ytablir  aucun  classement  chronologique  des  assises  ter* 
restres,  les  descriptions  du  mont  Salfeve  tracyes  par  Saussure  et 
Deluc,  bien  que  minutieusement  exactes,  devaient  se  borner  a d6- 
peindre  par  leurs  caractyres  physiques  les  accidents  qui  s’accusent 
k l’extyrieur.  Elies  faisaient  connaitre  avec  dytails  les  cyifebres 
grottes  qui  attirent  les  touristes,  mais  elles  ne  pouvaient  tenter  de 
suivre  dans  leur  allure  tourmentye  les  couches  qui  constituent  la 
montagne.  Cette  i&che  est  devenue  facile  depuis  les  travaux  de 
M.  A.  Favre,  que  M.  de  Loriol  a rycemment  secondy  pour  la  dyter- 
mination  des  espy  ces  fossiles.  Le  Saiyve  est  une  lie  de  calcaire  se- 
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condaire  (n6ocomien  et  jurassique)  qui  s’allonge  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  et  surgit  au  milieu  de  la  mollasse  relev£e  de  toutes  parts  a 
Fentour.  Comme  les  Voirons,  dont  elle  difffere  par  Fabsence de  cal- 
caire  nummulitique,  elle  prfeente  aux  Alpes  ses  versants  rfeguliers 
et  k la  plaine  de  Genfeve  ses  escarpements  abrupts.  Sur  la  face  de 
cette  grande  cassure,  la  tranche  des  couches  apparalt  k peu  pres 
horizontal  pour  s’abaisser  plus  ou  mojns  brusquement  aux  extr£- 
mit6s.  En  outre,  cette  escarpe  montagneuse,  attaqu6e  par  les  agents 
atmosph6riques,  est  sur  plusieurs  points  d6mantel6e  par  d’immenses 
breches  dont  les  mat6riaux  s’6panchent  k sa  base  en  talus  allonges. 
Dans  Fun  de  ces  entonnoirs  naturels,  la  Grande-Gorge,  s’fifeve,  a 
travers  de  courts  taillis  ou  sur  des  pentes  pierreuses,  un  sentier 
souvent  emport6  par  les  6boulements.  Si  Ton  gravit  ses  detours  mul- 
tiples, on  rencontre,  en  couches  renvers6es  et  plongeant  rapidement 
sous  la  montagne,  d’abord  la  mollasse,  puis  les  calcaires  ngocomiens 
en  commenfant  par  les  assises  les  plus  r6centes,  ensuite  it  mi-hau- 
teur environ,  les  calcaires  plus  anciens  encore  de  la  formation 
jurassique  corallienne.  Ceux-ci  constituent  comme  le  sommet  <T\me 
votite  au-delit  de  laquelle  on  retrouve  la  mfeme  s6rie  de  couches, 
mais  beaucoup  moins  plongeantes  et  superposes  suivant  leur  ordre 
normal.  Les  dernifcres  assises  n6ocomiennes  couronnent  la  cimeet 
descendent  au  sud-est,  pour  s’infl6chir  brusquement  et  disparaitre 
vers  la  base  sous  les  grfes  tertiaires. 

C’est  done  en  brisant  la  mollasse,  suivant  une  ligne  jalonn€e  du 
resle  en  Suisse  par  d’autres  accidents  orographiques,  que  cette 
masse  calcaire  s’ est  soulev6e.  Plusieurs  cassures  moins  importantes 
en  ont  limits  les  contours  et  modifid  la  forme  : ainsi  vers  \e  nord 
une  fracture  de  la  montagne  a change  Failure  des  couches  en  6bau- 
chant  la  vallge  de  Monetier  dont  les  actions  atmosph£riques  som 
venues  ensuite  adoucir  le  models.  De  gracieux  paturages  entoureni 
le  village  ombragfe  de  beaux  arbres.  C est  un  but  de  promenade 
pour  les  Genevois,  et  chaque  dimanche  de  nombreux  visiteurs  gra- 
vissent  sur  le  revers  du  vallon  le  sentier  qui  conduit  au  chateau  de 
1’Hermitage  ou  mieux  encore  sur  le  grand  Salfeve  le  chemin  des  chalets 
Gaby  et  des  Pitons.  Si  malgr£  la  puret6  de  Fair  et  Fabondance  de> 
fleurs,  la  mont6e  paralt  rude,  on  est  amplement  r6compens6  park 
beaut6  du  paysage  : au  fond  se  dressent  baign6s,  d’une  lumi£re  nan- 
quille,  le  sommet  du  Buet,  les  erfetes  d6coup£es  des  Aiguilles  et  les 
ddmes  6tag6s  du  mont  Blanc ; plus  prfes,  e’est  l’Arve  qui  contoune 
le  Mole  pour  arroser  Bonneville ; au  sud,  Annecy  et  son  lac  se  laissem 
deviner  dans  les  brumes  lointaines ; vers  le  nord,  le  L6man,  Gentre 
et  le  Rh6ne  s’6talent  dans  la  plaine  qu’encadrent  les  noires  forte 
du  Jura. 
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En  rfeumS  le  Salfeve  et  les  Voiron s se  montrent  comme  deux 
ondes,  soulevSes  dans  l’Scorce  terrestre  et  poussSes  des  Alpes  vers 
le  Jura.  De  mfeme  que  sur  l’OcSan  la  crftte  des  lames  s’incline,  se 
rSduit  en  6cume  et  disparait ; de  mfeme  dans  ces  vagues  solides, 
la  cime  s’est  infldchie,  SmiettSe,  et  les  matSriaux  en  ont  6t6  em- 
portSs  au  loin.  En  contemplant  ces  ondulations  frSmissantes  de  la 
croOte  du  globe,  qui  de  la  haute  chaine  se  sont  transmises  jus- 
qu’aux  collines,  la  pensSe  se  reporte  au  chant  du  Psalmiste  si  naive- 
ment  traduit  par  Marot  : 

Comme  moutons  montaignes  ont  sailly 
Et  si  en  ont  les  costaux  tressailly 
Comme  aigneletz  en  craincte. 

(Ps.  cxm.) 

Sur  ces  hauts  sommets  ou  la  transparence  de  Fair  semble  plus 
sereine  et  le  parfum  des  fleurs  plus  suave,  les  bruits  de  la  vie  s’ 6- 
teignent,  Pesprit  et  le  coeur  se  recueillent.  Nous  y avons  eu  le  plaisir 
inattendu  de  serrer  la  main  d’un  ami,  et  la  vive  tentation  de  nous 
asseoir  4 un  foyer  hospitalier.  Quelle  douceur  dans  ce  calme  et 
qu’il  ferait  bon  s’arrSter  ici  pour  6couter  en  soi  cette  vie  supferieure 
de  l’esprit  divin  dans  l’4me  que  Maine  de  Biran  a si  admirablement 
dSpeinte.  C’est  14  qu'il  faudrait  relire  les  pages  touchantes  du 
Journal  intime , en  recueillant  pieusement  les  commentaires  ins- 
tructifs  de  Imminent  interprSte  qui  nous  en  a transmis  la  connais- 
sance  L HSlas!  elles  sont  rares  aujourd’hui  les  heures  ou  Ton  peut 
ainsi  se  regarder  vivre  : on  s’agite,  on  se  presse,  et 

La  bufera  infernal  che  mai  non  resta, 

Mena  gli  spirti  con  la  sua  rapina ; 

Voltando  e percotendo  gli  molesta. 

(Inferno,  c.  V,  v.  31-33.) 

Mais  revenons  4 nos  moutons  : aussi  bien  la  comparaison  du  Salfeve 
et  des  Voirons  est  intSressante  encore  a plus  d’un  Sgard,  notam- 
ment  au  point  de  vue  de  la  continuity  des  faunes  et  de  la  valeur 
qu’il  convient  d’attribuer  aux  divisions  thSoriques  Stablies  entre  les 
terrains.  Lorsque  les  gSologues  anglais  ont  les  premiers  6tudi6  dans 
ses  details  la  sSrie  jurassique,  ils  y ont  distinguS  des  Stages  et  leur 
ont  appliquS  une  nomenclature  en  rapport  avec  les  faits  qu  ils 
avaient  sous  les  yeux  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  termes  prin- 
cipaux  sont,  aprfes  les  roches  calcaires  ou  marneuses  d’Oxford, 
d’autres  calcaire3  que  la  multitude  de  leurs  polypiers  fait  appeler 

1 Ernest  Naville,  Maine  de  Biran,  sa  vie  et  ses  penstes. 
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eoralliens ; puis  des  argiles  abondantes  k Kimmeridge,  caracte- 
risEes  par  des  bancs  d’huitres  et  toute  one  faune  de  rivage ; enfio 
des  depots  d'eau  douoe  dEveloppEs  k Purbeck.  Au-dessus  viennent 
les  premieres  assises  crEtacEes  qui  Ut  aussi  dEbutentpar  des  conches 
lacustres  quc  recouvre  l’Etage  nEocomien.  II  y a done  eu  en  An* 
gleterre  un  exhaussement  progressif  du  sol  pendant  la  fin  de  l'ere 
jurassique  et  meme  k l’aurore.de  la  pEriode  suivante. 

Depuis  les  Iles-Britanniques  on  peut  suivre  a travers  la  France 
dans  le  Jura  et  jusqu’au  SalEve,  cette  sErie  presque  entire.  Sur  le 
sentier  de  la  Grande-Gorge,  dans  les  carriEres  du  chemin  de  Mo- 
netier,  on  voit  affleurer  le  corallien  avec  ses  nErinEes  enroulEes  et 
ses  Enormes  di cerates.  On  peut  mEme  sur  certains  points  recon- 
naltre,  au-dessous  des  couches  nEocomiennes,  un  petit  niveau  de 
cailloux  noirs,  sorte  de  gravier  rouIE,  qui  est  1’ indice  d’une  Emer- 
sion analogue  k celle  de  Purbeck.  Au  contraire,  k la  montagne  des 
Voirons,  les  calcaires  oxfordiens  sont  directement  recouverts  par 
des  assises  nEocomiennes ; mais  celles-ei  alors  ne  prEsentent  plus 
la  mEme  faune ; les  oursins  ( Echmospatagus  cordiformii)  et  les 
huitres  ( Ostrea  couloni ) sont  remplacEs  par  des  ammonites  spEciales 
et  par  de  curieuses  tErEbratules  trouEes.  G’est  un  ensemble  que 
diver  ses  analogies  peuvent  rapprocher  du  kimmEridien  sans  per- 
mettre  toutefois  de  le  sEparer  nettement  du  nEocomien.  Et  le  £ut 
n’est  pas  isolE  : il  se  reproduit  avec  les  mEmes  caractEres  dans  toute 
la  rEgion  alpine,  en  Provence  et  jusqu’en  AlgErie.  Des  mattres  Emi- 
nents  n’ont  cru  saisir  ici  que  la  trace  d’une  de  ces  oscillations  Jen- 
tement  sEculaires  qui  affaissent  ou  soulEvent  le  sol,  soit  par  l’effet 
des  forces  internes,  soit  par  l’hydratation  des  roches  souterraines, 
soit  par  le  poids  des  sEdiments  dEplacEs  par  les  courants  dans  la 
profondeur  des  mers.  Pendant  une  longue  pEriode  dont  la  science 
est  impuissante  A calculer  la  durEe,  les  calcaires  oxfordiens  exondEs 
seraient  ainsi  restEs  k sec,  puis  se  seraient  abaissEs  sous  les  flots  de 
la  mer  nEocomienne,  sans  que  les  dEpdts  laissent  deviner  par  leur 
structure  plus  ou  moins  grossiEre,  ou  par  leur  dEfaut  de  paraDE- 
lisme,  ou  par  les  variations  de  leur  faune,  les  immenses  change- 
ments  qui  auraient  affectE  l’orographie  de  la  contrEe.  Peut-Etre 
aussi  l’interruption  de  la  sEdimentation  pourrait-elle  Etre  attribute, 
au  moins  en  partie,  aux  modifications  temporaires  qu’ auraient  subi, 
par  suite  de  changements  dans  la  configuration  des  continents,  les 
courants  qui  sillonnaient  les  mers  anciennes.  Sur  le  food  de  1'ocEan 
Atlantique  par  exemple,  la  rEpartition  des  dEp6ts  actuels  est  es 
relation  avec  le  Gulf-Stream  et  varierait  avec  sa  direction.  II  fast 
toutefois  avouer  qu’une  pareille  lacune,  difficile  dEjk  k concilier  avec 
failure  tranquille  et  continue  dee  epuebes,  perd  singuliEremeot  de 


GEN&YE  ET  LE  MONT  BLANC 


111! 


sa  probability,  k mesure  que  des  observations  nouvelles  multiplient 
le  nombre  des  points  pour  lesquels  il  serait  n£cessaire  de  recourir  k 
ees  hypotheses.  Aussi  d’autres  g6ologues  ontrils  pens6  pouvoir,  en 
s’instruisant  par  la  vue  des  faits  actuels,  interpreter  plus  simple- 
ment  les  differences  constantes  qui  distinguent  le  facies  alpin  du 
facies  jurassien  dans  les  terrains  qui  nous  occupent.  R6unissant, 
sous  le  nom  devenu  c6iebre  d*6tage  tithonique,  les  couches  qui 
dans  les  Alpes  forment  la  transition  entre  1’oxfordien  type  et  le 
n6ocomien  vrai,  ils  les  considerent  comme  la  formation  de  haute 
mer  qui  n’a  pas  cess6  de  s’accumuler  tout  en  subissant  de  lentes 
transformations  dans  sa  faune,  tandis  que  sur  les  r6cifs  de  coraux, 
sur  les  bas-fonds  des  rivages  ou  sur  les  cfttes  6merg6es,  se  d6po- 
saient  avec  leurs  populations  tres-variables  les  calcaires  coralliens, 
le  kimmeridien  et  ses  bancs  d'huitres  ou  les  couches  lacustres  qui 
les  recouvrent.  C’est  ainsi  que  de  nos  jours  dans  Toc6an  Pacifique 
une  vase  crayeuse  s* 6 tale  sur  de  grandes  surfaces  dans  la  profon- 
deur  et  ensevelit  les  d6pouilles  des  6tres  organiques;  en  mfeme 
temps,  sur  la  cime  des  montagnes  sous-marines,  les  coraux  ydifient 
des  atolls  dont  le  sommet  circulaire  dessine  sur  l'oc6an  des  lies 
basses  entourtes  de  rochers.  Ces  terres  k peine  ymergtes  se  cou- 
ronnent  de  v6g6tation,  se  peuplent  d’organismes,  condensent  les  eaux 
et  se  couvrent  de  d^phts  lacustres  ou  terrestres.  II  est  permis  de 
voir  1&  une  image  de  ce  qui  eut  lieu  k l’6poque  secondaire  quand 
les  r^cifs  coralliens  et  les  formations  littorales  se  sont  succydy  en 
Angle terre,  dans  le  Jura,  au  Salive,  tandis  que  dans  les  grands 
fonds,  dont  les  Voirons  nous  montrentau  jour  une  partiedes  dyphts, 
la  faune  pylasgique  a continuy  k se  dyvelopper  en  se  modifiant  peu 
k peu.  I A est  done  le  vrai  type  du  terrain  jurassique  sup6rieur 
dont  les  termes  classiques  reprysentent  plut&t  des  accidents  lo- 
caux.  Toutes  les  ytudes  sur  le  fond  des  mers  viennent  apporter  ici 
des  tymoignages  concordants.  Ainsi  deux  anses  voisines  sur  une 
m£me  cdte  peuvent  recevoir  des  d£p6ts  trys-variables  et  se  peupler 
trfes-diffyremment  suivant  la  nature  des  roches,  Texistence  des  cou- 
rants,  la  force  de  la  marye  ou  la  profondeur  des  eaux...  Au  con- 
traire  la  permanence  des  conditions  physiques  dans  un  myme  lieu 
entralne  une  certaine  Constance  dans  les  caractyres  de  la  faune  qui 
1’habite  k des  6poques  fort  yioignys.  II  est  done  naturel  que  les  dif- 
ferences s'accusent  prfes  des  rivages,  sans  impliquer  toujours,  il  est 
vrai,  un  dyfaut  de  synebronisme,  tandis  que  la  continuity  se  main- 
tient  dans  les  abimes  oefeaniques.  On  en  a eu  des  preuves  saisis- 
santes  : la  persistence  des  types  crytacys  dans  les  formations  ter- 
tiaires  qui,  aux  falaises  de  Biarritz,  acquiyrent  une  si  remarquable 
puissance,  n’est-elle  pas  due,  comme  le  pense  un  habile  paiyoato- 
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logiste,  M.  Tournotter,  k la  grande  profondeur  sous  laqudle  ces 
dEpdts  se  sont  accumulEs  ? Bien  plus  encore : M.  Agassiz  a retrouvc, 
par  des  sondages  opErEs  dans  la  mer  des  Antilles,  des  organisms 
divers  dont  on  croyait  les  genres  perdus  ou  les  espEces  Eteintes 
depuis  une  Epoque  gEologique  dEji  bien  reculEe.  Un  dEpEt  actuel 
dans  ses  parages  offrirait  ainsi,  comme  l'Etage  tithonique,  des  affi- 
nitEs  multiples,  et  serait  une  nouvelle  preuve  de  la  continuity  qui 
par  des  Emigrations  successives  dans  l’espace,  relie  genEralemeni 
les  faunes  dans  le  temps.  Les  divisions  de  notre  nomenclature, 
bien  que  nEcessaires  pour  fixer  des  dates  relatives  dans  l’histoire  de 
la  terre,  ne  peuvent  done  avoir  qu’une  valeur  le  plus  souvent  lo- 
cale; la  continuity  reste  le  fait  ordinaire,  car  a aucune  Epoque 
gEologique  la  vie  n’a  subi  une  extinction  totale  pour  renaitre  ensuite 
transformEe;  jamais  les  forces  de  la  nature' n’ont  suspendu  leur  ac- 
tion, et  les  sEdiments  n’ont  cessE  de  s’amonceler  quelque  part.  Au 
surplus,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  importante  question  1 qui  ne 
peut  Etre  tranchEe  au  SalEve  et  que  nous  ne  saurions  avoir  d' ail- 
leurs  la  prEtention  de  rEsoudre,  nous  pensons  que  cette  longue  dis- 
cussion se  terminera  comme  bien  d’autres  parmi  celles  qui  ont  divise 
les  philosophes  ou  les  savants.  AprEs  avoir  longtemps  dispute  sur 
des  termes  mal  dEfinis,  on  reconnaitra  que  les  indEcisions  du  langage 
ont  eu  ici  la  plus  grande  part  et  que  plus  d'une  fois  les  gEologues 
d’avis  contraire  sur  la  place  de  V Ammonites  tenuilobatus  ou  sur 
F horizon  du  Cidarts  gland  if  era , sont  au  fond  bien  prEs  de  pouvoir 
dire : « Nous  sommes  d' accord.  » 

<(  En  montant  au  Saleve  lorsqu’il  est  entourE  jusqu’E  une  certaine 
hauteur  par  les  brouillards  Epais  de  l’hiver,  on  verra  souvent,  an- 
dessous  d’un  ciel  bleu  d’une  puretE  admirable,  des  montagnes  telles 
que  le  Mdle,  lesVoirons,  le  Brezon,  le  Parmelan  et  les  grandes  Alpes, 
Elever  leur  sommets  au-dessus  desvapeurs  d’un  blanc  Eclatantquides- 
sinent  autour  d’eux  des  golfes,  des  promontoires. ..  J’ai  souvent  pense 
que  cette  vue  magnifique  reprEsentait  assez  bien  notre  pays  lorsqu  il 
Etait  envahi  par  les  glaciers  de  l’Epoque  quaternaire.  » Autrefois 
en  elfet  les  glaciers,  descendant  lentement  de  la  haute  chaine,  com- 
blaient  de  leurs  masses  profondes  les  vallEes  secondaires,  en  dEbor- 
dant  souvent  par-dessus  les  chalnons  qui  les  sEparent,  et  dEboucbaient 
sur  la  plaine  suisse  pour  s’y  Epanouir  en  une  vaste  mer  de  ghee. 
Quelques  cimes  rocheuses  Emergeaient  seules  comme  des  Ecoeiis; 
et  la  contrEe  tout  entiEre  ensevelie  sous  la  neige,  les  nEvEs  et  Is 
glaces,  prEsentait  le  mEme  aspect  que  les  solitudes  dEsolEes  do 

* Voir  {’excellent  resume  donne  A ce  sujet  par  M.  A.  de  Lappaieat  dart 
la  Revue  de  gMogie,  t.  XII,  1873-1874. 
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Greenland.  D’abondants  matAriaux,  dAtachAs  des  parois  ou  tombAs 
sur  le  glacier,  parsemaient  sa  surface.  Les  uns,  accumulAs  sur  les 
rives,  s’alignaient  en  moraines  latArales ; d’autres,  pAnAtrant  dans 
la  masse  par  la  fusion,  s’enfoncaient  pour  former  sur  le  lit  la  moraine 
profonde;  d’autres  enfin,  charriAs  jusqu’a  1’extrAmitA,  s’amonce- 
laient  en  moraine  frofitale.  Un  glacier  d’ailleurs  est  le  seul  vAhicule 
qui  ait  pu  transporter,  en  si  grand  nombre  et  A si  longue  distance, 
pour  les  dAposer  souvent  a flanc  de  coteau,  d’Anormes  roches  alpestres 
comme  celles  que  Ton  rencontre  jusque  sur  les  pentes  du  Jura ; et 
la  prodigieuse  Apaisseur  des  glaciers  quatemaires  s’ accuse  par  la 
hauteur  mAme  A laquelle  se  sont  arrAtAs  les  blocs  erratiques.  La 
nature  de  la  roche  permet  le  plus  souvent  de  reconnaitre  le  lieu 
d’origine  de  ces  matAriaux  Apars,  et  de  suivre  par  la  pensAe  le  che- 
min  qu’ils  ont  parcouru.  Aussi  rien  n est-il  plus  utile  que  d’opArer 
leur  exacte  determination.  M.  A.  Favre  les  a relevAs  avec  soin  sur  les 
belles  cartes  qu’il  prepare,  si  riches  de  renseignements  savamment 
discutes,  si  expressives  comme  restitution  d’un  pass6  A demi-effacA. 
MM.  Ghantre  et  Falsan  executent  aussi  un  recensement  complet  des 
blocs  erratiques  dans  la  Savoie.  II  etait  temps,  du  reste,  que  l’es- 
tampille  officielle  vlnt  proteger  contre  une  entiAre  destruction  ces 
monuments  geologiques  qui  etaient  devenus,  comme  les  dolmens 
et  les  menhirs  de  notre  Bretagne,  l’objet  d’une  exploitation  active. 
Leur  repartition  r6vfele  l’Atendue  et  fixe  les  limites  des  anciens  gla- 
ciers. Celui  du  Rhdne,  par  exemple,  a portA  sa  moraine  frontale 
sur  le  Jura,  A 4446®,  au  Chasseron;  A 4220“,  prAs  de  Neufchatel,  A 
Chaumont,  ou  la  Pierre  d bot  ne  mesure  pas  moins  de  50  pieds 
de  longueur  sur  20  de  largeur  et  40  de  hauteur.  Quelques  ramifi- 
cations extremes,  refoulant  les  petits  glaciers,  ont  franchi  la  crAte, 
et  des  blocs  de  protogine  ou  de  poudingue  de  Valorsine,  arraches 
au  massif  du  mont  Blanc,  sont  venus  s echouer  au-delA  du  col  des 
Etroits  (1154“)  sur  le  revers  oppose  A la  Suisse.  Plus  loin  encore 
les  roches  alpines  ont  6t6  portAes  jusqu’aux  collines  de  Lyon  ou 
ApanchAes  sur  la  plaine  du  DauphinA.  LA  venaient  aussi  s’Apanouir, 
aprAs  avoir  traverse  le  lac  d* Annecy,  les  glaciers  de  la  Tarantaise 
reliAs  A ceux  du  Valais.  Dans  notre  excursion  aux  Voirons  nous  avons 
rencontrA  des  blocs  de  granit  du  mont  Blanc  A diverses  hauteurs, 
sur  le  versant  de  la  montagne,  et  jusqu’A  960  ou  1046“.  Le  glacier 
avait  sans  nul  doute  une  pente  assez  grande  dans  les  parties  Atroites 
de  son  parcours,  du  Val-Ferret  A Saint-Maurice,  mais  il  devenait 
presque  horizontal  et  s’Atalait  quand  un  barrage  arrAtait  sa  marche, 
comme  A 1’aval  de  GenAve,  du  mont  de  Sion  au  Fort-l’Ecluse.  De 
mAme  le  glacier  de  l’Arve,  trAs-resserrA  en  amont  de  Cluse,  a formA 
au-delA  de  cette  passe  un  glacier-lac,  et  s’est  AlevA  sur  les  flancs  du 
25  juin  1876.  71 
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Brezon  k 1665®.  II  a laiss6  aussi  quelques  temoins  sur  le  Sal£ve; 
mais  il  a dti  passer  fort  au-dessus  du  sommet,  ear  au  Colombier, 
en  face  de  Seyssel,  il  atteignait  encore  1200®  d’ altitude  et  mglait  ses 
epaves  k celles  du  glacier  du  Rh6ne.  La  petite  vall£e  de  la  Borne 
foumissait  aussi  son  contingent  de  calcaires  secondaires  k la  moraine 
gauche  de  Y Arve ; et,  vers  Fepoque  de  la  retraite  des  grands  glaciers, 
ces  materiaux,  assoctes  aux  protogines  et  aux  autres  roches  des 
Alpes  couvrirent  la  plaine  basse  et  lui  ont  vahi  ainsi  le  nom  de 
Plaine  des  Rocailles.  Au  milieu  de  ces  temoins  des  anciennes  p£- 
riodes  geologiques,  qui  ont  force  Fadmiration  de  Leopold  de  Bucb. 
si  oppose  cependant  aux  theories  glaciaires,  se  rencontrent  quelques 
tables  de  granit  apportees  de  loin  et  dressees  en  monuments  me- 
galithiques.  Tous  ces  blocs  reposent  sur  une  argile  bleuatre  n-eWe 
de  cailloux  qui,  entre  le  Rhftnc  et  le  mont  Salfcve,  s’6tend  sur  des 
plateaux  k peine  onduies  par  quelques  collines  : c’est  la  moraine 
profonde  recouverte,  apr^s  la  fusion,  par  les  elements  de  la  moraine 
superficielle.  Nous  avons  d6ji  rencontre  ce  terrain  glaciaire  autou r 
de  Ch£ne  en  avant  des  Yoirons ; il  constitue  en  outre  le  sol  de  la 
basse  ville  de  Geneve  et  le  fond  du  petit  lac.  Tantdt  il  repose  sor 
les  couches  de  la  mollasse,  tantdt  il  couronne  des  alluvions  r£gu- 
liferes  au  sujet  desquelles  on  a beaucoup  discute. 

Ces  alluvions,  en  effet,  sont  remplies  de  cailloux  rouies,  de  belles 
euphotides  ou  d’autres  roches  qui  proviennent  du  Valais  et  qui  out 
dO,  pour  depasser  Genfeve,  traverser  le  lac  sans  le  combler.  On 
s’explique  mal  cette  repartition  de  materiaux  sur  le  pourtour  de 
Faval  du  lac  ou  ils  forment,  au  bois  de  la  Batie,  par  exemple, 
une  terrasse  de  30®  au-dessus  du  confluent  des  eaux  boueuses  de 
FArve  dans  les  flots  bleus  du  Rhdne.  Doit-on  avec  M.  Lonr  le* 
comparer  aux  plaines  caillouteuses  qui  se  d£veloppent  en  avant  des 
glaciers  actuels  : leurs  elements  auraient  alors  ete  charri£s  comme 
moraine  superficielle  par  la  glace,  alors  que  celle-ci  comblait  le  Ur 
pour  etre  remanies  et  arrondis  seulement  par  les  cours  d’ean  qni 
pnnenaient  de  la  fonte.  Ne  faut-il  pasplutdt,  commeM.  Favreparail 
amene  k le  faire,  les  assimiler  aux  derni^res  formations  tertiaires? 
Peut-on  alors,  suivant  Fopinion  que  M.  Belgrand  a soutenue  aw 
une  haute  competence  *,  voir  dans  ce  depdt  peripberique  le  rf»J- 
tat  d’une  denudation  violente,  consequence  du  soulfevement  des 
Alpes ; les  torrents  d’inondation  repandent  souvent  k Faval  dun 
obstacle  autour  d’une  cavite  qtfils  agrandissent,  les  matgriaux  plus 
ou  moins  grossiers,  tandis  que  les  elements  fins  sontentraiu&t  pfe 

1 Le  Bassin  parisien  aux  dges  antflustoriques.  Paris,  imprimerie  imperiale. 
1869,  1. 1,  Introduction, 
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loin.  Le  creuaement  des  lacs  alpim  a daond  lieu  au  surplus  k diver- 
ses  interpretations.  Pour  les  uns,  ces  tranqoiiles  nappes  d’eara, 
dorot  lea  vaporeux  contours  s’harmonisent  si  gracieusement  avec 
les  lignes  sdvfcres  qui  les  encadrent,  dessinent  les  depressions  pro- 
duces par  les  mouvements  lents  du  sol ; mais  cette  manidre  de  voir, 
qui  s'accorde  mal  avec  la  disposition  des  terrasses  et  la  profondeur 
des  lacs,  semble  inapplicable  k la  region  suisse.  Pour  d’autres,  les 
bassins  lacustres,  ont  et6,  comme  les  valiees  mdmes,  creuses  par 
les  glaciers,  ou  tout  au  moins  deblayes  aprfes  avoir  ete  d’abord 
modeies  par  le  souievement  et  combies  par  les  alluvions  caillouteu- 
* ses.  Les  faits  ne  semblent  pas  confirmer  ces  vues,  pour  le  L6man  en 
parti culiei* : le  lac  n’est  pas  dirig6  dans  le  sens  de  la  marche  du 
glacier,  1*  alluvion  n’est  pas  boueuse,  les  plus  grandes  profondeurs 
sent  pr6cis6ment  sur  les  fonds  les  plus  r6sistants;  d’ autre  part,  il 
n’est  pas  rare  de  voir  un  glacier  cheminer  sur  un  terrain  de  gravier 
ou  de  sable  sans  en  d6ranger  les  6l6ments  mobiles.  Tel  est  le  gla- 
cier des  Bossons,  et  surtout  tel  6tait  en  1818  le  glacier  du  Tour;  tel 
aussi  le  glacier  quaternaire  qui  ddposait  avec  une  si  t ran quille  allure 
les  matdriaux  de  sa  moraine  sur  les  alluvions  anciennes  autour  de 
Geneve.  Certes  les  Erosions  ont  jou6  un  role  qu’on  ne  saurait  m6- 
connaitre ; mais  elles  ont  6t6  exeredes  par  les  eaux  bien  plus  que  par 
les  glaces,  et  tout  concourt  k faire  regarder  les  lacs  comme  un  des 
traits  de  l’orographie : les  bassins  en  ont  H6  prdpards  en  mfcme 
temps  que  les  vallfes  de  fracture  ont  6t6  ouvertes  par  le  soulfeve- 
mentou  les  bouleversements  varies  des  masses  montagneuses.  Aussi 
les  rencontre-t-on  k la  Hs&re  des  massifs,  dans  la  zone  indiqude  par 
Saussure  oti  les  couches  de  la  mollasse  sont  redressdes,  et  surtout 
aux  points  ou  la  direction  des  renversements  vient  recouper  la  val- 
16e.  Tantdt  le  pli  se  ereuseet  s’ allonge  au  pied  de  la  chalne  pour  se 
relever  vers  les  extremitds:  cfest  le  lac  de  vallon.  Tant6t  les  deux 
rives  de  la  depression  sont  les  deux  bords  d’une  cassure  Ion  git  u- 
dinale  plus  ou  moins  ddnivelde,  e’est  le  lac  de  combe.  Tantdt 
enfin  la  cassure  est  transversale  k la  chaine  : e’est  le  lac  de  cluse. 

En  rdalite  le  L6man  participe,  comme  Ta  remarqud  M.  Desor,  de 
ces  divers  caract&res  : il  est  lac  de  cluse  en  amont,  sur  le  prolonge- 
ment  du  val  de  Martigny ; il  est  en  aval  lac  de  vallon,  parallfele  k 
l’axe  de  redressement  que  nous  avons  signals  au  Sal&ve.  Les 
details  intdressants  de  son  orographie,  si  bien  en  rapport  avec  la 
nature  des  roches  encaissantes,  sont  faciles  k saisir  sur  une  carte  en 
relief  qui  a dressd  par  l’dtat-major  federal  et  qui  figurait  k 1’ Ex- 
position international©  de  gdographie.  Il  est  k souhaiter  que  la  rive 
francarse  soit  bientdt  relevde  avec  le  mdme  soin  et  la  mdme  exacti- 
tude. On  aursdt  alors  une  dtude  topographique  complete.  Quoi  qu  il 
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en  soit  au  surplus  de  1’origine  des  lacs  et  de  1’ alluvion  ancienne,  la 
disposition  des  d6pdts  et  des  terrasses  montre  que  la  contr6e  n'a 
point  subi,  comme  l’Angleterre,  de  grandes  oscillations  de  niveau 
pendant  la  pgriode  quatemaire.  Elle  serait  reconnaissable  dans 
son  ensemble  pour  un  des  habitants  actuels,  si  un  magicien  pou- 
vait  la  lui  faire  revoir  telle  qu'elle  6tait  dans  ces  temps  6loign£s. 

dependant  le  lac  s’est  6lev6  autrefois  k une  altitude  plus  grande 
et  s’est  6tendu  par  consequent  sur  une  surface  bien  plus  conside- 
rable. On  en  a la  preuve  par  les  terrasses  d’ alluvion  dont  les  divers 
niveaux,  fort  r6guliers,  nous  retracent  autant  d'etats  successifs  et  du 
lac  et  du  fleuve.  Peut-etre,  aux  temps  les  plus  anciens,  les  eaux 
ont-elles  depasse  la  hauteur  du  fort  1'Ecluse  et  monte  jusqu’A 
75“  au-dessus  des  rives  actuelles  du  Leman.  Toutefois  les  d6p6ts 
epars  k cette  altitude  le  long  des  rivages,  aux  abords  de  Thonon, 
et  dont  les  elements  sont  toujours  empruntes  aux  roches  voisines, 
peuvent  aussi  bien  n’avoir  6te  produits  que  par  les  ruisseaux 
tributaires  dont  les  eaux  barr6es  par  le  glacier  formaient  de  petits 
lacs  sur  ses  flancs.  En  tous  cas  des  terrasses  bien  nettes  a 55“, 
dont  la  pente  d’ailleurs  suit  celle  des  cours  d’eau,  correspon- 
dent k l'epoque  oil  1’Arve,  coulant  au  niveau  d’Annemasse,  du 
bois  de  la  B&tie  et  de  la  colline  des  Tranchees,  se  jetait  directe- 
ment  dans  le  lac.  Puis  le  Rh6ne,  en  approfondissant  peu  k peu  son 
lit,  a fait  baisser  le  Leman.  L’une  de  ces  phases  d’abaissement  vit 
se  produire  deux  grandes  denudations,  celle  de  Plainpalais  k Ca- 
rouge ; celle  d'Annemasse  k Veyrier.  Elies  furent  creusees  pendant 
la  piriode  quatemaire,  puisque  les  terrasses  qui  les  bordent  contien- 
nent  les  reste  du  mammouth  ( Elephas  primigenius) ; mais  elles  ne 
furent  nivelees  par  l’Arve  qu’k  une  epoque  iuoderae,  car  de  nom- 
breuses  fouilles  ont  l'encontre  sous  les  graviers  r6cents  des  mu- 
railles  en  mines  et  des  briques  romaines. 

Parmi  ces  terrasses  6tag6es,  l’une  des  plus  int£ressantes  est  celle 
qui  s’6tend  aux  abords  de  Geneve,  k 30“  au-dessus  du  niveau 
actuel  des  eaux.  EUe  repose  sur  l’argile  glaciaire  et  son  origine 
lacustre  est  6vidente  : les  sables,  bien  lav6s,  sont  disposes  en 
plans  inclines,  plongeant  de  35°  k 30*  vers  le  lac.  Revenant  sur  un 
sujet  d6j4  examine  en  d’autres  points  par  MM.  Dausse  et  Morlot, 
M.  le  professeur  Colladon  en  a fait  une  6tude  sp£ciale : il  a 6x6 
dans  de  magnifiques  photographies  tous  les  details  de  structure  que 
prteentent  ces  alluvions  modernes  sur  les  coupes  mises  k jour  frfe- 
quemment  par  les  travaux  de  construction  dans  le  quartier  neuf, 
dit  des  Tranches;  enfin  il  a r6sum6  en  termes  precis  la  throne 
des  accidents  varies  qui  alfectent  leur  allure.  Lorsqu  un  cours 
d’eau  en  effet  vient  d6boucher  dans  un  lac  profond,  il  s’61argit 
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et  s’gtale  d’abord  en  approchant  de  la  rive ; la  vitesse  dgcroissante 
laisse  dgposer  bientdt  en  couches  horizontales  les  galets  qu'il  charrie; 
puis  les  graviers  moins  lourds  entrain6s  plus  loin  descendent  en 
tourbillonnant  pour  se  superposer,  sur  les  parois  abruptes,en  minces 
couches  inclines.  Avec  le  temps  les  talus  ainsi  construits  par  le 
ruisseau  s’avancent  d’ailleurs  de  plus  en  plus  dans  le  lac,  sans  cesser 
d’etre  recouverts  par  des  lits  horizontaux  de  cailloux  sur  lequels 
s’allongent,  en  se  ramifiant,  les  branches  du  delta.  Si  un  abaissement 
des  eaux  fait  ^merger  ces  sabliferes,  leur  aspect  facile  k reconnaitre 
rtvfele  clairement  leur  histoire  : elles  ne  peuvent  s’6tre  form6es  que 
sous  une  eau  tranquille,  et  elles  demeurent  ainsi  Tun  des  plus 
curieux  t&noins  de  l'ancienne  extension  du  lac  4 une  altitude  plus 
61evee. 

Si  le  L6man  s’est  peu  4 peu  restreint  aux  Gpoques  successives  du 
pass6,  la  ville  ne  cesse  de  s’6tendre  k ses  d6pens  et  de  poursuivre 
sur  ses  rives  de  nouvelles  conqufetes.  Le  Grand-Quai,  comme  ceux 
des  Paquis  et  des  Eaux-Vives,  ne  date  que  d’hier ; il  n’y  a pas  deux 
sifecles  que  le  quartier  du  Bel-Air  a 6t6  construit  sur  les  vieux  rem- 
parts  romains,  autour  des  mines  du  chateau  des  dues.  En  suivant 
les  passerelles  qui  le  relient  au  quai  de  Bergues  on  peut,  mieux 
encore  qu’au  pont  du  mont  Blanc,  admirer  les  blue  waters  of  the 
an'oioy  Rhone , changes  par  Byron. 

Cette  magnifique  teinte  d’un  bleu  profond  persiste  encore  k l’aval 
du  confluent  de  l’Arve  dont  les  flots  limoneux  cdtoient  le  Rh6ne 
avant  de  s’y  confondre.  Elle  fait  d6ja,  quoique  avec  une  coloration 
moins  intense,  la  beauty  des  eaux  du  lac  et  parait  due,  ainsi  que 
la  couleur  des  cieux,  k un  ph6nom6ne  de  dichro'isme. 

C’est  en  effet,  en  traversant  des  milieux  relativement  limpides 
que  la  lumifere  produit,  au  sein  des  eaux  comme  k la  vofite  du  ciel, 
ces  nuances  gradu6es  de  I’indigo  le  plus  vif  k 1’azur  le  plus  tendre. 
Comme  il  s’agit  de  faits  mal  connus  encore,  on  nous  pardonnera  de 
nous  arrfeter  un  instant  pour  indiquer  k quels  rtsultats  conduisent 
les  plus  r6centes  recherches.  Personne  n’ignore  que  la  lumifere 
9olaire  nous  est  transmise  par  les  vibrations  d’un  fluide  partout 
rgpandu,  dou6  d’une  faible  density,  mais  d’une  61asticit6  merveil- 
leuse,  l’6ther.  Les  ondes  de  l’6ther,  comme  les  vagues  de  l’Oc6an, 
different  entre  elles  par  leur  amplitude  et  leur  longueur ; l’ampli- 
ttide,  pour  suivre  la  mftme  comparaison,  est  la  hauteur  de  la  vague; 
la  longueur,  la  distance  des  erfetes  entre  deux  lames  consfecutives. 
En  traversant  certains  milieux,  l’eau  ou  le  cristal  par  exemple,  les 
ondes  infiniment  varices  en  dimension  qui  composent  un  rayon  de 
lumifere  blanche, *sont  infegalement  affect6es.  Elles  se  s6parent  done 
a la  sortie  pour  staler  leurs  radiations  en  une  longue  bande,  e’est  le 
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spectre.  Mate,  taodis  que  les  cedes  sosores  peuvent  6tre  penfnes 
par  noire  oreille  dans  un  intervaUe  qui  comprend  onze  •octaves,  ou 
tout  au  mouis  sept,  si  Fon  se  borne  aux  sons  music&ux,  les  vibra- 
tions du  rayon  solaire  ne  sent  sensibles  k noire  ceil  comme  lumi&re, 
c est-i-dire  ne  r6sonnent  k i’unisson  de  nos  nerfs  optiques,  que 
dans  un  intervalle  d’une  octave  environ.  C’est  la  partie  iris6e  du 
spectre,  dont  la  tonalite  varie  depute  les  ondulations  lenfces  et  lon- 
gues du  rouge,  jusqu’aux  pulsations  rapides  et  courtes  du  violet, 
on  passant  par  les  nuances  interm^dlaires  de  Forange,  du  jauae,  du 
vert  et  du  bleu.  Trop  press6es,  trop  aigtues  pour  £tre  lumineases 
au-deli  du  violet,  les  radiations  produisent  dans  oette  portion  obs- 
cure du  spectre  les  effets  chimiques  les  plus  in  tenses,  taodis  que 
trop  graves  au-deli  du  rouge,  elles  r6vfelent  surtout  leur  puissance 
par  les  phenomenes  calorifiques.  Si  nous  avons  r6ussi  a rappeler  en 
termes  olairs  ces  notions  indispensables,  on  comprendra  sans  peine 
leur  application  aux  probl&mes  que  pr£sente  la  coloration  du  del  et 
des  eaux. 

Si  dans  Fatmosphfere  qui  nous  enveloppe,  rien  ne  pouvakt  rfefifc- 
chir  les  ondes  lumineuses,  nous  verrions  au-dessus  de  nos  tfetes  les 
astres  briller,  isoles  au  sein  de  F obscurity  profonde  de  Fespace 
infini.  On  ne  saurait  croire  en  effet  que  l’azur  brillant  du  del  pro- 
vienne  de  la  nuance  propre  de  Fair,  car  ,au  coucher  du  soleil  quand 
les  rayons  traversent  les  couches  *6riennes  sous  leur  plus  grande 
6paisseur,  ce  n’est  pas  dans  des  flots  bleus,  mais  au  contraire  sous 
des  nuages  de  pourpre  f ranges  d’or  que  Fastre  dispa rait  i Tbo- 
rizon.  Ainsi  la  lumifere  est  empourpr6e  par  transmission,  et  le  bleu 
du  firmament  ne  peut  6tre  du  qu’aux  rayons  r6t!6chis.  Anahsoos 
de  plus  pr6s  le  ph6nom£ne.  Sur  Fescarpe  d’une  falaise,  les  vague* 
puissantes  de  FOc6an  comme  les  rides  £ph6mferes  de  sa  surface  se 
r6percutent  ensemble ; de  m6me  les  vibrations  lumineuses,  les  plus 
longues  comme  les  plus  courtes,  se  r6fl6chissent  toutes  sur  les  obs- 
tacles de  grande  dimension.  La  Inmifere  reste  blanche;  son  intensite 
varie  seule  suivant  les  circonst&nces  : ainsi  les  neiges  6terneUes  >nr 
le  front  des  Alpes  ou  les  nu4es  qui  passent  16g6res  et  rapides  &in- 
cellent  sous  les  rayons  d’un  soleil  6ciatant  et  semblent  encore  blan- 
ches k la  lumfere  diffuse  d’un  ciel  convert.  Tout  autre  est  le  rfeul- 
tat  si  la  reflexion  a lieu  sur  des  particules  dont  les  dimensions  soient 
comparables  k F amplitude,  k la  longueur  des  vibrations.  A la  sur- 
face d’un  6tang,  la  tige  d’un  roseau  suflit  bien  k renvoyer  les  codes 
produites  par  les  gouttes  de  pluie;  mais  elle  narr&te  qu'une  part 
infime  dans  une  large  ondulation.  De  m6me  sur  les  particules  mfi- 
mtesimaies  partout  r£pandues  dans  Fair  le  plus  >pur,  les  vibrations 
bleues  rebondissent  en  totality,  tandis  que  les  vibrations  plus  femes 
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et  plus  graudes  peuvent  passer  k travers  ces  obstacles  sans  subir 
de  reflexion  notable.  La  lumiere  r6flechie  par  un  milieu  trouble  sera 
done  plus  riche  en  ondes  bleues,  et  la  lumiere  transmise,  au  con- 
traire,  renfermera  en  exc6s  les  ondes  rouges.  Et  qu’on  ne  croie  pas 
qu’il  s’agit  ici  de  pures  conceptions  theoriques  : un  Eminent  physi- 
cien,  M.  Tyndall,  a su  reproduire  dans  le  laboratoire,  par  les  exp6- 
riences  les  plus  ing6nieuses  et  les  plus  varices,  toutes  les  apparences 
de  ces  phenomenes  naturels.  Le  doute  s’6vanouit  ainsi  peu  k peu. 
Comme  Goethe  semble  F avoir  d6ja  entrevu,  e'est  bien  a Taction  de 
ces  parcelles  infiniment  petites  que  sont  dus  le  bleu  profond  du  del 
dTtalie  et  les  reflets  iris6s  qui  viennent  le  soir  embellir  les  cimes 
neigeuses ; les  teintes  bleuatres  de  la  fum6e  et  de  ces  brumes  trans- 
parentes  qui  voiient  les  lointains  indecis : la  couleur  rouge  du  soleil 
ou  du  gaz  de  nos  rues  k travers  uu  6pais  brouillard,...  M.  Helmholtz 
n’a  pas  craint  m6me  d’attribuer  a cette  propriete  des  milieux  trou- 
bles la  couieur  des  beaux  grands  yeux  d’enfant, 

Qui  semblent  toujours  bleus  tant  on  y voit  le  ciel! 

Notons  en  passant  une  consequence  qui  pr6sente  un  interftt  pra- 
tique de  premier  ordre.  On  sait  qu  au  contact  de  Tair  les  liqueurs 
fermentescibles  se  couvrent  de  moisissures  v6g6tales,  ou  se  peu- 
plent  d'animalcules  microscopiques.  C'est  le  dernier  refuge  de  la 
generation  spontan6e  dont  le  domaine  se  restreint  de  jour  en  jour 
devant  le  progrfes  de  nos  connaissances.  L k encore,  k la  v6rite,  les 
c61ebres  travaux  de  M.  Pasteur  rattachaient  cette  apparition  de  la 
vie  a Teclosion  des  germes  sem6s  par  Tair  dans  les  liqueurs.  Mais, 
disait-on,  si  Fair  contenait  en  si  prodigieuse  abondance  des  germes 
si  prodigieusement  varies,  cette  poussifere  vivante  suflirait  k Fobs- 
curcir.  Tout  au  contraire,  la  physique  experimental  vient,  par  un 
chemin  fort  d£tourn£,  nous  r6v61er  que  sans  la  presence  d’une 
innombrable  multitude  de  particules  infinit6simales,  le  ciel  le  plus 
pur  resterait  sans  6clat.  Et  le  pouvoir  de  disperser  la  lumiere  est 
intimement  lie  k la  faculte  d’engendrer  la  vie,  car  Fair  purifie  par 
son  passage  k travers  un  filtre  d’ouate,  ou  meme  par  un  simple 
repos  dans  une  enceinte  fermee,  reste  k la  fois  obscur  sous  les 
rayons  lumineux,  et  inerte  en  presence  des  infusions  putrescibles. 
Les  partisans  de  la  generation  spontanee  voient  done  tomber  encore 
un  de  leurs  retranchements.  Par  contre  la  doctrine  medicale  qui 
relie  la  cause  des  maladies  epidemiques  ou  virulentes,  telles  que  la 
scarlatine  et  la  fievre  typho’ide,  au  d6veloppement  d*  organ  ismes 
parasites  dont  les  germes  impalpables  flottent  en  petits  nuages 
in6galement  dissemines  dans  Tatmosphfere,  recoit  ici  une  confir- 
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mation  inattendue  que  l’hygi&ne  et  Tart  de  guferir  sauront  4 coup 
sCir  mettre  4 profit  pour  combattre  ces  ennemis  invisibles  qui  se 
cachent  dans  1’air  que  nous  respirons  et  dans  l’eau  que  nous  buvons1. 

C/e st  par  un  phGnomfene  d’illumination  en  tout  semblable  4 celui 
qui  produit  la  couleur  azur6e  du  cielj  que  les.  glaciers,  les  lacs 
et  TOc6an  se  nuancent  aussi  de  belles  teintes  bleues.  Comme 
on  le  voit  sans  peine  sur  les  bords  de  la  Mer  de  glace,  un  glacier 
Gtroitement  serr6  entre  les  elements  incoherents  de  sa  moraine, 
priv6  par  cette  compression  de  toute  bulle  d’air  qui  puisse,  dans  son 
interieur,  r6fl6chir  les  rayons  lumineux,  ne  pr6sente  qu’une  masse 
sombre  et  profonde.  Au  contraire,  dans  les  crevasses  ou  dans  les 
puits  qui  semblent  fetre  k sa  surface  l’entr^e  mysterieuse  d’abimes 
sans  fond,  p6n6tr6  d’innombrables  bulles  sur  lesquelles  se  jouent 
les  rayons  solaires,  il  eblouit  le  regard  charme  par  le  passage  gra- 
duel  du  blanc  le  plus  edatant  aux  tons  bleus  les  plus  fins.  Parfois, 
d’ailleurs,  les  blocs  de  glace  les  plus  transparents  contiennent  par 
myriades  les  germes  des  organismes  r6pandus  dans  Fair.  Pour  le s 
eaux  des  lacs  comme  pour  les  flots  de  TOc6an,  il  faut  recourir 
encore  aux  deiicates  experiences  de  M.  le  professeur  Tyndall.  Re- 
cueillant  l’eau  de  mer  k diverses  stations  bien  choisies,  il  a pu,  non 
en  soumettant  ces  echantillons  k Tanalvse  microscopique  impuis- 
sante  en  pareil  cas,  mais  en  les  6clairant  par  une  trfes-vive  lumifere, 
s’assurer  que  la  couleur  indigo  de  l’Atlantique,  au  cap  Saint-Yin- 
cent  ou  dans  la  baie  de  Biscaye,  par  exemple,  correspond  k une 
purete  remarquable  des  eaux.  Celles-ci  eteignent  rapidement  les 
vibrations  lumineuses  dont  rien  ne  peut  r6fl6chir  et  renvoyer  les 
ondulations.  Par  contre  la  nuance  bleue  au  large  de  Tarifa,  et  sur- 
tout  la  couleur  verte  aux  abords  de  Cadix,  r6vfelent  la  presence  de 
particules  fines  sur  lesquelles  se  repercutent  en  excfcs  les  petite 
ondes  bleues  et  vertes.  De  mfeme,  k Zermatt,  la  Visp  a donn6  a 
M.  Hirst  des  eaux  troubles  par  la  poussifere  des  roches  tributes 
sous  le  glacier;  mais  edaircies  par  le  repos,  elles  conservaient  seo- 
lement  en  suspension  les  parcelles  impalpables  et  prenaient  alors 
une  teinte  bleue.  Un  effet  semblable  se  produit  quand  le  ruisseau 
qui  sort  d’un  glacier  traverse  une  excavation,  un  lac  dont  la  profoo- 
deur  suffit  a l’edaircir  en  lui  faisant  subir  une  decantation  naturelk. 
De  mfeme,  Teau  du  lac  de  Geneve,  etudiee  par  MM.  Louis  Soretei 
Tyndall,  montre,  mfeme  aprfes  un  repos  prolong^,  une  nuance  bleue 
bien  accus6e  lorsqu’on  l’edaire  fortement.  C’est  done  bien  4 U lim- 
pidite  relative  des  eaux,  ou,  si  Ton  veut,  4 la  tenuite  extreme  des 


1 Tyndall.  Lectures  du  vendredi  d V Institution  royale  de  la  Grande-Brtlayne. 
1876. 
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particules  qu  elles  entralnent,  que  les  torrents  des  glaciers,  les 
fleuves  et  les  lacs  de  la  Suisse  doivent  leur  admirable  coloration. 

Avant  de  quitter  Genfeve,  nous  aurions  encore  plus  dun  fait 
int6ressant  k noter  dans  l’emploi  de  ces  journges  si  bien  remplies. 
Ainsi,  dans  une  excursion  iBellegarde,  la  Soci6t6  a pu  non-seule- 
ment  visiter  les  coupes  g£ologiques  6tudi6es  par  M.  le  professeur 
Renevier,  de  Lausanne  et  les  gisements  de  phosphates  de  chaux 
utilises  pour  l’agriculture,  mais  encore  voir  la  perte  du  Rhdne  et 
les  usines  rdcemment  cr66es  au  confluent  de  la  Valserine.  On  sait 
que  le  Rhdne  coule  en  cette  rdgion  sur  des  bancs  presque  horizon- 
taux  de  calcaires  dont  les  couches  sont  alteraativement  dures  ou 
friables.  Le  fleuve,  fort  impdtueux  dans  son  cours,  a ouvert  un  6troit 
sillon  dans  les  assises  rdsistantes  de  son  lit,  puis  au-dessous  il  s’est 
creus6  une  large  voie  k travers  des  bancs  plus  tendres.  Un  peu  en 
amont  de  Bellegarde,  les  eaux  se  prdcipitent  en  dcumant  dans  ce 
gouffre  souterrain  ou  elles  semblent  se  perdre.  C’est  une  Erosion 
semblable  qui  a excav6  les  gorges  si  pittoresques  du  Fier  et  du 
Trient.  C’est  aussi  k une  action  sdculaire  du  mdme  ordre  qu'on  peut 
rattacher  sans  doute  l’abaissement  intennittent  dont  1’dtude  des 
terrasses  aux  environs  de  Genfcve  nous  a permis  de  constater  les 
phases  sur  les  bords  du  lac  et  du  fleuve.  Le  volume  des  eaux,  la 
rapidity  du  courant,  la  hauteur  de  la  chute,  tout  concourt  k ddve- 
lopper  ici  unednorme  force  motrice,  6valu6e  k dix  mille  chevaux  au 
moins.  Aussi  a-t-on  construit  au  fond  de  la  gorge,  au  confluent  de 
la  Valserine,  des  turbines  auxquelles  un  canal  de  derivation  amdne 
les  eaux  du  Rhdne  puisnes  en  amont  de  la  chute.  Deux  de  ces 
puissantes  machines,  sorties  des  ateliers  Rieter  de  Winterthur,  sont 
en  exercice;  elles  utilisent  une  force  de  quatre  mille  chevaux  et 
fournissent,  par  des  cables  de  transmission,  le  mouvement  a plu- 
sieurs  usines  situdes  k quelques  centaines  de  metres.  L’un  de  ces 
dtablissements  fabrique  du  papier  avec  la  p£te  de  bois;  un  autre 
ddbite  des  feuilles  de  parquet ; un  troisidme  prepare  des  phosphates 
et  de  l’acide  sulfurique. 

Mentionnons  aussi  une  visite  aux  ateliers  de  M.  Turettini.  Nous 
y avons  vu  fonctionner  les  perforatrices  k air  comprimd  qui  sont 
employees  au  percement  du  Saint-Got  hard.  Elles  reproduisent  dans 
1’ensemble  le  type  qui  a dtd  appliqud  aux  travaux  du  mont  Cenis; 
mais  elles  prdsentent  de  nombreux  perfectionnements  dus  au  gdnie 
pratique  de  M.  Turettini,  et  propres  k donner  & leur  marche  une 
rdgularitd  plus  grande  et  un  effet  plus  utile.  Le  mdme  atelier  ren- 
ferme  le  compresseur  Colladon,  petite  machine  qui  occupe  une  aire 
de  trois  ou  quatre  metres  carrds  au  plus,  et  qui  remplace  avanta- 
geusement  les  dnormes  engins  disposes  autrefois  au  Ullage  de 
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Fournaux  pour  comprimer  Fair  et  faire  mouvoir  les  perforatrices  du 
mont  Cenis.  line  operation  curieuse  se  poursuivait  aussi  par  lessoins 
du  mfeme  constructeur : la  fabrication  industrielle  de  la  glace. 

Au  moment  du  depart.,  le  temps  manque  pour  alter  revoir 
les  musses  Rath  et  Revilliod  ou  Ton  aime  surtout  a oontem- 
pier  les  belles  toiles  que  Diday  et  Calame  out  consacrees  a repro- 
duire  les  plus  majestueux  aspects  de  la  nature  alpestre.  A peine 
peut-on  parcourir  les  collectious  scientifiques  et  la  bibliothfeque  qui 
6tale  parmi  ses  raret6s  le  c6lfebre  Quinte-Curce  de  CharlesJe-T&ne- 
raire. 

En  quittant  Geneve  pour  prendre  sous  la  direction  des  intones 
guides  6minents,  la  route  de  Chamonix,  retnercions  nos  holes  de 
leur  accueil  si  gracieux,  si  cordial.  Dans  l'organisation  de  la  session, 
dans  le  travail  des  stances,  dans  la  conduite  des  explorations,  par- 
tout  la  m&me  pr6voyance  6clair6e  et  les  m6mes  soins  infatigaWes. 
Qu’il  s’aglt  d’un  dejeuner  servi  dans  une  clairifcre  ensoleillfe,  sous 
les  hauts  sapins  des  Voirons,  d’une  halte  et  d’un  repas  au  Saltoe, 
d'un  banquet  ou  d’une  reception  &l’H6tel  national,  d'une  fete  brii- 
lante  dans  Tune  des  villas  les  plus  hospitali  tores  des  bords  du  lac, 
partout  le  mtome  empressement  aimable  pour  les  holes  de  France, 
le  meme  dtovouement  pour  la  science  qui  nous  unit,  la  intone  svm- 
pathie  affectueuse  enfin  pour  notre  chtore  patrie  plus  aim6e  dansse* 
malheurs. 

* 

Sachons  grto  surtout  au  comitto  genevois  d’avoir  eu  le  bon  gout 
de  ne  pas  alttorer  le  charme  de  nos  reunions  en  y attachant  une 
etiquette  oilicielle.  Quand  on  songe,  htolas  1 k ce  que  la  politique 
par  tout  pays  a engendrto  de  discussions  haineuses,  provoqutde 
sottises  bruyantes  et  trop  souvent  entrainto  de  crimes  ineptes,  on 
estheureux  de  pouvoir  en  fuir  jusqu’4  l’apparence.  On  se  pbit  a 
oublier  la  petitesse  des  querelles  des  homines  pour  ne  contempt 
que  la  majesty  de  1’ oeuvre  de  Dieu,  et  Ton  rtoptote  avec 
de  Guillaume  Tell : 

« Vois-tu  lA-haut  les  sommets  des  montagnes,  oe9  points 
blanches  qui  se  perdent  dans  le  ciel?  — Ce  sont  les  glaciers  qui 
grondent  la  nuit  comme  le  tonnerre,  et  d’ou  se  prtocipent  les  ava- 
lanches croulantes. . . : — Et  il  vaut  mieux,  enfant,  avoir  denize  a* 
les  glaciers  que  les  hommes  mtochants.  » 

A.  Deuim. 

La  suite  prochaiDcment. 
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I 

Nous  n’avons  pas  de  bonne  histoire  de  l’Allemagne.  Voltaire  le 
reconnaissait,  pour  son  temps,  quand  il  fit  le  tour  de  force  de  r&liger, 
en  trois  mois,  ses  Annales  de  t Empire,  lesquelles,  pour  le  dire  en 
passant,  ne  changfcrent  rien  aux  choses.  Aujourd’hui  nous  en  sommes 
encore  1 fc,  et,  parmi  les  livres  qui  nous  manquent,  il  faut  mettre  en 
premiere  ligne,  une  vie  du  peuple  allemand.  Je  dis  vie  et  k dessein; 
car  ce  qu’il  nous  importe  surtout  de  connaitre  et  de  bien  observer, 
c’est  le  dSveloppement  individuel  de  cette  race  tudesque  k laquelle 
nos  Mates  admirations  littiraires  et  notre  aveugle  incurie  politique 
ont  laiss6  prendre  une  position  si  mena^ante.  Ainsi  l’a  compris 
M.  Zeller.  V Histoire  d'A\lemagne  qu’il  est  en  train  d’6crire  et  dont  le 
troisifeme  volume  vient  d’etre  public1,  a pour  but,  comme  nous 
l’avons  dit  en  parlant  des  deux  premiers,  moins  de  nous  donner  le 
r6cit  n6essairsment  trfes-complexe  et  trfcs-charg6  des  6v6nements  int6- 
rieurs  et  exterieurs  de  l’empire  allemand,  que  de  suivre,  k travers  ces 
ev^nements,  la  marche  de  la  nation  allemande  vers  ses  destinies. 
Cette  marche  a eu  des  phases  trfes-distinctes. 

Celle  que  M.  Zeller  expose  dans  ce  volume  est  plus  nettement 
caract6ris£e  et  a une  dur6e  mieux  d£limit6e  que  les  autres.  Elle  est 

1 UEmpire  germanitfue  et  I'Eglise  au  moyen-dge.  — Les  Henri.  — La  Que - 
relle  des  investitures,  par  M.  Jules  Zeller,  de  1’Institut.  1 vol.  in-8°.  Didier 
et  O,  editeur. 
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aussi  plus  c£lkbre  et  elle  donne  k cette  partie  du  travail  de  l’auteur  un 
plus  grand  int£r6t.  Cette  quet'dle,  comme  on  dit  — lutte  vaudrait  mieuv 
— cette  querelle  du  sacerdoce  et  de  l’empire,  tout  le  monde  en  a 
entendu  parler  et  connalt  plus  ou  moins  les  personnages  qui  y onl 
figure.  Ne  revient-elle  pas  d’ailleurs,  en  ce  moment,  sous  nos  yeux? 
N’est-ce  pas  la  tentative  des  Henri  que  recommencent  aujourd’hui 
Hohenzollern?  Ne  s’agit-il  pas,  pour  le  souverain  actuel  de  l’Allema- 
gne,  comme  pour  celui  du  onzi&me  sifccle,  de  r£unir  le  pouvoir  spirituel 
au  pouvoir  temporel,  d’absorber  l’Eglise  dans  l’Etat,  et,  d’organiser 
un  vigoureux  despotisme?  Seulement  le  prince  d’alors  avaitune  excuse 
que  n’a  plus  celui  d’aujourd’hui  : la  constitution  sociale  n’etait  qu7a 
l’fitat  rudimentaire,  la  co-existence  des  deux  pouvoirs  n’avait  pas 
encore  essay  6e,  et  les  empereurs  pouvaient  croire,  avec  une  certaine 

bonne  foi,  k la  n£cessit£,  pour  empScher  la  soci£te  naissante  de  se 
dissoudre,  de  tenir  les  deux  sceptres  de  la  m6me  main  et  de  disposer 
des  deux  glaives. 

Les  fondateurs  du  saint  - empire , les  Oth on  n’avaient,  en  e/Tet,  . 
rien  fond£,  dit  M.  Zeller,  ni  empire  ni  royaute,  lorsque  les  Henri 
arrivferent  & la  couronne.  Tout,  jusque-lk,  avait  repose  sur  des 
liommes  et  non  sur  des  institutions.  Destitutions,  il  n’y  ax  ait 
alors  que  celles  de  l’Eglisc.  Si  un  premier  empire  avait  pu  fctre  cr££,  si 
une  premiere  dynastie  avait  pu  s*6tablir  et  durer,  c’est  que  TEglise 
y avait  mis  la  main.  Ge  qu’on  a dit  de  la  France  du  moyen-Rge, 
que  c’6tait  un  royaume  cre£  par  des  Ivdqnes,  peut,  a bien  plus  juste 
titre  se  dire,  du  saint-empire  romain  germanique,  qui  fnt  tout  k fait 
Toeuvre  de  TEglise,  et,  comme  l’obscrve  M.  Zeller,  de  1’Egtise  dans 
sa  plus  haute  expression,  c’estrk-dire,  de  la  Papaute. 

Les  princes  de  la  seconde  dynastie  semblent  en  avoir  eu  le  senti- 
ment et  avoir  instinctivement  compris  quo,  sans  l’Eglise,  Os  ne 
seraient  rien  ct  ne  pourraient  rien.  De  lk  leurs  efforts  pour  empMier 
l’Eglise  de  se  sdparer  d’eux  et  lui  persuader  qu’U  etait  de  son  interM 
comme  du  leur,  de  rester  unis  et  de  ne  former  qu’un  m&me  corps.  L*E- 
glise  ne  fut  que  trop  longtemps  a le  croirc  et  k lier  son  sort  k celui  de 
l’empire  qu’elle  avait  fait. 

Conrad  II  exploita  habilement  cette  disposition.  Ge  prince  de  peu  &• 
culture  intellectuelle  mais  de  beaucoup  de  perspicacite  se  servit  bahi- 
lement  de  l’exemple  et  de  Tinfluence  de  TEglise  pour  faire  entrer  on 
peu  d’ordre  dans  l’Etat,  « ou  les  circonstances;  les  hasards,  les  caprices 
du  moment  faisaient  seuls  loi, » dit  M.  Zeller.  Conrad  ne  marrhait 
jamais  qu’entouri?  d’dvGques,  et  presque  toutes  ses  expeditions,  qui 
furent  nombreuses,  furent  des  « expeditions  d’^glise,  » comme  dit 
spirituellement  son  nouvel  bistorien.  Aussi  le  rfcgne  de  ce  prince  avaii- 
Ca-t-il  beaucoup,  s’il  ne  la  consomma,  l’infeodation  de  l'Qglise  k 
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l’empire.  M.  Zeller  caractSrise  trfes-bien  la  politique  du  fondateur  de 
la  seconde  dynastie.  11  nous  le  montre,  en  Allemagne,  s’appuyant  sur  la 
petite  noblesse  coatre  la  grande,  et,  dans  sa  conduite  comme  empe 
reur,  cherchant  avant  tout  et  exclusivement  la  domination.  « Pour 
l’Eglise  en  particulier,  il  aime  mieux  s’en  servir  que  de  la  servir ; il  la 
subordonne  k son  pouvoir  plus  qu’il  ne  se  soumet  k elle,  et  cela,  mdme 
en  la  corrompant  par  la  simonie  qu’il  pratique  sans  pudeur. » Sa  tena- 
cite  d’Allemand  n’excluait  pas  chez  lui  d’ailleurs  line  flexibility  de 
moyens  qui  6tait  d’autant  plus  grande  que  les  scrupules  la  ggnaient 
moins.  Nulle  part  ce  type  primitif  du  souverain  tudesque  n’a  et6 
mieux  saisi  que  dans  le  Uvre  de  M.  Zeller.  Gomme  le  premier  de  la 
galerie  des  empereurs  franconniens,  l’auteur  s’est  attache  h le  bien 
peindre.  Le  soin  donne  k ce  portrait  avait  encore  une  Jautre  raison  : 
dans  ses  successeurs  Conrad  etit  des  continuateurs ; par  lui  on  peut 
pressentir  les  autres,  et,  dans  Fexcfcs  de  sa  politique,  entrevoir  lichee 
qu’elle  doit  subir. 

Get  echec  s’annonce  dfes  la  fln  du  rfcgne  de  son  fils,  Henri  le  Noir. 
Ge  prince  parut  cependant  avoir  realise,  vers  la  fin  de  sa  vie,  tous  les 
desseins  de  son  pfere  et  notamment  Fabsorption  de  FEglise  dans  FEtat. 
Mais  Une  grande  reaction  religieuse  s’etait  prepare  sous  son  rfcgne. 
Gomme  prelude  k son  relfcvement,  FEglise  avait  commenge  k se  puri- 
fier. M.  Zeller  a mis  dans  un  grand  jour  ce  travail  depuration  inte- 
rieure  trop  peu  connu  dans  son  ensemble  et  qui  eut  des  effets  si  consi- 
derables. Le  scandale  des  meeurs  du  clergy  s£culier  que  Fincontinence 
et  la  simonie  avaient  avili  aux  yeux  des  populations : la  misfere  publi- 
que,  les  pestes,  les  famines,  qu’amenaient  les  guerres  teodales  en 
furent  Forigine  : le  clergy  r6gulier  s’en  fit  Fauxiliaire  et  Finstrument. 
« Merveilleuse  semblait  la  cause  de  ces  fldaux,  merveifieux  aussi  devait 
en  etre  le  remfede,  dit  M.  Zeller.  Les  sifecles  les  plus  malheureux  de  l’^re 
ebretienne  sont  aussi  ceux  de  la  recrudescence  de  la  foi.  Les  souverains 
nous  en  donnent  la  preuve,  aprfes  le  dixifeme  sifecle.  On  compte  parmi 
eux,  au  commencement  du  onzifeme  sifecle,  Henri  le  Saint  en  Allema- 
gne, Robert  le  Pieux  en  France,  saint  Etienne  en  Hongrie,  et  bien- 
t6t  en  Angleterre,  Edouard  le  Gonfesseur.  » Dans  un  tableau  rapide 
des  faits  de  cet  ordre,  place  au  milieu  du  r£cit  des  faits  de  Fordre  po- 
litique et  militaire,  Fhistorien  nous  montre  k l’esuvre,  d’abord  le  puis- 
sant ordre  de  Gluny  reconstitue  sur  un  nouveau  planet  organise  comme 
une  vaste  monarchic;  puis,  k cdte  de  ces  grands  moines,  les  humbles 
solitaires,  les  fidfeles  pieux,  et  un  certain  nombre  d’abbes  et  d’eveques  en 
qui  la  purete  des  mceurs  avait  maintenu  le  zfele  et  la  charite.  L’etablis- 
sement  de  la  Treve  de  Dieu , qui,  de  France  s’etend  en  Allemagne,  signale 
le  resultat  authentique  de  ces  efforts,  qui  en  presagent  d’autres  et  qui 
annoucent  les  orages  dont  va  6tre  rempli  le  rfcgne  de  Henri  IV. 
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Ge  rfcgne,  le  plus  connu  de  tons  ceux  de  la  dynastie  franconieane. 
est  le  nceud  du  grand  drame  qu’on  appelle  la  querMe  des  macs*  item, 
sorte  de  tragedie  Shakspearienne  dont  l’histoire  de  Conrad  et  cel:* 
de  Henri  le  Noir,  forment  l’exposition  et  que  suspend,  sans  le  ddnoner, 
la  d6faite  de  Henri  V et  le  concordat  de  Worms.  Aprfes  tout  ce  qn'on  a 
dcrit  sur  ce  sujet,  il  n’y  avait,  sous  le  rapport  des  fails,  riende  nou- 
veau h attendre  du  nouvel  historien.  Ge  qu’il  dtait  perrois  d’en  esperer. 
c’6tait  une  appreciation  des  personnes  et  de  leurs  actes  plus  dtevee  et 
plus  Equitable  que  celle  qui  pr^vaut  encore  chez  la  plnpart  des  hisln- 
riens  sdculiers  et  qui  a longtemps  prdvalu  chez  quelques  historien > 
eccldsiastiques.  Gertes,  nous  ne  vondrions  pas  garantir  que,  dans  de> 
questions  de  cette  nature  si  passionndment  et  depuis  si  longtemps  con- 
troversies, M.  Zeller  ait  toujours  bien  vu  et  bien  compris;  ce  qu'il  y a 
de  certain,  c’cst  que  son  horizon  historique  est  autrement  large  que 
celui  de  ses  pridicesseurs  et  que  ses  jugements  sont,  par  suite,  au- 
trement affranchis  de  prijugis.  La  page  suivante  dans  laqueDe  il 
risume  le  rkgne  de  Henri  III,  fera  pressentir  l’opinion  qu ’il  a de  celui 
de  Henri  IV,  qui  n’en  fut  que  de  prolongement  : « Henri  UI  n*  avail  pas 
plus  qu’Othon  le  Grand,  son  modile,  donaiune  forme  de  gouvernemenl 
k l’ernpire  de  Gharlemagne,  que  tous  deux  eependant  pritendirenl 
restaurer ; avec  lui  settlement  avait  continue  le  plagiat  de  ces  tudesqot^ 
Gisars.  Point  destitutions  encore,  point  de  lois  comme  le  grand 
empereur  franc  en  avait  su  trouver  pour  la  sociite  de  son  temps.  La 
force  et  l’inergie  sans  doute,  mais  aussi  l’absence  d idies  politique*, 
la  pinurie  d’invention  caraetirisent  cet  empire  de  fait.  La  domination 
allemande  portie  en  dehors,  au-delh  des  Alpes  et  du  Jura,  eveille  les 
nationalitis  italienne  et  frangaise.  La  plus  violente  usurpation  dr 
l’empereur  Henri  111  fut  celle  qu’il  tenta  dans  le  domaine  rdigiwu. 
qui  lui  itait  encore  plus  itranger.  L’Eglise  avait  fait  l’empire,  eb» 
constituait  sa  puissance,  sa  grandeur.  Et  c’est  k son  apogee,  sou^ 
Henri  111,  que  l’empire,  atteint  du  vertige  cisarien,  pritend  mettre  > 
comble  k sa  puissance  en  asservissant  celle  qui  l’avait  fait,  qui  * 
nourrissait,  le  soutenait  eneore,  sans  songer  qu’il  ibranlait  les  bases 
mimes  sur  lesquelles  il  s’itait  ilevi.  » 

Le  mot  est  prononci,  la  grande  entreprise  de  Henri  IV,  sa  inth 
coutre  les  papes,  est  une  insanity.  Non  que,  par  lk,  F historien  pretend 
faire  du  troisiime  des  empereurs  franconiens,  un  homme 
raison,  un  fou  furieux ; an  contraire,  il  nous  le  montre  doui  de  bene 
coup  de  finesse  et  d’asbuce,  et  capable  mime  d’une  certaxne  modera- 
tion. Le  vertige  dont  il  le  declare  attaint,  c’est  cehri  que  predmt 
l’ivresse  du  pouvoir,  la  pins  aveuglante  de  toutes.  Le  portrait  qua  fait 
de  lui  M.  Zeller  est  6tudi6  sur  le  viL 
Autant  en  faat-il  dire  de  tefcui  du  formidable  adventure  dUann 
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GnSgoire  VII  est  peint  aussi  avec  des  couleurs  tout  historiques, 
mais  qui  ne  lui  dtent  rien  de  sa  grandeur.  « On  a parfois,  dit  M.  Zeller, 
antidate  le  r61e  du  raoine  Hildebrand,  avant  son  6piscopat.  La  16gende 
voit  des  feux  briller  sur  sa  jeune  tele;  uu  saint,  qui  n’existait  plus 
quand  il  naquit,  lui  aurait  annonc6  sa  grandeur  future ; un  autre  lui 
avait  predit  qu’il  bouleverserait  le  monde,  s’il  arrivait  au  Saint-Stege. 
U aurait  d6jk  tout  conduit  dfes  Louis  IX.  L’histoire  moutre  mieux  com- 
ment cet  enfant  du  monastfere  du  mont  Aventin,  cet  61fcve  de  Gluny, 
devenu  sous-diacre  k Rome,  homme  d’affaires  et  homme  politique, 
moine  italien  et  romain,  grandit  et  se  forma  peu  k peu  au  jeu  des 
evlnements  auxquels  il  prend  une  part  active,  mais  dans  la  mesure  qui 
lui  ineombe.  Le  temps,  les  eirconstances  le  portent;  mais  il  est  toujours 
pr6t,  il  saisit  tout  et  se  sert  de  tout ; il  est  toujours  k la  hauteur;  c’est 
assez  pour  sou  £loge.  » 

Nous  no  pouvons  suivreet  examiner  ici  dans  ses  p£rip£ties  le  combat, 
du  reste,  tr&s-dramatiquement  resume  par  M.  Zeller,  que  se  livrent 
dans  la  personne  de  Gr6goire  VII  et  celle  de  Henri  IV,  les  deux  courants 
opposes  d’ktees  qui  traversaient  alors  le  monde  et  ne  devaient,  qu’aprfcs 
s’6tre  beurtes  de  front,  trouver  leur  r^sultante.  La  place  nous  manque- 
rait  pour  cette  6tude  et  l’exaraen  de  certaines  opinions  sur  lesquelles 
nous  ne  serions  point,  croyons-nous,  d’accord  avec  l’historien.  Nous  ne 
pouvons  terminer  cependant  sans  Smettre  au  moins  un  doute  sur  la 
rgalite  du  dessein  qu’il  prfcte  au  saint  pape  de  constituer  l’Eglise  entife- 
rement  en  dehors  et  au-dessus  de  l’Etat  «d’interdire  tout  lien  d’investi- 
tureentre  le  suzerain  la'ique  et  reccl6siastiqueb6n6ficiaire;dechercher 
k joindre  k la  supreme  autorite  spirituelle  une  immense  autorite  tem- 
porelle,  destin£e  k devenir  rivale  de  celle  des  empereurs  et  des  rois,  et 
k la  primer  n^cessairement  un  jour.  » GrSgoire  VII  £tait  un  esprit  trop 
sage  et  trop  pratique  pour  nourrir  ce  r6ve  ce  theocratie  qu’on  lui  a 
pr^te.  Si  Ton  avait  eu  un  pareil  id£al  h Rome,  la  querelle  des  inves- 
titures. se  serait-elle  r£gl6e  par  ce  concordat  de  Worms,  type  de  tous 
ceux  que  l’Eglise  a sign6  depuis,  et  k la  signature  duquel  s’arrSte  l’his- 
toire  des  empereurs  henriciens? 

Cette  histoire,  d’un  Apropos  saisissant  aujourd’hui,  exposait,  parcek 
m&me,  l’auteur  k un  danger : c’gtait  de  pousser  aux  allusions.  M.  Zeller 
y a 6chappe  avec  beaueoup  de  dignite.  Si  les  6v6nemeuts  qu’il  raconte 
font  songer  a eeux  du  present;  si  les  portraits  des  personnages  d’au- 
trefois  rappeUent  plus  ou  moins  les  personnages  qui,  de  nos  jours, 
s’essaienl  aux  mfcmes  rdles,  sur  la  m6me  scfene ; si  certaines  dScon  ve- 
nues en  font  pressentir  d’autres,  c’est  k l’histoire  qu’il  faut  1’aUribuer 
et  non  k l’historien  qui  a su  rester  dans  sa  sphere  61ev6e  et  sereine, 
comprenant  que  les  faits  loyalement  pr£sentes  parlent  suffisamment 
par  eux-m6mes,  sans  qu’il  soit  besom  de  les  aider  k purler. 
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livrer  aux  entrepreneurs  ({’exhibitions  ath6es,  l’un,  le  corps  d’un  enfant 
sanctifte  par  le  bapt&me,  1’autre,  le  cadavre  d’une  gponse  privte  i ses 
derniers  moments  des  consolations  de  la  foi  h laquelle  eile  etait 
toujours  demenrde  fiddle?  II  fant  s’attendre  & ces  odieuses  violences, 
avec  la  recrudescence  d’impiete  que  favorise  si  bien  le  regime  sons  le- 
quel  nous  vivons  et  avec  les  municipality  que  nous  promettent  les 
lois  qu’on  nous  prepare. 

II  est  done  sage  de  se  pr£munir  contre  des  6ventualit6s  si  odienses 
et  toutefois  si  probables,  et  de  voir  quelles  armeson  pourrait  employer, 
le  cas  EchEant,  pour  repousserlenouvelennemi  que  rencontre  lechris- 
tianisme.  Tel  est  l’objet  d’un  savant  et  solide  mEmoire  recemmenlpn- 
bliE  sous  ce  titre  : Le  droit  eti  matiere  de  s&pulture  *,  par  M.  LEon  Rodx, 
docteur  en  droit  et  avocat  & la  Gour  d’appe  de  Lyon. 

Ge  mEmoire  n’est  pas  exclusivement  judiciaire ; e’est  plus  et  mieu\ 
qu’une  consultation  d’avocat.  Avant  d’aborder  le  c6LE  lEgal  et  pratique 
de  son  sujet,  M.  LEon  Roux  en  fait  l’histoire;  il  montre  que  toujours 
et  partout  il  y a eu  une  religion  des  morts,  mEme  chez  les  peupJades 
sauvages  oil  il  n’en  existait  pas  d’autres,  et  etablit  qu’en  Giant  tout 
caractEre  religieux  anx  inhumations,  nous  outrageons  lhumanitoet 
descendons  au-dessous  de  la  barbarie.  Cette  premifere  partie,  pleine  de 
faits  curieux  constitue  un  argument  moral  d’une  rEelle  valeur.  N’est-f? 
rien,  en  effet,  que  de  heurter  le  sentiment  des  nations  qui  onl  le  plus 
brillE  dans  l’bistoire  ct  rEvolter  l’humanitE  tout  entiEre? 

Nous  savons  bien  que  de  telles  raisons  ne  sont  pas  de  nature  k tou- 
cher beaucoup  les  promoteurs  abrutis  et  les  souteneurs  hainetu  des 
enterrements  civils,  et  qu’il  faut  opposer  d’autres  obstacles  & lews 
entreprises.  Aussi,  tout  en  approuvant  1’appel  que  M.  Roux  a tail  an 
tEmoignage  de  1’antiquitE  sur  ce  point,  trouvons-nous  qu’il  y a appujc 
un  peu  longtemps  peut-Etre  par  rapport  & l’objet  special  qu’il  avail 
en  vue.  Quels  sont  les  moyens  lEgaux  k opposer  aux  tentatives  possibles 
de  la  secte  impie  des  enfouisseurs  civils?  Quelles  ressources  foumii la 
loi  pour  register  k ce  genre  de  persecution  inconnu  jusqu’ici?  Aquien 
appeler  de  la  violence  que  l’on  peut  subir,  A l’occasion  de  la  mort  d* 
siens  dans  ses  sentiments  les  plus  profonds,  et  ses  affections  les  {das 
sacrEes?  VoilA  ce  que  recherche  M.  LEon  Roux.  AprEs  avoir  EtaMite 
dtevoirs  et  les  fonctions  respectives  des  cultes  et  de  l’Elat  dans  raffaiir 
des  inhumations,  l’habile  avocat  examine  les  droits  qui  rEsultentdel* 
volonte  du  defunt,  de  la  faqon  dont  elle  est  manifestee,  des  eopp- 
ments  qu’il  a pu  prendre,  du  mandat  qu’il  a pu  donner ; il  distal* 
enfin  les  inductions  qu’il  est  permis  de  tirer,  dans  le  cas  ou  oofr 
manifestation  spEciale  ne  s’est  produite,  de  la  pratique  constant*  di 

1 i vol.  in-8°,  Lecoffre  et  C«,  editeurs. 


REVUE  CRITIQUE 


1131 


la  vie  du  mort.  « Mais  il  ne  suffit  pas,  remarque  M.  Roux,  & la  fin  des 
discussions  oft  il  est  entr6  sur  ces  divers  sujets,  il  ne  suffit  pas  d’avoir 
£labli  le  droit  en  matifcre  de  sepulture,  il  faut  encore  indiquer  les 
moyens  d’en  assurer  Pexercice  et  en  faire  connaltre  la  sanction  ».  C’est 
le  sujet  d’un  dernier  chapitre  qui  n’est  pas  le  moins  important;  car  on 
n’a  pas  tout  avec  la  loi,  m6me  lorsqu’elle  est  claire  et  precise  (ce  qui 
n’est  pas  toujours  le  cas  ici);  savoir  s’en  servir,  est  line  condition 
non  moins  essentielle.  Dans  la  question  dont  il  s’agit,  dans  l’espfcce, 
eomme  on  dit  en  droit,  cela  devient  plus  n^cessaire  qu’en  aucune  autre, 
parce  que  l’autorit£  qu’il  faut  invoquer,  les  tribunaux  auxquels  il  faut 
recourir  changent  suivant  les  cas  et  les  circonstances,  et  que  la  loi  est 
incomplete  ou  obscure.  On  n’a  pas  un  code  des  inhumations;  la 
legislation  dans  ce  sujet  n’est  pas  faite;  elle  depend,  pour  bien  des 
details,  des  autorites  municipals  qui  changent  avec  les  revolutions 
politiques  et  n’offrent  aux  citoyens  qu’une  mediocre  garantie.  M.  Roux 
temoigne,  sur  ce  point,  plus  de  securite  que  nous  n’en  avons.  Mais 
11  a,  en  ces  matures,  une  autorite  que  nous  ne  possedons  point.  Aussi, 
tout  en  repetant  au-dedans  de  nous  : Quid  leges  sine  moribus?  recom- 
mandons-nous  vivement  son  ouvrage  qui  est  h la  fois  un  bon  traite  de 
droit  et  un  beau  livre  de  morale  politique. 

IV 

M.  Tabbe  Delarc  vient  de  mener  h terme  sa  savante  traduction  de 
de  YBistoire  des  Conciles  de  Mgr  Hefele,  6v6que  de  Rottembourg.  Le 
treizifcme  et  dernier  volume  de  cet  ouvrage  a paru  en  effet  il  y a quel- 
ques  jours  f.  On  ne  se  figure  pas,  au  premier  coup  d’oeil,  ce  que  re- 
prSsente  de  travail  p6n£trant,  de  sagacity  patiente,  de  connaissances 
varices  et  precises,  un  travail  de  cette  nature  et  de  cette  6tendue.  Il 
faut,  pour  s’en  faire  une  id6e,  avoir  lu  ces  longues  discussions  des 
questions  les  plus  abstraites,  les  plus  kautes,  les  plus  d£licates,  les 
plus  subtiles  que  1’homme  ait  jamais  abord6es ; avoir  vu  naitre  et  se 
developper  les  fails  qui  les  ont  amenles  et  suivies ; avoir  enfin  surpris 
le  jeu  des  ambitions,  des  intrigues,  des  int£r6ts  de  [tout  genre  qui  s’y 
sont  partout  et  de  tout  temps  m61£s.  Ce  n’est  pas,  il  est  vrai,  une  oeuvre 
personnels  et  originate;  il  ne  s’est  agi  pour  M.  I’abb6  Delarc  que  de 
transporter  un  livre  d’une  langue  dans  une  autre.  Mais,  outre  que  ce 
livre  a de  formidables  dimensions,  que  la  matifere  est  ardue  et  la  forme 
sSvfcre,  il  suffit  d’avoir  pratiqul,  ne  fftt-ce  qu’au  college,  l’idiome  dans 
lequel  il  a 6t6  6crit,  pour  comprendre  ce  que,  de  ce  c6t6  seulement, 
il  a donn6  de  tablature  au  traducteur.  Que  sera-ce  si  l’on  y joint  les 

1 Eistoire  des  Conciles  d’aprcs  des  documents  originaux,  par  Mgr  Hefele 
ev6que  de  Rottenbourg,  11  vol.  in-8°.  Adrien  Le  Clere,  edit. 
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difficulty  intrinslques  du  sujet,  les  subtilitls  byzantines  et  scholas- 
tiques  & tirer  du  (litre  allemand  et  h dicanter  en  franpis ! Et  pourlant 
h.  lire  ces  Inormcs  volumes,  de  six  cents  pages  en  moyenne,  on  ne 
dirait  pas  qu’ils  aient  coiltl  le  moindre  effort  k leur  interprHe,  tant  le 
style  en  est  clair,  simple,  facile.  Cela  vient,  d’autrc  part,  de  ce  que 
M.  Delarc  n’a  pas,  comme  tant  d’autres  le  font,  mis  ses  lecteurs  dans 
le  secret  de  ses  fatigues  et  ne  s’est  fait  valoir  par  aucune  de  ces  petite* 
confidences  dont  on  est  si  volontiers  prodigue  dans  le  monde  des  erri- 
vains.  Et  puis  nul  bruit  ne  s’est  fait  autour  de  cette  publication,  mfane 
dans  le  milieu  qu’elle  intlresse  plus  particulilrement.  Cependanlc’est 
un  immense  service  rendu  aux  Itudes  thlologiques,  non-sculemenl 
en  France,  mais  partout  oil  l’idiome  germanique  n’esl  pas  familier, 
c’est-&-dire  dans  les  trois  quarts  du  monde  civilisl,  quc  cclle traduc- 
tion du  docte  ouvrage  de  Mgr  Hlfell ; que  la  vulgarisation  de  colto 
grande  histoire  des  assemblies  llgislatives,  nous  dirions  volontiers 
des  parlements  de  l’Eglise  dont  nous  avons  vu  rlcemment  encore  le> 
solennelles  assises.  Nous  ne  pouvons  qu’annoncer  aujourd’litii  lacbl- 
vement  de  la  lourde  tlclie  que  s’ltait  imposle  M.  l’abbl  Delarc  etqu  il 
a achevle  avec  tant  de  dlsintlresscment  et  de  perslvlrance.  Enjcur, 
nous  l’esplrons,  le  Coiretpondant  pourra  en  faire  une  appreciation 
proportionnlc  h son  importance. 


V 

L’histoire  d’Angletcrre  est  unie  de  si  prfcs  a l’bistoire  de  France,  qu** 
nous  ne  comprenons  gufcre  que  Ton  puissc  les  separer  Tune  del'anla*. 
Aussi  croyons-nous  volontiers  que,  comme  nous  le  dit  de  NYitt, 
M.  Guizot,  aprls  avoir  racontl  l’histoire  de  France  a ses  petits-enfanls, 
leur  ait  aussi  racontl  l’histoire  d’Angleterre.  Les  rlcits  qu’il  faisait  d- 
la  premilre,  le  grand  historien  les  avait  ecrits,  au  moins  pourlaplu- 

4 a 0 

part:  cela  se  sent  presque  partout  dans  la  publication  pi  en  aeu* 
faite.  II  n’cn  a pas  Itl  malheureusement  ainsi  des  rlcits  de  la  secondr, 
que  Ton  commence  aussi  h publier.  Mm#  de  Witt  le  reconnait. « J?  v- 
cueillais  ces  lemons,  dit-elle,  comme  j’avais  recueilli  colics  sur  Huston* 
de  France.  Mon  pfere  prlvoyait  qu’il  ne  ferait  pas  lui-mlme  usage  h 
notes  que  je  conscrvais.  II  m’avait  engagl  k les  rldiger  etilprew*1 
plaisir  h.  relire  mon  travail.  J’ai  done  lerit  cette  histoire  d’AngMer* 
h mesure  qu’il  la  racontait;  il  l’a  revue  en  grande  partie.  » 

Ces  rldactions  qui  paraissent  aujourd’hui  dans  les  mimes  condfow* 
que  les  lemons  sur  l’histoire  de  France  et  pour  leur  faire  suite nc 

1 U Histoire  d'A  nglcterre  depuli  les  temps  les  plus  recutes  jusqu'a  Taw**** 
de  la  reine  Victoria , ra  con  tee  a mes  petits-enfants,  par  M.  Guizot,  el 
par  M**  de  Witt,  nee  Guizot.  L’ouvrage  formera  quarante  livraisons.  Cic-l 
ont  paru,  librairie  Hachette. 
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sont  pas  le  texte  m(hnc  de  l’illustre  professeur ; on  s’en  apergoit  au 
tissu  moins  serr£,  k l’allure  moins  magistrale  et  surtout  kla  forme  plus 
narrative.  II  parait,  du  reste,  que  M.  Guizot  avait  lui-m&me,  dans  ces 
‘nouveaux  r^cits,  un  peu  modify  le  plan  suivi  pour  les  premiers.  « 11 
savait  d’avance,  dit  Mm*  de  Witt,  que  des  lectures  moins  ytendues  vien- 
draient  combler  les  lacunes  de  son  enseignement;  il  s’Gtait,  en  conse- 
quence, attache  a conserver  soigneusement  l’enchninement  rGgulier  et 
clironologique.  » G’est,  en  efTet,  ce  qui  distingue  ce  nouvel  ouvrage  oil 
ne  dominent  plus  les  vues  d’ensemble,  les  traits  g6n£raux,  et  oh  une 
part  plus  large  cst  faite  au  d6veloppement  des  faits.  Cinq  livraisons 
seulement  de  YHistoire  d' Angleterre  ont  paru  qui  conduisent  les  £v£ne- 
ments  jusqu’a  Edouard  le  confesseur.  Ces  temps  un  peu  confus  de  la 
domination  saxonne  et  danoise  sont  pr£sent£s  avec  beaucoup  de  clartto 
Il  n’v  a gufere  jusqu’ici  qu’&  louer  dans  cette  nouvelle  publication,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  quand  elle  touchera  aux  Gpoques  oh  des  dis- 
sidences  entre  1’auteur  et  nous,  se  produiront  indvitablement. 

YI 

La  quatrifcme  serie  des  Souses  amusantes  de  M.  Richebourg  vient  de 
paraitre  sous  ce  titre  particular  : Contes  d'automne  *.  Nous  ne  r£pdte- 
rons  pas  ce  que  nous  avons  dit  ici  de  1’agrdment  de  ces  petits  r£cits, 
oh  la  morale  la  plus  franche  et  la  plus  intfcgre  se  mtoe,  sans  p^dantisme, 
aux  plus  gracieuses  fictions.  M.  Richebourg  se  maintient  dans  la  tra- 
dition de  ses  Contes  d'hiver  et  d'ett,  et  ses  heros  toujours  attach  ants, 
font  regretter  parfois  que  le  sort  ne  les  serve  pas  au  grd  du  lecteur.  On 
dirait  que,  pour  les  longues  ettristes  soirees  qui  succ£deront  trop  tdt 
aux  splendides  journees  dont  nous  sommes  en  ce  moment  favorisSs, 
M.  Richebourg  ait  voulu  reserver  ses  contes  des  plus  gais,  comme 
pour  faire  oublier  le  gtonissement  du  vent  dans  les  arbres  et  la  chute 
monotone  de  la  pluie  sur  les  toits.  Plusieurs,  en  effet,  ont  une  note 
drhle  que  nous  n’avions  pas  remarquee  dans  les  pr6c6dents.  11  est  im- 
possible de  ne  pas  rire,  par  exemple,  aux  aventures  de  Justin  et  Justine 
et  au  moyen  imaging  par  le  brave  paysan  clunisien  pour  corriger  La 
Bavarde.  C’est  une  invention  dont  nous  faisons  notre  compliment  a 
M.  Richebourg,  dont  nous  ne  connaissions  pas  encore  toutes  les  res- 
sources,  et  qui  nous  montre  ici  une  originality  vraie  et  une  grRce 
^imagination  qui  le  classent  k bon  droit  parmi  les  humoristes  les 
plus  rycr£atifs  et  les  plus  moraux. 

P.  Douuaire. 

1 3 vol.  in- 18.  Eug.  Plon,  edit. 
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La  librairie  Charpentier  vient  de  mettre  en  vente  un  volume  qui  esl 
cerlainement  appel6  h un  legitime  succfes.  II  a pour  titre  : Romancien 
contemporains , et  pour  auteur  M.  Marius  Topin,  qui  abandonne  momcn- 
tanGment  l’histoire  pour  la  critique.  G’est  la  premiere  fois  qu’innoluroe 
tout  entier  est  consacrd  au  roman  contemporain.  Get  ouvrage  ne  pre- 
sente pas  seulement  les  maitres  tels  que  George  Sand,  Balzac,  Mfrimee, 
Alexandre  Dumas,  Jules  Sandeau,  Edmond  About,  Louis  Reybaud, 
G.  Flaubert,  qui  si  sou  vent  ddji  ont  6td  Studies.  On  y trouve  aussi  des 
etudes  curieuses  et  nouvelles  sur  des  romanciers  de  grande  valour, 
mais  qui,  jusqu’i  ce  jour,  avaient  6td  moins  frdquemment lc  sujet  decri- 
tiques appro fondies.  G’est  ainsiqueles  chapitres  destines  h, MM.  Gabriel 
Ferry,  Emile  Zola,  Paul  F6val,  Alphonse  Daudet,  Jules  Qarelie, 
E.  Gaboriau,  E.  Ghavette,  Jules  Verne,  Andre  Theuriet,  et  a 
M-#g  Graven,  Bentzon  et  Garo,  donnent  un  puissant  attrait  etune 
piquante  nouveau td  h cet  ouvrage. 

L’auteur  a choisi  pour  gpigraphe  cette  belle  definition  de  M.Nisard: 

€ II  y a une  sorte  de  critique  qui  ne  so  pique  point  d’etre  un  genre,  et 
qui  en  refuserait  Peloge.  L’art  de  lire  les  bons  livres  serait  son  uai  nora. 
Elle  parle  plus  volontiers  de  ses  plaisirs  que  de  sos  degoUts;  elle  tient  plus 
a nous  faire  aimer  les  beautes  des  livres  qu’a  nous  rendre  trop  delicau 
les  defauts  des  ecrivains.  » 

Ges  lignes  indiquent  suffisamment  la  portde  et  le  caracttre  de  cette 
oeuvre  qui  est  pensde  et  dcrite  d’une  fa$on  digne  des  pr6c6dentes  publi- 
cations de  M.  Marius  Topin. 
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25  Juin  1876. 

Les  publicistes  de  la  gauche  ont  a l’envi  c6l6br6,  durant  ces 
quinze  jours,  les  vertus  innocentes  de  la  Chambre  des  dfeput6s, 
qu’ils  comparaient  4 nous  ne  savons  quels  vices  naissants  du  S6nat. 
Est-ce  Ik  un  proc6d6  de  perfectionnement  politique,  celui  de  gens 
qui  croiraient  rendre  leur  amis  sages,  en  les  glorifiant  comme  s’ils 
T^taient?  Est-ce  plut6t  pour  diminuer  ing6nieusement  les  reproches 
m6rit6s?  Ou  bien  serait-ce  pour  endormir  ses  propres  crain tes  et 
pour  engourdir  aussi  les  notres?  Quant  4 nous,  en  vain  nous  reli- 
sons  l’histoire  de  ces  quinze  jours  •:  nous  n’y  voyons  pas  k quoi 
la  gauche  aurait  gagn6  ce  grand  et  soudain  renom  de  sagesse. 

Certes,  si,  dans  cet  6tat  p6rilleux  de  la  France,  la  vraie  sagesse 
est  bien  celle  que  le  soldat  et  le  patriote  mesurent  sous  les  plis  du 
drapeau,  on  a pu,  k bon  droit,  contester  k la  gauche  la  palme  de 
cette  louange,  dans  la  stance  ou  M.  Laisant,  Tun  de  ses  r6formateurs 
militaires,  a livr6  au  ministfcre  de  la  guerre  et  k la  loi  les  assauts 
imprudents  qu’on  se  rappelle.  Disputer  dans  un  Parlement,  et  encore 
en  se  trompant  deux  fois,  sur  deux  nominations  de  sous-lieutenant ; 
prater  T6cho  retentissant  de  la  tribune  aux  plaintes  irrit^es  d'un 
sous-officier ; devant  l’arm6e,  donner  a son  chef  une  insolente  le$on 
d’6quit6  en  l’accusant  d’injustice  avec  la  liberty  provoquante  et 
impunie  du  d6put6  : ce  n’est  pas  seulement  d^placer  les  pouvoirs 
par  une  usurpation  t6m6raire;  cest  n’avoir  ni  le  sens  de  Fautorit6 
ni  le  respect  de  la  discipline ; c’est  m6connaltre  les  s6vferes  condi- 
tions dans  lesquelles  un  peuple  vaincu  restaure  sa  force  en  enchal- 
nant  6troitement  dans  les  liens  de  Finviolable  et  du  sacr6  Fob6is- 
sance  qui  porte  1*6 p6e ; c’est  autoriser  le  murmure  sous  les  armes ; 
c’est  exciter  la  r6volte  dans  les  coeurs,  chez  la  nation  du  monde 
qui  a le  plus  besoin  d'apprendre  4 marcher  a l'ennemi  silencieuse, 
docile  et  satisfaite  de  son  devoir.  Ah ! de  piti6  ironique  et  gaie,  on 
a dti  en  hausser  les  6paules  k Berlin  : 14  on  n’edt  pas  r6pondu  et 
nous  aurions  aim4  que  sur  cet  exemple  indubitable,  M.  de  Cissey 
eut  gard6  le  silence  de  1’ indignation.  Une  Rgpublique  qui  permet 
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qu’on  traduise  son  ministre  de  la  guerre  k la  barre  de  ses  Assem- 
blies pour  y lGgitimer  au  milieu  des  cris  les  titres  de  deux  sous- 
lieutenants,  n a plus  qu’i  changer  en  Parlements  ses  casernes;  il 
vaudrait presque autant  quelle  congGdi&t  ses  troupes ! Et peu sen esi 
fallu,  dans  la  mime  journGe,  que,  sur  une  demande  de  M.  Laisant, 
on  lie  dGtruisit  tout  ce  que  la  loi  de  recrutement  a opGrt,  depuis 
1872,  dans  la  reorganisation  de  notre  armGe;  car  il  sembleraita 
ces  utopistes  que  d’un  dGcret,  d*un  mot,  on  puisse  dGfaire  et  refaire 
un  regiment.  L’heure  importe  peu  d’ailleurs  k ces  mathimaticiens 
tranchants.  Que  le  service  de  trois  ans  fCit  d’une  dur6e  suffisante 
en  France,  des  geniraux  Font  dit  et  d’autres  en  ont  doutf : 
c est  un  problGme  qu  il  Gtait  loisible  d’examiner  en  1872.  Mais 
risquer  tout  en  1876  sur  une  prGsomption  hasardeuse;  perdretant 
de  peine  et  d'argent;  remettre  dans  Fincertitude  et  le  d&ordre, 
pour  une  pGriode  indefinie  d’essais  nouveaux,  une  puissance  dont 
le  relevement  aura  Gt6  si  difficile  et  que  nos  nGcessites  nationales 
ont  hate  de  sentir  solide  et  complete  sous  leur  main  : il  y aurait  eu 
a de  pareilles  fautes  une  folie  nGfaste  dans  la  critique  situation  ou 
sont  aujourd'hui  F Europe  et  la  France.  M.  Gambetta  lui-memeadii 
en  avertir  la  gauche ; et  malgri  son  avis,  malgre  le  soin  qu’il  pre- 
nait  d’argumenter  seulement  sur  « l’opportuniti  » de  la  rtforme,  la 
gauche  eut  commis  ce  mal,  si  les  conservateurs  n’avaient  soutenu 
la  loi : pour  avoir  raison,  pour  renverser  M.  de  Cissey,  pour  bou- 
leverser  une  telle  oeuvre,  pour  jeter  dans  cet  embarras  et  ce  danger 
FarmGe  et  la  France,  il  n’a  manquG  quune  vingtaine  de  votesa 
M.  Laisant  et  aux  radicaux ! 

AssurGment,  quand  la  gauche,  quelques  jours  plus  tard,  oppo- 
sait  la  candidature  de  M.  le  procureur  gGnGral  Renouardacelledc 
M.  Buffet,  Facte  n*avait  rien  de  dGraisonnable  ; il  Gtait  mime  habile 
<le  choisir,  pour  reprGsenter  FintGrGt  du  parti  rGpublicain  dan> 
cette  competition,  un  homme  honorable  autant  qu  Gloquent  quese* 
opinions  et  son  passG  rangeaient  plutOt  parmi  les  conservateurs. 
mais,  dans  cette  lutte,  FintolGrance  de  la  gauche,  son  oubli  de* 
principes  libGraux,  son  insouciance  des  moyens  permis,  sa  cofor 
et  ses  rcprGsailles  ne  seraient-ils  done  que  des  marques  de  sagessc 
aux  yeux  de  ses  indulgents  panGgyristes  ? 

La  gauche  a,  par  toutes  sortes  desoupfons  et  de  reproches,  incrifflitf 
le  SGnat  dans  cette  Glection  : elle  lui  a imputG  les  desseins  lesph* 
iinpolitiques;  elle  F a montrG  jetant  le  dGfi  au  ministGre.  a ^ 
Ghambre  des  DGputGs,  k la  nation  mGme,  avec  ce  nom  de  M.  Buffet 
qui  ne  lui  parait  plus  bon  k - prononcer  que  pour  Fostracisntf  • ® 
Gtait  pourtant  simple  et  sensG,  le  sentiment  du  SGnat,  et  ses  vues 
etaieut  plus  paciiiques.  InstituG  pour  maintenir  rGquilibre  entre  k1 
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Gouvernement  et  la  Chambre  des  D6put£s,  pour  servir  de  contrepoids 
surtout  aux  mouvements  ou  trop  pr£cipites  ou  d6sordonn6s  de 
celle-ci,  le  Senat  se  rend  incapable  de  cette  pond£ration  s’il  ne  garde 
pas  k sa  droite  la  force  de  sa  majority,  en  face  d’une  Chambre  ou 
les  conservateurs  ne  forment  qu  une  minorit6  presque  impuissante. 
Attester  qu'il  a cette  majorit£,  c’est-i-dire  qu’il  peut  a roccasion 
exercer  son  droit  constitutionel,  voila  son  premier  devoir  dans  ses 
elections;  ne  pas  laisser  d£croltre  cette  majority,  voil&son  obligation 
la  plus  naturelle  et  la  plus  imp£rieuse.  Car,  que  le  nombre  passe 
de  la  droite  k la  gauche  dans  le  S6nat,  et  la  gauche  ayant  la  pre- 
ponderance des  deux  cotes,  non-seulement  le  S6nat  devient  impropre 
a son  office,  mais  la  Chambre  des  Deputes,  que  le  pouvoir  mod6ra- 
teur  d'un  Senat  ne  retient  plus,  s’abandonne  aux  impulsions  que 
nous  redoutons  aujourd’hui.  Le  Senat  pouvait-il  done  b£n6volement, 
sans  cesser  d’etre  une  Assemble  digne  de  ses  fonctions  et  respect6e, 
sans  se  deposseder  pour  l’avenir  et  s’annuler  peu  k peu,  pouvait-il 
renoncer  a cet  int6r6t  superieur  de  sa  majorite  ? Pouvait-il,  aprfes 
avoir  donne  la  toge  k M.  Ricard,  ministre  du  marechal  de  Mac- 
Mahon,  en  revfetir  de  nouveau  un  candidat  de  la  gauche,  et  cela 
quand  la  mort  a d6ja  vide  plus  d’un  des  sieges  de  la  droite,  etquand 
les  chiffres  sont  presque  egaux  de  part  et  d*  autre?  Pouvait-il  ne  pas 
craindre  qu’apres  M.  Renouard,  la  gauche  n’eut  encore  le  bonheur 
d’uiie  autre  nomination,  et  que,  des  lors,  la  succession  n’en  fut  in- 
definie?  Pouvait-il  esp6rer  que  M.  Renouard,  quelle  que  fQt  son  in- 
dependance  d’hier,  ne  fut  pas  demain  et  pour  toujours  asservi  par 
le  choix  mfeine  de  la  gauche,  comme  plus  d’une  experience  en  te- 
moigne,  aux  doctrines  et  aux  actes  qu  elle  lui  demanderait  de  par- 
tager  avec  elle  ? Le  S6nat  pouvait-il  enfin  rallier  et  r£unir  sur  une 
autre  candidature  que  celle  de  M.  Buffet  les  preferences  des  divers 
groupes  dont  se  compose  sa  majorite  conservatrice  ? Non,  6videm- 
ment,  non. 

A entendre  la  gauche,  le  Senat  bravait  la  nation  inline  en  elisant 
M.  Buffet.  Les  injustes  coups  dont  M.  Buffet  fut  frappe  dans  les  elec- 
tions de  cet  hiver,  on  affectait  de  les  r6puter  mortels  a cette  grande 
reputation  d’honneur  et  de  talent  qu’ils  n’avaient  pas  atteints.  On 
comptait  les  arrets  passionnes  du  scrutin  comme  des  sentences 
irr6vocables.  On  faisait  de  l’impopularite  une  sorte  de  loi  infaillible 
et  toute  puissante  de  la  r6publique,  devant  laquelle  il  n’y  avait  qu’a 
s’incliner  : il  ne  fallait  pas  arracher  k cette  N6m£sis  ses  victimes! 
Nous  ne  savons  pas,  nous,  quels  sont  devant  la  France,  dans  ce 
sifecle  d’inconstance  politique  et  de  changements  rapides,  les  juge- 
ments  dont  un  parti  ou  un  homme  d’Etat  ne  puisse  appeler.  Il 
nous  serait  facile  d’en  citer  k gauche  qui  ont  entendu,  k travers 


1138 


QU1NZAINE  BOUTIQUE 


des  clameurs  plus  sauvages,  les  maledictions  du  popuiaire,  et  au 
foyer  desquels  la  foule  a jete  ses  pierres  : pour  n'en  nommer  qu’un, 
M.  Thiers,  plus  que  M.  Buffet,  connait  ces  emportements  de  la 
multitude  qui  abaisse  et  qui  exalte.  Nous  nous  demandons  si  c’est 
le  devoir  des  conservateurs  de  consacrer  ces  proscriptions,  et 
il  nous  semble  qu  « un  s6nateur,  » M.  le  due  de  Broglie,  dit-on, 
a eu  raison  d’6crire  dans  une  lettre  pleine  de  bons  sens  et  d’esprit 
que  le  Fraivqais  a publi6e  : « Un  homme  politique  qui  compte 
trente  anuses  de  vie  parlementaire,  pendant  lesquelles  sa  reputa- 
tion n’a  cess6  de  grandir  etsa  consideration  s’est  maintenue  intacte: 
qui  a g6r6  quatre  fois  le  pouvoir  et  pr6sid6  avec  autorite  pendant 
deux  amides  une  Assemble  souveraine,  se  trouvait  6cart6  de  la 
vie  politique  par  uu  de  ces  coups  de  reactions  contre  lesquelles 
aucun  mode  de' suffrage  6lectoral  lie  garantit.  Le  S&n&t  a us£  du 
droit  de  nomination  qui  lui  appartient  pour  assurer  de  nouveau  au 
pays  le  concours  d*un  d^vouement  6prouv6.  Quoi  de  plus  conforme 
4 la  disposition  m&me  des  lois  constitutionnelles  qui  a reserve  au 
S6nat  la  nomination  d’un  quart  de  ses  membres?  Cette  prerogative 
n’a-t-elle  pas  pour  but  (tout  le  monde  l’a  dit  lors  de  la  discussion) 
de  laisser  la  porte  du  Parlement  ouverte  aux  mGrites  et  aux  ser- 
vices qui,  bien  qu’av6r6s,  ne  seraient  pas,  par  une  raison  quel- 
conque,  suffisamment  appr6ci6s  de  la  grande  masse  des  £lecteurs? 
N’ est-ce  pas  le  role  d’un  souverain  constitutionnel  que  le  Senat 
est  appel6  4 jouer  dans  l’exercice  de  ce  droit  jusqu’ici  sans  prece- 
dent? Et  qui  doute  qu’un  souverain,  quel  qu’il  ffitt,  qui  compterait 
M.  Buffet  parmi  ses  serviteurs,  1’eut  appelfe  4 une  Chambre  haute, 
s'il  avait  eu  le  droit  d’en  nommer  les  membres  ? » 

Dans  les  efforts  de  cette  Election,  la  gauche  en  a fait  un  qui  se 
concilie  mal  avec  le  respect  dff  au  marshal  de  Mac-Mahon.  Nous 
n’osons  rien  de  trop,  en  affirmant  que  le  chef  de  i’Etat  ne  peut 
demeurer  indifferent  a un  choix  qui  s’accomplit  dans  un  tel  voisi- 
nage  de  son  autorit£,  4 une  heure  si  grave  et  parmi  les  doutes  d\in 
avenir  si  incertain.  C’est  son  droit  m&me,  4 la  condition  qui!  ne 
mette  au  service  de  ce  droit  personnel  aucun  abus  de  pouvoir, 
aucun  appareil  de  menaces,  aucun  commerce  de  promesses.  M.  Jutes 
Simon  ne  le  nierait  pas,  lui  dont  M.  Buffet  invoquait  jadis  la  theorie 
4 la  tribune  de  l’Assembtee ; M.  Thiers  ne  le  nierait  pas,  lui 
dans  la  fameuse  Election  de  1873,  pr^sentait  son  ami  et  900  an- 
nistre,  M.  de  R6musat,  aux  maires  de  Paris,  officiellement  el  avec 
toute  la  faveur  de  son  credit  et  de  son  6loquence.  Et  la  gauche  en- 
tifere,  comment  le  nierait-elle  ? Est-ce  qu’au  mois  de  mars,  son  mi- 
nistfere  ne  demandait  pas  Tassistance  de  ce  droit  au  profit  de  M.  Ri- 
card?  Est-ce  qu’4  la  grande  joie  de  la  gauche,  la  reconunand&tion 
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du  marshal  n’intervenait  pas  dans  cette  election  du  Senat?  Est-ce 
que,  cette  recommandation  enflant  son  espoir  jusqu’4  l’orgueil,  la 
gauche  ne  criait  pas  bien  haut  alors,  en  promenant  dans  les  rangs 
de  la  droite  la  candidature  de  M.  Ricard  : « C’est  le  candidat  du 
marshal?  » Et  m&me  ne  disait-elle  pas  tout  bas  qu’4  la  prochaine 
occurrence,  elle  hisserait  agir  librement  la  candidature  de  la  droite 
avec  ce  m£me  patronage?  Mais  la  gauche  a de  secretes  et  magiques 
vertus  pour  dissoudre  ses  engagements  et  pour  oublier  ses  opinions. 
Aprfes  avoir  pri6  le  mar6chal  de  Mac-Mahon  de  montrer  aux  uns 
ou  aux  autres  le  suffrage  qu’il  jetterait  dans  l’urne  du  S6nat  pour 
1’eiection  de  M.  Ricard,  la  gauche  Ini  commandait  volon tiers  de 
cacher  le  vote  que,  le  16  juin,  il  eftt  donn6  a M.  Buffet  : il  fallait 
au  moins  qu’il  s’absttnt,  au  benefice  de  M.  Renouard!  C’est  14, 
nous  le  r6p6tons,  un  jeu  variable  ou  la  gauche  respecte  peu  le  droit 
du  chef  de  1’Etat.  Ce  droit,  lemar6chal  de  Mac-Mahon  l’a  maintenu 
avec  une  fermete  qui  l’honore.  En  depit  de  quiconque,  journaliste 
ou  ministre,  ou  en  mfeme  temps  ministre  et  journaliste,  a pretendu 
intimider  sa  preference,  il  l’a  manifestee  pour  M.  Buffet,  l’ancien 
president  de  son  conseil,  l’honnete  homme  et  le  conservateur  devou6 
a qui  rien  n’avait  pu  retirer  son  estime. 

Il  a plu  4 la  gauche  d’animer  contre  M.  Buffet,  non-seulement 
tout  le  monde,  mais  les  ministres.  Pourquoi  ? Ce  n’etait  pas  sans 
doute  la  jalousie  du  pouvoir,  nous  voulons  dire  la  crainte  d’en  Gtre 
d6pouill6s,  qu’on  eOt  raisonnablement  excit6e  en  eux  contre  lui. 
M.  Buffet,  qui,  selon  le  mot  du  poete,  est  encore  « recens  a mil - 
nere  »,  doit  avoir  gard6  quelque  d^gout,  ce  semble,  de  ce  pouvoir 
qu’il  ne  vint  occuper,  lui,  qu’aprfcs  une  vive  resistance.  Tous  ceux 
qui  allaient  voter  pour  M.  Buffet  s’associeraient-ils  encore,  d’ail- 
leurs,  dans  la  pens6e  de  lui  remettre  en  mains  ces  r£nes  tombees 
du  gouvernement,  s’il  £taittent£  deles  ressaisir  ? La  majorite  eiec- 
torale  qui  se  formait  pour  le  proclamer  s^nateur  serait-elle  une  ma- 
jorite minist6rielle  ? et  puis  aurait-elle  maintenant  assez  de  force 
dans  l’opinion  publique,  en  face  de  la  majorite,  neuve  d’hier  et  un 
peu  timide  aux  fautes  capitales  dont  elle  est  s6duite,  qui  regne, 
depuis  le  20  f6vrier,  dans  la  Chambre  des  deputes  ? On  savait  que 
non.  On  le  savait,  la  veille  du  vote,  comme  on  le  sut  le  lendemain 
par  certaines  lettres  in  utiles.  Sice  n’etait  pas  la  crainte  qu’on  pfit 
ainsi  susciter  dans  le  cceur  des  ministres,  qu’etait-ce  done  ? Eveil- 
lait-on  le  souvenir  de  quelques  discordes?  Enflammait  ondevieilles 
haines  ? Nous  comprendrions  presque  qu’il  fut  facile  d’6mouvoir 
la  colfere  et  d’aiguiser  la  defiance  chez  M.  de  Marc6re  ; et  M.  Chris- 
tophe  pouvait  bien  avoir,  dans  quelque  coin  profond  de  son  ame,  la 
rancune  de  telle  apostrophe  lanc6e  sur  lui.  Mais  quel  ressentiment 
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suppose?  k M.  Teisserenc  de  Bort  dont  M.  Buffet  recommanda  la 
candidature  dans  la  Haute-Vienne,  ou  a M.  Waddington  auquel 
M.  Buffet  ne  fut  pas  plus  hostile  dans  l'Aisne,  et  qui,  au  surplus,  fut 
longtemps  son  voisin  politique  dans  cette  region  du  centre  droit 
d’oii  il  £migra  en  1873?  Les  anciens  collfegues  de  M.  Buffet  6taient- 
ils  pousses  contre  lui  par  la  memoire  du  pass6?  Tous  melferent  leur 
responsibility  a la  siennc  dans  son  ministfere,  sans  que,  pendant  un 
an,  aucun  dissentiment  ne  les  ait  61oign6s  de  lui.  M.  de  Cissev 
eut-il  un  desaccord  et  M.  Decazes  rompit-il  avec  M.  Buffet?  Si 
M.  Leon  Say  eut  Tart  liberal  de  paraitre  son  ennemi,  cette  inimitie 
ne  le  poussa  pas  jusqu’au  renoncement  des  honneurs  ministerieis; 
et  Thistoire  raconte  qu’on  n’entendit  jamais  M.  L6on  Say  contredire 
M.  Buffet  dans  les  conseils  de  l’£lvs6e.  Quant  a M.  Dufaure,  le  jour 
ou  il  vint  s’asseoir  au  fauteuil  que  M.  Buffet  quittait,  il  lui  parla 
ainsi : « Je  regrette  vivement  F6v6nement  qui  nous  sfepare.  Mais 
nous  nous  retrouverons...  au  S6nat...  Je  ne  dispas  k la  premiere 
vacance...  Surement  a la  seconde.  » Ces  mots  sont  autbentiques. 
Aurions-nous  besoin  de  les  commenter? 

Pour  armer  le  ministfere  contre  la  candidature  de  M.  Buffet,  il  a 
done  fallu  imagine?  de  puissantes  raisons.  La  Rgpublique  6tait  en 
peril!  Les  monarchistes  se  conjuraient!  M.  Buffet  venait  madiiner 
un  24  mai!  11  allait  organiser  un  conflit  du  S6nat  et  de  la  Chambre 
des  d6put6s ! Il  renverserait  la  Constitution  ! Voila  les  cris  d’alanne 
qu  on  profgrait  autour  de  ce  scrutin.  Les  babiles  terrorisaient  les 
naifs.  Qu’il  fut  de  ceux-14  ou  de  ceux-ci,  sans  doute  que  le  Journal 
des  Debats , qui  patronnait  l’oncle  de  M.  L6on  Say,  a du  juger  quil 
y avait  un  int6r6t  supreme  k interdire  k M.  Buffet  Fentrfee  du  S6nat ; 
oublieux  de  son  vieux  et  changeant  lib£ralisme,  il  suppliait  le 
ministere  de  se  poster  « k la  porte  » du  S£nat,  pour  en  defendre  le 
seuil ; il  invitait  M.  Dufaure  a faire  contre  M.  Buffet  ce  que  M.  tie 
Persiguy  fit  jadis  contre  M.  Thiers ; il  r£clamait  pour  M.  Renouard 
le  brevet  de  la  candidature  officielle ; il  exliortait  les  ministres  a 
jeter  fierement  aux  pieds  du  inar6chal  de  Mac-Mahon  la  menace  de 
leur  retraite,  si  le  chef  de  FEtat  n’imposait  pas  silence  a la  predilec- 
tion quit  avait  6videmment  pour  M.  Buffet.  C’6tait  presque  tragique. 
Mais  poser  sur  cette  Election  d’un  simple  s6nateur  « la  question  de 
cabinet  » qu  on  n’osait  pas  poser  sur  la  loi  municipale,  la  dispropor- 
tion de  Fh6ro*isme  ministfericl  6tait  plaisante!  Plaisante  aussi  la  aip- 
pliante  invocation  par  laquelle  les  mfimes  republicans  austeres  qui 
tonnent  dans  la  Chambre  des  d6put6s  contre  la  tyrannie  de  la  can- 
didature officielle,  appelaient  k eux  F assistance  du  bras  s6culier,  le 
secours  cesarien  du  gouvernement ! Vraiment,  quand  Fesprit  manque 
aux  liommes,  il  y a souvent  biende  la  malice  dans  les  choses. 
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Ni  ces  erreurs,  ni  ces  maladresses,  ni  ces  violences  n’ont  eu  la 
victoire;  et  c’etait  juste.  Elies  ont  seulement  donn6  & une  Election 
trfes-naturelle  et  tres-iegitime  l’importance  d'un  Gvenement  excep- 
tionnel : elles  ont  rehausse  ce  qu’il  y avait  de  satisfaisant  pour  les 
conservateurs  dans  la  nomination  de  M.  Buffet.  M.  Buffet,  dont  ni 
une  parole  ni  un  sentiment  ne  justifiaient  ces  alarmes  d6clamatoires, 
aurait  pu  entrer  au  S6nat  sans  bruit,  ave#  sa  simplicity  habituelle, 
comme  un  homme  k qui  d'avance  ses  m6rites  y marquaient  sa  place. 
On  a voulu  ce  tumulte  et  cet  6clat.  A qui  le  ministfere  pourra-t-il 
s’en  plaindre,  si  ce  n’est  k lui-mfime  et  k ses  amis  ? Qui  l’obligeait 
k guerroyer  contre  des  gens  qui  ne  le  combattaient  pas  et  qui  ne 
voulaient  pas  le  battre? 

Voici  M.  Buffet  au  S£nat.  Le  ministfere  est  reste  debout.  La 
Constitution  ne  vacille  pas  davantage  sur  ses  instables  bases.  La 
ripublique  n’est  ni  plus  ni  moins  ce  qu’elle  est.  On  n’a  vu  aucun 
choc  entre  le  S6nat  et  la  Chambre  des  deputes.  Et  toutes  ces  per- 
turbations qui,  selon  la  prophetie  de  la  gauche,  devaient  suivre  la 
venue  de  M.  Buffet  au  S6nat,  ne  r6sulteront  pas  plus  demain  qu’au- 
jourd’hui  de  Taction  qu’il  aura  au  sein  de  la  droite.  II  n’y  a qu  un 
conservateur  de  plus  au  S6nat,  un  conservateur  eminent.  Que 
chacun,  a gauche,  soit  autant  que  lui  un  respectueux  serviteur  de 
la  loi ; que  les  republicans  consolident  par  Tordre  et  la  paix  la 
Constitution,  qu’ils  le  suspectent  sottement  de  vouloir  detruire, 
aprfes  en  avoir  6t6  le  principal  artisan ; que  les  radicaux  se  mon- 
trent  mod6r6s  et  senses;  que  le  ministfere  contienne  les  utopies 
qui  envahissent  la  Chambre  des  deputes ; et  certes,  pas  plus  dans  le 
S6nat  que  dans  le  pays,  M.  Buffet  ni  aucun  conservateur  ne  feront 
un  mouvement  qui  puisse  troubler  la  fortune,  si  republicaine  qu’elle 
soit,  de  la  society  et  de  la  patrie.  Un  peu  de  sagesse  vaudra  mieux 
pour  la  gauche  non-seulement  qu  un  s6nateur  republican  de  plus, 
mais  raeme  qu’une  majority  republicaine  dans  le  S6nat.  Que 
manque- t-il  k la  gauche?  Que  lui  a-t-il  manque  dans  le  passe? 
Cette  sagesse,  c est-4-dire  cette  force  de  la  tranquillity  qui  donne 
la  confiance  ou  un  peuple  se  repose  sans  trembler.  II  ne  d6pendait 
pas  de  M.  Renouard  que  la  gauche  eut  ce  tresor;  il  ne  dependra 
pas  de  M.  Buffet  qu’elle  ne  puisse  l’acqu6rir,  si  elle  veut.  La 
R6publique  regne  et  gouverne  maintenant;  elle  est  pourvue  des 
titres  et  des  pouvoirs ; elle  est  elle-m6me  maltresse  des  cceurs,  au 
compte  de  la  gauche ; elle  a,  dans  la  Chambre  des  deputes,  une  ma- 
jority souveraine;  elle  domine  1’opinion,  si  on  en  juge  par  le  nombre 
de  ses  journaux.  Que  lui  faut-il  donc?Se  croire  en  peril  malgr6 
toute  cette  puissance,  craindre  que  l’avenement  d’un  senateur  ne 
rejette  tout  dans  la  confusion,  c’est  fitre  bien  timor6  pour  un  parti  si 
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sur  de  sa  destin6e,  ou  c’est  attester  que  les  choses  sont  bien  fragiles... 

II  est  vrai  qu’ii  y a dans  la  R6publique  plus  d’un  habile  a qui  4a 
crainte  sert  de  politique  et  devient  fructueuse.  Celui-ci  l’emploie  k 
unir  de  nouveau  ou  de  plus  en  plus  les  republicans  et  des  radicaux : 
elle  les  fait  fratemiser  dans  la  frayeur.  Celui-14  en  use  pour  stimuler 
les  minis tres  : elle  les  excite  k marcher  plus  loin.  Nous  venous  de 
voir  M.  Gambetta  exceljgr  dans  cet  art.  En  simulant  une  grande 
alar  me,  en  enflant  la  peur  de  la  gauche  et  la  col&re  du  minist&re  k la 
fois,  M.  Gambetta  a obtenu  deux  « r£sultats  » : aux  peureux  de  la 
gauche  qu’il  voyait  tr6pigner  d’6pouvante  devant  1’ apparition  de 
M.  Buffet,  M.  Gambetta  s’est  hkt£  d’ouvrir  un  asile,  une  forteresse, 
en  les  appelant  dans  F extreme  gauche  qu’il  a aussitdt  reconstitute : 
aux  ministres  en  coltre,  il  a souffle  la  vengeance,  et,  en  guise  de 
reprtsailles,  M.  de  Marctre  lui  a sacrifit  quatre  prtfets  particulitre- 
ment  odieux  aux  radicaux,  quatre  prtfets  dont  M.  Gambetta  a lui- 
mfime  dtsignt  les  rempla^ants.  Sera-ce  la  mtthode  du  ministtre  k 
l’avenir  ? Pour  chaque  Election  d’un  conservateur  au  Stnat,  y aura- 
t-il  holocauste  de  quatre  conservateurs  dans  les  prefectures?  (Test, 
un  nouveau  proc6d6  de  gouvernement.  Le  malheur  est  qu’il  a pour 
cause  la  faiblesse  autant  que  le  courroux  : Finstrument  discredite 
Fouvrier.  Et  puis  l’indiggation  se  communique  : il  faut  prendre  garde 
qu’k  leur  tour  les  conservateurs  ne  s’irritent...  Quant  k la  gauche, 
plaira-t-il  une  autre  fois  k M.  Thiers  que  M.  Gambetta  profite  si 
adroitement  d’une  fausse  terreur  pour  accroitre  son  empire  et  ranger 
sous  son  autorite  des  sujets  de  M.  Jules  Ferry  ou  de  M.  Bethmont? 
On  peut  en  douter. 

Un  Etat  ne  se  trouble  vite  k sa  surface,  que  quand  le  trouble  est 
au  fond.  Voili  pourquoi,  sous  ces  commotions  successives,  si  Itgere 
et  rapide  que  chacune  puisse  paraitre  k quelques-uns,  il  est  dou- 
loureux de  sentir  tout  ce  qui  s’tbranle  et  se  ruine  daus  les  prin- 
cipes  essentiels  de  la  socittt.  Quand  Fidte  de  Dieu  est  prise  en 
haine,  quand  la  notion  de  Fame  immortelle  et  libre  disparait  des 
esprits,  qui  peut  encore  justifier  le  devoir,  qui  peut  16gitimer  le 
droit  ? Quelle  conscience  parlera  lk  oil  la  matifcre  sera  r^put^e  la 
maitresse?  Ce  nest  pas  seuiement  pour  Fhomme,  pour  sa  dignity, 
pour  sa  force,  pour  la  consolation  de  ses  infortunes,  qu’il  faut  le 
demander.  Dans  l’61oquent  avertissement  qu’il  publiait  il  y a quel- 
ques  jours,  l’illustre  6v6que  d’Orl&ms  nous  fait  bien  voir  qu'il&ut 
le  demander  aussi  pour  les  peuples.  Quelle  rgpublique  d’ath&es  nous 
pr6pare-t-on  avec  les  doctrines  dont  il  rassemble  sous  nos  yeux 
les  scandaleuses  maximes  et  les  sentences  malfaisantes?  Qu’est-ce 
qu’une  r6publique  francaise  qui  ne  serait  pas  cbr6tienne  ? Quel 
ordre,  quelle  discipline,  quelles  lois  subsisteraient  dans  un  Etat  sans 
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religion?  Quelle  morale?  Mgr  Dupanloup,  avec  la  virile  pr6voyance 
dont  il  a donne  avant  nos  maux  de  1870  et  de  1871  de  si  clairs  et  si 
meiancoliques  temoignages,  ram^ne  a ces  pensees  les  honnetes 
gens  qui  s’endorment  ou  qui  s’aveuglent.  Qu’ils  regardent  avec  lui 
ces  textes  monstrueux ; quils  entendent  ces  cris  sauvages  d’impiete 
et  de  deft  pouss£s  contre  Dieuet  contre  toute  magistrature  lmmaine ; 
qu’ils  recueillent  ces  opinions  du  radicalisme,  et  ils  r6p6teront  ce 
mot  du  vigilant  6v6que  : a Ou  allons-nous?  » Les  conservateurs 
Font  souvent  dit  entre  eux,  les  bras  crois6s.  Quand  done  sauront-ils 
s’emouvoir  et  s’alfier  pour  lutter  partout,  par  la  parole,  par  leurs 
suffrages,  par  leurs  actes? 

Les  conservateurs  de  Belgique  nous  donnent,  pour  leur  part,  un 
exemple  utile  et  heureux.  Ils  ne  connaissent  pas,  comme  ceux  de 
France,  le  repos  egoiste,  l’abandon  de  soi-m6me,  les  gemissements 
vains  et  le  d6sespoir  inerte  : ils  ont  appris  k s’unir,  agir,  parler ; 
vaillamment  et  prudemment,  ils  se  servent  de  la  liberty  pour  l’ordre, 
saebant  bien  que  la  m&me  6p6e  qui  attaque  est  aussi  celle  qui  defend. 
Les  Elections  du  13  juin  ont  recompense  ces  efforts  : les  catholiques 
ont  defait  les  liberaux ; ils  ont  garde  la  majorite  que  ceux-ci,  dans 
leurs  criardes  esp6rances,  se  targuaient  de  leur  ravir.  Mais  les 
liberaux  vaincus  n’ont  pas  eu  1&,  plus  qu’ailleurs,  la  sagesse  de 
prouver  que,  pour  eux  aussi,  la  liberte  a besoin  de  l’ordre;  ils  ont 
voulu  se  venger  du  droit  par  la  force ; ils  ont  dementi  k leur  tour  la 
doctrine  de  ceux  qui  disent  chez  nous  qu’arme  de  son  bulletin  de 
vote,  le  peuple  n’a  plus  recours  k la  violence.  A Anvers  et  dans 
plusieurs  grandes  villes,  les  liberaux  sont  devenus  pour  quelques 
jours  des  6meutiers  et  des  pillards,  par  repr6sailles  du  vote;  ils 
ont  saccage  les  maisons  des  catholiques;  il  a fallu,  au  prix  du 
sang,  proteger  contre  eux  les  eglises  et  les  etablissements  reli- 
gieux.  Sans  doute  ces  scenes  d’emeutes  et  de  pillage  ne  fini9sent 
pas  en  Belgique  par  la  revolution : e’est  un  avantage  qu’on  a sur 
Paris  k Bruxelles.  Nous  n’ignorons  pas  non  plus  que  ces  vieilles 
communes  de  Flandre,  d’ habitude  sages  autant  que  laborieuses,  ont 
toujours  6t6  turbulentes  k leurs  heures.  Il  n’en  faut  pas  moins  re- 
gretter  que  de  tels  exces  soient  encore  possibles,  au  dix-neuvieme 
siede,  dans  un  pays  traditionnellement  libre  comme  celui-li. 

Mais  quoi ! les  opinions  des  liberaux  y sont-elles  encore  aussi  rai- 
sonnables  que  celles  de  leurs  peres?  La  rage  de  l’irreiigion  s’est 
m616e  dans  leurs  cocurs  k la  fureur  politique ; et  des  axiomes  faits 
pour  autoriser  toutes  les  tyrannies  commencent  k passer  de  la 
bouche  des  docteurs  dans  1*  esprit  de  la  foule.  (7  est  un  liberal  qui 
disait  nagu6re  dans  la  Revue>  de  Belgique : a Ne  perdons  pas  notre 
temps  k essayer  de  convaincre  nos  adversaires. . . Nous  croyons 
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avoir  raison,  cela  suflit!...  II  faut  que  nous  sachions  userdelacoa- 
trainte.  La  v6rit6,  c’est  nous  qui  la  croons;  les  nfcessites  socials, 
c’est  nous  qui  les  d6finissons.  Comment?  Par  la  Force.  C’est  la 
Force  seule  qui  dans  ce  monde  cree  et  conserve,  c’est  elle  qui  fiv> 
les  n6cessitfe  sociales  et  les  regies  du  droit;  car  un  droit  sansforrf 
n'est  qu’un  mot.  Quoi  qu  on  en  disc,  non-seulement  la  Foire 
prime  le  Droit,  — ce  qui,  du  reste,  ne  signifie  pas  grand  chose,  — 
mais  la  Force,  c’est  le  Droit.  » H61as!  les  conquGrants  eux-mtone* 
ne  parlent  pas  autrement.  Si,  avec  ces  maximes  on  prend  d’assaut 
les  Hotels-de-Ville,  on  envahit  aussi  les  royaumes.  Que  la  Belgique 
songe  au  Sleswig-Holstein  et  h l’Alsace-Lorraine  : la  puissance  qui 
est  venue  les  occuper,  n’est-ce  pas  de  la  Force  primant  le  Droit? 

II  y a plus  de.sixmille  ans  que,  presque  sans  interruption,  la  force 
gouverne  le  monde  de  TOrient,  mystSrieuse  et  dramatique  autant 
(jue  brutale,  toujours  iHablie  sur  des  mines,  toujours  foulant 
i\  ses  pieds  la  vie  d’un  peuple  ou  la  liberty  d’une  religion,  tow- 
jours  der6glee,  parfois  assoupie  dans  la  sati6t6 , puis  s^laucaut 
par  des  irruptions  subites.  Que  finira-t-elle  par  faire  decet  empire 
ottoman  tant  trouble  par  ses  caprices  ? La  chute  d’ Abdul-Aziz  ne*; 
qu’une  sorte  de  d61ai.  Si  la  Serbie  arrfite  son  arm6e  a la  frootifere.  >i 
un  demi-armistice  rfcgne  en  Herz6govinc,  si  le  Memorandum  dt 
Berlin  est  declare,  si  on  laisse  quelque  r6pit  i Mourad  V,  I'amflio- 
ration  est-elle  durable?  La  treve  dispose-t-elle  sGrieuseraentalapai*. 
A Constantinople,  l’assassinat  de  deux  ministres,  la  sourde  agitation 
des  softas,  1* existence  assujettie  et  alarmge  du  Sultan,  la  luttedc ses 
conseillers,  la  remise  perpfetuelle  de  l’investiture  par  le  sabre,  la 
p£nurie  du  trfesor,  la  misfere  de  la  populace,  l’inquifetude  des  Chre- 
tiens, sont  les  traits  d’une  bien  sombre  situation.  En  Europe,  1* 
entrevues  des  trois  Empereurs,  le  bruit  de  certains  rapprochement*, 
lesessais  secrets  de  la  diplomatie,  les  soupcons  d’alliances  nouvelK 
tfonoignent  pour  le  moins  qu’un  autre  travail  recommence,  qui 
accomplira  peut-6tre  le  changement  supreme.  L’inconnu  plane  don' 
de  toutes  parts  sur  l’Orient.  Avant  bier,  au  Parlement  angla^ 
M.  Disraeli  a dit  d’un  mot  vague  la  v6rit6  : hors  de  la  Tu^p1. 
chacun  garde  « une  attitude  expectante.  » L’Europe  attend  et  * 
prepare. 

Auguste  Boucheb. 

L'un  des  Gh'cmls  : JULES  GERYAIS. 
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